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SIRE
Au sortir de ocstre enfance, remplie naturellement de la generosité paternelle, vous ares tellement embrassé et suivy la vertu hereditaire, qu'il n'a point esté necessaire de vous monstrer cette lettre pytagorique , dont l’une des voyes est large, l'autre estroicte; non plus que ces deux femmes de Valeur et de Volupté qui debattoient et persuadoient à Hercules ja en adolescence de les suivre, chacune d’icelles le tirant de son costé. Vostre voye , vostre chemin à la vertu estoit de naissance empreinte dedans vous, et ne restoit qu'à en faire paroistre des valeureux effects pour immortaliser vostre nom , au repos et reglement de vostre royaume ou entreprise contre les Infideies, ou reconquerwr ce qui vous appartient. De quoy J'avois fait un project il y a deux ans, et nommément du dessein pour la réunion des Huquenots à l'Eglise catholique, dont mes escrits en avotent prevu les effects glorieux d'avoir une
sympathie ou ressemblance à ce qui est arrive, mais arec beaucoup de meilleurs conseils et effects de Vostre Majesté que je n'osois penser. Reste de les poursuivre jusques au bout à la reunion de tous les hereliques «de vostre royaume , ou bien , se contentant de leur avoir monstré leur impuissance , leur oster le moyen de mal faire et affermir costre suprême authorite. Après quoy vous tombez dans les autres desseins, de bien et deuerrent regir vostre Estat, ou dans les projects de guerre susdicts ; entreprise d’un grand courage et d'une ferme resolution. Vray est-il qu'il n'y a moins d'honneur à garder son heritage en justice, q'e d'acquerir celuy d'autruy; ct semble que quand tout d'une veue l'on voit les dirersites des des. seins et les difficultés qu'ils conlirnnent, que le choir en est beaucoup plus facile, lequel je souhaitte estre selon Dicu la grandeur de Vostre Majesté et le bien de vostre royaume.
ENFANS, NEVEUX, COUSINS
J'escris par devoir de nostre pere , pour exemples et preceptes à vous, mes parens, non par gloire , je me connois trop ; je desire que ces fantaisies ne soient veues que pour vous servir de houssolle à suivre le chemin qui vous a esté tracé et éviter plusieurs malheurs qui me sont advenus en recherchant J'honneur qui se doit suivre par ceux d'extraction illustre , sans offence de Dieu ny de sa pairie, avec çeste maxime : que tous desseins injustes non agreables à Nostre Seigneur perissepl ! Les Grecs, les Romains, par la souvenance de leurs predecesseurs, se sont portés aux acleg genereux. Si l'histoire de ceux qui pg nous touchent accuse nos vices sans flatcrie, nous rendent meilleurs et plus advisés, pous monsirent ce que les sages ou imprudents maniments d'affaires apportent de bien on de mal, le discours , l'exemple des parens est d'autant plus utile qu'ils sont plus proches, n'estans fails par ostentation, poussés d'un seyl instinet de profiter aux leurs. Les harangues funebres des anciens se faisoient par leurs enfans, mieux informés de leurs actions
ue tous gutres. J'ay veu, j'ay sceu partie
es faicts de M. de Tavannes, mon pere, non
du tout par luy, qui, à la forme des anciens François, s'employoit à faire, non à dire ; si peu curieux de vanité qu'il refusoit ses mémoires à ceux qui vouloient ( disoient-ils } immortaliser son nom, Ses actes , ses ndvis considerés, 8e trouveront conseils d'Estat, sentence de grands capituines, gains de batailles,
conservation de provinces, non de pelits effets, dont plusieurs remplissent dos livres entiers.
Ma discretion , la proximité m'a fait en dire plustost peu que trop, ne narrant à beaucoup pres les vertus qu'il possedoit. C'est l'obligation que je luy ay, et vostre amitié qui m'a fait mettre la main à la plume (estant les espées de repos), non le los que j'en espere :
aussi faudroit-il pour l'obtenir des stils et des sujets de Plutarque , de Saluste ou de Tacite, des restaurateurs ou subvertisseurs d'Estat, non des chefs mililans sous les roys auxquels on n'ose attribuer l'honnneur des victoires qu'ils ont acquises , pour ne le faire perdre à Leurs Majestés, qui souvent dorment dans les licts, dans les armes estonnés , cependant que les capitaines commandent les armées, dont ils ont le danger, et les autres la gloire.
Si la verité estait bien cogneue , les cavaliers semblables à M. de Tavannes meriteroient autant de lauriers que les Cesars, pour souvent avoir esté contrainc{s de combattre en mesme temps les ennemis, les envieux et les opinions de leurs maistres, avec plus d'honneur que les empereurs, qui n'avaient qu'à se defendre de leurs adversaires, estoient obéys en un clin d'œil de leurs grmécs, amis et alliés. Les capitaines des roys sont meus , poussés et retenus des maistres, des mignons, des femmes et des calomniateurs :
ils ne font un pas sans contrarieté, subjets à rendre compte , en crainte de faire trop ou trop peu: c'est à eux souvent faillir que de
EPISTRE
bien faire. Si ces capitaines fussent esté empereurs , ils eussent eu de mesmes ou de p'us grandes victoires qu'eux : et si ces monarques fussent esté en leurs places, ils eussent esté bien empeschés. Il faut considerer non seulement les actes, mais avec quels moyens ils reussissent : plus la vertu est contrainte et forcée , plus il y a d'honneur et de conduite. Les peuples voyent mouvoir les machines sans considerer les ressorts qui les agissent; il y a peril à les dire , et encore plus à les escrire. La malice, la menterie des uns, l'ignorance et flaterie des autres, me violentent à passer sur ces considerations , et à escrire , non toute Ja verité , mais ce que le temps me peut permettre, sans aucun mensonge , sans vindicte, comme les Huguenots qui chansent les batailles de Cerisolles, Renty, Jarnac et Moncontour en rencontres legeres, et ostent l'honpeur à la France, le pensant faire perdre à M. de Tavannes, qu'ils ont eslevé au licu de l'abbaisser, en profanant son nom parmy les confusions d'infinies gens de peu, desquels ils font mention, qui l'eussent plustost obscurcy qu'esclairey. C'est l'honneur de Caton que l'on demande pourquoy, parmi infinis autres, sa statue n'a esté erigée? |
La chronique angloise ne parle bien de la françoise , ny l’huguenotte de la catholique, et ceux qui sont gagnés des princes, estans leurs mercenaires, flatent leurs fantasies , et de folie imprudente font un conseil de prevoyance selon la fortune ; à l'exemple des commentateurs d'Homere , qui donnent la gehenne à ses conceptions , leur font prevoir ce à quoy il ne pense jamais, ct sont d'autant plus blasmables qu'ils escrivent ce qu'ils ne _croyent pas cux-mesmes; et, comme dit Tacite, les uns par flaterie , dons et timidité, ont trop loué , les autres par haine, passion et envie trop blasmé , et tous disent peu de verité.
J'excuse Du Bellay, Montluc ct La Noue
d'avoir escrit d’eux-mesmes, considerant la malice susdicte : un moyne dans un cloistre,
un ministre dans Geneve, n'escrivent que sur de faux rapports. Quelle presomption de faire des livres remplis des conseils d'Estats et des combats! les uns se sont faits secrets , et partant non sceus, les autres mal rapportés. Ces escrivains font donner des advis aux conseils d'Estat à l'aventure, comme ils jugent par l'evenement qu'il devoit avoir esté , ce qui est souvent tout au contraire; de vingt qui reviennent d'un combat, deux ne s'accordent du commencement , du milieu, ny de la fin, et le racontent differemment. Celuy que l'on disoit au roy Charles avoir donné un coup de pique au dessus de la bresche de La Rochelle, s'estoit caché dans un gabion : tant y a:il d'incerlilude aux rapports et aux nouvelles ! C'est aux theologiens de faire des livres de la religion , aux jurisconsultes des loix, aux gens d'Estat des conseils , et aux capitaines des batailles. La narration d’un vaillant experimenté est differente des contes de celuy qui n'a jamais eu les mains ensanglantées de ses fiers ennemis sur les plaines armées.
L'ancienneté de la race , le temps que M. de Tavannes a servy, durant le regne du roy François I jusques à la mort du roy Charles IX, m'a contraint de faire un sommaire en gros d'aucuns passages de l'histoire jusques en l'an 4573 , non pour contrefaire l'historien, m'en reconnaissant incapable, mais pour y avoir csté forcé; faisant mention de luy en tant de lieux , il a fallu que j'en aye escrit. Et ce sujet remarquable m'a porté à des considerations et conceptions que j'ay trouvé à propos d'escrire ; et y ay entremeslé aucunesfois quelque chose de moy-mesme , plus à ce que vous, mes enfans et neveux, suiviez ou evitiez la bonne ou mauvaise fortune, que pour louange que j'en desire ; non plus que je me soucie de ce qu'on en pourra dire. Pourveu qu'il vous profite, j'auray attaint le but auquel j'aspirois pour vostre utilité, au bien de la patrie , à l'honneur de Dieu , que je supplie faire prosperer vos bons desseins.
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
SEIGNEUR DE TAVANNES
Premier advis pour regner en pielé ;, justice ; soulagement et tranquillité du public.
Les peres vertueux laissent un ardent desir
à leurs enfans de les imiter. Alexandre regrettoit le bon-heur de Philippe, qui luy laissoit peu à conquerir. Il se presente un grand labeur à Vostre Majesté, pour surpasser les actes bheroïques du feu roy , lequel avec peu de gens et d'argent regagna son royaume, la pluspart perdu par ses predecesseurs et revolte de leurs subjects aidés des estrangers, estant de differente religion au Pape, aux Espagnols et Italiens ses contraires , a vaincu dans son royaume les deux tiers de l'Europe, r'allié amy et ennemy;François.et estrangers, de tous nommé arbitre dela chrestienté, guidé du ciel pour estre reconduit dans l'Eglise catholique, rend son royaume paisible accreu de la Bresse, contraint par sa prudence de laisser Cambray aux Espagnols, et d'endurer ceux de Lorraine etles Huguenots en quelque puissance , comparé à Charles VIT, qui chassa de son royaume ses ennemis introduicts par son pere Charles VI, par l'adoption d'un Anglois estranger. Ces deux roys en actes semblables, l'un laisse Calais, l'autre Cambray à conquerir ; le premier laisse le duc de Bourgongne en puissance , l'autre les Huguenots en pouvoir , esgaux en prosperité : le duc de Bourgongne abandonne les Anglois ses associés, le duc de Mayenne les Espagnok ses pro‘ecteurs. Leurs Majestés , à la veille de perdre leurs Estats, relevent leurs couronnes;
different en ce que Charles VIT , contre sa parole , fit tuer Jean de Bourgongne , et le roy yostre pere protegea le duc de Mayenne.
Deux Louys vous sont aussi proposés : le IXe, qui acquit le nom de Sainct contre les Iofideles , et le XII, celuy de Pere du peuple.
Dieu tient le cœur des roys en ses mains : purifiez le vostre, à ce qu'il vous conseille à prendre et choisir la meilleure de ces cinq voyes : regner en equité, réunir vos subjects en une seule religion, oster aux Espagnols ce qu'ils vous detiennent, faire la guerre aux Turcs, ou partir l'Europe avec la maison d'Austriche. Trois considerations sont en ce choix : la justice du dessein , les moyens de l’executer, vostre instinct naturel.
Le premier, de regner selon les loix de Dieu et du royaume , a ces contrarietés : l'ambition, l’avarice , larcins et desordres inveterés, deux religions en un mesme Estat, divers partis, les dons , les pensions accoustumées, la justice en vente , l'inconstance françoise, la simonie tolerée, les ecclesiastiques depravés, la milice corrompue, la noblesse mescontente, le peuple surchargé. L'antidote contre ces poisons : changez la domination seisneurialle à une juste royauté ; faictes ce que les estats generaux assemblés vous conseilleroient, ou les mettez en force, à ce qu'ils deschargent Vostre Majesté, tant des mescontentemens et suppressions des ofliciers supernumeraires qui sont aux charges et estats de la guerre et de vostre maison , de la justice, des finances, et reducuüon d'iceux, que re-
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cherche des financiers, lesquels, chastiés, peuvent fournir du moins six millions de livres, leur laissant la moitié de ce qu'ils ont mal acquis depuis leur advenement aux finances, joints à l'espargne d'autressix millions de pensions reduittes, qui suflira pour rembourcer tous les offices supernumeraires et racheter vostre domaine. Restablissez l'ancienne probité ecclesiastique , la justice en son integrité, et ce, d'autant que l'extinction des gages des officiers supernumeraires et pensionsreduittes augmentera vostre revenu, avec une liberalité des ecclesiastiques de vostre royaume, pour vous aider à racheter partie de vostre domaine engagé. Entretenez la gendarmerie et les gens de pied selon les formes anciennes , sans pervertir le tællon ny les deniers des cinquante mil hommes ; rendez les gouvernemens triennaux ou les supprimez, et y employez par commission ; ne pourvoyez aux places importantes que vos tres fideles serviteurs et les sexagenaires , ou gens desquels le parentage suspect ne puisse aporter crainte ; pourvoyez aux charges ecclesiastiques les plus gens de bien et de sçavoir, pareillement aux guerres les plus fideles experimentés, et recompensez les princes plus en argent qu'en charges et gouvernements. Conservez vos anciennes alliances avec les voisins , et n'entreprenez guerre injuste; entretenez l'edit de pacification aux Huguenots sans aucune innovation : que s'ils s'en rendent indignes, leur injustice, vostre force, leur division, vous facilitera la victoire entiere. Reduisez le tout, à l'imitation du roy Louys XIL, Pere des peuples , qui seront vos vrays defenseurs et protecteurs : abolissant les subsides et imposts tyranniques, vous ne serez contraint d'entretenir une armée d'estrangers, comme Agatocles , tyran de Sicile, pour vous conserver par Ja ruine de vos subjects, et moins de suivre le pernicieux conseil qu'aucuns mauvais François ont esté si osés de vous donner, d'entretenir et payer douze mil hommes de pied et trois mil chevaux placés aux quatre parts de vostre royaume, vivants sur le peuple, pour soudainement opprimer ceux qui par remonstrances et supplications se plaindroient du gouvernement , lesquels cependant s'exerceroient ea tout excès de servitude et impositions : advis
qui ne doit jamais estre prononcé en presence d'un bon roy, et rejetté de Vostre Majesté, gagnant par justice , pieté et charité , le cœur de vos subjects, qui serontles vrayes et fortes armes pour vous maintenir contre toutes eslevations, les perdre et dissiper en cas qu'il y en eust, regner heureusement à la gloire de vostre nom et repos de vostre royaume. Dequoy ont servy tant de pensionnaires, de gardes, desoldats , de practicques ét de menées, aux deux roys qui vous ont precedé, puis qu'ils ont esté arrachés du milieu de leurs armes par morts violentes ? Quel profit de ces grandes levées de deniers? plus vous donnez , plus il y à d'ingratitude, et pour cent satis-faits, mil malcontens. De tant de millions de deniers exigés, une beaucoup moindre somme sufhiroit à Vostre Majesté , laquelle ne ressent aucunes voluptés ny plaisirs de ces exactions, dons immenses, alliments d'envie, d'offence et de guerres civiles i plus ils en ont, plus ils en veulent avoir. Eslisez ün coriseil, non des plus grands; ains des plus gens de bien ; experimentés amateurs de la manutention de l'Estat et de vostre authorité; laissez faire les charges à ceux que vous en avez honoré, evitant toutes importunités serviles, à ce que vous puissiez vous occuper à des effects plus remarquables. Distribuez ves gratifications à personnes de merite, à ce qu'il ÿ ait difference entre les bons, les mediocres , inutiles et mauvais : les couronnes sont pesantes qui cedent aux importanités. Dernetrius disoit que ceux qui les cognoistrolent ne les releveroient de terre; Henry III souhaittoit la bonne fortune d'un gentil-homme françois possedant dix mil livres de rente. 1l est à Vostre Majesté, faisant bien, d'estre en repos , en seureté, sans importunance , beny, aymé de vostre peuple , et craint des estrangers; les menaces , les malcontens, les partialités, seront esteinctes, et un million d'hommes courront sus à toutes sortes d'ambitieux brouillons, sans que soyez plus en peine de leur sacrifier les tresors de la France et vostre liberté, pour eviter leurs mauvais desseins , delivré de satisfaire journellement à tant de fascheux qui contraignent vostre presence hors de vos louables plaisirs. Vray es--il qre tous changemens de mal en bien sont difficiles ; c'est pourquoy plusieurs
PREMIER ADVŸIS AU ROI LOUIS XIII. 7
roÿs ont fait armer leurs serviteurs, voulant restablir lesantiennés loix. Vous estes en moindte peine, d'autant que tous vos subjects cognoisseñt maintenäht ne pouvoir vivre ny subsistèr que sous la royauté; nor qu'il te faille pténdre garde à ne vouloir si preelpitamment faite un Si grand Changement de ral en bien, aitis dvêc consideration donner quelques choses du temps, et glissér les bonties actions sous lä protection dés loix et bien de l'Estat. La pieté et la justice sont les deux colbmnes tjüil consétvenit les Kstats : l'une empesclie les tébelliohs paf devotion, l’autre pat la terfer des supplicés. Ayez l'œil ouvert au génefal et au particulier de la France ; considérer tous les partis.
Les forcés de ceux de là religion prétendue feforméé consistent er partié aux personnes printipales , qui sont les sieurs Les-Diguieres, dé Bbuillot , ét de Suilly, dont le grand age et les grandes richesses leur ostent tout desir dé faire là guérre, possedant cettain ce que l'mcertitide des evenemens leur pourtoit faire petéte : et quant aux sieurs de Rohan, de La Force, et dé Chastillon , leur foiblesse, ambitioti et avatice , avec peu dé forcé , les fera éondéscendre à vos volontés. Lés villes de ce party qui ont la superiorité et principale puissance desirent la paix , ayant ténté, et cogtibissant ne pouvoir establir des républiques en céste moharchie. Les ministres et factiéux se gagnent pat argent. Combien plus facilé vous ést-il d'acquerir la bien-vétillance dé tous iceux, qu'aux mal-contents qui pour leuf interest les Youdroient susciter! Puisque vostre Majesté à l’argéènt, les pradés et la justicé en la irait, en usant avec prudétice , il n’y 4 rien à craindre de leut part. Et qüant à là roÿne vostré meté, Vostre Majesté s’y comportant comme elle doit, luy donnant ce qui luÿ a esté promis, atcotdant ses requestes raisonnables, et traictant le tout vec doucéur et justice, elle ne pourroit souhäiter [a coronne autre part que sur vostre teste. Et la vieillesse du dac d'Espernon, et jean :5se etambition demesurée des princes et autres puüissans , la consideration de plusieurs de leurs proches, n'estans point desesperés , se contiendront, et ce, d'autant qu'ils ont cogneu leur ir puissance , mesfiance et division d'entre eux. Ne
leur concedez par crainte, menaces, du persuasions, aucuns gouvernements ny places prejudiciables à vostre estat royal, qu'ils onit cogneu estre en telle reverence pat l'exemple recent du general et du particulier, que l'in: possibilité et necessité leur fera tout soüffrir, ne füuvant , sans leuf appatente pette ; s'0p: poser aux volontés de Vostrè Majesté, de la:
quelle les affaires soht en tel estat , pur vostre bon-heur, qüe tout ce qué vous feres ou ru:
formerez fe vous peut estte imputé à faute de courage , ayant monstfé aux ptintes leur ir:
puissänce ; et regagtié ; uydé de la force, l'x: mitié maternelle , tellement qu'il n'y a til et vostre royaume qui ne Confesse la difficulté d'entréprendre contfe vostre äuthorité : dé quoŸ, pat grande considetätion du passé et dtt présent, vous devex profiter, copavissant que si monsieut le prince et ses assüciés ; EÉ ceux qui depuis se süht uné seconde fois eslé: vés sous l’authorité de la toyne vostre mere , eussent aütant aymé et desiré le bien publit étdescharge dù peuplé, que leur interest , ef qu'ils eussetit eu li Conduite des fortes qu'ils avoient , ils eussent peu pretetidre de voté reduire avec peu d'’aüthorité, estant certaitt que quiconque reforme un Estat par lesarthes, il s’acquiert la puissance supremié ; ét en de: pouille celuÿ qui la possédoit. Et si tant de grands qui ävoient promis 4 là toyfe vosiré mere, n'eussént point iatqué les uns de foy, les autres de eondaitté, et pat utie pttissante puerfe eussent effaÿé les Päfisiens , il estoit petilleux que né r’entrissiez en tutelle, Et depuis , des brüicts et dés meñndtés d’ine assemblée des printipaux dë l'Estat qui péds regler vostre puissancé, se Sérélétit fnis n é4ft: pagne , lesquels, paï l'ayde de Dieü, joitieté à vostre bon-heuf, leur irnprudetice et pet d'éx: périëhce , Vôstre Majésté à stippedités ; phtistost par mirätle apparëtit qué par Moyëhs humains, aÿänt jetté les tetrétré pahiqués dedans eux, et par là victoire de quatre il hommes desirmé trette mil eslevés en cé party, lesquels vous avez recet ëti präcé Bar une prüdente paix. Et cognoisséz que Diéu vous à voulu faire paroistre de cotabiért il importe que reformiez vostre Estat, etstiyviéz l'exemple des bon rois, pour ne plus t*etomber en ce peril passé si avantureusemerit. Que si
8 MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
| l'une de cestrois, Rouan, Cam, ou le Pont de Sé eust resisté, ou que la royne vostre mere fust allée en Guienne et Languedoc, où elle eust trouvé trente mil hommes levés pour elle, sice ne fust esté par la bonté accoustumée de la Divinité-et de l'ange tutelaire de la France, c'estoit un grand preparatif pour la division de vostre royaume, par les places que la royne eust esté contrainte de donner aux princes qui l'assistoient. Et puis que Dieu vous a fait tant de grace de l'eviter, mettez ordre par la susdicte reformation de ne tomber plus en tels accidens, qui sont tres dangereux. :
Ce peuple, ruyné de subsides, oppressé d'injustice , pillé des guerriers, qui crie et souspire, demandant l'elevation d'un homme de bien pour le délivrer, l'aura trouvé en Vostre Majesté, ne l'ayant peu obtenir aux elevations des ducs d'Alençon, de Guise, des princes de Bourbon et de Condé, et de la royne vostre mere , portés à leur interest particulier ; il cessera de plus en chercher et de desirer des nouvelletés pour r’establir l'ancienne royalle liberté. Si faut-il confesser qu'en un si grand nombre d'armées il y en avoit plusieurs qui ne tendoient à la dimioution de l’authorité de Vostre Majesté , ains à une droicte reformation , aydés de tant d'habitans des villes. Quoy que leurs mains et leurs armes ne fussent eslevées , leurs vœux et leurs courages estolent en attendant le succès des armes. Ces gens vaincus sans victoire , desarmés sans les ennemis , regardez leurs visages tristes, tesmoignans le regret de leurs cœurs, pour ne voir aucun remede à leur soulagement , au contraire intimidés et menacés que l'on veut entretenir des armées dans l'Estat pour regir, non avec la main de justice , ains avec la verge de fer, et par la force rendre tout loisible ; non que la creance soit entiere que Vostre Majesté, pleine de pieté et benignité, issue de tant de bons roys, vienne à ces remedes extraordinaires, et que les sieurs de Luynes se jettent dans ces perilleux conseils. Ne seroit-il mieux que, cognoissant les dangers passés , qu ils ont evité par le seul miracle de Dieu, impatience , imprudence et inexperience de leurs contraires , ils se resolussent de bien faire , et cognoissant que c’est un mau-
vais advis de vouloir tousjours monter pour eviter le precipice , qu'il vaut mieux s'affermir et s'arrester au milieu de la course, comme plus salutaire ; et ce , tant plus que maintenant, par le grade de connestable , il sont au periode de toutes grandeurs ; lequel attaint , et ne pouvant monter plus haut, qu'ils gardent de tomber en decadence , ayant besoin de grace specialle de Dieu , acquise par bonnes œuvres, et de grande prudence pour s'y maintemir ?
Que si le bon-heur et la grace du roy a fait pourvoir le sieur de Luynes de ce grade , recompense de ceux qui s'estoient signalés au gain de quantité de batailles, en plusieurs traictés de paix et grandes negociations , tous ces effects genereux peuvent estre en la personne dudit sieur de Luynes, lesquels il peut faire paroistre , estant homme de bien, procurant le bien general de la France , et conservation de l’authorité de Vostre Majesté. Il est vray que Vostre dicte Majesté a eu raison de mettre les places et gouvernements entre les mains de ceux dont il avoit toute fiance , et de leur donner des moyens pour les conserver. Maintenant tous ces excès paseés sont oubliés, s'ils veulent bien faire et sufvre le contenu dans ces escrits , gagnant à mesme temps la seurté en la terre et le salut au ciel. Et quand bien la crainte naturelle pour le passé les pourroit avoir porté à se confederer, tant dehors le royaume que dedans, et à desirer beaucoup de places pour empescher Jeurs cheutes, advenant quelque malheur ou disgrace , neantmoins les grands bien-faits receus et leur preud’hommie les garderont d'entreprendre contre leurs devoirs. Le principal est d'oster la crainte et le soupçon qui pourroit estre entre eux et la royne vostre mere : la sagesse est de ne l'exclurre entierement du gouvernement des affaires , ny aussi Luynes et ses parens , puis que Vostre Majesté a raison de s'y fier , ayant experimenté leurs fidelités. Aussi faudroit-il qu'ils cogneussent que ce n'est les gouvernemens de Picardie, de l'Isle de France, lieutenance de Normandie, chasteaux de Bretagne , places de Guyenne et lieutenance d'icelle , qu’ils se sont de nouveau appropriés, qui les protegent , et que toutes les places sont inutiles , si celle que contient leurs corps n'est en seurté, laquelle perdue , tout est renversé ;
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elle ne se garde que pour estre bien avec Dieu. Iceux favoris soient admonestés de se contenter de l'excès passé en leur establissement ,estats richesses , alliances etgrandeurs, pour d'ores-en-avantne pretendre ny agir que pour la manutention de l'authorité royalle, augmentation de la pieté, justice, bien, paix et repos de la France et descharge du peuple, considerant à combien ils ont esté près de leur esloignement , evité par la seule inexperience et imprudence de leurs contraires; et pour faire paroistre utilement à la France leur zele et affection au repos et bien d'icelle , et qu'iceux se contentent des grades, gouvernements, richesses et alliances qu'ils possedent, sans que pour eux à l'advenir ils veuillent aucuns accroissements à la foule du peuple , et moins aux recompenses par cy devant données aux gouverneurs et capitaines , pour s'attribuer leurs places, bornant et limitant avec grand sujet leur bonne fortune à ce qu'il a pleu à Dieu leur impartir, tant pour sçavoir leurs bonnes intentions, que pour establir un bon ordre en la France, ils fassent faire une assemblée de deux ou trois des plus gens de bien de chacune province : convocation du tout differente et non semblable aux deux qui se sont faictes en la ville de Rouan par le feu roy et par Vostre Majesté, lesquelles ont esté inutiles , apostées , et miserablement achevées sans aucun fruict. Au contraire la proposée doit estre en intention certaine de suivre les bons conseils et advis , pour le restablissement de l’:ncien ordre du royaume, de la pieté, justice , soulagement et descharge du peuple. En ceste assemblée se doit faire des edicts inviolables, de quoy réussira que ces convoqués , retournans dans les provinces, feront entendre ce qui aura esté fait : tellement qu'au lieu qu'infinis dansicelles proposent de trouver des remedes extraordinaires au gouvernement des affaires du jourd'huy, et de se plaindre qu'il ne s’est veu ny leu que trois personnes soient eslevées en telle grandeur , les peuples beniront et loueront, non seulement Vostre Majesté, ains principalement le choix des susdicts qui gouvernent, lesquels ils pretegeront de leur pouvoir ; heureuse faveur , laquelle , apres estre montée au princitpal degré , s’y pourra maintenir! et, par uue
oubliance de leurs grands establissements, recevront des louanges et des gloires , au lieu de blasme et d'injure , et en la place d'assassinateurs trouveront des protecteurs. Et lors se verra que Thimoleon n'a pas tué son frere, ains le tyran, puisque Luynes, par la mort de Conchine, aura changé la tyrannie en juste gouvernement , condamnant et laissant les actions mauvaises de ce temps-là , pour se joindre et adherer aux justes et tres-bonnes qui se resoudront en cette assemblée.
Reste plusieurs princes et grands qui voudroient estre employés dans les affaires : les uns ont des gouvernements, comme M. le comte de Soissons, les ducs de Guise , de Nevers, de Longueville et de Montmorency, lesquels n'ont point de puissance dans iceux contre Vostre Majesté, ne tenant les places principales , et moins le cœur des peuples ennemis de la division de l'Estat : les autres ont si peu de pouvoir, le comte d'Auvergne, prince de Juinville, de Nemours et duc d'Elbeuf, qu'ilsne peuvent faire mal. Et quant aux officiers de la couronne, ils sont en telle quantité et si impuissants, estans privés de leur ancienne authorité, et partie d'eux del’experiencenecessaire à cette charge, qu'ils demeureront en obéissance. Neantmoins les plus grands se doivent entretenir suivant les regles de l'Estat, faisant tousjours entendre aux villes de leurs gouvernements vostre intention, pour l’obeyssance limitée qu'ils doivent rendre à leurs gouverneurs. Le vray et unique moyen est de bien faire , ayant Dieu, le droit et la justice de son costé, laquelle avez fait paroistre en la liberté de monsieur le Prince : aussi estoit-il honteux , non seulement que l'on croye , mais qu'on puisse penser que Vostre Majesté le detenoit pour crainte qu'il eust de luy; et estoit injuste que ce prince, n'ayant rien commis depuis le traicté de paix interiné par les cours de parlement , ait esté constitué prisonnier : la liberté duquel est à vostre gloire , iceluy estant obligé ( puisque Vostre Maiesté d'où re procedoit son mal’heur a apporté son saiut ;Üe vous servir avec toutes les fidelités qui se peuvent imaginer , à quoy son bon naturel, l'interest qu'ila à l'Estat, et cognoissance de soy-mesme, le portent. Mais c'esticy une plus grande clemence, sars comprendre celle à quoy la na-
ture vous oblige envers la royne vostre mere, qu'avez receu en amilié maternelle , calmant tous ses déplaisirs et mécontentemens, ainsi qu'il luy a pleu que vous ayez receu en grace tous les princes et grands, lesquels, se défiants de vostre bonté , avoient pris des armes defensives, pour avec seurté vous requerir de recevoir la royne aa rang et en la qualité qui luy est deue , et de rétablir les anciennes loix de l'Estat:
Recevez M. le comte de Soissons en vostre bienveillance , cognoissant que Vostre Majesté n'en à plus que trois de son sang, desquels dépend le salut de toute la France. Choisissez soixante seigneurs nOn parlials, qui ne despendent ny des princes ni des grands; leur donpez autant de compagnies de gendarmes ; pourvoyez à tous leurs lieutenans et enseignes de gens qui vous soient fideles et affectionnés, lesquels pourroient faire chacun une brigade, et seroient tous en leur particulier à Vostre Majesté, et non à leurs capitaines , qui ne les pourroient potter au contraire. Et ne seroit besoin de chercher la seurté des gendarmes, en les mettant aux compagnies de la royneet des freres de Vostre Majesté, ce qui ne s'est veu au passé, puisque vous pourvoiriez aux membres des compagnies gens qui seroient du tout à vous et non à leurs chefs; et au lieu de dix lieutenans et dix enseignes, vous en auriez six vingts qui ne despendroient que de vous; et mesme que les capitaines n'eussent aucune compagnie affectée , ains commandassent par commission à ceux qu il vous plairoit. Getentretenement et payement de cette grande quantité de noblesse serviroit contre tous les troubles de vostre Estat , reformant toutes les compagnies des gouverneurs , princes et capitaines des places, les susdites soixante mises en garnison et payées du taillon , selon l'ancien ordre. Et apres les premieres monstres en armes, mettre hardiment la main à la reformation des abus de l'Estat, à la descharge du peuple, et nommément aux finances, y employant les seigneurs :!* qualité dont les richesses peuvent respondre de leurs més-us.
Cecy est dit pour la crainte en laquelle on à mis Vostre Majesté des estats generaux, ausquels plusieurs , qui vivent du désordre , vous ont empesché malicieusement de penser, sous
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ombre que les precedents ont esté cotrompüs : et neantmoins c'est le seul vray remede ( estans mis en force et puissance sous l'authorité et assistance d'un bon roÿ) pout restäblir toutes les loix de la France, ruiner toutes les factions , el rendre vosire regne juste et heureux; et au défaut desquels les moyens sus escrits sont necessaires pour le bien de fa France et salut de Vostre Majesté, lesquels vous pouvez faire et executer sans ladite assemblée generalle des estats, pat Île conseil des gens de bien fideles cy-dessus remarqués ; qui sera d'autant plus vostre gloire, que tous reconnoistront que c'est de vostre seul instinct, bonté et prudence que provient ce bien, et non des estats gereraux : ce qui vous est facilité en faisant rapporter en l'assemblée generalle des gens de bien que vous ferez, tous les cayers et requestes faites aux cinq estats generaux derniers de Tours, d'Orleans, des deux de Bloys et de Paris, pour en prendré le bien et le bon suc, etrejetter le mauvais, sans desdaigner ni rejetter entierement plu sieurs offres et partis que des particuliers ont desiré faire durant cesdits estats pour la descharge du peuple et suppression des despens inutiles , gages d'officiers et larcins ordinaires. Ainsi tous le bien et tout le bon-heur qui et adviendra se tiendra de Vostre Majesté, pour laquelle l'Eglise , la noblesse et le peuple prieront pour sa prosperité et salüt.
Second advis pour réunir toute l’Europe eh tine mêsme religion.
Réunir tous les hommes de France , et ensuite ceux de l'Europe, à une seule religion! il y a d'incomparables difficultés à reconnoîtte la justice de ce dessein. Le pape, les ecclesiastiques , crient, publient , preschent, ettäcitement commandent l'extirpation de l'heresie par toutes voyes; disent que ce sont petsonnes qui depuis cent ans se sont introduits
| en des nouvelles opinions par lesquelles il s’est | creé vinst sortes de sectes , dont la pire d'i-
celles estl'atheïs ne, tramant infinies rebellions contre les puissances divines et souveruines, s'aidant des passions, partialités, amitiés et
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initiliés des princes, se rneslant dans les af. faires d'Estät et division d'iceux , sans lesquels ils fussent esté estouflés à leur naissance. Ils s’accreurent en Allemagne par l'assistance des ducs de Saxe , lindgrave de Hesse , et infidelité de Moris, qui craignoient que l'empereur Chatles- Quint ne rendist l'Allemagne heredithire en la maison d'Austriche, de laquelle ils estoieht ennemis ; en Angleterre , de l'indignation du roy Henry VIIL, auquel le pape n'avoit voulu accorder le divorce d'avec Catherine d'Austtichie , pour épouser Anne de Boullen ; et en France, de partialités de ceux de Guise, de Bourbon et de Montmorency, durant la mi:
norité de François I et Charles IX , sous Îlesquelles divisions d Estat ils se sont augmerités. Que si à leur commencement on eust praltiqué lés maximes usitées en Espagne, ils fus.
sent avortés à leuf naissance ; libertins, entemis des royÿs et de toutes souverainetés, sources de rebellion, intelligents jusques aux Turcs et Infidelles, les progrès desquels leur doivent estré attribués. Que si l'Europe estoit sous une mesme religion, facilement la ruyne des Infidelles s’en ensuivroit.
Il n'y a moins d'utilité que de justice pour roys et souverains de France, d'Espagne et d'ailleurs ; quarante ans sont passés qu'ils tiennent ces royaumes en troubles ouallarmes continuelles, ont donné quatre batailles en France , entrepris sur la personne des roys à Amboise et à Meaux ; en Flandres , attenté sur leurs gouverneurs, chassé leurs magistrats, rebellé tottesles provinces, jusques à ce qu'injustement ils se soient , en Zelande et Ollande, dispensés de l'obeyssance de leurs roys, et aÿent obtenu des souverainetés dans le sang et le feu de plusieurs combats, cause de la mort de quatre millions d'hommes, et de la perdition de tant d'ames engagées dans les pechés de la guerre , et, ce qui est de pis, ont donné naissance à d'autresrebellions et ligues, sous pretexte de les ruiner , lesquelles ont approchié la France tellement de sa dissipation, que les chemins en sont encore tracés pour y tomber ; s'estans associés les catholiques pour contraindre leur roy à faire la guerre auxdits heretiques, pretexte sous lequel la division de l'Estat estoit fomentée des estrangers et cachée des François. Il ne se peut avoir au-
cune paix de durée, les deüx religions subsistant en l'estat qu'elles sotit, les armes et les rebellions estans tousjours couvetites , des unis sous le nom de pieté , et des autres sous celuÿ de liberté. Ce sont republiques dans les Estais royaux, ayant leurs moyens, leuts gens de guerre , leurs forces, leurs finances separées des royautés , et tousjours preparés aux fire miers mouvements qui paroissent , dans lesquels ils se precipitent contre les souverains, cognoissans qu'ils n'ont Salut qu'aux troubles, à la tourmente, et diminution de l’authotité royale , vray azile et receptacle de tous les mal-contents , et veulent establit un gouver: nement populaire et democratique dahs les royaumes , et changer l'éstat d'iceux. Les Chrestiens ont fait la guerre sous les empereurs payens ; mais despuis que Dieu a mis le sceptre entre leurs mains, c'est à eux de for: cer et contraindre les subjects, par toutes voyes, de vivre et mourir en la religion de leurs peres. Les Turcs et Perses souffrent vivre les Chrestiens dans leurs pais, et non jamais les heretiques en leur religion; et les Espagnols ont acquis une reputation immortelle qui doit estre imitée , ayant chassé du milieu d'eux les Mores et Grenadins. Ces raisons semblent avoir porté toute la justice et l'utilité de ce costé : c'est icy les contraires advis.
L'offence est à Dieu, de vouloir pat Îles armes, combats, feux et cruautés, reconduire les heretiques en la vraye creance , ainsi que si Nostre Seigneur n'estoit assez puissant, sans les secondes causes , pour les reduire à leuts devoirs. Ils se doivent vaincre et debeller par bonnes œuvres, prieres et jeûnes des Catholiques : sont les larmes , prieres, jeûnes , aumosnes, qui expicntet purgent les mauvaises opinions de ces nouveaux venus ; autrement par la guerre, source de tous maux , c'est proprement regimber contre l'éperon. L'heresie est un fleau envoyé parmy nous , ainsi que la famine , la peste, la vermine , et autres accidens , pour nos pechés. L'opinion , la mauvaise creance , est une maladie qui ne s'arrache par la force : il convient la desraciner par les Escritures sainctes , raisons , SCIences , enseignemens , educations , joinct aux bonnes œuvres des ecclesiastiques et predicateurs, estant le. moyen de Ja force du tout contraire ( l'appli-
quant furieusement ), lors que l'humilité, la douceur et le sçaveir sont requis. Dequoy ont servy tant de cruautés, d'hommes gehennés, bruslés et martyrisés , tant de sang espandu, et tant de guerres de toutes parts, puis que cette heresie en augmente plustost qu'elle n’en diminue , et que la despence et mort de tant d'hommes dans la Flandre n'ont servy qu'à faire perdre la souveraineté de Zelande et Ollande , pour estre trop oppressés ? Qui sera celuy qui ne conseille que, puis que tels remedes practiqués avec si grand prejudice ont esté inutiles , il ne faïle recourir à Fhumilité , douceur, prieres, oraisons et sciences des gens de bien? mesmement, puis que la tollerance a donné estre à ce corps composé du quart de l'Europe, et que maintenant les religions ont pris une habitude , etse sont accoutumées à vivre paisiblement les unes avec les autres, c’est veritablement de la droicte main coupper la gauche, tourner le fer, le feu ct Je sang contre nous-mesmes , contre les François et patriotes, contre nos freres et nos amis , au tres-grand affoiblissement des forces de l’Estat. Combien de larmes, d'enterrements, de bruslements, forcements, rançonnements, et des pertes, avant qu'en venir à bout! et combien de catholiques periront et perdront leurs vies en ceste entreprise jà tant de fois tentée par semblables remedes! Les Grenadins , les Mores, ont esté chassés d'Espagne, gens de peu et sans valeur , et les Huguenots françois, composés de noblesse, de soldats et citadins courageux , ne souffrent aucunes comparaisons. Et si les particuliers sont damnés pour avoir fait mourir un de leurs pareils , que deviendront les roys qui , pour accroistre leurs Estats ou pour auctoriser d'avantage leur domination , sont cause de la mort et de la perte d'un million d'hommes , y ayant grande différence de la mort considerée à la prompte et violente? Ceux de la religion pretendue reformée sont fondés sur une grande quantité d'edits de paix interinés dans les cours de parlemens; c'est violer la foy publique, que les Infidelies mc'nes gardent, d'entreprendre sans sujet sur les Huyuenots , d'alleguer qu'iceux ont pris les armes contre leurs souverains, et que la foy d'un roy ct celle d'un sujet n'ont nulle esvalite, estant
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beaucoup davantage obligés les subjets à leur souverain , que luy à eux. Bien est vray qu'ils ont failly aux eslevations , aux entreprises sur leur roy; cela n'a nulle conséquence ny ressemblance avec la puissance, magnanimité, et la foy de Leurs Majestés. Une foy promise ne doit estre violée , autrement seroit prendre licence et exemple sur les mauvais actes pour en faire de semblables. Ceste guerre est un apparent malheur pour la France , affoiblissant le party du roy Tres-Chrestien , etrehaussant celuy duroy Catholique, qui a pris le haut bout avec le pape et les ecclesiastiques. De plus, le roy à présent regnant ne peut nier l'obligation qu'il a à ceux de ceste religion, qui ont assisté son pere contre les entreprises de la Ligue , du pape , d'Espagne et de Lorraine.
Ne vaut-il mieux laisser le tout en la main de Dieu , qui sçaura bien , en temps et lors que nous le meriterons, en un clein d'œil, en un moment, faire plus que toutes les armées et conseils du monde en plusieurs siecles?
Pour executer ceste grande entreprise (si elle est jugée jnste , utile et necessaire) de la réunion à la religion catholique de ceux qui s'en sont devoyés , l'intelligence entre Sa Saincteté et les deux roys de France et d'Espagne est necessaire ; le secret des conseils doit estre observé, s'il estoit possible qu'il n'y eust que les trois personnes susdictes qui sceussentle commencement et le but de la fin, parce que, puisque les herctiques ont surpris, failly et faussé leur foy divine et humaine par tant de fois pour faire mal, semble devoir estre permis de les imiter pour faire bien , et les reconduire au chemin dont leur infidelité les a esgarés; à cest eflect, commencer en France ce dessein avec artifices , dont le plus expres seroit que du commencement il ne se cogneust point qu'on leur voulust faire changer de religion , à ce que leurs associés d’Angleterre et d'Allemagne ne s'esmeussent. La ligue secrette, bien jurée et signée , le bruit soit publié de la guerre contre Espagne ; etsous ce pretexte, lever deux armées cn France et une dans la Flandre. Il est certain que plusieurs capitaines hugucnots se jetteroient dans l'armée françoise, croyants faire la guerre à leur commun enncmy, l'Espagnol. A mesme terups saisir les principaux chefs sans leur faire
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aucun mal, et s’en asseurer pour six mois , et, apres avoir publié ( sans le declarer par edict) que ce n’est à la religion huguenote que l'on en veut, ains seulement pour leur monstrer qu'ils se doivent fier en la foy du roy, et non aux villes de seurté qu'ils ont demandées, ny à leurs forteresses, et moins aux intelligences estrangeres, et que Sa Majesté veut qu'ils se contentent d'estre sous la protection de ses armes , avec deux armées attaquer toutes les plus foibles villes qu'ils ont. Que celle qui seroit en Guyenne ( qui sembleroit estre levée pour resister à l'Espagne) tourne dans le Bearn, où la querelle et dispute est desjànée , eux ne voulans obeir aux edicts du roy, possedans indeuement et forcement les biens des ecclesiastiques. Il n'y à de ce costé aucune place forte , et qui puisse arrester une armée , si ce n’est La Rochelle et Montauban, devant lesquelles il faudroit faire des forts, et y laisser des puissantes garnisons. Cependant l'autre armée pourroit entreprendre sur les places du Daufiné, lesquelles feu M. de Mayenne, avec une armée de six mil hommes, avoit entierement prises; et laissant en puissance M. le comte de Soissons , qui en est gouverneur, lequel est fort propre pour l'opposer à Les-Diguieres, en tant qu'il fust vivant, duquel il occupe la charge , et en cas qu'il fust mort, le sieur de Crequy est catholique ; joindre les deux armées à l’expugnation de Nismes, Montpellier, et autres villes foibles du Languedoc.
Les maximes qu'il faut observer principalement , sont de prendre premierement toutes les plus foibles villes et chasteaux, razer et confisquer le bien de tous ceux qui s’esleveroient contre Vostre Majesté, sans nulle exception , les adjoindre à vostre domaine , en faire party , ou les donner aux catholiques qui vous assisteroient. Et afin de donner loisir de se repentir, faudroit faire ceste execution par degrés ; commencer en quelques endroits , et apres, par edict, donner quelque terme à ceux qui voudroient venir recognoistre Vostre Majesté ; exempter ceux qui voudroient demeurer paisibles en leurs maisons, et tout ainsi que le roy Henry IV faisoit, qu'en mes. me temps qu'il gagnoit une ville sur la Ligue, quelque foible qu'elle fust autant de deux cers
gentils-hommes se tournoient de son costé :
ce qui adviendroit infailliblement. Toutes ces villes prises, ne restant que La Rochelle et Montauban, elles ne pourroient durer, et seroit une guerre de peu de consequence, faute du roy Henry IT d'avoir porté ses premieres armes contre icelles, lors qu'il pouvoit reduire toutes les foibles villes du royaume en son obeyssance , et plus grande d'avoir levé le siege lors qu'elle estoit preste de se rendre. Les Hugenots sont grandement des-
cheus de conseil, de nombre, de puissance -
et d'argent ; cezele , qui est peculier à toutes nouveautés et commencements de factions, est esteinct ; ils ne pensent plus qu'à conserver le leur, et y en a peu qui voulussent hasarder leurs vies ny donner de leurs biens pour maintenir leur cause : ils souloient avoir un chef en toute puissance et creance; maintenant leur gouvernement est aristocratique, meslé de populaire; grandement divisés et opposés les uns aux autres ; aucuns qui sont riches n'ont point de religion, les autres n’en ont que pour faire leurs affaires, et infinis pour avoir honte de se desdire; la vieillesse et richesse d'aucuns les empeschera de les assister : les gentils-hommes et bourgeois sont contraires aux ministres factieux. Ils souloient avoir des deniers affectés à la cause, des cueillettes qui se faisoient parmy leurs Eglises : cela est tellement refroidy ,que peu s'entrouve qui en veullent donner; et le plus grand mal qui soit pour eux, c'est que les miracles que faisoient les premiers Huguenots estoient par l'intelligence qu'ils avoient dans la cour avec ceux de Montmorency et autres, qui ne sont plus; joinct qu'il ne se sçauroit prendre les villes, et maintenant l’art en est si commun, qu'il n'y en à point qui puisse resister si elles sont bien assaillies, ce qu'eux cognoissans , ils confessent que s'ils sontattaqués ils sont perdus, sans espérance qu'aux mal-contents : c'est à quoy il faudroit grandement et judicieusement pourveoir en France à ce qu'ils n’en fussent assistés ; faudroit employer à ce dessein tous les plus genereux du royaume , à ce qu'il ne se fist un party de malcontents qui empeschast le progrès du dessein. Les villes de Bearn, du Languedoc, Daufiné et Gascongne prises , il faudroit ou
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changer la demeure des habitans, ou desmenteler entierement les villes, si on n'y faisoit des citadelles gardées par des catholiques; et apres toutes ces villes prises, se
ourroit oster tout l'exercice de la religion ea et heretique , sans le publier par edict, jusques à ce qu'il se fust fait le semblable en Flandres et Allemagne, par la prise de plusieurs villes, à quoy les François aideroient. Il ne faut douter que les peuples ceacroient à la force , cessanies leurs opiaiastreiés et mayvaises opinions. Ainsi advint à Anvers, reduicte à l'extremité par le duc de Parme; l ville prise, la citadelle faicte , le lendemain fente mil ames retournerent au giron de l'Eglise : les Hugenots feroicnt le semblable. Les princes et ducs d'Allemagne , en mesme temps qu'ils changent de religion , le peuple les suit, et font de leurs subjects ce qu'ils veulent. Il y à si peu de difference entre la religion catholique et calviniste , qu'il semble estre aysé de changer leurs opinions , mesmement s'il plaisoit à Sa Saincteté et à l'assemblée de quelque quantité du clergé, reformer quelques abus qui estrangent ce peuple ignorant de ce qu'il doit suivre ; ce qui se feioil plus aisément , d'autant qu'il ne se pourroit dire que ce fust par contrainte des heretiques, lesquels tombent en decadence, considerant combien il seroit utile qu'il n'y cust qu'une religion : la diversité d'icelle et la liberté en forment une tierce approchant de l'atheisme.
Ceste réunion seroit un acheminement à Ja guerre des Infidelles.
Le principal est que le pape et le roy d'Espagne aydassent d'argent à la France au besoin , et faire des levées dans le comté de Ferrette , où les lansquenets sont catholiques, et celles des Suisses se feroient les deux tiers dans les cinq petits cantons catholiques. Les estrangers allemands, pesants à se mouvoir, n'ayant point d'argent , les Hugucnots de France n'en seroigut secourus , estant pour maxime certaine qu'il faut que tout cede par necessité au maistre de la campagne , nommément quand les ennemis ne peuvent avoir une armée pour leur defeace. L'obstacle seroit du roy d'Angleterre , 8 ilpenetroit dès le commencement Le moif de ceste entreprise cstre pour là réunion de lu reigion ejtholique : le
bon-heur est qu'il est plus addonné aux lettres qu'aux armes, desquelles il est ennemy ; neantmoins les raisons d'Estat et exemples de ses predecesseurs le pourroient esveiller, desquels le but et les maximes ont tousjours esté de favoriser les rebelles des deux roys, à ce que , troublés dans leurs propres royaumes, ils ne s'accordassent pour envahir le sien; et à cela ils n'y ont espargné hommes, argent, practiques et corruptions de toutes parts.
Pour eviter et changer ceste inclination , les artifices , les ambassades, les promesses , et mesmes l'a: gent dans les conseils anglois ne se duivent esparsner ; et en cas que tout cela n'y servist, et que l'on cogneust qu'à force ouverte et puissamment il peut empescher le dessein projetié , il n'y a doute qu'il faudroit entreprendre sur l'Angleterre , ce qui est tresfacile , les deux roys estans d'accord. Le plus diflicile est de prendre pour asseuré ce royaume , estant comme celuy de Pologne, et mesmes comme l'empyre des Turcs, dont la puissance n'est qu'aux armées mises en la campagne , n'y ayant aucune forteresse : et se peut dire qu'une ou deux batailles gagnées, le royaume J'est entierement, ne pouyant ny Londres ny les autres places resister; et promptement tout suit la fortune du sictaricux ; et ce d'autant plus que le ticrs du peuple est catholique , estant divisé en trois sectes , Cutholiques , Calvinistes et Lutheriens. Les ports de France, Calais, Dieppe, le Havre, sont fort propres pour assembler les armées navalles, et se peut arriver en vingt et quatre heures en Angleterre ; et commodement se peut faire tenir des vivres ; quoy que l'armée d'Angleterre fust plus forte, tousjours un vaisseau après l'autre peuvent passer. Trente mil hommes agnerris, moitié Espagnols, François, lansquenets et Suisses, peuvent faire ceite conqueste : le feu duc de Guise , vivant la royne d'Escosse , l'entreprenoit avec quinze mil hommes. La difficulté seroit à prevoir à l'ambition, qui ruyne tous desseins genereux ; et se faudioit accorder du partage d'Angleterre entre le roy de France et celuy d'Espagne , ou quel roÿ catholique ils en voudraient pourveoir; et, s'ilestoit possible, un dela nation mesne, pourveuqu'ils"y vist de Ju
soeur , laissa tutiig fu supériorité ag Pype,
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Que si l'Angleterre estoit subjuguée , c'est Ja citadelle de tous les lieux maritimes jusques en Suede et Dannemarc , et faciliteroit du tout la réunion d'Ollande et de Zelande, qui faudroit que sans coup frapper obéissent. Et en cas que l'on peust eviter ce coup d'Angleterre, et tellement negocier , que ceste isle demeurast neutre, ou dy moins que son secours ne fust d'importance , il faudroit tourner toutes ses forces pour ayder au roy d'Espagne à regagner la souveraineté qu'il a perdue sur Zelande et Ollande , lesquelles ne pourroient durer, voyant mesme que sans le grand secours que le roy Henry IV leur a donné, tant ‘en hommes qu'en argent, infailliblement le roy d'Espagne les eust remis à leurs devoirs. Combien donc sera plus facile de Jes y reconduire ayant les forces et l'argent des deux roys Contre eux, mesmement maintenant qu ils sont à demy divisés par la secte des Armeniens , qui ont commencé à pulluler parmy eux. Et quand ils verroient se pouyoir redimer d'oppression en retournant en la religion catholique, ces legerelés tant cogneues les y porteroient bien tost; et nean{moins faudroit arrester Jeur inconstance en se saisissant des meilleures places , comme de Flexingue et autres lieux importans: employer à ce dessein quantité d’Allemands avec force argent : qui feroit que Jes contraires ne pourroient faire levées dans l'Allemagne , dans laquelle les Catholiques sont puissants , estant l'Empereur et les evesques electeurs de ceste religion. Et seroit la derniere entreprise qu'il vous conviendroit faire , que la réunion en jcelle des beretiques : l'argent et la crainte des forces ont tres grande puissance sur Ceste nation tudesque ; par ces deux moyens se fera des merveilles en icelle. Ceste entreprise est d'autant plus facile , que l'aguerriment des Espagnols et la vaillance des François seroient joinctes ensemble, dont l'heureux succès doit estre attribué entierement à Dieu, reglant et expiant les consciences des majestés des roys de toutes ambitions, ayarices et desseins autres que celuy de la gloire de nostre Seigneur Jesus-Christ.
Sire , trois ans estoient passés depuis que j'avois escrit ces Adyis, non par presomption, pias poyr cagnoistre s'il y ayroit quelque coiformité entre iceux et vos gencreux desseins,
aÿ
ainsi qu'il réussissoit au commencement, en ce qu'aviez attaqué les foibles places avant qu'assieger les plus fortes , et mis la division au party huguenot recevant en vostre protecüon les pacitiques. Ainsi qu'il faut que tout cede à vostre valeur et bon-heur, se doit semblablement à vos conseils, par lesquels heureusement vous avez justifié vos armes, n'y ayant rien plus raisonnable que resiablir les ecclesiastiques dans leurs biens , ny plus juste que l'obéissance vous soit rendue en toutes les villes de vostre royaume, et n'enduriez les assemblées des Hugueaots sans vostre permission , lesquels, lors qu'ils commençoient à prendre yos deniers et ruiner vos subjets pour vous faire consentir par la force ce que le aroit leur desaioit , le ciel a porté la justice de vostre costé , de laquelle Vostre Majesté a si bien usé , que ciaquante-six places prises sont les trophées ae vostre victoire, vostre prudence ayant choisy le temps à propos que l’Allemagie est en guerre pour mesme dessein, vostre courage admiré de tous les peuples, qu'en l'asge auquel vous estes vous ayez plus fait que tous vos predecesseurs, en creance que vous sçaurez pourveoir à tous evenemens, et que la mort de tant de braves hommes qui ont espanou leur sang pour vostre service , ne sera sans fruict, d'autant que si ce n’estoit que pour avoir pris quelques murailles , elles ne seroient equipollentes à la moindre de leurs pertes. Consideré que les hommes de la faction contraire demeurants en grande puissance, leurs cœurs offencés , il y aura peril que, lors que vos armes seront posées , ils n'entreprennent de se remettre en estat de se proteger eux-mesmes à vostre prejudice , ainsi qu'au passé, pour le soupçon en quoy ils sont de leur ruyne enticre ; tel:ement que par la paix Vostre Majesté sera forcée de tenir tousjours une armée payée , pour faire obeyr ceux qui contreviendront en sorte que ce soit à vos edits, Ron sans apparence d'autres eslevations , si ce R'est que paracheviez ce qu'avez si courageusement commencé ; et hazarder le tout pour le tout , attaquer et prenure La Rochelle et Montauban l'année qui vient, et cependant desmanteler toutes les places que vous avez jà prises, à ce que ce party, enticremont abbaissé, no se puisse releyor par l'assistance
de quelques princes ou autres mal-contens.
Il n’est rien plus aisé que remarquer les fautes quand elles sont passées , et plus difficile que de les prevoir et esviter, ce qui n'appartient qu'aux grandement experimentés , encores que plusieurs d'icelles adviennent par evenements fortuits hors la creance des hommes, lesquelles ne peuvent estre imputées à ceux qui commandent , ainsi que plusieurs sont advenues au siege de Montauban , lequel n'estoit du nombre des foibles places qu'il falloit attaquer , cognoissant les grandes fortications et quantité de gens de guerre qui y esto ent. Je sçay la difficulté qu'il y a d'expugner une ville scituée sur des rivieres et traversée d'icelles, qu'il est necessaire de diviser les armées en deux ou trois parts; si ose-je dire , avec permission de Vostre Majesté , qu'aux grandes places il ne faut attaquer fermement que d'un costé , et se contenter d'empescher que le secours n'entre par les autres. Ainsi fismes-nous à La Rochelle, qu'il ne tint qu'à M. d'Anjou, depuis Henry III, qu'il ne la prinst ; À quoy il fust empesché par la division de son frere d'Alençon, du feu roy vostre pere et prieres des Polonnais, non qu'il ne fust logé à dix pieds de dessus du rempart en trois grandes bresches , et qu’il ne tinst entierement le bastion de l'Evangile; et n’a tenu qu'à n'avoir voulu les prendre.
Cette place de Montauban ne se devoit assieger contre l'hyver , et moins sans l'assistance de huict ou dix mil lansquenets , gens qui vont aux assauts et servent pour sappe et pour mine grandement. Pareillement la santé des armées n'est moins recommandable que la paye et les vivres d'icelle : loger en bon air , enterrerles putrefactions , joinct aux grands hospitaux qu'il falloit eriger en divers lieux. Au passé les places estoient micux defenducs ; nous tenons des guerres de Flandres le moyen de les prendre, dequoy c'est merveille de ne les avoir imité ; et n'y a personne qui puisse debattre qu'il ne faille que le fort emporte le foible en peu de temps, en suivant ces reigles infaillibles. Apres que l'armée sera asseurée pour le dehors par avantageux logis, ou quelque retranchement, n'attaquant que d'un costé, faisant les tranchées flanquées, et des places d'armes closes et defensibles desquatre costés,
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gagner la contrescarpe , ce qui ne se peut empescher ; estant dansicelle, faut fa’ ‘e destranchées tout du long de la forteresse , tellement que le fossé demeure egallement my-party entre les assiegeans et les assiegés, lesquels ne se peuvent presenter ny paroistre dedans qu'ils ne soient arquebusés; percer la contrescarpe ; et se couvrir à main gauche et à main droicte de terre , ou creuser profondement , et faire des galleries pour aller au terrain de la courtine , ou , pour le mieux , ne se couvrant que d’un costé , aller à un bastion, et là , par le moyen de la sappe ou de la mine, le renverser et aller loser dessus avec trois cens hommes armés, flanqués de mousquetaires ; et outre ceux qu'il faut pour les soustenir , il en faut mil qui leur portent sacs pleins de terre, balles de laine et bois pour se couvrir. Sont icy deux conditions principalles : toutes personnes qui penseront garder les tranchées avec l'infanterie françoise, desarmée comme elle est, s'abuseront : à l'attaquement de ces grandes villes, il est necessaire d'avoir ordinairement cinq cens picquiers cuyrassés et bien armés, de la cavalerie qui aura mis pied à terre dans ces grands corps de gardes susnommés , ce qui empeschera tous accidens et sorties ; et si dans une armée il y à deux mil chevaux, en une necessité , il faut que de vingt et quatre en vingt et quatre heures il ÿ enait cinq cens aux tranchées , et cinq cens à cheval ; puis qu’il sont bien payésils ne le peuventrefuser. Maisle soupçon que les guerres civiles ont engendré à Vostre Majesté, a fait qu'il n’a esté entretenu que douze cens chevaux, tant à vous qu'aux roynes, monscigneur vostre frère, et vos freres naturels : cela n'est assez, et, de plus, mecontente tous les principaux de vostre royaume, qui ne sont employés : il faudrait remettre l’entretenement de huict mil chevaux, commeilestoit au passé, donnant les compagnies aux capitaines non partials. Et ne pensez pas que ceux qui croyent n'estre entretenus en temps de guerre , veuillent demeurer aux armées, et faire credit de leur paye , ainsi que ceux qui seroient entretenus, par la peur d’estre licenciés en temp; de paix, feroient. Un autre poincttres-necessaire, c'est qu'aux sieges il ne s’y faut nullement haster ny precipiter.
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Sire, ce n'est rien et de peu d'importance de n'avoir pris Montauban, au peu de temps que vousavezesté devant : le prince de Parme tomba bien en plus grande faute, assiegeant Mastric, où il demeura un an; et, n’estant pas encore bien experimenté, il hasarda et perdit tous les plus braves de son armée aux assaux ; et enfin , sage par experience , aprist comme il falloit prendre les villes pied à pied. Et depuis, les Espagnols ont demeuré trois ans devant Ostende. 11 n’est point de besoin pour cet hyver de faire des forts, mais bien de faire un camp fermé , auquel vous laisserez une petite armée , et plus de force que vos ennemis ne sÇauroient mettre sur pied; et au printemps , faire levée de huict mil lansquenets, et de six mil Suisses. Faites provision d'argent, et augmentez les regimens de gens de pied, mettez ordre à vostre gendarmerie ; infailliblement le siege de Montauban ne durera deux mois, quelques forteresses qu'ils y puissent faire cependant, pourveu que l'on y employe les capitaines qui sçavent que c’est.
Que si au contraire Vostre Majesté veut donner la paix à ses subjects , bien qu'à la verité il semble qu'il y à de la diminution de vostre authorité si vous n’entrez dans Montauban, mais vostre puissance est si grande , et le nom de roy tant estimé et prisé en France, que s’il vous plaist retomber en la premiere voye cy-devant proposée de regner en equité , eviter tous evenemens contraires, que Vostre Majesté continue en la crainte de Dieu, face justice, descharge son peuple, reforme les desordres et abus qui sont en l'Estat, et toutes choses réussiront à la gloire de Nostre Seigneur, et à vostre contentement.
Troisieme advis pour faire la guerre contre le roy | d’Espagne. |
La guerre contre le roy d'Espagne , à sça voir si elle est juste et utile.
Les royaumes, les provinces, les biens occupés , ravis et vollés injustement , par force, par circonventions et impuissance des vrais possesseurs , contraincts à une paix honteuse et dommageable ,iceux la peuvent rompre et violler , lors qu'ils connoistront leurs advanages, et ce d'autant plus quand artificieuse-
ment, sous couverture d'icelle , par voyes in+ directes il s'y est contrevenu, ainsi que le roy catholique , sous le manteau de la religion, a faict faire la guerre huict ans en France, tendant à l'occuper , ou à la diviser en tetrarchie , par l'assistance des princes de Lorraine, en despence de six millions d’or , desseins continués en la personne de Biron, et depuis de Conchine, persuasions à la royne vostre mere, dont il se vouloit prevaloir sans qu'elle s’en apperceust. Les lois permettent au commun et aux particuliers de se restituer contre un traicté, fraudés de la moitié du juste prix. Les roys ne sont obligés à maintenir les cessions dommageables de leurspredecesseursinjustement faictes, mesmes n'y ayant les estats generaux du royau. me esté assemblés , ni consenty aux abbrevia- . tions des provinces, souverainetés, droits et heritages de la couronne. Les Espagnols s'excusent de n'avoir entreprisde troubler la France, que pour maintenir la religion catholique , et rendre ce qui leur avoitesté presté du temps de l'empereur Charles-Quint ; que la France favorisa les rebellions du duc de Saxe, landgrave de Hesse , et du duc de Witemberg, lesquels receurent cent mil livres du roi Henry II, qu ils emprunterent sous couverture de l'achapt de Montbelliart, pour maintenir les princes lutheriens contre la maison d’Austriche, en suite dequoy les François occuperent Metz, Thoul etVerdun , naissance de l'interim d'Allemagne, qui n'eust esté sans l'assistance des François aux Lutheriens. Et les roys Henry IIL et 1V ont fomenté une fois sous terre, et puis ouvertement les rebellions des estats de Flandres, par l'assistance des ducs d'Alençon, et du feu roy , pere de Vostre Majesté, qui les a secourus d'hommes et d'argent douze ans durant, en despence de quatre millions d’or, de la vie et du sang de quantité de François, dont la fin a esté la soustraction de l'obéissance des Ollandois , qui se sont faicts quitter la souveraineté ; pour laquelle maintenir contre le roy d'Espagne "s'y entretient encores deux regimens françois, en mauvais exemple de tous ceux contre lesquels leurs subjects, sans aucun droict, se peuvent authoriser et departir de leur souveraineté. Les offences de ces deux rois comparées ct balancées, celles contre la France sc trouveront excéder toutes autres ;
elle peut avoir favorisé par juste pitié les princes d'Allemagne , expulsés par la maison d'Austriche, et les subjects de Flandre mal traictés et tyrannisés ; mais le roy d'Espagne a entrepris dans le cœur de la France d'y es- #ablir un roy de la maison d’Austriche, la diviser en principautés , et la reduire partie en gouvernement populaire et oligarchie : ce qui a englouty un million d'hommes, et tué insidieusement deux roys l'un après l'autre ; offence qui retombe avec raison dans le courage de leurs successeurs. Reste à voir ce que ces roys tiennent les uns des autres : le royaume de Naples, qui appartenoit à la maison d'Anjou , despuis justement reconquis par les rovs Charles VIII et Louys XII , lequel, de bonne foy (quoyque sans raison ni bon conseil ), associa Ferdinand, roy d'Espagne, à l'occupation de la moitié d'iceluy, et le partagea entre eux ; infidele compagnon, qui en chassa le François par l'expérience de Consalve, qu'ils nommoient le grand capitaine. La souveraineté de Flandre n’avoit jamais esté miseen controverse, et quittée par le traicté de Cambray; la duthé de Milan , appartenant à Valentine, mariée au duc d'Orléans , incorporée à la coronne de France, dont les rois sont heritiers legitimes, est détenue par les Espagnols ; les mesmes possedent la Navarre sans aucuns tiltres, que d'une bulle d'excommunication du pape : contre lesquelles occupations ils demandent la duché de Bourgongne, refutant l'incorporation à la couronne , et la loy salicque , qu'ils maintiennent ne devoir avoir lieu qu'en vositre royaume; que du moins la propriété teur appartient, ainsi qu’elle estoit aux ducs de Bourgongne , dont ils ont espousé Marie, heritiere, fille de Charles, dernier duc de ceste maison. Et quant à la Bretagne, où ils prétendent quelque droict, il prist fin par la mort d'Elizabeth de Valois, mariée à Philippe d'Espagne , droict qui renaistroit plustost aux ducs de Lorraine , sortis d'une fille de France, tssue en droite ligne d'Anne, duchesse de Bretagne, mariée au roy Louis XIf, qu'à ceux lesquels ont beaucoup moins de droict sur le
royaume de Portugal, qui devoit escheoir à la
royne Catherine de Medicis et aux succesteurs de fa maison de Boulongne, ou autre.
meñt au dac de Parme, Ainsi ne seroit point
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besoin de chercher des pretextes, et alleguer que le droict est dans les armes, puis que la justice , les ressentimens , les offences , la retention et occupation de deux royaumes, et de tant de provinces , qui appartiennent à Vostre Majesté, vous le donnent. Et ensuitte , d'entreprendre et rompre la paix bonteuse , redemander vostre heritage, et ce qui estoit à vos predecesseurs , est à considerer s'il y a autant de facilité et d'utilité qu'A y a de justice.
C'est une puissance formidable et dangereuse pour la France, qu'ils possedent toutes les Espagnes, les Indes Orientales et Occidentales , les provinces de Flandres, Luxembourg , comte de Bourgongne , les royaumes de Navarre, de Cicile, de Naples, et duché de Milan, les costes d'Afrique , et alliés si estroitement à l'Empire et à l'Austriche , qu'ils debattent les royaumes de Boëme et d'Ongrie. Heureux en conseils de paix et de guerre , par lesquels ils maintiennent tant de pays separés; riches en argent, ayant peu acheter la pluspart de l'Europe par leurs conquestes des Indes, l'or et l'argent ayant esté trente fois redoublé à leur profit; l'obéissance et la milice reglée ont repris naissance dans leurs armécs. Ces considerations veulent de grandes puissances, confederations, ligues, et argent pour entreprendre contre eux. Les royaumes , les armées et les puissances de Vostre Majesté sont toutes enscmble , contiguës , et sans separations. Une noblesse incomparable en valeur , grande quantité de soldats belliqueux : les limites de leurs conquestes ont esté dans la Terre Saincte , la Grece, toute l'Italie, sans estre assistés que de leurs propres vertus, et d'aucuns qui les abandonnoient, tant aux adversités qu'aux prospcrités , qui rendoient leurs travaux inutiles, et après ont resisté à toute l'Europe conjurée contre eux, au temps du grand roy François.
Jugeant de l'advenir par le passé, Vostre Majesté ne peut faire cette guerre sans une ligue et assistance de roys, de republiques, princes, contraires à l'Espagne, mesmes du Turc, des Mores, Grenadins, de ceux de Faiz et de Maroc à la necessité, L'Europe est partie en deux factions, catholiques et here tiques ; l'Espagne possede Îa premiere, et
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Vastre Majesté est forcée en ce dessein de se jetter dans la contraire, composée des roys d'Angleterre, des Ollandois, Protestans d'Allemagne, des Venitiens , et ennemis de la maisan d’Austriche ; tous lesquels, tant pour la religion nouvelle, que pour la crainte qu'ils ont des Espagnols pretendans la monarchie, se joindront avec vous, principalement quand ils y seront interessés , et qu'ils auront leur part des conquestes. Prenez garde qu'en conlinuant la guerre civile en vostre royaume contre vos sujets, vous n'ayez pris insensiblement le party des Espagnols, lesquels se fortifient à vos yeux, voyans contre vous, par la conservation de la Valielline qui ne Jeur appartient point , et de la guerre contre les Grisons qu'ils menacent , en peril eminent de vous faire perdre l'alliance des Suisses, dy moins des cantons catholiques , qui jà sont leurs pensionnaires, et du u'aieté qu'ils font avec le duc de Sayoye pour conserver la dicte Valtelline en cas que les vouliez assister.
Le premier combat est de la conscience, cette guerre ne se pouvant faire que les triomphes de La victoire ne soient au profict des hereliques ; et de plus, le feu et Le sang innocent espanché par toute l'Europe trace le chemin des Turcs et des Infidelles , non sans disputer qu'il ne valust mieux quitter ce qui appartient de droiet, que de tomber en tant de malheurs et de pechés pour l'obtenir ; mais aussi d'endurer l'establissement de cette grande puissance qui peut esperer en la monarchie universelle , et qui est directement con- Lraire à Vosue Majesté , est un extreme danger, veu que par leurs pistolles ils peuvent, sous l'apparence du bien public, allumer en pa iystant la guerre eivile en vostre royaume ; pour à quoy pourvoir deux moyens se presentent, le premier dificile, le second plus juste et facile. Pour Le premier , seroit force dès le commencement d'encourir en la mocquerie, selon le succès, de la fable de l'ours, de la peau duquel les compagnons faisoient partage ayant que l'avoir ; waicter, promettre aux Veaitieus et duc de Savoye le duché de Milan , aux Anplois uge partie de la Flandre, aux Protestans l'eslection d'un empepeur anpomy de la maison d'Austriche, et pus Olnduis leur gonscrsatiog en souve-
raineté , à charge que tous reconneussent la couronne de France au partage des conquestes qu'ils obtiendroient.
Divers moyens sont proposés pour le commencement de cette œuvre, dont l'importance est de négocier dans l'Allemagne avec les ennemis d’Austriche qui s'opposent aux empereurs, et avec les Ollandois, les menacer d'en tirer le secours; aux Venitiens et Savoyards, leur asseurer le partage dans la duché de Milan; et sur tout aux Anglois, les rendre neutres , ou leur donner aux canquestes de Flandre, sans oublier les Transilvains, Hongres et Boësmes, nouvellement eslevés contre l'Empyre. Tant que les Espagnes de meureront eu paix, ils conserveront le resta de leur domination : le temps , la division deg ligues et associations accoustumées, faict pour eux qui ont l'argent.
Les grands empyres et puissances doivent estre assaillies dans le cœur et dans les ep trailles d'icelles ; ainsi Alexandre ruina l'empyre de Darius; les Carthaginais eussenj perdu les Romains, si Annibal eust sceu suiyre sa victoire. Si le duc de Bourgongne ne se fust amusé au siege de Nus, et eust esté joindre les Anglois qu'il avoit faict descendre eu France ; et si recentement les Anglois ne se fussent amusés à Boulongae , et se fussent joints avec l'empereur Charles-Quint, qui de sa part avoit u'op demeuré au siege de Saint Dizier , et que sans sejour ils fussent venus devant Paris avec les grandes armées qu'ils avoient , ils eussent reduit la France en beaucoup de peril. Il faut porter la guerre dans le cœur d'Espagne , et montrer la vanité de ce proverbe : que les foibles y sont battus, et les forts affamés. Les Anglois y sont entrés par le Portugal , et les François , saus le connestable de Guequelin , y ont restablis les rois de ceste nation spoliés de leurs Estais. C'est icy l'ordre qu'il y faudroit tenir. Trois armées de François, dont la plus grande etla plus forte, composée d'une levée de dix mil hommes que Suisses que lansquenets , de quatre mil chevaux et de vingt mil kommes de pied , equir page de dix canons, entrent dans | Espagne au temps des moissons, et, SAuS 8 amuser au siege de Pampelune, marchant, fortifieroient paswblement des places de huict eu huicé
lieues, pour favoriser les conduites des vivres qui viendroient de France. Une armée de deux cens galleres, vingt navires des Venitiens garnies de François, conduisans un grand amas de bled et de vivres, chargées dans les costes de Provence et Italie, arrivent au mesme temps au siege des plus grandes villes d'Espagne, lesquelles n’estant fortifices, ne peuvent resister un mois ,et deux d'icelles prises favorisent la conqueste du reste. A l'entrée , la ville de Barcelonne se peut prendre, qui n’est fortifiée; de là à Sarragoce, ville dont le siege ne peut durer huict jours : là se trouvera quantité de vivres, joints à ceux qui viendront par la mer à Barcelonne , pouvant l'armée navalle suivre les costes du Languedoc , se rafraischir et charger de bleds à Narbonne. Cette entreprise , bien et courageusement conduitte , a tant de facilité, qu'elle fait esmerveiller où les anciens roys de France ou leurs conseillers avoient l'esprit, pourquoy de long-temps ils n'ont executé ce dessein. Les Portugais sont anciens ennemis des Espagnols, qui se revolteroient contre eux pour avoir un roy de leur nation; et les Grenadins , Maranes et nouveaux Chrestiens sont encores en grand nombre, mal affectionnés aux Espagnols. Que si la bataille se presente, qui est à souhaitter, estant le commun des Espagnols non aguerris, n'y ayant que ses dix mil soldoyés, desquels la moitié est occupée aux garnisons d'Italie ct de Flandres, qui sçachent le mesticr , la victoire est sans doute.
La seconde armée, composée de François, reitres et lansquenets, seroit nécessaire aux frontieres de Flandres et Allemagne, dans la Picardie etla Champagne, contre ceux qui voudroient entreprendre; et la troisieme, joincte avec le duc de Savoye , s'il sc retournoit françois , pour attaquer le duché de Mi- Jan ; et les Ollandois, continuer leurs entreprises en Flandres. A la necessité se traitteroit avec le Turc, pour donner dans ce qui appartient à ceux d'Austriche , à ce qu'ils ne sccourussent les Espagnols. Susciter les Mores, Grenadins , royaume de Faiz , et faire alliance avec eux, et à limitation des Espagnols ennemis , qui ont fait la plus part de leurs guerres par surprise. Le secret et Ic silence seroient
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fort utiles, tant pour pouvoir assembler des armées sans donner alarme , que pour surprendre des places en un mesme jour enl'Estat de Milan, à l'entrée d'Espagne et en Flandres. Feindre une guerre contre les heretiques. À quoy se peut objecter que, n'ayant traicté avec les estrangers contraires aux Espagnols , les associations de ligues seroient plus mal-aisées. La response est que l'inclination et interest de tous les potentats ennemis du roy Catholique estant telle qu'elle est, ils seront {ousjours prests à traicter et se joindre avec la France, et que les negociations faites avec eux auparavant les levées d'armées , empescheroient les surprises. La prudenceseroit, en Espagne , de ne s'amuser à leurs camps fermés , et marcher contre leurs grandes villes peu fortes et faciles à prendre, se munir et preparer contre leurs finesses ordinaires. Le siege estant devant une de leurs villes, il n'y a point de doute qu'ils viendroient pour la secourir, en fortifiant leurs camps de deuxen deux lieues; pour à quoy pourveoir, il faudroit estre adverty de leur deslogement, promptement quitter le siege , essayer de les combattre sur les chemins, ou , sans leur donner plus de temps qu’une nuict pour sc fortifier, les assaillir dans leurs fortifications imparfaictes , considerant le costé où l'assiete les favoriseroit le moins. Et en effect , le principal consiste à combattre promptement , avec discretion , et sans se precipiter contre une forte assiete des ennemis. Et quand il adviendroit que l'on ne voulust quitter le siege, et que l'armée françoise se trouvast entre leur camp et leur ville , usant icelle de fortification, elle ne lairroit d'attaquer la ville en leur presence , et de les combattre s'ils venoïent à tourner avec toutes leurs armées pour approcher la ville, laquelle ne se laisseroit pas de prendre, silesdicts Espagnols se contentoient d'y mettre seulement du secours, estans leurs villes si foibles, qu’elles se peuvent facilement expugner après une grande batterie. Ils ont si peu d'hommes pour les espancher en tant de pays, et en ont tant de manquement depuis qu'ils ont chassé les Mores, que si la France avoit defendu la sortie de huict ou dix mil François qui tous les ans passent en Espagne , ils demeureroient sans forces, et
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ceste entreprise, bien conduitte avec prudence , infailliblement réussiroit.
L'entreprise d'Italie est beaucoup plus facile : elle tend les bras à la France, et semble maintenant necessaire, par le traicté secret qui de nouveau a esté fait d'Espagne et de Savoye , et avec tres-grande facilité , parce que generalement tous les peuples d'icelle sont lassés de la domination espagnolle , et nommément les citadins des villes , qui en veullent grandement à la noblesse et aux personnes puissantes que les Espagnols favorisent, etqui ont occupé la domination tyrannique ; tellement qu'il est sans doute que dès que Vostre Majesté paroistra avec une grande. armée, tout se revoltera contre les Espagnols, nommément Gennes, Milan , et generalement tous les peuples d'Italie, lesquels ne desirent qu'une nouvelleté pour se soustraire de la tyrannie espagnolle.
Les conquestes de Piedmont et de Savoye avoient esté bien commencées par les roys François et Henry II; mais ils avoient oublié le principal pour la manutention d'icelles , qui est de suivre l'exemple des Romains et des Turcs, conquerir de proche en proche, et laisser des legions ou grandes garnisons sur la frontiere. Seroit necessaire d'occuper toute la Savoye, le Piedmont , Nice et Gennes, entretenir sur la frontiere de grandes garnisons, et ruyner toutes les places fortes de Piedmont , continuer ses conquestes sur l’Estat de Milan, et ne tenir forteresses qu'aux frontieres, reduisant le tout à l'exemple des empyres, dont la force consistoit au grand nombre d'hommes, ainsi que celle des Romains, des Turcs et des Perses : en quoi il y a que!que comparaison de la France à icelle, d'aulant qu'il y a une > grqnde quantité d' hommes, Jesquels, aguerris, pourroient, à limitation d'icelles, occuper une monarchie. Et faudroit ne s'amuser point aux places de Piedmont en sorte que ce soit, et prendre premierement les villes de Milan et de Gennes par l'assistance des peuples : l’un et l'autre est facile, tant pour l'inclination d'iceux, que pour le peu de forteresses qu'il y a. Et quant à Gennes , elle sera aisée à surprendre par la mer, s'il n'y avoit que la garnison des galleres ordinaires; sinon 1] la faut attaquer par la terre,
car infailliblement les peuples de Gennes se revolteront contre la noblesse ; et laissant une legere armée devers le Piedmont , elle seroit bastante pour prendre des places, ou du moins arresteroit les forces du duc, à ce qu'il ne
peust empescher la liberté d'Italie. Et ne fau-
droit faire comme les roys Charles VIII et François1 firent : faudroit mettre les peuples en liberté, et les exalter contre la puissance des petits tyrans d'Italie, et restablir entierement le gouvernement populaire et aristocratique par toutes les villes, les proteger entierement sans les abuser ; qui feroit que tous iceux ne respireroient ny ne regarderoient qu à la France , et deviendroiïent ennemis du roy d'Espagne ‘et de tous les peus potentats d'Italie.
Premier que de commencer un grand dessein, à l'exemple des anciens peres et vrays chrestiens , il se doit conseiller à Dieu, et, sans se flatter , voir la justice de l’entreprise; laquelle une fois resolue , il faut passer sur la consideration de tous les petits maux que l’on peut faire , mesmes contre la conscience , lesquels il faut mettre sous les pieds pour parveair au but principal. Tant d'empereurs chrestiens se sontaydés desInfidelles : le roy François fit venir une armée turquesque au siege de Nice , et les Espagnols ont soupçonné le roy Henry III d’avoir envoyé en Ormus et à Edem, villes appartenantes en partie aux Infidelles, pour les revolter contre l'Espagne , et se joindre avec eux contre les conquestes des Indes et de Portugal. La creance qu'ils ont eu que le roy Henry IV vouloit susciter les Mores et Grenadins contre l’Espagne, a esté cause qu'ils les ont expulsés de leur pays; et cependant ils traictent avec les Turcs et avec les hereuques d'Ollande , retombant sur eux le repro-
che et le blasme qu'ils donnoient aux autres.
Ceste grande entreprise est digne d'un grand roy; et ne seroient les foibles desseins de Charles-Quint et du roy François, lesquels prenoient ou perdoient deux ou trois villes en un esté , et aflligeoient toute l'Europe. Qui veut commencer une guerre , il en faut projetter une tres-prompte fin, pour delivrer les hommes des miseres qu'elle apporte , et ne se doit faire la guerre que pour avoir la paix, Pour respondre à ceux qui demandoient où
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seroit l'atihté des François, c'est qu'après ceste prande invasive de toutes parts contre les Espagnols, il les faudroit contraindre à une paix par laquelle ils rendissent la Flandre à la France , les duché de Milan et royaume de Naples. Et ce qui fait resoudre d'employer et promettre la conqueste de Milan au duc de Savoye et Venitiens, est parce que toute l'Etake craint la domination , tant des Espagnols que des François, et aymeroient beaucoup miesx estre sous un duc particulier que sous eux, ce qui se pourroit faisant l'entreprise d'Espagne. Mais au contraire, si c'estoit pour mettre en liberté l'Italie , qui est le meilleur dessein, faudroit entreprendre sur le duc de Savoye et Venitiens, qui sont les premiers tyrans , et de proche en proche prendre les places pour ne laisser rien derriere. Et quand H n'y auroit autre chose, sinon de diviser ce grand empyre intelligent de l'Allemagne et Espagne , et de tant de provinces subjectes qui ménacent la France, qui espient tous moyehs pour la renverser , ce seroit beaucoup : seroit à souhaitter à Vostre Majesté que plusieurs princes et souverainetés eussent affboibly ce grand corps qui vous est contraire, par l'acquisition de quelques membres separés d'iceluy.
Ceux qui veulent entreprendre et accroistre leurs dominations , doivent lire les histoires anciennes du succès des desseins et entreprises passées, du naturel, actions, et deportement des roys et des peuples, des fautes qu'ils ont commises, tant du passé que du present, contre lesquels on veut faire la guerre, car rarement se changent les humeurs etnaturels ;les François sont vaillans et souvent desordonnés ; les Espagnols fins et observateurs de la milice ; les Italiens defians et peu courageux ; les Allemans tardifs et lents à se resoudre ; les Genevois sans foy; les Florentins fluctuans ; et tous portés, comme le commun des hommes, à leur mterest et libertés particulieres par lesquelles il les faut esmouvoir. Sur tout, considerer les fautes que les François ont faictes en leurs conquestes, pour en eviter deux qui sont très-remarquables ; Ja premiere, d'entreprendre aux provinces esloignées , et laisser les fins amis ou ennemis derriere , ainsi qu'il se faisoit aux conquestes
des royaumes de Naples, de Sicile et duché de Milan; et quand ils croyoient avoir tout gagné , tout estoit perdu par la legereté, defection et revolte des fins amis, associés et neutres. Ainsi se fit la ligue de toute l'Italie contre Charles VIE, après sa éonqueste de Naples, et les ducs de Savoye , ne gardant la fidelité qu'en tant que leurs interests les y convient. Seroit utile de restablir les legionnaires erigés par le roy François!, pour 1guer ri la plus grand part des peuples, lesquels ne se trouveront avoir moins de courage qué les Suisses ; avoir tousjours des forces prestes pour resister aux entreprises que le roy Catholique pourroit faire aux frontieres de Provence. Ainsi seroit tousjours necessaire d'avoir trois armées. Faire provision d’une bonne somme d'argent, tant de celuy de France que des Venitiens et alliés qui espereroient au debris de ceste grande puissance d’Espagne.
Les effects passés depuis peu, après la bataille de Lépante et la guerre en France contre Henry IV , là où l'experience a monstré combien les ligues, mesmement de diverses nations , ont peu de durée , et ce d'autant plus qu'elles se font entre celles qui autrefois ont esté contraires, ou en amitié avec Ceux sup lesquels est l’entreprise, c'est pourquoy par necessité les effects de la guerre doivent estre prompts , et en peu de temps executés , tant par surprises de villes que par hasard d’une bataille , laquelle duit estre cherchée des con. querans. Pour le choix de l’un de ces deux desseins, d'Italie ou d'Espagne , ils ne réussi: ront jamais qu'en suivant ce qui est dict cy dessus, de ne laisser rien derrier s0y : et celuy d'Espagne, le plus glorieux et le plus malaisé, veut une grande resolution, grand courage et beaucoup de prudence, par lesquels sera annullée l'opinion de la difliculté de conquerir ce royaume , pour la sterilité d'iceluy ; et pour l’autre dessein, changeant de proverbe, que l'Italie soit le cimetiere des François, par un grand aguerriment et ordre contre les retranchemeusdes Espagnols, lesquels par un temporisement ont tous'ours esperé de matter les François, croyant que ceux qui ont le dernier escu ontla victoire. Et d'autant que le duc de Savoye est allié en apparence à la France, l'on Je pourroit recompenser au mi-
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lieu de royaume en terres equipollentes à la valleur de ce qu'il possede , si mieux il n'aimoit laisser toutes les places de son Estat à la puissance des François. Ces entreprises bien conduittes, et nommément celle d'Italie, y observant les moyens cy-dessus allegués, avec l'ayde de Dieu réussiroient.
Quatrieme advis pour faire la guerre contre les Turcs.
La justice et l’utilité du dessein contre les Turcs est de facile demonstration; reste le pouvoir de l'executer. La religion chrestienne nous y oblige : la cruauté et barbarie d'iceux se voit journellement en la ruyne de la chrestienté : deux mil enfans , annuellement arrachés du sein de leurs pere et mere, sont forcés de recevoir les superstitions mahometanes ; les costes de l’Europe courues par les pyrates ; ès descentes d'iceux dans les lieux maritimes, enlevent les femmes et les enfans, les trocquent, les vendent comme s'ils estuient bestes, et toates sortes de tourmens ne sont espargnés pour leur faire renier leur foy. Ils possedent la Terre Saincte, arrousée de tant de sang de genereux François : leur posterité est obligée à ceste vengeance ; les saincts lieux où Nostre Seigneur Jesus-Christ a fait tant de miracles, et où son advenement a esté si divinement prophetisé par tant de patriarches et prophetes, illustrés de tant de merveilles contenues au vieil et nouveau Testament, les y convient. Y a-il rien de plus raisonnable que de chasser et chastier des meurtriers et assassinateurs , sans honneur , sans foy et sans loy , violateurs des droicts des gens , et ennemys de la vraie divinité ? L'utilité n'est moins cousiderable. Si Solyman eust pris Vienne en Austriche , qu'il avoit assiegée , c'estoit une digue rompue pour inonder l'Allemagne et l'Europe ; si le siege de Malte luy eust réussi, où estoit le commerce de la chrestienté; et si la descente faicte au cap d'Autrante fust esté suivie , l'Italie estoit en branle , sans que cela eust exempté ceux qui disent ea estre fort esloignés, d'autant que, ces premieres barrieres faussées , le danger se verroit dans leur propre pays : et si les Perses fuisotent une paix asseurée avec les Turcs, toutes rs nuissances de ces inhdelles tomberoient tout à
coup sur la chrestienté, laquelle, si ne s'esveille et s'esvertue plus qu'elle ne faict, :\e trouveront de grands moyens pour la pe,'a d'icelle. Et quoy que la quantité des Turcs a leur permette d'occuper tant de terres, combien de fois s'est-il veu qu'en Asie et en Affrique aucuns des roys ont pris le party des Romains contre les autres? et encore que leg legions romaines en fussent assez esloignées, ils ne laissoient, par la crainte , de prester toute obeyssance aux Romains, qui enfin les engloutissoient sous leur domination,
Les confederations et associations, amitié et intelligence avec les Infidelles sont prohibées et defendues de Dieu, et de tres-malheureux succès : c'est la ruyne de l'empire de Constantinople , pour laquelle secourir contre les Bulgares furent invités les Turcs, guidés des chrestiens au passage d'Asie en Europe.
C'est la veritable division du christianismq quand partie est joincte avec les Infidelles ; c'est la perte de la Grece, de l'Hongrie da nostre temps , et de la Terre Saincte conquiss par nos ayeulx. C'est la mefliance et le soupçon qui empeschent l'entreprise de tous les potentats de l'Europe, dont partie craignent que les alliés des Turcs ne les assistent , dy moins que , se tenant neutres , ils regardassent l'affoiblissement de leurs Estats par ceste guerre , pour après les envahir et supediter ; leur semble que les uns ne sont plus obligés que les autres à ce dessein, avec imprudence des roys qui ne se veulent mesler d'une telle entreprise, d'autant que ceux qui l'entreprendroienteten viendroient glorieusement à bout, fonderoient une monarchie qui leur seroit formidable ; sans considerer que si Jes Turcs venoient à opprimer l'Allemagne avec ceste grandeur demesurée , la France seroit en eminent peril. Et parce qu'il se dit que la France ne patit point, ains seulement l'Hongrie et autres villes maritimes , il faut se souvenir que nous sommes sous une mesme religion, et tous freres en Jesus-Christ, qu'autant devons nous avoir de regret de la perte des.
estraagers que des Françuis mesmes. AuCUIR$ rendent necessaire l'union de tous les princes de l'lurope pour abolir l'empyre des Turcs, ce qui est du tout impossible. Et par ceste difiiculté ne faut rejetter ceste entreprise,
estant d'advis contraire, et semble que les deux coronnes de France et d'Espagne , aydées de ceux d’Austriche qui y sont alliés, sont suffisantes pour atterrer ceste monarchie ,'empescher les autres princes de se mouvoir pendant l'execution d'icelle.
De plus, ils mettent tout gain en la puissance maritime , laquelle servit utile pour conquester le royaume de Cypre et isles de l’Archipelague , non pour renverser cest empyre, les forces de terre demeurans sur pied; et ainsy que disoit un des capitaines d'Anthoine à son general : « Combattons là où nous avons » le pied ferme, et que nostre seule valeur » demeure dans nos courages et dans nos bras, » et ne la remettons à l’inconstance de la mer. » Et quant à ce qu'aucuns alleguent que les Turcs saisissans les ports de Ragouze et de Tunis, qui pourroient empescher le commerce en cas que l'entreprise generalle contre eux ne se fist, il est bien vray qu'il faudroit armer puissamment pour leur resister ; mais quand le trafic de Levant et celuy d'Egypte et de la Palestine seroient rompus , ce seroit le profit des chrestiens, d'autant que pour quelques sortes de marchandises, soyes, tapis et drogues inutiles, se porte dedans ce payslà l'or et l'argent , et ce qui est de pis, le fer de France pour nous faire la guerre , estans leurs denrées fort inutiles depuis que les costes d'Affrique jusques aux Molluques , et celles de Baccalaaux jusques au destroict de Magalan, nous fournissent toutes les espiceries et autres marchandises necessaires. Et pour monstrer davantage l'utilité de ceste entreprise aux François , le dessein est profitable où 1l n'y a perte ; la France est tellement esloignée des Turcs, peuplée de tant de gens, qu'elle ne peut recevoir aucuns dommages d'iceux , au contraire un profit de quelque perte. C'est un peup'e belliqueux , leger et inconstant qu'il faut occuper à la guerre estrangere, ou la civile prend naissance dans eux-mesmes ; c'est un sang bouillant lequel se doit purger par une saignée , à l'imitation des anciens, qui, à la forme des abeilles jettant leurs essaims anpuellement , envoyoient hors une grande quantité de leurs peuples, à ce que le reste demeurast en paix. Tels furent les Scimbres et Gaulois, dont les uns prirent Rome, les autres
furent defaicts par Marius ; tant de dispersés qui ont esté chercher la guerre jusques au Palu Meotide en Grece , acquerant le nom de Gallo-Grecs ; et, de la souvenance de nos ayeulx, ceux qui ont possedé l'empyre de Constantinople et delivré la Terre Saincte : à quoy les armées et les esprits occupés ne projettent point de faux pretexte contre l’authorité royalle , pour s’en prevaloir et diviser d'Estat. L'experience a fait voir que les entreprinses où il n’y avoit pas beaucoup d’apparence de bon succès, celles qui estoient faites par des jeunes roys en sortant de l'enfance , et quelquesfois avec peu de forces , heureusement réussissoient : ce qui advient , parce que Dieu veut monstrer que la victoire , les progrès et bon-heurs des entreprinses dependent tous de luy, sans qu’ils se puissent attribuer à la vaillance, prudence, et moins aux forces des chefs , laissant toute la conduitte à Dieu , qui par miracles et merveilles rend les desseins heureux. Telle chose advint au regne de Saloon, depuis en l’entreprinse de la Terre Saincte , et de nostre temps à Charles VII , à la conqueste d'Italie , estant foible de conseil et de complexion, dont l’arrivée estoit prophetisée ; ensuitte la liberté des Grecs à la ruyne de l'empyre des Turcs, si les pechés des François n'eussent detourné la volonté de Nostre Seigneur.
Il semble que Vostre Majesté, en l’estre auquel elle est , tout juste , tout vertueux, plein de courage et generosité, que ceste entreprise vous soit reservée, estant en age sur lequel les pechés n'ont eu encores aucune puissance ; que s'ilyena eu, ils doivent estre attribués à ceux qui ambitieusement ont gouverné l'Estat sous le nom royal. À ce dessein est opposé deux foibles objections : l’une qu'a soustenue Martin Luther : qu'il ne falloit aucunement faire la guerre aux Turcs; qu'iceux estoient une punition de Dieu qu’il faut souffrir pour l’expiation de nos pechés, et la vaincre par prieres et bons exemples; que c’est treuver à dire au chastiment qu'il plaist à Nostre Seigneur nous envoyer : ce qu'il disoit pour avoir commencé son heresie sous couverture de prescher contre la croisade. Au contraire, il a pleu à Dieu mettre les sceptres et les couronnes entre les mains des chrestiens, comme elles avoient esté
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dans celles des roys d'Israël, pour opprimer les idolâtres; differens en ce que les chrestiens, par l'obeyssance qu'ils deferoient aux magistrats, obe yssoientaux empereurspayens.
Maintenant qu’ils ont la magistrature en main, ils y ont aussi l'espée, pour entreprendre et chastier meritoirement les Turcs, heretiques et rebelles.
Une autre difficulté, que cependant que les souverains ont fait la guerre à la Terre Saincte, ceux qui estoient demeurés proche de leurs Estats les envahissorent , et mesme que le roy Richard d'Angleterre fut pris prisonnier en Allemagne en revenant de ce voyage, et qu'outre Les voisins de la Franceil y a plusieurs partis en icelle qui pourroient entreprendre contre l’Estat en l'absence de Vos Majestés et des forces royalles esloignées : accidents ausquels on se peut pourvoir, essayant de faire que tous les roys chrestiens fussent en bonne intelligence , ou que, pour la pieté, ceux qui n'y voudroient ayder se continssent en paix : jetter dans cette entreprise tous les plus mouvans de la France ; emmener , s’il se pouvoit, la pluspart des gens de guerre ; et lors qu'une grande armée seroit bien disciplinée , elle seroit la citadelle de l'Europe. Ainsi les empereursromains marchoient diligemment d'orient en occident contre les eslevations qui sy faisoient. Faudroit laisser des personnes fidelles et vertueuses pour regir l'Estat, et resister aux mauvais desseins en l'absence : ainsi fit le roy sainct Louys, durant la captivité duquel n'advint aucun mouvement. Puisque la justice et l'utilité paroissent, il ne reste que le pouvoir, qu'il faut premierement chercher en la supreme puissance : se considerer s0y mesme, et purger de toutes ambitions et avarices, reduire ce dessein tout à la gloire de Dieu et à l'advancement de la religion chrestienne, se ressouvenant que ceux qui veulent estre les premiers sont les derniers en merite.
Et d'autant que cette guerre ne se peut bonnement faire que par le consentement et union de Vostre Majesté avec le roy d'Espagne , ou par la tollerance et support diceluy, ausquels deux obstacles naistront à la source, pour le commandement general et partage des conquestes , celuy qui aura plus de pieté et de devotion le montrera en cedant le premier lieu
à son compagnon, et, ne s'en pouvant accor der, le deferer à un legat du Pape. Quant aux conquestes , s'en remettre du tout ( apres qu'elles seront faites) à ce qu'il plaira à Sa Saincteté d'eu ordonner : heureux qui aura la plus grand part aux victoires et la moindre au partage ! A la facilité de ce dessein est grandement necessaire que la maison d'Austriche ÿ favorise, pour estre toutes leurs provinces proches de celles que possedent les Turcs.
ne faudroit suivre l'exemple de nos predecesseurs, et moins celuy du roy sainct Louys, qui assaillirent premierement Damiette proche la Terre Saincte; ains faudroit faire la guerre de proche en proche, delivrer les Grecs et prendre Constantinople , avant qu'entamer la guerre en Asie ny en Afrique, à l'imitation des Turcs , lesquels ont laissé aucuns ennemis derriere eux. La proximité, l'alliance qui unit ces deux couronnes de France et d'Espagne , est un grand preparaüf pour ce dessein , dont les contraires (quand mesme le roy d'Angleterre en seroit) se peuvent arrester par des puissances mediocres laissées pour la protection de leurs royaumes ; à quoy serviront beaucoup cesdictes deux grandes puissances joinctes, qui peuvent donner terreur et loy à l'Europe; et cessera par la force et raison ceste consideration que les mediocres souverains ont que l'un des deux roys ne se face monarque , pour la crainte d'’estre oppri-. més , puis que leur conqueste n’est que sur les Infidelles, mesmement si les principaux commandements sont donnés à des personnes non suspectes, rendant participantes toutes les nations de l'honneur et du profit,
Ceste monarchie turquesque est formidable en puissance , possedant dans l'Europe toute la Grece , la Trace , Constantinople , les royaumes de Macedoine, l'Esclavonie , les confins de la mer Majore jusques aux Tartares, la moitié de l'Asie pres Babylonne, toute la Terre Sainte, grande partie de l'Afrique, l'empire de Mamelucs , le Cayre , Alexandrie, toutes les costes de Barbarie jusques en Faiz et Maroc , avec deux grands advantages sur les chrestiens: le premier, l'obeyssance en forme d'esclavitude , en quoy leurs gens de guerre sont reduits en creance que l'exterminement et chastiment de telle quantité que
voudra le Grand Seigneur sera receue de tout le reste ainsi qu'une punition de Dieu; et en ceste creance font aller à la guerre et à Ja mort tous leursdits subjects ainsi qu'il leur plaist, sans qu'aucuns osent demeurer en leur maison à la première apparence d'icelle : l'autre, que toutes ces forces sont commandées d'un seul chef, et au contraire les chrestiens sont contraints d'en avoir plusieurs , dont l'union dure si peu, que, lors qu'il y a apparence de victoire et recevoir les fruicts d'icelle, ils se rompent , entrent en soupçon, jaloux de la gloire l'un de l'autre ; leur semble que l'exaltation d'un d'entre eux est le peril de son associé, qui ont divers buts, divers desseins, differents en naturel, en langues, en capitaines , en artifices , finesse et courages : ce qui fut experimenté après la bataille de Lépante, qu'au lieu qu'ils devoient penser à suivre leurs victoires , faire de nouvelles conquestes , defflance , envie et jalousie dissiperent et annullerent tout leur bon-heur, et, se rendans indignes de la grace que Dieu leur avoit faite, s’allerent rompre et separer au siege de Navarrin, à leur honte, chacun craignant l'entreprise de son dict associé. Tellement qu'auparavant et depuis il a tousjours esté facile aux Turcs de resister, n'ayant à faire qu’à une partie des chrestiens , aux Hongres, quelquesfois aux Venitiens separés , en autre temps aux Espagnols ou Allemands, et rarement se sont jointes deux puissances contre eux , ayans ceste finesse de maintenir la paix et confederation avec tout le reste des chrestiens qui n'estoient assaillis d'eux, demeurans les esloignés paisibles ; et tant s en faut qu'ils secourussent Îles oppressés , qu'ils se resjouissoient de l'affoiblissement de leurs puissances par les Infidelles.
Ces ligues tant traversées estant susceptibles de toute defiance les unes des autres, les effects et progrès s'en doivent tirer promptement , au contraire de ceux qui ont dit qu'il falloit deux ou trois ans pour en avoir le fruict ; ains , à limitation d'Alexandre, qui en deux batailles debella Darius et toutes les forces d'Asie, et de Cesar dans les Gaules , du moins il faudroit reconquerir toute la Grece et Constantinople à la premiere pointe des armes, et dans six mois , dont les moyens sont esclair-
cis cy après. L'occasion s'en presente : leur sceptre est en enfance; les propheties, les signes , menacent d une entiere ruine et bouleversion leur Estat : tout consiste au gain de deux batailles , l’une en Europe, l'autre en Asie. Leurs forces , leurs gens de guerre, lors que le Grand Seigneur y est en personne, peuvent estre de deux cens cinquante mil hommes, les deux tiers de peu de valleur; à sçavoir, la cour du Grand Seigneur, les chaoux et autres, font trente mil hommes ; les thimariaux, qui sont ceux qui possedent les seigneuries , fiefs et biens , à charge d'entretenir nombre de soldats , peuvent estre vingt mil; trente mil janissaires ; cinquante mil les forces d'Asie qui sont payés ; le reste des ha- Zapy, qui sont les moindres soldats , la pluspart laboureurs ; et se joinct le berjer-bei de l'Asie avec celuy de l'Europe, amenant les forces qui y sont. S'ils cognoissent que ce soit un grand dessein opposile, ils s'aident de grande quantité de Tartares. Leur ordre de bataille est en trois croissans , les pointes d'iceux sont fortes, à dessein de charger par flanc , enclorre ceux qui s y enfoncent ; et desordonnés , se retirent dans le milieu du second croissant , protegés des pointes d'iceluy, qui charge par flanc ceux qui suivent la victoire, cependant que les fuyards se r'allient pour relourner au combat, ayant cognoissance que la grande quantité d'escadrons emporte la moindre ; d'autant qu'encores que leurs ennemis soient plus valeureux, l'escadron victorieux d'une charge ne le peut estre sans avoir souffert de l'embarrassement, et à la rencontre d'un qui n'a encorescombattu, quelque ordonné qu'il soit, se treuve empesché ; et leur principal stratageme est enfin d'entourner et enclorre par circulation leurs ennemis. Ils construisent un fort de pallis enchaisnés, pour se r'allier derrier à l'extremité : devant ce fort il y a grande quantité d'artillerie, partie enchaisnée les unes aux autres , assistée de douze mil janissaires qui sont leurs meilleurs soldats , et derrier ce fort il y a de grands osts de cavalerie que nous pouvons nommer des osts de reserve en nos ordonnances de bataille: estant r'alliés avec iceux . ils retournent au combat. Leurs armes sont des lances, cuueterres, des arcs,
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mousquets, peu de pistoliers, et sont couverts de coutonines, turbans, brigantins, et fort peu de cuyraces à l'espreuve. Le principal de leurs forces consiste en la cavalerie ; et despuis peu de temps, ayant pris plus de con-
fiance en icelle, ils he s'aident des forts et |
palis qu'ils souloient porter avec eux. Vraÿ
foibles armées chrestiennes, et que le Grand Seigneur n'y va en personne , lequel a accousfumé d'avoir sa retraicte dedans et derrier cedit fort garny de jannissaires ; leut artillerié placée dans iceluy , excepté quelque nombre de pièces qui sont sur les flancs de la ca-
vakerie. Ils ne sont invincibles à une beaucoup |
moîindre puissance que celle qui se peut preparer contre eux. Scanderbey, n'ayant que l’Albanie et partie de la Macedoine, resista tantqu'il vesquit à toutes leurs puissances ; Jean Unyade et Mathieu Corvin les ont esbranlés ; lés Perses les ont plusieurs fois battus, et Tamburlam en a triomphé. Leurs victoires n'ont esté que par les fautes chrestiennes ; les üns temerairement s'y sont precipités , ainsi que Jean, roy de Hongrie , quiavec quinze mil hommes hasarda la bataille contre deux cens mil; autres desordonnément , par ambition et jalousie , ainsi que les François, sous Jean duc de Bourgongne, qui firent la journée de Nicopoly, à laquelle, voulant devancer l'honneur des Hongres , 1ls perdirent le leur et l'armée chrestienne par imprudence ; et Ladislaus Havarradin qui se precipita, contre l’advis de Jein Unyade. Sages par les fautes d'autruy, le dac de Mercur fit la retraicte de devant Canise , et le comte Charles de Mansfeld prit la ville de Strigonie en leur presence, par l'observation de ne se desbander ny suyvre la victoire mconsiderément. Les generaux apprennent par les histoires anciennes et celles de nostre temps, de ne retomber aux fautes passées , dont la plus remarquable estoit qu'en flés d'un peu de prosperité au commencement du combat, et suivant la victoire , estoient enclos, à la forme de laquelle usoient les Parthes envers les Romains.
Deux batailles gagnées renversent cet empyre:il n y a point de forteresses , que Bude, jusques à Constantinople , laquelle ne se peut dire forte. C'est en ce dessein qu'on peut tra-
cer une grande monarchie, ne consistant qu'en la force de la campagne , et n'y a que la Pologne , l'Angleterre et la Moscovie, dont pareillement leurs puissances sont en semblable peril, n'ayans forteresses qui vaillent. Heureux Alexandre , qui finit ses conquestes en la vic-
| toiré de deux batailles ! et Cesar encores plus est-il que c'est pour le mespris qu'ils font des |
dans les Gaules, ayant à disputer la domination avec un million d'hommes mal disciplinés, mal armés , et sans aucune retraicte! Que si l'un ou l'autre fussent esté en ce temps, ils eussent trouvé dans l'Allemagne ; Italie, la France et la Flandre, plusieurs villes qu eussent borné leurs conquestes. Ce ne sont les forces innombrables dont les victoires dependent : les phalanges macedoniques sous Alexandre , les lepions romaines sous les Cesars , aguerris au nombre de quarante et cinquante mil hommes, ont battu les plus grands exercites mal disciplinés ; tout ne gist au nombre , ains au bon ordre et aguerriment. 1] y à une juste proportion à la grandeur des ar.
mées: quatre vingt mil hommes aguerris en doivent battre deux cens mil; l'ordre de ce mediocre nombre est plus aisé à tenir et à ordonner que l’excessif, où il y a tousjours confusion, mesmement par l'advantage des armes. Contre ces cimeterres , qui ne tranchent le fer , sera à l’opposite nostre cavallerie bien armée; le grand nombre de picques et de mousquetaires de nostre infanterie, joincts au bon ordre et obéissance, asseureront la victoire.
Il sembloitque l'empyre des Romains et des Parthes eussent party la force des armes , les Romains l'ayans mise en l'infanterie, et les Parthes en la cavalerie , comparée en ce temps à la cavalerie turquesque et à l'infanterie chrestienne , laquelle, bien ordommée, doit soustenir le plus grand choc. Cleander en sa retraicte, avec dix mil piquiers grecs, souslint les forces de quatre vingt mil Barbares l'espace de soixante lieues, et se mit en seurté; Marc Anthoine , du fond de la Perse, en pen de nombre d'infanterie contre la grande cavalerie des Parthes, se retira heureusement. La turquesque ne penetrera jamais dans les bataillons de picques , armes plus advantageuses que les javelots des Romains ; c'est le nœud de la victoire , et où il faut mettre son espe-
rance , joinct à un bon nombre de cavalerie necessaire pour tenir la campagne et asseurer les vivres, en esgard que touies les victoires turquesques sont advenues par la force de la cavalerie, laquelle il faut arrester par quaronte mil hommes de pied, composés de François, Allemands, Suisses et Wallons , aydés de la cavallerie des Hongres, Pollaques , Moscovites et Tartares, lesquels sçaventcombattre à la forme des Turcs; vingt mil chevaux, François , Italiens et allemands, quarante mil, tant Causaques , Tartares et Moscovites, cinq mil Hongres et autant de Polonnois , nombre suflisant, à l'ayde des gens de pied, pour gaigner la bataille. Et pour supléement de plus grande force , sera priée Sa Saincteté de commander à dix mil religieux, capucins, cordeliers, carmes et jacobins , de prendre les armes pour le nom de Jesus-Christ, à quoy facilement ils seront portés, puis qu'ils patissent si volontairement dans les cloistres pour maintenir ceste religion ; semblablement convier partie des ecclesiastiques, à limitation des evesques chrestiens qui furent à la conqueste de la Terre Samncte , d'assister à ceste entreprise ; et si le nombre des chretiens peut cstre plus grand , sera tousjours plus d'avantage. Pour s'opposer à l'ordre de ces trois croissans turquesques, suivant l'ancienne forme chrestienne , se separer en avant-garde, bataille et arriere-garde ; en chacun de ces corps placer deux bataillons d'infanterie, un chacun d'iceux meslé des quatre nations susdites. La premiere observation est de ne mettre ces grands corps l’un après l'autre, tellement que par la fuitte et desordre de l'un d'iceux celuy qui le soustient ne puisse estre endommagé ; et faut chercher la campagne la plus large qui se pourra ; et là où elle ne se treuveroit telle qu'elle seroit necessaire , ils ne se doivent suivre de si près, que les premiers qui se retireroient rompissent les suivans. Sembleroit bon que les bataillons d'un chacun corps demeurassent separés de quelque quantité de pas, pour, en un besoin , recevoir dans leurs espaces vuides ceux de la cavalerie qui seroient desordonnés, pour après retourner au combat. Les escadrons de cavalerie seront composés de quatre cens cavaliers , et d'autant que toute la finesse des Turcs gist à en avoir quantité, pour par
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diverses charges embrouiller les chrestiens, se resoudre à soustenir , avec un commandement general, à peine de la vie , de ne chasser les fuyards infideles plus de cinq cens pas, et nommément les cavaliers qui sont armés pesamment , sen venant toujours ranger entre deux , ou au costé des bataillons d'infanterie, après leur charge faicte, pour ne tomber point en la faute laquelle ont encouru tous les chrestiens qui, par presomption suivant leur présumée victoire , estoient enclos dans les croissans des Turcs.
L'arriere-garde , qui est le vray ost de reserve, est rendue plus forte que tous les autres : c'est celle qui garde et conserve la victoire. Plusieurs ayant tenu ferme après avoir veu devant eux defaire la moitié de leur armée , les ennemis poursuivans desordonnément, les ont chargé À temps, et de victorieux les ont rendu vaincus. Ces espaces vuides entre les deux regiments de chacun corps, c'est le lieu où , en cas de quelque desordre et malheur, se pourroit retirer la cavalerie chrestienne , pour se reordonner derrier les bataillons de piquiers, et retourner au combat. L'espreuve a fait cognoistre l'utilité de faire combattre l'infanterie et la cavalerie ensemble. Seroit necessaire d'accompagner les deux tiers des osts de cavalerie , nommément ceux qui sont armés pesamment, d'un nombre de mousquetaires et quelques carabins :
advantage à rechercher , et qui endommagera grandement la cavalerie ennemie avant qu'elle vienne aux mains avec la chrestienne. L'artillerie , au nombre de huict canons , quatre coulevrines, et quarantes moyennes et bastardes, avec double attelage , seroit necessaire, non que ce grand equipage puisse entierement servir pour la bataille, et neantmoins seroit utile pour les sieges, advenant la victoire, ceste artillerie separée , laissant la pluspart de la plus grosse à l'arriere-garde , et quant aux movennes conduittes à doubles attelages , faudroit qu'elles marchassent d'un costé et d’autre de l'avant-garde et bataille, pour tirer promptement et avant que les bataillons vinssent aux Mains , Sans neantmoins s arrester par trop , estant experimenté que l'artillerie a eu #rand part aux victoires passées , contraignant ceux qui font ferme de venir au combat en
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desordre. Neantmoins , ne seroit necessaire de mener ce grand nombre d'artillerie pour donner la bataille, et en faudroit laisser la moitié aux plus proches villes chrestiennes des frontières turquesques, laquelle se renvoyeroit querir, apres la victoire obtenue , pour le siege de Constantinople. Et pour mieux eviter la premiere furie de cavalerie, faudroit faire une forme de fort portatif , qui sont des palis en- Chaisnés l’un avec l'autre, ou bien des charriots attachés, et mettre sur les flancs des bataillons quantité d'iceux : a esté inventé de porter les palis susdits sur des roues de dix en dix pieds , avec lesquels on peut marcher en avant, ce qui gist en demonstration; invention pour ne ceder aux Turcs en l'advantage qu'ils prennent de faire des forts, lesquels sont aussi necessaires aux chrestiens , dont les plus forts seroient utiles à l'arriere-garde ; et à l'imitation des Romains, les soldats qui n’ont qu’une arquebuse pourroient porter un de ces palis. Cecy est dict pour la necessité, quoy que les piques chrestiennes soient de grands palis contre les Turcs , qui ne les peuvent enfoncer.
L'avant-parde et la bataille peuvent marcher l'une après l'autre , pourveu que les corps ne soient directement l’un derrier l’autre ; et l'arrière-garde , qui doit de toute façon gagner la victoire, laissera un grand espace entre deux. Et soit consideré qu'encores que la principale force soit en l'infanterie , si faut-il que la cavalerie fasse grandement son devoir , d'autant que, si elle estoit defaicte , l'infanterie recevroit un grand coup, quoyque les anciens n'en fissent pas d'estat, et que toutes leurs victoires s obtenoient par les gens de pied ; c'est pourquoy les legions romaines estans de six mil hommes, il n'y avoit qu’en chacune d'icelles cinq cens cavas liers , et est à presupposer qu'iceux ne com- Lattoient que quand ils vouloient, et laissoient tousjours le premier lieu de la force à l'infanterie : aussi sera-ce prudence qu’elle combatte en mesme temps, ou la premiere s'il se peut.
A cet effet , il faut mettre partie des escadrons de cavalerie dans le milieu , entre les deux regiments , tant de la bataille, avant-garde, qu’arriere-garde, et pourront à temps combattre , ou se retirer s’ils en ont besoin. Aussi-
tost que les armées seront en presence , à la portée du canon, faut que l'infanterie marche incessamment en bon ordre , et alle droict à la bataille ennemie et à leur fort. Que si les Turcs viennent à la charge contre la cavalerie chrestienne, eviter leur finesse, qui est, qu'ayant plusieurs osts, les premiers s’enfuyent , et les plus proches chargent par flanc ceux qui les suivent ; ainsi se faut contenter de les mettre en routte , et tenir ferme. Les escadrons qui seroient entre les bataillons de gens de pied, et derrier iceux, pourroient sortir à temps , selon l’evenement du combat, sans se desordouner pour les charges qu'ils feroicnt, à ce que la pluralité d'escadrons turquesques et les diverses charges qu'ils font ne leur peust nuire, ayans de petites troupes de cavalerie separée, pour empescher celle des ennemis qui chargent par flanc ceux qui ont defaict les leurs. Le principal est qu'une bonne partie de la cavalerie fasse ferme sans se mesler , et sera celle qui enfin aura la victoire entiere. Tout consiste à marcher en avant, defaire les vingt mil janissaires , et gagner le fort ; non qu'il se faille tellement haster que nostre artillerie n'ait fait son devoir, laquelle, comme est dict cy-dessus , a tousjours grand part à la victoire quand elle est tirée à propos, et se faut bien garder, en s'avançant trop tost, de couvrir son eflet.
Aussi est-ce de l'artifice du général de faire descharger celle de l'ennemi sans beaucoup de peril, par le tournoyement de quelque cavalerie , ou autrement, desbandant quelques escadrons , qui par circulation viendront à donner par flanc : et au pis, il faut baisser en terre les corps de nostre infanterie à la premiere descharge , incontinent les relever, et marcher furieusement sans s'arrester , pour gagner l'artillerie , là où sera le principal com. bat, à cause des janissaires. Que la cavalerie combatte à temps, et non toute ensemble, ayans ceux qui ont combattu la retraicte asseurée derrier les piques pour se reordonner : etsans doute, quand bien l'avant-garde n'auroit la victoire , les ennemis desordonnés , la bataille , et au pis l'arriere-garde, l'obtiendroient infailliblement , pourveu qu'ils se gardent d'estre rompus par la retraicte des leurs mesmes. L'obeissance et l'ordre , la prudence,
la patience, et la prevoyance bien conduicte, la victoire est asseurée. Et comme il y a trois croissans , et que trois fois les Turcs se reurdonnent pour retourner au combat , le mesme effect se peut faire des chrestiens, et bien plus advantageusement , prenant garde que ces trois corps de batailles ne soient à la queue l'ua de l’autre , ny les escadrons , ensorte que ce soit derrier les premiers , pour eviter confusion. Ce grand nombre de chrestiens se peut moderer , d'autant que la vaullance et generosité d'iceux peut obtenir la victoire coutre des gens mal armés et mal ordonnés.
C'est sans doute que les Turcs ne Lemporiseront point , et viendront à la bataille , à quoy ils n'ont jamais manqué par le passé, non seulement pour ne vouloir voir ruiner leur pays, et perdre la reputation, ains principalement sçachant que, dès que l'armée chrestienne advancera dans la Grece , tous les Grecs (pour lesquels il faut porter des armes), se revolterout contre eux. Les vivres et l'argent sont les nerfs de la guerre : les deniers doivent estre auparavant l'entreprise levés el mis ea reserve ; seroit necessaire d'avoir un milkos d'or, et plus s'il se pouvoit , après toutes les armées levées. Le roy d'Espagne ea peut faire le plus; Vostre Majesté une bonne parte, puisque vostre revenu est de trente millions de livres ; et seroit bon d'exciter les peuples par les predicateurs, à l'exemple des croisades asciennes, sans sulvre les fautes du passé , des deniers mal employés. Les heretiques, quand ils n'auroient fait aytre mal, ont ce blasme d'avoir empesché les eueillettes d'argent , annullant les pardons et autres moyens, pour lesquels ils estoient donnés liberalement contre les Infdelles. Semble que les peres capucins seroient très-aptes pour couserver ei manier Ces deniers , Jes faisant assister de quelques habiles hommæes. Quant à la provision de vivres, elle
est joincte à une autre importance , qui est de :
se rendre maistre de la mer par une puissante armée navalkle.
Juiques icy j'ay desiré d'assembler toutes les puissances d'Europe , pour, sans aucune
difficulté, obtenir la vietoire; non que je.
Yucilo exclurre Vustre Majesté de pouvoir, par Le gpacs de Die, dos svulles forges de
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vostre royaume, avec celles d'Espugne et d'Austriche , conduire ceste entreprise à heureuse fin, aydé des princes qui volontairement se joindroient à vous, ainsi que plusieurs firent au dernier voyage de la Terre Saincte, où esloit Godefroy de Bouillon, Boëmont, Tancredy, et plusieurs autres; et pourriez vous , aydé de toutes les nations susdictes, en nombre de plus de six vingts mil hommes, qui sullroient pour obtenir la victoire, gagaant cest avantage que ceux de la maisou d'Austriche se joignissent à vous, employer quelqu'un d'iceux , avec seureté de leur faire part des conquestes. Seroit tures-necessaire d'obtenir de Sa Saincteté de publier une croisade , laquelle a eu tant de pouvoir au passé aux entreprises contre les Infideles , lesquelles ne sont à rejetter, pour avoir eslé, Comme disent les Lutheriens, une fois mal administrées. Puis qu'il n’y a qu'une Eglise, et que Ja creance des chrestiens catholiques ne doute de la puissance du Pape de remettre et pardonner les pechés lors que nous nous en readons dignes, ceste foy, bien entendue, et preschée par les ministres de l'Eglise, 1ouchera les cœurs de beaucoup de personnes.
Le roy sainct Louys , sans autre puissance que de son royaume, fit deux voyages contre les lafideles : que si la conduitie fust esté pareille pu zele et à la pieté, sans doute, avec les seules forces de son royaume, il eust fait d'heureux progrès et de grandes conquestes, Les Venitiens, pour la grande quantité de vaisseaux qu'ils ont, seroient tres-utiles ; et faudroit voir si ce dessein, proposé par ceux du bras du Magne , qui habitent dans la Morée des rochers non jamais suppedités par le Turc, pourroient servir à l'entreprise de Vostre Majesté.
Iceux ofrent : la revolte de tous les Grecs du pays, le saccagemen des Turcs qui y sont, d'occuper la teste de l'istme, et des montagnes dans le desuroict , qui ne contient que six mil pas, lesquelles fortifiées empeschent toute l’armée turquesque de venir au secours à la faveur de l'hyver, durant lequel i}s s'atseurent (aydés des chrestiens) de conquester toute la Morée, et que les Grecs ÿ demeyr runs, prendront Navarre ct auires fprtpreir ses avant lu dowente des cresiens, Plusseurg
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ehrestiens, tant en Albanie , que Mont-Liban, et autres lieux, advertis , favoriseront ce dessein ; divertissement par lequel les Turcs seront contraincts de separer leurs forces. Lors que l'empereur Charles-Quint entreprit en Hongrie son armée navalle , sous André Dorie, faisoit ce qu'il vouloit sur la mer, estans les Turcs empeschés ea la terre. Ceste armée de mer, bien conduicte, sans s'advancer qu à temps, se tiendra dans les ports chrestiens asseurée, tant au golphe de Venise qu'autres, jusques à ce que la bataille soit donnée en la Trace, ou que, contre la coustume des Turcs , et où il n'y à apparence , ils temporisassent et ne voulussent venir au combat si tost. Et selon la necessité de vivres de l'armée terrestre , faudroit advancer ou retarder, et là où se trouveroit l'armée turquesque en mer, n'hasarder la bataille si l'on n'estoit beaucoup plus fort. Et seroit nommé un lieu où les armées navalles et terrestres se joindroient , qui ne pourroit esire mieux qu'aux Dardanelles, du costé du chasteau de l'Europe, à l'entrée de la mer de Galipoly. Et pourroit estre l'armée chrestienne, composée de trois cens galleres, vingt galliasses, et soixante gallions , si le roy Catholique et les Venitiens sont joiocts avec Vostre Majesté. Or, pe peut-l estre en sorte que ce soit qu'avant que venir en ce lieu designé, la bataille ne se donne par mer ou par terre , et une des victoires emporte l'autre : c'est pourquoy la marime doit estre forte, retardée ou advancée , selon l'advis qu'on aura des ennemis.
Les Turcs, ayans besoin de leurs meilleurs hommes pour la terre , n'en auront que fort peu sur la mer, qui rendra la victoire plus aisée. Ce grand preparatif de mer se fait pour asseurer et rendre infaillible la victoire ; mais quand bien il n’y auroit que l'armée de terre qui gaigaast la bataille , ä s'y joindroit une si grande multitude de Grecs et chrestiens qui apporteroient des vivres, qu'à un besoin l'on se passeroit de l'armée navalle, sinon pour le siege de Constantisople , estant mal-aisé que l'armée terrestre puisse entrer dans le pays des ennemis avant le mois de juin , peur J'iscommodité que soaffriroit autrement is cavalerie. Ft faudroit porter grande quantité de vivres par sharroy, et s'en peul emmener
par le Danube, jusques à Peste , vis à vis de Bude , sans neantmoins s'y amuser, si ce n'estoit que l'on y laissast huict ou dix mil bommes pour assieger. Et faudroit faire des forts de huict en huict lieues, y laisser quelques garaisons pour favoriser le convoy des vivres, demeurant auprès de Peste une forte garnison dans le principal magasin, pour coaduire les vivres à l'armée. Faudroit faire une revenue, oster toutes les bouches inutiles, et qu'il ne restast que les gens de combat, contraignant ceux qui voudroient avoir des vallets , de les armer, ainsi que font les infidelles. La cavalerie, qui n’a moins d'affection et de courage que les Turcs à patr quelques jours, pourroient porter chacun uo peut sac de farine pressée à leur mode, et quelque peu de chair en poudre , à leur imitation, du moins pour sept ou huict jours. Il faudroit un grand nombre de chariots qui portassent les vivres, ausquels on ne ‘oucheroit qu'à la necessité, et par ordre; el, sans s'arrester , marcher droict à Andrinopoly, qui est à trois petles journées près de Constantinople , ville qui est pleine de grande quantité de vivres, ei sans aucunes forteresses, dont la prise est facile et necessaire pour rassasier toute l'armée, Faut chercher la bataille, laquelle est tous- Jours necessaire aux conquerass , et le retardement d'icelle est le plus grand prejudice de ceste entreprise. Et s'il y a du temporisement des Turcs (à quoy il n'y a point d'appareuce), faut que l'armée terrestre marche vers Galli-
1 poly et les deux chasteaux , pour recevoir les
vivres et secours de l'armée navalle , laquelle est grandement utile pour le siege de Constan- Unople , couppant le secours de la mer. Le chasteau de l'Europe qui est au destroit, à l'entrée de la mer de Gallipoly, ne vaut rien, et sera aisé à prendre ; et faudra que trente navires soient chargées de bled et farine , quise. prendront dans la Sicile , et quantité d'armes: el sans doute au mesme temps qu'on y sera M se revoltera contre le Turc cinquante ml cbrestiens. Etse peut dire par celuy qui escrit, que les Turcs sont grandement subjects à l'espouvante et à la peur, aux medipcres pertes qu'ils souffrent : ce qu'il vit luy estant arrivé à Constantinopie aprés la bataille de [épumte, victoire qui hs eslones oi fort, que bus sol:
danes du serrail , et tous les principaux et plus riches de Constantinople transporterent leurs meilleurs meubles dans l'Asie à Scutary, passant le traject de mer qui est entre deux. Et y a tres-grande esperance que, si la victoire est entiere par terre, qu'ils quiteront Constantinople et ne la garderont point; et quand bien ils la defendroient , elle se peut prendre en peu de temps, parce que nous sommes arrivés à la perfection d’assaillir et prendre les places ; practique de laquelle est l'obligation aux guerres de Flandre : tellement qu'avec six mil hommes assiepeans 1l s'en peut prendre quatre mil en une place pied à pied, renversanit la terre dans les fossés, et se retranchant pour se mettre en seurté du secours. Et quant à la foiblesse de la ville de Constantinople, sans contrescarpe , c’est un fossé à fond de cuve, trois murailles l'une sur l'autre, les deux plus basses en mode de fausse-braye, une des enceintes flanquée de tours rondes, et l’autre de quarrées, d'autant plus facile à expugner ,-que les murailles , par la furie du canon, bouleversant les unes sur les autres, font pont pour plus facilement monter à la bresche : forteresse qui seroit grandement mesprisée s’il s'en voyoit de pareilles dans la France ou dans la Flandre : tesmoignage que les Infidelles ont mis toute leur esperance en la force de la campagne , ne se souciant d'aucunes fortifications que celles de leurs armes.
Ce seroit beaucoup d'avoir mis les Turcs hors de l'Europe, et c'est une tres-forte barriere que les mers Majore et Mediterranée.
Neantmoins, si la victoire estoit réussie , telle qu'il y a apparence quasi certaine avec l'ayde de Dieu, il ne se faudroit contenter et arrester là, ains passer dans l'Asie, à l'imitation d'Alexandre , qui, sans sejourner après la premiere victoire , ne cessa qu'il n'eust gagné la derniere bataille et ruiné Darius. Il est certain que les premiers bon-heurs estans suivis, la crainte et l'espouvante se met dans le reste, tellement que l'on a bon marché du dernier combat ; et adviendroit dans l'Asie (là où les Turcs , r’assemblant le bris de leurs deffaictes avec les forces d'Egypte et de la Palestine, pourroient encor hasarder une bataï:le) la victoire, qui se peut suivre selon la disposiio n des chefs. Que s’il faloit demeurer dans
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Constantinople sans passer plus avant, pour la premiere année faudroit eslire un prince ou empereur qui la peust conserver; la plus grande seurté seroit de passer en Asie et suivre la victoire.
Aucuns ont proposé que, pour diminuer les forces turquesques , il faudroit entreprendre en Affrique ou en Barbarie; qu'il y avoit apparence , si l'on y vouloit tourner toutes les forces de la chrestienté , et aller jusqu'au Caire et Damiette, si mal-heureuse aux François : mal-aisé dessein, qui ne se peut executer que par mer. Neantmoins Îles Romains ont tenu Alexandrie et l'Egypte si importantes , aisées à conserver par quelques rebellions , qu'ils defendoient aux chevaliers romains d'y aller s'ils n’y estoient ordonnés: si le roy sainct Louys eust commencé par Alexandrie , il eust eu plus heureux succès qu'à Damiette.
Les Turcs ont un grand advantage , en ce que leurs gens de justice, leurs religieux, financiers et tous autres vont à la guerre ; au contraire, la moitié des chrestiens tiennent les bras croisés. Seroit necessaire d'employer ce qui se pourroit pour gagner le Sophy de Perse , lequel a une inimitié jurée contre les Turcs: ceste nation infidelle est tres-subjecte à l'argent, et plusieurs d'eux , mesme des bachats , ont esté chrestients , et sont jaloux de la faveur les uns des autres, par laquelle emulation et despit avec de l'argent l'on en pourroit gagner quelqu'un. C'est pourquoy il faudroit tenter , par la religion ou par deniers, d'avoir des grands de cet Estat, qui seroit beaucoup d'advantage pour le jour d'une bataille , en laquelle il y a tant de difference entre l'experience, la force et les armes avec celles des Turcs, qu'à la verité vingt en doivent battre cent, mesmement estans conduicts par les plus grands capitaines de l'Europe , à l'exemple de Godefroy de Bouillon, qui estoit le moindre de tous les princes employés à la guerre saincte , et neantmoins ils luy cederent le commandement. Ainsi faudroit-il employer les experimentés capitaines et les plus gens de bien, lesquels obeyroient à Vos Majestés Chrestienne et Catholique , si elles y estoient en personne, qui experimenteroient combien il y a plus d'advantage d'assaillir les
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ennemys dans leurs propres pays que d'attendre dans le leur, ainsi que les chrestiens mal conseillés ont tousjours fait jusques à present. Et après la pieté et preud'hommie , qui est la voye qui conduit les victoires, la liberalité doit estre exercée , gravant dans le cœur des soldats l'esperance d'honneur et de profit.
C'est attaquer ses ennemis dans le cœur de leur empyre , et non par ces foibles desseins qui ne tendent qu'à acquerir une province.
Celui qui escrit s'est trouvé à la revolte de cent mil Moldaves et Grecs contre le Turc.
Arrivant Cigalle , qui fut depuis bascha , avec trente mil hommes, les Moldaves en sa presence couperent la teste à leur chef, et firent leur paix: c'est pourquoy il faut bien prendre garde comme il se faut servir de ces nations accoutumées à vivre en servitude. Si vous esüez si heureux que de gagner la premiere bataille , il n'y a doute que la plus-part de l'Europe ne se declarast contre ce commun ennemy. Et si Vostre Majesté se jette pieusement et courageusement en cette entreprise, il y a beaucoup de creance qu'elle vous est réservée, et que Dieu vous fera la grâce de la conduire à heureuse fin.
Cinquieme advis pour reduire l’Europe en l’obeyssance | des roys de France et d’Espagne.
PARTAGER l'Europe peut apporter quelque utilité à la vie et du danger à la mort. Vostre Majesté unie avec le roy d'Espagne, pouvez conquerir grande partie d'icelle : c'est la terreur des Venitiens, Anglois, petits potentaux tyrans d'Italie, et des princes de l’empyre, qui , en crainte de la monarchie d’un de vous, sement et nourrissent la division entre Vos dictes Majestés, par laquelle ils jugeroient leur liberté opprimée , nommément si l’un obtenoit ladite monarchie ; c’est pourquoy ils ont aydé tousjours au plus foible contre le plus fort , pesant leur salut à la balance et egalité de vos deux puissances , l’une desquelles ils esperent à tous evenements avoir favorable.
Et quoy qu'ils soient en semblables interests, ils ne sont en pareilles intelligences , ayant les defauts coustumiers aux ligues en la resolution et durée d'icelles, quand ils ont affaire à des corps solides, contre ces confederations de
plusieurs estats differents en pretentions, en
perils et utilités. Semble que l'Angleterre devroit estre la première assaillie. Vaudroit mieux y porter la guerre que de la recevoir ,: et ce d'autant plus que les Ollandois ne pour- . roient estre ramenés à leur devoir tant que le roy d'Angleterre seroit contraire. La conqueste ne conste qu'en deux batailles : le roy d'Espagne, par le duc de Parme, l'entreprenoit avec vingt mil hommes, si son armée ne fust perie ; et le duc de Guise, pour le salut de la royne d'Ecosse, y descendoit avec douze mil. Ils sont partis en trois religions , catholiques secrets, lutheriens et puritains : il n'y a doute qu'un de ces partis se joindroit avec les conquerans , gens de legere foy; Marie d’Austriche les avoit fait catholiques, Elisabeth les retourna lutheriens. Ainsi, les deux forces de Vos Majestés joinctes, l’une d'icelles , faisant descente en Angleterre, peut se rendre maistre de cette isle, cependant que l'autre attendroit dans les ports pour donner des rafraischissemens et fortifier les conquestes. Seroit necessaire de donner recompense au duc de Savoye de ses pays, de s'accorder à qui ils appartiendroïent, d'autant que tant qu'il demeurera dans iceux , il ne cessera jamais de mettre division entre Vos Majestés Chrestienne et Catholique, pour , prenant le party d'un de vous, s'agrandir au prejudice de l'autre ; et après, quelque part que tourniez vos armes , rien ne vous seroit impossible ; l'Italie , tenue par les deux bouts, facilement obéiroit,etles Ollandoiïs ne pourroient resister.
Je ne m'estendray à discourir des moyens beaucoup plus faciles de venir à bout de ce dessein , d'autant que je le tiens injuste, et auquel Vos Majestés ne s'accorderoient des partages : aussi avez vous peu de droit aux royaumes el principautés qui sont à conquerir. La Flandre seroit trop en danger si le roy de France estoit roy d'Angleterre, et le roy catholique , qui possede quasi toute l'Italie, ne voudroit point de compagnon. Que s'il y a quelque droit en cette entreprinse, ce seroit qu'en tous deux vous prissiez le nom et l'effect d'empereur , debattant la vieille querelle de reunir toutes les puissances sous l'empire romain, ou du moins que les royaumes, republiques et principautés s'assujetuissent et
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obéyssent à Vos Majestés à l'execution et entreprinse contre les Turcs.
Devant que Vostre Majesté choisisse une des voyes sus-dictes, implorez la grace de Dieu à l'acquit de vostre conscience ; connoissez vostre naturel et inclipation, vostre pouvoir et celuy de vos contraires. Le premier, d'unc juste tranquillité , sera l’advis des gens de bica; celuy contre les Espagnols et Infideles, entrant en vous mesme , connoissez si vous vous pouvez resoudre à tous evenements, accompagnés de vertu, de pieté, patience , liberalité, valeur et magnanimité, sans donner ny trop ny peu à la fortune , sans beaucoup s'arrester sur les heureux succès d'Alexandre , de Cesar, de Thimur. Les desseins de l'Europe sont plus difliciles maintenant qu'alors, quoy que le temps et l'experience nous ayent donné l'expugnation des places facile. Vray que Charles VIII, sans argent et peu de conseil, conquist Naples et Milan ; pareillement £ouys XII prit Milan et defit les Venitiens. Plus diflicile fut la ruyne des ducs de Bourgongne par le roy Louys XI, où il fallut que la peau du renard allongeast celle du lyon. Ils s'aiderent de l'occasion, considerant la disposition du temps de leurs affaires, des forces ennemies et des leurs, pour rendre le succès de leur entreprise heureux ; Ce qui estoit necessaire en vostre dernier dessein, par lequel il semble qu'avez choisi du moins d'affoiblir les héretiques. L'empereur Charles-Quint faillit Tunis, se retira honteusement du siege de Metz; le roy Charles IX se leva devant La Rochelle. Et n'estes le premier qui se soit retiré des sieges: la proximité de l'hyver , le meslange de vostre armée de ceux de mesme religion que les rebelles, vous excusent. La reputation est un grand advantage aux souverains : semble, pour la conserver, que Vostre Majesté doit entrer par une paix le plus fort dans Montauban , rompre toutes leurs fortifications nouvelles, recevoir leurs personnes et biens en vostre protection; et s'ils estoient bien conseillés sur ceste resistance qu'ils ont monstrée , ils traictcroient en toute seurté.
Que s'ils sont si aveuplés de proposer des Conditions deraisonnables, croyez, Sire , qu'il est tres-aisé de les faire obéyr, soit que sui-
viez les moyens proposés de prendre toutes les foibles places, ou attaquer celle en laquelle il semble qu'ayez laissé du vostre. Il se trouvera des capitaines en vostre royaume qui s'offrent (si Vostre Majesté les veut croire) de prendre Montauban dans trois mois sans beaucoup de peril, ayant une armée de trente mil hommes, la moitié d’etrangers , lansquenets, reistres et Suisses. Sinon que sans feinte vous vouliez confisquer et deserter tout Île bien des rebelles, en peu de temps ils seront abandonnez des leurs mesmes. Seroit il possible que des gens sans assistance , sans argent ny alliance , peussent resister à un grand roy ayant les armes, les finances et l'authorité pour soy? Il n’y a qu'à prendre une bonne resolution, d'autant plus considerable, qu'il semble que vostre authorité doit prendre coup pour s’affermir par ceste deliberation , ou faire place à d'autres mauvais accidents qui peuvent survenir ; pour lesquels eviter, faut mettre le tout pour le tout. Puis qu'avez commencé de vous jeter dans la guerre, vous estes necessilé que vos plaisirs et contentements soient dans icelle , les armes à la main, jusques à ce que l'obeyssance vous soit rendue par tout vostre royaume , ei que vos subjects se contentent de vivre sous la protection de, vos dictes armes. J'advoue n'avoir la prudence , le conseil ny la capacité de donner advis sur tant d'importance. Je diray seulement qu’aucuns croyent que regner en justice et pieté , ou faire la guerre aux Infidelles, doit estre preferé à la reunion des heretiques et entreprinse contre l'Espagne, ou association avec eux. Si tant est que les François ne puissent vivre en paix, et que l'emulation d'honneur et d'erection de trophées en tant de provinces par vos predecesseurs émeuvyent Vostre Majesté aux armes , et qu’elle se contente de faire des actes pieux et justes qui scroient sufisans pour servir de mémoire à la posterité que Vostre Majesté auroit heureusement regné, Dieu, qui tient le cœur des roys entreses mains, veuille conseiller et assister vostre dicte Majesté à la voye plus salutaire, accroissement de la religion catholique, bien et utilité de vos subjects, conservation de la reputation françoise, à ce qu'ayez les bencdictions divineg en la terre et au cicl,
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Dieu aÿant appaisé sa colere, Noë sortitde l'arche ; la posterité de Sem peupla les Gaules : leurs religions, loix et guerres , sont peu cogneues ; lis vivoient libres en gouvernemens populaires , conseillés de leurs druydes et capitaines : ils entrent en reputation par la prise de Rome ; Fabius Maximus les en chasse par surprise : depuis , les Autunois, Langrois et Auvergaats querellans la principauté, les foibles appellent les Allemands , qui les assistent et maistrisent par le secours des estrangers; leur font oublier l'ambition, pour se parer de servitude ; s'aydent des Romains, accreus dès peu par bonnes loix, exercices d'armes et artifices , qui possedoient partie d'Asie, Afrique , Expagne et Italie , leur domination limi- _îée du Rhosne du costé de hi Gaule. Les pro- - vices frontieres etla guerre d'icelles escheurent à Cesar par l'intelligence de Pompée ; et Crassus, lors que les Cimbres entrerent ès Gaules , les deflit. Les Autunois l’employent pour
les delivrer dés Allemans et Langrois, nes’appercevant que de compagnons brutaux ils s'acquicrent des maistres sobres. Cesar deflit Ariovistus, allemand venu en faveur de ceux
de Langres, gaigne l'amitié des Gaulois, se glissant , sous couverture d'alliance , à la sei-
pneurie. Les Belges l'apperçoivent : il les vamquit à Alesia, et le reste des Gaulois, armés un peu mieux que les Indiens de main-
tenant. Les Romains, victorieux par vaillance,
#e maintindrent par engesse et mettent leurs téprons en camps fermés pour citadelle de teur
conqueste. Cesnr , cherchant ta monarchie, la trace de son sang à quatre de sa rue; les
quels morts, l'Empereur perd l'Empire, les legionnaires usurpent l’authorité, font et defont les empereurs; se divisent, combatent, perdent foy , discipline et reputation ; vaincus et vainqueurs s'afloiblissent , tombent en mespris, transportent l'Empyre à Constantinople, L'an de nostre Seigneur 377, lors empereur Valerius, les Wandales, Gots, Huns, François, Esclavons, Bourguignons, s'eslevent, vengent l'usurpation faite sur leurs predecesseurs , leur audace accrue par Stellico et Ruf: fus , traistres capitaines d'Harcadius et d'Honorius ; et l'an 397, Rome prise d'Allarw, roy des Gots, tout court à la ruine des Romains,
A mesme temps les François, habitans de Franconie , en l'an 444 passerent le Rhia sous Merovée. Les Bourguignens de mesme, sous Gondoce , s'establirent par force et douceur, tolerés des Gaulois ennemis des Romains, qui faisoient comme gehs faibles, traiclans et dissimulans au profit de leurs ennemis ; auxquels tout venoit à souhait, d'autant plus que les Ostrogots en Italie, les .Visigots en Espagne , les Wandales en Afrique, et les Esclavons en Panonnie , dissipoient l'Estat romain. Ce qui advint par nations si barbares, qu'il y eut transmigration universelle des peuples, hormis de ceux qui s'accommoderent aux C0nquerans, comme firent les anciens Gaulois. Il y eut plusde difficulté en ceste part des Celtes, maintenant ditte Bourgongne , que Cesar lint des plus belliqueux , assaillis et vaincus des Wandales , pour avoir laissé l'excrcice des armes sur l'appuy des Romains, desquels abaudonnés, lestezions revoquées de leur païs-pour
defendre l'Iulie, les peuples se jugent perdus, jettent l'œil sur les nobles devenus plus fins qu'au temps de Cesar, quittent la campagne, se saisissent des rochers , les retranchent et fortifient. |
Origine de Tallant, Saulx-le-Duc, Vergy, Grancev et Saulx-Lieu, tesmoing de l'antiquité de la race de Saulx , continuée par Faustus de Saulx, seigneur d'Autun et de Saulx-Lieu, qui vivoit l'an 214; ce qui est verifié par les tiltres croniques d'Allemagne, Grançon, et concordance d'iceux avec ceux de sainct Benigne et de Paradin , dont sont icy les propres mots : « Enl'an 225, imperant Severe, tenant » le siege Urbain, s'estant adressés les trois » Saincts personnages, Benigne, Tierce et » Andoche , en la ville d'Autun, furent receus » fort humainement d'un seisneur du pais » nommé Faustus, qui residoit ordinairement » en la ville de Saulx-Lieu , etles pria de bap- » tiser Phorien , son fils. Fut semblablement » pris à Dijon le sainct prelat et pasteur Beni- » gne , qui long temps auparavant avoit érigé » une eglise à Dijon, laquelle il avoit instituée » en la crainte de Dieu, pour l’anonciation de » Sa Saincte parole.
» Autant en avoit-il fait en la ville de Lan- » gres, où Faustus , comte d'Autun, l'avoit » envoyé par devers une sienne sœur , dame » de la ville, laquelle estoit nommée Leonine. » Ceste dame, qui portoit un lion en ses ar- » mes, estoit dame de Langres , qui a esté à » ceux de Saulx. » Du Haillant le tesmoigne en la vie de Charlemagne, page 164, par ces mots : « Hue troisième avoit eu par eschange » Je comté de Langres de Guy de Saulx, et le » donna à son oncle maternel Gautier, évesque » de ladicte ville. » Ainsi Saulx-Lieu , Autun et Langres ont esté aux seigneurs de Saulx.
De plus, du Taillet, sieur de La Bussiere , au chapitre des pairs de France , au feuillet 253, p. 254, escrit : « L'an 4179, Hue, troisiesme » du nom , duc de Bourgongne , donna à son » Oncle maternel, Gautier, évesque en l'e- » plise de Langres, le comté de Langres, que » ledict duc avoit recouvert par eschange de » Guy de Saulx ; lesquels sieurs de Saulx fon- » derent un couvent de religieuses proche » leur chasteau, ct donnerent Cultrey aux » Templiers. » En vicux langage Bourgui-
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gnon , Saulx signifie le nom adapté aux évesques chrestiens , qui, à cause du sel qui s use au baptesme, estoient nommés par les Fran- Çois et autres nations lors payennes, Bourguignons sallés. De là print origine le surnom de Faustus , de Ja race de Saulx : tant luy que les villes et chasteau de Saulx-Lieu et Saulxle-Duc, qui luy appartenoient, furent surnommés de Saulx, pour estre les premiers chrestiens de la Bourgongne qui porterent la foy à la France.
Le naturel des François meslés des Gaulois, Bourguignons, Goths et Romains, est diversifié , selon qu'ils sont sortis des Levantins , Occidentaux et Septentrionaux : par l'arrivée de ces nations, mariage et alliance des uns avec les autres , leur posterité s’est temperée , profitant de la valeur des uns et de l'esprit des autres. Aucuns physionomistes disoient connoistre au visage Ceux qui estoient sortis des anciens Gaulois, des Scythes ou des Wandales , remarquant le teinct, les cheveux, les yeux , le nez aquilin , et autres marques differentes ct propres particulierement à chacune de ces nations.
Les secours des estrangers forts oppriment la liberté; les foibles ont tousjours besoin d'argent et de courage.
En ceste année 414 , que les Wandales entrerent en Bourgongne , vivoit un autre Faustus de Saulx, seigneur de Langres et Saulx- Lieu , qui estoit successeur du premier qui receut sainct Benigne. Luy seul ayant conseillé de fortifier et retrancher les rochers, il en choisit un qui avoit desjà le nom du premier Faustus de Saulx, aujourd'huy Saulx-le- Duc ; il y refugie ses parens et amis chrestiens, dont il y avoit un bon nombre ès Gaules avant la venue des estrangers. Les seigneurs du païs limitent , se fortifient sur les rochers, en intention d'essayer de nouveau la fortune des armes , quand lesdits estrangers offrirent paix , receue à condition de fraternité; et dès l'heure ne furent qu’un peuple , nommés depuis Bourguignons , pour estre separés en divers bourgs : eslirent roy Gondrocus, à la charge de maintenir le christianisme. Faustus paracheve Saulx-le-Duc, et y fait une chapelle. Dieu monstre que ceste race luy plaist, pour avoir sauvé les chrestiens, remplit ja
chapelle de bluettes de feu, qui paroissent à la mort de ceux du nom de Saulx , que le vulgaire nomme les feux Sainct Simeon, veues jusques en ce temps de tous ceux qui y demeurent.
Les François avoient passé le Rhin à la sollicitation de sainct Remy, évesque de Rheims, et de plusieurs ecclesiastiques , lassés et ennuyés des Romains , dont la decadence et foiblesse les laissoit en proye de toutes les nations barbares. Gondrocus fonda sa seipgneurie en Bourgongne , cependant que Merovée s'establissoit sourdement en France , par la paix que Ætius, capitaine de l'empereur Valentinian , luy accorda, pour s’en servir contre Attila , qu'il defit : la principale gloire demeure aux François et Bourguignons , et leur hausse le cœur. Ætius revoqué et tué par Valentinian , ils s’accreurent des ruines de l’Empyre, sous Clovis, successeur de Merovée, qui chasse les Romains entierement des Gaules, debellant les Gots ; et tost après les Bourguignons, lesquels imprudemment s’allierent à luy par Clotilde , fille de leur roy , qui desire Ja destruction de sa maison, pour venger Ja mort de son pere sur Gondebault son oncle, qui l'avoit occis. Puis d’un reste de pitié , fait donner partie du royaume de Bourgongne à Sigismond son cousin , qui après, sous mauvais pretexte, est jetté dans un puits par Clodomir , roy d’Orleans , fils de Clovis et de Clotilde. De ce devenu hasardeux, il est tué d’un Gondemar, frere de Sigismond ; pour la ‘vengeance de quoy Clotilde arme ses fils Sigisbert et Clotaire , roys des deux parts de France , lesquels occupent la Bourgongne , la partagent, et bannissent Gondemar.
- En ces changemens , Faustus de Saulx mourut en bataille ; ses enfans se maintiennent, traictent avec les roys de France et d'Austrasie , erigeant leur chasteau de Saulx en duché, nom qui s'adaptoit pour lors à ceux qui conduisoient des gens de guerre, derivant du mot latin de duz à duce, et qui depuis fut adapté aux seigneuries de ceux que les roys vouloient obliger, raison pour laquelle à esté Saulx-le-Duc. Cette charge continue en leur race ; le vulgaire puis après les nomme ducs de Saulx, nom resté au chasteau de Saulx-le- Duc. :
_ ee Es _ _—
La France, qui avoit esté partagée en quatre après la mort de Clovis, fust réanie sous Clotaire premier du nom et septiesme des roys , puis repartagée entre cinq, réunie derechef sous Clotaire deuxiesme , fils de Fredegonde. Les dix roys d’après laisserent usurper l'auctorité au maire du palais ; le dernier Childeric perdit son Estat. Ce temps, souillé des parricides , assassinats et fainéantises des roys, donne moyen aux Martels et Pepins, maires du palais , de se faire roys : aydés des defaictes qu'ils firent des Sarrazins, favorisés des papes Zacharie et Estienne , craignant la force des Lombards , firent reciproque condition avec les Martels de ruiner l'Estat des Lombards et changer celuy de France.
La coronne du successeur de Pharamond est enlevée , dont la race dura trois cens trente un an; la noblesse se laisse corrompre, les duchés et fiefs leur furent asseurés. Les ‘sieurs de Saulx, à l'exemple des autres, confirment leur seigneurie de Saulx. Charlemagne, successeur de Pepin, fait guerre en Saxe, assisté des Boëmes. Au retour, le frere d’un de leurs roys nommé Leopolde , espousa une fille de Saulx , à condition que , luy venant à mourir, son beau-frere auroit la coronne de Boëme, laquelle ceux de Saulx possederent quelque temps. Leurs armes sont semblables à celles de Boëme , un lyon d'or rampant en champ d'azur. Charlemagne mit la France en son periode de grandeur, obtint l'empire d'Occident par sa valeur et faveur des papes, qui contenoit France, Italie, Allemagne , Dace et Panonnye, partie d'Espagne et d'Angleterre.
Elle dura cent ans en sa maison, d'où sortirent huict empereurs et quatre roys de France. Ceste grandeur declina par division , partages et ignorance de sa posterité ; attirant sur luy le mal qu'il avoit procuré aux autres , ouvrit le chemin à Hudes, gouverneur d'Angers,
sorty de Huitequin, deffait en Saxe par Char-
lemagne , lequel, par double vengeance divine, porte la coronne à ses successeurs.
La race des Martels dura deux cens trentesept ans ; commencerent en 750, et finirent en 987, que Hue Capet usurpa la coronne : entreprinse jà tentée par ses père et ayeuls, favorisés de leur regence et duchés d'Anjou et de Bourgongne, aydés de l'ignorance des
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r0y8, qui laissent trop aggrandir une race en leur Estat, de la mort de Charles le Simple, de la haine des François à Charles de Lorraine, vray successeur , pour la faveur portée aux Alle- .mands contre les François, de la corruption des nobles, mais sur tout de la trahison de l'evesque de Laon, qui donna le vainqueur au vaincu ; dont la mort à Orleans du roy et de ses enfans mis en prison , finit la querelle, et donna le royaume à Capet.
La vertu et la fortune à l'envy firent ces deux changemens de coronne : les combats des Pepins et Martels, la ruine des deux roys Jomberds, sont actes de vertu; rien de fortuit, sinon la faveur du pape Zacharie, au contraire du changement de Capet , aydé des regences et duchés de ses predecesseurs. Practique des Normands, minorité des roys, l'absence et inimitié des François au successeur roy de Metz, qui avoit favorisé les Allemands, et la trahison de l'evesque de Laon, sont coups de fortune.
Charlemagne usurpe la coronne sur les Mervingiens , extermine toutes les familles de Saxe. Capet, sorty de Huitequin de Saxe, oste la coronne aux successeurs de Charlemagne. La vengeance divine chastie les ‘hommes de semblable punition qu'ils ont procuré aux autres,
Les François consultent s'ils imiteroient les .Allemands , qui secouerent le joug à la mort du dernier heritier de Charlemagne , et donnerent loy à leurs empereurs, se maintemans francs de tout, hors de la souveraineté. Les partialités , ambition et avarice , ostent le Courage aux François. Se fient à Capet, qui leur donne et promet davantage qu'ils n'eussent pensé obtenir par perilleuse guerre , ne s'appercevans que l'honneur et richesses sont nulles , puisque les personnes à qui elles sont promises demeurent au pouvoir du donneur ; ce que leurs successeurs cogneurent lors qu'il n'y eut plus de remede : finesse et artifice heureusement ignoré, pour le salut de la France, de ceux qui desiroient la coronne de nostre temps , laquelle voulant entiere, D ont eu une seule portion d'’icelle.
À l’usurpation de Capet, les seigneurs et villes françoises perdent l'occasion dese mettre en liberté, comme les Allemands firent, def-
faillant la lignée de Charlemagne ; liberté où de ce temps parte des Catholiques et Huguenots ont aspiré , qui est à craindre à la posterité. Si les chefs de party eussent donné semblable recompense que Hue Capet, partageant l'Estat avec les principaux de leurs associés , et erigeant les possessions des grands en duchés et comtés, ainsi que Hue Capet fit à plusieurs, au nombre desquels furent les seigneurs de Saulx-le-Duc , les interessant à leur usurpauon par dons de duchés et comtés, franchises et immunités aux villes, ils ne se fussent perdus. Les princes et les villes ne peuvent esperer sous les roys legitimes les libertés. Les chefs, voulans tout , perdent tout ; leurs partisans , n'esperans d'eux que ce qu'ils pouvoient avoir en repos sous les vrays roys, ayment mieux le prendre sans peril plus certain , et plus à l'acquit de la conscience.
Hue Capet confirme à ceux de Saulx leurs duchés , ne s'en reserve que la souveraineté, à ce qu'ils permissent avec les autres l'usurpaton : ils se maintiennent jusques à Philippe Auguste. Hudes, troisiesme du nom, 6ls de Odot, second duc de Bourgongne, traitant audacieusement les seigneurs de son pays, la pluspart prindrent les armes. Le comte de Chälon , Humbert de Beaujeu , le seigneur de Vergy, Guy seigneur de Saulx , disoient que
les royaumes estoient possedés par force, elec-
tion ou convention : si par la force , leurs predecesseurs l'ayant aydé à conquerir, ils devoient avoir part à l’auctarité; si par election ou convention , c'estoit à la charge de garder leurs privileges. Les armes , employées où la raison deffaut, eurent cours quatre ans entre ceste noblesse et leur duc, qui practiqua la ruse coustumiere aux roys contre leurs subjects :
leur accorde volontiersleur requeste, et les divise par promesses vaines pour avoir meilleur marché du reste. Il gagne le comte de Châlon et le seigneur de Saulx ; celuy de Vergy et Châti- Jon sur Seine, pressés, recourent à Philippe Auguste ,remonstrent qu'ils tenoient de luy en arriere-fief. Son interest à leur perte. Sa Majesté va en Bourgongne, tant plus volontiers que Hudes avoit assisté le comte de Flandres contre luy , et le duc quitte les armes. Le roy fait l'accord par le mariage du fils du sieur du Vergy à une des filles du duc. Sa Majesté et
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Je mariage asseurerent ceux-cy; et ne de- _meure à ceux de Saulx pour garant qu’un parchemin, pour ennemy la forteresse de leur chasteau, et pour soupçon leurs grandes alliances à ceux de Mont Sainct Jean de Savoye, de Monthbelliard , et principalement de Vienne, dont les predecesseurs avoient esté roys de -Bourgougne.
Le duc de Bourgongne les tint trop grands et appuyés pour vivre en un petit eslat; resout leur ruyne. Guy de Saulx, adverty en l'an 1240 , recourt au roy sainct Louys , desireux d’unir les grands pour aller au second voyage qu'il fit en la Terre Saincte; pour s en .ayder , traicte accord entre les ducs de Bourgongne et de Saulx. La forteresse de Saulx, _qui donnoit de la crainte au duc, est mise en _depost entre les mains du roy, qui donne la moitié de la jouissance du bourg au duc, le tout par provision, attendant que le voyage fast fait. Sainct Louys mourut sans eflectuer son intention de remettre ceux de Saulx-le- Duc dans leur chasteau. Philippe le Bel , son fils, pour gaigner Robert, troisiesme de ce nom , fils de Hudes IV , duc de Bourgongne, Juy donne injustement le chasteau de Saulx, dont les seigneurs avoient cedé le nom de duc, et s'appelloient sires de Saulx , comme appert par le contract fait avec ceux de Sainct Benigne, l'an 1207 , au mois d'octobre , commençant : De Guillaume de Saulæ, damoiseau, seellé en conquerant ou en souverain, d'un homme à cheval , l'espée à la main, La moitié du bourg, quiestoitrestée en partage à Isabelle de Saulx, mariée au sieur de Chauvirey , lui fut depuis ostée par le roy Philippe , sous <ouverture d'eschange d’une terre qu'il feignoitluy donner en Champagne , en l'an 4304, comme if appert par les lettres d'eschange cy inscrées, pour faire foy que d'antiquité le chasteau de Saulx-le-Duc a esté à ceux de Saulx.
Universis præsentes l'itteras inspecturis Officialis Lingonensis, salutem in Domino. Novegitis nos vidisse, et de terbo ad verbum legisse quasdam litteras sanas et infegras, sigillo ildustris principis Philippi, Dei grati& Francorum regis , non cancellatas, non abolitas , nec ân aliqué sui parte viliatas, quarum tenor sequitur in hœc cerba : Philippus, Dei gratid
Francorum rex, universis præsentes littoras tnspecturis,salutem. Notum facimus universis, quèd cum Philippus de Charirey, nobis ex causä permutationis , nomine suo, et Isabellis conjugissuæ, dederié et concesserit perpetud 0asstrum de Salice-ducis, diœcesis Lingonensis, oum fortalstits, feodis, hominibus , terris, possessionibus, censibus , reddiütibus, nemoribus, omnt juridiciione halté et bass , rebus et ju ribus , adjacentiis ef pertinentits castrs ipsius, pro omnijure ad ipsos conjuges pertinente , et spectaliter pro dimidid portione ad ipsum Philippum ex persond dictæ conjugis suæ in prædictis pertinentits , quæ portio ad ipsum Phi. lippum , et ad ipsam conjugem ex ejus personä pervenié ez successions Guillelmi domins de Salice, patris quondam dictæ conjugis, et Jacobi fratris dictæ conjugis defunctorum , ut assertt dictus Philippus ; nosque dictis conjugibus dare debemus ex causi permutationis hujusmodi, et assidere Trecis, vel ulira Trecas in comitatu Campaniæ , in locis congruis decentem recompensationem in terré , arbitrio proborum virorum ; in qué terré si ædificia fuerint, debebunt æœstimari sicut æstimabuntur œdificia dicti castri, et pro æquivalenti quantitate compensatio fiat hino inde. Quod si fortè œstimatio œdificiorum dicti castri de Salice superezcederet œstimationem ædificiorum ez parte nosir4 tradendorum , vel fortè in terré per nos assidendä nulla essent ædificia æstimanda , nos in redditsbus compensationem faciemus condignam dictis conjugibus : dictusque Philippus faciet et curabit, quod dicta conjux sua præmissa omnia approbabit, laudabit, et ratificabit. Etad majorem securitatem de præmissis approbandis, laudandis , et ratificandis à dicté conjuge, Gaufridus Danfale miles , se erga nos fidejussorem constituit. A qud fidejussionne , cum super approbatione, laudatione et ratificatione prœædicté lilteras competentes receperimus, miles ipse quielus erit penitus et immunis, obligantes idem Gaufridus et Philippus nobis omnia bona sua præsentia et futura pro prædictis, Nos autem eidem Phi. li; po trademus de præsenti duo millia librarum parisis mutuo, sub oni:1 obligatione omnium bonorum suorum. Actumque est inter nos et dictum Philippum , quôd, dict@ conjugis suæ ratificatione secuté , ut dictum est, nos
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statim pro securitate dictæ assisiæ per nos dictis conjuyibus faciende , assignabimus , ettrademus dicto Philippo , pro se et dicté conjuge su tantum terræ in redditu in Campanid, quantum per informationem faciendam per dilectos et fideles , reverendum nepotem archidiaconi Leroviensis clericum , et Simonem de Marchesio militem , nostros , vel alios super hæc deputandos , à nobis repertum fuerit dictam terram de Salice valere in redditu, habita ratione omni ad idem castrum pertinentium, ut est dictum , pro parte terræ 1psius quæ ante -permutationem hujusmodi ad dictos conjuges -pertinebat. Nosque statim nancisci polerimus saisinam corporalem dicti castri de Salice, et omnium jurium et pcrtinentiarum ipsius , pro .portione, et jure olim ad dictos conjuges in .prœmissis pertinentibus ante dictam assisiam per nos faciendam , nonobstante conventione habitd in contrarium in dicto permutationis contractu. In quorum testimonium nos præsens scriptum sigilli nosiri munimine facimus sroborari. Actum Parisiis, anno Domins millesimo ducentesimo nonagesimo nono, mense februarii. Nos ver Officialis Lingonensis prædictus , quod vidimus testamur , et in testimonium hujus visionts sigillum nostrum præsentibus litteris duximus apponendum. Actum et datum anno Domini millesimo trecentesimo quarto , die lunæ post festum B. Petri ad vincula.
Facta est collatio per me Giraudum de Besva,
et Jaquinum Rotarii, clericos curiæ Lingonensis. Sigillatum in cerd viridi.
‘ Ayant les seigneurs de Saulx perdu le chasteau , il reste aux masles les seigneuries de Ventoux, d'Orrain, Ar-sur-Tille, Prangey, et plusieurs autres, des noms desquelles seignedries ils se firent appeller ; et ne laisserent de se bien allier, comme il se voit cyaprès.
Ceux de faction qui appointeront separement , seront ruinés : les derniers qui traicteront, avec plus de peril et plus d'honneur ; les premiers avec plus de honte et de regret.
La paix avec les subjects fait pour les rovs ; Jes armes posées , ils n'observent que ce qu'ils veulent. C’est folie de demander des capitulations avantageuses, quand les conditions et Jes personnes demeurent entre les mains des
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princes : ces promesses si exactes ne doivent estre recerchées que par ceux qui après veulent subsister les armes en la main , et hors de la puissance des roys.
Guy de Saulx vivoit en l'an 1410 ; il portoit un lyon d'or armé de gueule en champ d'azur, timbré d’une teste de lyon empanaché d'or et d'azur : espousa Alix de Mont Sainct-Jean, dont les armes sont trois escus d’or en champ de.
gueule. Octavien , comte de Saulx, Isabeau de Savoye , une double croix d'argent en champ de gueule, my-partie de quatre barres d’argent en mesme champ. Guy , comte de Saulx, Jeanne de Montbeliard, dont les armes sont deux dauphins d’or en champ d'azur. Guillaume, comte de Saulx, Marguerite de Vienne, qui deceda en decembre 1290 , inbumée aux Jacobins à Dijon, portant une aigle d'or en champ de gueule. Charles, seigneur de Saulx, Louyse de Fontaine et de Merlau , six merles et une bande de sable en champ de gueule.
Hudes de Saulx , sieur de Ventoux, Guyotte de Sainct-Seigne sur Viviane, dix barres d'or en champ de gueule. Pontus, sieur de Saulx, Jeanne de Til, trois leopards de gueule en champ d'or. Thomas de Saulx, dit le Loup, Jeanne d’Ar-sur-Tille, trois barres d'or en champ de gueule. De là sortirent deux branches : l’une est des sieurs de Ventoux , fondateurs du Bon-Vaux, où plusieurs d'eux sont élevés ; de l’autre vint Hugues de Saulx , sieur d'Ar-sur-Tille, qui eut Anne de Baufremont, portant des baufrois d'or en champ de gueule. Guillaume de Saulx , Guillemette de Baudoncourt , sept carreaux et une barre d'azur en champ d'or. D'icy sortit un cadet, chef de ceux de Saulx de Lorraine. Herard de Saulx, sieur d'Orrain , Antoinette de Dinteville, deux leopars de sable en champ d'or. Jean de Saulx, sieur d'Orrain , Marguerite de Tavannes , un coq d’or griffé de sable en champ d'azur. De ces deux sortit Gaspard de Saulx, duquel nous escrivons , qui prit le nom de Tavannes. Pour ce, a esté icy jointe la genealogie de ceux de Tavannes, du comté de Ferrette, translatée d'allemand en françois.
Il est escrit aux Chroniques de Velay et de Moustier Grand-Vaulx , que l'an 692 il y avoit un roy d’Alsasse qui espousa la reyne Berthe, fille du roy d'Escosse, fondatrice de Moustier-
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Grand-Vaulx , et fit relever les corps de sainct Germain et sainct Rambaut , donna beaucoup ‘de bien aux eglises, fit faire un chemin dans la roche de Moustier-Grand-Vaulx pour aller à Berne en Suisse , et un pertuis au travers de Ja roche , qui se nomme encore aujourd'huy Pierre Pertuis. Tous ces ouvrages furent conduits par un grand seigneur d'Escosse, son cousin , qu’elle avoit amené, nommé Vernier de Tavannes : ce fut le premier qui commença Je chasteau au lieu de Tavannes. Voulut reprendre le fief de l'abbé du Moustier-Grand- Vaulx , l'an 692. Ce chevalier avoit amené sa femme nommée Magdelaine : ils eurent un fils qui se nommoit Philippe de Tavannes, qui espousa Isabeau, baronne d’Elsets ; et sont en terrés à Vellay. Lesdits Philippe et Isabeau eurent un fils nommé Joannel de Tavannes, marié avec Anne de La Salle, baronne de Neuf Chastel du pont de Roïide, et sont enterrés au lieu de Tavannes. De là vint Ouris de Tavannes, mari de Pernette de Colombier , enterrés en l'eglise de Saint Huvyer. Son fils s'appeloit comme le pere, qui eut Isabeau d'Oigny en Bourgongne : elle avoit esté mariée à ceux de Delle, dont sortit Jean et Richard de Delle ; et eurent un fils du dernier mariage, nommé Ouris de Tavannes, qui eut Alix de Chastel- -Vouey , enterré à Delle, à la chapelle Sainct Nicolas: eteurent un fils, nommé Adrian Re gnaut de Tavannes, qui espousa Amelina de Pierretaillé , enterrée à Sainct Ursane. De ceux-cy sortit Petremant de Tavannes, qui eut Marguerite de Moissenot, enterrée à Sainct Ursane. Dudit Petremant et Marguerite vint Jean de Tavannes , qui espousa Jeanne de Raulcourt , fille de Ferri de Raulcourt et de Marguerite de Charmes. Dudit Jean et Jeanne sont sortis Jean de Tavannes, qui commandoit aux Bandes noires ; Marie de Tavannes, mariée au Seigneur de Verchain, et Marguerite de Tavannes , femme de monsieur d’Orrain. Et d'autant que la maison est tombée en quenouille , la ville de Tavannes est retournée par fief à l'abbé de Moustier-Grand-Vaulx,
qui est de l'evesché de Berne.
Les Juifs par escrits , les Gaulois par tradi:tion des uns aux autres, les François par armoirics , ont conservé la memoire de l'antiquité de leur race. Les roys s’abusent , qui disent
pouvoir faire des gentils-hommes : c'est Dieu qui donne le courage : sa benediction rend les hommes valeureux ; ceux qui le sont, alliés à leurs semblables , continuent la vertu à leur posterité : les mes-alliés ne la conservent qu’à moitié. Les roys devroient suppléer à la negligence des nobles, rendre les monasteres gar-
diateurs des noms et armoiries : noms qu'il
seroit besoin maintenant opposer à icelle, la noblesse estant en telle recommandation au passé, que les moindres sçavoient par cœur les races d'un païs. C’est la recompense et punition de Dieu , de la ruine ou perpetuité d'icelles ; c'est à ceux qu'il ayme qu'il se faut allier : la posterité succede à ses inimitiés, aux maladies et deffaut de l'esprit. Les armoiries, utiles à leur conservation, viennent d’ancienneté , comme l’aigle romaine, ou du ciel , ainsi que les fleurs de lis, ou d'actes genereux, comme celles de Milan ; les plus vieilles sont les meilleures. La noblesse est issue d’Abel et des enfans de Noë; les plebeyens, de Caïn et des serviteurs de Noë sortis de l'arche, comme aucuns tiennent. Je croy que c’est de la benediction de Dieu, et de plusieurs actes genereux réiterés en mesme race, qui ne s'entent comme les arbres fruitiers l’un sur l’autre, sont necessités d'espouser des femmes, desquelles il se vaudroit mieux passer que de les avoir dissemblables. La pauvreté ne sert d'excuse : les armes ne manquent à ceux de cette condition ; les loix devroient donner les pauvres gentils-hommes aux maisons riches qui tombent en quenouille , reservant le nom d’icelles , selon que les maisons sont illustres. Les royaumes bien ordonnés devroient pourvoir au mariage des nobles, joindre les fils aux filles des grands capitaines, pour en produire de semblables; ne permettre qu'ils se mes-allient, à ce qu'ils conservent le courage , ancien protecteur du public : et J'appauvrissement de la noblesse , que les roys de ce temps ont permise ou desirée , est origine des mes-alliemens et mariage des gentils-hommes avec les plebeyens, desquels les enfans ne seront qu'à moitié vaillans , au prejudice du public et des generaux d'armées, par fois abandonnés, et hors le respect de la chrestienté, Plusieurs souverains sont soigneux de conserver les aras des chevaux, accouplant
Jes bons avec les semblables, et n'ont soin d'empescher des mariages que les genereux gentils-hommes sont contraints par la pauvreté d'accomplir avec des femmes sorties des plus vicieuses et viles personnes de leur Estat.
De Jean de Saulx, seigneur d'Orrain, grand- .gruyer de Bourgongue, et de Marguerite de Tavannes, nasquit, au mois de mars l'an 4509, Gaspard de Saulx , seigneur de Tayannes , de parens illustres, craignans Dieu, et de clair jugement. Le sieur d'Orrain eut trois fils et deux filles, retint l'aisné près de soy pour .maiatenir la maison; qui fut Guillaume de .Saulx , seigneur de Villefrancon , depuis lieutenant du roy en Bourgongne ; et envove M. de Tavannes puisné chercher de l'honneur; et voue le tiers à l'Eglise, qui fut prieur de Sainet Leger; mit les deux filles en religion, sçachant bienla perte qu’elles apportent aux maisons : l’une en sortit, qui espousa le sieur d’'Ef- -frans ; l’autre mourut à Remiremont, dont elle estoit dame. Le sieur de Tavannes avoit l'esprit prompt, judicieux dès son enfance, estoit de la riche taille, entre mediocre et grand, de force et disposition nompareille. Son père l'enseigne , et fait apprendre ce qu'un gentilhomme et capitaine doit scavoir; fait estudier ses freres selon leurs inclinations.
Les roys sont interessés à la conservation de la preud’hommie des nobles : aucuns s’en sont servis pour administrer leurs finances, leurs domaines, grueries , bois et rivieres , et s'en sont bien treuvés : ceux qui sont nais de bonnes maisons et riches, ayans à perdre honneurs et biens , ne mes-usent ny ne dérobent , ainsi que plusieurs font en ce temps.
La ressemblance des actions des enfans à celles des peres vient de la benediction ou malediction de Dieu, et de la nourriture qu'ils reçoivent pareille à celle de leurs parens. Aucuns ont creu que l'ame , souflée de la bouche divine , pouvoit departir l'immortalité et l’entendement à ses successeurs , ainsi que l'ame, envoyée d'en haut , fait ses fonctions selon la capacité des vaisseaux que les peres forment : intelligence, jugement et memoire ont des chambres separées dans la teste, lesquelles, une partie pour la conjonction des femmes, ou offencées de nature et accident, se troublent et s'alterent. Des peres et meres bien
proportionnés naissent les proportions éapables et les esprits semblables ; si les deux sont en la grace de Dieu, c'est grand advantage pour la sagesse et accroissement des enfans.
Les mathematiciens errent aux predictions par les astres, qui n'ont aucune puissance sur les nativités; plusieurs ont esté charretiers, nais sous mesme planete que les empereurs :
bien est-il qu'il sert à la santé du corps et de l'entendemeut d’estre nai quand les peres ont plus de force d'esprit et de corps au printemps , automne et plein de la lune.
Les physionomistes sont plus certains, considerant la forme , le teint et nature du corps. Lisans la vie des Cesars et grands capitaines, considerans leurs actions soudaines ou lentes, ont depeint leurs corps tels qu'ils estoient : Cesar, Alexandre, de proportion mesurée, blonds, tirans sur le roux, sanguins , et dominant le feu en eux sur les autres elemens’; Fabius Maximius, de poil châtain tempéré.
Un medecin, considerant le sieur de Tavannes, les cheveux blonds, barbe rousse , un peu haut en couleur , les soursils elevés, luy dit : « D'où vient , monsieur , que vostre corps » et habitude tesmoigne que vous devez estre » extremement colere, et neant-moins vousne » l'estes point? — Je le suis, dit-il, autant » qu'il se peut, mais je la sçai vaincre par la » raison. »
Les gentils-hommes riches ayans trois enfans en devroient mettre deux aux armes, les mediocres un , et le reste d'eglise et de loix, sans les lier que l'ainé n'ait des enfans; marier peu de filles , qui sont la ruine des maisons. Les gentils-hommes ont la theolopie etla jurisprudence , et sont exclus de la medecine : le sçavoir est nécessaire , ou recevoir honte d'acheter des benefices et estats; les jeunes enfans doivent estre sous de fideles precepteurs aux universités ; ne les laisser en liberté qu'à vinot-trois ans , âge qui donne la perfection à l’œuvre. Où la reverence paternelle deffaut, la crainte d'estre desherités supplée. Les ignobles ne nous ostent les estats de judicature ; c'est l'ignorance qui nous en prive t la porte est ouverte à tous ceux qui font estudier leurs enfans, lesquels ne peuvent estre empeschés d'avoir des estats. C’est l'honneur de plaider et juger t les seigneurs romains
RÉGNE DE s'en sentoient honorés : sotte est l'opinion des brutaux , que les presidens et conseillers ne sont gentils-bommes; plusieurs sont de cette qualité , et c'est estre vrayement noble que de faire la justice : ce sont eux qui ont puissance sur les biens et vie des autres : c'est estre serf que d'estre d'un estat privé de judicature, qui est marque de superiorité et souveraineté.
Les gens de bien , sages et vaillans, naissent de leurs semblables, soit que les peres forment les vaisseaux où agissent les esprits, ou que les bons fruicts continués d’enter en leurs especes se rendent meilleurs : la suite de plusieurs vertueux augmente la perfection en leur posterité, Du mélange naissent les monstres; honte, vice, maladie, infirmité, se portent dans les maisons par les femmes :
les enfans des mes-alliés ne naissent qu'à demy vertueux ; les races qui sont benites de Dieu , celles qui sont illustrées d'actes genereux , de parens nobles, doivent estre preferées à la richesse et faveur des autres.
S'abstenir de mauvaises viandes, limiter ses exercices , oster toutes passions et apprehensions , sert aux meres et aux enfans en bas aage. La netteté de conscience et pieté, offrant à Dieu ce qui vient de luy, est necessaire. Bannir tous vains discours, mauvaises imaginations , lire les sainctes histoires , ouyr de bons propos, ayde aux enfans lors que l'esprit prend pied , et s'allie avec la chair dans le ventre de la mère. Les premieres affections se marquent dans les corps et dans Jes esprits, mesme devant la naissance; les dames charitables allaictent leurs enfans, ou les pourvoyent de nourrices vertueuses , à ce qu'ils ne succent le vice avec le-laict. Il ne les faut tenir delicats , les porter au chaud et au froid, comme estant de mesme condition que les pauvres, et qu'à la façon des singes ils ne meurent pour estre trop caressés ; leur ouvrir les yeux de l'esprit pour connoistre Dieu , en mesme temps que les corporels re- Çoivent la lumiere.
Les gouverneurs et les precepteurs doivent estre choisis craignans Dieu, sans doute de Jeur foy, gens de bien, non vicieux, de parens semblables, congneus, aymans leurs maistres et leurs disciples , interessés à leur utilité
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A5 et grandeur , honte et dommage , guerrier du monde, non, pedant qui ait voyagé, sçavant historien, avec plus de jugement et preudhommie que de science : parties mal-aisées de treuver en un homme seul , au defaut de quoy en faut employer deux; le precepteur sera obeyssant au gouverneur. Et que leurs charges ne soient troublées par folle amour ou avarice des parens. Ils instruiront leurs disciples en la connaissance et obeyssance de Dieu , sçavoir : l'adorer, prier et servir, estre homme de bien, veritable ; apprendront les moyens de converser parmy les hommes , connoistre s0y et les autres, ne les tromper, se garder de l’estre , leur bien faire et se rendre agréable ; apprendre à bien parler, sçavoir en gros toutes sciences , et principalement les histoires, pour servir aux affaires d'Estat ; l'art de la guerre , ordre des batailles , les conseils militaires, les exercices aux heures commodes, monter à cheval, escrimer, sauter et nager.
Les sciences se peuvent faciliter et accourcir : le sage gouverneur en enseignera plus en un an qu'un autre en dix. La connoissance de l'inclination des disciples est necessaire ; leur crainte , patience , timidité, diligence , desir d'honneur, louange , honte et chastiment , pour les appliquer ainsi qu'ils profitent.
L’indication , la portée, suflisance , insaffisance, clarté obscurité de l'esprit, doivent estre remarqués, pour mettre les enfans à l'artetaux
sciences auxquelles ils se portent ; autrement
c'esttravailler leurs entendemens et celuy de leurs precepteurs en vain : il se peut ayder à la nature, non la forcer. Les uns se jettentaux armes, les autres aux lettres, aux lois , à l'Eglise. Les precepteurs mal-advisés changent et contraignentsouvent la volonté des enfans, faisant, selon leur fantaisie, d'un moyne un soldat, d'un
soldat un législateur : de là vient que les dis-
ciples , forcés en leurs vocations et naturels, n'y font rien qui vaille. C'est aux sages gouverneurs d'advertir les parens de leur humeur,
et de ce à quoy ils peuvent parvenir , sans en-
treprendre , selon leurs passions , l'impossibilité où il n'y auroit honneur ny profit : autrement ils s’'acheminent bien à la perfection, mais, empestrés de leurs inclinations, et faisant tout à regret, n'y parviennent jamais avec perfection. La mcmoire a ses limites :
elle se peut augmenter par exercices, regimes, methodes, non jusques à l'infiny : qui saute dix pieds en peut saiïllir vingt, non quarante ; qui retient mille vers n'en retient cent mille : il ne la faut charger que du plus necessaire ; les premières impressions prenant place et credit, sont mal-aisées par le temps et par les nouveaux venus de desloger. Les fables et les menteries ne doivent estre à la bouche des precepteurs : les contes induisent à mentir, les tragedies à craindre , les poëtes à la luxure, les faux discours à la vanité. La creation du monde , le peché des peres, l'expulsion du paradis, le meurtre d'Abel, la confusion de la tour de Babilonne , le deluge et le sacrifice d'Abraham , sont veritables histoires, et plus delectables que les Roland et Amadis. Le changement des monarchies , ce qui est advenu durant icelles, qui sont entremeslées de plaisantes histoires d'Herodote , de Xenophon et Plutarque, sont susceptibles aux enfans de sept et huict ans; au lieu que les autres ne sçavent que des fables, ils profiteront des histoires. Le latin n'est necessaire à ceux qui ont de bons gouverneurs et precepteurs : les langues ne sont sciences; le temps qui se mettroit à les apprendre se doit employer à sçavoir les histoires, preceptes, statagemes et conduite de guerre; et ne se treuveroit la memoire surchargée de ce qui est inutile. S'il le falloit apprendre , il faudroit que les enfans de deux ans fussent sequestrés dans des maisons separées, et que les nourrices , pages et precepteurs ne leur parlassent que latin dès leur naissance , à ce qu'ils l’apprissent comme leur langue maternelle, et s'en servissent par usage, non par reigles , lesquelles contiennent tant de mots, que les enfans auroient plustost apris les bonnes mœurs et l'art de la guerre , que la moitié d’iceux. L'enfance est capable d’erudition; le sage gouverneur s'accommode à l'age : au lieu de chevaux de bois, de poupées , de coches et marmousets , usités et desirés naturellement en ceste basse jeunesse, il faudroit fabriquer de bois ou de terre , six mille, tant cavaliers, piquiers qu'arquebusiers, de la hauteur d'une palme , des villes, des chasteaux, des canons à l'esgal. En ces petits modelles se peut practiquer et monstrer
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à ranger des compagnies , escadrons, batailles, assaux, bresches, retranchemens , tranchées , gardes , sentinelles, corps de garde, charges , retraittes ; quel est l'advantage et desadvantage, ordre, desordre, leurs sources et origines ; connoistre les assietes des païs , montagnes , bois , rivieres , passages pour s'en prevaloir : tellement qu'à dix ans (monstrés par des gens experimentés) au lieu d’avoir passé le temps inutilement, ils auroient pris une habitude de soldat et de capitaine , d’autant plus forte qu'elle est imprimée dans la premiere cire, où elle demeure , tournant la science en naturel.
En l'enseignement des gentils-hommes il y a trois degrés : l'excellent , le moyen et le commun. Les entreprinses des royaumes, conquestes et delivrance , veulent un cœur genereux, un esprit vif, plein de feu, ambitieux, infatigable, contempteur des hasards, prudent, patient, dissimulé, eloquent, libéral, attirant, gracieux’, se changeant, se pliant sans peine , negociant par habitude , sans travail : raretés peu communes, où le sens naturel peut beaucoup. Des sages, vaillans, gens d'honneur , de foy, d'entendement, sçavans, de conseil , subtils, fermes, resolus, les roys font leurs generaux , leurs connestables, maréchaux, gouverneurs et ambassadeurs. Au troisiesme degré, les vaillans, vertueux et fideles peuvent parvenir à estre mareschaux de camp, capitaines de gens-d'armes, maistres de camp de gens de pied, et capitaines de places. Il est necessaire que les gouverneurs connoissent la capacité de l'esprit de leurs disciples, car en vain se chargeroit un grand faix sur des jambes foibles. Plusieurs , forçans eux et les sciences, estudient pour estre generaux d’armées , grands theologiens , ou legislateurs, employent temps, peine et argent à se faire mocquer d'eux, lesquels eussent réussy en une autre moindre profession. Lesréceptacles, l'entendement, jugement et memoire , serrés, obscurcis, opprimés de carnosités, empeschent les fonctions spirituelles aux uns plus qu'aux autres ; où il ne se remcdie par art, non plus qu'il seroit possible de faire sages les fols dont la nature a espointé les testes. Tel seroit capable d'apprendre à estre capitaine et gouverneur de place , qui ne l'est pas pour estre
connestable, ‘general d'armée, conseiller d’estat et ambassadeur , lesquels au semblable ne pourroient estre chefs de party. Il y a des preceptes et des reigles communes à tous ces trois degrés, d'autres particulieres à chacun d'iceux, dont les premieres sont dangereuses de communiquer aux deux autres : c'est eschauffer l'ambition mal à propos, et en lieu de creer des dieux il en sort des centaures.
. Les traductions d'Herodote, de Plutarque, Apian, Titelive, ontaydé à fomenter les guerres civiles en Europe. Tel eust voulu estre César ou Licurgus, pour renverser ou changer l’estat des republiques ; autres , Brutus , Timoleon , pour tuer les tyrans; autres, pour entreprendre mieux que Spartacus etSertorius, quine consideroient que le christianisme le defend, la juste royauté l'empesche, et leur insuflisance les en recule. L'opinion de soy-mesme, la presomption mère d'ignorance , leur silloit tellement les yeux , qu’il ne leur restoit que l'audace et la folie ( source de tant de malheurs et d'entreprinses passées de nostre temps ).
De mesme l'erudition ne peut estre commune aux generaux d'armée et aux capitaines , d'autant que les regles de l'Estat à un qui ne seroit capable que d’estre capitaine de gensd’armes et gens de pied, ne serviroient qu’à surcharger son esprit, qui l'est assez de soymesme : il vaudroit mieux leur apprendre les bonnes mœurs, la discipline militaire , la politique, l'obeyssance, etautres chosesdesquelles ils se pourroïent mieux servir. C’est pourquoy la perfection est aux Italiens, qui n’apprennent qu'une science , au contraire des François, qui les aprennent toutes en apparence , et en effect n’en sçavent point.
Les livres tranchent de deux costés, ostent et donnent les vices, font bien et mal, excitent à vertu et à volupté. Les romans, les poëtes , fables et fictions lubriques , sont poisons de la jeunesse qui leur doivent estre violemment arrachés, parce qu'ils corrompent les mœurs, occupent la place en la memoire des choses meilleures; en eschange il leur faut donner des saincts, veritables et bons historiens. Les bons precepteurs doivent extraire ce qui sert à ceux auxquels ils enseignent , ct s'ils n'en peuvent prendre la peine, leur cotter jusques aux lieux qu'ils veulent
qu'ils lisent, leur expliquer les enteprinses, actions politiques , de guerre et de justice, les tournant en bon suc , pour les faire digerer et profiter dans l’entendement de leurs disciples. De là viendra qu'ils ne gousteront rien d'impur , et qu'ils ne se trouveront surchargés de livres inutiles, le grand nombre desquels, tant saincts que profanes, qui semblent necessaires pour estre versé aux histoires , se peut abreger au petit pied en forme de cronologie, ainsi qu’il y en a dès ceste heureplusieurs faites, qui suppleent à ceux qui n'aymentla lecture. Se congnoistre et mesurer est estimé des sages ; adjoindre le feu au bouillant, c'est faire des Phaëtons ; échauffer, attiedir, refroidir , hâter , ralentir le naturel des enfans , est necessaire pour former un bon patriot , qui prepose le bien et la gloire du païs au sien propre. Il ne leur faut permettre de lire , oules faire passer legerement sur la vie de ceux qui ont entreprins contre l'Estat auquel ils estoient nais ; leur monstrer les perils où ils se sont précipités ; qu'il n'y a rien d'honorable que ce qui est juste ; que la bonne reputation doit estre preposée à la grande injuste. Que si au contraire le précepteur trouve un naturel eslevé en son disciple , les conque
rans et les entrepreneurs leur pourront estre leus et expliqués, autant que Dieu et la justice le permettent.
Les livres doivent estre leus avec consideration , et fonder des discours sur chaque fueillet aux disciples, et en tirer le suc : leur faire juger des actions bien ou mal faites , si elles pouvoient estre meilleures ou pires ; les fautes , les artifices , les remedes, les beaux et bons actes bien remarqués , pour s'en servir en occasions semblables, ou eviter les inconveniens y mentionnés. Ainsi sera exercé le jugement.
La memoire, pratiquée avec artifices, se rend meilleure ; une sentence , un mot, une marque represente l'autre. La ‘disposition en suitte consecutive supplée au defaut du souvenir, comme de Dieu aux anges, aux prophetes, saincts et hommes: du ciel aux astres, elcments, bestes, et plantes aux mineraux; et ainsi ceste suitte, tombant des uns aux autres , facilite la retention et la memoire. Des exercices de Ja guerre et practique d'iceux,
l'obeyssance , commandement , armes, ordres , combats, batailles , assaux. De mesme, en Ja congnoissance de l'estat des empyres, monarchies, tetrarchies et democraties, la scituation des royaumes, limites, separations d'iceux , leur forteresse, foiblesse , ports de mer, rivieres , montagnes, moyens de conserver Ou occuper : ce qui se peut reduire par les gouverneurs et precepteurs, en telle sorte que facilement les jeancs enfans en seront capables ; ainsi que plusieurs aprennent la gamme de musique et autres vanités qu'ils retiennent par semblable disposition. Ainsi les prescheurs marquent les piliers des eglises ; ainsi les mareschaux de camp, des mots qui approchent le nom de plusieurs villages où ils logent l'armée. Tel sçait une elegie par cœur, qui ne sçait se souvenir du milieu s'il ne commence au premier vers; il semble que la memoire deplie une ranche apres l'autre , selon qu'elles y sont entassées. Le gouverneur expert donne à chacon son logis separément et sans confusion. Plusieurs arts se sont appris par traditions et par eaballes de peres aux enfans, sans aucunes escritures. Les catechismes enseignent la foy, les mœurs s'apprennent par preceptes, les regles de la conversation des hommes ct des aflaires d'estat s'extrayent des livres. L'astrologrie n'est necessaire aux gencraux ; Suflit qu'ilssçachentles metheores, pour ne s'étonner de rien : pour les fortifications, le chiffre et arithmetique sont necessaires.
Vray est-il que les cartes les plus certaines sont faictes par l’elevation du pole ; à quov il ne faut embrouiller l'esprit du gencral; suffit que l'on sçache faire les formes ordinaires.
L'art de sçavoir mesurer la distance des lieux par l'usage du compas, separant les distances suivant Jes cercles , les adaptant et tournant selon les regions, estutile.
De toutes les sciences divines, morales, histoires, manyment des affaires d'estat, conversation , stratagemes, fortifications, se peut dresser des lieux communs, maximes et afforismes : ainsi que les bons medecins mettent en brefves sentences le meilleur et le suc de ces arts, pour les faire apprendre par cœur aux disciples : ce qui ne se peut faire que d'un excellent gouverneur , qui puisse cognoistre les bons precepies d'avec les inutiles. Ce livre ne
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sera gros, et sera plustost apris que les rudimens, Despautere , Terence ; et quand ceux qui les lisent seront seulement prammairiens, les autres sçauront que c'est d'estre homme de bien, capitaine , et sens d’estat, et se rendront compte de tout ce qu'on leur demandera à quinze ans. Tous les arts sont obscurcis, remplis de vanité, d'artifices inutils ct peu necessaires, par la malice des professeurs d’iceux, qui ont voulu rendre leurs sciences plus longues, à fin de leur donner reputation et y gaisner davantage ; tous lesquels artifices, paroles et discours inutiles , il faut sçavoir tirer etseparer, ainsi que la paille
du grain pour profiter le temps. Lesingenieurs,
escuyers, escrimeurs , Cnscignent en une année ce qu'ils pourroient aprendre entrois mois. Scachant l'arithmetique , le reste, comme les racines carrées et algèbres, ne sont guère utiles aux guerricrs : faut dresser les bataillons etles escadrons promptement, par unc grande erudiction, experienc€ €t accoustumance.
La conversation profite et nuist, selon la bonté ou la mauvaistié d'icelle : c'est là où il faut avoir grandement ctassiduellement l'œil. Un mauvais discours , un pernicieux mot destruict à une heurc ce qui s'edifie avec bcaucoup de peine en plusieurs jours. Monter à cheval et escrimer sert de beaucoup, sans er acheter, par perte de temps, la perfection avec tant de ceremonies. Puisque le gencral ne veut faire profession d'escuyer ni d'escrimeur , suflit qu'il en sçache pour la necessité. Les compagnons, les enfans, les pages doivent cstre plus sçavans, sages ct de bonnes mœurs , que les disciples avec lesquels ils sont joincts pour servir ou pour apprendre.
Les paroles sales, vaines, desobeyssantes, presomptives , sont couteaux qui tranchent le bon naturel des jeunes gens, gastent en un moment ce que plusieurs jours ont edifié ; ceux qui en usent doivent csire sequestrés ainsi que les malades de mal contagieux. S'il advient qu'un indiscret ait dit quelques mauvais propos, soudain le precepteur en changera le sens, le couvrira ou reprendra, à ce qu'il ne tache et offence l'imagination et pensée de son disciple. Il y a des maximes qui se peuvent reduire en sentences, il les fant
_faire apprendre par cœur. Par exemple, en
la creance : adorer, croire, obeyr à Dieu, aymer et n'offencer son prochain ; aux mœurs: mettre le droict de son costé, dire verité, la plus grande finesse est de bien faire , regarder la fin au commencement, ne parler trop, n'offencer personne ; aux affaires d'Estat : estre juste , secret, mesfiant ; en guerre , vigilant , se garder d’estre surpris , tenir ordre, charger le premier ; et mil autres preceptes, qui se peuventreduire en sentences briefves, pour servir de reglesinfaillibles.
La cosmographie se doit apprendre; sçavoir : la situation des empyres, royaumes, provinces , mers , rivieres et villes ; leurs distances , quel au levant, quel au midy ; les eschelles necessaires pour compasser les lieux , les reduire au petit pied , dont sort l'erudition et les moyens d'apprendre à fabriquer les cartes. Un livret seroit necessaire à celuy que l'on veut former pour general d'armée , qui ne se peut bonnement faire que par gens d'Estat , mal aisé de composer aux gouverneurs, s'ils ne sont fort experimentés. Dans iceluy soit mise la force, richesse et puissance, moyens d'assaillir et se defendre, alliances, confederations , parentages , secours, vivres, munitions, villes, chasteaux forts et foibles, navigation des mers , rivieres , bois, passages, guets d'iceux, païs d'infanterie , cavalerie, bois, montagnes, les princes qui y commandent , l'humeur d’iceux, et les plus approchans de leurs desseins , moyens de les assail- Lr et de s'en defendre, nommément des pais plus voisins du general.
Exemple : Allemagne est un Estat aristocratique , dont la resolution depend d'assemblées de princes et de villes imperialles, de quoy la tardiveté donne quatre mois de loisir d’executer des entreprinses. Eux recongneus, ils S'opposent avec de grandes forces. Pour les soustenir, faut avoir pris aux quatre mois susdicts des villes fortes, et se faut ayder de la querelle de l'un d'eux contre l'autre , etse saisir de bonnes places. La gendarinerie françoise joincte aux Suisses, s'ils n’avoient excepté l'Empyre, feroient de grands effects sur iceluy. Les Allemands sont peu pecunieux ; leur cavalerie ne vaut gueres; Îles villes fortifiées à l'antique , leur païs traversé du Rhein et du Danube, sur lesquels scroit necessaire
prendre Strasbourg ou Oulme ; leurs reistres sont de peu de valeur , les lansquenets meilleurs; multitude de souverains facile à diviser à qui auroit establissement dans leur païs.
L'Allemagne n'est à craindre hors de ses limiles ; l'empereur ne peut entreprendre sans les princes et les villes, qui craignent sa grandeur , et peut peu de luy-mesme. |
Ilse peut composer des dialogues contenans demandes et reponses, tant sur les mœurs, affaires d'estat, que puissance des roys et estats, pour esveiller tant plus les esprits; et lorsque la raison et jugement y prennent place, ils sy doivent continuer , et exercer par interrogats , à diflerens enfans en presence l'un de l'autre, louant et blasmant les bons et mauvais advis qu’ils donnent, leur montrant la raison par laquelle ils le pouvoient donner meilleur. Ainsi se formera peu à peu le jugement.
L'eloquence est necessaire ; il est aussi tost bien que mal dit : les accoustumer à discrettement parler , et en peu de mots significatifs comprendre beaucoup; quelque partie de la relorique y peut servir. Les discours se font en se promenant, sur la lecture passée, autrefois sur les occurrences, evenemens fortuits qui arrivent dans les villes ou dans les maisons des grands : tellement que dansicelles, aux champs , en jouant, partout il y a estudes, selon la sage practique du gouverneur et precepteur , sans forcer le disciple.
Les exercices du corps sont utiles, tant pour la necessité que pour la santé. Le premier est l'escrime, pour la frequence des duels, permis inconsiderement en France :
elle sauve l'honneur et la vie, suscite l’hara diesse pour ne souffrir injure, dont la presomption ne doit faire mesurer à l'oppression des foibles. Sçavoir piquer , arrester les chevaux ; jouer plus du pistolet que de la fance, profite ; le nager , le sauter , et mesme le danser, augmente la disposition et santé corporelle : quant aux instrumens de musique, ils sont du tout inutiles. Je mettray entre les exercices, de desseisner une ville, un camp, une forteresse en campagne, reconnoistre les assictes propres et armées, juger des distances, rendre compte des difficultés des assietes, advantases et des-advantages des païs, des sci tualions ; mettre eù ordre et desordre, chan:
ger et r'allier au pas, au trot, du haut en bas, aux passages, aux hayes, aux fossés ; pourvoir au soleil, pluye, vent et poussiere.
La plus grande troupe de ses amis et compagnons que l'on pourra amener à la promenade pour s’exerciter en ce que dessus, sera Je mieux. Là se fait infinies questions : quel moyen de desloger une armée qui est logée sans péril , quel de gagner ou garder un pas- . sage de riviere , forüfier les advenues , reparer les imperfections des scituations ; ce qui pe se peut par discours, ains est necessaire d'estre à la campagne sur les lieux, là où se juge des distances. C'est la chasse à laquelle il faut mener les jeunes seigneurs, n'estans que trop addonnés à celle des bestes et des oyseaux, à laquelle plusieurs passent leurs jours inutilement : il leur faut monstrer la chasse des hommes. Jusques à vingt ans les jeunes doivent apprendre , et ne les retirer de la puissance de leurs superieurs ; l'esprit etle corps, en cest age, plus parfaict , retient en quatre ans ce qu'il a appris en seize ; autrement , les sciences passent comme un songe ; negligées une année , elles s'oublient entierement. Lors que les jeunes se veulent emanciper , c'est le temps qu'ils ont besoin de bride, et auquel les gouverneurs doivent plus de travail et de soin; autrement les mœurs se corrompent , les feux de la jeunesse cherchent par tout des issues et moyens de secouer le joug , soufflés et attisés de milliers de personnes , dont le plus grand nombre, suivant l'infirmité naturelle , est plus enclin au mal qu'au bien. De là sourd la presomption , impudence , desobeyssance, suivie de la moquerie et perte, qui fait faire naufrage aux jeunes hommes , par duels ou injures reçues , ne laissant à leurs parens que regrets ct reproches de leur appartenir. Autres dans les armées s'addonnent aux jeux, aux putains , perdent de belles occasions, ou par trop de furie se precipitent et font tuer mal à propos, entreprennent témérairement de desobeyr les chefs, etsontcontrainctsde fuyr, se chargeant de vergongne qu'ils ne réparent jamais. Les anciens les congnoissoient mieux que ceux de ce temps, et les tenoient avec de longues robbes, pages, ou en subjection , jusques à ce qu'ils commençoient à avoir de la barbe,
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Si à dix huict ans les jeunes hommes vont aux armées, un gouverneur , non seulement soldat, mais capitaine, leur est necessaire, lequel les destourne de vice, de jeu, d'oisiveté , d'hasard ; leur fait comprendre et mettre en practique ce qu'ils ont apris par theorique , hanter les capitaines et gens d'honneur, considerer les evenemens, les bons effects, les fautes , et en oyant leur jugement, les corriger ou louer selon leurs mérites ; les empescher de se perdre mal à propos, leur monstrer que le commencement de donner bonne opinion de soy est la moitié de tout ; comme il faut donner preuve de sa valeur, et sans extreme et desespéré peril la faire entrer en bonne odeur : l'empeschera de se porter en lieu où ils soit contrainct de monstrer les talons ; luy monstrera qu'il vaut mieux ne faire rien que mal faire ; qu'il suflit de s’hasarder deux fois pour se mettre en opinion de vaillant, sans se mettre à tous les jours; que la vaillance est necessaire, toutes fois commune avec les soldats, et que la conduitte donne l'honneur. Il ne se passera acte, quel qu'il soit , sur lequel le sage gouverneur ne fonde un discours profitable et pour servir à celuy qu'il aura en sa charge , lequel il contraindra forcement d'estre toujours proche des plus grands et des meilleurs capitaines. Mais il faut necessairement que le gouverneur soit vaillant et sage , audacieux, pour monstrer qu'il ne craint point son disciple, auquel il le déclarera francement.
Il ne sert d'avoir edifié l'arbre s'ilest couppé avant que porter fruit. Combien y eust-il eu de braves, de valeureux, qui eussent reussi conquerans et generaux d'armée , si la mort, precipitée par l’imprudence et par les armes à feu , n’eust moissonné leur printemps. Si les drogues empoisonnoient les medecins, si les loix tuoient les docteurs, il ne s’en treuveroit tant de parfaicts en l'une et l'autre profession ; et si les feus et les fers que les capitaines sont contraincts de manier pour se rendre experimentés ne les massacroient , il se trouveroit davantage de parfaicts generaux d'armées que de legislateurs et theologiens, lesquels generaux sont très-rares : c'est beaucoup d'en avoir deux ou trois dans un estat, tant pour la mort précipitée d'iceux, que pour la science et
practique plus difficile que toutes les autres, où l'honneur , la vie et le bien s'hasardent journellement. A toutes heures, à tous moments les jeunes se precipitent par presomption, audace, peu d'experience et mauvais conseils; et si les anciens eussent practiqué les armes à feu, Plutarque n'eust celebré tant de grands capitaines , qui fussent morts jeunes avant que d'avoir fait tant d'actes signalés. Les vieux ont le sang, le conseil, la resolution froide et fluctuante; voyant d'une vue tous les périls passés et advenir , craignent de perdre la reputation acquise , laissent passer l'occasion souvent par indisposition corporelle.
De trente à soixante ans est l'age plus propre aux generaux de difficile choix. S'ils sont de race obscure, ils seront peu estimés ; si d'illustre, dangereux à revolte; si bouillans et cruels, ils ruinent les affaires; si froids et trop bons , l'occasion se perd et le mespris arrive ; si severes, sont hays ; si familiers , mesprisés ; si avaricieux , sans credit; si prodigues, necessiteux ; si ambitieux, hasardeux; s'ils ne sont desireux d'honneur , ils ne travaillent point. L'un se croit trop, l’autre ne se croit assez : qui par une offence, une crainte , un mespris perdra une armée: autre, par jalousie , envie, Ou par une vengeance ou colere contre ses maisitres Ou mignons, ne se Souciera que tout se perde avec luy. Il est malaisé de trouver en un homme seul toutes ces vertus, pielé, amour , justice, Lemperance, vaillance , preudhommie, adresse, eloquence, affabilité , beauté, attraicts , cognoissance des hommes , chastier, donner à propos, louer, mespriser, commander resolument, faire parler , taire à temps, croire et ne croire , ne se changer dans les hasards, pourvoir soudainement selon les occurrences à plusieurs choses à mesme temps, prevoir à la famine, pourvoir au mescontentement des amis, avoir l'œil aux trahisons, entreprises des ennemis, les juger par ce qu'on feroit si on estoit en leur place , faire justice sans crainte, pardonner sans faveur : toutes lesquelles vertus ne se peuvent acquerir sans la lecture des livres, estant impossible qu'un gouverneur en puisse tant apprendre qu'ils en enseignent pour estre bon general.
Du retour de la guerre ou du logis du ge-
neral , le gouverneur et celuy dont il est chargé duiventescrire succinctement ce qui s'est passé, pourquoy et à quel dessein , remarquer les fautes de tous, et comme à leur advis il se pouvoit faire mieux ; ce que confrontant avec les stratagemes extraicts des livres, ils en ti-
reront des enseignements et resolutions veri-
tables. Ainsi à vingt ans ils sortiront en effect de subjection : autrement , pensans se mettre en liberté et hors du joug des maistres , ils entrent aux prisons d'ignorance , de vices et deshonneurs, qui s'évitent par la crainte de Dieu et conseil de leurs amis.
Pour instruire des gentils-hommes guerriers , il ne leur faut des maistres tant sçayans que preud'hommes et de bons sens. Ils n'ont besoin de perdre le temps à aprendre le latin, si ce n'est avec leur nourrice, les sequestrans durant les six premiers ans de ceux qui parlent françois : les langues ne sont sciences, la memoire ne peut estre augmentée ; elle a ses limites et n'est infinie, il la faut remplir du plus necessaire. L'estude des gentils-hommes est separée en l'exercice de l'esprit et du corps. Pour celle de l’esprit, jusques à seize ans leur sera monstré la crainte de Dieu, les bonnes mœurs extraites en peu de mots, de quoy il les faut charger ; le suc des sainctes escriptures et des bons preceptes, des livres de guerres pour se defendre et assaillir, l'ordre des batailles , retraites , siege , assault de ville, defences d'icelles, et leur en faire des dialogues : leur sera leu peu de livres et necessaires , à ce qu'ils n’ignorent rien en gros; les aprendre à haranguer , et par frequent discours Jeur faire choisir les meilleurs conseils, reduire en mots succincts les preceptes par lesquels ils puissent apprendre par cœur toutes les forteresses , passages, riviè— res, confins de France et des provinces voisines , en quoy consiste la force des estats,, et quels ils sont. Pour l'exercice du corps, monter à cheval, tirer d'un pistolet, escrimer , necessaire pour la mauvaise coustume du duel trop permis en France. Depuis seize à vingt aus , leur sera monstré les affaires d'estat et conseil salutaire , en tirant profict des auteurs ; et pour les exercices du corps, prendre en campagne les situations du pais, dresser des batailles, faire ct defaire des ordres,
ko :
les loix de la guerre : leur sera faict voir la difference du devoir des generaux, capitaines et soldats. ;
Ceux-cy, de mesme que ceux qui estudient aux lettres, ne doivent sortir de subjection qu'à vingt ans, et si deux ans plustost ils vont à la guerre , ne se fier d'eux à eux-mesmes.
De seize à dix-neuf ans, le tiers de la noblesse se pert par imprudence, pour ne se sçavoir bien gouverner , soit par querelle ou par guerre: n'ayant encores l'esprit ferme, ils tombent en des inconveniens de honte qu'ils ne reparent qu'à grande peine. Sont les royset les republiques qui ont interest à la nourriture des enfants; de là vient la conservation et la perte des estats. Il ne s’en faudroit fier aux peres , avoir des colleges de noblesse où peussent estre nourris deux mille gentilshommes aux depens du roy ou des abbayes; que les maistres qui monstreroient fussent gentils -hommes , principalement pour les mœurs, aguerrimens et aflaires d'estat.
C'est honte d'estre contraints d'envoyer les jeuncs hommes en Italie, d'où ils reviennent plus chargés de vices que de vertus; encores plus grande , qu'il faille que les pauvres genüls-hommes donnent leurs enfans pour pages à ceux qui les font servir de valets et macquereaux. Les pgenuls-hommes sont necessités d'aprendre leurs enfans eux-mesmes : il y a peu d'apparence que les roys establissent des lieux publics pour les nourrir, y ayant plusieurs qui les conseillent obster l'aguerriment, et souhaiter la noblesse encores plus ignorante qu'elle n'est, et, comme Crœsus conseilloit à Cyrus, leur ordonner plustost de longues robbes et la musique, que les exercices militaires. Je respons à ceux-là que c'est un bon conseil pour roys qui ne se sentent sages ni courageux , et qui ne veulent faire la guerre. Si seroit-ce une grande gloire de voir sortir à vingt ans des generaux d'armées de ces escolles, comme de celles des Perses, et de semblables à Scipion, qui en cest age conduit les armées romaines. Les Turcs seuls ont conservé l'erudition de leur jeunesse, ayant de grands lieux nommés Caravanscera, où ils nourrissent cinq ou six mil enfants , d'où ils sortent soldats et capitain:s. L Espagnol en garde quelque chose aux garnisons de Milan
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et Naples , sortans soldats de là où ils sont entrés bisognes. C'est par cest aprentissage des jeunes enfans que trente mil Lacedemoniens dominoient la Grece , trente mil Mamelus l’Afrique , seize mil janissaires l'empyre du Turc , trente mil Espagnols l'Italie , la Flandre et les Indes, et quatre mil hommes d'armes conservoient la France contre toute | Europe.
La religion, les armes, les loix, les lettres ont tellement changé de païs depuis le commencement du monde, des Assyriens en Perse, Grece , Palestine , Italie, Espagne , France et Allemagne , qu'un chascun à son tour a eu la superiorité des armes, des lettres et de l'abondance du peuple. Maintenant s’estendent devers le nort, aux Flamans, Olandois et Suedois. Ea l'Asie il se faisoit des armées de deux cens mil hommes ; en la Palesline se voyoit des millions, dans la Grece le peuple estoit innombrable : en ce temps elle est quasi deserte; au lieu de mil grandes villes renommées, ce ne sont que des bourgades et hameaux. Au contraire, les Gaules, l'Espagne , l'Allemagne , et nommement la Flandre et les villes maritimes du septentrion, sont peuplées de millions d'hommes; tellement qu'il semble que les peuples de Babylonne , de Hierusalem et de Thebes, y soient arrivés, au lieu que ces royaumes d'Europe estoient tous remplis de bois, et fort peu habités. Cela a donné subject à quelques uns de dire que la terre tourne , et que ce qui a esté froid devient chaud, que le soleil du midy s'approche de l'Europe, alleguant quil est apparant que depuis quatre vingt ans 1l semble que la France et la Flandre soient plus temperées qu'elles n'estoient. Il est certain que nos predecesseurs vivoient lors que les regions estoient plus froides , ce qui se monstre par les habitations. Au lieu des grandes ouvertures des fenestres de maintenant, ils n'avoient que des lucarnes, bastissoient leurs murailles espesses ; leurs personnes portoient. des chaperons et des fourrures, et mesmes usoient infinis espices , et se tenoient couverts dans les maisons: ce qui peut estre referé à la multitude de bois qui lors estoit en ce pais, lesquels partie en deserts, le froid y estoit plus extreme.
La guerre, alliance et naissance des sei-
gneurs de Saulx, advenne durant les successeurs d'Hue Capet, a interrompu ce que je reprens maintenant. Depuis l'an 987 que ledict Capet usurpa la coronne , jusques à Philippe de Vallois, il y eut trois cents ans passés avec peu de mouvemens. Les roys , ne wavaillans qu'à s'affermir et faire des loix, pour ne tomber au fossé de leurs predecesseurs, ostoient par division et artifices aux seigneurs leurs subjects, ce que, pour regner, Hue Capet avoit esté forcé d'accorder. De Philippe de Vallois jusques à Louys douziesme fut la guerre angloise , la loy sallique disputée, prise de Paris, et guerre de Bourgongne, qui divisoient l'Estat si l'imprudence de Philippe, duc d icelle , n’eust fait paix avec les François ses eauemis, quittant les Anglois ses alliés, r'affermissant par la ruyne de sa maison l'estat de Îa France. Depuis Louys onziesme jusques à François premier, se querelle la succession deta maison de Bourgongne , et advindrent les guerres du royaume de Naples et des Venitiens. Le roy François sortit de Hutequin de Saxe, de Robert, duc d'Anjou, de Odot, qui eut le nom de roy, pere de Robert le Grand, gouverneur de Paris, de Hue Capet, qui obtint la coronne de France , dont sortirent plusieurs roys, jusques à Charles cinquiesme, quu eut deux fils : l'aisné fut Charles sixiesme ; la race masculine faillit à Charles huictiesme : l'on receurt à la lignée du second fils de Charles cinquiesme, Louys d'Orleans, dont les vopces de Milan et la mort de Paris coustent tant de sang. Ce duc d'Orleans eut trois fils : de J'aisné sortit Louys douziesme, marié à Anne de Bretagne; le second fut comte de Vertu; du troisiesme sorlit Jean d'Angoulesme, duquel vinst Charles d'Angoulesme ; de luy et de Louyse de Savoie vint le grand roy François, qui espousa Claude, fille aisnée du roy Louys douziesme et d'Anne de Bretagne.
Il treuve les armes preparées par son predecesseer pour reconquerir Milan, protegé par les Suisses , à la persuasion du pape Jules, sous pretexte de Maximilian Sforce. Milan, ville imperiale , se gouvernoit aucunement de s0ymesme. Deux familles, de La Tour et de Galeas, s'entrebatient pour le gouvernement : les empereurs favorisent ceux de La Tour , les papes les Galens, qui, sous Olhon evesque,
furent victorieux. De celte race il y eut trois ducs consecutifs, de l'un desquels sortit Va. lentine , heritiere de Galeas, mariée à Louys d'Orleans ; et de Philippe Marie, une bas.
tarde espousée à Sforce, Galeas premier dua par l'investiture de Robert empereur , que les Sforces disent n'avoir lieu ni pouvoir, pour l'opposition de Louys de Baviere pretendant l'empire, Louys d'Orleans eut une déclara tion du pape, qu'au decès de Philippe Maria le duché appartenoit à Valentine sa femme, sans avoir épard à la bastarde sortie dudit Phi. lippe. Les Sforces maintiennent que Blanche, bastarde, estoit fille de l'aisné, que les has. tardes sont reputées legitimes quand les peres veulent, qu'ilavoit acheté l'investiture de l'empereur Maximilian trois cens milescus. Quant à l'investiture de Milan duroy Louys douziesme, qui leur est opposée obtenue au traicté de Cam. bray de Maximilian, ce mot est coulé, Sauve LE DROICT D'AUTRUY. Le duc Louys d'Orleans avoit envoyé une armée sous Regnault, qui fut defaicte par Barthelemy Cajazen, capitaine de Milan , qui s’estoit mis en liberté depuis la mort de Galeas : ce qu'ils ne peurent maintepir , eslans abandonnés des Venitiens, et fut l'introduction des François.
Sforce , sorty de parens ignobles , marié à Blanche, bastarde de Philippe Marie , duquel Ludovic Sforce heritier empoisonne son nep.
veu, amene Charles huictiesme en Italie, et fut depuis pris par Louys douziesme , meurt pri.
sonnier à Loches.. Le roy Louys douziesme prend le duché de Milan, le reperd après la bataille de Ravenne par la mort de Gaston de Fois ; mescontentement des Suisses assistés du pape Jules de Medicis, ligués avec les Espagnols, Venitiens et Allemands pour chasser les François d'Italie. Ils en viennent à bout, et establissent Maximilian Sforce pour leur duc : les Suisses , par le cardinal de Syon leur compatriote , luy en donnent les clefs. Les Suisses lors en leur periode, enorgueillis du combat de Novarre , et traicté qu'ils contraignirent de faire devant Dijon. Le roy Louys douziesme , prest de retourner à Milan, meurt le premier jour de l'an 4516,
[4545] François, agé de vingt-deux 206, entreprend le voyage, continue la paix avec le roy d'Angleterre et l'archiduc Philippe,
auquel 1l donne espoir de traicter le mariage avec madame Renée, seconde fille du roy Louys. Le roy François espere en vain de traicter ligue avec le pape , empereur et Suisses, qui estoient pour Maximilian Sforce : il la conclud avec les Venitiens, offensés des Espagnols, qui ne leur avoient fait part de la despouille des François chassés d'Italie ; traicte à Genes avec Fregouse. Les ambassadeurs du roy d'Arragon et du duc de Milan contractent avec les Suisses pour la deffence du duché de Milan ; le pape leur promet assistance. Le roy laisse madame Louyse de Savoye regente en France, va à Lyon avec deux mil cinq cens lances, dix-huict mille Gascons et François, dix mil lansquenets, dont la moitié estoient commandés par Jean de Tavannes, oncle de Gaspard de Saulx , sieur de Tavannes (duquel j'escris), nommés les Bandes-Noires; il estoit lieutenant du duc de Gueldres : le reste des lansquenets commandé par monsieur de Guise.
Les Suisses descendent en l'estat de Milan; poussés de leur ancienne gloire et inimitié nouvelle des Français, en nombre de quarante mille, croyent pouvoir battre toute l'Europe ; dédaignoient la cavalerie du pape et celle d'Arragon , qui s'approchent de Milan; font halte , feignent que c'est pour conserver leur estat; au lieu de se joindre aux Suiss:s, entrent en soupçon l'un de l'autre.
Les Suisses , venus depnis peu de trois villa. ges, Ondrevald, Svits et Glaris, se revoltent contre leurs seigneurs d'Austriche. Si l'empereur Albert n’eust esté tué, et ses successeurs en guerre avec les meurtriers , ils eussent esté chastiés ; ils s'accreurent et demeurèrent impunis par la division des papes, empereurs et princes d'Allemagne. Leur pauvreté estoit en dédain , leur pays de montagnes et le choix de leurs armes advantageuses : ces picques de six bras rendent hardis les moins courageux, qui combattent de vingt pieds de loing ; les fers, triplés au premier rang, mal-aisés à penetrer à la cavalerie. Leurs bataillons quarrés, ressemblant aux phalanges macedoniques, vainquirent les Allemands et Bourguignons en cinquante-cinq batailles, par l'imprudence de eurs ennemys, monstrant la difference du courage de ceux qui combattent pour leur liberté, au parangon de ceux quis hasardent par argent.
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[ Les deffaictes de Charles de Bourgongne et des
François à Novarre les mettent en honneur :
vont mercenaires servant les princes, s'agguerrissent aux despens d'autruy, s'attribuent la victoire en quelque lieu qu'ils soient, forcent les princes à se servir d'eux , non tant pour utilité que pour empescher que leurs ennemys ne s'en aydent; nommoient les pensions qu'on leur donnoit tribut, se disoient correcteurs des roys , et , sans la deffaicte qui leur advint à Marignan, ils fussent esté imités des peuples, lesquels ils ne vouloient pour compagnons , ains leur commander sous le tiltre d'associés ; se mettent en opinion de conquerir des royaumes, comme les republiques des Romains et de Grece. Ils commencent à Milan, sous tiltre de protection , saisissent les Mont-Cenis et Mont-Genesve.
Le roy passe où ils n'eussent pensé : arrivé dans le marquisat de Saluces , le mareschal de Chabanes surprend Prosper Colonne et Ville- Franche : les Suisses se retirent à Novarre et en vont joindre d'autres à Gallères , laissant Novarre au roy, où le sieur de Tavannes, colonnel des Bandes-Noires, le joint avec dix mille lansquenets marchans à Biagras. La paix fut tellement creue , que le duc de Gueldres s'en retourne en poste en ses pays , laisse sa charge au comte de Guise son neveu, mais en effect au sieur de Tavannes , auquel il se fioit, et qui avoit toute puissance sur les lansquenels, pour estre de leur nation. La paix rompue par l'arrivée d'autres Suisses , tous logés ès fauxbourgs de Milan; les troupes du pape et du roy catholique ne s'advancent, craignent se mettre entre celles du roy et des Venitiens. Les Suisses esperent à la surprise, et prendre en chemin l'argent que l'on portoit pour la paix. Guidés de la haine contre les François, qui se servoient de la ligue de Schevabe, composée de lansquenets leurs anciens malveuillans, marchent courageusement , treuvent leurs ennemis advertis, les chargent, esbranlent l'avant-garde du roy, où il avoit ua bataillon de lansquenets. Sa Majesté , avec sa gendarmerie , flanquée de Bandes- Noires commandécs par messieurs de Guise et de Tavannes , arrestent la furie des Suisses , remirent l'honneur de la victoire de leur costé. La nuict arrivée , amis et ennemis pesle mesle,
la mort, la victoire, le courage, la peur, parmy les tenebres de la nuit , se representent au silence des François ; les François et lansquenets se remettent en meilleur ordre , se retranchent , disposent l'artillerie devant eux, qu'ils ürent dès la pointe du jour. Estans plusieurs charges soustenues, les Suisses, ebranlés par la cavalerie françoise qui les chargeoit en flanc, le furent d'advantage par l'arrivée de l'Alviane , qui conduisoit l'armée des Venitiens , se retirent en ordre avec perte de douze mil hommes. Le roy tesmoigne par bouche et par lettres le service du sieur de Tavannes, colonel des lansquenets. Les Suisses quittent Milan , perdent la reputation d'invincibles, au profit des princes et gentils-hommes aux subjects desquels ils menaçoientse faire imiter par contagion.
Les Suisses sont de despense et peu utiles, de capitulation si haute qu'ils ne peuvent estre contentés. La faute d'argent, vivres et pluyes, leur sont autant d'excuses pour ne combattre que quand il leur plaist ; au moindre manquement s'arrestent, ou precipitentles generaux au combat , leur font perdre de belles occasions ; servent de peu aux batailles, dont la force consiste en cavalerie pirouettée par le victorieux autour de leurs bataillons; après, se rendent la corde au col; ne vont aux assaux ; ne combattent leur nation; affament les armées , les appesantissent, les retardent par barangues, menaces, plaintes et traictés continuels ; inhabiles à conquerir d’eux-mesmes, dix mil seront defaits par deux mil mousquetaires à cheval et cinq cens pistoliers bien montés ; les mousquetaires , escarmouchant cinquante à cinquante , se retirent au galop, estans poursuivis , à la faveur de la cavallerie, avec des moyennes à double attelage , lesquelles ayant tiré, se retirent au grand trot. Quand leurs bataillons s'advancent, ne loger proche d'eux où ils puissent venir en une nuict , si ce n'est ès villes, ou estre tousjours en poinct de combattre et en garde, pour eviter la victoire , qu'ils obtindrent contre les François par l'advis de Motin leur chef : autrement , picqués de necessité, s'hasarderont de marcher toute une nuict au lieu où seront leurs ennemis. Ceux d'Austriche et de Bourgoagne imprudemment s'enfoncerent dans
leurs picques, les forçant d'obtenir victoire. S'ils valloient en richesses , les François les pourroient defaire dans leur païs mesme ; mettant la noblesse à pied cuiracée, armés d'halebardes , de pistolets et espées , se meslent parmy eux, flanqués de mousquets et d'harquebusiers, d'autant qu'ils sont desarmés. Il ne se faut servir de plus de trois mil d'iceux en une armée , afin de leur donner ja loy, et les faire courre et marcher par force selon la”necessité. Les roys s'en sont servis, qui ne vouloient armer leurs peuples , et eviter que leurs ennemis ne s’en aydassent : les batailles de La Bicoque, de Marignan et de Pavie, auxquelles ils manquerent de valeur et de fidelité, monstrent quels ils sont ; il s'allient à la France pour leur interest , estans ennemis communs de la maison d'Austriche : partant, les conditions devroient estre espales , mesmement puisqu'ils exceptent l'estat de Milan.
Ils ne peuvent guieres servir aux François à la conqueste d'Italie ; hors de leur païs sont des ours qui ne luitent si on ne les embrasse ; gens fort inutiles, desquels un vaillant roy de France qui ne craindra ses subjects se doit passer. C'est merveille que les voisins des Suisses n’ayent imité leur ambition : la cause est qu'iceux desiroient des subjects et non des compagnons. Le doux traitement qu'avoient ceux du comté de Bourgongne , Savoye et Dauphiné, situés en mesmes lieux de montagnes, les contindrent en leur devoir; la puissance et la campagne de France , les villes imperialles d'Allemagne vivant en mesme liberté , la ligue de Schevabe, anciens ennemis des Suisses , la bataille de Marignan , empescherent qu'ils ne furent imités. C'est un bon mestier d'estre Suisse en France: ils ont force argent , ne VOnt ny aux assAuX ny AUX ESCarmouches, la force estant à la cavallerie. Ils ne sont attaqués aux batailles que par les imprudens, ce qu'ils le furent à Dreux; ce fut la. perte des Huguenots. La bataille perdue , leur composition est faicte. Ils ne sont offencés en guerre, de peur de perdre le traicté general qu'on a avec eux en France ; pareillement ne seront offencés aux guerres estrangcres et batailles perdues, de crainte que le desespoir leur serve d'argent. Pour leur faire gagner leur si haute paye, faudroit
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mettre la cavalerie en bataille derriere eux, sans aller à la charge, jusques à ce qu'ils fussent defaits ou victorieux : seroit lors qu'ils auroient l'honneur des batailles, et meriteroient le payement qu'ils demandent ; autrement ne servent que pour se rallier derriere eux, ce que l'on pourroit faire derriere deux maisons flanquées d'harquebusiers.
. Ceux qui gardent les rivieres, passages et montagnes , sont souvent vaincus pour l'estime en quoy on a ceux qui assaillent. Il vaudroit mieux marcher pour combattre , que de garder lieux foibles , d'autant qu'iceux abandonnés , les courages et la vertu des gardiateurs se perdent.
Les Suisses en fuitte, Maximilian Sforce rend le chasteau de Milan, fait pensionnaire du roy à soixante mil escus par an. Sa Majesté donne partie de son armée aux Venitiens pour reprendre Veronne ; les Espagnols se retirent à Naples; le pape traicte avec le roy, luy donne Parme et Plaisance , et reçoit des bienfaits pour ceux de Medicis. Le connestable de Bourbon estably lieutenant à Milan, le roy retourne en France en apparence par la crainte du roy d'Angleterre , qui estoit fasché de la protection prise du roy d'Escosse, en effect par l'impatience et delices peculiers aux François. Le cardinal de Syon fuit vers l'empereur Maximilian ; Sforce fait conclurre l ligue entre le pape , les roys d'Angleterre et d'Arragon, et les cinq petits cantons des Suisses. L'empereur entre au Milanais avec cinq mille chevaux , dix mille tant Espagnols que lansquenets, quinze mille Suisses des cinq petits cantons : non encore d'accord avec le roy, ils somment Milan. Les François estonnés se r'assurent par l'arrivée de dix mille Suisses des autres cantons , nouveaux alliés du roy. L'empereur Maximilian , voyant quinze milles de cette nation avec luy et dix milles avec ses ennemis , se souvient de l’ancienne hayne qu'ils ont à la maison d'Austriche, et de la vente par eux faite de Ludovic Sforce à Novarre ; soupçonne pareil traittement , retourne de nuict en Allemagne , suivy tost après de sen armée. Les Venitiens, à J'ayde de Odot de Foix, general à Milan par la demission volontaire de M. de Bourbon, prennent Bresse et Veronne. Le nape, à l'ayde
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des François, occupe le duché d'Urbin , en chasse Marie de La Rovere, nepveu du pape Jules , sous querelles inventées.
Un guerrier voluptueux qui vise à deux buts n'en frappe point : tout un ou tout autre. L'ambition et volupté sont contraires , la per fection de ces faicts ne se gouste ensemble ; le desir d'honneur est en perpetuel travail, celuy de volupté en continuel repos : le premier n'admet plaisirs qu'au deffaut d'affaires ; l'autre n'y pense qu'à faute de plaisirs, fuit tous labeurs tant que la seureté lui permet : le premier acquiert , le second pert : le cœur aux armes d'Italie et aux dames de France, ne réussit au contentement de l'un ny de l'autre : il ne se fait ny ne se gouste rien de bon. Il faut de bonne heure suivre l'une de ces deux voyes; il n'y a moins d'honneur à garder qu'à conquerir : pour l'un faut des natures d'Alexandre et de Cesar; l'autre , des esprits tranquilles qui n'ont besoin de passer les montagnes. Les preceptes des entrepreneurs et des conservateurs sont differans : les conquerans arment, leurs peuples sont au milieu d'eux comme citadelles du monde ; les voluptueux les desarment et regissent par loix et justice severe. Le roy François avoit eu trop d'honneur en ceste bataille pour si peu de fruict que Milan ; elle le convioit à se faire roy de Rome et de Naples, combattre les opposans ou mourrir, tendre à la monarchie chrestienne et turquesque ; ou , sans passer les monts, devoit se resoudre à l'autre voye conservative , regir son estat en paix et justice. 11 ne Juy fust advenu (marchant à deux cœurs) tant de diverses fortunes, et eust quitté la conqueste du monde , que son naturel ne luy permettoit, pour obtenir celle du ciel en tranquillité et plaisir. Sa vie tesmoigne avoir esté eslancée d'autant de voluptés que d'ambition, agissant et faillant selon qu'elles le possedoient à leur tour, plus conduit de ses capitaines qu'il ne les conduisoit. Je remonstrai ces deux voyes au roy Henry quatriesme. En l'an 1595, luy au dessus de la ligue , qui avoit esté assistée du pape, des Espagnols et Italiens, son peuple aguerry, les estrangers estonnés , il pouvoit estre monarque Ou faire paix avec tous les potentats de l'Europe, exercer justice et se donner
du bon temps : il me creut en cette derniere par son inclination naturelle , monstrant avoir eu plus de force à la guerre que de volonté.
Le soupçon, bien ou mal pris, sauve ou ruine les hommes; ils doivent cognoistre la santé de leur esprit comme celle du corps ; si enclins à deffiance , proposer les causes à leurs amis , se resoudre selon leur opinion pour ne se ruiner : aucuns se sont perdus, autres morts pour crainte de mourir, se precipitans pour ce qui ne fust advenu; plusieurs , par presomption , ignorance ou trop de courage, ont negligé des advis , sont estés domptés pour n'avoir douté : la prudence et cognoissance de son naturel y est necessaire.
* [1516] Le pape, ennemy des estrangers , amateur de l'ancienne reputation des Romains, veut chasser ses ennemys par ses ennemys, entretient couvertement l'empereur , Anglois et Suisses en union contre le roy. Dequoy advertie, Sa Majesté cherche amitié avec Charles d’Austriche, luy promet Loyse , fille de France , sur l’asseurance qu'il rendroit le royaume de Naples, d'où le roy d'Arragon avoit chassé les François. Charles yssu des comtes d’Ausbourg , marié à l'heriüere d’Austriche, dont les descendans tirent Jesnoms et armes, desquels fut Leopolde d’Austriche , espoux de Cecile de Milan , pere d'Er nest, d'où sortirent Albert et Federic, empereurs, marié à Eleonor de Portugal, pere et mere de Maximilian, qui eut Marie de Bourgongne , d'où sortit l'archiduc Philippe, lequel espousa Jeane, fille de Ferdmand d'Arragon et d'Elisabet de Castille, duquel mariage est nay Charles d’Austriche , successeur de tant de royaumes par femmes. Pour s’y affermir et chastier ses rebelles d'Espagne, il fit le traicté de Noyons aux conditions susdictes avec le roy François , qui y tira les Suisses et l'empereur Maximilian, lequel meurt en l'an 1518. [4519 ] François et Charles recherchent les sept eslecteurs qui s’attribuent par coustumes et bulles du pape l'eslection de l’empereur. Charles est choisi par present, pour estre Allemand, et pour les forces d'Espagne approchées du lieu où se faisoit l'eslection, où ils refuserent le roy François, par la consideration que ses predlecesseurs avoient ruiné tous les ducs et
bb
princes de son estat, et craignans les Allemans le semblable. Charles est esleu le vingthuictieme juin 1519 : jeunesse, ambition , jalousie, soupçon, pretention de Naples, de Navarre , de Bourgongne , de Milan, protection de Gueldres, origine de la guerre.
[1521] Le pape , de naturel brouillon, jette le flambeau de la guerre pour delivrer l'Italie des barbares (tels appeloient-ils les Espagnols et François), paye le roy de froids artifices , se jette à l'empereur. Martin Luther, Augustin, par incontinences, inobediences, et pour n'avoir part à l'argent de la croisade, ne pense prescher que contre Jean de Medicis; depuis irrité de l'excommunication donnée à plusieurs fois, donne commencement à une secte qu'il n'avoit premeditée ; son sainct esprit n'eust passé aux autres articles s’il n’eust eslé fulminé et mis au desespoir. Le roy prend le royaume de Navarre par Masparot , frere du sieur de Lautrec, le reperd par son imprudence , ayant entrepris plus avant sur les Espagnols, qui sert à accorder leur division, et en suitte reconquirent Navarre. Le roy d'Angleterre se declare neutre, est plus amy du roy pour balancer la puissance de l’empereur , qui, apres avoir esté défié de Robert de la Marche pour dispute particuliere entre eux , persuasions et asseurance des François, commence guerre ouverte en Picardie , et par surprise en Italie. Le comte de Nassau prend Mouzon , assiege en vain Maïzicres , se retire en pillant Guise ; Mouzon est repris par M. de Vendosme. L'admiral de Bonnivet, avec les lansquenets commandés par le colonnel Tavannes , prend Fontarabie. Le roy gagne Bapaume et Landrecy, presente la bataille à l'empereur pres Valentiennes , qui la refuse, se retire en Flandres. Le roy prend Hedin et separe son armée pour l'hyver. Les Imperiaux, ayant pris Therouane mal secouru, apres plusieurs entreprises faillies, se declarent en l'estat de Milan. Le pape, l’'empereur et François Sforce , frere de Maximilian murt en France, Prosper Colonne, general de leur ligue, mettent sur pied douze cens hommes d'armes , dix mil qu'Italiens qu'Espagnols , quatre mil lansquenets , trois mil Suisses; la foudre met le feu aux poudres du chasteau de Milan, M, de Lautrec , persuadé
b6 du roy, abusé des femmes ct des financiers, est envoyé , sans argent ny obeyssance des soldats, au duché de Milan. L'armée de la ligue en vain assiege Parme pour l'approche du duc de Ferrare et de Lautrec , qui faillent à combattre , ayant receu quinze mil Suisses, lesquels tumultuans demandent l'argent que madame la regente avoit diverti et pris; ils donnent huict jours pour estre payés , s'en retournent, parte demeurent avec les Imperiaux. Le passage de la riviere d'Arne perdu, M. de Lautrec se reuüre à Milan, assailly et pris par un bastion mal defendu des Venitiens. Le sieur de Lautrec s'en va avec les Venitiens;, Parme et Alexandrie se rendent aux Imperiaux. Le pape Leon meurt de joie de ceste victoire ; Adrian de Louvain, qui avoit esté precepteur de l'empereur, est creé pape.
[1522] François Marie prend le temps, recouvre son duché d'Urbin aydé du duc de Ferrare. À la françoise le roy pourvoit aux affaires quand ils sont desesperés, se plaint de Lautrec, envoye le bastard de Savoye, frere naturel de sa mere, avec de bonnes forces. Prosper Colonne , avec douze mil hommes de pied et quinze cens chevaux, en vain les veut empescher de se joindre aux François restés en Italie. Les François s’approchent auprès de Milan, qui ne firent aucun mouvement, assiegent et battent Pavie secouru par Colonne et de six mil lansquenets amenés par François Sforce, campé à La Bicoque. Les Suisses, tels que je les ay depeints, demandent argent , congé ou bataille. Les François choisissent le plus honorable, assaillent les Imperiaux dans un retranchement, d'où les Suisses, après avoir esté battus , se retirent et emmenent partie des François avec eux. Le comble du mal fut la deffaite de trois mil hommes de pied de Jean de Medicis , et de trois cens hommes d'armes surpris à Lode. Le grand maistre de Savoye s'en retourne avec les Suisses, le sieur de Lautrec le suit. Les François capitulent de rendre dans un temps les clfasteaux de Milan, Cremone et Novarre , s'ils n’estoient secourus. Les Imperiaux victorieux prennent Genes en parlementant, dont le duc Fregouse avoit traicté
avec les François. Les Venitiens se refroidis-
sent d'ayder au roy; les forces conduittes par
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M. de Longueville revoquées pour le secours de Fontarabie, d'où le sieur de Chabanes fit lever le siege des Espagnols. Le roy d'Angleterre , fluctuant à l'accoustumée , en l'an 4522 se joinct à la ligue de l'empereur. Ne restoit que luy pour avoir toute l'Europe contre la France, excepté les Polonois, Moscovites et Grecs. Le comte de Suffolch , joint à l'armée de Flandres commandée du comte de Bure, bat et fault Hedin ; la moitié d'eux se retire, l'autre assiese Therouane secourue par M. de Vendosme. Ainsi, ceste ligue faict plus de peur que de mal. |
Le pape et l'empereur contendent auquel appartient de créer les roys et ducs; l'empyre volé par Cesar; l'eslection des empereurs , qui souloit estre par les soldats, mal-pgré le peuple et senat, maintenant est usurpée par Bulle d'Or faite du pape ; Rome cedée au pape Marcel par Constantin, la perte de l'empyre , dont la puissance , quasi imaginaire, est reduite en Allemagne; Charlemagne, empereur, sacré du pape, partage l'empyre à ses enfans. Eux faillis, l'Allemagne change l'empyre en aristocrate ; tous les royaumes de l'Europe s'en separent ; l'Italie, occupée des princes , n'obeyssent à pape ny à empereurs, qu'en tant que leur conservation et ambition le permet. Les papes fomentent ceste dissipation aux deputés des Saxons et Boëmes. Gregoire cinquiesme , suspect pour estre Allemand, permet à sept princes de sa nation d'eslire l’empereur, se reserve l'authorité de le couronner. Les divisions des papes et empereurs sont naissances des Guelfes, Gibelins, et petits tyrans. L'empyre au commencement n'a lieu, au milieu peu, à la fin point du tout, de faire des roys et des ducs; ce n'est celle de Rome, sa puissance est en Allemagne; le pape n'a peu transporter son droict d'eslection , de sacrer des roys, ainsi que Samuel. Que les empereurs fassent ce que les Cesars, Severes et tyrans faisoient ; qu'ils rasent toutes les forteresses d'Europe , et se fassent obevyr avec trente legions , ils seront vrays empereurs ; Sinon , moins que les roys de France et d'Espagne , et seulement presidens, dependans d'une plus grande puissance , qui est des estats de l'empyre, com-
… osés des princes et republiques, de prendre
droict sur la possession. Ils ne sont empereurs romains, desquels la puissance est faillie , ainsi que celle des empyres des Macedoniens, Gaulois et Assyriens; ils n'ont loix d'investiture , dequoy ils ont besoin euxmesmes. Les papes ont plus de droict ; ils sont successeurs des prophetes, qui sacroient les roys du vieil Testament. Dieu donne les clefs à sainct Pierre, puissance de lier et delier. L'empereur Maximilian n'a pu invesur de Milan Charles d’Austriche, ny Charles pretendre la confiscation de François Sforce après sa revolte. L'investiture du pape en Louys d'Orleans , selon Ja loy de Dieu, est valable , d'autant que la legitime doit estre preferée à la bastarde , et la puissance ecclesiastique à la seculiere.
Lesliguesd’esgales puissances sontde peude fruict , entrent en mefiance l’une de l'autre, se divisent aux partages des conquestes, negligent leurs deffences, aisées à separer par traictés secrets; mesme en presence des ennemys, nul d’eux ne s’hasarde s’il n'en espere seul l'honneur ; craint d'estre abandonné ; remettant la faute l’un sur l’autre , se contrarient par ambition et méfiance. Pour s'en servir , le general agréé , faudroit lui donner à une fois tout l'argent necessaire pour l'entreprise : un roy bien servi battra plusieurs ligues.
__ Le general reçoit loy des estrangers de son armée, s'il se sert de grand nombre. Il les faut combattre plus que les ennemys , ils ont tué, empoisonné , trahy et vendu leurs chefs, fait perdre les occasions de vaincre, ou précipité à combattre hors le temps; s'attribuent l'honneur , se vengent de leur honte sur leurs amis. Qui est contrainct d'avoir des estrangers , se serve de plusieurs nations , ainsi que l'Espagnol, Vallons , Italiens, lansquenets, Suisses et Bourguignons ; au pis, le mescontentement n'est qu’à une nation ou deux, entre toutes lesquelles les plus difficiles et inutiles à ceux qui n'ont des sources inespuisables d’or et d'argent , sont les Suisses , où il y a à toute heure des harangues et plaintes à faire.
Durant ce temps, le sieur de Tavannes, nourry par son pere selonles preceptesescripis cy-dessus, en l'an 4522, le sieur de Tavannes, son oncle, colonnel des lansquenets des Bandes- Noires, passant à Dijon, obtint par importu-
nité de M. d'Orrain , de donner son fils au roy, qui le receut pour sa bonne façon, et pour la faveur et grands services qu'avoit faict sondict oncle, qui luy presentoit ; auquel Sa Majesté dict, puis qu'il n'avoit point d'enfans , que s’il mes-avenoit de luy , il recognoistroit ses services à son nepveu ; et pour cest effect, le roy voulut qu'il laissast le nom de son pere , prinst celuy de son oncle , et le nomma Tavannes.
L'empereur passe en Espagne , pacifie les troubles esmeus contre luy. Le roy sur tant de différens advenus en Italie, se resoult d'y aller ; est retardé par l’advis du mescontentement du connestable de Bourbon , qui se disoit, pour avoir esté le duc d'Alençon preferé à luy en la conduitte de l'advantgarde en Flandres, que madame la regente luy querelloit les biens de Pierre de Bourbon , depuis la mort de sa femme, fille dudict Pierre de Bourbon. Il y avoit d'autres causes plus importantes : aucuns ont voulu dire qu'il avoit refusé d’espouser la royne, qui le desiroit. Le roy reçoit froidement M. de Lautrec : il dit n'avoir perdu Milan; que c'estoit trois cens mil escus promis qui ne luy avoient esté envoyés. Sainct Blancard , general des finances, est appelé : il se descharge sur madame Loyse de Savoye, qui les avoit pris. Le roy s'en courrouce aigrement à sa mere , qui accuse Sainct Blancard , luy fait deputer des commissaires ; et le fait pendre injustement. L'empereur promet sa sœur Eleonor à M. de Bourbon, et d'eriger la Provence en royaume , si elle estoit conquise, ou, au deffaut, luy donner autre royaume. M. de Bourbon doit faire le malade; pour demeurer en France quand le roy iroit en Italie; une armée de douze mil hommes, conduitte par le comte de Fustemberg , devoit passer en Champagne, se joindre à M. de Bourbon , qui s'asseure avec sa faction d'occuper une partie de la France ; deux autres armées devoient donner à Fontarabie et en Picardie.
Les apprentifs aux factions ne sont maistres , se perdent à la source.
[15%] Le roy, bien adverti, se plaint du connestable à luy-mesme, à Moulins; il s'excuse; Sa Majesté, plus asseurée de son traicté, envoye depuis M. le grand maistre et le mareschal de Chabannes, pour le prendre ; il s'enfuit avec deux grentils-hom-
mes vers le cardinal de la Baume à Besançon, de là à l'empereur, qui, ayant pris le chasteau de Milan par la capitulation des François, pour observer les articles de la ligue et gagner le cœur des peuples , le rend à François Sforce. Toute l'Europe fait ligue contre le roy, jusques aux Venitiens , Anglois et archiduc d’Austriche, pour la conservauon d'Italie. L'entreprise de Bourbon retardele voyage du roy, qui envoys l'admiral de Bonnivet en l'estat de Milan, avec dix buict cens lances et trente mil hommes de pied. Il prend Novarre et Vigevane, passe le Tesin mal- gré Prosper Colonne , sejourne mal à propos, dont Milan esbranlé se rasseure. Le pape Adrian meurt; Jules, cardinal de Medicis, est créé pape, rommé Clement septiesme. Le duc de Ferrare prend Rèpge au vaccant. Les François, hors d'espoir de Milan, envoyent r'envitailler le chasteau de Cremone : M. de Bonnivet esperant l’incommodité desautres, se treuve enla sienne.
Son armée diminuée de l'hyver , de manquemens de vivres, et de petites rencontres [1524 ], leve le siege de Milan, sans sortie de Prosper Colonne, qui, malade, meurt tost apres. Charles de Lannois, vice-roy de Naples , luy succede aux grades , non à l'authorité , rougnée par le marquis de Pesquaire, et depuis par Bourbon. M. de Bonnivet à Biagras, son armée diminuée , celle de l'empereur renforcée de six mil hommes du pape, et des Venitiens, campe auprès des François qui presentent la bataille ; les Imperiaux la refusent, prennent Cremone et autres villes, surprennent de nuict Bayard à Lode, à Rebec de jour Montejan; par contr'entreprise incommodent les François, partie escoulés en France; vont au devant de treize mil Suisses suivis des Imperiaux. En un combat sur la retraicte est blessé Bonnivet, Bayard et Vandenesse tués. Les Suisses refusent de combattre , se retirent avec l'artillerie, et les François chez eux. Ainsi en prendaux generaux esleus par faveur de cour. L'armée d'Espagne { pendant ce temps ) prend Fontarabie; les Jansquenets , qui venoient par l'intelligence du duc de Bourbon, prennent Coiffy , se retirent : M. de Guyse en deffait quelques uns. L'armée angloise et flamande, après avoir bruslé Roye et Mont Didier jusques à trois licues de Paris, s'en
retournent, craignant M. de Vendosme. Ainsi le feu de cette conjuration demeure sans effect.
Blasmables sont les faux escrivains de ce temps, qui, de vœux et de sermens violés, d'un Luther, moyne defroqué, et d'une religieuse adultere , font des prophetes; qui ostent du ciel les lis , la saincte ampoule , mesurans le pouvoir des miracles à leurs folles créances : imprudens juges , puis qu'ils n'estoient de ce temps là, et n'ont lumiere que par les aucteurs anciens , sans lesquels ils seroient aveuglés. Ils celentles actes genereux de Laatrec, de Montpensier , de Guise, de Tavannes et Mercuer, et rejettent les fautes de leurs partsans sur les plus gens de bien; donnent l'honneur à ceux qui meritent la honte, et d'un regne de femme voluptueux en font le gouvernement de gens prudens et d'estat. Et au lieu du ümon , occupé par Louyse de Savoye, Bonnivet favorise mesdames d'Estampes et Admirale; posent le gouvernail en la main du roy, qui n'en tient qu'autant que ses favoris et voluptés luy permettent , et d'un juste mescontentement font une trahison exquise. Que n'escrivent-ils sans deguisement (si l'ignorance ou la malice ne les possede ) que Louyse de Savoye, mere du roy François, pour ruiner Lautrec , prend les quatre cens mil escus destinés pour le secours de Milan, duquel elle desire la perte, afin que le bastard de Savoye son frere succede à Lautrec : vice commun des femmes, de reculer les parens de leurs marys pour advancer les leurs? Que ne descouvrent-ils sa mauvaistié et vengeance en la mort de Sainct Blancard innocent , et qu'après le decès de la femme de Charles de Bourbon elle le voulut espouser, dont refusée , elle jetta inimitié entre luy et le roy son fils, qui hausse la main pour donner un soufllet à M. de Bourbon; et, comme ayant converty l'amour en bayne , se dit heritier de la femme dudict Bourbon injustement, de laquelle il estoit donataire , et heritier du fils qu'il avoit eu d'elle ; dequoy elle desespere Charles de Bourbon, cause de la prise de son fils à Pavie, mesme par la faveur et ipnorance de Bonnivet, plus courtisan que capitaine, maintenu par elle, dont procedent tant de pertes et ruines excessives à la France ? Semblablement ils n'escrivent, elle morte, que Lautrec, entré en
charge , est laissé sans argent à Naples , pendant que le royle despend en voluptés à Paris, fleuve d'oubly où se noyent les capitaines engagés en Italie. Cependant les conseillers ambiieux ou ignorans , désirans la charge d'autruy, mescontentent André Dore; perte du royaume de Naples. Leurs escriptssont passionnés, craintifs, ou suivent le bruit commun :
vauldroit mieux, imitant les miens, les ensevelir seulement en leur famille , et dire vérité, qu'imprimer des mensonges dorés de beau langage , et les faire avaller comme pillules ameres.
. La loy sallique, qui exclud les femmes du regne , aussi les doit-elle oster du gouvernement. Vengeance, colere, amour, inconstance, legereté , impatience , precipice , les rendent incapables du manyment des affaires d'estat, desplacent les plus braves pour les plus beaux. Valeur, conduitte, sagesse sont postposées aux bonnes graces, beautés et langages fardés , ainsi que si les armes estoient des habits voluptueux , et que les champs armés fussent des salles de bal. Elles tiennent les roys par les pieces qu'ils estiment le plus ; leur font oublier les capitaines assiegés en Italie ; ayment mieux mil escus en leur bourse qu'une province à leurs Majestés. C'est d'elles d'où viennent ces changemens si divers et soudains en la vie du roy François, à ceste heure en réputation , et aussi-tost sans honneur. Peu sert en France de sçavoir les batailles et assauts, qui he sçait la cour et les dames.
Une autre cause révolta Charles de Bourbon : les pauvres demandent du bien, ceux qui en ont, de l'honneur, puis les grandes charges ; il avoit les trois. Le naturel des hommes est de desirer d'accroistre : l'on ne peut estre roy ny duc souverain en France ; plus de réputation les grands acquierent sous un estat reglé, plus ils se préparent de ruine; les pauvres doivent travailler pour vaincre la necessité, après ils peuvent gouster les plaisirs des roys. Nous n'avons deux corps à repaistre, ny à vesür ; d'hasarder ame, vie et biens, doit estre pour regner et se faire souverain, non pour estre connestable , qui, mort, ne tire son nom du chaos d'oubly en estant le capitaine des roys. Henry IV bien empesché. Charles de Bourbon va, sans ville, sans argent ny soldats,
servir son ennemy , preuve qu'il estoit certain de son sçavoir et experience , qu'il monstra à Pavie et à Rome, et se fust faict roy d'Italie sans sa mort. Les Italiens disent qu'Alexandre et Cesar de peu firent beaucoup, et Charles de Bourbon derien fitd'advantage. L'empereur entend ceste fois seulement que la France ne se prend que par la France , gagnant les plus grands d'icelle, voye suivie du roy Philippe en M. de Guyse. Henry IV y pourvoit, ne donne charge à ses parens, abbaïsse les princes et gouverneurs, les divise. Cela est bon contré les ambitieux, et ne réussit tousjours : les courages extremes se precipiteroient à la mort ou ruine de l’Estat, quise maintient , n'y ayant plus de tels courages que ceux de Charles de Bourbon, prince de Condé, de Guyse et de Chastillon. Le nom de Grand donné à Alexandre , Pompée et Charlemagne, conquerans des deux parts du monde, fait demander pourquoy il est donné au roy François, qui fut prisonnier à Pavie , et n'accreut son Estat. Ce fut pour avoir deffait les Suisses, autant redoutables que les legions romaines, avoir fait renaistre les sciences et lettres, resisté à l'AIlemagne , Italie, Espagne , Angleterre , Flandre , Suisses et rebelles de son Estat tout à coup, et aussi pour la différence de nom entre le petit roy François et luy. De nostre temps le nom de Grand est donné au roy Henry IV.
À la vérité il a dans son royaume combattu et vaincu une grande partie des forces de l'Europe , envoyées du pape et du roy d'Espagne, en la presence desquels il a eu tant d'heur, qu'il a reconquis son royaume , après avoir esté reduict à la ville de Dieppe : vray est-il qu’il en acheta la pluspart, corrompant par argentet par charges ses ennemys. Seroit à souhaiter que, comme ce nom de Grand luy est donné dans son royaume , que semblablement les estrangers le luy donnassent , ainsi que tout d'une voix il a esté donné à Alexandre et Charlemagne , et lequel au semblable meriteroit aussi Charles septiesme , qui vainquit les rebelles et chassa les Anglois de son royaume. |
Le pape propose paix, nul n'y est disposé, persuadé de M. de Bourbon ; l'armée, sous le marquis de Pesquaire, va en Provence, prend Toulon, Aix, tente Marseille en vain
pour l'approche du roy. Les revoltes attendues par Bourbon en fumée, il retourne, accuse le marquis de Pesquaire de n'avoir voulu enfoncer en la France, et d'avoir conseillé de descendre en la Provence , pour estre, ce luy sembloit , le plus aisé costé d'entreprendre, pour la proximité de la mer et des Estats du roy d'Espagne , en esperance de joindre le comté de Rossillon et Genes tout à l'empereur, par la conqueste de Provence et de Languedoc. Le roy à mesme tempssçait leur retraicte et la mort de sa femme Anne de Bretagne, qui luy laissa trois fils; il estoit renforcé des siens revenus d'Iulie, des Suisses et lansquenets levés par le colonnel Tavannes, qui mourut le 23 may 1523; son regiment fut mis avec celuy de François de Lorraine, duc de Guise. La retraicte de Bourbon et du marquis de Pesquaire semblant fuitte, ces grandes forces unies font resoudre le roy de suivre et passer en Italie. Ce fut à qni seroit le premicr à Milan, où arrivés, le marquis de Pesquaire, M. de Bourbon et le vice-roy dom Jean de Lannois quittent la ville après la prise du fauxbourg par le roy, qui met en conseil de les suivre ou d'aller à Pavie, se resout au pire : ils estoient deffaits s’il les eust suivis au desordre qu'ils se retiroiert. Le pape s'accorde au roy, le pensant le plus fort, qui par son conseil envoya mal à propos le duc d’Albanie avec le tiers de ses forces en l'entreprise de Naples. Sa Majesté treuve dans Pavie Antoine de Leve, l'assaut etse retranche, refroidit l'ardeur de l’armée ; le long siege la diminue. Antoine de Leve purge la revolte de ses lansquenets dans la ville par l’emprisonnement du colonel.
[1525] Bourbon, retourné d'Allemagne, amene douze mil lansquenets; joinct au viceroy et à Pesquaire , qui avoient quinze cens chevaux, seize mil hommes de pied qu'Espagnols qu'Itiliens , campent avec vingt-sept mil hommes proche leroy, quiavoit quatorze cens chevaux, vingt-cinq mil payes, non vingt-cinq mil hommes; resout opiniastrement, par le conseil de Bonnivet, contre l'advis des bons capitaines qui disoient que les Imperiaux se romproient dans un mois, de ne lever le siege. Le marquis de Saluces et partie de son armée, qui faisoit besoin au rov, prennentles quatre yale-
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res de Genes , reçoivent deux mil hommes vepans de Marseille trouver Sa Majesté ; les Grisons, la veille du combat, se retirent, mandés de leurs superieurs pour quelques chasteaux perdus en leur pais. Jean de Medicis est tué aux escarmouches. Tout réussit au desadvantage du roy: il croit estre fortement logé , ne laisse d'aller à la chasse, prend ses plaisirs, opiniastre , sur le conseil des jeunes Bonnivet, Montmorency et Brion , de ne lever le siege.
Les Imperiaux resolvent de passer le parc et aller rafraischir la garnison de Pavie , et, si l'occasion se presente advantageuse, ne la laisser perdre. Le jour de sainct Mathias ils se rendent à la minuict aux murailles du parc, marchent en ordre à Mirebel , tirant à la ville à la main gauche duroy. Sa Majesté eut à l’alarme seulement loisir de prendre sa place de bataille ; eut rapport de quelque cavalerie espagnolle desja rompue, et à mesme instant voit que les Imperiaux marchent en desordre pour le dommage que leur faisoit son artillerie, joinct à un bruict de victoire. Jeunesse et chaleur l'emportent de sa forte assiete; marche au combat, empesche son arüllerie : dequoy les Imperiaux couverts, et voyant le roy hors de son assiete, laissent le chemin de Mirebel , et marchent à luy ; il deffait les premiers. Iceux soustenus de cavalerie et flanqués de mousquetaires , Sa Majesté est forcée de faire ferme, puis plie et cede avec sa cavalerie aux troupes d'harquebûsiers;, manches de mousquetaires espars par la campagne. Quelques uns, fuyans de sa cavalerie, desordonnent son infanterie; il baste les Suisses et lansquenets; les Suisses refusent de s'advancer, font halte , à la fin s'en allerent sans combattre. Les lansquenets et François du roy, ordonnés en deux bataillons, marchent, ct, desgarnis des Suisses, sont opprimés et rompus de trois regimens d'Espagnols, Italiens, et lansquenets. Tout tombe sur le roy ; il est pris combattant , la pluspart des grands seigneurs de France morts ou prisonnicrs. M. d'Alençon se sauve sans combattre avec l'arricre-garde , accusé d’avoir rompu lesSuisses en se retirant. Sa Majesté se rend au vice-roy; le sieur de Tavannes, un de ses pages, est pris auprès de luy, ayant sasné une cspéc des ennemis.
Le mareschal de Foix, prisonnier des Espagnols, mourant, dit avoir cherché Bonnivet pour le tuer, et venger le malheur de Îa France advenu par son mauvais conseil. Les Imperiaux, à si riche butin , ne font cas des gentils-hommes ny soldats prisonniers; les congedient. Le sieur de Tavannes, de ce nombre , vint trouver son pere, le sieur d'Orrain, qui s'estoit peu auparavant battu seul contre les sieurs de Grammont et bastard de Conches, ayant estropié le premier et coupé les mains au second, où il acquit de l'honneur ; reçoit son fils, et soudain le renvoye comme page du roy au grand escuyer Galliot, qui eut la place de Sainct Severin mort en la bataille. La regente Loyse , en ce malheur, met le meilleur ordre qu'elle peut; la fidelité de MM. de Vendosme et des seigneurs du royaume luy sert. La crainte que tous les potentats de l'Europe eurent de l'empereur, le leur fit quitter et assister la regente. Le roy est mené en Espagne par dom Charles de Lannois, vice-roy, au desceu et mescontentement du marquis de Pesquaire ; qui fut cause qu'il fut recerché et stimulé de toutes les puissances d'Italie, et principalement de François Sforce , à quitter l’empereur, et se faire roy de Naples: fait semblant d'y entendre ; sous main advertit Sa Majesté, de laquelle il reçoit commandement d'y pourvoir selon qu'il adviseroit pour le mieux. Deux advis furent proposés pour la liberte du roy: l'un de l'obliger, l'autre de l'abbaisser ; le dernier est choisi. La souveraineté de Flandres , le duché de Bourgongne, la Provence en royaume pour Bourbon, le mariage d'Eleonor sont proposés au roy, qui accorde le mariage , et le duché de Bourgongne pour les fils qui en sortiroient ; offre deux millions d'or ou sa vie plustost que consentir à autres conditions. Bourbon, cause du gain des batailles, se voyant fraudé du mariage, sage , ne se plaint , monstre se contenter du duché de Milan que l’empereur luy promet par la faute de François Sforce , l'empereur craignant que le roy ne mourust, et voyant une ligue preste à faire pour la liberté d'Italie.
[1526 ] Le roy, mieux servy en prison qu'en la bataille, ne mesprise aucuns artifices , traicte à son advantage , rend la prise
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peu fructueuse à l'empereur; il est delivré, prenant une femme, donnant de l'argent et des promesses de la Bourgongne ; quitte Ja souveraineté de Flandres, donne ses enfans en hostage; aussi-tost delivré, rompt le traicté, dit n'avoir peu donner sa foy prisonnier, ny moins aliener le duché de Bourgongne sans le consentement des estats.
Les princes qui croyent leurs jeunes favoris, non Îles vieux capitaines experimentés, se perdent; l'amitié ensorcelle , et ce qui en vient semble bon; les conseils des mignons particuliers nocturnes changent ceux du jour pris avec les capitaines, produisent divers evenemens, esbahissement et ruine ; les jeunes passionnés precipitent la guerre pour ramener leurs maistres aux voluptés. Celuy seroit à blasmer qui prendroit un chantre pour un medecin, et l'on ne se mocque de ceux qui eslisent des capitaines parce qu'ils sçavent bien danser et qu'ils sont de bonne grace.
Il ne faut mesurer l'affection des soldats à celle du general mieux traicté qu'eux; ils n'ont part à l'honneur de la victoire , bien au basard de la vie, plus chere à eux que tous butins : la bataille perdue , ils se sauvent à peu de perte ; le chef et son honneur y demeurent. C'est donner son argent à jouer, qu'hasarder les batailles sous l’asseurance des soldats , s'ils ne sont bien esprouvés.
Obéissance, vaillance, patience, force, disposition sont necessaires aux soldats. Ces parties se treuvent en des païs plus qu'en d'autres : des païs froids naissent les grands corps et les grandes forces, qui accroissent les courages ; le froid envoye le sang à l'entour du cœur, siege de valeur. Aux païs chauds, les esprits dilatés par tout le corps, principalement à la teste, fortifient l'entendement, rendent les hommes plus ingenieux et artificieux au peril. Ce que ceux des païis froids font par hardie brutalité, ceux des païs chauds l’obtiennent par consideration subtile ; le premier se precipite au danger pour ne l'aprehender et prevoir, et l'autre y entre par discours. C'est pourquoy les estrangers blasment les François de n'estre tels à la fin du combat qu'au commencement. Les regions temperées, comme la France, l'Allemagne,
moitié de Grece, d'Italie et d'Espagne , portent les meilleurs soldats, qui sont vaillans et spirituels. Ceux qui sont nais aux pais froids s'alleantissent et deviennent malades aux chaleurs; le semblable advicnt à ceux des païs chauds aux froids. Les armes advantagent quand elles sont choisies selon la force corporelle des nations. Je parierois pour la victoire d'un bataillon de picquiers suisses contre un Espagnol, en armes egalles ; au conaire , les Espagnols, garnis de mousquetairie, ayant pris l'advantiyre (comme ils le sçavent bien faire }, auroient du meilleur, entant qu'ils fussent dans quelque pais fort d'avantage , de fossés ou de hayes, là où ils puissent faire jouer ladite mousquetairie fortement avant que venir aux mains : l'assiete et la conduite peuvent beaucoup. Toutes et quantesfois que les Italiens en gros et en armes pareilles, et sans finesse , s'attaqueront aux François et Allemands, ils le perdront.
Des froides regions sont sortis souventes fois plusieurs peuples qui ont envahy l'Empire et les royaumes, Gots, Ostrogots, Huns et Wandales. Les Aflricains sous les Cartaginois, les Asiatiques sous les Parthes , ont eu leur regne , et tous ces deux, non tels que ceux des regions temperées, des Romains, des Macedoniens, François, Espagnols, et mesme du Turc , qui a son siege principal en lieu temperé , et tous ses meilleurs soldats de l'Europe. Les païs de France , d'Italie, d'Espagne , d'Allemagne, sont de si grande estendue, que l'humeur et naturel des soldats ne se ressemble; et encores qu'il s'en treuve par tout des bons, si les estimeroy-je meilleurs en Castille qu'en Portugal, à Milan qu'en la Romagne, en Gascongne, Languedoc, Bourgongne , Champagne , qu'en Bretagne , Normandie, Provence, et aux cinq petits cantons qu'au reste des Suisses. La cavalerie est meilleure en Bourgongne , Champagne et Picardie, et les gens de pied en Gascongne et Languedoc. Les reistres de Pomeranye et Francopye excedent en valeur ceux des autres provioces de l'Allemagne : de quovy il est mal aisé de dire les raisons. Bien a-il csté remarqué que des lieux plus steriles sont sorts souvent les meilleurs suldats : Rome cstant un pais maigre, l'Allemagne pleine de forests,
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Autun scitué en païs sterile, dominoient les autres villes ; ce qui advient , parce que ceux qui sont en pais fertiles s'adonnent à volupté , s'amollissent les corps, et ne s'hasardent , craignans de perdre ce qu'ils possedent ; au contraire ceux de pais infertiles sont continuellement au travail, sçavent que c'est de pâur, et mesprisent leur pauvreté , pour envahir la richesse des autres. Ces maximes ont des excepüons ; et s'entendent pour la Bretagne, Provence, Normandie, pour le commun des paisans , non qu'il n'y ait d'aussi brave noblesse qu'en autre licu.
Pour l'obéissance , le commun des soldats nouveaux sont meilleurs que les vieux en France , parce qu'ils n'ont gousté des desordres passés; et ne faudroit employer temps à les desaprendre , ny se faire hair par cruauté, pour les remettre ea discipline. Les villageois obeyroient plus facilement que les bourgeois, pâtiroicnt mieux, supportans le chaut, le froid et le travail, à quoy ils sont accoustumés par leur pauvreté et labeur, qui leur oste le soing et desir de retourner en leurs maisons, treuvant mieux que chez eux, lesquels neantmoins ne peuvent bien servir à l'abordée, s'ils n'ont apris le mestier de la guerre par une espace de temps. Les soldats grands et forts pour picquiers, doivent estre preferés aux autres : les mousquetaires et harquebusiers, pourveu qu'ils ne soient trop gros, ny boiteux , sont bons de toutes tailles ; la quarrure , la poictrine large , les bras forts, la taille bien proportionnée , sont requis. La cognoissance qu'ils ont de leur force leur accroist le courage. La subtilité d'esprit n'est point tant requise aux soldats ; elle nuit souvent dans le peril et engendre des monopoles et tumultes. 11 se dict que les Italiens ne se jettent au danger lequel ils cognoissent avant que d'y estre trop perilleux; les François et les Espagnols s'en retirent ; les Suisses grossiers sont morts avant qu'ils le coynoissent. Les capitaines experimentés en peu de temps peuvent dresser les soldats, principalement quand ils sont payés, leur imposant par la force des loix de l'asuerriment. Cette grande avention d'exercice pratiquée en Flandre avec Leurs demy tours à gauche et à droicte, les aaciens qui s'en usoieut pas ne laissoient de
combattre aussi bien ou mieux que maintenant; le tout gist à l'experience et le respect que les soldats ont aux bons capitaines.
Les gentils-hommes excedent ceux du tiers estat en valeur, joinct à leur honneur, lequel perdu ils ne peuvent plus vivre. L'amour de la patrie , du butin , de la solde n'approchent de ceste passion, redoublée en eux par la pourriture et continuité de gencrosité de pere en fils. Ils sont imparfaicts, pour ne vouloir patienter dans les armées, attirés des voluptés de chez eux : ils perdent souvent les occasions et reputation de leurs capitaines ét general , avec un mal si contagieux , que les uns desbandent les autres, se forment des mescontentemens ou subjects à leur poste. C'est pourquoy les armées françoises aux guerres d'Espagne se rompoient tousjours en hyver, et en ces dernieres guerres les capitaines aymoient mieux des soldats que des gentils-hommes qui se font caresser, honorer et payer à leur mot. Je conseillerois aux capitaines de se contenter de quinze gentilshommes dans le nombre de cinquante cavaliers : les soldats se peuvent encourager et discipliner en peu de temps : les courbettes sont inutiles ; il suflit de faire trotter et tourner les chevaux dans les charges. De tous ages à la soldade ayans de l'asseurance, ils peuvent s’ayder de trois pistolets , maintenant utiles; les forts n'y sont pas tant necessaires qu’à rompre des lances, qui ne sont plus en usage. Le marcher, la mine , la parole , apportent quelque jugement de valeur, et neantmoins tel a mauvaise mine qui a bon jeu. Une partie de la montre de la valeur du cavalier gist en la bonté de son cheval : les bons chevaux d'Espagne , d'Italie et barbes sont rares: la vraye monture du soldat sont des chevaux d'Allemagne : les Bourguignons , Picards et Champenois en recouvrent commodement, et deviennent bons estans travaillés moderement : et neantmoins les chevaux des provinces de France de bonne force se trouveront plus exquis. La cavalerie françoise est meilleure que toates les autres. Tant que les reistres feront de leurs valets leurs’ compagnons , qu'ils tourncront à gauche pour recharger le pistolet sans se mesler, que les Italiens et Espagnols se fieront en leurs lances ct caracol, et les Turcs desar-
més , ils seront battus par nostre gendarmerie, qui choquent teste pour teste, fendent les escadrons, percent au travers et y font jour ; qui est le meilleur combat que puisse rendre la cavalerie, obtenant les capitaines sur les soldats que du moins chacun responde de son coup, sans que la frayeur ou l'es:
branlement les facent evanouir en l'air. Quoy que ce soit, il est necessaire que tous lesdits soldats sçachent comme il faut manier, tenir ferme et faciliter leurs combats par exercices qu'ils peuvent faire lors que Îles compagnies ne marchent pas. Et sert que les compagnies soient composées d'hommes de divers pais, à ce qu'une mutinerie ou mescontentement ne les facent abandonner les capitaines tout pour un coup, et lors que l’on en aura plus de besoin ; pareillement l’obéissance en est beaucoup plus grande.
La vaillance est la base sur laquelle il faut fonder le capitaine, dangereuse et peu utile si elle n'est accompagnée de conduitte et prui dence. Le manquement de courage ne se peut longuement couvrir par arlifices : si le capilaine ne charge le premier, sa compagnie tournera ; si son lieutenant et enseigne font leur devoir, c'est à sa honte, iceux deviennent chefs, et le chef esclave. La fidelité, obéissance, vigilance, sagesse, valeur, patience , liberalité, courtoisie et audace, sont parties necessaires et mal-aysées à treuver en une seule personne. Le vaillant est presomptueux, le diligent turbulent, le bon lent, et n'ont le temperament necessaire. Qui ne peut avoir les bons capitaines, il faut choisir les moins mauvais, sur tout amateurs du general et du party ; lesremedes pris à contre-temps sont poisons. Il vaudroit mieux des chefs ignorans et fidelles, que des parfaicts à double cœur. Ces capitaines ne se font en un an comme les soldats ; il faut de l'experience et s'estre treuvé aux coups heureux et malheureux; la lecture sert aux jeunes, qui supplée leur peu d'experience. Ceux de grande maison, riches, egaux en suffisance aux moindres , doivent estre preferés : leur bien est caution de leur fidelité , et survient à leur despence ; l'ancienneté de leur race leur fait préposer l'honneur à la mort. Les capitaines doivent fuire leurs compaguies de leurs amis, sans porc
mettre aux lieutenans, enscimnes ou cornettes de mettre des soldats à leur devotion ; autrement ils rompront la troupe quand il leur plaira , et sera le capitaine subject à eux. Le chef duit obliger les soldats , ct ne souffrir qu'autres les obligent; soit familier autant que la garde du respect le peut permettre. Doit estre soigneux du bien et salut desdicts soldats; qu'il soit des premiers ct derniers à cheval; quelques fois en garde cependant que les autres reposent; ne se fier du salut de tous qu'à soy-mesme , ne coucher hors de son quartier , eviter les villes ; mettre souvent en ordre ses soldats, à ce qu'ils sçachent leur mestier ; prendre garde et visiter exactement leurs armes, chevaux, pistolets; avoir soin de leur logis, vivres, commodité, travail, repos, rafraîchissement, santé, maladie, et leur faire croire en avoir pareil interest que de soy-mesme. Et si le capitaine ne sçait son devoir, qu'il ait des gens qui le sçachent, et ne dedaigne d'apprendre ny de recevoir correction des vieux experimentés, sans rebrouer toutes personnes : souvent d'un jeune soldat sort un vieux et meur conseil. Les roys doivent prendre garde à l'eslection des capitaines , qui prennent en France plus d'authorité sur les autres soldats que èsautres nations.Les capitaines de gendarmes servent en tout age ; ceux de chevaux legers, choisis plus jeunes, supportent mieux le travail ; le bon colonel supplée à leurs fautes, qui se reparent plus aysément que celles des gendarmes. Les harquebusiers à cheval sont necessaires pour couvrir et advertir l'armée et soulager les gardes , estant la perte d'yceux de peu de consideration , au respect de l'utilité de l’advertissement que l'on reçoit par leur attaquement. Le nom de carabin à esté apporté de nos predecesseurs de la guerre saincte: carra en turc c'est à dire soldat, et bes, du seigneur.
Il est dangereux de sc fier aux ennemys, reconciliés sans avoir esté bien recognus et experimentés: le roy François se sert des Suisses à Pavie , et vient de les battre à Marignan; aussi laisserent-ils M. de Lautrec, qui perdit Milan; se sert d'eux malheureusement au combat de La Bicoque : ils font perdre ces batailles par vengeance , manquant autant d'affection que de courage. L'empereur choi-
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sit le pire conseil de trois, delivrant le roy François : il le pouvoit mettre en liberté avec paix, à condition qu'il l'eust assisté , ou M. le dauphin , avec trente mil hommes à l'entreprise de Constantinople , ou ne le laisser sortir qu'il n'eust rendu la Bourgongne , establi Bourbon en Provence, et en tirer ce qu'il eusl peu, sans se fier à luy : ce qui pouvoit estre executé en prison, les estats n'estans qu'excuses. Le troisiesme, d'aller en Italie avec une grande armée , se rendre maistre de Rome et de Florence, raser les forteresses, établir les petits au prejudice des grands, mettre les peuples en liberté, semer des colonies , les fortifier à la forme des legions antiques, demeurer en son armée, payée de l'argent et despouilles du monde; ce qui lui estoit facile s’il n’eust demeuré en Espagne. Les Venitiens , estonnés , ne demandoient qu'à traicter , et les François eussent donné temps sans se remuer, S'il leur eust donné jour de là à dix huict mois pour la delivrance du roy. Prince n’aura de long temps tant de moyens de remettre l'empyre en sa premiere splendeur :
il tenoit l'Allemagne , l'Espagne et l'Italie en subjection , en la France captive ; le tout devoit estre en intention de vaincre les Turcs, devenir Alexandre , ou mourir. Il eut depuis autant de peine contre la France, qu'il en eust eu contre toute l'Europe; il n’eust point d'honneur de feindre desirer la paix de la chrestienté , y repugnant son traicté et la spoliation de François Sforce , laschant le roy pour la crainte de la ligue, laquelle pensant esteindre il l’enflame ; et ne luy en resta qu'une ennuyeuse guerre.
Il ne faut lascher les prisonniers sans ran çon , et principalement quand il s’agit de reddition de places, parce qu'ils donnent après diverses interpretations à leurs promesses; et neantmoins, ce que les gens d'honneur promettent prisonniers, les oblige de le tenir, ou de retourner en prison. Il y a pareillement faute que rompre en liberté la foy promise , qu’estant captif s'en aller quand on est mis sur sa foy.
Ceux qui traictent avec les Espagnols, si après ils sont jugés ignorants et inutiles, n'auront l'effect de ce qu'on leur a promis; ce qu'ils firent pour Bourbon fut en conside-
[4527] ration qu'il estoit Capitaine experimenté et de service : sion ne se sentoit tel, c'est quitter le certain pour l’incertain , et suivre le proverbe, de faire des chasteaux en Espagne. Les Imperiaux, trompés en la delivrance du roy par mariage, le rendirent par alliance à la paix du roy Henry Il, en l’année 4559 , en laquelle ils s'asseurerent des villes à eux cedéespar traicté.
Les enfans donnés en la place du roy, il demeure offensé de son traicté. Le pape, les Venitiens, le roy d'Angleterre, en crainte de la grandeur de l'empereur , qui vouloit Milan par confiscation, concurrans en inimitié, ligue est faicte à Coignac le 26 mai 4526; la liberté des enfans du roy, d'Italie, et de Sforce assiegé au chasteau de Milan , jurée à communs frais. Le duc d'Urbin est eleu capitaine general de la ligue; avec de grandes forces et peu de courage prend Laude ; donne aux fauxbourgs de Milan, d'où il se retire honteusement, par l’arrivée de Bourbon et des lansquenets imperiaux ; s'excuse sur les Suisses non venus, Le roy, refroidy, voluptueux , perd l'occasion de la domination d'Italie , dit mal à propos qu'il faloit laisser matter les Italiens et l'empereur l’un par l'autre , interpose lentement ses forces à ce qu'ils ne s'accordent. Marie de la Rovere , duc d'Urbin, joinct aux Suisses, rapproche Milan, et n'y faisant rien , laisse rendre le chasteau par François Sforce. Les confederés , retirés de Milan, prennent Cremone ; le marquis de Saluces , general des François, arrive à eux avec des Suisses et six mil François, hors de temps. En ceste année, Soliman, par temerité des Hongres , defait et tue leur roy en bataille, qui avoit espousé Marie, sœur de l’empereur. Le pape avoit une armée dans la Romagne contre les Colonnes; pour l'attra. per, ils proposerent une trefve, acceptée de Sa Saincteté , qui craignant la despense , congedie son armée. Les Colonnes, faussant leur parole , saisissent Rome, capitulent avec le pape, qui retire les forces qu'il avoit autour de Milan prest d’estre affamé , donne passage à Fronsberg, amenant quatorze mil lansquenets à ses frais, au service de l'empereur , et secours de son fils, enclos à Milan. Le duc d'Urbin, abandonné du pape , leve le siege, et se retire avec demonstration de vouloir
empescher l'entrée de Fronsberg, et leurquitte le passage. Le pape, inconstant, irresolu, traicte paix avec le vice-roy de Naples, esperant se venger des Colonnes; rompt imprudemment toutes ses forces. Bourbon , n'ayant espargné Îles vies ni l'argent des Milannois pour se maintenir, joinct aux lansquenets, marche vers la Romagne.
[1527] Cependant le duc d'Urbin et le marquis de Saluces, sur l'estat des Venitiens, secourent Fassoles assicgé du vice-roy, pensent à la conqueste de Naples. Le marquis de Saluces veut joindre Pierre de Novarre et M. de Vaudemont qui y avoient pris port. Ceste ligue en confusion et irresolution, le roy à la chasse et aux dames, vouloit faire plus de peur que de mal pour avoir ses enfans. M. de Vaudemont!, proche du pape , est contrainct de le quicter à faute de provision , et retourner en France ; ce que voyant Sa Saincteté , acheve son traicté avec le vice-roy. Sans considerer que Bourbon soldoyeroit ses forces, casse ses troupes. M. de Bourbon , sans espard au traicté, marche avec son armée près Florence, où il treuve le duc d'Urbin ; retourne à Rome. Le pape, cognoissant sa faute, demande secours aux Venitiens , qui le luy refusent, ne se fiant plus en luy. Bourbon est aux portes de Rome , Sa Saincteté n'ayant que Rance de Serre avec deux mil hommes. Bourbon prend le fauxbourg, donne l'assaut, et meurt; la ville prise et saccagée, le pape, au chasteau Sainct Ange , traicte. Le roy tombe des plaisirs en crainte de la monarchie de l'empereur , rafraischit la ligue avec le roy d'Angleterre et les confederés, pour la liberté du pape et d'Italie. Lautrec, general de la ligue, entre en Italie avec vingt-trois mil hommes François et Suisses, prend Bosque, Alexandrie et Genes, marche lentement pour delivrer le pape, sous le commandement du roy, esperant avoir ses enfans. Les ducs de Ferrare et de Mantoue en ligue avec les confederés,; l'empereur, neccssité des lansquenets pour secourir Naples, resout et ratifie la delivrance du pape [17 decembre 1527].
Tous articles de paix se rompent; les ambassadeurs des confederés defient l’empereur, dequoy il fait peu d'estat, ayant les enfans de France en main , pour avoir les conquestes
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du roy, duquel il dit qu'il maintiendra à leur maistre, de sa personue à la sienne, qu'il avoit manqué de parole : à quoy le roy respond à Paris, que le corps prisonnier ne peut engager l'esprit, et qui diroit le contraire avoit menty ; demande lieu et jour pour combattre l'empereur. Ce ne furent que paroles, les volontés, movens et lieux n'y correspondirent.
[4528] En ce temps, le sieur de Tavannes sort de page du roy, accepte place d'archer en la compagnie du grand escuyer Galliot, duquel il gagne les cœurs et de tous les capitaines, paroissant le premier, au jugement du roy, aux exercices usités en la gendarmerie; va trouver M. de Lautrec en Itulie, auquel tout rit.
L'age attiedit le sang , les adversités l’esprit, les hasards le courage , et la monarchie desesperée n'espere que volupté. Tel estoit le roy François, blessé des dames au corps et en l'esprit ; la petite bande de madame d'Estampes gouverne. Alexandre voit les femmes quand iln'a point d'affaires, François voit les affaires quand il n'a plus de femmes.
Aux religieux les œuvres picuses, aux capitaines les guerrieres , tout un ou tout autre ; c'est se perdre aux monasicres de penser au monde ; c'est se perdre à la guerre d'observer les rogles des monasteres; le seul but doit estre de se conserver et de vaincre, toutes considerations de pitié ou d'amitié au contraire post-posées.
. La gendarmerie est creée de nouveau : les roysanciennementesloicnt eslectifs , la France approchant de l'estat populaire ; le dernier arrivé au camp estoit bruslé ; par crainte de ces chastimens assembloient soudainement leurs armées. Les roys establis, ils firent des ducs , comtes, marquis, capitaines et juges de provinces , les barons, bannerets ainsi nommés des bannieres qu'ils portent, sous lesquelles marchoient leurs soldats. Les maires du palais, devenus roys, font les susdicts, au lieu de gouverneurs, juges et capitaines, scigneurs des provinces et des fiefs pour les gagner. La pluspart meurent aux guerres ; parties des ficfs tombent en ecclesiastiques et tiers estat; pour leur inutilité aux armes donhent naissance au restablissement de la gendarmerie, que les roys créent avec des ordon-
dances pour la maintenir et exerciter. LesRomains, et maintenant les Turcs, font exercer leurs soldats , ce qui se doit, parce que vingt experimentés en battront cent qui ne le seront point : tant plus il y a d'hommes desordonnés, plus de honte et de foiblesse ; de trente mil non experimentés nul ne veutestre le premier aux coups ; se renversent l'un sur l'autre : les armées italiennes, non disciplinées , peuvent cstre defaictes de peu de nombre d'ennemis resolus ; le duc d'Urbin, qui les cognoist, a quelque raison de n'hasardertelles gens contre des resolus. Il faut de l'artifice pour faire combattre ces grands nombres inexperimentés, ou il advient ainsi qu'en l'armée de Tigrane, qui n'eut le courage d'attendre ses ennemis.
Fortune mal-gré Charles l'appelle à la monarchie de l'Europe par la prise de Rome, ce qu'il eust peu entreprendre suns blasme. M. de Bourbon pouvoit estre accusé de ce mal, dont l'empereur eust tiré le fruict ; allant à Rome, feignant d'y mettre ordre , pouvoit sous le nom de reformation de l'Eglise, rendre ses soldats citoyens romains, leur donner le bien des vaincus, et remettre dessus les aigles et legions romaines. S'il n'eust precipité la liberté du roy, il le pouvoit avoir avec le pape prisonnier, et, sous pretexte de reformation (s'estant le pape mal famé ), il se faisoit monarque ab. solu ; eust divisé la ligue faite contre luy les uns par les autres.
Nostre Seigneur , ses apostres, nuds pieds, jeusnent, donnent aux pauvres, sunt aucteurs de la paix; le pape, leur successeur, est porté vestu de drap d'or, prend ce qu'il peut, fait guerre et bonne chere. A quoy se respond que nul ne peut entierement imiter Dieu; la foy preschée sous les payens devoit estre plantée par humilité; les chrestiens estans empereurs ont cedé Rome aux evesques , qui s’y doivent maintenir, Dicu dit : Rendez à César ce qui est à Cesar. Puis que les chrestiens sont au magistrat, ils le doivent conserver : La loy plantée par 1 humilité se maintient par force. Les papes sont seigneurs spirituels et temporels; une des vacations n'empesche l'autre conduicte avec equité. Les sacrificateurs ont oingt les roys qui apportent leurs Liens aux picds des apostres, lu cognoissance des legie
[3829] times leur doit plus appartenir qu'aux autres ; leurs armes doivent favoriser les bons contre les meschans, ce qu'ils peuvent faire chrestiennement. Que si aucuns ont mes-usé, la consequence ne se doit estendre sur les autres; ils peuvent faillir comme hommes , non comme sainct Pierre, en guerre équitable. Heureux sont ceux qui par predications, admonestement et bons exemples se peuvent empescher de faillir au manyment des affaires d'Estat!
trés-malheureux ceux qui par ambition, vengeance , aggrandissement de leurs neveux, fils ou bastards , font guerre sans justice.
Qui tue meurt, qui endure perd l'honneur :
les lois de justice et d'honneur sont contraires en France. Un jeune escrimeur , faict vaillant por l'art, contraint un viel capitaine d’hasarder tout eontre son rien. Faudroit eslire six capitaines, sans la permission desquels nuls duels ne fussent permis; l'accusation de trabison, de fuittes, d’adultere, concussion, se vuideroicnt à cognoissance de cause par armes , sauf la desdite; les injures vaines, dementis mal fondés , coups mal donnés seroient reparés, et ne seroient injures si elles n’estoient jugées telles des susdicts capitaines, qui les feroient reparer de coups en leur presence s'ilestoit besoin, condamnant les delinquans à mort et degradations ; et faudroit declarer tous duels ipgnominieux sans leur permission. Ceux qui se tueroient , eux ayant accordé le combat , ne pourroient estre repris ; l'Eglise meritoirement deffend le duel. Celuy pert son ame qui ( en l'hasardant ) veut perdre celle d'autruy. Le duel, mal entendu en France, empesche les peres d'envoyer leurs cnfans jeunes aux guerres ni en Cour , où estans sans conduicte perdent souvent l’honheur avant qu'ils ayent moyen d'en acquerir.
Si les roys avoient autant d'envie, comme il seroit utile, de finir leurs querelles par le combat de leurs personnes, ils ne manqueroient de seurté, plus aisée à trouver que celle du change du roy à ses enfans , et d'iceux à de l'argent. Ilsayment mieux conserver leur vie que celle de cent mil hommes ; ils ne trou verom jamais seurté valable pour combattre.
Ea l'in 4528 le pape se declare neutre, plein de malheur et d'artifices. Pesquaire, Bonbon et Lunuois morts, manque d'expe-
rimentés capitaines aux Imperiaux sortis de Rome sous le prince d'Orange. Lautrec, par inconsiderés artifices du roy, n’assiege Milan, craignant d'estre abandonné des confederés, quand ils auroient ce qu'ils demandoient ; entre au royaume de Naples. Les armées de.
meurent en présence; les considerations empeschent la bataille , donnent loisir au prince d'Orange d'entrer à Naples. Les François, après avoir pris Melphe, assiegent Naples, victorieux au combat de terre et de mer. André Dore , general du roy, appointé de trente six mil escus par mois, defaict l’armée navalle, tue Hugues de Montcalde, nouveau vice-roy, prend le marquis de Guast prisonnier , qui l'esmeut à traicter avec l'empereur. Le roy adverty, au lieu d'y remedier , le desespere, dont suivit le r’envitaillement de Naples. La maistrise de la mer perdue ; les villes qui ne sont assiegées que d'un costé ne se prennent ; tout change. Le roy, aux voluptés accoustumées, se fie sur ce que Lautrec avoit fait esperer la prise de Naples en peu de jours : adverty du contraire , n’envoye secours ny argent que le prince de Navarre , foible et inutile ; à faute dequoy joint les maladies et empoisonnement des eaux : la moitié de l’armée et le general meurent. Le marquis de Saluces, esleu chef, leve le siege, est assiegé et se rend dans Averse auprince d'Orange ; sa personne, artillerie , enseignes et capitaines demeurent aux vainqueurs; les soldats se retirent en France. Le Marquis de Saluces meurt à Naples, et la moitié des soldats s'en revenant, André Dore revolte Gennes, prend Savonne.
[1529] M. de Sainct Paul , envoyé fraischement à Milan, est defaict par Antoine de Leve, Le roy demande ses enfans et la paix. Ceste affection accreue detant de malheurs, l’empereur, la voyant honnorable , se contenta d'une monarchie imaginaire, pressé du Turc , qui assiegeoit Vienne. Le pape à l'accoustumée se joint à la bonne fortune de l'empereur ; les Venitiens et Anglois en font de mesmeabandonnés des François. Madame Loyse de Savoye, mere du roy, Marguerite, sœur de Philippe pere de Charles, s'assemblent à Cambray. La Bourgongne , Naples, Milan, Navarre, et la liberté des enfans sont sur L: tapis. Le chancelier de Granvelle demaude les lettres de la loi sa-
lique , et les François celles de l'empire, anciennement romain , et maintenant allemand.
En fin la paix est conclue en mai 1530. Le roy, absous de la promesse de Bourgongne, retire ses enfans pour deux millions d'or ; espouse Eleonore d’Austriche ; l'empereur obtient la souveraineté de Flandres et quittances des pretentions du roy sur Naples et Navarre ; François Sforce demeure duc de Milan, dont s'ensuit la paix gencrale.
Prevoyance sert plus que vaillance; combat ne sert, combattu de famine, peste et maladie ; opiniastreté est domageable : il falloit changer , ou lever le siege de Naples. S'il est permis parler des fourmis auprès des elephans, aux premieres entreprises de la ligue, ceux d'Auxonne, partie huguenots, me trahirent : je les assiege avec Rosne; ils empoisonnent les puits, y jettent du bled, m'envoyent un pestiferé avec des lettres : je fais boucher et defendre les eaux, chasse sans ouir les pestiferés , ne reçois rien de la ville, laquelle nous forçasmes de se rendre après avoir rompu leur secours, prevenant leur meschanceté.
+ C’est estre honime de faillir une fois; ‘C'est estre beste d’en faillir deux ou trois.
Tant d'armées , de vies, de sang, d'argent despendus, ne rendoient plus sages les François aux conquestes d'Italie, non plus que Lautrec, trompé des courtisans à Milan, ne se garde d’estre abusé d'eux à Naples. Les entreprises des François en Italie sont semblables. Charles huicticsme avoit quitté Naples pour aller voir une fille à Lyon ; le roy François l'imite. Les voluptés , les douceurs françoises , la distance des chemins , le temporisement des ennemis, la division des armées, la trahison et revolte des Savoyards et Italiens perdent les François en Italie. Pour la conquerir , faut mettre toutes les grandes villes qui se prendront en liberté; Rome, Gennes, Milan, Florence, Ferrare , Bolongne , Sicnne en estats populaires, se gardant les places fortes voisines; ru yner les grandes puissances, exalter les moindres, changeant les gouvernements en estats populaires ou aristocraticques, pour interesser les particuliers au general. La crainte , l'esprit, l'avarice , l'inconstance , la
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fortune , l'ingratitude , rendent ces moyens susdits moins utiles que les suivans. Prendre pied à pied toutes les villes entre les Suisses et la mer, le comté de Bourgongne, la Savoye, le Piedmont , Gennes , Milan ; desarmer tous les habitans , ct transporter les deux tiers au milieu de France ; habituer en leurs places des Normans, Bretons et Poitevins; raser les places foibles , que rien ne puisse arrester les armées ny les vivres venans de France ; faire des citadelles, et fortifier la frontiere ; se servir de Gennes et Milan, comme servoient les camps fortifiés aux legionnaires romains, tant qu'ils scroient frontiers ; se faire fort de cavalerie ; faire une grande armée de mer, plus facile aux François qu'aux Espagnols.
Charlemagne transporta les Saxons. Le Turc tue ou esclave les hommes en ses conquestes, rase les places , tient au pais de grandes garnisons de cavalerie, qui à tout mouvement portent le feu et le sang par tout : ce qui est à detester plus qu'à imiter. Les chrestiens , gens de bien , doivent demeurer en paix, puis que leur loy ne permet faire la guerre avec les cruautés qui seroient necessaires. Le comté de Bourgongne prins, l'Italie , la Flandre, sont isles pour le roy d'Espagne, qui seroit contrainct passer ses forces par l'Allemagne et Suisses ; et quand ils le souffriroient, faudroit un monde d'or, plein d'incommodités pour passer en Italie; et quoy que les places de Piedmont soient fortes , il se faut opiniastrer jusqu'à la prise d'icelles, sans passer plusavant que Gennes et Milan , que tout le Piedmont ne fust reduict, et mener tout d'un front sa conqueste ; l'hyver , laisser dix mil hommes en garnison, ainsi que les Romains hyvernoient leurs legions ès Gaules. Si les François imitent leurs predecesseurs aux entreprinses d'Italie, ils scront oubliés, trahis, abandon: nés, et enterrés, S'ils ne suivent les moyens sus-escrits. Il seroit mieux qu'ils entreprissent en Flandres, ou deçà le Rhin, où ils ont soixante lieues de front, et les armées ne seroient qu à trois journées de la France , sans separation des montagnes. Les François peuvent faire facilement des colonnies pour leur grande multitude, non les Espagnols, habitans les païs infertiles. Ceux qui , aux guerres
de la ligue , faisoicnt croire à M. du Maine que
les Espagnols conquerroient la France et l'en
chasseroient , le trompoient , ne pouvant sortir d'Espagne que cinq ou six mil hommes, qui ne peuvent commander à un million , et l’auctorité luy fust tousjours demeurée à son choix, de les chasser un jour, ou de s’en servir; ‘que si les Espagnols vouloient conquerir et -posseder la France, il faudroit qu'ils y vins- ‘sent tous, et laissassent conquerir l'Espagne aux Mauves.
Les Italiens, qui ont suppedité les deux tiers du monde , sont asservis aux Espagnols : Rome en est cause, parce qu'estans sous les papes
en la religion chrestienne en liberté , elle ne se soucie de la captivité de Naples, Florence “et Milan , estans les papes qui y commandent. -Créés par election en extreme vieillesse, leur pontificat de peu de durée, et, ne laissant -aucune posterité qui espere en la mesme do- -mination, ils ne se soucient de s'agrandir, ny de mettre en liberté leur païs, les puissances d'Italie estant separées comme elles sont. L'Église, les Venitiens, le roy d'Espagne et le -duc de Florence ont tous interest que pas un d'eux ne s’agrandisse; c’est pourquoy les petits potentaux de Parme, d'Urbin et de Mantoue se maintiennent, conjurés à empescher l'agrandissement les uns des autres, et principalement parce qu'ils ont quitté l’aguerriment, contraints de se servir de soldats mercenaires, au lieu que leurs predecesscurs combattoient, non pour les princes et tyrans, ains pour leur particuliere franchise et liberté : grande difference de ceux qui combattent pour la paye, à ceux qui s'hasardent pour leur propre interest, superiorité et liberté, ainsi que les anciens Romains. |
Lorsque la force au droit la place fait quitté, Dieu est le seul vengeur de ceste iniquité.
La loy salique est contraire au droit commun; na force sur ceux qui ne sont subjects des François : mauvaise possession n'acquiert ‘droit. La Bourgongne n'est aux François par droit de manquement de devoir, de fief, et felonnie , puis que le roy Louys onziesme assaillit le premier son feodal duc de Bourgongne : les feodaux opprimés injustement se peuvent defendre. La Bourgongne est aux heritiers: de Maxunilian et de Marie, fille de Charles
de Bourgongne ; de mesme la Bretagne. Le grand roy François espouse la fille du roy Louys douziesme , heritiere de Bretagne, à cause de sa mere ; les enfans des Valloissuccedent ; la Bretagne appartient à Marie d’Austriche , sortie d'Elisabeth, fille aisnée de Henry de Vallois; et ne peuvent les roys infeoder ny joindre à leurs coronnes ce qui appartient aux souverains. Le royaume de Naples et le duché de Milan appartient droittement au roy de France, par l'adoption que Jeanne , royne de Naples, fist de René d'Anjou , et par le mariage du duc d'Orleans avec Valentine, fille legitime de Galeas, duc de Milan. Ny l'investiture , ny la confiscation n'acquierent droict à l'Empereur, dont la puissance est disputée. Pareillement le royaume de Navarre est au roy Louys XIII : puisque les papes pardonnent aux heretiques, l'interdit doit estre levé. Sa Majesté estant catholique , la souveraineté de Flandres est de l'entier appanage des François. Les pretentions des roys de France et d'Espagne peuvent estre compensées, si le roy d'Espagne rendoit la souveraineté de Flandres et le royaume de Navarre au roy Louys treiziesme, lequel luy donneroit,en recompense du droict de la Bretagne et de Bourgongne, celuy qu'il a sur Naples et sur Milan. Ainsi les Espagnols tiennent la souveraineté de- Flandre et le
royaume de Navarre, plus que les François
tiennent d'eux, estans compensées les pretentions de Bourgongne et Bretagne à Milan et à Naples : à quoy respondent les Espagnols, qu'eux ont le droict de M. d'Orleans, qui espousa Valentine, fille de Galeas de Milan, de laquelle est sortie Marie d’Austriche, heritiere de Vallois, et que le roy Louys treiziesme yssu de sainct Louys, est d'une autre branche, à laquelle on a eu recours, estant la lignée du duc d'Orleans faillie.
Les manquemens remarqués en la loi sallique sont qu’elle n’est selon Dieu ni le droict des hommes, qui ne desheritent les femmes; l'autheur , le temps qu'elle fut faite, sont incertains. Les estats peuvent deroger aux decrets des precedents : la loy n'est asseurée qui a esté debatue à tous evenemens. Ce n'est oster la confusion, puisque les meres des roys sont en dispute avec les princes du sang de la regence , dont les uns et les autres ont
ouy à leur tour, selon la force et artifice dont ils usoient. C'este loy laisse indecis si representation a lieu. Ceste loy a esté suivie pour la Bourgongne, où il fut allegué que partie du royaume comme le principal ne pouvoient tomber en quenouille, et nonobstant on ne se servit de ceste raison pour occuper la Bretagne, qu'il fallut asseurer par mariage. Que toutes les loix des autres royaumes de la chrestienté où les filles héritent, faillent : si celle de France a lieu, les François disent qu'ils peuvent establir loy sur eux , que les voisins ne le doivent ignorer, et ne se doivent allier qu à condition de l'observation d'icelle, approuvée par tant de siccles.
[15301 Henry, roy d'Angleterre, preste partie de l'argent donné à l'empereur par le roy François, et par ce moyen gagne l'université de Paris, qui favorise le divorce de l'Anglois contre Catherine d'Austriche , tante de l'empereur : enhardy et acceleré par les imprudentes promesses du pape, pour lors mal avec l'empereur, Henry passe outre en nouvelles nopces. Sa Saincteté , depuis d'accord avec l'empereur, fulminant contre ce divorce, embrasse l'heresie en Angleterre.
L'empereur passe en Italic à l'estonnement des confederés abandonnés du pape et du roy; il s'assemble avec Sa Saincteté à Bologne; s'unissent ensemble pour se venger des Florentins, qui avoient chassé ceux de Médicis. Les Venitiens s'associent avec le duc de Milan , du quel l'empereur avoit tiré quatre cens mil escus et les chasteaux de Milan et Cremone en garde pour un an, et luy avoit fait espouser sa mere, vefve du roy de Dannemarc. L'empereur reçoit la coronne imperialle le jour de sainct Mathias, jour qu'il nasquit , fut esleu et coronné et prit le roy à Pavie. Ligue est conclue de toutes les puissances d'Italie, pour laconservation d’icelle contre les François. Les Florentins, contraincts (après legeres defences où le prince d'Orange meurt) de perdre leur liberté, reçoivent ceux de Medicis après long discours du pape et de l'empereur sur les Turcs , qui avoient assiegé Vienne, et de l'heresie de Martin Luther, commencée dès l'an 1517 : ils se separent. L'empereur va à la diette à Ausbourg, espere faire eslire son
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fils, ou du moins Ferdinand son frere, roy des Romains, restablit les images, ordonne de vivre catholiquement, declare les delinquans justiciables à la chambre imperialle.
Le duc de Saxe , le landgrave Lunebourch, George de Brandebourg, celuy de Anhalte, les deputés des villes lutheriennes , s'offencent de l'election pretendue de roy des Romains , et des privileges enfraincts; ne veulent plusieurs d'eux respondre à la chambre imperialle , se retirent à Schemalcade, où ils se liguent en effect pour maintenir leur authorité contre la maison d’Austriche , qu'ils presumoient vouloir rendre l'empire hereditaire, et, en apparence pour la religion lutherienne, les armes se preparent. Les Suisses commencent, les cinq petits cantons battent les autres en ceste confusion ; nul ne s'oppose à Soliman, Dieu permet qu'il retourne à Constantinople.
[1531] Le roy François, irrité, battu, qui avoit esté prisonnier , mal traicté, et en soupçon de la grandeur de l'empereur allié de nouveau au duc de Savoye, auquel il avoit donné le comté d'Ast, et qui luy practiquoit les Suisses, accroit secrettement la rebellion des Lutheriens , accepte leurs offres de s’unir avec le roy d'Angleterre , leur promet aide et assistance, traicte avec eux, leur donne courage , et de la mesme crainte s'allie au Turc. Loyse de Savoye, mere du roy, meurt; le gouvernement de la cour changé par sa mort, MM. de Montmorency et de Brion en eurent le principal credit. Les roys de France et d'Angleterre se voyent, se liguent contre l'empereur, cherchent querelle avec pretexte.
[1532] Le pape, à son accoustumée irresolution , traicte secrettement avec le roy, offencé de l'empereur , qui ne l'avoit favorisé contre le duc de Ferrare ; luÿ promet sa niepce Catherine de Medicis pour son second fils. L'empereur repassant la demande pour François Sforce ; elle luy est refusée, ensemble le concile , et de renouveller la ligue d'Italie, n'obtenant qu'un cardinal de trois qu'il demandoit ; se scparent mal satisfaicts l'un de l’autre , et se retire l'empereur en Espagne avec une grandeur plus imaginaire qu'eflectuelle, se contente d'avoir mis ordre aux aflures en apparence,
[1533] Le pape et le roy se voyent à Mar-
[1584] seille ; Henry, second fils de France , espousa Catherine de Medicis, niebce du pape, avec de beaux projects de guerre en Italie. Sa Saincteté proet Rege, Parme et Plaisance ; fit trois cardinaux françois, Le Veneur, Chastillon et Givry , en faveur des mignons et mignonnes.
: [4534] Le roy d'Angleterre n'ayant obtenu permission de divorce du pape, le publie de son autorité et adveu de l'evesque de Cantorbie. Sa Saincteté l'excommunie ; luy se dispense de son obéissance , se declare chef de l'Eglise , et embrasse le Lutheranisme avec quelques meslanges de ses opinions.
Aüeuns disent que la religion catholique prohibe de se remarier à ceux qui se sont separés de leur premier mariage ; ce que Dieu conjoint, l'homme ne separe point. Diversité de religions ny parentages ne sont point assez suflisants pour obtenir la separation : sainct Pierre et ses successeurs ont pouvoir de lier et de deslier, non de contrevenir au texte de l'Escriture. Qui est ce qui jugera si la sterilité des roys est envoyée de Dieu pour le bien ou punition du peuple, et s'il est licite d'aller au contraire ? l'Eglise trenche sans plier , ne doit permettre mal aflin qu'utilité en advienne, ains faire bien quand le monde devroit perir. La tolerance des Juifs, le profit des courtisanes pour eviter plus grand peché, ne se devroient permettre.
Les jours ne sont heureux ny malheureux, les rencontres sont fortuites. Henry troisiesme receut deux coronnes, deux victoires, deux entrées en ses royaumes en mesme jour; avoit son jour heureux ainsi que Charles- Quint. Les supertstitieux qui ont precipité ou retardé des actions importantes pour eviter les jours malheureux, les ont quelquefois rendues pires, estant de retardement ou advancement pareillement une observation du jour heureux ou malheureux.
La source d'heresie est violement de vœux, de serment , inobedience , ambition , avarice ; leurs prophetes sont Luther, Calvin, moines ruinés, Marot et Beze, qui de mesme main ont rimé les pseaumes qu'ils avoient escrit des sodomies ; leurs introductions dans les royaumes, en Allemagne , l’avarice du duc de Saxe, causée du guain qu'il faisoit de l’université de Witemberg, sa erainte de l'esta-
blissement absolu de la maison d'Austriche, le desir de gouverner ; en France, l'ambition de Catherine de Medicis, celle des princes de Condé et amiral de Chastillon, qui sous ce pretexte vouloient posseder la cour et le royaume, et en chasser ceux de Guise, qui les en empeschoient ; en Angleterre , la lubricité du roy repudiant une femme de bien dont il avoit une fille, pour espouser Anhe de Boulen, qu'il fist depuis declarer putain et decapitcer; en Flandres, l'ambition du prince d'Orange , des comtes d’Aiguemont et d'Orne, pour oster le gouvernement au car:
dinal de Granvelle, et duchesse de Parme.
La loy de Dieu n'asservit à tels effets. Leurs fruicts, leurs œuvres , sont spoliation de royaume, pervertissement d'estats, mespris des puissances superieures, peuples debridés, democratie premeditée contre les monarchics, guerre, sang, feu, violement, rançons, prophanement des choses sacrées, corruption des sainctes , source d'incertitude de la foy et d'atheisme; imités par Anabaptistes, Zuingliens, Trinitaires, Deistes, Ubiquistes, Ecolampades, sangliers qui sont entrés en la vigne du Seigneur par la breche qu'ils ont faictes par la have qu'ils ont rompue. Leur creance, leurs escrits sont autant de doute et confusion de religions, et propagation d’une tierce qui croit ce qui luy plaist. Ainsi qu'Adam et Eve nous ont tué pour nous faire trop sçavans de ce dont docte estoit l'ignorance , ainsi ils ont ouvert nos yeux, estendu nos mains à prendre la poinme de la mort. Leurs griefs sont : que l’on sert trop ceremonieusement Dieu, qui n'est en deux lieux, que les saincts sont sourds et ocieux. La loy de Dieu est de paix, ceste cy de guerre ; elle donne ses biens, ceux cy les vollent ; presche l'obeyssance, ceste cy la rebellion; l'absti. nence , ceux Cy indifferences et permission de viandes : les prophetes, les apostres ont tout à un coup presché leur doctrine, ceux cy ne sont inspirés que par boutades , et selon qu'ils estoient picqués, bannis et fulminés des papes; advouent qu’ils n’en eussent dit le quart si on les eust laissé sans menaces, mesme qu'ils se fussent desdits, si Sa Saincteté eust voulu corriger quelques abus et ceremonies superflues, leur donner des benefices. L'Église de
Dieu est perdurable ; ils maintiennent qu’elle a esté douze cens ans intermise et fermée, de laquelle ils ont trouvé la clef. La loy des Turcs promet tous plaisirs aux siecles advenir, ceux-Cy ostent le purgatoire ; meschans medecins, qui, pour oster les taches du visage, y ont planté le chancre homicide des ames : l’eglise se reforme par bons exemples, non par pistoletades. Leur vocation n'est point par miracles, tradition ny confirmation; se venger à l'exemple de son ennemy par moyens illicites, est se venger de soy-mesme. La faveur portée aux Lutheriens et l'alliance du Turc sont expiécs en France par trente-cinq ans de guerre; toutes sortes d'armes ne sont permises pour vaincre son ennemy. L'empereur avoit gagné Bourbon, et le roy practiqué le duc de Saxe, qui estoit excusable sans l'interest de la religion : les israëlites alliés aux Philistins perissoient, l'alliance des empereurs de Constantinople et de Trebizonde avec les Turcs, les perdit.
Le roy François scra empesché de respondre de vingt mil ames prises et perdues par Ariadan Barberousse, qui vint à son secours à Nice. Reste une très-grande consolation aux malheurs, lorsqu'on croit qu'ils nous sont envoyés pour la purgation de nos pechés.
Les cardinaux de Meudon, de Givry et de Sourdy, Le Veneur, Chastillon, sont nommés du roy à Sa Suincteté par la faveur des femmes ; les papes adherent au mal pour se maintenir aux bonnes graces de leurs Majestés, et les induire à la paix : tels cardinaux n’eslisent les papes, l'esprit de Dieu y agit : il se cognoist au conclave, où tous artifices et ligues des hommes se practiquent, et toutes fois est esleu souvent celuy qu'on n’eust jamais pensé,
Les conseils sages ou imprudens ne se doivent juger selon l'evenement ; il fust esté mieux par autre moyen, et iceluy suivy eust apporté des autres inconveniens. Il est aisé de blasmer ou louer les advis après le succès et ellccts d'iceux, qui adviennent par la permission divine ou fortuitement ; et neantmoins, representant aux conseillers le mal provenu de leurs advis, ils respondent que si les affaires estoient en mesme estat que lors qu'ils le donnerent, leurs conseils seroient
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semblables qu'ils ont esté : nos advis soient selon Dieu , si mal en vient, autant d'expiation de pechés.
L'empereur, triste des nopces de Marseille, est reconforté de la victoire et decouverte du Peru, par François Pizarre , qui avec cinq cens Espagnols defit cinquante mil Indiens. Le roy, passionné, enflammé de ses favoris, qui veulent pescher en eau trouble, cherche guerre, se plaint de la mort de Merveille, son escuyeret ambassadeur secret, justicié par le commandement du duc de Milan, pour un meurtre, à la suscitation de l’empereur. Le roy se couvre du feint achapt du comté de Mont-Belliard, pour fournir cent mil escus au landgrave, qui restablit Houllerich, duc de Witemberg, en son duché, que la ligue de Schevade avoit depossedé , et remis le duché de Witemberg à l'empereur , qui l'avoit donné à Ferdinand son frere. Ceste ligue de Scevaube fut faicte contre celle de Suisse , pour maintenir la maison d'Austriche. Ferdinand dissimule, en attendant la venue de l’empereur, qui donne la fille de sa sœur , vefve du roy de Dannemarc, au duc de Milan. Le pape meurt, retarde les esperances du roy : Alexandre Fernaise , Romain, est esleu en sa place. L'empereur gagne le duc d'Urbin, confirme André Dore, et prepare ses amis à la gucrre.
[1535] Sa Majesté remet Muleazar en son royaume de Tunis, que Barberousse, violant l'hospitalité, avoit jetté dehors; fortifie La Goulette, s'en retourne (pouvant conquerir partie de l’Africque) pour resister au roy, qui faict les legionnaires en France à l'exemple des Romains, et pour n'avoir plus besoin de Suisses faict faire monstre à quatre mil hommes d'armes et huict mil archers; pour recouvrer l'honneur perdu , cherche guerre sans qu'elle puisse luy estre imputée ; oste au seigneur de Lunes sa maison, demande partage et passage au duc de Savoye; l'accuse de practique des Suisses pour l'empereur ; se plaint qu'il avoit accepté le comté d’Ast appartenant à la maison d'Orleans ; sur ce suject favorise les Genevois , qui, à l’aide de ceux de Berne, occupent partie du pais du duc de Savoye. François Sforce meurt; l'empereur, maistre du duché de Milan, propose des esperances au roy, qui veut des effects; inimi-
tié, vengeance et ambition pesle-mesle ; l’em _pereur s'arme, s'allie aux Venitiens.
[4536] Le roy occupe Savoye par M.de Sainct Paul, et en suite Turin et Piemont par M. de Brion , commandant à quinze mil hommes de pied et huict compagnies de gendarmes , desquelles estoit celle du grand escuyer Galliot, conduite par le sieur de Tavannes, guidon d'icelle , qui passe le premier la Douere , defendue par Jean-Jacques de Medicis mis en fuite, Le roy revoque M. de Brion, par persuasions du cardinal de Lorraine, qui estoit envoyé à Rome de Sa Majesté lors que tout l'estat de Milan estoit prest à conquerir, et ce, sous considerations inutiles de ne vouloir commencer la guerre. L'empereur continue l'abus de ses traictés, pour donner temps à ses forces de le joindre ; monstre de consentir Milan, et une de ses niepces pour M. d’Angoulesme , depuis M. d'Orleans. Le marquis de Saluces commandant en Piemont , l'empereur se declare ; Antoine de Leve en Italie entre en Piemont, gaigne le marquis de Saluces persuadé des devins qui l'asseuroient de la ruine de France et de la monarchie imperiale, degarnit Foussan de vivres, où il avoit mis les sieurs de Montpezat et Tavannes, Castel Paix, de Sampetre et de Corse, etsoudain se revolte. Antoine de Leve, qui avoit investy Turin, le quitte et assiege Foussan, pense avoir en trois jours ceux qui estoient dedans, les treuve plus plains de courage que leurs magasins de bleds, dont la clef ne leur avoit esté donnée que le jour de la revolte du marquis de Saluces. Ils remplissent d'armes et de sang la campagne d’abordée, desesperés de faute de vivres deux jours passés ; les sieurs de Tavannes, de Castel-Paix et Sampetre;, Corse, sortent, defont les gardes d’Antoine de Leve, gouteux, emporté caché dans un bled, couvert plus d'espics que d'espées.
Cinq cens hommes renversés morts, les assiegés se retirent pour retrancher et defendre la breche faicte; l'hardiesse des assiegeans manque, et les vivres aux assiegés : ensuit la capitulation. Ils sortent enseignes et armes desployées , et sont envoyés par le roy en diligence à Marseille. L'empereur, après la venue de son armée à Foussan, entre en Provence jour sainct Jacques, le mesme jour
qu'il estoit entré l'an passé en Africque : Antoine de Leve en vain l'avoit voulu retenir en Piemont. Le roy se place à Valence, advance M. de Montmorency, parvenu par l'alliance de la fille du grand maistre de Savoye , et en la prison de Sa Majesté, comme plusieurs autres. Luy resout sagement de ne combattre, faict faire le desgast au païs, se place en camp fortifié à Cavaillon , entre le Rosne et la Durance. Les sieurs de Montejean et de Boissy sont defaicts allant à la guerre, voulant repaistre à la teste d’une armée. L’empereur arrivé à Aix, incommodé de vivres, les sieurs de Montluc et de Tavannes bruslerent les moulins de son armée, defont les gardes d'iceux : dequoy fait gloire ledit Montluc en ses commentaires de l'assistance du sieur de Tavannes, lequel estoit desjà plus favorisé des armes que ledict Montluc.
L'empereur , voyant un bon ordre à Marseille et Arles, l'armée du roy fortifiée, et cognoissant les maladies de son armée; faute de pain et trop de fruicts, se repent de son entreprise; couvre son ignorance sur des intelligences feintes, se presente et se retire en mesme temps de devant Marseille, retraicte en laquelle le sieur de Tavannes eust bonne part en l'honneur que les François y acquirent. M. le dauphin meurt, empoisonné par un Sebastien de Montercul, qui charge Antoine de Leve de l'avoir corrompu, homme de grande menée et de peu de conscience.
Les Suisses, contre la foy promise à l’empereur, envoyent leurs gens sans congé au service du roy; Peronne assiegé par le comte de Nassau, et desassiegé par le mareschal de La Marche. En Piemont, le marquis de Rangon , avec dix mil Italiens , se joinct à M. d'Annebault, lieutenant general par faveur de madame d'Estampes, amie du roy, prend Île marquisat de Saluces. La peste emporte Antoine de Leve et partie des soldats de l'empereur : ne reste de cinquante mil hommes que trente mil. Ces incommodités retirent l'empereur avec perte; le comte de Nassau faict de mesme en Picardie; l'empereur va voir sa femme en Espagne ; le roy vient à Lyon.
Dieu n'a revelé à ses saincts le Monde Neuf, reservé par miracles en ce temps incredule pour confirmer ses paroles, que la loy de-
voit este preschée par tout l'univers avant son avenement, à l'exaltation de la foy catholique, apostolique et romaine ; n'a permis que les François, Allemands, Anglois, infectés d'heresie, fissent cette descourverte, ny moins s'y peussent placer et aflermir :
preuve que la religion catholique est la vraye, la luthericnne et hugucnotte fausse : la vrave religion ne fust esté preschée par tout le monde, si les heretiques y fussent allés. Cette grace a esté [octroyée aux seuls Espagnols, pour n'estre meslés d'heresie; le droit de tant de terres leur appartient, ayant fait la premiere descouverte, et principalement l'authorité des papes comme ministres de Dieu et sacrans les roys. Si les François, qui en sont exclus par negligence , eussent fait semblables descouvertes, Sa Saincteté ne leur pouvoit desnier pareille investiture : neantmoins, puisque les Espagnols ne tiennent le centesme de tant de terres descouvertes, Sa Saincteté devroit adjuger aux François une portion d'icelles, et ce, du consentement des Espagnols, puis que les Hollandois infidelles commencent à s'y establir par la force ; dequoy les deux roys de France et d'Espagne les devroient empescher ; et vaudroit bien mieux que celuy d'Espagne en fist part aux François , à ce que par un commun accord ils empeschassent le progrès des Hollandois.
La religion, les sciences , les bonnes loix, passent de païs à autre ; la multitude d'hommes qui vont ès terres neufves , font douter qu'ils ne les transportent, et que par nos meschancetés nous devenions sauvages. Ce n'est de merveille de tant de pays que possedent les Espagnols , mais bien qu'il ne sont monarques du monde par l'or trouvé aux Indes ; lequel est le nerf de la guerre. Auparavaat le vin estoit à un liard la pinte , la journée de trois sols; maintenant la despense est dix fois doublée, ainsi que l'or trouvé, par lequel ils ont autant de fois peu acheter le monde, avec moyen de retirer leur argent par les espiceries. C'est ignorance de regretter le passé, pensant que la terre produisoit d'avantage en ce temp:s-là ; l'abondance des vivres est semblable, celle de l'or excede, lequel est devenu à bon marché. Il ne s’est trouvé des mines de poulles, ny bleds, draps,
[1536] ny toiles, mais bien de l'or et de l'argent, La nouvelle de ces descouvertes devoit estonner Le conseil des rois, et craindre la monarchie des Espagnols, qui leur estoit facile s'ils eussent eu tant d'hommes et de valeur que d'or ; pour y pourvoir, falloit acquerir la superiorité de la mer, et prendre sa part des Indes par force. Les hommes, armes, bois, cordages et toiles, sont plus faciles à recouvrer aux François qu'aux Espagnols, qui passent devant la France pour aller en Flandre, et les François passeroient devant l'Espagne pour aller aux Indes : il manque de discretion, obéissance et patience aux François pour maintenir leurs conquestes. Le second remede estoit de defendre l'or, et faire monnoÿe de fer au moulin, telle qu'elle nese puisse imiter, et trafiquer par eschange, I y avoit un autre meilleur moyen : les nations n'inondent plus, et n'occupent furcement , par multitude, les pais de leurs voisins : c'est un changement volontaire, prenunt la place les uns des autres selon leur proximité; les Espagnols vont aux Indes, les François en Espagne, les Germains remplissent les places vuides de France , l'Espagne deserte fait peu d'hommes. Il part annuellement dix mil, que Bretons, Gascons et Auvergnats, qui vont labourer et servir en Espagne , puis se naturalisent, donnent moyen aux Espagnols de sortir d'Espagne et ne se mesler que de guerre. Que le roy empesche la sortie des François, et que les seignenrs et les villes respondent, inscrivent et marquent leurs subjects, en peu de temps l'Espagne sera tarye d'hommes, et les Indes d'Espagnols , contraints quitter la guerre et la mer pour labourer les terres de leur pais. Le fer vainc l'or; la republique de Venise, ayant ce metail et non des hommes , Re peut durer long temps en guerre. Les Espagnols n'ont occupé leur domination que par l'or:
les Espagnes estoient la proye des Romains, des Gots, des Gaulois et Mores d'Afrique, qui n’en ont esté chassés que depuis l'or des Indes descouvertes. Les Romains, tous de fer et de prudence, eussent esté bien empeschés de conserver tout ce que les Espagnols tiennent : ce qui à esté attribué à l'argent qu'ils out trouvé, et non à leur vaillance. Ceste
conqueste du Monde Neuf, proposée aux François et mesprisée d'eux, tesmoigne le peu d'affection des conseillers, qui ayment mieux perdre les royaumes pour leur maistre, que si leurs ennemis avoient la charge de les conquerir.
Le peuple François a courage et force, aiusi que les Romains, Macedoniens et Suis- 588 ; il ne manque qu'en discipline et aguerriment. Les legionaires estoient bien inventés par le roy François, subjects qui eussent combattus pour leurs souverains, patrie et enfans , mieux que les Suisses, qui viennent tard, combattent par fantaisie, et abandonnent au besoin, Gent mil hommes se peuvent lever en France, et en demeurera dix fois autant.
Si leurs armes estoient semblables aux phalanges macedoniques et aux Suisses, seroit une trop grande force pour defendre , mais pour assaillir necessaire ; ce qui n'a esté suivi des roys, craignant que leurs subjects imitassent les Suisses en desobéissance; et ont mieux aymé donner leur argent aux estrangers que les aguerrir. Un priuce vieil et peu genereux doit craindre cest establissement ; un jeune , courageux , le desirer. Le pusillanime desarme et taille son peuple, seme dissentions et procès entre eux pour les abuser, commande et permet toutes voluptés et leur en donne exemple , se sert d'estrangers ou de petit nombre des siens , desquels mesmes il est en soupçon ; le vertueux, qui ne les craint, les aguerrit, les conduit en personne , empesche toutes rebellions ; pour eviter lesquelles, faudroit faire ceste levée ès villages non fermés ; ne permettre l'aguerriment aux villes, lesquelles joinctes avec le roy, la noblesse et les forteresses , assoupiroient les revoltes; et ne s'aydant que de la moitié des paysans, il seroit mal-aisé qu'ils s'entendissent, ne prenant capitaines que de la man de Leurs Majestés. Plusieurs partis en un royaume le maintiennent, et cest aguerriment bien condait donneroit la monarchie aux François.
Rarement en un royaume la cavalerie et infanterie sont bonnes ; les lansquenets vallent peu depuis que les gentils-hommes allemands se sont faits reistres ; la cavalerie espagnolle est foible; l'infanterie tres-bonne ,
où ils ont tout leur cœur. En France , la cavalerie et infanterie peuvent estre utiles s'ils sont aguerris, pour la multitude d'hommes qui y sont. |
Les Romains en infanterie, les Parthes en cavalerie ont excedé les autres nations. Ceux qui tiennent le party de l'infanterie disent que c'est assez de combattre les hommes sans combattre les bestes, les chevaux ne sont picqués que d’esperons et arrestés de grands fers de picques, que la peur est en deux lieux , aux hommes et aux bestes, les ordres de gens de pied sont mieux observés, les necessités plus aisées à suporter, Les cavaliers respondent que les chevaux en furie des coups d'esperons se precipitent dans les piques, et n’est en leur puissance de s'arrester, font plus vaillans les hommes qu'ils ne veulent. Une armée sans cavalerie ne peut vivre : l'advantage est aux piques en pals montueux , celuy de la cavalerie aux campagnes. Je concluds que s'il n’y avoit d'un costé que toute cavalerie et de l'autre infanterie,, les premiers auroient l'advantage , d'autant qu'ils se peuvent mettre à pied quand ils veulent, et se pourvoir de vivres plus commodement que les gens de pied. La maistrise est de les fure combattre les premiers ou derniers, selon la cognoissance qu'on a de ka valeur d'iceux.
Les compagnies doivent estre de trois cens hommes, composées de huict vingts piques, quarante armes d'ast, quatre vingts mousquets, et vingt harquebusiers. Les bataillons se forment de trois mil hommes au moins, et de ciuq mil au plus : le quarré de terrain et le quarré d'hommes son differents, en ce qu'en file il y doit avoir sept pas entre les rangs, et en front, suflit de trois entre chaqne soldat; tellement que pour faire le bataillon quarré de terrain à soixante de front il ne faut que trente de file. La largeur du front, pour n'estre enclos, est necessaire, et l’extraordinaire espaisseur des bataillons , qui adviendroit si on les vouloit faire quarrés d'hommes, seroit inutile. Les chiffres, l'arithmetique, n'est tant necessaire au maistre de camp ny au sergcnt majour d'entendement , que le bon sens. Les compagnies sont inegales , et la levéc d'icelles, ou par maladie, mort ou re-
traicte des soldats. Les projets du logis ne ressemblent ceux de la campagne, où il faut demander le nombre aux muaistres de camp et capitamnes , et, selon la quantité ou foiblesse de leur compagnie, leur ordonner de les mettre à cinq, à trois, ou à deux par rangs. Les harquebusiers et mousquetaires aux testes, les deux tiers de piques après, et les enseignes environnées des armes d'ast, et l'autre tiers de piques derrier, joignant compagnie près compagnie , le bataillon se forme. Et d'autant que si le maistre de camp ( quelque habile qu'il soit) fault, ou par supputation, ou par l'ignorance des capitaines, les compagnies n'estant du tout joinctes, et ayant observé quelques espaces entre deux, il corrige sa faute facilement, levant ou adjoustant des rangs dans les troupes d'harquebusiers ou picquiers, selon qu'il veit estre necessaire ; et les ayant faict joindre et marcher en avant, il cognoist si toutes les armes, selon leur difference, sont de mesme rang; et là où il treuve du defaut au derrier, il les coupe et les met hors du bataillon, pour les mettre ailleurs. Puis continuant pour achever sa bataille, fait faire halte ‘aux picquiers, marche avec la mousqueterie et harquebuserie, en fait mettre la moitié cinq à cinq, dequoy il fait deux aisles, que les Espagnols appellent manches de mousquets, pour flanquer le front, le flanc et le derrier ; l'harquebuserie demeure sur les aisles des picquiers; et faut donner à chaque manche de mousquets un capitaine pour chef, et pour leur donner asseurance, faut advancer à la teste desdites manches de mousquets quatre vingts piques , qui sont escadrons volans, qui se pourront prendre des flancs des bataillons ; mettre des harquebusiers à rouet après le deuxiesme rang de piques; et faut disposer des harquebusiers en petites troupes, etquelque nombre de mousquets pour escarmoucher, et tirer à la faveur de l’assiete du païs devant à costiere de l'escadron, d'autant que le propre de l'harquebuserie est de combattre par petites troupes quand elle est soustenue; autrement, estant contrainte de tirer tout ensemble, elle se nuit l’une l'autre et ne fait rien qui vaille. Cecy est une forme pour l'infanterie qui peut subsister sans appuy de cavalerie, differente au combat defectueux
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de l'infanterie françoise aux guerres civiles, qui n'avoient ny piques ny corcelets.
Les capitaines de ce temps-là ne s'amusoient à dresser des bataillons, lesquels, estans tous d’harquebusiers, fussent esté inutiles et eussent nui les uns aux autres. [În°y a pas peu d'art à faire combattre l'harquebuserie, laquelle il faut mettre en plusieurs troupes de cent et six vingts, et les rafraischir, les uns succedans aux autres à mesme temps qu'ils ont tiré. À ceste forme de combat d'harquebuserie, il faut un advantage de montagnes, de fortes hayes ou fossés, ou estre soutenus de bonne cavalerie, d'autant que ceux qui se sentent piqués font faire des charges de cavalerie aux troupes escartées. Sera pris garde de ne mettre l'harquebuscrie directement devant lespiques, ains un peu à costé , à ce que , renversés d'une grande charge, ils ne desordonnent ou espouventent les picquiers, se jettant parmy eux.
Aux charges de cavallerie resolue qui vient fondre dans le bataillon, la mousqueterie et barquebuserie, contraintes de tirer en mesme temps et place, estant en bataille à cinq pour rang , les premiers doivent tirer le genouil en terre, les deuxiesme et troisiesme courbés; autrement ceux qui sont aux quatriesme et cinquiesme rang, la mire leur est empeschée de lcurs compagnons, que quelquefois ils blessent, ou sont contraincts de tirer haut, n'y ayant coup si incertain que celui des harquebuses à mesche tirées en frayeur et agitation ; necessaire ne tirer que par Commandement et de proche en proche, Il y a diflerence aux combats de picquiers à picquierset de picquiersà cavallerie : au premier, à quinze pas il est bon de prendre sa course; l'eslancement de plusieurs donne force. La cavallerie se doit soustenir de pied ferme, les premiers rangs de picquiers tenans leurs piques à moitié, ayant fiché le bout en terre; le second met le pied sur le bout dernier de leurs picques, et la pointe passée au milieu de la croix des picques des premiers rangs, et le trois et quatriesme donnent des coups de picques. Les harquebusiers à rouet doivent tirer de la longucur des picqu’<. Ceste premiere haye, composée de qu'i'e rangs de picquiers, faussée , il s'en treuve une autre pareille , ainsi jusques aux enseignes envi-
ronnées d'hallebardes; et à se redouble le combat par les picquiers qui sont derrier les enseignes. Et d'autant que l'advisée cavallerie fait escumer à quelques uns des leurs les manches des mousquets, avant que de charger par le milieu les mousquetaires doivent avoir lieu pour se retirer près du bataillon, couvert de leur escadron vollant , selon la necessité, et ne se trop avancer s’il n’y a fossé ny hayes qui les favorisent. Et faut bien garder de tirer sans commandement ny tout à coup, d'autant que si c'est une fausse charge, à laquelle ils eussent tous deschargé, ils se rendroient inutiles pour l'effort du combat et salut du bataillon ; ce qui dépend du jugement des capitaines de ne les faire tirer qu'à temps et separement. Et parce qu'après ces premiers, qui ont chargé les mousquetaires, d'autres s'approchent pour tirer des pistoletades avant que le gros enfonce, courant du long des rangs despicquiers, les plastrons sont necessaires aux capitaines , assistés de quelques uns qui portent des rondaches. La cavalerie escorne volontiers les bataillons, pour ne s'oser enfoncer dans le milieu; les huict ou dix qui font flanc au premier front de chaque costé, doivent estre de bons hommes, et toujours couvrir les flancs des harquebusiers, s’il est possible, de chariots. Les armes d'ast ne doivent estre dedaignées , et se treuvent utiles parmy les picquiers si le bataillon est enfoncé.
Le soleil, la pluye , le vent , la poudre , la fange, l'eminence, les fossés, ruisseaux, hayes, bois, montagnes, vallées, profitent et nuisent , selon que l'on s'en sçait bien ou mal servir ; la place de combat bien choisie est la moitié de la victoire. Les mal-advisés qui veulent combattre les scituations avec leurs ennemis, se decouvrent, desordonnent, sont chargés de haut en bas, dans les fossés ou hayes à demy passés, et se defont eux mesmes. La meilleure assiete de la cavallerie est celle où les ennemis ne peuvent venir à la charge sans desordre ; celle qui est au dessus d'une coline parée au pendant d'icelle d'un fossé en front, ayant à gauche et à droicte des bois ou buissons garnis de mousquetairie qui la flanque, semble estre bonne. L'infanterie qui ne se fie à la valeur de la cavallerie, ou en assiete forte, joignant leur crainte à l'incerutude de leurs
meches, poudre et harquebuses , ne font tel effect que s'ils tiroient appuyés, asseurés de leur retraicte et de leur vie. C'est une outrecuidance qui est promptement chastiée, de ceux qui, voyant leurs ennemis bien placés, vont inconsiderement à eux. Avant que d'hasarder la charge , il faut desplacer l’infanterie ennemie qui flanque la cavalerie, et gagner leur advantage, s’il sont en lieu fort, et, s’il est besoin, faire donner en gros l'infanterie, et ne marcher qu'ainsi qu'elle s'advance et que l'advantage se cognoist estre gagné ; le plus fort d'infanterie a de l'advantage aux fortes assietes. Et s'il advient à ceux qui sont placés que le fossé à leur teste soit gagné, leur assiete doit estre telle, que depuis le fossé ils ne puissent estre endommagés d'harquebusades : ce qui se peut à une colline,
. estant placée la cavallerie au dessus d'icelle,
non si près le fossé que l'on soit contrainct par barquebusades plier et se retirer plus loin, d'autant que le reculement est une grande defaveur. Et si l'infanterie qui a gagné le fossé s'avance en montant la colline, pour avoir moyen de voir la cavallerie, elle peut estre chargée par icelle. Et sera pris garde quand la cavallerie ennemie passe la haye ou fossé, pour les charger à demy passés, et observer de ne recevoir point grand nombre d'harquebusades dans les flancs, avant qu'estre dans
la charge : les soldats et chevaux endurent ces
mouches impatiemment quand elles sont en quantité, ce qu'ils tesmoignent, parce qu'ils plient et remuent , tournent Île flanc ou se has-
. tent ; et estans pris en ceste façon, leur plie-
ment et inconstance se tourne facilement en
- fuite. La cavalerie foible , n'estant ny eux ny : leurs ennemis accompagnés d'infanterie, un : fossé à la teste luy sert de grand advantage ;
les ennemis venans de furie, et sans le bien recognoistre , se desordonnent en le passant ; et devant que les chevaux soient raffermis, estans chargés à propos, ils sont incommodés, et les foibles peuvent defaire les forts. Si le fossé est grand , que les ennemis ne puissent
passer, ils seront contraincts d'aller cher- - Cher un passage , lequel ayant esté recogneu
auparavant de ceux qui les attendent, en le passant ils peuvent est chargés par flanc.
Aucuns, treuvant de la cavallerie plus forte
qu'eux , ont fait paroistre en haut d'une montagne ou proche d'un bois, trente chevaux, lesquels prenant la fuitte et estans suyvis desordonnément, ceux qui pensent estre victo— rieux se treuvent chargés par flanc, et emportés par ceux qui les attendoient en embuscade imprevue. Tous escadrons allans à la charge, premier qu'ils y arrivent, s'ils sont rencontrés par flanc de quelque petite troupe que ce soit, sont fort incommodés. Il sert de faire charger devant un escadron trente hommes dont la jeunesse , folie ou ambition, leur cache le danger , tellement qu'iceux , donnant par le milieu, apportent grand advantage ; tout se descharge sur ceux , et leur perte est la victoire de l'escadron, quiles suit de cinquante pas près ; et quand bien ils ne chargeroient qu'un coing de l'escadron ennemy, ils ne laissent de profiter beaucoup.
Autres ont envoyé faire un grand tour à trente chevaux , qui chargeoient dans les enncmis par derriere sur le poinct qu'iceux vouloient s'esbranler pour venir au combat. Quelques charrettes ou chevaux de bagage liés ensemble, misen front de l'escadron, couverts de cavaliers et non apperceus que quand le premier rang qui les couvre s'oste , desordonnent ceux qui à si grande course viennent à la charge. Les inventions non practiquées estonnent. Vingt hommes montés sur forts roussins peuvent porter de costé et d'autre de petites pièces chargées de trois balles, qui estant attachées et braquées à la juste proportion et hauteur des hommes et chevaux rangés sur le coing de l'escadron, peuvent tirer utilement à trente pas des ennemis; et ceux qui les ont tirées ostant un crochet, se depestrent desdictes pieces , et vont à la charge comme les autres. Des moyennes ou bastardes sur des chariots, qui peuvent tirer sans tourner l'afust, ainsi que je les ay desseignées, peuvent servir, d'autant que l'une et l'autre inventionest porta tive, pour marcher au grand trot s'il est besoin.
Les gens de pied ne doivent, s'il est possible , estre conduicts à jeun au combat; les hayes, les fossés faillent souvent ; les chariots qu'ils menent avec eux sont peu asseurés, ne stant assistés de cavalerie : Les fronts doivent estre garms de piques . et L:s flancs de chariots enchaisnés et mttachés par Les limons, l'un à
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[1886] l'autre. Des forts composés de douze chariots sembleroient necessaires sur les flancs, à vingt pas de la file des autres, iceux enchaisnés l’un à l’autre en la forme susdicte, à ce que les files des chariots, et le flanc du batuillon venant à estre attaqué, iceux fort remplis de mousquets flanquassent du long de la courtine d'iceux : et quand il y auroit de ces forts au coin du front des piques des bataillons, il n'en seroit que mieux ; les mousquetaires y placés en tireroient plus asseurement , et s'ils se pouvoient maintenir à soixante pas des flancs, ou des fronts des batailles , les coups serviroient plus que ceux qui sont tirés quand les ennemis viennent aux mains , restant assez de courage aux hommes et chevaux blecés pour estre portés dans leurs ennemis, où la furie et l'eslancement les conduit sans qu'ils se puissent retenir: Jà où s'ils se sentoient blecés plus loing de leurs ennemis, il y a apparence qu'ils s'arresteroient ou s'en retourneroient. D'infanterie à infanterie ces mesmes forts peuvent estre necessaires, pourveu qu'ils ne soient trop advancés, et qu'ils se puissent secourir, à ce que la prinse d'iceux n'apporte estonnement : cecy est dit pour les regimens qui sans escorte de cavalerie sont forcés de passer de grandes campagnes. Il se peut faire des chariots avec des bois entrelassés , ettirant uue cheville , les dernieres roues demeurent à trente pas des premieres, restant l'entredeux en forme d'une haye. J'ay inventé des chausse-trapes de cinq pieds de haut, liées l'une à l'autre, qui se démontent et sont faciles à porter , pour servir à des harquebusiers qui vont à la guerre sans bagage, pour resister à la cavallerie , toutes lesquelles choses ne se peuvent bien entendre que par portraict.
Les grandes offences se dissimulent , n'estans preparés à la guerre; les moindres en donnent ouverture. Si elle est desirée , elle ne se doit qu'avec droict, dont l'apparence neantmoins sert pour estre favorisé des hommes; s'il faut faire mal, td vaut autant violer les loix pour mille villes que pour une. Si les princes croyoient l'immortalité, ils ne feroient la guerre, d'où procedent tant de maux; d.nueroient le icur plustost qu'entreprendre sur autruy; qu'tteroient les droits pretendus sur lag pais, si coux qui les possedont traictemt
bien leurs peuples. Contre Turcs, tyrans et heretiques , la guerre est licite ; entre chrestiens , toutes autres guerres reprouvées. Si un meurtre , larcin , ou rapt est puny des peines d'enfer, celuy qui est cause d’un million n'aura corps n'y ame pour souffrir selon son merite. Si le roy François fust demeuré en paix, il eust sauvé un million d'ames qui perirent sans que pour cela il augmentast ses limites. Si l'empereur eust rendu Milan , il eust obligé les François à la guerre du Turc , eten fust esté victorieux.
Les prophetics sont accomplies , les revelations rares; les esprits ne devinent que par considerations des choses passées et presentes, dont les rencontres sont fortuites. Antoine de Leve devoit mourir en France, enterré à Sainct Denis; vray! mais c'estait Sainct Denis de Milan, où il fut porté mort de France. Il n'y a certitude aux dominations, ny par es prits ny par planetes; les conjonctions desquelles , ignées par le beau temps, eschauffent la guerre ; lesaquatiques les assoupissent : la conjonction des hautes planetes apporte changement d'estat et de religion , par experience qui s’est trouvée faultive en la derniere conjonction ; bien qu'il y ait eu plusieurs troubles, la religion et les estats sont restés ainsi qu'ils estoient. L'une des seures devinations est, quand trais hommes d'entendement cognoissent et sçavent l'inclination et naturel des rays, republiques , et de leurs subjects, le rapportant au passé, et discourant pour et contre, forment un jugement de l'advenir, qui quelquefois se trouve vray; et plus vray ceux qui jugent la decadence ou accroissement des empires ou royaumes, pour l'amour et crainte de Dieu, vertu ou vice des peuples et des superieurs.
Mal'heureux capitaines, qui militez sous les roys, subjects à plus de soupçon et calomnies que ne sçauriez acquerir de reputation!
J1 faut lever les bras lors que la victoire est asseurée ; et la voulant garder pour son maistre, souvent elle eschappe à tous deux, vaincu et victorieux, en pareille peine, d'ennemis et d'amis envieux. Les charges est .ient honorables aux Romains, n'y ayant porte ouverte aux grades ot à l'honneur que celle de lu va- Jeur; en France, celle des dunes, des amours,
des plaisirs, des mignons effeminés et non auparavant armés, donne la mesme entrée aux offices de la coronne que les batailles et as- :ux ; lesquels grades seroient marque d'honneur , si les macquereaux , causeurs, flat teurs , passedeurs de la minorité ou stupidité de leur maistre , ne parvenoient aux mesmes estats que les vaillans. Les roys sont si absolus et soupçonneux, que , voulant faire tout, empeschent à un chacun sa charge , et à leur prejudice detournent la vraye fonction d'icelle ; et les ignorans, ne pouvant agir d'eux mesmes , font un si malheureux choix de personnes si abjectes etsortiesde si bas lieu, qu'ils offencent tous les subjects de leur royaume.
Il n'y a rien à gagner d'aller à la guerre à la teste des armées; c'est imprudence, l'alarme donnée , de repaistre hors de lieu de seureté ; et ne faut craindre de travailler les hommes pour la conservation de leur honneur.
Deux millions d'hommes en envoyent.combattre trente mil pour eux , obeissent et commandent selon le succès de la valeur , heur et prudence de si peu de gens! c'est proprement donner sa liberté à jouer à autruy. Les républiques romaines et grecques combattoient tous, sans exception d'aucun, pour maintenir la liberté ; les peuples, sous les roys tyrans, l'ayans perdue, ne se soucient qui les domine , moins sont affectionnés à leur devoir. Lesreys, à l'exemple des Romains et maintenant des l'urcs, devroient contraindre du moins la moitié de leurs subjects de prendre les armes pour eux , et nommément tant d'officiers inutiles qui sont souldoyés des roys, lesquels ont si grand peur des guerres civiles, qu'ils n'osent innover à leur profict ce qui leur seroit utile.
Aucuns escrivent d'eux , parce que les escrivains les oublient par ignorance, menterie oa vengeance : il est honteux de se louer, c'est preuve de peu de courage de se vanter de ce que l'on n'a pas fuit : le sieur de Tavannes a mieux aymé faire qu'escrire : il ne sied bien qu'à Cesar d’escrire de soy-mesme.
Toute victone n’est honnorable ; celle qui s'obtient par poison tres-honteuse , semblu-
‘blement celle contre lu foy donnée. L'empe-
reur, faisant guerre aux extremités de
France , succumbe avec cinquante mil kom
mes; il n'estoit instruit des affaires de ce royaume , ainsi que l’admiral de Chastillon, qui assiegea le roy et Paris avec trois mil.
L'empereur se pouvoit aider de Bourbon, comme l'admiral fit du prince de Condé, estans de semblables maisons; la différence estoit en l'intelligence de la cour, que les Huguenots avoient plus que les estrangers n'eussent pu obtenir, et au pretexte de la religion.
Les sorties sont utiles aux assiegés qui sont
en grand nombre , dommageables à ceux qui sont peu ; elles ne se doivent permettre aux premieres et secondes personnes qui commandent. Les fossés sans eau sont commodes aux sorties, prenant garde , aux retraictes , à ce qu'on n'entre pesle-mesle : à trois heures après minuict et à buict heures du matin sont les meilleures : elles doivent estre considerées et mesurées; les reyterées et courageuses estonnent les ennemis ; celles qui sont premeditées aux approches peuvent prendre un general ou un mareschal de camp venant recognoistre. Ceux qui sortent entre deux quartiers, sans marque, peuvent tuer quelque capitaine signalé et se retirer. Par les sorties se peut recognoistre le dessein des ennemis, et dans leurs tranchées peuvent emmener l'artillerie , sans s'amuser d'enclouer ce qui se descloue aisement. Les sorties ne se doivent permettre au peuple , dont les tués font revolter leurs parens ; celles qui sont faites d'un costé donnent entrée et rafraischissement de l'autre ; et se doit tousjours retenir des soldats en ordre pour asseurer la retraicte des entrepreneurs.
Dieu est l'ame eternelle, le liberal arbitre certain, la religion chrestienne vraye, le souverain bien est l'asseurance de la vie perdurable ; Notre Seigneur se cognoist par ses œuvres : nous le voyons, sentons et touchons ; les cieux se soustiennent, les astres vollent, la terre est suspendue, la mer limitée; le feu agit, l'air se meut, la lumiere esclaire , les plantes croissent , les animaux marchent, les hommes comprenent, ratiocinent, jugent, se souviennent ; par effects invisibles, les corps, les nerfs se voyent, les causes des mouvemens sont incomprehensibles : preuve d'un premier moteur, gouvernant, regissant , et
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disposant par sa providence Île tout, par ressorts et actions cachées à nostre infirmité.
L'ame est d'essence divine, invisible , corps sans corps transparent, penetrant, meue, créée de Dieu pour le glorifier, non comme le monde qui est sans ame, dont les actions sont limitées, mais ainsi que les anges en images vivantes eternelles ; autrement le passé seroit songe. Il n'eust esté besoin du monde ny de tant d'ouvrages pour magnifier les œuvres de Dieu, s'il n'y eust eu que luy seul à qui en restast la memoire. C’est l'homme qui le loue à toujours, et se souvient de tant de merveilles journalieres, pour lequel il semble que tout soit creé : la lumiere luy esclaire, il enclost l'air, esteint le feu, destourne l'eau, applanit la terre , dispose des animaux ; par consequant il est plus de durée que ce qu'il possede : son eternité est publiée par l'Escriture, par lesanges, miracles, bons et mauvais esprits et apparitions d'iceux. Dieu luy a donné le liberal arbitre ; autrement , sçachant le futur, il seroit aucteur du mal, qui ne meriteroit punition non plus que le bien, salaire. La gloire, le los , la pieté rendue à Dieu ne seroit en estime , si les hommes y estoient destinés. La religion chrestienne est dès le commencement du monde; Dieu a creé , aimé l’homme, l'a mis au terrestre paradis, luy est apparu, demandant tres-petite recognoissance en la prohibition d'une pomme ; la tentation luy desnie ; a esté contraint par la justice de punir ceste temeraire ingratitude; sa misericorde ne pouvant esteindre sadite justice , pour n'y avoir contrarieté en sa perfection ; elle a depuis admonesté par ses apparitions , anges , prophetes, miracles , l'homme pour le remettre au lieu d'où son peché l’avoit tiré : mais le peché infiny ne se pouvoit laver que d'un sang infiny et divin ; c'est pourquoy Dieu, satisfaisant à sa justice, condamne soy-mesme d'envoyer partie de soy en son Fils , incarnant la Divinité pour resoudre l'humanité à la mort, expiant le peché, traça de nouveau de son sang le chemin du ciel perdu par l'inconstance des peres.
Ainsi Dieu, possedant le supreme degré, et le plus bas d'humilité, est le premier et dernier incomparable : c'est la base de la religion chrestienne , fondée sur la mort, croix,
(4537 pauvreté, douleurs, tourmens, flagellations, et neantmoins suivie , lors que les autres religions, pleines de delices, permettent les sensualités. Pendant que leurs disciples vivoient en plaisirs , les chrestiens opprimés chantoient dans les flames ; les adolescens, les femmes couroient à la mort, se plaisoient, rioyent aux martyres , Ce qui ne se pouvoit sans la grace divine. Puis que l’homme est creé de la gloire de Dieu tout bon, quelle religion y a-t-il plus conforme à sa bonté que la chrestienne ? elle ordonne d’aimer non seulement son prochain, ains ses ennemis, et prier Dieu pour eux, souffrir et endurer patiemment tous maux et adversités, donner son bien aux pauvres et les secourir. Quelle plus remplie de sainctes adorations, pieté, prieres, abstinences et jeusnes ? Aussi n'en y eut jamais qui fist de tels miracles, quiarendu les oracles muets, chassé les diables, de laquelle les prophetes et saincts ont tant parlé et escrit. Semble que de nouveau les terres neufves soient descouvertes pour accomplir les Sainctes Escritures, à ce que la vraye pieté soit preschée par tout le monde avant la venue de Jesus-Christ. Quelle religion non seulement pourrions-nous comparer, mais dire, qui approchast à la chrestienne ? Le judaïsme est dispersé sans domination , temples ny autels, aveupglé d'esperances incertaines; leur eglise a pris fin , celle de Dieu doit durer à jamais ; si n'estoit ceste premiere religion qu'une mesme avec la chrestienne , et vraye figure d’icelle. L'idolâtrie est esteinte , le paganisme n'est plus, la secte mahometiste se confond en fables et voluptés. L’heretique, suscité par le diable, quand il n’a peu treuver à faire mal , est plus digne de moquerie que de dispute , ils ont une église invisible, doutent de la puissance divine, mesprisent les venerations. C’est donc la vraye que nous tenons; c'est faillir d'en escrire peu, et d'approcher ce qui en est; l'entendement de l'homme , la langue , ny la plume , ne sçauroient tant penser, dire, ny escrire, pour en exprimér une moindre partie. C’est esclairer le jour d’en parler davantage. Puis qu’il n’y a verité qu'en ceste religion chrestienne , il faut obeyr à ses enseignemens , ou estre plus miserables que les Infideles , auxquels l'esperance reste ; au
| 81 contraire nos fautes nous condamnent. Si la justice de Dieu a livré son fils à la mort, c'est un enscignement de n’abuser de sa mi-, sericorde. Ce n’est chose impossible que l'observation de sa loy : elle n'ordonne le sacrifice des enfans, la prostitution des femmes, se tuer soy-mesme ; les honnestes plaisirs ne sont deffendus par le christianisme , seulement d'en mes-user. Les commandemens de Dieu à une ame bien disposée sont pleins de contentemens d'autant plus grands, qu'ils nous asseurent de nostre salut, qui est le supreme plaisir, et sans lequel il n’y en a non plus au monde que ceux qui sont condamnés à la mort qui en reçoivent : ceux qui ont la conscience nette, tous accidens, perils, mesme la mort, ne leur sont rien, pourveu qu'ils soient asseurés d’estre en la grace de Dieu.
[1537] Le roy laisse le cardinal de Tournon son lieutenant à Lyon, envoye sa gendarmerice sur la fronticre de Flandres, passe par Paris, fait l'estat de la maison de ses deux enfans : l'aisné choisit les braves Dam pierre, Sainct André, d'Escars, Andouin , La Noue ; M. d'Orleans refuse le reste que son frere n’avoit voulu; obtient permission de son pere de dresser son estat des plus galans hommes de France, choisit les sieurs de Tavannes, Castel-Paix, Sam-Petre, Corse, Chastel-Nau , Jarriac , et quelques autres qui avoient reputation dans les provinces, cogneus par leur valeur. Le roy, après avoir marié sa fille au roy d'Escosse , au mescontentement de celuy d'Angleterre, marche avec vingt-cinq mil hommes à la frontiere, prend Hedin et Sainct Paul ; ne trouvant rien en campagne, licentie son armée; naissance de celle de Flandres conduite par le comte de Burye, qui reprend Sainct Paul et Montreuil; fut arresté de Therouane, où les sieurs de Canil , de Dampierre et de Tavanness'estoient jettés. M. le dauphin se presente au se— cours avec vingt-cinq mil hommes. Suspension d'armes est faicte pour trois mois. Therouane delivré, les armées se retirent; le naufrage de celle de l'empereur estoit allé en Piedmont, avoit sous le marquis du Gast secouru Cazal par le chasteau, dont la ville avoit esté prise par les François , fait prisonnier M. de Burye, assicgé Carmagnolle. Le
marquis de Saluces ayant esté tué assiegeant Ravel , le marquisat fut donné du roy à Gabriel, evesque de Saluces , lequel mourant , Sa Majesté succede comme seigneur du fief.
Humieres, envoyé en Piedmont, après avoir pris et failly quelques places, espreuve la difference du gouvernement d'un prince enfant et d'une armée dont les chefs ne veulent obéir. Les lansquenets de Fcdric de Fustemberg se joignent au marquis du Gast, qui tient la campagne, renvoye Humieres en France. Alexandre de Medicis, usurpateur de la principauté de Florence, est attiré et tué nuictamment par Laurens son cousin , à qui le cœur fault après le coup principal faict, et s'enfuit au lieu de crier liberté; donne temps à Cosme de Medicis de s’establir et renouer la tyrannie. Mahomet, sangaque de Belgrade , pendant la trefve, prend des chasteaux et fortifie Sechio. Ferdinand arme huict mil chevaux et seize mil hommes de pied sous Casjanal , qui se retire de nuict à la premiere veue des ennemis, laisse la moitié de l'armée , sous le colonel Landeron, en proye aux Turcs, qui en tuent douze mil. Les Veniticys combattent malheureusement en Albanie, qui leur fit faire ligue avec le pape et l'empereur contre le Turc, de peu d'elfect.
Le marquis du Gast prend Quiers, Albe, Queyrace : fault l'entreprise de Thurin. Le roy yient à Lyon, advance MM. le dauphin et connestable , qui forcent le pas de Suze, et six mil hommes commandés par Cesar de Naples. L'armée de M. le dauphin en Piedmont fait lever le siege de Carmagnolle : le marquis du Gast donne une rivicre pour une bataille ; le roy arrive à Carignan pour assieger Quiers, Ja trefve est faicte. L'empereur craignant pour l'Italie , et le roy espuisé de deniers , travaillé de volupté autant que d'ambition , assemblée se fit à Laucaste pour la paix.
[4538]Le pape fait venir l'empereur etle roy à Nice, où, ne pouvyans s'accorder de paix, trefve se fist pour dix ans : chacun possede ce qu'il tient. Separés, ils se revoyent sans Sa Saincieté à Aiguemorte. Le roy premier entra dans lagalere de l'empereur, qui fust après dans la ville d'Aiguemorte ; sc festinerent en divers buts : l'empereur, pour avoir temps de faire gucrre au Turc,ct meure ordre au Païis Bas qui se
brouilloit ; le roy, en esperance d'obtenir l'Estat de Milan, qui luy est promis pour M. d'Orleans. L'empereur en trompe trois, M. de Savoye, le connestable et Je roy : Sa Majesté croit le connestable , qui croit M. de Savoye, et M. de Savoye l'empereur ; le roy ne se fust laissé tromper sans Ja caution dudit connestable. L'empereur avoit gagné le pape, promettant sa niepce, vefve d'Alexandre, à Octave Farnaise , nepveu de Sa Saincteté , retourné en Espagne pour preparer sa descente en Allemagne. Le roy (ce luy semble), asseuré de paix et de Milan , se donne du bon temps, regarde des tournois de ses enfans, où le sieur de Tavannes emporte l'honneur ; s'insinue aux bonnes graces de M. d'Orleans, auquel il fait plus aimer la guerre que la chasse.
Les Mecdicis pareils en l'an 4450 aux Strossi, Serviati et Soderine, usurpateurs de la liberté de leurs villes, desquels sont yssues deux roynes meres de deux roys de France, monstre que le sang des races nobles n’est exclus des coronnes, qui se donnent par la benediction de Dieu.
La justice des actes se juge selon les evenemens : Epaminondas tue son frere, Brutus son fils, pour conserver la liberté de leurs citoyens ; l'heureux succès de leur entreprise leur donne l'honneur de tyrannicides; et le malheureux de Laurens le declare traistre et meurtrier.
Les chrestiens obéissent aux empereurs payens , ils n'approuvent d'entreprendre sur les roys tyrans; c'est regimber contre l'esperon d'attenter sur eux, si Ce n’est par oraisons, jeusnes et amendement, ne sçachant s'ils sont donnés au peuple pour penitence, et que celuy est malheureux par lequel le scandale advient. Les meurtres, forcemens, pilleries, bruslement, suivent ces entreprises : quelque bien qui en advienne, on est contrainct commencer par mal. Il y a trois perils, devant, en et après l'execution : l’un est subject à estre oprimé sans effect, les autres dangers sont supportables en mourant les armes à la main : l'entreprise d'un seul est la plus certaine, la communiquée dangereuse , si ce n'est pour l'exccuter à l'instant qu'elle est proposée. Les
cunjurés ont des amis qui ca ont d'autres aux-
quels ils se decouvrent ; ayant le moyen en main de s’accorder ou se faire grands sans peril, le revellent, ce qu'ils font aussi par timidité ou indiscretion. Epaminondas tua son frere aspirant à la tyrannie de Thebes; il luy fut dict : « Si tu formes l’Estat et descharges » le peuple, tu as tué un tyran; sinon, tu es » meurtrier de ton frere »; exemple qui se peut adapter de nostre temps.
La guerre entre les chrestiens est injuste , principalement fondée sur de vieilles querelles des pais que les souverains ont autrefois possecé. Les Assyriens, Perses, Grecs, Romains, auroient droict sur les deux tiers du monde qu'ils ont possedé en divers temps ; les Gaulois sur l'Allemagne, Italie, Flandres et Pannonye, que leurs predecesseurs, heritiers de Charlemagne, ont tenus. Les Anglois pretendroient la moitié de la France. Soit que ces droicts soient vieux ou nouveaux, depuis que la paix est intervenue, ils ne se doivent plus quereller, autrement ce seroit un sujet de nourrir le feu et le sang perpetuel. Non plus ont droict les princes qui disent n'estre subjects aux accords, loix et paix de leurs pères, qui n'ont peu aliener ce qui leur apparüent par longue succession precedente : allegueat qu'ils ne sont heritiers de leurs dits peres, ains que la coronne leur appartient par les lois du royaume ; neantmoins , si est-il bien considerable de tenir partie des accords qui
sont esté faits en la necessité, sans lesquels leur succession fust esté en peril. Bien ont les princes plus de raison de secourir ceux qui leur ont esté subjects il y a trente et quarante ans, et qui sont oprimés des Tarcs, heretiques ou tyrans : leur ancien droit fortifie le nouveau, et semble que c'est plustost à eux qu'à autres de secourir les affligés qui leur ont esté subjects. La guerre contre les Turcs, beretiques ou tyrans est permise ; de la premiere la perte est ouverte à toutes sortes de ehrestiens. Ceux qui ont dit que c'est le fleau de Dieu, que c'est regimber contre l’esperon, que les Infideles se doivent combattre par amandement, prieres, aumosnss, jeusnes, armes lesquelles Dieu permettra leur ruyne, pour laquelle il n'a besoin de causes secondes, qu'à en seul clin d'œñ à peut changer les cœurs et les empyres, et rendre son nom co-
lebre et adoré à Constaninople comme il est
à Rome, sans qu'il soit besoin assembler des
armées, que quand nous serons bons il les
abbaissera, et les exhaltera si nous sommes
mauvais ; à ceux-là , du nombre desquels sont
lesLutheriens, qui alleguent ce que dessus pour
contrarier les papes , sous l'autorité desquels
se faisoient les croisades et assemblées contre
les Infideles, se respond : que nous croyons
la toute puissance de Dieu, lequel, pour nous
rendre plus de merite, nous a donné nostre liberal arbitre, a voulu que nous agissions par
nous mesmes, s'est contenté de nous envoyer, des prophetes et des saincts, et nous adgônes-, ter de nostre devoir, departant rarement ses. miracles en ces grandes conversions, les-
quelles il veut estre faictes par l’aide et pou-
voir des humains, soit par les predications,
exemples ou armes. Pour les premieres, elles
ne peuvent estre entendues d'autant qu'ils tue-
roient ceux qui les voudroient convertir : pour
conduire les predicateurs, il faut l'assistance
des armes, non seulement pour convertir tant
d'ames perdues, mais aussi pour ceux qui sont à naistre, et qui seront nourris en l'obscurité de leurs peres, pour remedier à six mil enfans. chrestiens qui sont pris annuellement entre les
bras des meres pour estre faits turcs et janis-
saires, et à huict et dix mil autres qui jour nellement sont enlevés, et sont autant d'ames perdues. Je laisse les braslemens , forcemens,
cruautés que les Infideles exercent ; outre ce,
le danger qui menace la chrestienté voisine de
ce grand et fleurissant empire. Où en fust l'Allemagne , et peut estre la France , si la valeur
de Charles-Quint ne les eust empeschés de prendre Vienne qu'ils avoient assiegée ? et où fust l'Italie, si ke grand maistre Vallete eust perdu Malthe? N'est-il pas à craindre qu'à l'advenir il se trouve des chefs moïns gene reux, qui par la perte des frontieres engagent le milieu da christianisme.
Le second lieu auquel il semble sux chrestiens de pouvoir employer les armes, est contre l'heresie, qui devoye les creances, source d’athéisme : les conciles, les papes en sont juges; il n’y a point de difficulté qu'il ne soit utile d'employer, et reccrcher tous moyens pour maintenir l'union de l'eplise cathotique. Si les conciles et les garditeurs
d'iceux, qui sont les papes, resolvent qu'il faut faire la guerre aux heretiques , il est sans doute qu'il faut suivre leurs ordonnances, puis qu'ils representent l'eglise, et qu'elle ne peut errer. Et pour descharger les princes de la prise de ces armes, sembleroit necessaire d'avoir le commandement, non seulement de Sa Saincteté, mais aussi suivre les decrets des conciles. La guerre contre les tyrans a trois considerations ; la premiere, s'ils sont tels; la seconde, qu'il n'est permis aux subjects et hommes privés d'entreprendre sur leurs superieurs; et la troisiesme, que les princes voisins n'ont l'authorité de corriger leurs semblables. Pour declarer juste de faire la guerre à un tyran, faudroit que le pape, l'eglise et tous les roys chrestiens s'assemblassent pour le juger tel et mettre son païis en prove. Les marques d'un tyran sont le meurtre, forcement, exaction de ses subjects, l'injustice, l'impieté , le changement de la vraye religion , exaltation de personnes indignes et incapables , et l'oppression des gens de bien ; et parce que toutes ces mes: chantes qualités sont aux Turcs, la guerre s'en trouvera plus juste que toute autre.
Les roys de France et d'Espagne sçavent par l'experience d'eux et de leurs predecesseurs, qu'ils ne se peuvent ruiner l'un l'autre, ny establir une monarchie gencrale en l'Europe, par ce qu'elle est separée sous la domination de plusieurs princes et republiques, qui ont interest à ce qu'il ne se fasse un si grand monarque qui les puisse engloutir, et par ce balanceront tousjours le plus foible des deux pour l'egaler au plus fort. La disposition, l'estat et places fortes de l'Europe sont entierement contraires à la monarchie : il a fallu trois ans pour prendre Ostande ; pour en prendre trois semblables, c'est le quart de la vie : huict ou dix villes prises ne rendent plus pauvre ou plus riche celuy des deux qui les gagne ou qui les pert; c'est un jeu de barre souvent rebattu par leurs devanciers : ce qui se conqueroit en un esté se perdoit en un autre, et en suitte la paix avec les hommes , à sçavoir si elle estoit avec Dieu, après tant de meurtres , desordre, perte de sang, et levées de deniers si mal employés. Ja, Dieu graces, ny l'un ny l'autre de ces deux roys ne sont
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heretique ny tyran (qualités qui peuvent esmouvoir la guerre l'un sur l'autre ; restent) les anciennes querelles et pretentions qui ne sieyent plus bien de repeter, ou bien celuy qui les demande blasme son predecesseur d'ignorance ou de faute de courage d’avoir fait la paix à sa perte, et avoir quicté le droict qui luy appartenoit.
Le roy de France demande Naples, Milan, la souveraineté de Flandres , celle-du Rossillon, le royaume de Navarre; le roy d'Espa gne veut la Bourgongne , la Bretagne et partie de la Picardie, en toutes lesquelles ils n'ont droict que pour les avoir possedées ; et il se trouve plusieurs vivans, dont les predecesseurs ont tenu partie de ces provinces, et en cflect leurs demandes se peuvent quasi equipoller lune à l'autre. Le mieux seroit de s'unir à la ruine de l’'ennemy general de toute la chrestienté ; les volontés de leurs Majestés semblables feroient marcher tout le reste de l'Europe; et peuvent declarer ennemys ceux qui ne les voudroient assister, ayant pouvoir de donner loy à tout le reste quand ils seront unis. |
L'Italie ne se peut defendre de l'Espagne, ny l'Angleterre de la France, et l'Allemagne facilement se porteroit à ceste guerre pour son propre interest. Les Polonois et Moscovites scroient aussi aisement persuadés par argent : la pieté sans ambition est ce qui peut faire resoudre aux deux roys ceste entreprise. La premiere est rare en ce temps, la seconde trop commune : la seule devotion sufliroit. Ils sçavent que Dieu et nostre religion est sans doute, et que les armes sont justes pour sa manutention et accroissement ; la creance et le baptesme, portés pas l'assistance des armes, sauveroient deux millions d'ames. Si la seule devotion nous y portoit, Dieu favoriseroit, et ni contention ni querelle, sans crainte que l'un fist entreprise sur l'autre ny sur leurs royaumes , et sans besoin aucun de partager la possession des vaincus, puis que ce sont ceux qui sont les plus advancés en nostre creance, que ceux qui ont le moins de bien et d'ambition. Le seul zele osteroit toutes difficultés, tant par l'aide de Nostre Scigneur, que des hommes, qui pâtiroient toutes les incommodités , ainsi que la
conqueste de Godefroy de Bono fut con duite.
J'advoue que l’entreprise n’en seroit si facile, s’il y avoit de l'ambition, encore qu'il y ait des remedes, dont le meilleur seroit de s’accorder des conquestes avant que d’entreprendre. Et s’il estoit impossible de tenir les deux nations ensemble, il faudroit (les desseins separés) que le roy d'Espagne , l'Italie, les Venitiens entreprinssent par mer ; et à l’ayde de Preste-Jean et des Indes, occupées par la Majesté catholique , entreprendre sur Alexandrie, sur le Quaire et sur l'Afrique, royaume reputé de telle importance, et si facile à revolte et à maintenir, que les Romains ont tousjours deffendu à leurs senateurs d'y aller sans commandement, de crainte qu'ils s'en fissent seigneurs. Les Europiens ont tousjours vaincu les Asiatiques ? D'où procede la plus grande force du Turc ; N’aurons-nous point autant de cœur de voir les murs de Constantinople, que Solyman a ‘eù de courage de regarder et assieger ceux de Vienne? Seront-ce leurs armes qui nous en empescheront, qui ne sont que d'arcs, de fleches, de lances, de cymeterres, et pour defences, des cotonines et turbans ?
contre quoy nous avons nos pistolets , nos espées tranchantes , nos casques et cuiraces, tellement que dix chrestiens en battent tousjours cinquante. Sera-ce leur grand nombre qui nous estonnera? si avec une poignée de gens Alexandre a subjugué l’empyre de Darius, et Lucullus Tigrane ; si les Romains avec la seule Italie ont vaincu partie de l'A: sie et Afrique , et, donné la loy aux Persans (c’est de l'Europe que sont sorties les victoires et les beaux effects, et non de l'Asie), craindrons-nous celuy que Jean, roy d'Hongrie , a combattu avec douze mil hommes, et que Ladislaos avec Jean Uniade defaisoient , s'ils ne fussent esté transportés de trop de chaleur, que Scanderbeg a si gencreusement combattu, et que nos braves predecesseurs francois de fraiche :1.m ‘"2 ont si peu e. mé, qu’à la journée de Nicopoly huict mil d'eux ne voulurent pas que le reste des chrestiens participast à leur gloire; s'avancerent, pensant avoir assez de courage pour defaire te la force du Turc, et par trop de vertu »:r-
dirent la victoire. Et à ceste heure que l'experience . nous à fait sages, que nous
nous corrigions par tant de fautes passées, il n'y a point de doute. qu'avec l’aide de Dieu on n'en vienne facillement à bout.
N'aurons -nous point de honte d'ouir dire que ces Infideles publient qu'ils vivent pour accroistre et maintenir leur folle creance, et que nostre foy veritable ne nous affectionne point plus qu'eux? Estimerons-nous tant la possession des royaumes terrestres, que nous ne les hasardions pour les celestes ?
Si l'alliance des deux couronnes, par mariages ou par successions, les mettoit sous une mesme volonté , il seroit aisé de venir à bout de ceste entreprise. S'il est difficile que les deux roys concurrent en mesme
Opinion, autant est-il mal-aisé (si ce n'est
par grande pieté) que l'ambition et l'envie permettent que l'un demeure oysif pendant que son voisin s’accroist, d'autant que de la monarchie de l’un depend l'interest de l’autre; et par ce point seul il faudroit que tous deux participassent à l’entreprise, et si ce n'estoit conjoinctement en mesme lieu, mesme temps et province , que ce fust en licu separé, ce que l’extreme grandeur du païs turc permet.
Et encores que les deux roys n’entreprinssent si utilement que s'ils estoient ensemble, si est-ce qu'il en reussiroit le divertissement et division des forces turquesques, et qu'estans occupés les deux roys contre un mesme ennemy, ils ne se feroient de mauvais oflices, et n’entreprendroient sur les seigneuries l'un de l’autre. Et pourroit, comme il est dict, le roy d'Espagne avec l'Italie entreprendre . facilement sur l’Africque, qui ne pourroit estre secourue, pour estre le Turc occupé à deffendre l'Europe. Et semble ceste entreprise facile, cstant barré le chemin du secours au Turc par la riviere du Nil et autres , et les Espagnols pouvans estre aydés du Preste-Jean et de toutes leurs Indes Orientales. Et faudroit entreprendre en mesme temps que le roy de France passeroit en Grece. Et quand bien le roy d'Espagne ne scroit de ce dessein, pourveu que l'Allemagne et les Suisses fussent joincts au roy de France, ceste entreprise se pourroit exe-
cuter. Et faudroit tirer parole du roy d'Espagne de demeurer en paix , laissant des forces en France pour la garder sous un —%ieutenant general. Le roy en pourroit encore tirer six mil chevaux et vingt mil hommes de pied, lesquels joincts aux forces d'Allemagne , d'Hongrie, de Pologne, Causaques et Moscovites, estans bien conduits, emporteroient la victoire; et resteroit assez de gens en France pour resister au Roy Catholique, en attendant (s’il manquoit à sa ‘foy) que le roy de France revinst de son entreprise.
Roy Tres-Chrestien , fils aisné de l'eplise, ce nom est acquis par vos predecesseurs en ‘plusieurs voyages d'outre mer, defaictes des
Sarrazins, defence des saincts peres et pro- ‘tection de Ja foy catholique, pour ne s'estre ensevelis aux voluptésoysives. Heureux ceux qui ont preferé la pieté à l'ambition, et par icelte acquis reputation! La victoire que vous avez eue des deux tiers de l'Europe joincts aux ‘subjets de Vostre Majesté, le soudain changement de conducteur de deux cens chevaux aux grandes armées du prince de Bearn, à k monarchie de France, le salut de tant de dangers , n'est point advenu sans miracle et sans ‘l'œuvre de Dieu, qui a beny vos entre- ‘prises, non pour s'amuser à vos plaisirs, mais pour establir une base pour asscoir une plus grande colomne, un dessein, une entreprise plus genereuse, qu'elle pourroit estre plus au bien de la chrestienté que celle du Turc. Dieu vous a donné des moyens, des bonnes fortunes, des victoires : que sçauriezvous mieux faire que d'employer le tout pour l'exaltation de son nom? Que cramdez vous ?
l'entreprise est juste : si c’est la' revolte de vos subjects, laissant la royne regente en Trance et emmenant les plus remuans, nul n'entreprendra, et vostre armée estant sur pied (quoy qu'esloignée) serviroit de citadelles à tout vostre royaume. Si la vieillesse vous entre en Consideration, le peu de temps qui vous reste à posseder ceste vie la doit faire mespriser et bien employer. En deux ans ce dessein se peut parachever: c’est là où gist la perfection de la gloire, c'est À où est le comble de la reputation de vostre vie, à ce que la fin en soit csgale au com-
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mencement et au milieu, et que vous n'ayez rien de semblable avec tant de roys qui, comme vous, ont chassé les estrangers de leurs royaumes. Et quand ceste resolution ne viendroit à Vostre Majesté, M. le dauphin la doit embrasser , ainsi qu'Alexandre se plaignoit que Philippe son pere ne luy laissoit rien plus à conquerir. Comme um nouveau Hercules, vous avez vainca tous les monstres de l'Europe, il n’y a plus rien à faire à un prince chrestien comme vous.
Peut il vous imiter, suivre ou surpasser, si ce n'est à ceste grande entreprise,
à ce qu’il soit favorisé par Falliance de toute l'Italie? Et puis qu’il a pleu à Dieu faire sa volonté de ce genereux prince avant qu'effectuer ce courageux dessein qu'il semble avoir laissé preparé à vous roy Louys XIIF, Vostre Majesté considere les graces receues de Dieu, la paix generale obtenne en vostre enfance sans exemple pareil, à puissmce redoutable que Dieu vous a concedée sur tous vos subjects, plus grande en l'age de seize ans que tous les belliqueux roys vos predecesseurs n'ont eu durant leur vie. Meritez la grace de Dieu par ceste belle entreprise contre Îles Infideles, de laquelle vous serez esclaircy par un plus grand discours et moyens plus certains à vostre gloire et salut de vostre ame.
Roy veritablement catholique, puis que jusques à ceste heure vous n'endurez l'heretique en vos royaumes ny ne traictez avec luy ny avec les Turcs; ce n'est sans mysteres que Dieu a permis la reunion des Espagnes sous vostre sceptre, sous lequel obéissent toutes les Endes, orientales et occidentales, et que par vous est advenu l'accomplissement de la saincte Escriture, où Jesus-Christ asseure qu'avant sa venue sa religion sera publiée par tout le monde. Tant de royaumes si esloignés ne sont assemblés sous une seule domination que pour donner force et moyens de ruiner celle des Turcs, lesquels vous pouvez assaillir du costé des Indes, Afrique et Grece, et par tant d'autres lieux où vous leur estes voisin , traicter avec le Perse pour assaillir le Quaire et Alexandrie. Dicu n’a point sans dessein permis en mesme temps l'union de toutes les Espagnes avec celle de
(15581 toutes fes Indes, ny là paisible monarchie des Gaules et des isles du Nort sous trois puissäns roys, sinon que, les fortifiant en mesme temps à l'epal , il leur aït voulu oster l'esperance de pouvoir entreprendre l'un sur l'autre , etles ait exalté, pour le dessein qu'il a de ruiner les Turcs, à ce que deux joincts ensemble puissent equipoller les forces des Infideles.
J'ay vett, j'ay scet le gouvernement des Turcs; je w'escris par livres et ouÿ dire, ainsi que plusieurs. Je servis Henry troisiesme , esleu roy de Pologne, en son voyage, coronnement et establissement ; lesquels parachevés, je partis pour aller à Constantirople , passay par l'Hongrie , Transilvanie et Vallaquie , où je me trouvay en tme bataille gagnée par le Moldave chrestien revolté contre le Turc , faisant guerre au Vallac son allié, vainca, et depuis victorieux par l’assistaice de cinquante mil Türcs conduits par le jeume Sigale , que jé vis, leur æyant donné les chrestiens revoltés la teste du Moldave leur chef. Poursuivant mon voyage, moy cinquies- Mme assailly par deux cens, la maison où j’esfois bruslée , sortismes l'espée à la main, un des nostres blessé d'ouze coups d’espicux. Depuis nous fusmes priset mis enliberté par le commandement du Valac, allié du Turc, et victorieux par leur ayde. J'arrive à Constanfmople : je vis l'armée de trois cens galleres et quinze gallias, qui allcrent prendre La Goulette. Ainsi j'ay veu leur armée de terre et de mer, leurs forteresses , aguerriement et police. Je croy un roy chrestien ne pouvoir estre monarque que par l’entreprise sur le Turc. Pour battre et gagner les villes de l'Europe , trois vies ne suffisent : it n y a point de forteresses en Turquie ; tout consiste au gain de deux batailles, ainsi que l'empire de Crœsus et Darius, conquis par Cyrus et Alexandre. La vaillance, obéissance et patience donnent l’advantage ; trente mil hommes aguerris en vainquent deux cens mil :
les Gaulois, Tigrame et Darius vaincus en font foy.
Les Turcs mieux armés et aguerris que les susdits, non esaux à la valeur chrestienne.
Jean Uniade leur a donné des batailles , Scanderbeg leur à resisté, le sophi les à battus,
Tamburlan les a subjngaés. Leurs forces sont seize mil janissaires, cent mil bons chevaux, cent cinquante mil de peu de valeur, partié tartares; ils ont trois cens mil payes, auxquelles leurs jages et rcligicux sont compris: La premiere bataille perdue , ils leveront encores cent mil hommes d'Esvypte, des dernicré confins d'Asie, peu valeureux, lesquels defaits , tout est perdu pour eux. Leurs chevauX ne volent, ny l'acier de Damas ne couppe le fer , comme aucuns croyent. Ils se rangent en bataille en trois croissans , les plus foibles au milieu, les plas forts aux pointes, s’estendent pour enclore les chrestiens, les charger par flanc et par derriere ; les pistolets, espées, cuiraces, casques , mailles des chrestiens ont l'advantage. Leurs pointes rompues, ils le$ reçoivent au milicu du prochain croissant, dont les pointes , se pliant , chargent par flanc les victorieux qui suivent : au milieu du der nier croissant est un fort composé de pallis enchaisnés , flanqué de plusieurs pieces d'artillerie , capable de tenir trois mil hornmes. Estant proches d'ennemys, les janissaires portent et plantent les pallis, se fossoyent à là façon romaine ; les croissans rompus se r’illient derrier le fort pour dernier refuge ; ils reprennent vigueur et retournent à Ja charge. de
Toutes les batailles des chrestiens se sont perdues par mesmes fautes ; ils ont deffaict les premiers et plus foibles des Turcs; inconsiderement suivoient les fuyars, et, se trouvans chargés de leurs meilleurs escadrons par flancs, estoient rompus : le victorieux d’une charge se rend inhabile de bien resister à une seconde ; les Turcs, qui ont plus d'escadrons, le gagnent ; si les chrestiens s'enfoncent dans eux et s’opiniastrent à les suivre , ils se precipitent : les pertes passées fournissent l'experience , et ostent l'excuse des capitaines de maintenant. La guerre de l'empereur , de garnison à autre, n'est que pour defendre, non pour conquerir : il vaudroit mieux hasarder une bataille pour ruiner l'empire des Turcs; ce qui se fait de garnison à autre est inutile et de peu d'honneur.
Semblablement les petits sieges des chrestiens avec trente mil hommes cn hyver, ceux des Turcs avec cinquante mil en esté, sont
de peu d’effect ; l'empereur n'a ny assez d'authorité ny de puissance. Il scroit necessaire que le roy de France ou d'Espagne fussent empereurs : l'Italie assisteroit contre le Turc par le moyen du pape; les Polonois ou Moscovites se peuvent gagner par argent; il y auroit desTartares d'Europe comme les Turcs:
les ligues ne durent plus d'un an; la derniere après la bataille de Lépante le tesmoigne , où ils entrerent en defiance les uns des autres.
Ceux qui disent qu'il faut mettre quatre ans à vaincre cest cmpyre n'ont consideré ceste incommodité : si l'empyre de Constantinople n'est subjugué dans dix-huict mois, il ne le sera jamais. Si l'empereur estoit absolu, joinct l'Hongrie avec la Pologne , il ne seroit du tout impossible qu'il ne vinst à bout de ceste entreprise. Pour defaire trois cens mil Turcs, quatre-vingt mil chrestiens suflisent, douze mil chevaux reistres , cinquante mil Polonois ou Moscovites, dix mil Tartares, quatre mil Italiens, quatre mil Hongres et quatre mil Espagnols, qui sont quatre-vingts et quatre mil chevaux : quand il en manqueroit vingt mil, le reste est suffisant avec l'infanterie pour en venir à bout ; laquelle seroit de vingt mil Suisses , dix mil Italiens, huict mil Espagnols, vingt mil lansquenets et deux mil Valons , qui sont soixante mil hommes de pied.
Et si le roy de France est empereur sans que l'Espagne s'en meslast, et qu'il eust asseurance certaine que le roy Catholique ne l'empeschast, il mettra dix mil chevaux et dix mil hommes de pied davantage. Et si on armoit les ecclesiastiques, gens de justice et leurs valets, comme les Turcs qui font tout combattre, il se leveroit trois fois autant de gens en l'Europe que les Infideles en levent en Asic, Afrique , et partie d'Europe.
Une armée de mer seroit necessaire, de pareille force que la turquesque , ce qui ne se peut sans les Venitiens. Les armées prestes à la fin d'avril, sans s'amuser en Hongrie, costuyant le Danube, faire suivre les vivres par iceluy, prendre une place ou faire un fort pour mettre les magasins, fortifiant quelque petite place de six en six lieues, arriver à la recolte à Andrinopoli, qui est à trois journées de Con-
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stantinople , laquelle n'est forte, donner la bataille si elle se presente. Il n'y doit avoir nul bagage dans l'armée , ny homme qui ne combatte; patir, ne boire à un besoin que peu de vin , pour deux mois porter de farines et biscuit, suivy de grande quantité de bestail, comme les Turcs ; les vivres diminuant, il faut haster les exploicts , marcher à bonnes journées pour combattre, et empescher le gast que font les Tartares , par gens de leurs mesmes armes, Polonois et Tartares d'Europe.
La force des Turcs consiste en cavalerie ; celle des Romains consistoit en gens de pied, qui les eussent entrepris et vaincus, s'ils fussent esté de leur temps, plus aisément qu'ils ne firent les Parthes , n’estans ceux-cy de parcille valeur ny en plus grande quantité. Le gain de cette bataille depend d'une grande partie des gens de pied. La façon de combattre trois fois, se recevant les croissans les uns dans les autres, se peut imiter à deux croissans des chrestiens , avec un ost de vingt-cinq mil des meilleurs chevaux de reserve. Le premier croissant doit estre des nations qui combattent en pareilles armes que les Turcs; s'y pourroient mesler quelques escadrons de pistoliers flanqués d'arquebusiers à cheval ou à pied, avec serment tiré d'eux de ne suivre point la victoire plus de cent pas, et se remettre en leur ordre; que s'ils estoient pressés de plus grandes forces qu'eux , se retireroient en bataille dans les espaces vuides du dernier croissant, qui seroicnt de grande estendue , afin qu'en se retirant ils ne se rompissent les uns les autres. Et pour empescher d’estre enclos, au premier croissant, seroient placés quarante mil chevaux et quatre mil arquebusiers moitié à picd et moitié à cheval, qui flanqueroient les escadrons ; au second croissant il y faudroit avoir trois forts, celuy du milieu pareil ou plus fort que celuy des Tures , où il y auroit vingt cinq mil hommes de pied, et aux deux autres foi': à chacun dix mil, avec reserve de mil pour servir d'enfans perdus devant toutes les troupes. En ce srcond croissant seroient soixante mil chevaux en bataille en quatre escadrons ; entre les forts et la cavalerie seroient les picquiers, et y auroit huict mil chevaux tout derricr le grand fort de l'armée,
Et si on voyoit que les Turcs mal-menassent les pointes du premier croissant, les chefs qui commanderoient sur les pointes droictes et gauches du second , pourroient charger par flanc les escadrons des Turcs, sans suivre Îles fuyards plus de deux cens pas. Encores qu'il semblast que tout leur camp fust en route, revenir toujours en ordre près des forts et bataillons de gens de pied. La place d'artillerie seroit près du plus advancé fort ; et ce, d'autant que, s'amusant à faire des tranchées à l’entour des forts, seroit pour s’arrester à, et qu'estant dans le païs des Turcs, ils sont plus aptes à rompre les vivres. Faut chercher le combat sans s'amuser aux tranchées, et que les forts soient portatifs; ce qui se peut faire de plusieurs pallis rangés sur des pieces portées sur des roues marchant en avant; et si on voyoit le desordre dans le fort du Turc , et un grand ralliement derrier iceluy, on pourroit fortifier de tranchées le fort des chrestiens , entreprendre et approcher selon la necessité du combat, sans doute l'infanterie armée de piques seroit bastante pour soustenir leur cavalerie qui n’est point armée, et ne doute point que les François et Allemands, armés de pistolets et d'estocs , ne fissent de grands effects dans ces gens nuds, lesquels ne se meslent point , et ne font que piroueter avec des hurlemens pour espouventer des sots. Ces deux forts s'advanceroient à droicte et à gauche du grand fort des Turcs, sans que la cavalerie les abandonnast ; etadvenant desordre, à toute extremité , les vingt mil chevaux qui sont derrier le grand fort remettroient le combat. Le fort du grand seigneur, où le gain de la bataille consiste, canonné et attaqué par ces deux forts, avec ceste bonne infanterie approchant en ordre et marchant tousjours en avant, ne pourra pas durer, veu mesme qu'il est croyable que la cavalerie l'ayant abandonné, la victoire est sans doute , pourveu qu'on ne la poursuive pas mal à propos : quatre vingt mil hommes de pied aguerris la pourroient seuls obtenir, comme les Romains contre les Parthes, ou comme les phalanges macedoniques contre Darius ; et la cavalerie meilleure que la leur, quand elle ne seroit que de cinquante u.i! chevaux, se nsslant, et ne tombant point en la faute accoustumée de les suivre, obtiendroit
la victoire ;! laquelle obtenue du tout entiere ? seroient suivis des mal armés Polonois et Tartares en ordre, au grand pas, par les reistres, François et Espagnols, sans abandonner leur infanteric que le fort du grand seigneur et toute leur artillerie ne fussent pris. Faudroit observer qu'y ayant en chaque croissant des chrestiens, que l'on peut qualifier advantgarde , bataille et arriere-garde , un fort en chacune garny d'infanterie, que la cavalerie se tinst sur les costés desdits forts, sans se mettre devant les gens de pied et artillerie dont depend la principale exécution , ains , se rangeant en aisle d'un costé et d'autre sans les outre passer ; ce seroit le mieux ; puis s'en aller assieger Constantinople : si le bonheur dit, on s’en peut faire possesseur en quatre mois : il consiste beaucoup en l’armée de mer, laquelle pareille à la leur ou meilleure , il n'y a plus de doute de la victoire ; tout gist à faire l'un des roys de France ou d'Espagne empereur, ou d'accorder l'empereur avec un d'eux, tellement que ce ne fust qu'une mesme chose.
Le plus diflicile seroit à persuader, par devotion ou par artifice , au roy, qui n'iroit point en ceste guerre, de demeurer en paix, etn'entreprendre point sur les païs de celuy qui y ira.
Les Turcs ne permettront, non plus qu'ils ont permis au passé , d'entrer cinquante lieues en leurs conquestes sans hasarder la bataille ; il sçavent que leur importe la perte de reputation, de reculer et laisser prendre leur païs devant eux , pour l'innombrable nombre de chrestiens qui y sont, lesquels, sur l'opinion que les nostres seroient les plus forts, se joindroient à eux. Ils donneront la bataille , et s'ils la perdent , ainsi qu'il est à croire, l'ordre y estant mis comme nous escrivons, outre Îles heureux progrès qui suivent la victoire, souvent plus grands qu'ils ne se fussent osé promettre , tous les plus genereux et plus braves des Turcs y mourront ; qui apportera un grand descouragement à leur armée de mer, contre laquelle il se faut preparer, d'autant qu'il semble que Constantinople ne peut estre pris que les chrestiens ne soient maistres de la mer, parce que le secours viendroit de l'Asie et de Scutari à Constantinople , n'y ayant qu'une licuc de mer à passer ; et faudroit observer de
te n'advancer l'armée nasalle jusques à ce que la bataille de terre fust gasnée, et lors sans marchander il faudroit que l'armée navalle tirast droit aux deux chasteaux, si cela n'estoit que la bonne fortune des chrestiens jettast tellement l'espouvente aux vaincus, qu'il y eust un grand desordre dans Constantinople ; ce qui ne seroit nouveau, parce que moy y arrivant quelque temps après que la bataille de Lépante avoit esté donnée, j'apris que les soldanes du serail et les principaux scigneurs ct bachats transportoient toutes leurs richesses en Asie, ne tenant pour bien asscuré qu'ils se peussent garder à Constantinople si les chestiens suivoient leurs pointes , pour la grande rcbellion qui suivroit par l'aide des Grecs. En ce cas, dy-je, il seroit necessaire de soudainement tenter ce qu'Annibal faillit après la victoire de Canes , laquelle s'il eust suivie luy eust mis Rome entre les mains. Si on ne vovoit rien de parcil, faudroit aller rencontrer avec l'armée de terre victoricuse la navalle chrestienne auprès de la Morée , et à cinquante mil des deux chasteaux les deux armées chrestiennes. Tenant le dessein et le rendez-vous secret, qui empescheroit la rencontre de l’armée navalle des Turcs ? Il est certain que l’armée victorieuse renforceroit d'hommes et de courage celle de la marine , qui , se costovant tout ensemble , marcheroicent droit aux Dardanelles : ou l’armée turquesque viendroit au combat. Ou elle se retireroit par delà les deux chasteaux à la mer de Marmorat, proche Gallipoli. Si elle venoit à la bataille après avoir receu une si grande bastonnade que la perte de leur armée de terre, où seroient esté ensevelis leurs meilleurs hommes, mal-aisement resisteroient-ils; et s'ils passoient les deux chasteaux et se mettoient dans ladite mer de Marmorat, le chasteau d'Europe, qui ne vaut rien, seroit pris en un jour ; et se trouvera plusieurs ports du long la coste de Thrace, pour mettre l'arméenavalle en seurté. Et quant au chasteau d'Asie, qui est plus fort , il se pourra aussi prendre, n'estant assisté de leur armée marine; etquand bien il demeureroit, il ne peut endommager qu'elle pe passe du long du bord de l'Europe pour aller chercher à combattre celle des Turcs, s'ils se retirent au port de Constantinople
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[1538 ( ce qui n'est crovable qu'ils facent, ains hasarderoient plustost le combat). Mais s'ils se retirent avans mis l'armée de mer au port de Gallipoli, toute l'armée terrestre peut aller au sirge de Constantinople et se separer en deux : la moitié , passant les deux petites rivicres qui entrent dans le port au dessus, se peut venir loger à Peyre, laquelle est toute ouverte , et n’y a point de muraille ; et aussi il faut que l'armée de mer des Turcs soit perdue ct desloge du port, lequel port est près tenant Peyre ; et demeure Constantinople assicgé , ne pouvant leur armée de mer demeurer qu'entre leur Scutari et le serrail, là où elle ne peut estre en seurté à cause du courant ct des orages; ainsi il faudra qu’elle cherche combat ou qu'elle se retire en la mer Noire. Le principal consiste à rendre l’armée de mer forte d'hommes et de bons mariniers, et de vaisseaux, d'autant qu'il est fort necessaire d'estre maistre de la mer, ce qui se pourra à la faveur de la grande victoire obtenue par terre. Et d'autant que je sçay la fortification de Constantinople , l'ayant fort consideré , elle me semble facile à prendre.
Il n'est point besoin d'assaillir les chasteaux des Sept-Tours separés de la ville, et plus bas que le serrail, qui ne commande point.
Faut attaquer les murailles de la dicte ville en deux lieux , du costé du port, là où il y a des fauxbourss jusques tout contre , et du costé de la venue d’Andrinopoli.Il n'y a nuls bas— tions , c'est un fossé à fond de cuve, revestu de picrre de taille, lequel passé se trouve une fauce-braye de la hauteur de douze pieds, flanquée de tours de la mesme hauteur; la fauce-braye est pleine de terrain de seize pieds de large, à la fin duquel s’esleve une muraille de vingt pieds de haut, flanquée de tours quarrées de trente pieds de carrure , et de mesme hauteur ; puis un autre terrain sur lequel s’esleve la troisième muraille , remparée de la mesme forme que celle du milieu , excepté que les tours sout rondes; toutes lesquelles forufications je mesprise fort, parce que les ruines d'une des murailles et terrains servent de pont pour gagner l'autre, etque ce ne sont que tours : et qui y auroitmis vingt canons francois, battant avec la diligence qui nuus est muinte-
[4538] nant usitde, l'on y verroit promptement une grande bresche. La difficulté seroit à faire soudainement des tranchées pour gagner le pied des murailles du fossé pour les couper, àce que les canons puissent cstre logés en lieu qu'ils puissent voir le pied de la fauce-braye. Et ne sçay comme ces gens pourroient soustenir ces assaux tels que les chrestiens les donnent , eux qui ne sont armés ny usités à les soustenir. Et croy qu'il ne seroit besoin de se peiner beancoup à ceste prise, et qu'après une bataille perdue ils ne s’opiniastreroient à garder Constantinople ; et adviendroit de leur empire amsi qu'il advint de celuy de Darius , d'autant qu'eux n’ont jamais mis leurs forces qu'en leurs bras, et qu'ils ont tenu pour forteresses et citadelles de leur empyre lenrs janissaires et leur cavalerie. Icelle defaicte, les forteresses prises, se jugeroient perdus, et n’auroient recours qu’à redresser une autre armée en Asie, revenir tenter la : bataille. Et au bruit de ceste victoire , et à ce siege , l’armée chestienne seroit renforcée de deux fois autant qu’elle estoit , et sur la prosperité seroit assistée de plus de cent mil Grecs , Moldaves et Vallaques.
Le diable parle dans les Lutheriens, les faisant prescher qu'il ne fant faire la guerre au Tarv, et le souffrir comme chastiment et verge de Dieu. S'y opposer par la force, disent que c'est combattre contre la premiere puissance, qu'il les faut vamcre par bonnes vies et oraisons; cependant ils entrent dans l’Hongrie, brasient, saccagent, emmenent trente mil ames auxquelles ils font renier Jesus-Christ. Sans doute, Dieu les convertira quand il luy plaira; si avons nous nostre liberal arbitre. Sa parole ne pent estre entendue des Turcs, il y faut faire escorte par les armes : qui ne croit et n'est baptisé , est condamné ; plus de croyans nous pouvons faire, plus d'ames nous sauvons ; empeschant la prise des chrestiens , c’est empescher la perte des ames. Les Lutheriens trouvent mauvais tout ce qui vient du pape, et comme les mauvais soldats voudroient la guerre aisée et à leur porte pour piller, la diversité de secte des chrestiens garde les Turcs de suivre nostre foy ; chacun leur fait entendre que , s'ils ne sont de la leur, ils seront damnés; trouvant de l'incertitude
à leur conversion, ils ayment mieux demetrer en la leur.
Les diables , pour troubler la religion, s'4dressent premierement aux Allemands, plus grossiers qu'autres nations, crainte d'estre descouverts à l’abordée, estant certain que les Espagnols et Italiens ont plus d'esprit que les Allemands ny les Anglois. C'est pourquoy ils n'ont changé leur religion, ct ont descouvert la piperie des herctiques. Plusieurs meschantes inventions sortent d'Allemagne, la poudre à canon, le Jutheranisme et autres ; la froidure du païs les reclut sept mois dans les poisles, où ils ont loisir de mediter ces fantaisies, l'esprit n'ayant object ny divertissement.
Ceux quai sans grand subject n’ayment leurs freres et parens , ny font pour eux , ne doivent estre recherchés d'amitié; mal feroient ils pour ceux qui ne leur sont rien. |
Le roy, se mettant le premier aü pouvoir de son ennemy en sa galere , monstra le moins de defliance ; ce n’est pas moindre honneur à l'emperear de ne l'avoir prins. Ce qu’il se mist entre ses mains à Aiguemorte n'est qu'une suitte du premier effect. Estrange changement ! ceux qui publient Ics François sans foy, sans creance, et qui avoient fait et dit le pis qu'ils pouvoient d'invectives et libelles, estoicnt soupçonnés d’avoir fait empoisonner le dauphin, dont les seurtés avoient esté cherchées pour se battre, se fient l’un de l’autre, ayant tous deux occasions de se prendre prisonniers , pour s'estre desjà tous deux plusieurs fois trompés et manqué de foy. L'empereur avoit esprouvé que Îa prise d'un roy de France n’est pas la ruine de son Estat ; au contraire la retention de l’empereur eust apporté une grande faveur au roy François : ce fust esté injustice de le retenir, et eust produict beaucoup de mauvais bruits.
il faudroit estre aussi religieux en l'observation de n'entreprendre guerre injuste, que l'on est à ne les finir point par actes extraordinaires. S'il faut perdre son ame, vaut autant pour beaucoup que pour peu; il faut chercher la fin de la gucrre par tous moyens. Le roy obtint l'honneur de ceste fiance, pour s’estre mis le premier entre les mains de son ennemy ; et encore que depuis l’empereur
passast par la France, ce n'estoit que suivre le chemin qui luy avoit esté tracé, et n'estoit sagesse ny à l'un ny à l'autre ; ct en effect les François eurent l'honneur de tenir leur parole et acquitter leur foy.
Selon l'entendement des maistres, leurs serviteurs peuvent appuyer leur fortune après leur mort : dangereuse action , pour laquelle se faut entendre quelquefois avec les ennemis de son seigneur, reveler le sccret à ses amis, faire advancer les siens , reculer ceux du roy qui, sage, patiente , suffoque tout d'un coup telle entreprise.
M. de Montmorency pense que l'empereur quittera Milan; veut obliger M. de Savoye par la reddition de son pais, et s'appuyer après la mort de son maistre ; pert sa faveur et soymesme , ne restant de ceste action, sinon que le duc de Savoye favorisa depuis M. d'Ampville, revolté contre le roy Henry troisiesme.
Fols ; jeunes sont quelquesfois les plus sages vieux; d’une bande enragée suivant les enfans de France, s'en fist une de grands capitaines : les folies honnestes non dommageables sont tolerables en jeunesse : au lieu des mesdisances, desguisement et fait de maintenant , le temps estoit employé en l'exercice, saulter, ruer la barre, luitter, combattre , esprouver les perils en paix pour ne les craindre en guerre; ils ne s'amusoient à la chasse. Les tiercelets d'autour apportés à M. d'Orleans luy sont mis par le sicur de Tavannes sous la couverte de son lict, s'en battent et les deschirent en mespris d'icelle. Ils avoient promis un temps de ne marcher aux villes que par dessus les maisons, sautant de toict à autre les rues estroites, se precipitent dans les puits , font passer les chevaux au travers des flames. Le sieur de Tavannes à Fontainebleau fait sauter un cheval u'une roche à autre de la largeur de vingthuict pieds, accompagne son maistre où l'ardeur de jeunesse le porte , à se battre à coups d'espées, i incognens, faisant embuscades aux siens propres pour s'esprouver ; blesse et est blessé se jouant ; faillent à estrangler Jarnac, sans qu'on luy coupa la corde ; se mocquent des dames, mesprisent l'amour ; laissent un pendu couché avec madame de Crusol, faignant l'entretenir. Pour faire soixante licues
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tout en un jour, ils disposoient tous les chevaux de M. d'Orleans jusques en Bourgongne : incogneus dans une hostellerie, dix hommes voulans prendre le haut bout, il met la main à l’espée contre tous surpris ; les fait disner avec leurs gands; eux regaignant leurs espées ils se deffendent; les blesse, et en sort sans estre blessé. Cecy est escrit, non pour louange , ains pour cognoistre les folies de ce temps-là, duquel sortit tant de gens valeureux : ces chaleurs de jeunesse , qui ne font mal qu'à eux-mesmes , tournent ordinairement en valeur.
Les tournois , spectacles, jeux publics, est une usance ancienne des Grecs, Romains et Gaulois, inventés pour le contentement, occupation et flaterie du peuple : exercice des soldats divertit les premiers des mauvaises pensées , duit les autres à la guerre ; les comedies , masques, balets, servent pour plaisir, et les combats de disciplines. La forme de la guerre est changée de lances inutiles aux pistolets : au lieu de bagues, faudroit s'ajuster à en tirer, et au combat de l’espée faire des escadrons , charger par flanc, par derriere , se rallicr, flanquer d'arquebusiers tirans à propos et par troupes, rompre et refaire soudain les bataillons de picques, en tirer manches et escadrons vollans , et faire faire l'exercice de gens de pied usité en Flandres et ailleurs nouvellement, monstrant l'odvantage qu'obtiennent les gens de conduitte. Cela ne lairroit d'estre plaisant à l'œil, et plus utile aux chefs et aux soldats que les couremens de bagues. En ces tournois , les Allemands font ostentation de leurs races, les Francois de leurs devises, les Italiens de leurs enigmes, les Anglois de leurs amours et propheties; honte et honneur sont en ces exercices approchant de la guerre.
Les exercices accroissent les forces, adextrent le corps , augmentent l'esprit et la santé, aprennent l'ordre, obéissance, ostent la crainte. Les Turcs, frappans de masses sur des boucliers, renforcent leurs bras; les Italiens par tournois adextrent leurs corps; les Espagnols aux garnisons leurs esprits. Les montres en armes de la gendarmeric estoicut les escoles des François :
la jeunesse à l'envy sautant , courant, jettant la barre, s'aprenoient : maintenant tout est à mespris, pour avoir les guerres civiles mis en soupçon les superieurs, qui ne desirent l'aguerriement de leurs subjects. Aussi les exercices n’estoient si necessaires durant la guerre ; la practique y supleoit : en agissant les hommes se faisoient. Au temps de paix, les peuples sans exercices, venans neufs aux armées, sont facilement battus; ainsi que les François l'estoient par les Italiens anciennement, et iceux Italiens maintenant le sont par les François, qui aux premiers troubles d'Huguenots fuyoient les reistres; à ceste heure les cherchent pour les butiner , tant peut la practique des armes !
Les Perses, les Grecs, les Romains commandoient au reste du monde : de leurs escolles etexercices sortoient les Cyrus, Alexandres et Scipions , qui à vingt-cinq ans sçavoient conduire les armées; les jeunes soldats avant qu'avoir veu leurs ennemis entendoient leurs ordres , leurs places, et ce qu'ils devoient faire , sans que la necessité ou quelque desastre leur aprist leur mestier. C’est avec le bras que s'acquierent et deffendent les royaumes; les ouvriers par continuel travail y envoyent la force. Fraper sur des quintaines, combattre à la barriere , jetter la barre et escrimer, rendent les bras plus robustes : le ürer de l'arc, le combat de la hache, la course de bague ne sont plus necessaires. Sçavoir justement tirer du pistolet, donner de coup d’espée à propos, manier un cheval à la soldate , sans courbettes, caracol ni molinet, artifices trop fréquens parmy les estrangers à leur dam; au contraire il faut estre duicts et dressés à percer les escadrons. Deux cens cinquante bommes de cheval, de deux ou trois garnisons assemblées, se peuvent mettre en escadrons, se rompre, se rallier, tirer des coureurs pour charger en flanc , marcher au pas, au trot, au galop , se separer, filer, se rallier , faire front, en flanc, derrier , aller d'un costé et d’autre , retourner en un mot, en un signal, tout d'un temps , faisant qu'il semble que l'escadron soit meu par ressorts.
Les Romains portoient leurs armes, leur bagage , des vivres pour quatre jours ; et souvent des pallis pour fermer Je camp, lequel
ils fossoyoient ; et en temps de parx , pour ne se rallentir, ils travailloient incessamment aux fermetures des forts des legions , et jusques à faire des levées dans les grands chemins. L'oysiveté ruyne l'aguerriement. Les maistres de camp peuvent assembler souvent leurs regimens ; les mettre en bataillons quarrés d'hommes ou de terrains; monstrer la place des picquiers , celle des arquebusiers!, tirer les manches et troupes de mousquets pour flanquer les piques ; trier les bons, les moindres, les mauvais sans confusion d'ordre ; sortir des escadrons vollans garnis de piques, selon la necessité des assietes , se faire faire des charges de cavallerie; se rompre , .et se rallier par troupes et en gros, et faire front de toutes parts en un besoin; monstrer et consulter avec les capitaines l'advantage des montagnes, rivieres, bois ; se couvrir de fossés, de hayes; faire combattre l'arquebuserie par troupes , comme s'ayder des chariots , pour se parer en marchant aux passages des plaines ; quels moyens de soustenir à la pointe des piques le grand choc de la cavalerie ; redoubler , renouveler le combat proche des enseignes. Les Romains estoient heureux, qui tenoient six mil soldats en un fort : il estoit aisé de les discipliner tout à un coup. Ces exercices serviroient aux jeunes seigneurs qui pretendent estre generaux d'armées, qui tournans escadrons contre escadrons , bataillons contre bataillons, apprendroient à. choisir l'eminence d'une coline , l’advantage d’un fossé, d'une haye, d'un passage, de la poudre, du soleil , d'un ruisseau , d’un bois ; et considerant les assietes differentes , disputans entre eux la force ou foiblesse d'icelles , le lieu oùplacer l’arüllerie , moyens de desloger les ennemis , de sempescher de l'estre, couper les rivieres par forts, par. tranchées, comme il faut ordonner une escarmouche , tenter, retitirer, donner chaleur , et r'allentir les soldats selon le besoin ; s empescher d’estre combattu, et moyen de contraindre son ennemi de venir au combat, prendre l'occasion, sans perdre temps, des advantages, des. forteresses , des tranchées et camps fortifiés, par ces moyens feints, se feroient les soldats et generaux. a rs
Je ne puis assez m'esmerveiller de l'igno-
rapce de ceux qui disent qu’il faut peu de temps pour faire un bon capitaine, et que le commandement donne l'esprit. Cela est une folie et presomption extraordinaire, dont la punition suit le peché : de là viennent les fautes qui se font ordinairement , et que tout à coup se perdent l'honneur, vie et biens , qui se peuvent garder par science eLexercice. Que si Spinola a réussi, sera un entre cinq Cens , à quoy sa grande richesse et l'argent d'Espagne ont du tout aydé à ce miracle. Les médecins apprennent leur art par la mort et aux depens d'autruy , les advocats par la perte des procès, et les capitaines à l'hasard de leur vie ; c'est pourquoy le nombre est moindre des capitaines que des docteurs.
La chasse ny le jeu ne doivent estre permis aux jeunes ; l'un leur fait aymer la maison avant temps, l'autre perdre de belles occasions, et demeurer en nécessité. Bien que la chasse est une espèce de guerre, pour l'exercice qu'il y a, si est-ce que s'y adonner trop est un tesmoignage de volupté et d'oisiveté, sans compter le temps perdu, qui seroit mieux employé aux lectures, mathematiques et bonnes mœurs. Et quant au jeu, il ne peut estre assez blasmé : de là viennent les querelles, les disputes, et toutes sortes de maux, se portans ceux qui ont perdu beaucoup du leur quelquefois au desespoir , outre les fraudes qui s'y commettent, estant trèshonteux de piper et de se laisser piper. Aucuns pères apprennent leurs enfans jcunes à jouer, à ce, disent-ils, qu'adolescens ils ne se laissent tromper ; il vaudroit beaucoup mieux qu'ils leur en fissent perdre la volonté, en leur monstrant les malheurs qui adviennent de ceste debauche , et les en exclure tellement, qu'ils ne les prissent en habitude, au contraire en degoust et mespris.
Pour en tromper un ilen faut tromper deux :
celuy qui persuade a plus de force quand il est abusé luy-mesme , et qu'il ne sçait le Lut de celuy qui l'employe, duquel il croit le cœur estre comme la parole, nommement quand celuy qui emplaeye fortifie sa persuasion par raisons, lesquelles en apparence sont utiles à l'un et à l'autre.
Les François, Espagnois, Italiens, Allemauds, sont incapables de conqueri ka n0-
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
[1538] narchie des Turcs, s'ils ne changent, parce qu'ils ne combattent tous, et en demeurent de douze parties lesdix enleur maison, et que ceux qui y vont menent une, et plusieurs d'eux trois personnes inutiles, ne servans qu'à les habiller etles soulager, pour la delicatesse des vivres, licts et viandes qu'il leur faut; qui multiplie tellement le bagage , qu'outre la confusion et embarras qu'ils apportent aux armées, ils empeschent de faire de grandes cavalcades, entreprises et retraictes, necessitent de combattre hors temps, parce qu'ils les affament. Le meilleur seroit de brusler tous ces bagages, reduire les soldats à pâtir comme les Turcs, et coucher à descouvert, boire de l'eau en un besoin : ce qui ne se pourroit que par une grande authorité, ou une supreme vertu.
Les Suisses , Pollaques, Moscovites, sont duicts à estre sans bagage : les François et Allemands se sont de jeunesse eslargi l'estomac par trop manger, gouftre insatiable, source de maladics, malaisé à retraissir par jeusnes. Ce qui a faict triompher victorieusement les Romains, a esté que depuis qu'ils estoient enrollés dans les legions il y alloit de leur vie d'abandonner leurs enscignes, nonobstant qu'ils demeurassent les trois et quatre années dans les armées, et en si grand nombre, qu'il s'est veu en diverses d'icelles vingt et cinq legions , chacune de six mil hommes. Suyvant cet exemple, faudroit lever , tant de la noblesse que des villes, une grande quantité d'hommes non volontaires, mais forcés, contraincts d'aller à la guerre, avec punition exemplaire s'ils retournoient dans leurs pais. Et quand il se leveroiït un tiers, ou une moitié des habitans des villes, à la façon romaine, il seroit utile. La difference de ceux de ce temps aux Romains, est la quantité des femmes que nous avons , desquelles lesdicts Romains se passoient. À ce defaut, il faudroit choisir un grand nombre de non mariés et de veufs ; mais il faudroit une supreme authorité pour exiger ces gens des villes, sinon de bonne volonté, du moins par tribut.
Les devises portées en batailles et tournois, pour gucrre, pour amour, om esté practiquées aux siecles passés, lesquelles expriment le desir d'honneur, autres Îles ples secrets dessome vbseurement interpre:
tés à divers sens, intelligibles ou couverts, selon la fantaisie des autheurs. Les uns ont adapté leurs armes à leurs devises, autres leurs devises à leurs armes, ainsi que mes quatre lignées se blasonnent , selon le corps des armoiries, Saulx, Tavannes, Vienne, La Baume : cœur de lion, vigilance de coq, entreprise d’aigle, eschelle du ciel.
En ce temps les devises sont separées des armoiries, composées de corps, d’ame et d'esprit : le corps est la peinture , l'esprit invention, l'ame est le mot. Il faut prendre garde qu'elle ne se puisse tourner en moquerie ou en autre intelligence; les histoires, les emblemes, les fables des poëtes servent à ce subject. Aux tournois le sieur de Tavannes portait le chef d'un vent dont le souflle circulairement le poussoit par derrier de la teste, avec ceste ame : JE ME POUSSE DE MOI-MESME, ipferant qu'il n'estoit aydé de personne que de sa propre vertu, desirant honneur ou mort. A l'entreprise de Luxembaurg il prit Perseus sur le Pegase sans bride, avec le mot : Qué fata trahunt. Perseus, fils de Jupiter, signifie les gens d'honneur estre enfans de Dieu : du sang de la:teste de Meduse, coupée par luy, nasquit le Pegase aislé , le pied duquel fait sortir la fontaine des sciences. Celuy qui couppe la teste au vice et luxure est capable de produire vertus et sciences.
Les commissions hasardeuses données à Perseus , le pensant perdre, furent departics par envie à ceste fin au sieur de Tavannes, et au lieu de mort leur donna vie à tous deux.
Après la mort de M. d'Orleans et faveur du cardinal de Tournon, joinct au souvenir de la mort de son oncle de Tavannes, ayant beaucoup de grauds envieux et ennemys, bravant la fortune, peint un homme avec un coutelas enfonçant un vent orageux , avec ce mot: MaLené vous. Heureux à Ranty, où il defit les quatre mil reistres , dont le colonnel comte de Schevarizemberg portoit un renard mangeant un coq, qui vouloit signifier les François devoir estre devorés des renards allemands. Ce coq estoit les armes de Tavannes, dont estoit la mère dudict sicur de Æavannes, lequel ayant gagné Fenscigne, H sauva be coq des renards allemands qu'il def. Le roy Heary LV portoié uac espée en-
tre deux sceptres , avec le mot: Duo protegit
unus; laquelle n'a esté exempte de calomnie, interpretant qu'une espée defend deux religions , non seulement deux coronnes , qui estoit le sens de Sa Majesté, Il pouvoit prendre son bras tenant son espée , forçant les parques de renouer le fil fatal de la France , qui sembloit estre tranché par le nombre clymatherique des roys, haute conjonction des planettes, manquement de lieu pour sa statue au palais de Paris, durée nompareille du royaume de France , avec le mot: J'AY FORCÉ LE DESTIN ; monstrant que sa vertu seule a empesché Ja France d’estre divisée et separée : embleme que je luy avois inventé , et en avois pris un pour moy. Estant non seulement sorty par force de deux de ses prisons, blessé en plusieurs lieux , et de celles des traistres d'Auxonne et des batailles de Vallaque , joinct à plusieurs assaux et combats où ja me suis treuvé, je pris pour devise un lion d'or, qui sont mes armoiries, entre deux brides, mords et fers qu'il met en pieces, avec ce mot italien: Non torrè briglia; tosmoignant qu'il n'avoit esté en la puissance des roys ny des peuples de m'oster la liberté, et moins de me tenir dans leurs prisons, Et en ces derniers temps que les nuées obscurcissent le soleil, estoit peincte une espéa flambante pour les dissiper et fortifier les rayons d'iceluy. | | [15391] Les Gantois tyrannisés se revoltens de l'empereur , recourent au roy leur sauverain, luy offrent la conqueste de Flandres. Sous esperance de l'execution de la promesse da Milan, Sa Majesté les refluse, accorde passage à l'empereur par la France pour les chastier, lequel avoit promis verbalement de donner se niepce et le duché de Milan à M. d'Orleans.
[1541] Il y manque; le roy s'en venge sur le connestable, qui en esloit caution, lequel , defavorisé , se retire sagement en sa maison. M. d'Annebaut, par faveur de madame d'Estampes , empiete le mesme credit. Le roy, sous ces esperances et promcsses , avoit envoyé à Venise faire ligue contre le Turc, s'estoit mis cn soupçon de luv, du roy d'Angleterre ct de ses abiés, dont il se repent. Se fit le mariage de la Alle du roy de Mavarre, agée de duuze ans, des-
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puis mère du roy Henry quatriesme, avec le duc de Claives. Il se fait de grands tournois. Le sieur de Tavannes eu emporte l'honneur, et la teste traversée d'un coup de lance, il se tire courageusement, mal-gré les medecins, le tronçon. La cour le vient voir , il sort l’espée à la main, blessé , au devant de M. d'Or- Jeans, tesmoignant son courage ; proche de perdre l'œil qui estoit hors de sa teste , se rit, et depuis fut guery tost après par un excellent chirurgien. Le roy sort de la prison du bois de Vincennes Philippe Chabot, admiral de France, confiné par commissaires, non par justice. Les dames avoient aydé à sa faveur, par les dames elle se pert, contendant madame d'Estampes avec madame l'admirale de Brion. Le connestable luy avoit nui: la faveur n’admet de compagnon ; il s'estoit roïdy contre son maistre, et demande justice sans faveur. Sa liberté fut l'appointement de madame d'Estampes, laquelle establie ne craignoit plus madame l'admirale. Les conditions furent le mariage du fils aisné de monsieur l'admiral avec la niepce de madame d'Estampes. M. de Guise, qui avoit aidé à sa ruine , favorise son eslargissement , et en eut le gouvernement de Bourpgongne, la tapisserie À fond d'or de Ginville , estimée trente mil escus. Madames d'Estampes fait son frere cardinal, troisiesme de ce temps creé par amour des femmes. Les Gantois abandonnés s'accordent à l'empereur, qui leur fait une citadelle ; va en Allemagne travailler les Lutheriens , tient diette à Ratisbonne. Tout est remis au concile sans forcer les consciences. En ceste consideration luy est accordé secours contre le Turc, qui avoit esté attiré par l'entreprise de Ferdinand, se disant heritier de Loys, roy d'Hongrie , son beau-frere , deffaict par Solyman , dont voicy le droict. Cependant que les parentelles et droict de succession estoient debatues entre l'empereur Federic et Mathieu Corvin, Ladislaos , sorty de Jean Spux, gouverneur de Transsilvanie, avoit esté esleu roy d'Hongrie par la noblesse, comme le plus apparent en l'absence de Estienne Battori. Ferdinand succede au droict de Federic, prit Budes, vainquit Jean Spux.
Solyman , en l'an 1528, assiege et desassiege Vienne, revient en Hongrie, aux prieres dudict
Jean Spux, non par les menées des FranÇois comme les Allemands disoient : il est repoussé de Linx; huict mil Turcs, separés de son armée , furent deffaicts ; il treuve l'empereur en un camp fermé près Vienne, avec quatre vingt mil hommes de pied et dix mil à cheval. Le Turc s'en retourne ayant r'estably Jean Spux; les armées se rompent. Ferdinand entreprend, dont suivit la defaicte de Casjanal, son lieutenant. S’estoit faict un traicté entre Ferdinand et Jean Spux , que la coronne seroit au dernier survivant : ledict Spux meurt, laisse son fils Estienne , agé de deux ans, en la protection de Solyman et tutelle de George Moine , évesque de Varradin, qui gouverne avec la mère du roy, nommée Isabelle, fille du roy de Polongne. Ferdinand prend ceste occasion pour se faire roy de toute l'Hongrie , gagne des forteresses , assiege Bude; par Roquendolf, devenu de maistre d'hostel general ; il l'assaut et le fault. Solyman, requis de secours par la mère et tuteur de l'enfant Estienne, leve le siege et defaict les chrestiens par Mahomet bachat, son lieutenant. Luy, arrivé en son armée , se rend maistre de la ville, de l'enfant et du royaume, cependant que l’empereur assiege malheureusement Algiers, où il rompt son entreprise et armée par la tourmente , laissant brusler sa maison pour embraser Îles autres.
Le roy sçavoit comme il avoit trompé l'empereur, ne luy ayant ratifié ses promesses à la sortie d'Espagne , ainsi qu'il estoit obligé ; est si inconsideré, que , sur une semblable fausse promesse de Milan, perd l'occasion de la conqueste de Flandres ; laisse passer l'empereur par ses païs, qui semblablement, se souvenant du passé , luy refuse de ratifier Ja parole donnée dudict Milan pour son fils, qu'il devoit faire à la premiere ville de son obéissance. |
Il n'est loisible de tromper les trompeurs ; la méchanceté seroit contagieuse et infinie , les gens de bien ne doivent prendre exemple sur les meschans : Dieu est vengeur des parjures. L'observation de la parole au maniement des affaires sert ; nul ne veut traicter avec un homme sans foy; les villes , les provinces , ne le croyent, ne se rendent à luy; ses gens s en
défient. Les promesses sont differentes : celles qui sont extorquées par persuasions, artifices et abus, sans subject, le manquement est excusable ; le menteur treuve le menteur contraire : les parfaictement gens d'honneur et advisés ne doivent promettre en quelque fa- Çon que ce soit ce qu'ils ne veulent tenir. C'est pusillanimité ou infidelité de rompre la foy, et vaudroit mieux encourir de très-grands périls que de perdre la creance parmy les hommes. |
Les papes et roys ne peuvent donner abso- Jation de la foy violée, ainsi qu'ils ne peuvent donner la reputation. Pour la conscience , Sa Saincteté peut absoudre les parjures, non que pour cela l'honneur soit rendu : s’il faut fausser sa foy, ce doit estre pour regner, disent les impies ; puisque le peché est égal, il vaudroit mieux se perdre à bonnes enseignes.
Les Turcs ( comme infidelles) ne l'observent en ce qui touche l'accroissement et manutention de leur estat, auquel ils disent avoir le premier serment.
Il est dangereux de donner conseil à son maistre , dont souvent le sinistre évenement cause la ruine du conseiller appelé à garant de son adbvis : les sages n’en donnent point, debattent les raisons pour et contre, dont ils laissent le choix à leur maistre , se contentant de dire que si c'estoit à eux ils feroient ainsi, non sans protestation que le mal advenir ne leur puisse estre imputé. Les grands en sont incommodés ; n'estant secondés franchement, leurs résolutions n’en sont si entieres. Aucuns conseillers rendent les raisons plus fortes où ils inclinent ; mauvais serviteurs qui les plient selon leur affection, non selon l’interest de leur maistre , qu'ils devroient preferer au leur et vaincre leur pusillanimité par la valeur et honneur de ceux qu'ils conseillent. Le connestable estant defavorisé, ses ennemis l’accusent d'avoir cherché le restablissement du duc de Savoye, pour l'alliance qu’il avoit en sa maison , et pour s'en prevaloir après la mort de son maistre. Les evenemens des conseils dont les actions sont subjectes à la punition des pechés des souverains, ne doivent estre imputés à ceux qui les donnent de bonne foy; les parfaicts princes prennent conseil d'eux mesmes, comme César : ils les doivent avoir
esprouyés à ce qui leur en est réubsi au passé de s'estrecreu. Les autres font election d'hommes, sçavent choisir le meilleur advis; les moins habiles suivent les conseils par amitié et faveur ; les ignorans se croyent et se perdent par opiniastreté. La cognoissance de s0ymesme est difficile : chacun se flatte et a bonne opinion de soy. 11 ne manque de presomption ; l'esprit est le plus esgal partage que Dieu ait fait; chacun en pense avoir en suflisance, et ne voudroit changer au plus parfaict dn monde ; flattent leurs fautes , accusent la fortune ou leurs amis : deux voyent mieux qu'un, la difficulté est au choix des conseillers. Les grands capitaines en credit sont perilleux , l'instinct des hommes est desireux de monter ; ne pouvant estre plus qu'ils sont en l'estat monarchique, ils aspirent à estre souverains, vivant ou mourant leur maistre. Le conseil des financiers , secretaires , sert pour maintenir , non pour conquerir ; leurs advis ne sont genereux, plustost machiavelistes de croire ceux que l'on aime. Tel persuade une femme qui ne persuade une ville ; qui s'ha— bille bien s’arme mal; qui dispose bien la chasse, les festins, n'ordonne pas bien les batailles : c'est ainsi que si on appeloit des excellens joueurs de flute pour medecins, parce qu'ils sont parfaits en leur art. Plusieurs conseillent selon leur utilité , cupidité, amour , couardise , inclinations , dessein particulier , paix ou guerre desirée, qu'ils co— lorent de raisons selon leur interest , pour se rendre necessaires et pescher en eau trouble, couvrant leur pusillanimité et inexpertise du bien de paix , qu'ils fortifient de l'interest du maistre, duquel quelquesfois ils desirent la ruine, ou le tenir bas pour s'en prevaloir, postposant la peine d'une veille, d'une corvée hasardeuse à l'honneur d’iceux ; n'ayant les recompenses de leurs travaux et perils esgales à celles de leur prince, qui en a tout le profit et l'honneur , et eux souvent la perte et le peril. À ces fins sèment des irresolutions , et principalement aux heures du combat, lequel nus en deliberation , de la pluralité de tels conseils, est retardée ou faillie l'entreprise. La premiere perfection d'un conseiller c'est l'amitié de son maistre. Vaudroit mieux avoir un ignorant amy pour conseil,
qu'un habile qui ne fust affectionné : faut qu'il soit interessé à la perte ou gain, considerer s’il n'y a point en ses conseils de son particulier, soupçonnant son naturel , son inclination ; s'il desire la guerre , il allegue la
generosité , l'honneur, la memoire eternelle,
mesprise l'oisiveté : s'il aime les femmes, les phisirs, fait Dieu auteur de paix , la guerre
k plus grand mal des autces ; si ambitieux,
dissipe les bons advis par crainte que ses compagaons ne soient employés , ou que l'on l'y employe mal à propos : persuaderont , adhereront à une entreprise pour ruiner leurs compagnons ; les lairront embarquer sans secours: feront semblant d’adherer à un des-
seïa pour estre ouis et le ruiner ; après , ne manquera de ligues des uns avec les autres, Ainsi le choix de conseil est la plus diflicile action des princes. Ceux qui ont manqué par Fadvis des gens d'espée sont plus genereux et excusables que ceux qui ont failly par le conseil de la plume. La petite noblesse n'est si: propre que Jes gentils-hommes de race mediocre , dont la ruine et defaveur (pour keur peu d'alliance) ne frappe coup à l'Estat, qu'ils se peuvent chasser sans peril : qu'ils ayment le prince, soyent vaillans, gens de bien. Et si le prince ne les peut choisir pour ne les.cognoistre , doit s'enquerir de ses amis
et du peuple, de la suflisance d'iceux. Les |
couseils ne se doivent conclurre par pluralité de voix; mieux en vaut un que cent, et cent n'en vallent un. |
Les resolutions ne se doivent changer sans accident, sans lequel il ne les faut remettre sur Je tapis en nouvelle deliberation ; autrement Fon ne se souvient des raisons debatues, d'où procede que tout se tourne en irreselutions.
Les magnanimes ne reçoivent plaisir si ce west en intention de le rendre, les effects obligent, non les paroles, qui se recompensent par semblables, et les princes ne peuvent bonnement reprocher les manquemens des services qui leur sont promis, s'ils n’ont obligé les hommes, ayant eu recompense du vent de teurs offres et soubmission en pareille monnoye,
La medecine a des incertitudes, la chirurfie en est plus exempte ; ils ont des autheurs
qu'ilssuivent de poinct à autre, comme si les |
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regions, les naturels, le temps, n'avoient changé les corps ; infinis sont morts avant qua les maladies et complexions soient cogneues, Ces docteurs on plusieurs fois changé leurs drogues et methode. Peu guerissoientau commencement des arquebusades ; de. mon temps ils faisoient de grandes incisions, dilatoiens la playe pour donner. voye à Fapostume. avant qu'elle apparust; mal sur mal pire que les Coups, le rasoir amy estoit plus dangereux, que la balle ennemie. Ils appliquent des. un guens chauds pour provoquer le pus, qui ne peut estre sans extreme. douleur , attrition et accidens , dons ensuit la gangrene et la mort, ainsi que si on ne pouvoit guerir un mal sans en faire un plus grand. J'en ay veu panser de
Charpie et d'eau fraische, qui, tenant la playe
nette, en guerissoient plus que les chirurgiens , ne faisant douleur par sonde , attracuen d'unguens, laissoient faire nature ; l'incision de la peau ne. sert, puisque l'apostume n'est encore formée au dedans; etquand elle se monstre au dehors qu'ils nomment abcès , c'est le temps de l'inciser, Ils tuent la nature la voulant prevenir, et luy ostent Son secours par trop de secours. Les chi-
rurgiens les plus excellens empeschent l'a-
postume, et n'ont à. combattre que le. coup originel et non l’accidental. Ils diront qu'il en mourra beaucoup par ceste practique ; on respondqu ils en sauvent fort peu des grandes blesseures. J'en parle par experience , pour avoir esté dix fois blessé, et, Dieu graces, jamais par derriere, et pansé des meilleurs chirurgiens des roys et des princes. J’eus une arquebusade en la jambe, où j'avais une balle ramée qu'ils medicamenterent dix jours, comme s'il n'y eust rien eu d'estrange dedans : au dixiesme, mon chirurgien vint de Bourgongne , qui me tira la balle , me sauva vie et jambe preste à coupper. Croyez les chirurgiens, ils vous tuent ; ne les croyez point, ils vous accusent : s'ils vouloient bien estre creus, il faudroit qu'ils donnassent caution, et qu'ils fussent punis de mort s'ils manquoient à guerir. Aucuns de ce temps guerissent les grandes playes, n'y mettant qu'une feuille de choux, et les Turcs ne les pansent qu'avec de l'herbe etracines, desquelles ils font les unguens et les tentes. De tels medicamens fat
[15483 gnery le sieur Destaix en Valkiquie, estant avec moy blessé de neuf coups, tant d'épieux que d'espée.
Qui entre Kibre en la eour des roys, devient serf ( dit trop tard Pompée }; a moitié des genereux aneigns sont morts pour la liberté.
Estre assubjeety aux voluptés, plaisirs , imperfections d'autrey, lever, eoucher, disner, marcher, chasser, se tenir debout , n'estavotr son corps à sey : non plus que l'ame est libre, qui fire , mesdit, se phe, dessuise, farde, caehe le vray, publie le faux , rapporte , dissimule, s'offre à ses ennemis, trompe ses amis, conseille guerre, mort, subsides, se ligue avec les meschans sans salut ; faisant au contraire il ne peut subsister en la cour. Pourquoy engagerons-nous corps et ame, puisque Fhonneur depend de nous ? Si les roys donnent des. grades.sans merite, c'est autant de honte ; ke naix n’est plus grand au dessus du clocher. Le sieur de Tavannes ne regardoit pas au paremaeut des femmes, mais à la beauté du visage. Nous repardons les hommes et non leurs estats; les braves. aymient mieux conquerte une ville que la faveur des roys; les hommes honcrent les estats, non les estats les hommes. Bien peuvent les princes donner moyen de faire de beaux effects aux vertueux, et aux vitieux de recevoir de la honte : aux gvamdes charges l'honneur est subject à ceux que l'on conduit et commande ; celuy qui est condseteur de soy-mesme , le sien ne depend que de luy : monter au lieu d'où l’on ne peut descendre sans se rompre le col, ne se doit desirer.
Prenant charge aux cours des princes, adieu plaisirs; pressé, importuné, ennuyé, en- crainte , pleim de contraires , en soupçon ; un songe, um rapport, une femme, ruinent Ja faveur , qui ne se peut souvent perdre sans Ja vie et l'honneur: C'est folie de travailler
pour ce qui se perd'si facilement , s'acquiert avec tant de labeurs , et se conserve avec tant de peines : les genereux ne peuvent estre courtisans , dont les regles se peuvent observerdespusillanimes. Aymer ce que son maistre ayme ; louer , flater à propos, prevoir les desirs , desseins, ets’y conformer , se faire aymer ‘des favoris, courtiser sans importunité , demander, donner , parier, escouter artifi-
ciellement, sont conditions propres aux ames basses et non relevées. Si l'ambition nos jette. en cour , et que k faveur des roys serve de chariot pour acquerir l'honneur , il en est de deux sortes : defendre la patrie , la restaurer, en chasser les ennemis, c'est chose destrable : l'honneur qui n'est honneur que par faveur , doit estre à mespris; si c'est pour acquer®æ des estats aux enfans, qui sçait s'ils seront cause de leur perte?
Ceux qui sont nais coiffés se ruinent par
presomption ; la faveur de leur père leur ac-
quiert autant d'envie que de bienveuïälance : sf c'est pour laisser memoire de nous, faudroit acquerir des royaumes, gagner cinquante batailles; encores demeurent-elles ensevelies dans les livres, en la cognoissanee de peu de: gens lettres. De plus, il faut estre roy ou sowverain soy-mesme pour obtenir ces gloires immortelles , non courtisan des autres ; le valgaire ayme autant les fables que les histoires. On respond aux livres de cent ans que le papier se laisse escrire ; passé ce terme tout est. mis en doute. Les charges sans actes genereux apportent moins de louanges que les richesses possedées des avaricieux. « Je lesay veu dit la » saincte Escriture }) vestus d'or, entourés de: » gens, dans les voluptés , applaudissemens, » gloire et honneur ; et repassant, je n’ay plus: » trouvé que la poudre. » Toutes ces grandeurs
ne servent que pour trebucher les ames : les
plaisirs réiterés deviennent fades. Darius , en: sa defaicte , trouva l’eau d’un bourbier meilleurequel’eausucrée d'Aiguebatane. Henri TT possedant la France, souhaitait d’estre gentilhomme possedant dix mil livres de rente, et vivre en repos : les diademes cogneus sont
poussés du pied. Combien de soupçon, de
crainte, de bourreaux de conscience, leur attachent l'espée à un filet de soye sur la teste ?' Les grandes compagnies nuisent , les affaires tourmentent , les vivres delicieux inquietent, tuent le corps, et le maniement des affaires, l'ame. S'il y eut jamais temps pour mespriser la cour, c’est celuy auquel nous avons vescu. Les anciens roys guerissoient des escrouelles, autres du mal de sainct Jean, et ceux-cy de l'ambition, donnant les charges et estats à gens de peu de merite. N'estant plus ces grades, marque d'honneur, ains seulement de
faveur, les genereux ne les recherchent, croyant, par la multitude de ceux qui les possedent indignement, qu'il y a plus d'honte que d'honneur de les avoir. Et puis que ceste seule porte de faveur est ouverte, c’est la pierre de chopement pour la posterité , qui ne cherchera experience, vertu, aguerriment, esprit ny valeur, estant en ce temps ces parties les plus grands ennemis que les genereux ayent pour parvenir, soupçonnés des favoris.
. Les Europiens avoient tousjours vaincu les ‘Asiatiques ; les Turcs d'Asie vainquent les chrestiens d'Europe; les empereurs romains faisoient miracles en Afrique , avec les armes ( hors le feu) pareilles aux nostres, contre gens puds , ainsi que sont encore les Mores ; nos empereurs de ce temps s’y perdent. L’observation des loix militaires estoit plus exacte; les princes, les republiques plus absolues, et n'estoit licite au soldat de faire autre mestier jusquesenl'ansexagenaire, quilesrendoit tous experimentés. Ceux de maintenant, au contraire, après un voyage , un butin, se mettent à autre vacation ; tellement que ce sont tousjours soldats nouveaux : ils devroient estre contraincts, ayant une fois pris la solde , de finir leur vie à cest exercice , si ce n’est par excuses legitimes. Les Turcs continuellement sont aux armées, s'y rendent experts: tout va à la guerre ; tout combat pour la patrie, à peine de mort.
Les chrestiens ne vont à la guerre s'ils ne veulent : d’un royaume d'où il peut sortir cent mil hommes, il n’en sort dix mil. Les Romains avoient cest advantage sur les peuples de ce temps ; la moitié d'eux alloient à la guerre et se faisoient soldats par amour ou par force.
Que si cela estoit imité des Europiens, ou d'une tierce partie d'iceux, ils feroient des armées trois fois aussi grandes que celles des Infidelles.
Faillir est commun aux hommes : le Turc en Hongrie menace Vienne ; Charles cherche guerre en Afrique, l'ayant à sa porte ; semblable diversion profita aux Romains, Scipion assiegeant Carthage; et celle de l'empereur fut heureuse. Le Turc nese soucie d'Argieres: bien eust pu faire l'empereur la diversion à la façon des Romains, assiegeant Constantinople : ce que n'estant en son pouvoir, il
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semble que celuy qui tire les bons hommes de l'Europe en sa necessité soit en intelligence avec Solyman. L'empereur juge ne pouvoir resister en bataille, et prend excuse de ne s’y hasarder sur les Lutheriens}, auxquels il ne se pouvoit fier les ayant subjugués et mal traictés ; chercha commodement ceste excuse d'aller en Barbarie , craignant qu'ils le trahissent.
L'esprit ne demeure en mesme assiette, il change en sept ans comme le corps, les prosperités l'augmentent, les adversités l’'amoindrissent :
Pas ne demeure aux affligés seigneurs Le mesme esprit qu'ils avoyent aux bonheurs,
dict Plutarque.
Il vieillit aux uns plus qu'aux autres : les temeraires, ardens, bilieux, choleriques, l'âge les meurit ; les mornes et flegmatiques en jeunesse ont du desavantage en vieillesse. Rien n'est où l'entendement soit si necessaire qu'aux armes , où l’on hasarde à toute heure vie , bien et honneur ; il se pert en un quart d'heure ce qui s’est acquis en toute la vie. Cedez, astrologues , legislateurs, medecins et longue robe, aux armes. Deviner le cœur de son ennemi, le contraindre au combat et s'en defendre, loger advantageusement , se garder des stratagemes, en faire, commander, obéir , cognoistre les fautes, vaincre soy-mesme , les siens et les ennemis , eviter les traistres , pourvoir aux vivres, finances, gagner le cœur d'amis et d'ennemis , estre doux, juste , craintif, audacieux, respondre à cinquante personnes, pourvoir à vingt evenemens, il y faut d'autres livres que ceux d’Aristote , Barthole et Galien. Le sens vif et net, sans trouble, y est recommandable , avec un age florissant, et encores faut-il du bon-heur. Tel a pourveu à tout qui pert la victoire ; elle gist au ciel et non en la multitude des soldats, qui, surpris de terreurs paniques, de l'ardeur ou tardiveté particuliere , ne suivent l’ordre qui leur auroit esté sagement donné par leur general , lequel ils perdent avec eux ; leurs dispositions ou affections changent de jour à autre. L'Anglois dit : Bon homme pour le jour.
L'empereur ne se doit excuser sur le grand exercice de ses ennemis ; il y a certain nom-
(45421 bre jusques où sont limitées les armées, le reste est superflu. Tous les deux freres ont manqué, l’un feignant d'aller combattre pour ne combattre point, chercher guerre loingtaine en Asie, et la fuir chez soy en Hongrie ; l'autre , Ferdinand, par ambition, sous couverture de religion , cause la perte d'Hongrie par le secours du Turc attiré à Budes par l'enfant royal duquel Ferdinand vouloit l'estat.
Peu de serviteurs veulent mourir pour leur maistre : si les capitaines ne vont aux charges, les soldats n'y vont point ; si Ferdinand eust marché au lieu de Roquendolf, Budes estoit pris. Ce n’est pas tant d'honneur de posseder les royaumes que de les acquerir; il vaut
mieux gagner une ville en personne, que douze par les lieutenans. L’excuse de l’empereur est qu'il ne se pouvoit fier aux Lutheriens allemands, et que, allant à Argier et Tunis, il estoit proche des estats d'Italie que le roy menaçoit : s’il fust esté bien conseillé, il devoit vaincre le soupçon, donner Milan au roy pour prendre Constantinople ; il faut advouer la debte, il craignoit les Turcs.
La plus part des hommes ont fait leurs plus beaux actes de vingt à quarante ans, tant pour l’incommodité de la vieillesse que par le sang qui se refroidit, et que l'on craint les perils esprouvés où l'on ne veut plus retourner, aussi que l'experimentée vieillesse void d'une seule veue tous perils qui embarrassent ses irresolutions. |
Les roys nous doivent la justice ; nos juges sont les cours souveraines : c'est mal fait de faire le procès des hommes par commissaires, vraye marque de tyrannie , sortans leurs subjects de leurs juges ordinaires , sans que les protestations et taciturnité leur puissent servir , puis qu'il leur est commandé de respondre à peine de conviction; ce qui est violer les loix , et dequoy les souverains sont responsables devant Dieu, ces commissaires estans un témoignage qu'il n'y a preuve sufhisante contre ceux qu'ils veulent perdre.
Le pape et le conclave des cardinaux devroyent prendre garde aux prieres et nominations que les roys font des cardinaux, puis qu'il est indecent que les hommes montent en ceste qualité de pouvoir estre chef de
l'Eglise, par voye indirecte et amour des |
femmes , ainsi que les cardinaux Le Veneur, de Givry , de Meudon, de Joyeuse , de Sourdis et autres de nostre temps.
Le roy, trompé de l'empereur , ou plustost du connestable , pour rabiller ses fautes , s’asseurer ses amis, envoye Fregouse à Venise, Rangon à Constantinople : ils sont tués sur lé Pau, par le commandement de l'empereur qui en refuse justice au roy, lequel, resolvant la guerre, crainct le roy d'Angleterre offencé par la premiere alliance d'Escosse, et pour la seconde de la fille de Guise , vefve du duc de Longueville , mariée au roy d'Escosse. Les surprises d'Italie proposées et négligées par la soudaineté de François, le roy entreprend sur Rossillon et Luxembourg.
[1542] Le premier avoit esté rendu à Ferdinand d’Arragonpar le roy Louys ,persuadé par conscience et scrupule d'Olivier Maillard, cordelier, son confesseur; le second, pour avoir le roy François le droict des heritiers de Luxembourg , spoliés par Charles de Bourgongne. La conqueste de Rossillon fut commise à M. le Dauphin, assisté de M. d’Annebault, sous l'intellisence de M. de Montpezat , gouverneur de Languedoc. À Luxembourg fut employé M. d'Orleans, assisté de M. de Guise ; se fie au sieur de Tavannes , qui luy esleve le cœur aux honneurs et coronnes ; l'emulation de M. le Dauphin luy sert d'aiguillon; son naturel ouvert à la françoise surpassoit celuy de son frere : tous courent se preparer. Le sieur de Tavannes prend l'occasion de voir son pere ; arrivé avec vingt chevaux d'Espagne et d'Italie, d'abordée ses gens indiscrets deslogent les chevaux du vieillard , qui depuis , en l'absence de son fils, couppe les licols et les chasse dehors, apprenant aux enfans que la faveur et grandeur de la cour ne dispense de la reverence paternelle ; et sur la priere qu'il luy fit de luy ayder d'argent pour poursuivre sa fortune , luy donne la clef de son cabinet de Dijon , l'admoneste de n'y prendre tout; où arrivé, il trouve cent sols en liarts , qu'il jette par la fenestre ; s'en va treuver son maistre prest à partir pour Luxembourg , reçoit la lieutenance de sa compagnie. M. le Dauphin, avec les susnommés , Suisses, vieilles bandes, legionnaires , la plus part des princes et noblesse de France, partent. Le roy suit avec le reste
des forces ; M. d'Orleans eut six cens hommes d'armes , huict mil lansquencts, six mil François. Assiegent Dampvilley, où se joignent six mil lansquenets , sous la charge de Reycrotte, et du Rein-grave. M. de Guise veut commander, comme tuteur de la jeunesse de M. d'Or- Jeans ; il se met hors de page et s'y oppose ; donne des conseils meurs et resolus : M. de Guise en recherche la source, la treuve au sieur de Tavannes : les voilà ennemis secrets. La garnison de Dampvilley se rend; ledit sieur de Tavannes mene M. d'Orleans à la grande eglise, pour sauver le peuple, les femmes et les enfans. M. de Guise veut que les soldats soient prisonniers, le general dit leur avoir promis liberté ; mande secrettement au sieur de Tavannes, qui gardoit une porte, qu'il Jes laisse sortir : il est obey. M. de Guise luy demande s’il ignoroit sa charge, et par quel commandement il avoit laissé aller les prisonniers ; il respond, par celuy de son maistre, après luy qu'il luy obeyroit. M. d'Orleans embrasse M. de Guise, et appaise tout.
Après le demantelement de Montmedy, La Ferté, Challencey, Vireton pris, Yvroy est assiegé ; deux mille commandés par le bastard de Sombresset et Gilles de Levant, la deffendent. Les approches estoient difliciles, et les tranchées mal faites, l'artillerie posée trop près, la batterie precipitée, le canon, mal couvert, est abandonné ; les assiegés, à la faveur des harquebusades des courtines , le gaignent ; soudain sont repoussés. Cest accident, force de la place, bonne mine des assiegés, en desespere la prise. Les pieces changées du costé des Ardennes, la bresche non raisonnable , non attaquée , les munitions faillent ; quinze jours s'escoulent pour en amener de Sedan et Mouzon. Le roy, adverty, craint l'armée de la royne Marie, commande de lever le siege. M. de Guise y conclud, disant que l'on ne peut faillir d'obeyr à son maistre. M. d'Orleans fluctue, le sieur de Tavannes le resout à part, luy dit: « Le roy + pert une ville, vous l'honneur ; le cours de » vostre vie suivra vos premieres entreprises ; » vostre frere prendra Perpignan, et vous la » honte : M. de Guise n'y à tel interest que » vous. » M. d'Orleans retourne au conseil, proteste qu'il y demeureroit mort OU viclo-
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(1542) rieux. Les difficultés diminuent, les poudres arrivent: M. de Guise continuoit la batterie au mesme lieu. Le sieur de Tavannes avoit recogneu à l'opposite l'entre-deux d’un rampart non conüaué de terrain, fliaqué d'une seule casematte ; le monstre à M. d'Orleass, juge la bresche facile, objecte que M. de Guise l'empescheroit; resolvent de placer l'arullerie avant que luy dire. Pendant qu'il reposoit, ayant veillé la nuict, à La pointe du jour, M. d'Orleans mene quatre canons au lieu susdict, couverts d'un chemin creux et de quelques gabions. M. de Guise aborde, treuve M. d'Orleans qui portoit le sieur de Tavannes en crouppe, blasme cest acte, offre de quitter sa qualité de prince pour combattre et maintenir que c'estoit mal entrepris. Ledit sieur de Tavannes recognoist qu'il en veut à luy, se voit en peril de perdre sa faveur à faute de courage, ou d’avoir un puissant ennemy, se jette à bas, s'excuse sur ce qu'il a pensé estre le bien de son maistre et le service du roy; dit estre le serviteur de M. de Guise ; que s’il luy plaisoit de quitter sa qualité pour le combattre, qu'il luy feroit un grand honneur, et le twouveroit fort homme de bien. M. d'Orleans impose silence d'auctorité , supplie M. de Guise d'appaiser son courroux ; car s'attaquer au sieur de Tavanues c'estoit en vouloir à luy, et avec grand peiue les repatria. L'artillerie demeure où le sieur de Tavannes l'a placée, bat de buict à une heure après midy. Les assiegés voyans une grande bresche, se rendent à l'honneur de M. d'Orleans et establissement entier du sieur de Tavannes. Yvoy donné en garde à M. de Sedan ; Arlon et Luxembourg se rendent après bresche faicte; il en sort trois mil hommes de guerre : Thionville demeure seule à l’empereur, tant a de force le bon succès des premieres entreprises. La difficulté d'argent, mais plustost la jeunesse de M. d'Orleans et les picques de ses gouver. neurs, mal-gré le sieur de Tavannes, l'emportent treuver le roy, sur le bruit ce bataille qui se devoit donner en Languedoc; pert l'occasion de faire de beaux effects, cause la perte de partie de sa conqueste, où il met ordre precipitamment. Celuy qui plaist est en opinion d’estre le plus sage; le
14% sieur d'Annebanit , allié de madame d’Estampes, du cardinal de Meudon, sur entreprise imaginaire du sieur de Montpezat, assiege Perpignan, après avoir perdu l'occasion par l'attente des Suisses et lonzueurs ordinaires aux plus courtisans que capitaines , avec la proximité de l'hyvèr, contrainct de lever le Siege avec quarante mil hommes de pied et deux mil hommes d'armes, qui eussent esté plus utiles À l'entreprise de Milan. L'hyver sonne la retraicte Aux armées royales:
Par trop de severité ou douceur les pères
faillént; la premiere osté l'audace ; la comimunication , les bons conseils, les reprehensions douces sont plus necessaires: la se-
conde, de trop de douceur, plus dangereuse, naissance de mespris, de presomption,
d'incorrection et imprudence. La voye du Milieu , tirant plus à douceur que severité, &e doit suivre, selon la cognoissance de la disposition des enfans : les enseignemens des vertus vallent mieux que les heritages qu’on leur laisse : par l'imprudence se perd l'ame, l'honneur et les richesses ; par sagesse elles se conservent et s’accroissent. Les enfans doivent estre poussés aux cours des roys et aux puerres cinq ans durant; cognoistre si leur ésprit est capable de grande fortune; leur üÿder entierement. Au contraire, s'ils sont
Yoluptüeux, joueurs, chasseurs, n'aymans
la cour que pour estre en liberté, il les faut retirer, s'ils ne peuvent ou veulent parvenir. Ilest plusjusté que lés pères vieux dependent à leurs plaisirs, que les jeaniës qui s’en miocquenit ét d'en sçaveht gré; et toinme père faut porter ceste injare dt temps ; que l'amitié ne monté envers les pères avec telle force qu'elle descend aux enfans, desquels s’en treuve plusieurs qui tacitement souhaittent le decès de leur père ; et ne se soucient de leurs commodités, pourveu qu'à quelque prix que ce soit ils obtiennent la leur: ce qui est tolerable quand ils on: de la vertu et de la valeur en esperance d advancement ; si au contraire, il est plus raisonnable que les pères employent leur bien à leur plaisir , que leur en donner pour le leur s’ils l'employent en effects inutiles.
Le nom de prince vient de premier com-
mandant à la jeunesse de Rome, on de pre-
sident au senat en l'absence des empereurs
anciennement les fils et parens d’iceux pre:
noient ceste qualité. Si les roys estoïent es-
lectifs, ainsi que ceux de France ont esté èt qu'ils sont encores en Pologne, l’eslectiony sautant de race en autre , empliroit de princes toute l'Europe, s'ils pouvoient donner ce grade à toute leur parenté. Il y a apparence que ceux qui sont parens des roys dont les cofünnes s’obtiennent par succession se pourroieht dire princes; mais, pour avoir eu des souverains en leur race , et n'ayant plus de souteraineté en icelle à quoy ils puissent pretendre ; ceste qualité doit estre perdue. En Espagne , ils ne tiennent princes que ceux d’Austriche, encores que plusieurs soient sortis de mdisons royales , se contentans du nom de LO8 GRÂN- DES, comme qui diroit en France, illustre.
Les maisons de Nevers, de Lorraine ; de Longueville , de Nemours, retiennent ceste qua= lité de prince en France, à quoy les François adjoustent le surnom d’estranger ; sans que les souverainetés auxquelles ils peuvent pretendre, de Lorraine, de Savoye et de Manttoue puissent acquerir ce titre franc. Combieñ de banquiers en Italie , de gentils-hommes eñ Allemagne , parens de leurs ducs, se disent princes sans subject! En France, ceux de la maison de Luxembourg, Courtenay, de Guymenet, de Foix, de Lautrec, le seroient semiblablement s'ils avoient des parens souverains: les seuls de Bourbon sont recogneus pour ptinces en Frante. À Rome ; les empereurs se contentoient dë nommer letrs enfans princes du senat où de la jeunesse ; n’honoroient freres ni cousins de ve titre: En Pologne , en Hongrie, en Türquie , ilé n'usutpent ce titre et preeminente ; qu'ils ont settlement par lès grades qu'ils obtientietit dè leurs souverains. Les roys ne peuvent faire ni princes ni gentils-hommes: plus ils èn donnent des lettres, et plus aneantissent cé nom, qui se forme par la grande ancienneté et approbation du peuple, continuation des charges, et réiterés beaux actes des predecesseurs de ceux qui possedent ceste qualité. Le; roys peuvent bien abbaisser et obscurcit les rangs des gens de qualité aûx ceremonies, non que leurs ordonnances empeschent
Ja verité des raçes que tous cognoissent : eux
et les princes sont sortis et faicts des gentilshommes , pour et à l’aide desquels ils ont esté créés. La seule qualité de roy et de prince du sang est exempte de combattre en duel, pour l’interest public ; ceux qui ont le nom de prince, qui sont de maison illustre, ne s'en peuvent parer contre les gentils-hommes, qui sont du bois dequoy ils sont faicts, quand les querelles sont jugées justes, et dont le droict est remis au sort des armes par les superieurs, puis que la coustume du combat n'a pu encores estre ostée en France, et qu'il y a tant de familles venues de grandes maisons et mesme de roys, qu'iceux se peurvent espaler à tous ceux qui ne sont du sang royal.
Victoires, prises de places suivies soudainement , apportent des progrès que l'on n'eust pensé ni s'osé promettre. Il ne se peut estimer combien un succès heureux donne de moyens d'en aquerir davantage , quelque petit qu'il soit : le courage croist aux amis et l'estonnement aux ennemys; le repentir demeure à ceux qui n'ont suivy leur bonheur; estant à reprendre la commune des hommes, qui n'ayant pas le courage assez eslevé , se contentent de peu lors que la fortune leur met beaucoup entre les mains.
Les capitaines chargés de guerre et d'un prince de quinze ans sont en grande peine : age sans conduitte, ambitieux outrecuidé , qui se laisse flater, posseder, empesche plus que l'armée ; eschappé de la veue de son gouverneur , s'il ne se pert il en pert d'autres; met confusion , attire combat qu'il ne peut demesler; s'il fuit, la honte en est au chef; s’il vainc, il gaigne de l'outrecuidance , mesprise le conseil, se prepare à lourde cheute. Ses mignons luy preschent la liberté, vices , voluptés , haine de celuy qui le tient subject, qui est accusé de larcin, de faire pour Îles siens, de manque d'amitié. Cependant que les capitaines veillent contre les ennemys, le pupil et ses mignons veillent contre eux, les lions prisonniers n'offencent point, on s'en garde; les princes assubjectis estranglent à l'improviste; sans bride, ils prodiguent l'argent, menent à la boucherie, blasment les actions, et font perdre leur conducteur , et quelquefois eux-mesmes de despit. Rarement s'est
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[1543] veu un grand prince aymer ceux qui l'ont tenu subject: il ne s'en faut charger qu'à douze ans; s ils en ont seize ou dixhuict, protester au pére de leur obeyr et conseiller, sans s obliger à la garantie des evenemens :
ne s'en charger en façon que ce soit, c'est le mieux ; j'escrips d'experience. En l'an 4594, au declin de la guerre pour la religion en France , M. du Maine me donna son fils agé de dix-sept ans, avec une petite armée en Bourgongne : je me treuvay plus empesché de luy que des ennemys. M. de Guise l'estoit moins; les mignons de M. d'Orleans estoient capitaines , et ceux de M. le prince du Maine ne l'estoient pas; si ne me purent-ils empescher de prendre de places, tenir six mois la campagne , presenter le combat à toute heure ; et m'ose promettre que, sans eux et la trefve qui porta le grand coup de la ruine de la Ligue, nous eussions mis nos ennemys hors de Bourgongne.
[4543] Au sortir de Perpignan, La Rochelle se mutine pour la gabelle ; eux et le sieur de Jarnac leur gouverneur vont en differentes plaintes au roy. Le sieur de Tavannes, avec la compagnie de monsieur d'Orleans , est envoyé pour y entrer en garnison : ils le refusent en gros , non la communication des siens , qui entrent par diverses portes en divers temps. Les gens-d'armes se glissent dans les hosteleries ; s'assemblent en un logis où le sieur de Jarnac avoit coulé des armes, lequel prie ceux de la ville de laisser entrer la garnison : sur leur refus, le sieur de Tavannes sort en la rue avec cent cuiraces , monstre qu'il estoit dedans sans leur sceu : à mesme temps s'approchent de la ville huict cens arquebusiers ; l'alarme sonne , il declare que vif ou mort il demeureroit dans la ville, ou qu'il brusleroit tout et s’enseveliroit dans les cendres. Le combat douteux et la crainte du roy fit accorder que les Rochcelois poseroient les armes entre les mains du sieur de Jarnac, entretiendroient la compagnie de gens-d'ames et quatre cens arquebusiers jusques à la venue du roy, lequel arrivé, leur remit leurs privileges, pardonna leurs fautes et osta la garnison. Sa Majesté loue le sieur de Tavannes de ce qu'il avoit fait. MM. de Lansez et marquis du Guast prenvient et reprenvient l'un
sur l’autre Carignan et autres petites villes en Piedmont ; le sicur d'Annebault y est envoyé. Par mauvaise intelligence deschefs n’y fait rien qui vaille ; fault Cosny , retourne en France; M. de Langez meurt. Thurin , sous Boutiers, fault à estre prins par des soldats cachés dans des chariots de foing ; en may fut le camp de Marolles. Le roy, avec huict mil chevaux et vingt cinq mil hommes de pied , fortifie Landrecy, court devant Mons et Maubeuge. Ferdinand, par le marquis de Brandebourg , assiege Peste en Hongrie sans fruict; Solyman le secourt , et ensuitte prend Albe et Strigon, par la faute des chrestiens. Le Turc peu devant avoit accordé au Poulin , depuis baron de La Garde, ambassadeur de France, l'armée de mer hors temps, sans fruict que la prise de Nice, reprise après par le chasteau. L'empereur retourne d'Espagne contre le duc de Claives, qu'il avoit quitté pour ne luy avoir voulu permettre la qualité de duc de Gueldres prétendue par Sa Majesté; le roy luy avoit donné la fille de sa sœur mariée au roy de Navarre ; sur l'appuy de quoy ledict duc de Claives en l'an 1541 envahit la Flandres. Le pape , à Plaisance , veut en vain divertir l'empereur de la vengeance sur ce duc; monstre que Solyman descend en Hongrie , et l’armée de Barberousse sur les costes d'Italie : la vengeance emporte l’empereur , qui laisse le pape mal-content ; fait revue à Bonne de trente mil hommes de pied et seize mil chevaux de toutes nauons ; prend d’assault Durc , estonne le reste du duché de Claives, qui se rend et son duc à la miséricorde de Sa Majesté, qui luy oste ses deux meilleures places , change la qualité de duc en celle de gouverneur. Le roy, contant de garnir ses frontieres, laisse perdre son amy le duc de Gueldres à sa veue , depesche M. d'Orleans à Luxembourg , qui demande le sieur d'Annebault au lieu de M. de Guise, suivant le conseil du sieur de Tavannes, pour monstrer que sa precedente victoire dependoit de luy seul. 11 prend Arlon et Luxembourg pour la deuxiesme fois ; le roy y arrive, et fut adverty du siege de Landrecy; s’'approche de l'empereur , qui avoit quarante mil hommes de pied et quatorze mil chevaux, avec lesquels, ayant tenté les batteries, se resout de l'avoir par famine. Le roy s'approche à la
faveur des bois et des ruisseaux , envitaille et change la garnison de Landrecy , pour n'avoir l'empereur pris la place de bataille entre ses ennemis et la place qu'il assiegeoit. Le roy, paré d'un ruisseau, après quelques escar— mouches, se retire de nuict sans honte, avec honneur d'avoir sauvé Landrecy, congedie son armée à Guise : l’empereur fait le semblable à cause de l'hyver.
[1544] En ce temps nasquit le petit roy François.
Les secours des princes esloignés arrivent hors temps et sont inutiles : tel estoit celuy du Turc au roy François; celuy du roy d’Espagne aux catholiques ligués en France. L'assistance demandée ne s'accorde quatre mois après : avant que les nouvelles soient sceues de l’un à l’autre, la necessité est passée ou le party opprimé , et n'est plus question de ce qui estoit lors ; les entreprises se treuvent faillies , les parties ruynées, l'argent sans soldat, le soldat sans argent, venus mal à propos, se despend et se desbandent. Faut des sources de deniers et d'hommes proches, avec agent qui puisse resoudre les affaires comme le souverain, et ce à six journées au plus du gros de la guerre, pour l'Espagne à Milan, pour le Turc en Barbarie, si ce n’estoit que dès le commencement de la guerre fust donné pouvoir et fourniture de tout ce qui seroit necessaire , ce qui est mal-aisé.
Lespetitestroupes peuvent capituler àtemps dans une foible ville : nul ne veut aller le premier à la mort; les generaux d'armées ont d'autresaffaires ; ne demandent que gagner du temps et hasarder l'honneur des maladvisés ; les foibles sont fort empeschés à se resoudre, et, quelque defence qu'ils facent , tousjours la perte de la place leur donne du blasme.
Les foibles potentats et usurpateurs courent fortune, sont subiects à de grands perils : le mieux est de se liguer avec leurs semblables ; ils sont contraincts de mandier le secours qui les opprime ; s'ils donnent des villes ils en sont depossedés, s'ils n'en donnent point ils sont secourus par acquit. Il vaudroit mieux endurer de leurs empereurs, ou mettre dès le lendemain partie de leur estat entre les mains de celuy qui les sccourt, lequel , interessé , les deflendroit comme siens ; et reste-
roit l'esperance au foible prince d'y rentrer, ou d'en avoir recompense, laquelle il faudroit traicter auparavant , et mettre au choix de son superieur de la donner ou de luy rendre le pays, sans monstrer aucun regret ny defiance; reigle de laquelle sont exceptés ceux qui peuvent subsister avec peu de secours qui ne les puisse opprimer,
Les Turcs n'aiment ny ne secourent les François que par interest commun , qu'ils ont guerre au roy d'Espagne ; quandil y a paix avec le roy Catholique , les ambassadeurs de France ont peu de credit à Constantinople.
La vengeance et inimitié n'ont lieu à l'endroit des grands capitaines , qui doivent estre conduits d'honneur et d'utilité.
Il ne faut regarder à faire une retraicte de
auict qui apporte l'honneur de la victoire, ayant fait ce que l’on desiroit : qui a le profict de la guerre ena la gloire ; etne fautouyr les jeunes et ambitieux qui contrarient ceste seurté, laquelle ils disent honteuse si elle n'est recherchée de plein jour; et seroient les premiers peut estre à se desordonner au peril.
Il est difficile de se retirer devant les capitaines qui ont volonté de combattre; la crainte , le malheur, le mespris des chefs mal-fortunés , fait desdaigner le commandement ; le souvenir de la honte oste le respect des soldats , lesquels, desordonnés et une fois tournés |, abandonnent le salut public pour penser au leur particulier : pressés en ceste confusion , un leur semble plusieurs , et les esprits des communs soldats , portés par la terreur hors de leur siege, duquel elle a jetté la raison, ne leur permet de se recognoistre ; l'imagination frappée ne leur concede autre pensée que de retraicte ; le gallop , quelque petit qu'il soit, se convertit en fuitte, et malaisement s'en peut-on desdire, si quelque chef (duquel l'accoustumance des perils les fait mespriser) ne fait quelques charges à là faveur d'in fossé ou d'une have. Les chevaux de ceux qui suivent ne sont d'egale force ; les plus vistes, mal secondés, voyant faire ferme à quelques uns, sont contraints d'attendre leurs compagnons ou estre chargés foibles : neuf ou dix d'icceux renversés à propos est le salut de la retraicte.
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Telles charges ne se doivent faire en gros par cent ou six vingts , qui ne se peuvent depestrer commodement : trente chevaux suffsent en ce desordre pour faire halte aux plus pressans. En ces hastives retraïctes les soldats, se sentans les pistoletades et les harquebusades dans le dos, les mots de : Tournons!/ faisons ferme! sont proferés de la bouche, et les cœurs affoiblis picquent les chevaux an contraire. Plusieurs, avec ces beaux mots et de mauvais effects, sont comme les putains dont la bouche refuse ce que le reste du corps concede : ainsi ceux qui ont trop attendu et qui sont tombés en cest inconvenient , malaisement retournent à la charge. Autres sont les retraictes qui se font en ordre et en gros; et quay qu'elles se facent partie au trot, ne perdent le commandement, ayant quelque peu d'advantage. Ceux qui les veulent attaindre se desordonnent autant que ceux qui se retirent, lesquels à tous fossés, à toutes haves tournent, estans trop pressés; laissent des gros derrier un bois ou au couvert d'un che:
min ou vallon , pour (non apperceus) charger en flanc ceux qui poursuivent trop chaudement. Tel gros doit estre laissé pour charger dans le flanc gauche des ennemys, et faire leurs charges en se retirant demy tournés : et d'autant qu'ils ne profondent dans les victorieux , ils sé peuvent retirer, et est necessaire qu'ils soient soudainement Soustentis d'un autre gros qui face la charge dé nesme que celle qui a esté faicte , s'il est besoin, où en face la mine. Infailliblement ils romprotit ou arresteront les testes de céux qui suvveht: Ceux de la retraicte qui auront les préiniers chargé, sclon le succès doubletont le trot pour regagner Îles grandes trotipes qui tutront fait un peu de halte à la faveur d'une baye ou chemin, pour favoriser ces charges, Les histoires sont pleines de ceux qui; pout avoir trop suivi la victoire, l'ont perdue ; les retraictes précipitées se duiven: eviter ; ceux qui sçavent comme il faut forcer ceux qui se retirent, hasardent cinquante cavaliers avec commandement exprès de se mesler, les suivent en gros et soustiennent ordre. Il est très-malaisé de se garantir de honte, si on n'est cort experiment. Cela soit dict pour les troupes particulieres et non pour la retraicte
d'une armée , pour laquelle il faut autre prudence dicte en autre lieu.
La haine des François rompt les beaux desseins de Charles-Quint. Il sçait que Scanderbeg a vaincu, et Jean Uniade resisté aux Turcs, contre lesquels il pouvoit mener cent mil hommes aguerris, ruiner au premier bon succès leur monarchie. La vengeance le porte en France, en Gueldres et par tout ailleurs que contre lesInfidelles. N'ayant raison que la defiance des Lutheriens, disoit les entreprises turquesques imaginaires. Le maintien de sa maison, dont la Flandre est le cœur et la France la peur , porte sa resolution ailleurs : il ne peut eviter blasme de vindication contre les François, et de crainte des Turcs : il n’avoit courage pareil aux Cesars , qui croyoient se preserver des foibles assaillans les plus forts.
L'empereur, sans avoir esgard à l'offence ancienne de sa tante, excommunication du pape , changement de religion, recherche le roy d'Angleterre, qui luy promet passer en France en haine de l'alliance practiquée des François en Escosse; partissent l'estat de France avant que l'avoir assailli; practiquent en vain les Suisses; defendent la sortie de Germanie aux Allemands ; assiegent Luxembourg par le comte de Fustemberg, desassiégé par le prince de Melphe. Le marquis du Guast prend Montdevis sur des lettres contrefaites du sieur de Boutieres portans ne le pouvoir secourir; prend et fortifie Cariguan. M. de BoutieresrenforcéassiègeYvraye, lequel prest à prendre le quitte ; offencé de l'arrivée de M. d’Anguein créé nouveau lieutenant en Piedmont, se retire en sa maison,
M. d'Ansguie prend Cresantin, assiepe Carignan , nouvelles conquestes et fortifications; et cinq boulevarts du marquis du Guast, garnis de quatre mil Espagnols que lansquenets ; l'impossibilité de la forcer resout à la famine , et les Imperiaux au secours s approchent avec grand nombre de lansquenets nouvellement armés. M. d’Anpuien se place à Carmagnolle entre les assiégés et ses ennemis ; demande au roy congé de donner la bataille et argent pour payer ses soldats : le premier est accordé, et le second selon la
neccssité de Sa Majesté, Au bruict du congé
de la bataille partent de la cour en poste pour s'y trouver les sieurs de Tavannes, dé Dampierre , Sainct André , Bonnivet, Jarnac, Clligny, d'Escars , de Rochefort, de La Hunaudaye ; à leur arrivée le general leur depart des charges. Le sieur de Dampierre , en faveur du dauphin , eut l’arriere-garde avec les guidons ; le sieur de Tavannes, pour son experience, est retenu près de luy avec le sieur de Sainct André. Le marquis du Guast logé à Cerisolles, resolu de combattre ou d'envitaïller Carignan, marche entre Ceririsolles et Sommerive, pour, se parant d'un ruisseau, couler à Carignan. M. d'Anguien marche pour recognoistre avec sa cavalerie, descouvre le flanc des ennemis, reprend ceux qui l'avoient empesché d'amener toute l'armée , branle d'envoyer querir ses gens de pied. Le Guast descouvrant l’ennemy, revient loger à Cerisolles. M. d’Anguien, considerant que les troupes, dès la pointe du jour en campagne , fussent esté trop fatiguées de loger sur le champ, les fit retourner à Curmagnolle, d'où le matin il partit pour s'aller mettre au devant dudict Carignan et couvrir le pont du Pô, d'où venoient les vivres au marquis; lequel encouragé, luy semblant que les François tournoient le dos, laisse le grand circuit, marche sarla piste du jour passé. Rapporté à M. d'Anguüien , 1} retourne pour donner la bataille , qui fut le lendemain de Pasques , treiziesme avril 1544, Les}Imperiaux estoient dix mil Allemands, neuf mil Italiens, six mil Espagnols ; ainsi, plus forts de huict mil hommes de pied que les François , se rangerent en trois bataillons ; sa cavalerie , de huict cens chevaux inférieure à celle du roy, estoit sur les aisles. M. d’Anguien se met quasi en pareil ordre : M. de Boutieres, revenu aa bruict de la bataille, conduit l'avant-garde , composée de trois mil hommes de pied françois, à leur droicte trois cens chevaux legers , à la gauche M. de Boutieres avec quatre-vingts hommes d'armes.
De mesme front marchoit la bataille , de trois mil Suisses flanqués de M. d'Anguien avec deux cens hommes d'armes ; à sa gauche les gens de pied italiens, Gruiers flanqués du sieur de Dampierre, avec le reste de la cavalerie. Le nombre de tout estoit de cinq
mil hommes de pied gascons, huict cens hommes d'armes, cinq cens chevaux legers, quatre mil Suisses, trois mil Gruyers, Provençaux qu'italiens. Se tire des rangs huict cens enfans perdus sous Montluc, l’arullerie à la teste des bataillons ; l'escarmouche s’eschaufe, desirant chacun des enfans perdus gagner les flancs des bataillons ennemis : l'arullerie endommage des deux parts. Ce que ne pouvant endurer les capitaines françois du regiment de M. de Tetz colonel, le contraignent d'aller au combat , ne descouvrant seulement que le bataillon des Italiens conduicts par le prince de Salerne, où ils s'acheminoient. Pareille contraincte avoient faicte les lansquenets du Guast à leur capitaine , ennuyés de l'artillerie, et venoient charger le bataillon de M. de Tetz par flanc : dequoy adverty, cognoissant sa faute, s'arreste et fait mettre le ventre en terre à ses soldats pour se parer de l'artillerie, donnant temps au bataillon de dix mil lansquenets ses ennemis de venir à luy, et couvrir ses Italiens, qui, pour ce sujet, ne combattirent point. Les Suisses de la bataille s'estoient advancés de mesme front que les François; chargent ensemble et partie par flanc pour estre leur front grand. Les lansquenets avoient esté contraincts au passage du marets se meltre aucunement en desordre , furent tirés d’un nombre d'harquebusiers à rouet cachés derrier le premier rang des picquiers françois , qui/chargerent tons ensemble aidés des Suisses qui donnoient par flanc, tenant leurs piques par la moitié si courageusement , qu'ils rompirent le grand bataillon de lansquenets , aydés de M. de Boutieres , qui charge à un coing du bataillon avec cent hommes d'armes devant les Suisses , en mesme lieu où avoit dejà passé quelque cavalerie des ennemis fuyant.
Le marquis du Guast, voyant le desordre advenu par l'impatience deslansquenets, s’estoit confié en cinq mil soldats espagnols esleus, destinés pour combattre les Gascons, lesquels Espagnols avoient esté contraincts suivre les lansquenets au combat , et, voyant leur desordre , tournent à gauche, pensant avoir les Gascons, chargent les ftaliens et Gruyers, qui pe soustinrent seulemeni leur regard ; ils suivent la victoire. Sur ceste grande incertitude ,
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M. d'Anguien est conseillé de faire ferme ; le sieur de Tavannes dit : « Chargcons, mon- » sieur, Commandez à Dampierre et Termes » qu'ils donnent à ceste cavalerie du duc de » Florence, et choquons ce bataillon de vieux » soldats, en quoy consiste le pain de la ba- » taille. » M. d'Anguien croit le sieur de Tavannes , et l'envoye faire charger le sieur de Dampierre, avec lequel estant victorieux de ceste mauvaise cavalerie , il revient, disant : « Monsieur , il faut boire ce calice. » Mène mondict sieur d'Anguien à la charge avec tout ce qu'il y avoit de cavalerie, contre les cinq mil vieux soldats , qui retournoient de la victoire des Italiens et Gruyers : la charge fut grande, il s'y perdit beaucoup de gens de bien. Les Espagnols perdirent beaucoup de courage appercevans revenir les François et Suisses victorieux des lansquenets : M. d'Anguien passe trois fois parmi eux; à la troisieme ils jettent les armes. La victoire fut douteuse ; et n'estoit pas demeuré cinquante hommes à M. d'Anguien, où tout se r'allie.
Le Guastse sauve, laisse quatorze pieces d'artillerie, douze mil morts, trois mil prisonniers. M. d’Anguien loue trois hommes, les sieurs de Montluc, de Dampierre et de Tavannes, lequel nous laissa ceste bataille peincte de sa main. Il se vantoit peu; je lui ay ouy dire qu'il servit beaucoup en ce combat, qui fut gagné par faute d'ordre des ennemis, pour avoir trop tost et sans commandement commencé la bataille : la fortune y eut sa bonne part.
C'est peu de lire du succès des batailles, qui ne remarque les fautes d’icelles pour en profiter. Celle de Crecy aprend de ne laisser desbander les volontaires , qui pour leur honneur particulier hasardent le general; que l'infanterie mal ordonnée mise devant la cavalerie, au moindre desordre l’empesche d'aller au combat , s’il n'y a des places laissées entre les bataillons pour y aller ; qu'il ne faut hasarder à jeun les hommes lassés contre des frais et bien repeus, et qu'une avant-garde bien renforcée est souvent utile ; servantla bataille et arriere-garde d'ost de reserve , sans se mouvoir qu'ils ne voyent le commencement du bon succès de leur avant-garde, sert quelquesfois de beaucoup.
Le roy Jean aprit à ses despens qu'un petit nombre placé avantageusement peut estre victorieux d'un grand qui assaut en desordre , et qu'un petit front bien deffendu , flanqué d’archers ou d'arquebusiers, et qu'en .mesme temps sortent d'autres endroits des troupes chargeant en flanc les assaillans , dont l’ardeur est r'allentie par les traicts, souvent emportent la victoire; et a apris que ceux qui sont si mal advisés d'attaquer tout ensemble queue à queue ceux qui sont placés, au moindre desordre se perdent et se renversent les uns sur les autres; et qu'il seroit mieux les attaquer avec pareil nombre qu'ils sont , esloignant ce que l’on a de plus, tellement qu'ils ne se puissent ressentir du desordre qui pourroit advenir aux premiers attaquans.
Le roy Edouart, genereux, se servoit des grands sans les contraindre ; son royaume d'Angleterre estant depuis sa mort tombé en quenouille et en enfance, iceux eurent peur de leurs subjects, justiciant les meilleurs et principaux capitaines : ils restraignirent le moyen de leurs conquestes par le sang des seigmeurs de leur païs, ruinant les gentils-hommes , et eslevant la populace , dont la pluspart est inutile à la guerre.
La Bicoque tesmoigne que malheureux est le general dont la force consiste en estrangers, qui demandent argent, combat ou congé, selon leur fantaisie. Ces requestes mal affectionnées meritent congé , pour eviter la defaveur d'une bataille, où il y aapparencequ'ils ne feront leur devoir, pour leur injuste requeste. Il y a difference de la defaveur de perdre des places par faute d'hommes, ou les perdre par la perte d'une bataille : c'est folie de donner, suyvant l'humeur des soldats, de la teste contre un rampart fortifié ; les assaillans, quand bien ils entreroient dedans, peuvent estre chargés en flanc. Le commencement de ceste guerre, en laquelle fut donnée la bataille de La Bicoque, enseigne qu'il ne se doit entreprendre une guerre sur l'esperance de prises de villes, qu'il faut compter pour rien : elles sont fautüves , et faillant, elles descouragent entierement toute l'entreprise.
La bataille de Ravenne apprend que c'est faute de se tenir en un camp à demy remparé, duquel les canonades font sortir en desordre ;
qu'il faut estre resolu par où sortir , et comme se feront les charges, d'autant que si le camp est tout environnné de fossé et rampart bien fortifié, semble qu'il doit estre deffendu par les gens de pied. Que si le fossé est petit , et que le dessein soit d'attendre que la cavalerie ennemie le passe pour la charger en flanc, ou, à demy passée , s'ils ont de l'infanterie qui gagne le haut du rampart, ils peuvent faire plier la cavalerie de ceux du fort, et à leur faveur faire passage à la cavalerie qui assaut, au grand desavantage de ceux du camp fortifié, d'autant qu'il y a tousjours plus de courage en ceux qui assaillent qu’en ceux qui deffendent. Ainsi faut que le fossé et rampart soit bon et deffendu de gens de pied, ou bien ne vallant guieres, n'attendre point qu'ils soient forcés de sortir en desordre par les canonades ou arquebuserie ennemie; au contraire, après lessalves de l'infanterie, sortir par les grandes espaces vuides bien recogneues, qui seront esté reservées pour l'issue de la cavalerie. Semblables issues doivent estre observées , encore que les camps soient bien fortifiés, pour après la premiere impetuosité de l'ennemy perdue dans le fossé et proche du rampart , les pouvoir charger en flanc ; et telles issues, qui servent aussi de retraicte à un besoin, doivent estre si bien flanquées, que les ennemis , voulans suivre les troupes qui se retireroient, soient battus d'artillerie et mousqueterie, et chargés en flanc de piques et de cavalerie.
C'est inexpertise de se penser parer d'un fossé et petit rampart faict à la haste : que l'artillerie voye par dessus dans le camp, ou batte en courtine, parce qu'il en faudra sortir et le quitter , en danger que ce ne soit en desordre. |
En la bataille de Nicopoli, donnée la veille Sainct-Michel, l'an 4395, par Sigismond, roy d'Hongrie, contre toutes les forces turquesques commandées par Bajazet, par mauvaise emulation des Hongres et des François ambitieux , croyans les François pouvoir obtenir la victoire sans en faire part aux Hongres, huict mil d'iceux François passerent au travers de toute l'armée turquesque, mal suivis et secondés, par envie des Hongres, qui firent halte, furent defaicts au prejudice desdits Hongres,
qui porterent la peine de ceux qui ont plus d'ambition que de zele à la religion. La mauvaise intelligence perdit tout : que si quarante mil howmmes qu'ils estoient se fussent bien entwndus , secourus et chargé à temps, sans separement s'enferrer dans les croissans des Tures, sans doute la victoire estoit à eux. Ils ost appris que quand les nations sont de différens langages et païis, de ne s'y fier qu'à propos , et aller à ta charge l’un quand l'autre, et vainere la vanité et l'ambition pour sauver l'honneur et la vie.
grie, et Jean Uniade , assistés de cinquante mi liongres, Polonois et Vallaques, contre Amurat, commandant à deux cens mil Turcs, Tartares et Asiatiques , Jean Uniade defit toute
serve , chargea encores , et eut l'advantage de
l'autre aisle composée des Europiens ; et Amu- |
pat fut prest de fuyr et de tout quitter , quand
bition Ladislaos, pour avoir part à la victoire de Jean Uniade , de se précipiter dans les bataillons des janissaires , et par sa mort rendit Je courage à ceux qui l'avoient perdu ; joinct
à fa faute des Vallaques, qui , au lieu de pour- |
suivre la victoire , donnerent aux bagages, et pillerent les tresors d'Amurat, avec quoy ils se reuirerent; et sans lesquels desordres la victoire estoit tellement asseurée, que tout estoit rompu : et Jean Uniade , se retirant en gros et au pas, fit foy du peu de courage qui estoit aux ‘Furcs après la victoire qui estoit retournée de leur costé.
Ce qui monstre que ces deux aisles et pointes d'armée de la cavalerie turquesque d'Europe et d'Asie peuvent estre rompues; et si le fort roulant d'infanterie chestienne approchoit ce- Juy des Turcs, et que leur cavalerie fust beaucoup meilleure et la plaine large , après avoir deffait la cavalerie turquesque , ils pourroient deffaire leur infanterie et gagner leur fort. Et d'autant que les chrestiens sont plus inexperts à ceste poursuitte , et qu ils peuvent estre enclos par des Tartares et Turcs, il seroit mieux qu'ils ne poursuivissent point la victoire plus de deux cens pas, et se tinssent proches de
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(4548] leur infanterie. En ceste bataille , Jean Umiade s'ayda des chariots ou carrosses, qui portoient chacun trois moyennes, bastardes , ou gros mousquets : invention qui n’est peint à rejetter. La faute de Ladislaos prend aux vieux capMaines, qui sont contraiacts d'aller à k ebarge et se separer des jeunes princes ; qu'ils commandent de laisser auprès d'iceux de
. Yieux capitaines leurs amis , qui forcent par
authorité ceste chaleur de jeunesse, et par remonstrances, à suyvre l'ordre qui a esté donné
des plus vieux et plus sages. A la bataille de Varne, donnée le dixiesme |
d'ectobre 1444 par Eadislaos, roy de Hon- |
Ce fut une grande bratalité anx Suisses à ka bataille de Marignan , donnée en l'an 1545, de s'yestre portés par presomption, tumultuessement, mal conseillés de ceux qui tes pen-
soient invincibles, et de n'avoir fait un logis : hors de Milan, tant pour se reposer que pour l'aiske des Asiatiques ; et ayant admonnesté | Ladishes de tenir ferme et servir d'ost de ré- |
donner loisir aux forces papales et espagnolles d'oster la mefiance en laquelle ils estoient entrés , et se venir joindre à eux ; encores plus, de n'avoir consideré que , ne com-
| mençant la bataille qu'à deux heures, s'il y le malheur de la chrestienté poussa par am- |
avoit resistance, ils ne peurroient parachever, et que de sejourner la nuict sans vivres il leur seroit incommode; aussi que, donnant
temps de la nuict aux François de se reco-
gnoistre , il se reordonneroient mieux, experimentant qu'il est peu seur d'attaquer une armée qui est placée; et la trouvant à une forte poste , ils se doivent camper auprès, pour considérer les meilleurs moyens de les
| attaquer , en tournant sur le flanc de l’armée,
sans les assaillir par la teste, qui est tousjours la mieux fortifiée.
Les fautes ne sereprochent aux victorieux ; neantmoins le roy n'avoit assez fortifié 1x teste, que les Suisses esbranlerent; et est croyable qu'ils eussent mieux gardé le fossé qu'ils perdirent, si, pour diminuer la premiere furie , ils eussent fait charger quelque troupe de la bataille par flanc. Il ne fust esté louable que le roy eust suivi la victoire er desordre; mais s'il avoit son armée encore ordonnée , et qu'il eust fait faire de vives charges à la cavalerie , la victoire fust esté peut-estre toute entiere. Ce combat apprend que la vaillance ne suffit pour gagner les batailles, que l'ordre et entendement y sont autant ou plus
_ necessaires , d'autant que ceux qui sont defa-
EXS44] vorisés changent souvent le pas au tot, la crainte en peur et l'ordre en desordre.
Pour sauver une ville il ne faut hasarder un royaume : CE que mit chevaux peuvent faire, il n'est pas besoin d'y mener une armée, par
La bataille de Pavie apprend à ne diviser ses forces quand on est proche des ememys et que l'on attend la bataille, pour quelque belle entreprise que ce soit, d' autant que, le general et le gros estans ruynés, tous. les
ostentation ou. ambition du general de vouloir membres separés le sont. Qui a la victoire,
presenter une bataille sous l'esperance de retraicte, ou du moins faut aller en resolution de combautre si l'on y est forcé.
. H ne faut fairerecognoistre l'avenue par la-. | quelle l'ennemy-:peut venir par gens inexperts. . H ne faut estre aheurté, et resoudre de Re changer rien de l'opinion et resolution que
L'on a prise au logis devant que partir, la-
quelle deliberation il faut changer selon l’everement. Ce n'est pas tout de dire qu'il se | faut retirer sans combattre, mais sçavoir si on le peut faire.
Voyant que l'on ne peut se retirersans desordre , il faut de bonne heure se resoudre au combat ; et vaut mieux estre tué par devant, avec quelque. esperance de victoire, qu’honteusement par derriere. Des petites troupes sont aisées à retirer, mais les armées entieres sont difficiles , principalement en presence. Toutes et quantesfois que l'on fait retirer les vallets et le bagage, encores que l’on face bonne mine à la teste, si les ennemys s’en aperçoivent, c'est leur donner un grand courage et diminuer celuy de ceux qui sont en Opinion de retraicte. Il seroit besoin de les avoir fait en aller de bonne heure , et encores meilleur de ne les avoir approchés.
C'est grande faute de mener une armée en ua renvitaillement de là où l'on se veut retirer sans combattre, ou de se charger de Fartillerie, qui ne peut manquer d'engager à la bataille.
_ La presomption et vanité du general d'avoir faict une belle retraicte, ne le doit porter à mener une armée pour un effect qui se peut. faire par partie d'icelle avec moins d'hasard.
Ceux qui menent des troupes et qui voyent un desordre des plus advancés qu'eux, se doivent mettre hors du chemin des fuyards, ou ils seront en danger d'estre renversés par les leurs mesmes, qui portent dans eux l'effroy et le desordre , dont en suit la fuitte generale,
toutes entreprises après sont faciles, Eviter la bataille, puisque. sans icelle les
:ennemys se minent par faute d'argent ou de
vivres; et pour ce sujet reculer, desloger , sa mettre en lieu seur et hors de combat, D bonnorable.
C'est folie que de vouloir conserver les ombres d'honneur, et hasarder l'honneur par effect : il vaut mieux reculer pour mieux santer, et ceder quelque peu pour gagner ut avec le temps.
Que l'amitié ne nous transporte et aveugle le jugement , nous faisant croire que ceux que nous aymons sont les plus sages , et que pour iceux (bien souvent jeunes et inexperts) nous mesprisons les conseils. des vieux capitaines; et se garder de s'opiniastrer sur l’advis d’un seul, croyant qu’en plusieurs advis unis: au contraire 1l y doit avoir fondement de:raison plus entiere.
Ne s'opiniastrer par honte à ne:se dedire
d'un advis, lequel, bien. repensé et censideré, se doit quicter et ceder aux oonseils
plus fortifiés de raison. Que la chaleur , la van leur , les branlemens des ennemys, les: rap:
ports, les nouvelles de ceux qui disent qu'ils s'enfuyent ou qu'ils sont defaicts, ne facent perdre les advantages, ni les lieux où l'on aura placé l'armée , et encores moins marcher tellement en avant, que l'on vienne à couvrir son artillerie et empescker, pour s'estre mis entre deux, qu'elle ne fasse effect sur les.ennemys. Et doit-on fort considerer de ne chan ger l’ordre qui a.esté pris. au logis, qu'avec grande consideration et que l'on ait grand loisir , attendu que ce changement en presence des ennemys apporte ordinairement confusion.
Que c’est une grande folie d'asseoir la principale force de la bataille sur des amis reconciliés, mais bien d'avantage de se fier, se servir et payer ceux que l'on avoit battu et defaict tro:s ans auparavant , lesquels ont encores la vengeance dans le cœur ; inconside-
ration du roÿ François de s’estre servi des
Suisses battus à Marignan , qui s'en vengerent en l’abandonnant à Pavie.
‘Les forces de cavalerie et infanterie doivent estre tellement disposées, que deux escadrons ou bataillons ennemys ne se jettent sur un :
ce qui advient principalement aux grands bataillons de gens de pied, à où le trop d'ardeur des uns et la couardise des autres les font marcher de pas inegal, et souvent par crainte, et quelquefois par trahison; un bataillen fera ost et laissera engager son compagnon se tenant en pied, pour avoir moyen de se retirer si la bataille est perdue, et pour laisser abattre la rosée , et lors qu'ils voyent quelque prosperité au combat, ils s'advancent. Autres, enflés de vanité, font halte, pour (après avoir veu leurs compagnons vaincus) avoir le los d'avoir remis la victoire de leur costé.: à quoy ils peuvent estre souvent trompés. C'est pourquoy le sage general et mareschal de camp les fera marcher tout d'un front et à pas mesurés ; et plustost avancera de quelque peu devant ceux qu'il soupçonne vouloir faire ce mauvais traict, que l’on appelle proprement jouer à la fausse compagaie. C'est ce qui fait louer l’advis des Espagnols, de mesler un bataillon de toutes nations , Espagnols, Vallons et lansquenets, desquels l'obeyssance est plus grande , ne pouvant tant de diverses nations de differens langages prendre autre resolution entre eux que celle que leur donne le general.
! C'est grande imprudence de faire naistre aux ennemys l'occasion de combattre par desordre et desadvantage que l'on se donne, lesquels ennemys n'avoient dessein de donner bataille que celuy que l'occasion leur en donne; que s'ils ne l'eussent donnée advantageuse , ils se fussent retirés.
” À la resolution de la bataille, qui se fait sur la cognoissance de la valeur et du nombre des soldats, le general ne s’en doit fier qu’en soy-mesme ; les capitaines , maistres de camp et commissaires , n'y doivent estre creus; les revues faictes aux alarmes à l'improviste , doivent apporter certitude. C'est une excuse impertinente, après la bataille , de dire : Les commissaires , les colonels et les maistres de
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camp m'ont trompé et desrobé. Les soigneux de leur estat et de leur honneur ne s'en fient qu'en eux-mesmes.
Le marquis du Guast ne se put excuser d'avoir mis le regiment d'Espagnols routiers pour combattre des Grisons sans valeur, et avoir opposé les Italiens de peu de courage pour seconder son bon bataillon de lansquenets. L'un foible et l’autre fort eurent en teste deux forts bataillons de François et Suisses, et les Italiens faisans halle, tant à cause de leur naturel, que pour avoir esté renversée sur eux la cavalerie italienne, le grand bataillon de lansquenets imperiaux en eut à combattre deux forts, qui estoient les Suisses et Gascons , et fut aisement rompu; et la victoire que les Espagnols eurent des Grisons ne servit de rien, parce qu'estans les Espagnols occupés à la chasse , à leur retour ils trouverent les lansquenets et Italiens (en quoy consistoit la force de leur armée) deffaicts ; et tous les victorieux leur tombans dessus, ils ne peurent resister , et se perdit la bataille.
Le Guast pouvoit avoir leu que les Romains Ont quelquefois mis leurs soldats plus foibles à l'opposite des plus forts ennemys, et les plus forts au droict des plus foibles. Ceste ruse se practiquoit parce que lesdicts Romains commandoient à leurs foibles alliés de faire halte, et de ne s'advancer point que les plus forts n'eussent rompu les plus foibles de leurs ennemys; et neantmoins ne devoient estre si esloignés les plus foibles , qu'ils ne fissent tenir en halte les plus forts des ennemys, à ce qu'ils ne chargeassent en flanc ceux qui poursuivroient les plus foibles des leurs; lesquelles poursuittes ne se faisoient loing ; et les forts victorieux , et les foibles qui n’avoient combattu, chargeoïent les plus forts de leurs ennemys, qui demeuroient en estat et en avoient le dessus : mais tout exemple ne se rencontre utile.
Je croy que de ceste bataille les Espagnols ont appris à mesler leurs bataillons de Suisses, lansquenets, Espagnols et Vallons, comme ils font aujourd huy, se parant de cet inconvenient des bataillons composés d'une nation, qui sont trop vaillans, ou trop lents, ou couards , s'en vont sans combattre; mais composé de toutes ces nations, fait un temperament dans le bataillon, une obeyssance
plus grande ; et les uns sont encouragés des autres, et ne peuvent prendre party ni faire refus ainsi que s'ils estoient divisés; et marchent tout d'un mesme temps.
Soit que la force consiste à la cavalerie ou à l'infanterie, il faut tousjoursranger le premier rang de l'escadron de cavalerie, au dernier rang des bataillons de gens de pied: que si la cavalerie ennemie charge la teste des picques, les escadrons se peuvent avancer pour les charger en flanc : et si les bataillons de gens de pied affrontent les bataillons plus foibles d'infanterie, quand ils sont aux mains, la plus forte cavalerie peut aller charger l'autre. Et pour eviter inconvenient de troubler ( advenant un malheur) les bataillons d'infanterie , faut expressement que le general plus fort de cavalerie, aye laissé de grands et larges espaces vuides entre les bataillons de gens de pied. Et jamais ne faut avancer la cavalerie entierement au front des bataillons , ni au milieu d'eux, si ce n'estoit par le desordre de la cavalerie ennemie, qui auroit donné dans les testes des picquiers. Infailliblement , si la cavalerie s'advance trop , et qu’elle vienne à estre rompue, la peur , les charges, le danger , les coups troublent le jugement ; et tout ainsi que ceux qui se noyent empoigneroient des trenchans d'espées, et ainsi que ceux qui, pour eviter les poignards , se jettent par tout où ils pensent leur salut, il ne faut esperer que ces gens, qui ont par la fuitte perdu le sens, qu'il leur demeure la consideration de glisser le long des bataillons, de se r’allier derrier eux , si les espaces d’entre iceux ne sont de grande distance. Au contraire , pour se mettre à sauveté , ne pensant jamais y estre , ne faudront pas de se jetter dans le bataillon ou es- Cadrons amis, ainsi que les enfans dans les bras de leurs nourrices pour se sauver du fouet ; et ne leur reste plus en teste le salut general, ni ne leur demeure la consideration qu ils desordonnent et qu'ils rompent ceux qui pourroient remettre l'honneur de leur costé.
Les miracles de la peur de ce sang perverty sont extremes ; les fuittes de vingt lieues , les noyés , les precipités en font foy , qui, pour se sauver d'une etincelle de feu , se sont jettés dans les flammes.
. Que voyant une armée qui desire passer, I,
monstrant le flanc, ou estant en quelque desordre, il ne faut que la chaleur de prendre l'occasion nous haste ou precipite à ce que nous n'encourions en la mesme faute que nous voyous aux autres, sortant de nostre advantage , et nous rompant par trop de haste.
H se doit penser que les armées bien conduittes, encores qu'elles monstrent le flanc, peuvent estre soudainement remises en baaille, et tourner le front à leurs ennemys.
C'est pourquoy, sans se promettre de l'advantage où 1l y en a peu, il faut tousjours estre et marcher en bon ordre.
Les generaux doivent prendre garde à qui ils donnent leur avant-garde ou partie de l’armée à conduire , si ce n'est point un amy feint ou reconcilié, lequel , pourveu qu'il puisse sortir à son honneur du danger , ne se soucie de son general. Et faut que ledict general face tousjours combattre son avant-garde devant luy, afin de l'engager , et qu'elle ne.s’'en puisse dedire; autrement, faisant ferme, celuy qui mene ladicte avant-garde , ou il veut garder les gages , ou du moins avoir tout l’honneur de la victoire.
Que c'est grande folie d'employer la vigueur de la cavalerie à faire des charges dans les Suisses ou gens de pied ennemys aux campagnes de France, d'autant qu'il est aysé à juger que la cavalerie estant defaicte , il faut que l'infanterie se perde. Il fait grand bien à un qui mene quatre ou cinq cens chevaux, d'en faire charger cent devant luy, lesquels abattent la rosée : les pistolets ennemys sont tirés, et leur escadron en quelque desordre, et venant après ceux quisuyvent, qui ne se sont point meslés , ont bon marché aux despens de la peau des autres, qu'ils ont faict charger devant eux , desquels n'en eschape la moitié. Mais il ne s’en trenve guieres qui veulent faire ceste charge par le milieu, ou il faut qu'ils ne soient pas bien sages, ou qu'il y ait un grand amour et devoir au chef, et une ambition particuliere qui aveugle leur sens. Communement , les rusés capitaines que l’on employe à charger les premiers dans un escadron, n’en prennent qu'un petit coing , ou chargent dans le flanc proche des derniers rangs ennemis, pour eviter la reprehension qui leur pourroit cstre faicte s'ils n’avoient obey, et
laissant le nom en son entier , pour rendre à ceux qui les suivent ce qu'ils leur auroient voulu prester.
Sont de mauvais associés pour resoudre une armée au combat, qu’estre chargé du butin et s’estre mis en opinion de retraicte; ceux qui viennent chercher le combat ont l’advantage dans le cœur.
Quand le chef est malade , les membres ne peuvent bien agir; lors qu'un general tombe en infirmité , il faut mettre l'aymée en seurté. Quoy que trois cens chevaux ayent rompu et mis en fuitte partie des ennemwys , s'ils se sont meslés ils ne le peuvent avoir faict sans s'estre desordonnés ; la premiere charge qui leur vient après les emporte. C’est pourquoy ik les faut sousienir , et doivent estre suivis de près , du moins pour charger en flanc les ennemys qui arrivent, qui n'ont point encore combattu et viensent charger les victorieux.
Que la vaine gloire et le vouloir faire ostentation de nous ne nous portent à presenter la bataille quand nous ne la voulons point donner, se souvenant que ce sont les effects qui emportent les victoires et non les apparences, et considerer que promptement les ponts rompus se peuvent refaire , et que ceux qui eu charrient de bateaux en peuvent conärure, et que les mediocres rivieres n’empeschent le combat à ceux qui les cherchent,
Que pour veiller au passage où l'on craint que nosu'e ennemi ne passe , la seconde personne de l'armée n’est pas trop bonne pour y estre la nuict en garde : il ne se faut fier en une seule compagnie, ains y employer deux ou trois Capitaines des plus experimentés , et souvent les visiter.
Qu'it se faut de bonne heure resoudre au combat ou à la retraicte dès les premieres alarmes et apparences des ennemis, sans attendre qu'ils soient en presence ; car lors il Y a peu de remede, sinon le combat à quitte eu à double.
Que les petits ruisseaux guayables en plusieurs lieux, le defenseur estant plus foible que l'assaillant et ne pouvant faire teste tout du long, les plus forts cherchant le passage plus haut ou plus bas, estans divisés, contraignent le deffendant à monter ou descendre le long du ruisseau et quicter les premie-
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[1544] res places, où passans les escadrons des ennemis , ils se trouvent en queue desdicts descendass , dont la teste court le long du raisseau ou fossé pour empeseher le passage ; lequel une fois passé apporte plus de terreur aux deffendans que s’ils n'en eussent entre pris la garde : aussi faut-il bien que les assaillans prenent garde qu'ils ne soient à demy passés , et qu'ils ne puissent estre cbargés en flanc par les plus foibles. |
C'est folie de penser se descharger de l'iefanterie , qui ne se descharge aussi des vallets et bagages, pour rendre les troupes plus legeres à faire une retraicte, laquelle est d'autant plus mal-aisée, que les escadrons sont en plus grand nombre ; le principal est de la faire de bonne heure, sans faire des haltes inutiles par ostentation, laissant approcher les ennemis , desquels après on nese peut defaire.
Depuis que l’on a mis en deliberation ka retraicte , qu'i y a plus de raisons pour icelle que pour le combat , il la faut executer promptement, d'autant que ceste opinion, prenant place dans les cœurs des capitaines, glisse soudain par conference dans celuy des soldats , et leve le courage des uns et des am tres. C'est imprudence, quand le retraiete est resolus , et que l'on la peut faire h nuriet Ou gagner un advantage , de voubir attendre le jour, pour faire dire : Un tel ne s'en voulut aller la nuict pour se faire defaire au poinet du jour : defaicte qui est la defaveur et r de tout, pour eviter laquelle il faut estouffer toute autre consideration. Qui a l'utilité de la guerre il en a l'honneur : il est profitable d'eviter le combat, si l'on n'a quelque advan.
tage : il ne faut adviser aux dependances et particularités de la repatation , où il est question de la sauver en gros.
Il n'est honorable de partir de nuict, celx fait perdre le courage aux soldats : nos gens, voyant que nous fuyens le combat, se debame deront; cela apportera defaveur aw party:
nos partisans , les villes , nous laisseront ; il y aura u8 grand embarras , tout sera en confirsion. Voila de beaux mots en apparence , et en: effect c'est perdre tout et prendrel'ombre pour le corps : il vaut bien mieux partir de bonne heure que se perdre, et pourvoi tant qu'o
14544) peut à tous 06 petits inconvonions des retraictes nocturnes.
À la guerre il faut tousjours vouloir le contaire. de ses ennemis ; ds veulent le combat, leviter ; s'ils esquivent , les y contraindre ; ne tomber jamais sur ces termes :_« Nos es traagers nous kässeront ow trahiront dans un mais par faute d'argent ; eombattint, nousne perdrons que ce que nous devions pérdre. »
C'est un t'ès-mauvais: mot ; il vaut bien mieux estre ibandoané et quasi (si j'ose dire) trahy, que. de perdre une bataille qui porte la ruine de tout avec s6Y.
Il ne couste guieres aux jeunes, qui, par advis-et magnifiques paroles, se veulent faire oroe vaillans:, de conseiller le combat; et peut-estre le lendemain, 4u lieu d'y aller, setoient eachés dans le bagage, ou bien voudroient. avoir changé d'opinion et treuver quelque remede à la veue des ennemis , alors qu'il: d'est plus temps d'y penser, et qu'il se faut sauver avec les maihs-non avec les pieds. M: y 4 aucuhefois des conseillers du general qui lui portent envie ou à leurs compagnons, qui. vobdroient que towt se perdist, esperant se'bien:démesler dés oharges en tenant bride, ot d'autres: qui sent si saouls de la guerre peur leurs: incommodités, qu’à quelque prix qué: oe'soit is en: vouddroient voir la fin, mesmes”au: peril:et perte du‘party. La bataille ne sè doit conclurre: par pluralité de voix, et mont eNCErES: par passion; il faut que ce soit px" experience'et par affection’au party : et snle: general est habile homme , après avoir cu:le conseil de tous, il:se doitresoudre soymesrme, # qui: il touche plus particulierement’; l'honheur ei la honte sont seuls à luy, et le dmper commun à: tous: Les capitaines n'y. ont: partil interest; il$ ne perdent leur pois ny tantide repatètion , et treuvent tousjears' moyen: de composer ; mais la: teste du general: est en 'danget des ennerhis , et d'au: tre costé du roy ou de Ja‘repablique qui'luy comrhahde. Faut: aprendre par cela au generide faire combattre son avant-garde devant key, on! du'moims- l'un: quant et l'autre, sans oublier les artifices necessaires de s'esbranler! pour faire marcher les autres), à ce que:persoBrre nt") 02e"à le: fasse" compagnie,
des:es-
‘Cstigramée isep
_Cadrons et bataïllons de gens de pied etar tillerie pour gagner un avantage, si l'on n’est du tout resolu de les soustenir et hasarder la bataille , avenant qu'ils fussent chargés. En. core est-ce plus grande faute de les avancer et les separer de l’armée par quelque vallon,
fossé ou bois, qui retarde la bataille et l’empesche de Les secourir. Et de dire que lon le fait à ruse, pour taster les ennemis et, selon leur contenance, marcher et suyvre la victoire , ou se retenir, selon que les troupes avancées feront bien ou mal : cest essay pour-
roit sembler bon à d’aucuns par sept ou huict cens arquebusiers , süustenius de duelque deux cens chevaux en païis fort', hais nor’ de la quatrieme partie de l'armée , d'autant dué Ja desconfiture d'iteux apporte'une tellé det faveur, que si les vainqueurs suyvoietit leur victoire ils seroiént en chemin de gagrier là batäille entiere.
Quand l’une des armées defaitt trois mil'hohti mes à la teste de l'autre, c'ést sa faute'si'éllé n’a la victoire entiere , si ses ennemis ne sont dans un bon fort, d'autant qu'une telle’ de faicte apporte un sf grand! esbranlement et mauvaise opinion au reste de l'armée qui'a souffert ceste perte , que la victoire poursuivit peut amener la totalle ruyne d'icelle, .
Le sage capitaine'se doit treuver des pre:
miers au rendez-vous getieral, pour estre'etih ployé‘devant les:autres aux'occations'et évea nemens fortüuits qui arrivetit d'heure à heure à la guerre : selon la diligence et promptitudé le maresclial de camp donne:les places Honda rables où s'acquiert l'honrieur.
L'armée ou les escadrons et troupes qui veulent fuyr le combat, lesquels sont beaucoup plus foibles que ceux qui le desirent, se doivent descharger de leur bagage et marcher à grande traicte , sans endüret d'estre: veus en presence ; autreinent ceux qui suivent, debandans des gros de cavalerie , qui marchent plus legerement que ceux qui Sont em
_pestrés de bagage, contraîghent les commis à la retraicte par pistoletades et arquebusades dé tourner teste et-s'engager aucombat, sur
peine d'estre defaiets el'mis en desordre.
Ceux qui se retirent devant-une armée qui n'est de güieres plus forte qu'eux', s'ils marchemt: à grugde-truicte , sans. doute-ceux-qué
les suivent (audacieux de leur retraicte ) s'avanceront, n’attendans les uns les autres, suivront en desordre ; et lors se peut presenter une belle occasion, se resolvans, tous ceux qui se retiroient , au combat et chargeans resolument : il y à apparence , ou que ceux qui suivent n’y seront pas tous , Ou que, voyans ce qu'ils n'eussent pensé , leur outre-cuidance tournera en crainte : ce qui adviendroit mieux, si ceux qui sont suivis prenoient une poste forte, pour à l'improviste charger ceux qui les poursuivent en flanc.
Ceux qui commandent les volontaires et autres doivent avoir leurs armes et grands chevaux proches d'eux , qu'ils ne tournent pas pour les aller chercher. Tel a tourné pour prendre son casque et son meilleur cheval, que ceux qui l'ont apperceu (ou par envie ou parce qu'il leur sembloit ainsi) luy ont imputé à fuitte : que si l’on est pressé , il vaut mieux combattre sans casque etcomme l'on se treuve, que laisser passer l’occasion pendant que l'on cherche ses vallets.
1l a esté disputé des anciens et de ceux de ce temps, s'il estoit meilleur d'aller au trot au combat , ou d'attendre de pied coy les ennemis : il semble que l’esbranlement et le gallop accroissent la force des hommes et des chevaux pour faucher les escadrons; mais aussi elle donne beaucoup plus de moyen à ceux qui n'ont volonté de se mesler parmy cet es- Jancement , de faire halte, tenir bride et se depestrer de la charge : tellement que soldats nouveaux et desquels le capitaine ne se fieroit, il semble qu'il feroit mieux de les faire attendre en ordre et de pied ferme , du moins ne prendre le trot ou gallop que de vingt pas, parce que l'on cognoistroit ceux qui se desbanderoient , et les coüards auroient trop de honte de demarcher et quitter leur place à l'abordée des ennemis , d'autant plus aisé ment veus etrecogneus de leurs capitaines, qui les forceroient d'estre vaillans mal-gré qu'ils en eussent.
Tous escadrons, combien qu'ils fussent de mil ou douze cens chevaux, si avant que se mesler ils sont chargés par soixante ou quatre vingts par flanc, sans doute cela les desordopne , tellement que venant puis après à la
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charge contre ceux qui leu sont en teste, ils sont plus facilement emportés.
Ceux qui se retirent en gros et en ordre ont souventesfois de beaux moyens de faire des charges à ceux qui les suivent et qui les pressent trop ; et peut advenir telle occasion qu'ils changent les pertes en victoires , ou du moins rendent celle des ennemis sanglante et non honorable.
Jamais le general ne doit estre à la teste de ceux qui poursuivent ses ennemis, d'autant que s'il advient un desordre, et qu'il soit contrainct de se retirer , toute son armée en prent un très-mauvais exemple : aussi n'est-il pas au lieu ny en l’estat pour remettre l'ordre et faire soustenir ceux qui sont renversés. Et encores est-ce pis de faire comme M. de Guise, qui par trop d'ambition se meslant parmy les ennemis fuyans, se fit blesser et renverser de telle sorte, que s'il n’y eust eu de bons capitaines , on eust eu de la honte au lieu de la victoire, qu'ils acheverent d'obtenir après sa bleceure , en contraignant les deux mil reistres de se rendre.
Avant que prendre party de retraicte , il faut estre bien adverty de la resolution des ennemis.Deux mil hommes de cheval venoient, ce sembloit, à la charge à Dormans, et depuis ils se rendirent à cent chevaux , qui n'avoient rien qui les soustint à quatre lieues d'eux ; et si ces cent chevaux eussent pris party , M. de Guise blessé estoit pris, eux defaicts , et leur victoire retournée du costé des reistres.
Ceux qui par desespoir de leurs affaires se veulent rendre y doivent bien penser : faut considerer que le trop de peur de la mort ne leur tourne le sens , d'autant que bien souvent ceux à qui l'on se rend se contenteroient de pe rien entreprendre les uns sur les autres.
Il faut considerer si les remedes d'un peu de mal present apportent point plus d'incommodité et d’hasard que la chose nuisible n'ap : portoit d'empeschement.
C'est faute de vouloir entreprendre de lever un advantage des ennemis et de n'y mener toutes les forces entieres, parce qu'il est croyable qu'iceux voulans maintenir ce qu'ils ont gagné, ils y porteront toutes les leurs.
C'est mauvais ordre en lieu estroict de separer trois cens chevaux en quatre ou cinq
[1544] troupes. L’ennemi venant serré avec deux cens, renversant ces petites troupes les unes sur les autres, porte estonnement et desordre. Bien peut-on faire charger trente chevaux devant, quand on est en peine, pourveu que J'on les suive de près, parce qu'il y a assez large pour les retirer et les empescher qu'ils ne nuisent à ceux qui vont à la charge; mais cela n'est permis en lieu estroict, autrement ils apportent plus de mal que de bien.
Tous lieux estroicts, serrés de rivieres et de montagnes , rendent les plus foibles egaux aux plus forts, et leur donnent encore plus d'avantage, d'autant que si le bon-heur les accompagne et qu'ils renversent les premieres troupes, les plus forts estans placés entre la coline et les rivieres en lieu estroict, ceux qui s'enfuyent sont contraincts de se sauver dans ceux qui les soustenoient, chargent les leurs, tombent l'un sur l’autre et les renversent ; les victorieux entrent par les trous que les fuyards font dans les escadrons des leurs qui n’avoient encore combattu , et les bouleversent les uns sur les autres à la. perte de tous. _ :
- C'est pourquoy l'on perd entierement en lieu estroict l'avantage que la campagne donne aux forts pour faire arrester les victorieux d’un escadron, lesquels, chargés par un autre qui leur est posé en flanc, n'osent poursuivre, ou sont chargés par ledict flanc de ceux qui, n'ayant encore combattu , les emportent facilement,
: Que si on est contrainct d'aller chercher le combaten lieu siestroict, il faut trouver moyen à demy de la coline de placer des troupes de cavalerie ou d'infanterie, pour charger par flanc les victorieux; et s'il ne se pouvoit, il vaudroit mieux s’aider de l'infanterie en ces heux si estroicts , ou ranger la cavalerie à fort peu de front, et empescher, par quelques chariots qui marcheroient devant eux , que les fuyards des leurs ne sc jettassent dedans eux, et qu'ils fussent contraincts de couler du long, à ce que , s'ils estoient poursuivis , les troupes qui les soustiendroiïent eussent moyen de charger en flanc , ou du moins d'aller au combat sans empeschement.
. Les escadrons ou regimens d'infanterie ou cavalerie , qui, pour se treuver trop engagés ou abandonnés des leurs, se rendent, doivent
estre soudain desarmés ou defaits ; autrement; si, demeurans en gros, la victoire change de nom , sans doute ils reprendront le party des leurs avec la victoire.
Lors que l'on juge à la fin du combat que les ennemis font ferme par leur retraicte auprès ou derrier leur infanterie et tesmoignent qu'ils n'ont pas la mesme ardeur qu'auparavant les charges , il se faut resoudre à en passer outre et hasarder , parce que sans doute ceste froideur et mauvaise mine sont les voisins de la perte des ennemis.
Il est fascheux d'attaquer ses ennemis en lieu là où l'on ne les peut totalement defaire, comme lors qu'ils ont recogneu une place par laquelle ils se peuvent retirer, s’il leur advient un desastre, dans un passage ou lieu fortifié où la victoire ne peut estre suivie pour le peu de cognoissance que l'on a de l'assiete.
Il y a bien difference entre ceux qui se servent d'estrangers pour subvertir un estat, et ceux qui se servent de ceux du païs pour le maintenir; les cœurs de ceux qui combattent pour la solde, et de ceux qui combattent pour leurs biens, femmes, enfans, ne sont semblables.
Quand un grand se treuve empesché et qu'il crie qu'il se rend , sa prise n’est asseurée qu'il ne soit demonté, désarmé et hors de la place, parce qu’au moindre changement un coup d'esperon le peut sauver.
Les conquerans doivent chercher de combattre : ils’en faut beaucoup que ceste maxime soit generale, laquelle peut servir à ceux qui sont les plus forts d'hommes et d'aguerriment. Nonobstant que la coronne n’appartienne de droict à l'entrepreneur , s’il est receu par la plus grand part des villes du royaume , il n'est plus conquerant, mais bien celuy à qui la succession de l'estat appartient, et auquel n'en reste qu’une petite partie. Celuy qui a le gros de l’estat, les villes, l'argent, la faveur des estrangers, peut mieux subsister que celuy auquel ne reste qu'une portion du royaume.
Les clercs qui donnent conseil de donner la bataille ne doivent estre creus; ce n'est ny leur mestier ny leur profession de cognoistre en quoy consiste la force des armées. Ceux qui participent à l'honneur et à la honte , au danger et au salut, doivent estre plustost
ereus qua les robes longues , qui bien souvent , pour se fascher de la guerre ou pour autre dessein particulier , conseillent d'hasarder le general du party.
Quand en un conseil de combattre il se teuve un capitaine de mediocre reputation, proposant , s'il ya cent raisons qui suadent la bataille, qu'il y en a deux cens contraires qui la defendent , il faut considerer , peser , repasser con advis, parce que la perte d’une bataille traisne après s0y une telle ruine , que, quand mesmes les raisons 8e balanceroient , il faudroit choisir celles où il y a moins d'hasard.
La difference est escrite en ce discours, du courage des estrangers qui combattent pour V'argent , à celuy de ceux du païs qui defendent le leur : la fortune appuyée sur les mer. cenaires et auxiliaires est perilleuse. Les arriere-gardes ou osts de reserve , qui ne combattent qu’à toute extremité , font le gain des batailles ; ceux qui n’en ont point ont un grand desadvantage. Quand les ennemis font halte, si on ne se sent un grand advantage d'hommes ou de courage , ce n'est pas sagesse de sortir de sa poste pour l'aller chercher.
Que sert-il d'avoir donné un bel ordre que la cavalerie ne marchera point devant les picques, que l'on attendra les ennemis, si à la voue d'iceux la chaleur ou imprudence transporte les osts de cavalerie , et leur fait couvrir leur infanterie , et empeschent l'arquebuserie de les favoriser, estant contrainte touts l'armée, par le commencement du desordre , de s'estre top avancé, de prendre une autre forme à sa perte ? |
Nonobstant que l'ennemi semble monstrer le flanc pour gagner un village ou un petit advantage , il ne faut que le desir de prendre l'occasion ou de l'empescher face sortir les troupes de l'ordre qui leur sera esté donné.
L'arüllerie doit estre placée à l’eminence devant , et au lieu qu'elle puisse offencer les ennemis; Celle quitire la premiere a l’advantage, depuis que par mutuel consentement l'on s’est approché aux canonnades , et qu'elles . portent dans les troupes avec beaucoup de dommage , qu'il semble estre force d'aller aux charges : l’on y peut aller , avec ceste excepuon que, quelque danger des canonnades qu'il y ait, il ne faut rompre l’ordre prescript,
[1544] et ceux qui sont ordonnés de combattre premiers, les laisser faire et les seconder ainsi qu'il a esté conclud.
est necessaire de prendre une telle placs, que l’on ne puisse estre contranct de la ais ser par loffence des canornades : que si l'on est forcé de l'abandonner pour aller aux ennemis , que la plaine soit egalle , peur tousjours advancer l'iafanterie et Les picques devant , ou avoir bien projetté si encor eetre deux d y ane assiete forte pour la reprendre avant le combat.
Ceux qui mettront les reistres sur le flanc droict d'une bataille, sans doute ils la met. tront en desordre , parce que leur apuerriment n’est pas de passer au travers des escadrons, mais bien, ayans tiré leurs pistoletades, de tourner à gauche et faire le limacon pour 68 mettre en seurté , et aux lieux où üs puiesent recharger leurs pistolets ; ce qu'advenaat, tournant sur la gauche ils rencontrent l'ordon. nance de leur bataille et la rompent. Au con traire , s’ils sont en ordre sur la pointe gauche de l’armée , ils ne peuvent rien rompre, fai sant leur limaçon à gauche.
Ce n’est pas bien fait de faire aller Jes reistres et personnes de peu de valeur les premiers à la charge ; leur route touche au cœur de tous ceux de leur party : au contraire , 6i les premices du combat sont heureuses , elles animent le reste à bien faire.
Certainement l’advantage est très-prand de la part de la cavalerie qui est assistée d'arquebuserie, lesquels bien conduits font tresbucber les plus beaux des ennemis devant qu'ils puis» sent estre meslés. :
Le general est par dessus le mareschal de de camp : c’est un coup de chef de changer l'ordre à la veue des ennemis , et si après l'avoir fait il en prend mal, il s'en doit prendre à soy-mesme qui n'a voulu croire , et non pas aux aulres.
C’est en vain que l’on se travaille de se r’allier , après une routte, sur l'asseurance des bataillons de Suisses qui ne sont esté chargés, sil n'a esté fait dès le commencement un grand ost de reserve, lequel, n'ayant point combattu et faisant teste devant les Suisses, donne temps à ceux qui s'enfuyent de se remettre en bataille auprès d'eux. Autrement, s'il n'y a 0st de reserve, lors que l'on se pense
r'allier , les victorieux font le tour des batailloas de gens de pied , n’en donnent le loisir, et defont facilement ceux qui se veulent r'allier.
Si jamais l'advis estoit à rejetter de ceux qui disent qu’il faut donner la bataille, d'autant que les estrangers par faute de payement se veulent retirer, et qu'eux s'en allant l’armée est rompue et la campagne perdue, qu'aussi biea l’on ne perdra que ce que l’on devoit perdre , c'est à ceste bataille icy que ce conseil devoit estre rejetté, qui estoit donné par des clercs et gens de robe longue, qui ne sçavoient pasque ce n’est pas beaucoup de perdre les estrangers , mais que c'est beaucoup, et mesmes le tout, de perdre l'honneur d’une bataille , qui emporte la piece et faveur des villes , des soldats et des intelligences.
C'est grande habileté d'avec mil chevaux se depestrer de deux mil et de quantité d’infanterie, ce qui n’est esmerveillable à ceux qui font practique du mestier de la guerre, lors que l'on a une ville pour retraicte asseurée telle que Sainct Denis. Jetter de l'iufanterie dans des villages retranchés, coucher ét hasarder deux cens chevaux pour faire mine de combat au front des ennemis , cépendant prendre la gauche d'iceux sans se mesler avec eux ny les charger , et, ayant gagné le derrier des escadrons et bataillons, tourner ét monstrer la ville deretraicte à ses compagnons, n'y ayant salut qu'à la regagner, Iteux vont à la charge devant mésme que les ennemis ayent quasi tourné visage à eux, et gaillardement passent à ravers pour gagner leur retraicte et le derrier de leur infanterie, qu'ils avoient laissé dans les villages. Certainement qui pourroit faire charger deux cens chevaux pur le derrier des escadrons ennemis avant qu'aller au combat, seroit un grand advantage , et faut confesser que l'admiral de Coligny estoit capitaine.
Ceux qui ont assiésé une ville doivent lever le siege pour combattre les ennemis s'ils sont forts , ou pour se retirer , et y employer tout sans separer ses forces. Les armées l'une devant l’autre, il faut estre resolu de se battre, et marcher contre les ennemis si la plaine est esgalle et que la situation soit aussi advantageuse d'un costé que d'autre; mais si l'on
au combat, il faut donc mettre la cavalerie en lieu que l'artillerie ennemie ne donne dans eux ; autrement les soldats contraindront leu chef de les mener desordonnement au combat, ou y voudront aller eux-mesmes forcément, qui causera la perte. Il faut juger et prefhdre garde quelles gens sont ceux qui viennent au combat, pour ne prendre point de pistoliers bien montés et armés pour arquebusiers à cheval, comme fit Balagny, bastard de l'évesque de Valence , qui fut cause de la perte de la bataille que M. de Longueville gagna.
Les corcelets usités aux compagnies frahçoises, composées de bourguignotes ou sallades et brassarts , avec des larges espaulicres et longues tassetes , sont empeschantes, malaisées à porter , et ne parent des pistolierg, qui coulent du long des rangs ; aussi les soldats s'en defont et en jettent une piéce après l'autre. Il seroit mieux avoir un plastron À l'espreuve, du moins ceux du premier rang, garny de moignons et tassettes de mailles, une coiffe ou secrette de fer sous le chapeau. Un liston de fer au bras gauche sufliroit pour armer les picquers , sans qu'il soit nécessaire leur armer le dos, lequel estant veu pat les ennemis , ils sont defaicts; et eux se souvenans n’estre armés que par le devant, tourneront toujours le visage. Les morions, avec leurs larges bords et grandes oreilles, empeschent les atquebusiers ; les crestes , les poinctes, ne sont qu'ornemens ; une secrette de fer avec un petit orle pour empescher quele conp ne glisse sur le visage leur serviroit mieux. Ils se peuvent parer de leurs arquebuses , et ne sont tués le plus souvent par la testé, ains par le ventré, où les cavaliers portent plus ordinairement leurs coups. Les piques sont les meilleures armes des gens de pied, lesquelles ne doivent estre empeschantes ny rothbantès, non si grosses aux François et Espagnols qu’aut Suisses et lansquenets ; entre lesquelles celles des premiers rangs doivent estre les plus renforcées , celles des troisiere et quatrieme les plus legeres, parce que les unes soutiennent et les autres frappent. Les halebardés, pertuysanes et demy-piques de six en six rangs de picquiers sont utiles à la meslée, d'autant que les piques ne se tournent si faci-
veut attendra devant les ennemis qui viennent | lement : que si la force des combats estoit
aux gens de pied comme au passé , il y a apparence qu'elles serviroient beaucoup , d'autant qu'il se faut approcher et venir aux mains ; et depuis que l'infanterie à l'infanterie est meslée , et les premiers coups donnés, les piques ne se manient pas facilement. Les Romains, ayans combattu et vaincu les phalanges macedoniques contre le roy Perseus , ne changerent pour cela leurs dards, plus legers que nos pertuisanes, d'autant qu'ils en jettoient aucunes contre les ennemis. C’est pourquoi a été proposé que les gentils-hommes ou soldats cuirassés avec l’espée et le pistolet, venans aux mains, pourroient vaincre eslans meslés un bataillon de Suisses , et au chanre de leurs coups de taille et d'espées à deux mains, donner des coups d'estoc et de pistoletades. Le plus de mousquets qu'il y peut avoir aux regimens, c'est le meilleur ; peu de cuyraces au premier coup y resistent ; appuyés ils tirent justement. Quelques arquebusiers à rouet sont necessaires pour tirer derrier les premiers rangs , et pour un temps de pluye : les montures des arquebuses des Espagnols et Italiens sont plus utiles que les courtes inventées par les François , qui sont fautives.
Dieu est seigneur des batailles : preud hommie y peut plus que prudence. Les sages n'hasardent que par force ; c'est donner son honpeur, vie et bien à jouer à autruy. Nos péchés, inimitiés, inexpertises, desordres, peur , terreur panique, marché tost, tard, bruit, poudres , confusions , emulation et envie, peuvent perdre une bataille. La multitude est mal-aisée de mettre en ordre , et plus de l'ymaintenir; le chef n'est en tousles escadrons pour l'observation de ses ordonnances. Tout se change par divers accidens non preveus.
Rarement, en tant d'agitations , de crainte de mort, d'arquebusades, de bruits, de coups, de cris, de son de trompetes et tambours, l'esprit peut demeurer en son assiette, ni les communs capitaines en leur bon sens. L'hardiesse des soldats n’espale celle d'un général ; l'interest n'est semblable , le peril est commun; la perte ne leur est importante, leur but est de se tirer et depestrer du danger.
Les soldats romains , participans au gouvernement de la république, estoient plus inte-
ressés à la perte ou à la victoire, que ceux
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qui n'y sont obligés que par la solde : celuy quis hasarde doit estre asseuré de l'advantage, de valeur nombre , ordre , conduite , affection . des siens. Plusieurs sans argent ont dit: « Nous ne perdons que ce que nous devons perdre, aussi bien les soldats non payés nous laisseront. » Il vaudroit mieux estre abandonné cinquante fois , et se retirer , que de perdre une bataille. Il est aisé à un capitaine de s'empescher de combattre : un ruisseau , un fossé, haye ou costeau , servent de barrieres à ceux qui ne se veulent précipiter desavantageusement. Le bien placé ne peut estre assailly sans perte ; la mousqueterie dans les lieux forts, maisons , bois ou fossés, empesche de venir au combat sans recevoir toutes les salves.
Tirer par troupes et à propos , avant que la cavalerie puisse venir aux mains, treuvant d’estroictes advenues pleines d'arquebusiers, empesche de charger. Ceste infanterie fortifiéc d'assiete , un coup en vaudroit quatre de ceux que Î'on tire en peur devant les escadrons en la campagne ; la bataille ne se doit donner que ceste infanterie ennemie ne soit desplacée. Reste l'invention de faire venir au combat à coups de canon : le remede est de choisir une place eslevée en front; un doux pendant en arriere met l'armée à couvert; les canonnades ne peuvent offencer que le premier rang, ne laissant montagne proche qui puisse estre occupée.
Si la force est en la cavalerie , que l'armée se place en campagne , en despit de celle qui est plus forte de gens de pied; si elle la vient chercher, la plus forte cavalerie fera piroueter l'autre à l’entour des bataillons de gens de pied ennemis, qui les verront defare en leur présence sans les pouvoir secourir ; puis , Cavalerie et infanterie joinctes ensemble , deferont la forte et meilleure infanterie. Reste un moyen à la mauvaise cavalerie , d'estre placée derriere tous les bataillons d'infanterie , si ce n'est cn plaine; ct que la bonne cavalerie face le tout de l’armée, elle la mettra cn semblable peine. La mauvaise cavalerie doit estre cachée derriere les gens de pied, foruüfiés de chariots , de hayes ou fossés , avec quelques espaces estroictes et vuides, pour aller aux charges , lorsque la cavalerie ennemie pliera aux mousquetades ; et faudroit qu'elle sceust
le lieu, après les avoir chargés, pour se retirer et se recouvrir de piques sans apporter desordre. Si les forts de cavalerie approchent leur artillerie , l'infanterie la peut gagner par entreprises à l'improviste , temporisant , couvert du pendant du costeau, de retranchemens ou fossés ; jusques à ce que la cavalerie ennemie s’esloigne à l'entrée de la nuict pour aller loger, pourront considerer s'il sera bon d'entreprendre. Les forts de cavalerie desirent les plaines; voyant leurs ennemis placés fortement, tournent pour couper les vivres; les advisés les empeschent, se placent sur une riviere, ou proche d'une ville d'où ils peuvent avoir vivres : celuy qui a le dernier escu et pain , par retranchemens, a la victoire.
Ceux qui ont eu de grandes infortunes, qui ont perdu des batailles , sont plus expérimentés que les victorieux; la prosperité fait sortir les hommes d'eux-mesmes , et leurs esprits ne pensent qu'à recevoir le fruict de leurs labeurs, et se donner du plaisir , au contraire des infortunés, qui gravent en leurs esprits leurs malheurs, par qui commencés, pourquoi, et comment ils sont arrivés, recevant autant d'admonestemens que de fois ils y pensent : tellement , que, se trouvant en pareil hasard qu'ils ont esté, ils ont tant de crainte de tomber aux mesmes fautes et malbeurs , qu'ils soupçonnent et pourvoyent à tous les evenemens fortuits qui peuvent arriver. Celuy que la prosperité a accompagné croit qu’elle ne le laissera jamais, et que elle luy en doit de reste : sans soin, consideration, nyprevoyance, se porte aux hasards etaffaires, dont l'issue , differente à celle du passé, luy fait cognoistre l'instabilité de cette vie. Pourveu que ceux qui ont perdu et ceux qui ont gagné soient de mesme sens et prudence, il vaudroit mieux prendre l'advis des malheureux que des heureux , parce que les accidens qui arrivent ne viennent coustumierement de ;1 faute de prudence et prevoyance du chef, ains de quelque chose que les payens ont attribué à la fortune , et que nous recognoissons venir de Dieu, pour la punition des péchés des hommes ou autre cause secrette, et faute des capitaines et soldats qui nt sous les generaux; quoy que bien commandés, ne suyvent l'ordre qui leur a csté donnt ;
subjets aux passions , ostentations , crainte et ardeur , comme hommes. Et les fautes ne peuvent estre attribuées au sage general qui avait pourveu à tout : mais il ne peut tenir les. cœurs, les brides, ny les esperons de tous les bataillons et escadrons , ne pouvant estre. par tout.
Les Espagnols blasment les François des traictés qu'ils ontavec les Turcs et heretiques ; eux sont tombés en mesme faute par lestraictés faicts avec les Hollandois et autres; et n’a pas tenu à eux qu'ils n’ayent un ambassadeur à Constantinople , ce qu'ils n'ont pu obtenir. .
Desseigner un successeur à un general d'armée ou gouverneur de place , est quelquefois perilleux, et qu'ils ne laissent tout en desordre , à ce que celuy qui leur succede n'acquiere plus de reputation qu'eux, et que par ses fautes il monstre le prejudice du change-
ment. Il faut donc prevenir ces desseins, qu'ils
soient plus tost hors de charge qu'ils n'en soient menacés, soit les envoyant querir à la cour du prince , ou les employant en quelques autres effects où ils ne puissent nuire.
Ceux qui ne se fient en Jeur cavalerie par manquement de courage ou de nombre, ne la doivent mettre en lieu où elle puisse estre chargée ; le mieux est de les placer derriere les gens de pied , tellement qu'il ne se puisse aller à eux que l'infanterie n'ait combattu : ce que cognoissans les forts de cavalerie, doi vent tenter par canonnades de deloger l'infanterie de son assiete, avec discretion de n'engager leurs canons top proche : les moyennes coulouvrines avec double attelage sont propres; se peuvent mener et retirer au trot selon la necessité. Et d'autant que le devoir de l'infanterie est de se placer sur une. coline , dont le pendant derriere les premiers rangs oste le dommage de l'artillerie; qui fiert tousjours haut et n'atteint que ceux q'ii sontaux premiers rangs, ceux qui sont plus forts de cavalerie doivent tourner avec leur moyennes coulouvrines sur le flanc de l’assiete des ennemis, lesquels les cndommageront et contraindront de deplacer en present, s'ils ne sont couverts de bois, ou que la coline nesoiten pendant de tous costés. Pour ne rendre les foibles de cavalerie inutiles, faut observer des espaces entre les bataillons ct chariots,
pour (après que les ennemis temeraires, ayant trop approché, trés par l'infanterie, plieront aux mousquetades ), sortant la cavalerie par oes espaces vaides, faire leurs charges, et suivron , s'ils le cognoissent necessaire ; sinon, faisant le caracol , se retireront par les lieux et espaces vuides qui leur seront esté monstrés pour retraite , repassant entre les mesmes bataillons , là où si les ennemis sont si fois que de les suivre , ils s6 trouveront chargés d'une autre cavalerie , et par flanc combattus de mousquets et de piques ; et trouveront encor un autre espace ou barriere de chariots, qui les gardera d'enfoncer dans le cœur du eamp, ainsi que monstrent Îles portraits que j'en ay faits. Ceux qui sont plus forts de cavalerie doivent chercher de combattre en campagne : les escadrons ne doivent estre placés l'un après l'autre; s'ils sont huict en advancer quatre, les autres placés plus en arriere, au droit des grandes espaces vuides qui demeurent entre les quatre premiers. Et pour empescher contusion que les uns ne se renversent sur les autres, quelque quantité qu'il ÿ ait d’escadrons, il les faut mettre en deux rangs si esloignés Îles uns des autres , que la defaicte de l'un ne nuise à son plus proche, et ceux qui se retirent puissent prendre la gauche ou Îa droicte sans apporter confusion, donnant commodité à ceux qui les soustiennent de charger en flanc ceux qui les poursuivent , sans rencontrer Îles leurs qui se retirent. La vaillance de la cavalerie estant creue fermement par les arquebusiers , il n'est pas tant necessaire de les placer cn lieu fort; la bonne opinion qu'ils ont d'icelle les fait tirer dans la plaine asseurément ; laquelle cavalerie par sa seule force se peut exempter d'inconveniens, observant de ne loger incommodement si près de leurs ennemis , que par l'entreprise d'une nuict ils puissent estre deffaicts ; moins se porter dans les charges avant que desloger la mousqueterie, qui dans lieux forts flanque les ennemis, lesquels, ne pouvant aller à eux la cavalerie, il faut deplacer par l'infanterie.
Desloger en presence, c’est hasarder la bataille , oster le courage et l'ordre aux siens; si ce n'est de nuict , les ordres ne se changent sans peril en presence : il se peut donner di-
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vers preceptes. Il faut mescstimer ses ennemis devant ses soldats sans les mespriser en son cœur ; ne croire au premier bruit qui vient, considerer les personnes, d'où ils sont, et leur naturel; faire recognoistre par gens experimentés amis du chef; soupçonner leurs rapports selon leur tardiveté on chaleur; ne se laisser persuader sur le bruict des capitaines ; faire taire les chefs et soldats qui donnent leur advis mal à propos ; resoudre les affaires à trente pas des escadrons avec peu de choisis; ne se laisser porter à l'hastiveté, aux bruicts, aux bonnes nouvelles ny aux coups de canon ; prendre temps de se resoudre rassisement ; considerer si son esprit est en bonne assiete , si le desir de combat, la crainte d'iceluy, la colere, les diverses paroles des chefs ne l'ont point esbranlé. La pluralité des voix n'est la meilleure ; peu concltent à l'hasard , participans au danger et non à la gloire du chef. Nesoient jamais mis les escadrons l'un derriere l’autre , ou autrement un deffaict en rompt plusieurs. Tout escadron qui charge, quoy que victorieux , se rompt en chargeant : qui le charge par flanc l'emporte. Celuy qui a plus d'escadrons à l'advantage : ils ne doivent estre de plus de trois cens chevaux , qui peuvent faire dix rangs. Mettre douze des mieux montés au premier rang, doublés et triplés de semblables derrier eux aut autres rangs, et les placer dans le milieu ou sur un costé de l'escadron ; cela fend et ouvre comme un coin fait l'arbre. À chaque rang un chef, au derrier des mareschaux de logis frappans les poltrons. Les soldats se doivent mener au pas, ou au petit trot, à la charge, ouils s'en dispensent ; faut s'arrester souvent pour voir si tout marche , les chefs les écriant par leurs noms. En ces haltes , à quarante pas des ennemis , se doit laisser tirer Îles enfans perdus et arquebusiers à pied. La cavalerie ne doit estre chargée d'armes ; le devant du casque, trois lames des tacettes, moignons et devant de cuirace à l'espreuve, et non par derrier, pour n'estre combattus de ces armes. Les pistoliers sont les meilleurs; et s’il y a quelques lanciers italiens, il les faut mettre sur les flancs droicts pour charger aux gauches ses ennemis. Sera assez de soixante lances à
un esçadron; et seroit nueux quil n'y en eust
[15441 point du tout : icelles lances doivent charger sur le flaac proche des derniers rangs des ennemis. 11 faut un ost de reserve , qui jamais se eombatte que la rictoire ne soit asseurée ; l'artillerie ne seit placée en lieu trop haut, autrement elle tire à plomb et ne tue qu’un homme ; d faut qu'elle raze. Il n'est que les coups chargés au logis , ou des arquebusiers assenrés d'en fossé, ou des piques. Le duc de Parme, voulant faire combattre ses lanciers , les mettoit par cent chevaux en croix, eroyant que, donnant dans un ost de trois ceus pistoliers , les premiers seroient battus , les second desordonneroient , et les troisieme et quatriesme emporteroient. Quoy qu'ils disent , l’advantage est de ceux qui vont en gros de trois cons. Soient mis les meilleurs hommes aux fronts, c'est un prejugé; les premieres charges ostent ou donnent le cœur. Regarder que les meilleurs ne chargent pas les pires, d'autant que les meilleurs du costé des ennemis demeurans sans estre occupés et chargeant les plus foibles, la victoire demeure en doute. Faudroit eneores debattre un eoup comme à Cerizolles. Dans les charges il ne faut aller qu'au petit trot et se r'allier ; Ia charge en flanc est la ruine des escadrons. Il est necessaire d'avoir cinquante chevaux tirés pour soustenir ses ennemis s'ils en avoient autant pour charger en flanc ; et s'ils n’y pretendent, faut faire ce qu'ils devoient faire ; les embarrassent fort et diminuent leurs forces. Certainement un repiment de mil chevaux, s'il est chargé de eent par flanc avant que se mesler, diminue fort de sa force ; de mesme ceux qui chargent cent pas devant les escadrons donnent grand advantage à ceux qui les suivent.
Il ne se faut point fier que la cavalerie soit hors de combat, qui est entre des regimens de gens de pied , parce qu'iln'y a pas plus de peril d'aller à eux, que s'ils estoient en campagne flanqués d’arquebusiers; et pour la mettre hors de combat il la faut mettre directement derriere les bataillons de gens de pied, dont ils peuvent sortir quand les ennemis plieront aux mousquetades , ou affoiblis de charger dans les piques.
Des coureurs forts réussit souvent de bons effects, et n'engagent s'ils sont reversés : le Sage capitaine au combat qui tient sa troupe
esloignée , les reçoit ; et se retirent ensemble avec prudence. Les escadrons incommodés d'artillerie , ou tentés de belles occasions , eu desirans d'eux mesmes reparer un desordre, ne doivent se mouvoir sans commandement du general ou du mareschal de camp : pen.
sans bien faire pour leur salut , ou de quelques particuliers , ils hasardent le gros des batailles dont ils ne sçavent le nœud : ardeur , crainte, hayes , fossés, rompent l'ordre des combats, Ilest mieux de souffrir les canonnades et mous quetades des ennemis, que , pour se trop test advancer, couvrir les siennes et les empescher de faire eflect. Marcher au pas, et par consideraüon petit trot , faisant halte , par fois retient le commandement; la confusion se gliese aisement parmy les trop hastifs. Quelque fort que l’on soit de cavalerie , il ne faut attaquer ses ennemis flanqués d'infanterie sans y en mener, et les desloger , si ce n'est que la victoire soit toute apparente. Ceux qui sont bien placés ne doivent de chaleur abandonner leurs postes, mesmement voyant les ennemis venir à eux. Il vaut mieux recevoir en son assiete favorable , qu'en sortir pour les aller chercher : la routte des premiers escadrons porte malheur et mauvais exemple au reste, qui juge l'issue du combat par les premiers evenemens. Les fronts doivent estre de bons hommes; les osts de reserve sont ne.
cessaires conduicts par bons capitaines et qui ne s'estonnent de voir leur armée en route t, ils ont plusieurs fois donné la victoire aux vaincus ; C'est pourquoy les victorieux dei:
vent suivre. sans debandement. Plusieurs ont opposé les plus foibles aux plus forts, à ce qu'iceux forts, s'eschaufans à les suivre, se desordonnent, soient chargés en flanc et de faicts. Aucuns, par grandes escarmouches souvent rafraischies , ont tenté l’evenement du combat, qu'ils ont pris à heure et à temps,
et sur les mouvemens ou demarche de leurs ennemis ont changé l'escarmouche en bataille. Le general ne peut estre par tout, il doit avoir des mareschaux de camp et vieux capitaines qui le soulagent , sçachent son but,
son intention , et courent de costé et d'autre.
La multitude de ceux qui demandent ce qu'ils
ont à faire; les divers evenemens parmy tant
de cris, de bruits de trompetes, de tambours...
ne se peuvent pourvoir ni remedier par un seul : de tant plus il est necessaire que l'ordre soit dit et escrit avant le combat , qui apporte tant de confusion , meslant l'ordre prescrit et celuy qui seroit necessaire en present , que la fortune y a bonne part. Infinis autres preceptes se peuvent donner qui ne sont icy.
Inimitié ancienne ny offence nouvelle n'empeschent les princes de se reconcilier et s’associer avec leurs ennemis ; ils ne se ressentent du passé au respect de leur utilité.
. L'interest est le maistre de tout, et ne faut faire aucun fondement ( principalement en France ) sur ces divorces , lesquelles finiront lors que l’un ou l’autre aura moyen de contenter son ennemi , ou de le faire craindre.
. Toutes lettres portans reddition aux assiegés doivent estre suspectes ; l'artifice est commun aux assiegeans d'en contrefaire; et ne sçay comme les anciens ont esté si grossiers que d'yadjouster foy , et encore pis de les faire voir et publier parmy les soldats.
. Ceste victoire fut importante , le marquis du Gast devoit entrer au Lyonnois s’il n’eust esté defaict. M. d’Anguien offre de prendre Milan à l'aide de Strosse et de ceux de La Mirande sus pied en Italie pour le roy. Sa Majesté commande de prendre Carignan , et de luy renvoyer ses forces ; il est obey à l'un et à l'autre. Strosse, au bruict de ceste bataille, pense aller au siege de Milan, court à sa defaicte par le manquement de cavalerie que M. d'Anguien luy devoit envoyer, de sorte qu'il fut rompu à deux journées du camp des François, où plusieurs se sauverent. L'alarme de l'entrée de l'empereur retire les forces de Piedmont en France. Après quelles eurent pris Albe joincts à Strosse , ils firent suspension d'armes et vont au secours de France.
Quatre vingt mil hommes et dix huict mil chevaux doivent assieger Paris. L’Anglois ayant _ pensé à faire les aflaires , assiege Boulogne au lieu de Paris. Guillaume de Fustemberg gagne par famine Luxembourg ; l'empereur joint à luy prend Commercy et Ligny. Le roy, sans estranger , est blasmé dessiens, à quoy il respond qu'il n'en veut qu’au declin de l'armée imperiale. L'empereur assiege Sainct Dixier , au lieu qu'il devoit assieger Paris , huictiesme juillet 4544, esmousse les pointes de ses feux,
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M. le Dauphin et le sieur d'Annebault viennent à Jaillon, mettent la riviere de Marne entre leurs ennemis et eux; jettent M. de Brissac à Vitry, avec des gens de pied et des chevaux legers. Il en est deslogé, et son infanterie defaicte , apprenant qu'il ne se doit garder un logis que l'on ne veut secourir à la teste d'une armée ennemie. Deux coups de canon tuent La Lande , premier des assiegés, et le prince d'Orange, seconde personne des assiegeans. L'empereur donne l'assault redoublé de toutes les nations , et est repoussé , tant parce que la bresche avoit laissé des flancs, que pour ceux qui estoient couverts.
L'empereur , la sappe tentée, desespere de la prise ; invité à parlement sur lettres contrefaictes de M. de Guise, contenant aux assiegés que le roy ne les pouvoit secourir. Ces escrits, le peu de vivres, le devoir qu'avoient fait les assiegés , fait rendre le comte de Sanserre , après avoir adverty le roy qu'il attendroit huict jours secours. Il avoit donné temps aux Suisses et forces de Piedmont d'arriver ; le dauphin menace de bataille l'empereur, ayant despendu temps et argent devant une bicoque; l’Anglois, ne voulant quitter Bologne, manquant à la promesse d’assieger Paris , l'empereur entend à la paix. Il avoit premedité de tenter le chemin de Paris, et, s'il trouvoit grand obstacle, resolu à la retraicte par Soissons, se parant de rivieres, comme il fit. Les deputés furent messire Ferrand de Gonzague et Granvelle , l'amiral d’Annebault et le garde des sceaux de France. Ils ne font rien au premier parlement ; les armées se voyent près Chalon, la riviere entre-deux : le comte de Fustemberg la veut sonder de nuict , il est pris. L'empereur prend Espernay, passe la Marne à tous evenemens, feignant vouloir aller en Brye , où le dauphin se retire ; couvre Paris, dont l’espouvante des habitans, qui se sauvoient en Normandie , ca despit du cardinal de Meudon, fait croire que si l'emnereur eust marché droict à Charenton, que, l'armée du dauphin deplaçant, eust mis Paris en branle. Le dauphin prend le temps, requiert au roy François que le connestable soit rappelé ; la faction de madame d'Estampes et d'Annebault contrarie ceste proposition, en-
voyent querir M, d'Orlcans ; tout est en mes-
(4544) fiance. Si les Anglois et l’empereur se fussent bien entendus, ils mettoient en mauvais estat la France. L'empereur à Chasteau Thierry, sur les deux chemins, resout sa retraicte par Soissons , lieu par luy dès long temps premedité. Le roy, sçachant la prise de Bolongne par l’Anglois, envoye M. d'Annebault à l'empereur pour la paix desirée des deux parts ; Sa Majesté pensoit avoir beaucoup fait de sauver son royaume, et l'empereur son armée ruinée. Le roy en fut adverty ; mais son sang estoit refroidy de vieillesse et fortune passée. La paix se fait : l'un se contente de paroles, l'autre d’en donner. L'empereur continue ses _ artifices, promet Milan, sa fille ou sa niepce
à M. d'Orleans, dans huict mois; se reserve les chasteaux du duché jusques à ce qu'il y eust enfans de ce mariage, eu le roy devoit rendre le Piedmont. Incontinent Sa Majesté donne sept villes, partie du Luxembourg ; l'empereur en rend un tiers moins, resolu de tromper de Milan. Le roy feint ne le cognoistre; estant saoul de la guerre, se contente d'estre trompé.
Lettre de M. de Villefrancon, frère du sieur de Tavannes, à un de ses amis, sur la sortie de l’empereur, par laquelle paroist la peur
de ceux de Paris.
« Monsieur mon compagnon , pour satisfaire
» à vostre desir , je vous diray qu'au partir du
» camp de Jaillon, voyant que l'empereur s'en
» alloitle chemin de Paris , nous dressasmes la
» teste de nostre camp droict à Brye-Comte-
» Robert, pour estre au devant de luy. Et es-
» toit nostre delberation (s'il fust marché
» plus avant) que nous allions camper au pont
» de Charenton , et de à au marché aux pour:
» ceaux, où l'on s'estoit fortifié un camp. Et
» estoit Ja ville si espouvantée , qu'il n'y avoit
». demeuré que bien peu de gens; et sans que
» le roy y alla, je croy qu'il n'y fust demeuré
» personne. Selon qu'il se disoit que l’empe-
» reur venoit à Paris, M. le dauphin manda
» au roy qu'il seroit bon d'envoyer querir
» M. le connestable pour mettre dans Paris :
« le roy le trouva fort mauvais, et envoya
» querir M. d'Orleans pour aller audict Paris ,
» lequel y alla en poste, et je demeuray au
» camp. Pendant cela l’empereur marcha » droict à Chasteau Thierry, où ses gens ont » beaucoup gagné, car l'on n’avoit rien retiré; »+ et en faisant ce chemin l’on traictoit tous- » jours la paix , et estoit à accorder des ota- » ges. Et ce qui differoit de passer oatre, es- » toit à ce que ses gens fissent leur profict. » Toutesfois il fut defendu de ne rien brusler; » et n'a-on pas bruslé en tout six ou sept vil: » lages. De Chasteau Thierry il dressa son » chemin droict à Soissons, où il a sejourné » trois jours; et là fut faicte la resolution de s la paix, la ville ayant esté auparavant pillée ; » et n'avoit le peuple rien tiré; ils ont faict de » grands butins. Et fust mandé M. d'Orleans » pour venir trouver l’empereur audict Sois- » sons. Et partit ledict seigneur de Paris en » poste , et me manda au camp que je l’allasse » trouver à Villiers Couterests ; et y arrivas- » mes jeudy au soir ; et le lundy, en poste, » nous vinsmes disner audict Soissons. Et en » estoit deslogé l'empereur, et estoit à Nicy. » Passasmes nos chevaux de poste fort las et » vinsmes audict Nicy, où le vice-roy nous » vint au devant avec un roy d'armes et vingt » et cinq chevaux, et dict à Monsieur que » l'empereur estoit delogé , et qu'il alloit cou- » cher à Crespy en Launois, à trois lieues de » ]à. L'admiral vint aussi au devant , et presta » une haquenée à Monsieur. Et nous sur nos » aridelles par les chemins rencontrasmes l’ar. » riere garde de l'empereur ; et y avoit trois » fois plus de bagage que nous n'en avions, » en grand desordre. Si nous eussions rien » valu, nous en avions grand marché, car » son armée estoit fort diminuée ; et n'y avoit » pas en tout vingt mil hommes, accompa- » gnés de quatre à cinq mil chevaux. À nostre » arrivée à Crespy, l'empereur vint au devant » de M. d'Orleans jusques à la porte de son » logis, et luy fit un grand bon recueil, et » le mena en sa chambre, où ils parlerent » longuement ensemble; et le logea en une » chambre près de la sienne ; et emmena » mondict seigneur jusques en sa chambre » pour le faire dehouser; et fut servy de la » Cuisine de l’empereur ce soir là, comme il + à tousjours esté jusques à maintenant.
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‘Les bourgs fossbyés se peuvent en trois | bent em la faute d'autrey 1e vantoient peu
sepmasmes actommoder , pour s'empescher d'estre emportés d' emblée et contraindre leurs ennemis de faire un logis ser la bres- €he, faisant des retranchemens au dedans, gaydant des murailles des jardms et maisons percées , et petits fossés devant icelles hastivement fncis, lesquels, ne se pouvans voir dela premiere batterie, forcent à loger le emo sur les rumes de kà bresche, pour kmwe le retranchement. Le siege en sera plus longe, et principalement s'ik y à temps de faire des logis et Ranger la contresearpe dn premier fossé, où les casemates et traverses sont necessaires ; lesquelles se peuvent faite en un moment avee des bois et tonhesex , qui ne peuvent estre veus si le canon west logé sur le fossé, ou la contrescarpe percée. À ces forteresses foibles et nouvellement censtruictes ces defenses sont inutiles s la place est vue en courtine: à quoy l'on særoit centrainct de faire plusieurs petites espres ou traverses, où seroit employé le temps qu'il faudroit metre à fortifier les Keex susdicts plus necessaires. Toutes encognures s'ouvrant font voir en courtine quand en cavalier a esté eslevé; à quoy ne sont subjectes tes. places qui ont an peu d'eminenee ; et à ce moyen empeschent l'artille- -rié posée sur un cavalier nouvellement construict devoir dans la ville. À ees places foibles faudra un peu remparer les copneures, où du: mes à cest endroit hausser la contrescarpe’, qui empeschera que la batterie faicte en la courtine , ne tirant qu'à moitié muraille, elle férirahaut et passera sur la teste de ceux qui: sont à la defense de la bresche.
Paris, reduict en extreme necessité par vingt mil hommes en l'an 1570, monstre que si les Anplois et Imperiaux ne se fussent amusés à Bologne et Sainct- Dixier, qu'ils eussent esbranlé la France par le siege de Paris, ou eontrainct les François à un combat desade vantagèux. C'est par [à qu'une grande puissance: avec mtellipence peut faire beaucoup de mal, estant fort facile de jetter la timidité parmy Îles: peuples.
Roys, princes. conseillers d'estat, resalvez , repensez, Dieu se reserve tout ; se mocque des prudeness lmimaines : ceux qui tom-
auparavant d'avoir esté faicts sages par icelle: Cessez, peuples, d'admirer leurs conseils :
plus 36 y pensent , et plus de confusion , presompüon , intmitié et mjustice, cause des pertes irreparables. Celles de l'empereur et du roy estoient innombrables ; celles du premier Iny sont attribuées, et celles de l'autre à ses conseillers. Celuy qui a accousiumé d'estre SOulagé , soit aux faicts ou au conseil, devenu paresseux par eoustume mauvaise, ne peut plus rien faire sans l'aide d'autruy. Leyse, mère du roy François, et le grand maistre de Savoye, le connestable son beau fils, madame d'Estampes, M. d’Annebault, sent responsables des erreurs de leurs maistres; les admiraux de Bonnivet et de Brion y ont leur part; et par tout les dames eurent top de pouvoir. Tous conseilleiens mal. IL falloit ou du tout la guerre ou du twut la paix; ke milieu se nomme brouillerie et confusion Les pais du roy d'Espagne sont en Europe divisés ea trois, Espagne, Flandres, kalie :
l'entreprise d'Espagne , malheureuse à Charlemagne, bien fortunée au connestable du Guesqnelin par les intelligences qu'il y eut. Ek en faudroit rechercher en Portugat, attaquer pied à pied Navarre : premierement, couper les aisles de ce corps, Flandres et lulie; l'une et l'autre est isle pour le roy d'Espagne, qui-n'y peut aller que par mer, occupant le comté de Bourgongne et se.rendans les François plus forts sur la mer : les bommes , les bois , les cordes ,. ferremens abondent plus en France qu'en Espagne. Les Espagnols ne peuvent. passer en Flandres ni Lalie que par la France, autrement ik faut qu'ils navigent. Si au lieu. de Perpignan: et Luxembourg on: eust attaqué l'Italie, favorisé de Barberousse, on eust emporté. Milan ou Naples, et peut estre tous les deux : autant est on damné de s'aider du Turc pour prendre une ville: que pour prendre un: pais.. Les
premieres barrieres de la conscience faus-
sées , les: autres se rompent; il ne s'en falloit aider , ou que ce fust à bon escient : awtant de blasme eut le roy d’avoir faict venir le Ture que s'ils'en fus bien servy. L'empereur
lors seulement avoit bien: cosnieu, quand'i gaiguu: Bourbon ,. que l'runce ne se vainc-que
(4544 par France. L'imprudente conduitte de ses desseins les fist avorter à leur naissance. Et à la descente des Anglois, l'empereur sçavoit qe ses predecesseurs ducs de Bourgongne ne s’estoient jamais peu servir de l'Anglais à propos, ou pour ce qu'ils failloient à joar nommé, ou qu'ils arrivoient où trop tost ou trop tard. Il devoit, au lieu de leur envoyer le comte de Bures, les aller querir à Bologne, et les amener à Paris sans attaquer Sainct- Dixier. Il est admirable que ces grands secours d'Auglois, de Turcs, practiqués avec grande peine , ont esté si inutiles. L'exemple du duc Charles de Bourgongne devant Nusse, de l'empereur. Charles devant Sainet-Dixier, et du roy François à Perpignan, rend inutiles ces secours. Ce n'est pas tout de les obtenir , mais de s'en bien aider ; le premier dessein des armées doit estre grand et utile ; s'il ne reussit , il de laisse d’estre honerable. Voulant entreprendre sur diverses rations, à faut Lire les kvres , pour eviter les fautes asxquelles les anciens sont tombés. Les François ne spat changés de la description qu'en faiet Cesar : vaillans à Faberdée, moindres en contingant le combet , prement resolution aqur les premieres neuvelkes, subjects à se repentir ;. les Genevois et Florentias, mouvans, de foy suspecte. De mesme se deivent regarder les entreprises fasctes et faillites par pluseurs. Les histoires bier leues nous feront eviter infais perils, pourvoir à plasieurs accidens, nous garder de beaucoup de malbeurs, et réussir nos desseins ou les rempre avant que les mat entreprendre.
Voyant les entreprises si bien projettées tourner à neant, faict croire qu'it y a de l'ouvrage de Dieu ; semble qu'il a mis des barrieres qu’il ne veut estre passées legerement : à l'Espagne les monts Pirenées et la mer; à France, la mer, les Pirenées, le Rhein , les montagnes de: Suisse et de Piedmont : Ftalie a le mer et les Alpes. Et neantmots il y à des exeeptions à l'empire des ‘Pures, qui possedent la Grece et ont passé le Bespliore de Eomtantinople : les Espagnols en la Flandre; et dominent en Italie; vray qu'il y + peu: de temps et est mal aisé que la possession de païs si escartés dure. C'est autant: d'honneur 4 roy d'Espagne d'avoit ac-
ay quis Portuwpal, que de blasmie à la France de n'avoir gagné l'Allemagne et la Flandre judques au Rhein, dont In eonqueste. eust esté plus aisée que l'entreprise d'Italie, tnt de fois en vain tentée.
Dieu £t voir sa volonté , qui n'estoit que les laites susdicts fussent fanseés , ni qu'il se fet ua monarque, ayant de mesme temps fai naistre de graads capitaines, l'empereur Charles-Quiat, le roy Françeis premier, Se-
lymaan, seigneur des Furcs, Henry, roy d An-
gleterre, à ce que l'insuflisance de l'un ne donnast toute là pusssance à Fautre. Anxqwels il fit saceeder quatre aatres princes de æeocre valeur, les roys Hénry de Franew, Philippe d'Espagne, Selkn de Tuorquie, et Elizabeth d'Angleterre. Que sit y eust ex un de ces grands princes sus:nommés du temps de ces mediocres, il les eust opprimés. De neuveau il semble que Dieu continue en eesté mesme volonté que k France, FEspagne ot l'Angleterre soient si esgalement puissaates, qu'ils ne puissent accroistre au prejodice les uns des autres. Ayaet rendu le royaume de France par la paix my, puisant et formide:
ble, d'autre part à joinct le Portagal à l'Espagne , etl'Escosse à l'Angleterre, à 0e qu'il ayent force et moyens de se garder essaie ment tes uns des-autres, empescher la mena chie et conserver leur estæ.
C'est merveille que l'ItaHe æ hisse spi pediter par chasteaux , et que deux nfl FE pagnols la tiennent en subjection. La mukitudé de potentats interessés à leur conservation particuliere , estans ennemys d'une seulè puissance , en maintient en epalité quatre grandes : le pape, l'Espagnol, les Venitiens et Florentins , lesquels, pour ne rien alterer et ne souffrir agrandir les uns au prejudice des autres, maintiennent les moindres puissances d'Urbin, de Euques, de Mantoue.
L'Espagnol n'en: peut estre absolu, pour es-—
tre estranger et n'avoir guieres d' hommes ; ‘les
Venitiens pour avoir de l'argent sans soldats; les papes pour estre esleetifs: et ecclesiastil
ques. Excepté les Espagnols , celle de ces puissances qui se sent opprimée appelle es
François, desquels ils se defont quand its
n'ont plus de peur. Et # cela aide fort que les habitans ne sont'agterris, et sont unanime.
ment plongés dans la volupté, en laquelle les souverains les poussent et maintiennent, joinct à la crainte de la justice.
; _L'indiscretion des François ruine leurs affaires. Le roy Charles VIIL donne à ses mignons les vivres des chasteaux de Naples qu'il vouloit garder; aussi-tost un voyage de mer faict ou rompu. Vaisseaux, armes, vivres, poudres, artilleries, sont données aux femmes et aux mignons au lieu de les conserver, comme ont de coustume les roys d'Angleterre.
Leur imprudence, la douceur de leur païs, auquel ils desirent retourner promptement , les rend incapables de tous bons desseins , et le peu de secours d'hommes et d'argent qui leur devroit estre envoyé de France , fait naistre et sert d'excuse de leurs capitulations et traictés honteux qu'ils font.
11 est admirable que la lecture des livres, l'exemple des vivans , la prevoyance tant de fois repensée , le conseil des amis et de la prudence ne peuvent empescher que l'on ne tombe aux resolutions pernicieuses que l'on a blasmé auparavant en autruy avec des risées et sermens que l'on se garderoit bien de pareils inconveniens. Neantmoins, persuadés et scellés , je ne sçay quoy conduit à faire ce qu'on disoit qu'on ne feroit jamais , lequel, une fois fait, le considerant à loisir, plein de merveille, l'on s'interroge s’il est possible qu'on ait fait une telle faute , si on ne s estoit bien proposé de ne la pas faire. 11 ne s'en peut rendre autre raison , sinon que la sagesse de Dieu renverse les conseils humains et les fait marcher au
contraire de leurs resolutions, pour magni--
fier sa gloire. Pour ne tomber en ces fautes et prendre un bon advis, il faut se mettre en bon estat, pureté de conscience, et prier Nostre Seigneur qu'il nous assiste; mais la principale assistance est que les desseins et resolutions soient vertueuses et telles que doivent estre celles des gens d'honneur.
Souvent il advient que lors que nous avons crainte de nos ennemis, ils l'ont pareille ou plus grande ; les occasions passées de part et d'autre, ce mot se dit : « Si nous fussions esté advertis. » C'est pourquoy il ne faut tant considerer nostre foiblesse que celles des contraires, lesquels sont souvent plus incommodés que nous et plus en estat d'entreprendre sur eux.
MÉMOIRES DE CASPARD DÉ SAUIX.
La paix se traicte. L'empereur, en crainte de la misere de son armée , veut avoir ostages pour sortir seulement de France ; le dauphin, les capitaines françois blasment ses traictés : ainsi va fortune à la guerre. Ceux qui se mesfioient il y a huict jours de pouvoir garder Paris , disent , maintenant que l'on est sur le traicté, qu'ils prendront l'empereur si on leur veut permettre ; tant sont ces grands princes vains et mal advertis ! M. d'Orleans , envoyé du roy, arrive en poste à Crespy vers l'empereur, assisté du sieur de Tavannes , son conseiller et son lieutenant de gens d'armes , auquel estat il avoit pourvea par ka mort du comte de Sanserre ; resolvent plier aux volontés de l'empereur. Le sieur de Tavannes conseille à M. d'Orleans de demander la Bourgongne , remettant au dessus le nom de la plus grande maison de la chrestienté , par l’intermission de l'empereur. L'accueil ouvert de Sa Majesté faict croire les traictés sans frande. M. d'Orleans en asseure le roy à son retour, ce qui est confirmé par les sieurs de La Hunaudaye et Laval, qui avoient esté donnés pour ostages de seurté à l'empereur , lesquels apporterent de Bruxelles la ratification du traicté et lettres d'asseurance du duché de Milan et de la fille de l'empereur , duquel le dessein estoit de diviser la France par les enfans d'icelle , recevoir le fruict de Piedmont qui lui devoit estre rendu dans huict mois, et, si la partialité et inimitié ne se mettoit entre les enfans de France, rechasser les François par les chasteaux qu'il retenoit de Mi'an, à l'aide des Milanois, qui se saouleroient des François et desireroient nouvelleté. M. d'Orleans dresse son equipage , demande la Bourgongne d'appannage; l'inimitié du roy et du dauphin en demeure sur le sieur de Tavannes , conseil de M. d'Orleans. Le roy d'Angleterre , abandonné de l'empereur pour n'estre venu à Paris comme il luy avoit escrit, prend Bologne , rendu legerement par le sieur de Vervin; il assiege Montreuil, s'en retire à Calais, et de là en Angleterre. L'armée de M. le Dauphin donne par entreprise à la basse Bolongne, où les munitions des Anglois estoient , et par desordre en est repoussé avec perte ; l'hyver et la faute des vivres font licentier l'armée de M. le Dauphin, qui laisse
le mareschal de Biez en Picardie , lequel entreprend des forts près Bolongne. «
Le roy Jaques d'Escosse meurt, laisse une fille de la fille de M. de Guise au berceau : il s'estoit du tout allié avec le roy avant sa mort, qui avoit envoyé le comte de Lenox, sur la declaration qu'il fit contre l'Anglois : le sieur de La Brosse est envoyé en Escosse avec le sieur de Lorges.
[1545] Au commencement de l'année 4545 est faicte une armée de mer par le roy ; joinct les galleres de Marseille par le conseil du sieur d'Annebault , pour se rendre le plus fort sur mer et affamer Bologne : l'armée de mer angloise se met sur la defensive, en lieu où les bancs empeschent le combat maritime. Le sieur d'Annebault, general de l'armée de mer, n'estant resolu de faire entiere des.
cente en Angleterre, en tente deux ou trois, où il est repoussé ; en diverses resolutions de se battre ou fortifier l'isle d'Aix ; enfin se retire sans combat ni utilité au fort de M. de Biez, lequel ne l’avoit rendu en defence comme il l’avoit promis. Le roy en l'abbaye de Foresmoutier près Bolongne, les enfans de France s’exerçoient à toute sorte de tournois; M. d'Orleans en sens, fleur de jeunesse et valeur, surpassoit tous les autres, lors que, revenant tard de la chasse , il monstre une comete au sieur de Tavannes, qui luy respond en riant que c'estoit peut-estre la sienne ; M. d'Orleans s'en mocque, n'y ayant rien qui luy puisse faire penser à la mort, laquelle luy advint tost après.
Il n'est licite à un gentilhomme françois de se douner entierement aux princes, seigneurs ny frères des roys , au prejudice du service de Sa Majesté, moins en prendre pension : les grands veulent leurs serviteurs tous à eux, desirent d'iceux assistance et conseil pour et contre l'estat, autrement les mesprisent. Ceux qui ont bonne conscience ne s'y engagent, principalement à ceux qui aspirent à troubler l'estat : bien peuvent-ils assister leurs maistres de conseil pour faire leurs conditions meilleures envers le roy. Estant jeune, le sieur de Tavannes conseille M. d'Orleans de demander la Bourgongne au prejudice de la France , et vieux ne veut prendre pension de M. d'Anjou, qui fut depuis Henry JL, sans
permission du roy Charles IX : tant sont di.
verses et changeantes les opinions selon les ages. Je conseillerois d’'estre esclaircy de l'intention des princes auparavant que s8 donner tout à eux , à ce que, pour peu de graüfication, ils ne pussent engager la vie, l'honneur et le bien de ceux qui les suivent dans les rebellions de l’estat.
La guerre est plus incertaine que toute autre science : théologiens , medecins et advocats , n'asseureront la conversion , la guerison ny le gain. C'est imprudence aux capitaines de promettre une victoire , la prise d’une ville, la reputation et construction d'une forteresse dans un temps limité , parce qu'aux moindres accidens tous dessene se rompent qui depen-
dent de la puissance d'autruy. Si l'on en vient
au bout, les maistres disent seulement que l'on a fait ce qu'on avoit promis : s'ily a faute , c'est plus grande perte d'honneur et reputation que si on ne l'avoit promis. Il faut faire comme les medecins, mettre tout en doute ; les affaires reussissans il y aura plus de gloire , et les princes et generaux doivent plus de secours et provisions necessaires, n'estant si asseurés de l'execution de leurs commandements.
Les roys, les princes ne sont tels que le ciel face demonstration de leur mort par cometes. La multitude des mourans rempliroit les cieux de signes; à peine s'en voit-il en vingt ans une. Sont exaltations chaudes et seiches enflammées en la moyenne region de l'air. Ceux qui leur donnent signification le preuvent par experience , s'estant rencontrés semblables signes aux morts des princes , famine et guerre. Ces superstitions restent de l'ancienneté des Gaulois. Les Siciliens craignoient les eclypses , jusques à ce qu'ils en eussent apris les raisons. Les sainctes escritures portent que ne devons esperer aucuns signes jusques au dernier jour. Il est difficile, au lieu où nous ne touchons que de l'esprit, d’asseoir un jugement certain de ce qui s'y agit. Les astrologues ont donné leur opinion pour loy, laquelle ils ne peuvent prouver leur niant les principes. Ils maintiennent que le soleil est septante fois plus grand que la terre , qu'il y a onze cieux invisibles , preuvés par autant de differens mouvemens , y atta-
chant les astres comme les clous dans les roues tournantes , et qu'un ciel est meu par l'autre jusques au dernier moteur; accommodent les qualités des cieux selon leurs foibles opinions, les font froids, ardens , pour en former leurs neiges, leurs flames; font du ciel un orloge dont l’une des roues dentelées tourne l'autre par mouvemens contraires. Lis ne sçavent rendre raison d'eux-mesmes, et en veulent donner du ciel; qui seroit supportable s'ils vouloient confesser leur doute. Lis ne sçavent l'estre , l'essence de l'ange dernier moteur, ny de son laborieux travail, comme la terre se üent suspendue sans tomber au ciel , d'où vient le flus et reflus de la mer, pourquoy elle ne passe ses limites, quelles roues sont dans les corps qui font marcher les hommes, quel cabinet dans leur entendement qui contient memoire de cent volumes.
Lis disent que la terre est suspendue , parce qu'elle tire au centre ; que c'est la puissance de Dieu quia mis un defini poinct où toutes choses graves ürent, Qu'ils disent donc de mesme de tout lereste , que c'est l'ordonnance du Tout- Puissant, et laissent nos opinions libres puis qu'il n'y a certitude aux leurs, et ne facent de leur fantaisie des arrests, et qu’ils ne nous empeschent de dire que le soleil est chaud parce que nous le sentons, le ciel de la cou- Jeur d'azur comme nous le voyons, les neiges, les gresles levées par les vents des regions glacées ; qu'il n'y a pluralité de cieux, puis qu'il ne s'en voit qu'un ; qu'il n’est besoin de ligurer quantité de roues ou instrumens pour mouvoir les estoiles. La puissance qui tient la icrre en l'air est celle qui fait marcher les astres en leur rang lentement ou rapidement.
Ceste parole n'a besoin de causes secondes, d'instrumens , roues ny orloges : il est plus aisé de les regir que de les avoir créés de rien , comme le corps d'un flegme , l'ame d'un souflle. Il est aussi permis de dire que la nature n'ayant rien fait de vuide , les corps celestes sont habités d'innombrables esprits heureux où malheureux ; qu'à iceux la terre ne semble qu'unc estoile ; que la mer est ce ce qui reluit, la terre ce qui est obscur en la parte des estoiles que nous regardons. Au commencement du Genese Dieu separa l'estendue des eaux ; celles qu'il mit au ciel furent
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[1545] nommées ciel, et celles de la terre mer. Qmi scait si les cstoiles nagent dans les eaax celestes ou si les astres ont des ames , des aisles, se mouvans par eux-mesmes , ou si les esprits heureux ou penitens les roulent? Tout doit estre referé à la puissance divine , à quoy les imaginations humaines ne peavent atteindre.
C'est sçavoir, de sçavoir ne sçavoir rien.
Les Anglois , impatiens de voir faire le fort près Bolongne , sortent dixhuict cens de Calais, nommés les Moutons Blancs , pour leurs casaques blanches ; costoyantleur terre d'Oye, saccagerent les frontieres. Le sieur de Dampierre , en garnison à Ardres ,advertitle roy, qui envoye Île sieur de Tavannes avec la compagnie de M. d'Orleans; s'assemblent à Ardres en nombre de deux cens maistres ; ont advis que les ennemis marchent, incertains du chemin; se separent en deux , les Anglois de mesme. La plus forte troupe , de douze cens picques , rencontrée par le sieur de Tavannes en bataillon quarré , le flanc gauche couvert d'une forte haye , ledict sieur de Tavannes , sans demander conseil , marche moitié pas et trot, s'arreste, s'advance en ordre, fait charger trente chevaux sur la droicte des ennemis, qui les met en quelque desordre.
Leurs arquebusiers et archers tirerent ; Îles picquiers de la teste tournent au secours du flanc. Au mesme temps le sieur de Tavannes avec quatre vingts lanciers charge moitié teste, moitié flanc , passe à travers de coing à autre sans s'arrester à combattre, prend quinze gentils-bommes, rompt ce bataillon par trois charges , r’allie trois fois ; huict cens morts demeurent sur la place, quatre cens prisonnicrs emmenés , et quatre enseignes sont emportées. Le sieur de Dampierre malheureux en trouve six cens proche un village; charge en lieu fort à deux cœurs ; tastant, ä fut blecé , contrainct de se retirer sans effect. Le sieur Tavannes arrive victorieux à M. d'Orleansson maistre, qu'il trouve à l'extremité de maladie ; change son ris en pleurs, entre ca sa chambre, luy monstre les enseignes, nomme Îles prisonniers : M. d'Orleans l'embrasse avec ces mots : MON AMY, JE SUIS MORT, TOUS NOS DESSEINS ROMPUS, MON RE- GRET DE NE POUVOIR RECOMPENSER VOS ME- RATES, Il mourut le huictiesme septembre 1545;
emporte la vertu et l'honneur de Ja France ; meurt en quatre jours; prest d'entrer en grande fortune entre dans le cercueil. Le sieur de Tavaunes cognoist son travail , temps et espoir perdus; craint l'inimitié du roy et du dauphin , dont il fut esclaircy aussi-tost : esperant de luy les mesmes services qu'il avoit fait à feu son maistre , le reçoivent, le pouryoyent de l'estat de chamberlan et luy donnent Ja charge de la moitié de la compagaie de M. d'Orleans. Le roy va à La Fere, craiguant une levée de lansquenets faicte par les Anglois, qui se rompt d'elle mesme. Sa Majesté , ennuyée de la longueur du fort que faisoit le marechal de Biez, lyi commande de prendre la terre d'Oye : sont trois lieues de pays entre Calais et Gravelines , remparée de mer et de marets, à la teste fortifiée de Guigaes et Ardres, d'un grand fossé flanqué de ravalins faicts par les Anglois. Le sieur de Tavaanes , desirant prompte mort ou honneur, conduit par la permission du roy à ceste enreprise la compagnie de feu M. d'Orleans ; par son advis est attaqué le premier fort, où A donne à pied avec l'infanterie : iceluy emporté, 1 remonte à cheval avec M. de Brissac, cbarge deux mil Anglois à une lieu de là , les defait par son advis et assistance de la compagnie du sieur de Boizy. Le sieur de Tavannas n'a laissé que ce combat, celuy de Montcontour et Cerizolles desseignés de sa main.
La terre d'Oye couquise , demy bruslée ; l'hyxer naüre Les armes.
. [15461 Le roy envoye le sieur d'Annebault à l'empereur sur la mort de M. d'Orleans , remonsire la promesse de Milan faicte en sa <onsideration et son en celle de son fils deffunct. L'empereur remareis Dieu de luy avoir denné moyen de rompre honnestement ce qu'il a'estoit pas bien resolu de tenir : sa respoanee le fit cognoistre, Le roy dissimule de eraiaie etde vieillesse : son conseiller le sieur d'Aauebault fait de mesme; craignant les Armées ès mains du dauphin, et par consequant du eonnestable , faitune paix bonteuse : Bologne et Gnignes doivent estre rendus au beuwt de huict ans, dans lesquels Sa Majesté devois payer huict cens mil escus. Advint une vevolie à Naples pour l'inquisition, contre Pierre de Tolledse, lieutenant de l'empereur,
la voulant establir. Les Espagnols sont r'enclos par le peuple dans les chasteaux ; eux, assistés de galleres, battent la ville de plusieurs endroits, se couvrans de tranchées.
Ce feu estoit soufllé , non nourry de matieres suffisantes, par le pape et roy, qui n'envoyerent le secours promis; le vice-roy ayant quatre mil hommes au chasteau, ne vouloit sortir pour ne ruiner la ville, Tresves se font, tout est remis à l'empereur , qui commande que le peuple, avant tout œuvre, donne Les armes au vice-roy. Obéi, il pardonne à tous, horsmis à huict ou dix, se contentant de monstrer au reste l'impossibilité et injustice de leur entreprise.
Les septentrionaux sont vaillans , les meridionaux spirituels ; le froid serre les esprits près du cœur , la chaleur les dilate et attire à Ja teste , où est le jugement. Les regions temperées meslent vaillance et prudence ensemble : les François , Romains, Allemands, Macedoniens , qui habitent en païs temperé , ont fait de plus grandes conquestes que tous autres, pour avoir esprit et force joints ensemble. Il est plusieurs sortes de vaillances : les jeunes , en sang bouillant , non experimentés, s'hasardans plus que les vieux; les vieux devroient estre plus hasardeux, pour n'avoir pas tant d'années à perdre que les jeunes, La hardiesse naturelle naist avec nous; l'acquise , par discipline; celle du vin ou de l'opion , par traasports d'esprit ; autre s'accroist par son de trompettes et armes reluisantes. La valeur de la noblesse, qui ayme l'honneur plus que la vie, est à estimer plus que celle qui s'obtient par art, ou chastiments exemplaires, de ceux du tiers estat; celle des gentils-hommes d'autant plus asseurée que fuir c'est mourir parmi eux : aucuns se sont tués pour avoir fuy. L'hardiesse croist aussi par disposition et force corporelle ; la vaillance se peut donner et accroistre par ordre et discipline : par icelle les Romains et les Grecs ont vaincu le monde , et les Espagnolsse maintiennent. Le couard , par bon ordre prend courage; la bonne opinion qu'il a de son capitaine et de ses compagnons le fortifie, n'esperant se sauver qu'au fort des picques , et par ses bras. 1l sert de leur monstrer qu'il n'y a tantde peril aux charges comme ils pensent ; que les corps ne se coupent comme
des cordes ; que de cent il n'en demeure un ; faut mespriser les ennemis , prevenir les cœurs des siens avant l'apprehension du danger, à ce qu'ils ne treuvent rien de nouveau, n estans les premiers mouvemens nostres. Les yeux, les oreilles , s'ils ne sont premiers advertis par l’entendement, le sang brutal les gagne, et après l'esprit troublé les jette en confusion, sans loisir de se recognoistre , et ne sont plus à eux mesmes. Le jugement hors de son assiete ne se peut mettre ; le sage en soupçon de ses sens n'obéit ny à la veue ny à l’ouie , les appelle à compte , et s’en rend victorieux , considerant que c'est raison de preferer la mort à une vie deshonorée. Partie de la vaillance des soldats depend de la discretion du chef ; il ne doit mener au combat ceux qui sont en crainte , les asseurer par petites defaictes des ennemis, les faire despiter des injures et paroles picquantes receues d'iceux, monstrer ceux qui ont chassé l'ennemi ; magnifier les moindres actes; à un besoin menur, ou faire mentir par fois discrettement; ne permettre aux prisonniers de louer leur party; esclaircir les soldats de ce que les capitaines croyent qu'ils pourroient ou penser ou douter, avec visage asseuré ; lire dedans le cœur ; accuser les poltrons ct louer les braves. Le vin, la bonne chere peuvent sur plusieurs ; les opinions à jeun ne ressemblent celles de l’aprèsdisnée ; souvent une entreprise faicte après soupcr , dilayée de la longueur du chemin, proche les ennemis, mise au conseil, se change à ne combattre, encores qu'il ne soit rien advenu de nouveau. La vraye vaillance doit avoir premedité la honte, l'honneur, la mort, et la vie considerée , resoudre ce qui se fera à tous cvenemens ; avoir signal avec ses sens, et les picquer , qu’au danger ils se resouviennent des resolusions prises par l’entendement en repos. Les capitaines ne meneront leurs soldats au combat s'ils ne chargent les premiers. La vertu est accreue par l'opinion : les reistres, craints en France, y sont à mespris; les Huguenots , au commencement redoutés , à la fin battus; la ligue avant la bataille de Sanlis menoit tout fuyant devant elle , à son tour fuyoit de mesme. C'est pourquoy les Anglois disent : Bon homme pour le jour.La valeur ne demeure cn mesme estat ; tel est vaillant en duel pour
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[15461 sa force , science et escrime , qui craint l'arquebusade ; tel asseuré aux arquebusades, qui ne veut aller sur le pré. Aucuns veulent estre veus, dans Ja nuict ou seuls ne font rien qui vaille. La vaillance à toute heure , en tout temps est extremement rare et doit estre prisée, pourveu qu'elle ne soit par brutalité, ains par discours et prevoyance. Les anciens devoient estre plus vaillans que nous; ils croyoicnt la predestinauion , et que ceux qui mouroient pour leur patrie alloient en paradis. Le chrisuanisme defend le sang et les armes ; promet paradis à ceux qui endurent coups et injures. La vaillance a ses artifices comme les autres arts : j'ay veu des generaux estimés, qui n'estoient vaillans qu'en apparence ; bien montés font charger devant eux, se demeslent, tiennent bride à dix pas des charges ; s’il réussit bien , ils suivent ; sinon , ils sont les premiers à prendre party. Il est plus facile à un general qu'à un capitaine de couvrir son jeu, lequel , une fois descouvert , ne mene plus gueres de soldats dans le combat. Ces feints vaillans cognoissent les hommes quand ils branlent pour les charger , et s'ils voyent le desordre de leur costé, font ferme ou se retirent; ils sçavent que peu de gens veulent mourir , et qu'allans determinement aux combats , peu les soustiennent.
Les soldats d’Ariovistus , par longs cheveux, teintures , souilleures et balafres , se rendoient affreux ; les reistres par leur noircissement vouloicnt sembler des diables ; et les François aux armes reluisantes de flames, s’accroissant par pennaches, desiroient porter la crainte dans les yeux ennemis devant que la raison eust temps de la mespriser : cecy peut servir contre soldats non advertis ny aguerris. Les bons chefs, haranguans leurs compagnons, tournent ces appareils en risée ou en espoir de butin, et les font cognoistre ainsi que les fantosmes, qui d'abord apportent quelque crainte, et après sont renversés et moqués.
Ces remedes tesmoignent que ceux qni les inventent ne se sentent assez de courage en euxmesmes pour faire peur , cherchant des adjonctions exterieures. Les armées et espées reluisantes , pennaches qui font paroistre les personnes plus grandes qu'elles ne sont, se peuvent user avec discreuon, sans que Ja do-
LAB
rure des armes, la profileure et bordure des escharpes et casaques puissent accroistre la hardiesse des ennemis. Ces ornemens sont seulement necessaires pour servir aux gens de guerre de ce que les beaux habits servent aux courtisans, pour les faire plus entrans, s’estimer davantage , et avoir horreur de souiller ces beaux ornemens par une fuitte honteuse , et d'estre recogneu en lieu indecent à Ja valeur. Plusieurs mations , allans aux charges, crient et font un grand bruict, disent qu'ils s’encouragent l'un l’autre et intimident leurs ennemis ; autres vont au combat avec silence , qui est une marque de resolution; dè l'opinion desquels je suis, car parmy les criailleries les commandements ne peuvent estre ouys ; les soldats sont subjects à se desordonner , et aucuns sous ce bruict s'en veulent faire accroire et faire les capitaines. Par ce bruict ils exalent partie du vent de leurs forces , qui doit estre enclos et retenu pour les affermir, et eslever les coups en plus de disposition de frapper. Ces voix ne peuvent servir qu'aux surprises nocturnes , encore en faut il user tellement qu’elles n’embarrassent l'ordre ny le commandement. Ces paroles de tuer , réiterées, au premier mouvement estonnent les endormis, et ne nuisent à ceux qui sont accoustumés dans les allarmes.
“Les terreurs paniques viennent de lire de Dieu, et en causes secondes elles sont attachées à la mauvaise opinion que les soldats ont des chefs, ou d'eux-mesmes , ou de la crainte de leurs ennemis, la cognoissance d'estre mal ordonnés , de n'estre en garde ny en devoir, et n'avoir les capitaines preoccupé les sens par discours dans les cambrades ou en campagne , pour avoir ouy dire que l'on vouloit lever les sieges , faire une retraicte en campagne , ce qu'il vaut mieux faire que dire. De nostre temps des armées entieres s'en sont fuyes : en l'année 1602 , à Canise, toute l’armée s'enfuit : en l’année 1572, à La Rochelle, où il y avoit mil hommes d'armes ayant pied à terre avec des picques , dix mil arquebusiers prests de donner l'assaut à une bresche, l’alarme se donne en teste des soldats, d'aucuns qui estoient sortis de la ville pour al'er querir un mort dans le fossé ; en mesme temps une autre alarme donne en queue d'un des assie-
geans, qui vouloit tuer un soldat indiscret qui approchoit avec une mesche des poudres. Ces deux bruicts se rencontrerent dans le milieu de nos tranchées, sans que personne les chargeast. La pluspart de nos soldats , et mesme de la noblesse, s'enfuyent et se jettent dans un marets: nous qui eslions en teste, n’en voyans aucun sujet, croyons que cela se fist par enchantement ou par gageure. Pour eviter ces peurs, il faut que chaque capitaine demeure en sa troupe, en son devoir , sans laisser mesler ses soldats parmy les autres, s'ils ne sont commandés ; et qu'il joue de l’espée, et parle audacieusement, assisté de quelques amis, force les soldats à se recognoistre et rentrer en eux-mesmes. Grandement sert de mespriser ses ennemis devant les soldats, et estimer ses propres forces, et ne permettre qu'il se parle à l’advantage des contraires , et penetrer dans le courage des siens , pour par exhortations et harangues, en un besoin, leur chasser la peur , pour empescher ce desastre qui est si contagieux.
Les sons mesurés , la musique ravit les esprits. Les Spartiates usoient de flustes en leurs guerres, avec son grave et lent, qui faisoit marcher considerement et resolument leurs
‘gens au combat. Les Turcs usent de corne-
muses, de hautbois; et semble que les sons soient plus propres pour danser que pour combattre, monstrant par ceste rejouissance le mespris qu’ils font du danger, et r’allentissant le trop d'ardeur dont naist souvent le desordre. Les chrestiens usent de trompettes, de tambours , aucuns de cymbales de cuyvre en sons aigus et bruyans , tendans à mettre l'entendement hors de son assiette, pour n'aprehender le danger ; et, par une gaillardise ou furie , les priver de la pensée de la mort et du peril : ainsi se trompent les fantaisies des aprehensifs. Au boute-selle, au monter à cheval , à la retraicte , et au son de la charge des trompettes, s'en devroit joindre et inventer pour aller au pas, au trot, faire halte, se mettre trois à trois ou en escadron, tourner à gauche et à droicte , de differens tons. La plus be''e batterie des tambours est celle des Espagnols , qui laisse les personnes en leur sens ; celle des François est trop prompte , mesmement pour gens qui ont le naturel bouillant ct
actif, lesquels elle semble precipiter. Que s'il ne la faloit changer, du moins faudroit demeurer trois fois autant aux poses, que l'on demeure à battre les cinq coups de la batterie, les François estant subjects de se mettre en desordre et en confusion. Ny lestrompettes des uns ny les tambours des autres n'ont assez de sortes de sons differens pour faire entendre et signifier la diversité des changemens necessaires à la guerre. Il faudroit qu'au seul bruict de l’un et de l’autre chacun sceut ce qu'il doit faire, pour marcher , se haster , au pas , au trot, separer les arquebusiers , tirer les enfans perdus, avancer, reculer, marcher à droicte et à gauche. Tout cela peut estre signifié par plusieurs tons de trompettes et tambours ; à quoy estans une fois accoustumés, les soldats feroient incontinent ce qu'ils doivent, sans qu'il falust que le general se fiast de faire courir de tous costés ; gens qui negligent, ou embarassés de bagages, ne peuvent aller si viste que le son, ny rapporter ce qui leur est commandé. L'incommodité seroit que les ennemis proches l'entendroient comme les amis. Les sons se pourroient diversifier par fois, et changer en signals qui s'esleveroient au dessus d'une cornette , ainsi qu'aux batailles navalles tout se commande par signes faicts de la generalle. Je loue les signals qui se donnent au dessus de graudes lances ou piques, denonçant à la generalité des troupes la proximité des ennemis, à ce que sans ces criailleries d'armées quelquefois effroyables, chacun se mette en son devoir aussi-tost le signal de l'alarme apperceu. à Les marques des chrestiens ont esté les croix ; elles ne sont changées en escharpes en France , que depuis que les huguenots se sont meslés parmy les catholiques : ce signe faisoit penser de n’entreprendre des guerres injustes , de ne faillir à son devoir, ny faire extorsions ou meschancetés ; et quand ce ne seroit que ces escharpes sont imitations des huguenots rebelles , seroit utile de les laisser pour reprendre la croix. Les anciens portoient des cottes d'armes. Il y à vingt ans que l’on portoit des casaques, et depuis des mandilles ; Mmaintena l'on s’arme à cru : cela, disent-ils, estonne plus les ennemis, et contraint les soldats de s'urmer entierement, leur ostant Les
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moyens de couvrir leur parésse de leurs casaques. Les armes blanches du temps passé faisoient encore plus d'ostentation, laquelle profite contre les gens non aguerris, et de quoy les experimentés se mocquent; plus de pennaches, plus d'armes dorées, plus d'espoir de butin et de bons prisonniers. Les cottes d'armes du passé et mandilles estoient utiles; elles empeschoient les pistoliers de choisir et atteindre facilement le corps de ceux qui les portoient. Les nations ont un cry, ou un mot par lequel elles s'encouragent, se réunissent et reprennent cœur au peril, qui ne se doit prononcer
que dans les charges ou quelques dangereux accidens. Les Francois crient Saint Denie/
les Espagnols Saint Jacques ! les Bonrguignons Saint George! puis France, Bourgongne, Espagne! Il leur semble que ces cris, souvent redoublés , accroissent leurs forces et les mettent hors du danger; ce qui advenoit, non seulement par la puissance de ces saincts, mais parce que, ce mot generalement prononcé , chacun entendoit qu'il faloit redoubler ses forces , et que cela leur remettoit en rmemoire les vertueux actes passés de ceux de leur nation , pour ne degenerer et perdre la reputation acquise , mesmement quand ils prononçoient le nom de leur patrie, France , Espagne , Bourgongne.
Qui sert, qui negocie fidelement et prudemment , se rend recommandable pour ne manquer de maistre ny de fortune : perdant l'un, il en trouve un autre par sa bonne reputation ; mesme les ennemis de ceux qu'il a servy conjecturent qu'il fera le semblable pour eux qu'il a fait pour lears contraires.
Tout traicté de reddition de places à terme entre les grands, d'un ou de deux ans, ne réussit pour les evenemens et changemens fortuits;, mieux en vaut une possedée que trente promises. Il ne manque d'eschapatoires, d'interpretations des promesses, et de couvertures pour rompre la foy promise, dont le mieux qui se peut esperer est d'entrer en autre paction et composition dommageable.
La valeur des Anglois n'a causé leurs conquestes ; la division des François en Guyenne, Bourgongne et autres lieux , en est [a source, joint au mespris, ignorance, connivence où ahison de leurs contraires. Ils doutoient tout,
marchoient en ordre sagement , pleins de defiance quand ils estoient en France ; s'ils l'asgailloient maintenant sans intelligence , ils se perdroient. Les Anglois avoient de l'advanage aux guerres civiles de France sur les Espaguols, qui ne peurent gagner que les ligueux prissent la croix rouge et se fissent Espagnols; mais les A FUN firent prendre la rose blanche et quitter le nom françois à ceux qui les assistoient, honteux après de s'en desdire. De plus il y avoit plusieurs ducs partialisés contre les roys, chacun desquels travailloit à diminuer leur puissance ; et les seigneurs particuliers dans les provinces retipoient beaucoup plus d'avantage des estrangers que de leurs souverains , qui croyoient que Jeurs subjects estoient obligés par devoir de Jes servir sans recompense. Les Cimbres , les Suisses, les Gaulois, multipliés par longue paix , inonderent l'Italie et autres pais. Ainsi firent les Anglois en France , ce qu ils ne peuvent maintenant, pour avoir participé en nos guerres de Flandres et de France, où ils ont perdu autant d'hommes à peu près que nous :
ces inondations ne sont à craindre, parce que la saignée est universelle. Guillaume conquist l'Angleterre , le comte de Richemont s'en fist roy; la sœur de Philippe le Bel, à l’aide des Normands, suppedita le roy son mary; l'intelligence angloise leur servit, et la religion catholique , dont ils sont le quart, nous fourniroit d'avantage de practique : leur pais , sans forteresse, se peut subjuguer par batailles en peu de temps. Cyrus, Alexandre et les Romains vainquirent les Assyriens , les Asiatiques et Macedoniens , après une ou deux batailles. Les guerres entre les maisons d'Yorques et de Lanclastre se terminoient en une journée ; les vaincus jettoient les armes bas sans ressource, n'ayant ralliement aux places fortes. La conqueste d'Angleterre est facile à une armée arrivée à bon port; ce que cognoissant les Anglois, se sont fortifiés sur mer , Où ils sont invincibles, si les François ne remettent leur equipage de mer , ou que les Espagnols ne regagnent la Flandre, Zelande et Olande, qui peuvent faire autant de navires que les Anglois. Ce qu'ils n’oserent se presenter à l'admiral d'Annebaut faisant
descente en Angleterre, fait penser que les
François se peuvent esgaller à eux en mer.
Leur armée de mer est inutile , puis qu'il y a differens ports en Angleterre ; facilement on y peut entrer par l'Escosse et plusieurs autres lieux de l'isle ; et faudroit qu'il y eust six ar. mées pour empescher la descente. Calais et Dieppe sont propres pour y entreprendre :
vingt mil hommes aguerris abordés , leur,armée de mer est inutile; tel nombre se pent rendre maistre de l'isle après une bataille gagnée , n'estant leurs communes aguerries ny armées. Si l'armée du duc de Parme y eust pris port, il en estoit maistre ; son mecontentement pour n'avoir esté esleu general de terre fit retarder et rompre ceste entreprise, d'où sourdit sa defaveur en Espagne. M. de Guise avoit entrepris d'y faire une descente avee douze mil hommes , composés le tiers de lansquenets et les deux tiers françois. J'estois un des douze chefs qu'il avoit nommés pour mener les troupes. L'intelligence que nous y avions avec les catholiques, me fait croiré qu'il se fust faict roy d'Angleterre et eust delivré sa parente la royne d'Ecosse , ny ayant forteresse qui vaille. Les Anglois se sont conservé en troublant leurs voisins : il y a trente ans qu'ils entretiennent la guerre civile en France et en Flandres, desirans epuiser l'aærgent de l’un et les hommes de l’autre. À ce qu’ils ne puissent entreprendre sur eux, esmeuvent les guerres entre les Espagnols et François ; sement, dilatent, embrasent le feu et le sang en la maison d'autruy pour sauver la leur. Ainsi meurent les François , ainsi Pargent d'Espagne se despend, ainsi les ames se perdent en l'heresie par le moyen et pour le profict de la paix des Anglois. Leur royne esloit souveraine, et nonobstant liguée avec des rebelles des souverains dont elle ne vouloit que sés subjects suivissent l'exemple, faisant trancher la teste aux plus grands, ayant la faveur et bicnveuillance du peuple pour seurté de ces meurtres contre la noblesse. Avant les guerres civiles elle tint les roys de France et d'Espagne en guerre; à la forme des Venitiens et foibles potentats, se jettant tousjours du costé des plus foibles : ainsi fit Henry VIII après la prise du roy François. Merveilleux secret de Dieu, qui à maintenu ceste femme en prosperité , née en
inceste, adultere et heresie ! qui doit faire esperer par ses deporlemens sa punition en l'autre monde, puis qu'elle n'a peu estre en terre. Sa manutention esloit l'impossibilité qu'il y a d'accorder les roys de France et d'Espagne à l’entreprise qu’ils devroient, d'eux mesmes , esgalement offencés , resoudre pour la conqueste de ceste isle : c'est la manutention de la religion catholique , leur utilité et vengeance ; il n'y auroit pour trois mois d'oc- Cupalion, eux unis, ce qu'il ne faut esperer : l'un d'eux tiendroit trop grand l'autre fortifié de ce royaume ; et encore moins de ce temps, que le roy de France est, dès sa jeunesse, aucuniement obligé aux Anglois, et que le roy d'Escosse est roy d'Angleterre. Si n'y a-t-il personne au monde qui en puisse mieux venir à bout que Sa Majesté, pour sa grande valeur et hardiesse. Les huguenots n'ont raison d'y contrarier par leurs articles de paix ; ils doivent renoncer à toutes ligues , puis qu’ils ont liberté de conscience et que les catholiques ont abjuré leur intelligence estrangere. Sa Majesté seule est assez puissante pour faire cette entreprise et s'opposer à eux, pourveu qu'ils la tiennent secrette : un seigneur de son royaume l'a voulu faire. Le dessein est plus difficile au roy d'Espagne ; neantmoins ce qu'il avoit entrepris peut encore renaistre. Il luy faut vingt mille hommes, dix mille lansquenets, six mille Espagnols et quatre mille Vallons. La plus grande difficulté est que c'est le prince le plus desrobé de tous les autres, et Juy faudroit ( s’il ne pourvoit mieux àses finances ) des puits d'or pour mettre sus cette entreprise. Mal-aisement l’archiduc en pourroit venir à bout ; il faut un courage extremement relevé pour cest effect : si Dieu luy avoit fait la grace d'estre maistre des Païs-Bas par la force, son entreprise seroit facile. Ces roys se pourroient accorder que celuy de France laissast le secours qu'il donne aux rebelles flamands, les permist subjuguer au roy d'Espagne, qui en recompence le favorisast à la conqueste d'Angleterre. Le principal seroit de trouver des asseurances , puisque les sermens n'obligent les princes; et de plus le roy . d'Espagne croiroit l'Angleterre joincte à la France ne pouvoir tenir le Païs-Bas, de quoy il luy faudroit donner seurté par quelques
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ports à luy asseurés en Angleterre, ou bien s'accorder d'un roy anglois qui fust catholique. Il est vray qu'au passé, les partages des conquestes des François et Espagnols ont esté mal fortunés aux François au royaume de Naples; c'est de l'ouvrage de Dieu, qui donnera Îa victoire aux catholiques lorsqu'ils auront plus de religion que d'ambition.
Ferdinand et Isabelle , par le conseil du pape , inventèrent l'inquisition contre les Mores nouvellement chassés d'Espagne; elle servit depuis contre les Lutheriens. Les formes sont cruelles , les accusateurs dangereux, recompensés du tiers des confiscations, les autres deux tiers au roy et aux pauvres ; les juges et les tesmoins sont parties; les prisons sont fort longues ; là où elle est, il n'y a point d'heresie. C'est mal, mais mal nécessaire qui sauve les ames , les empesche d'estre infectées de paroles, garde les estats, honneurs , vies et biens, qui, sous couverture de religion, sont envahis : les disputes , les libres paroles prophanes (source des doutes) y sont taryes ; l'inquisition , disent les hérétiques , est perte de liberté et pleine de cruauté. Ces peines ne s'adressent qu'au corps; le travail en est heureux pour le salut de l'ame; elle estadvouée de Dieu, puisque son Epglise l'apreuve. Aucuns disent qu'elle oste le merite , faisant aller à l'eglise par force ; y allant sans y estre contrainct le merite en seroit plus grand; que ceux qui doutent ne se peuvent esclaircir, n'osant disputer ny faire des questions ; qu'elle sert la vengeance et l'avarice. La response est : que les sermons , les livres leur peuvent lever toute mauvaise opinion, avec les prieres de Dieu qu'il nous fasse la grace de prendre le royaume des cieux, comme les pettsenfans, en innocence et pureté de cœur, et ne desirer comme Adam de mourir pour estre trop sçavans; que l'avarice , la vengeaance ne sont frequens , puisque les juges sont ecclesiastiques et esleus des plus gens de bien; que les exemples de la multitude forcés à leur devoir est suivie de tant plus grand nombre de peuple. Non que les royaumes et republiques qui peuvent maintenir et conserver la religion catholique sans ladicte inquisition , ne soient beaucoup plus heureux , et sont excusables ceux qui craignent ceste
[1647] grande subjection, laquelle n'est point pesante à ceux qui veulent bien faire.
Les gens de guerre hors de leur pays, lesquels n'ont place , forts ny retraicte, et qui souvent ne se fient à leur general , n'ayant pour toute seureté que l'ombre de leurs enseignes, combattent mieux que dans leur patrie, cognoissant l’hasard auquel sont leurs vies, et qu'une fois rompus, non seulement leurs ennemis les courent, mais aussi sont massacrés de la populace , n'ayant aucun salut qu’en leurs armes.
La paix , la mort de M. d'Orleans perdent l'esperance et changent les desseins du sieur de Tavannes; se resout à se marier : le cardinal de Tournon, gouvernant la cour avec M. d’Annebaut, qui cognoissoit sa valeur , luy propose la fille du comte de Morver, son beaufrere , qui avoit deux filles d'un premier mariage, dont la mere estoit de Vienne, issue des anciens roys de Bourgongne , et ledict comte de Morver de La Baulme sorty de la maison illustre de Grece , qui fait le quinziesme comte de cette maison. Ces deux filles (heritieres de leur oncle de Listenois tué en Piedmont , dont la succession se partagea entre mes dames de Sombernon, de La Fayette, et premiere femme dudict duc de Morver; les filles representans leur mere , qui furent sœurs et heritieres dudict sieur de Listenois) obtindrent le tiers de la susdicte succession. Le comte de Morver avoitune fille de Tournon , qu'il donna à un de ses cousins de son mesme nom de La Baulme avec tout son bien, et desherita les filles de son premier lict, qui resterent avec le bien de leur mere. Lesieur de Tavannes, accompagné de valeur , faveur et bonne grace, eut le choix de ces deux filles; prit la plus jeune , laissa l'aisnée au marquis de Fa Chambre ; s’espousent en mesme jour ; sans perdre la resolution de suivre la fortune , ayant choisi une retraicte pour tous evenemens.
[1547] Le roy d'Angleterre Henry VIT meurt , laissant la coronne à Edouart agé de huict ans. Ce prince avoit eu toute authorité
sur ses subjects; rompt lesbarrieres de preudbommie; par luxure repudie Catherine d'Aragon , dont il avoit une fille, pour Anne de Boulan , qu'il fit mourir depuis , convaincue d'adultère. Ce divorce n'ayant esté approuvé, il se fit heretique; se declare chef de l'Eglise : ainsi un peché est naissance d'un plus grand. Le roy François meurt à Rambouillet, agé de cinquante six ans : les dames plus que les ans lu y causerent la mort; il eut quelque bonne fortune et beaucoup de mauvaises. Il eslevoit les gens sans subject, s'en servoit sans consideration , leur laissoit mener la guerre et la paix pour se descharger. Les femmes faisoient tout, mesme les generaux et capitaines , d'où vint la varieté des evenemens de sa vie, meslée de generosité qui le poussoit à de grandes entreprises , d'où les voluptés le retiroient au milieu d'icelles. Il aymoit les sciences et les bastimens. Trois actes honorables luy donnerent le nom de Grand, non la difference du petit roy François : la bataille de Marignan , la restauration des lettres, la resistance qu'il fit seul à toute l’Europe. Se releva courageusement d’un grand malheur et prison. L'excel:
lence de l’empereur Charles-Quint luy donne gloire; le vainqueur d'Allemagne, d’Asie, d'Afrique , de Gueldres , des Turcs , a borné son plus-outre aux rivieres de Marne et Durance , et fait naufrage en France avec deux grandes armées. Si du temps du roy François la division que trouva Charles VIII en Italie eust esté , il y eust fait de grandes conquestes. Ettous ces beaux faicts n’estoient suflisans pour luy acquerir le! nom de Grand, n'y ayant rien d'égal à Alexandre , Pompée et Charlemagne, honorés de ce tiltre : plusieurs roys de France qui ont faict plus que luy, Clovis et autres, n'ont pris ce nom de Grand. Mourant il descharge sa conscience : l'alliance des Turcs, confederation des Lutheriens allemands estoient les plus grands faicts d'icelle , ce qu'il n’estimoit, pour les torts que l'empereur luy avoit faits ; il recommande l'admiral d'Annebaut à son fils. |
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RÈGNE DE HENRY IL
Le roy enterré, la cour, la faveur change ; le connestable de Montmorancy est mandé du roy Henry, se souvenant des honneurs acquis par son moyen au camp d'Avignon et au pas de Suze , et de la honte qu'il eut à Perpignan, assisté de M. d'Annebaut. Le connestable luy ‘ avoit donné plusieurs prudens conseils secrets, cependant qu'il se contenoit sagement relegué en sa maison. À son arrivée il ren-
voye MM. d'Annebault et de Tournon chez eux, lesquels suivirent le chemin du connestable par luy tracé en sa defaveur ; se retirent sans contestation. Restoit le mareschal de Biez en credit; le connestable le ruine par son nepveu de Vervin; dit qu'il ne se faut fier à l'oncle duquel on a tranché la teste au nepveu; suscite des accusateurs ; le mareschal est pris, ‘sort avec un arrest ignominienx , depuis cassé à la roqueste de son fils. Madame d'Estampes donne Les bagues du roy François à madame de Valentinois, et sort avec son frere le cardinal de Meudon par la porte Dorée ; se retire ensamaison.Le Poulin, Longueval, d'Escars , d'Antibes, Grignon, recherchés pour n'avoir fait cas du connestable en ses infortu- -nes, eurent besoin d'argent et d'amis pour sortir de la leur. Le comte de Morver participe à la defaveur du cardinal de Tournon -som beau frere; le connestable luy oste son gouvernement de Bresse , le donne à La Guiche , lieutenant de sa compagnie. Le comte, parlant au roy la main sur l'espée , se justifie, blasme ses ennemis et n’obtint rien : la raison n'a lieu là où la faveur gouverne. L'on comprend le sieur de Tavannes en la defaveur de M. de Tournon , par son alliance ; il s'en mocque , dit avoir sa fortune en sa teste et en son bras , s'adresse au roy, qui lui maintient sa compagnie de gens-d'armes, promet l'accroistre d'honneur continuant son service. Le connestable , nocher et patron de la navire dont
madame de Valentinois tenoit le timon , con-
sent que le duc Claude de Guise ait le gouvernement de Bourgongne, pour avoir aydé à defavoriser M. l'admiral de Brion, et pour ce sujet avoit esté favorisé de madame d'Estampes. À ce nouveau regne ledit sieur de Guise se maintuent doucement avec le connestable ; couvertement gagne Diane de Poictiers sur la proposion du mariage de sa fille aisnée à monsieur d'Aumale ; asseure son credit, dont la confirmauon fut le mariage de Marie Stuard, royne d'Escosse, agée de dix ans, fille de sa fille, que Sa Majesté desiroit pour le dauphin FrançoisIl. En ceste consideration, le roy donne l'archevesché de Rheims à Charles de Lorraine son frere puisné ; favorise le mariage du fils aisné de Guise avec la fille du duc de Ferare, sortie de la seconde fille du roy Louys XII. M. de Guise balance la faveur du connestable , excepté l'inclination naturelle que Sa Majesté avoit à son compere , duquel nom il l'honoroit.
Le roy Henry eust les mesmes defauts que son predecesseur, l'esprit plus foible, et se peut dire le regne du connestable, de madime de Valentinois et de M. de Guise, non le sien. Il est source des malheurs de France, donnant à deux seules maisons les charges, honneurs, finances et gouvernemens de son royaume. Il s’est veu en l'une d'icelles maisons en mesme temps un connestable, un grand maistre de France, un admiral , un colonnel d'infanterie , les gouvernemens de Guicune , Languedoc , de l'Isle de France et de Provence, capitainerie de La Bastille", les bois de Vincennes, les places de Bologne, trente compagnies de gens-d'armes possedées par ses amis, et en l'autre maison les gouvernen'ens de Bourgongne , de Champagne , gener Jité de galeres, colonnel de la cavalerie legere , plusicurs lieutenances de roy faictes de leurs mains, vingt compagaies de gensd'armes. Nul ne peut approcher du roy que
[1547] per l'une de ces deux maisons ; tout se donne et oste par eux, recompenses et chastimens ; demandent tous les jours, estant maxime que les roys, eslevant des personnes en telle grandeur , ue leur peuvent plus rien refuser, pour k crainte qu'ils ont d'eux, et de peur de perdre ce qu'ils leur ont fait. Et sembloit que le roy eust conjuré avec eux de leur partir la France, à la ruine de ses enfans et de son royaume , qui devoit advenir , sinon de son regne , tost après , l'inimitié d'icelles maisons vemat à esclater ; il en veid les preparatifs de son vivant.
- La moitié du monde est medecin , qui donne advis aux malades; il est autant de gens se disans d'estat qui veulent donner conseil ; c'est beaucoup d'en avoir un en un royaume, et cinq ou six en un siecle : il faut le sens naturel, l'acquist et l'experience des affaires. J'en cognois jaloux de ceste qualité , qui n’advouent qu'eux au monde; je les ay veus sur la fin de la ligue, où ils n'ont fait des miracles, je les vois gouverner heureusement le roy Henry quatiesme en ces années 1602 et 1603 : le bien qui en réussit ne leur doit estre attribué, ains à Dieu , qui donne ia paix pour la pitié du peuple. C'est par luy que tout ce qu'ils font ou conseilient mal retourne à bien; leur maistre ni eux n'ont d'advantage de louange que celay qui ne se precipite au fossé où à veu tomber les autres. Tant de fautes commises monstreroient le chemin aux aveugles, encores que les plus babiles d'eux ne laissent de faillir. Les vaillans , fins, experimentés, ou bien allés, n’ont charge de crainte qu'ils n’entreprenmnent; mettent divisions entre les grands , monstrent qu'ils les veulent abbaisser ; eslevent le peuple, dont ils gagnent les principaux par pensions, qu'ils reçoivent sous le nom d'officiers royaux ; favorisent les rebelles des souverains ; endurent un party dans l'estat, pour y recourir aa besoin; tiennent les subsides hauts pour appauvrir le peuple, à ce qu'il pense , disentils, plustost à vivre qu'à se revolter : ils ne donnent rien à personne , ne payent les gensd'armes. Le roy, ses enfans, ont les charges, les gouvernemens , les compagnies, et nul autre; caressent peu de gens sans se contraindre : les finances et partie des armes
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sont maniées par gens de peu: ils offensent plusieurs de paroles, sans se souvenir de ce qu'ils ont promis : en mesme temps, mescontentent tous les princes et les bravent, sous la seurté de la division qu'ils y ont engravés ; esperent de forcer les gentils-hommes d’alter à La guerre, par l’arriere-ban et non par la solde ; il n'y a gouvernemens ni grades que pour les enfans de Sa Majesté ; divisent toutes les charges , nul ne fait la. sienne. Le roy fait et prend tout, laisse le reste sans argent ni authorité , desesperant les soldats, qui se vont faire tuer au païs estranger.
Ceste forme de gouverner en autre temps seroit dangereuse , et en cestuy-Cy tout reussit, et de tout en vient bien : Dieu maintient ka paix au peuple, pour la misere qu'il en à soufferte. J'ay veu que si les gens de valeur eussent cogneu ne pouvoir parvemtr, ils n'eussent retardé leur entreprise que du temps qu'il faut pour la bastir : plus de division semée , plus fust esté d'amitié preparée parmy eux ; les peuples se fussent rebellés pour les subsides , les gens-d’armes pour n’estre payés, les courtisans de n'avoir rien, et generalement les François d’estre offensés au lieu de caressés : le party huguenot enorgueilly d'estre maintenu et stimulé à desirer de plus en plus , les gouverneurs eussent entrepris pour s’asseurer des places de leurs gouvernemens, divisé en temps de paix, ne poavant esperer d’ailleurs, et craignant leur ruine: les Espagnols eussent semé les doublons pour moissonner les hommes en la guerre civile, rendant ce qu'on leur preste sous maim, et en mesme forme. Tout s'endure , se soustient, s'estouffe par l'arrest de la supreme puissance ; ceux qui voudront suivre les-preceptes d’estat du roy Henry IV, n'ayant son heur ni sa reputation, periront. Ce qui la favorise est que tous les braves de son royaume sont enterrés, les peuples ayment autant la mort que la guerre, s’estlans faits sages des ruines passées ; les capitaines et soldats sont morts aux voyages estrangers, ou habitent les mai£ons et labourrent les terres des trespassés qui leur ont fait place; et les courageux , voyant les gens de peu de valeur pourveus aux charges, les mesprisent et se bannissent chez eux de toutes affaires: les re-
bellions des rebelles luy ont donné la victoire. k. 11 y a des livres de preceptes d'estat; j'en mets peu, pour n'y estre savant : les princes ne doivent avoir gouvernement, principalement de frontieres ; s'ils en ont , ne leur donner les places, et que les lieutenans du roy dependent de Sa Majesté, et plus ennemis qu'amis des gouverneurs. Le roy ne doict donner à la priere des grands, à ce qu'ils n’acquierent des serviteurs à ses despens pour s'en prevaloir contre luy; doit commander que tout s'addresse à Sa Majesté : les conseils des gentils-hommes mediocres, peu alliés, sans desseins , vaillent mieux pour se maintenir que ceux des grands. Deux gouvernemens, deux compagnies des gens-d'armes, deux regimens ne doivent estre donnés en mesme race; les regimens ni les places ne se donnent à des jeunes gens de bonnes maisons, plustost à vieux estropiés.
Un roy puissant ne se doit soucier de places fortes qu'aux frontieres ; diviser les puissances, princes , ecclesiastiques, noblesse , pens de justice , financiers , bourgeois, marchands, Jaboureurs ; chacun sert Sa Majesté en son estat : empescher les intelligences , separer chaque estat, gagner les puissances d'iceluy : ilne peut que les roys n'en ayent tousjours la meilleure part, qui esbranle lereste, avec la qualité de roy ; empescher leur alliance, contipuer les subsides sans augmentation, pour ne suggerer le desespoir ; faire punir les grands par la justice et forme ordinaire; avoir les entrées de France fortifiées, etnon autres , Lyon, le Havre, Abeville, Nante, Marseille, Tholose, Bourdeaux, Calais; ets'il ne peut estre maistre dans ses villes, fortifier de bonnes places fortes, y mettre de vieilles gens parens de ses enfans , et laisser les autres villes libres , lesquels ont cogneu par les dernieres guerres ne se pouvoir mestre en liberté , et qu'il leur faut un roy pour en eviter cinquante, que la noblesse, plus grande qu’en Allemagne et Suisse, les fera tousjours venir à raison. Les places fortes en quelques endroicts sont necessaires, parce que ; n'y en ayant du tout point, la France seroit subjecte à estre vaincue en deux batailles, comme l'Angleterre et Pologne ; aussi n’y en faut-il, tant qu'elles donnent moyen de guerres ci-
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[1547] viles. Entretenir l'amitié des Suisses est necessaire à un prince qui ne se veut que conserver ; rompre toutes societés, ligues et confrainies; gagner ceux qui peuvent au party buguenot; mestre la justice en force , oster les armes aux soldats, ce sont regles pour se maintenir, differentes de celles d'un conquerant, toutes inutiles sans la premiere , qui est servir et exalter l'honneur de Dieu, exercer justice, ne faire à autruy que ce qu'on voudroit luy estre fait, ne favoriser les rebelles des souverains , et ne faire guerre injuste ; faire grand amas de deniers et de munitions dans les places asseurées; l'experience monstre la force de l'argent dans Îles guerres , tant civiles qu'estranseres.
Ceux qui entrent en faveur ne ruinent ceux qui y estoient, craignans qu'estans en pareil estat le semblable leur advienne ; l'habile courtisan met autant en reserve qu'il acquiert, la moitié pour sauver le reste ad:
venant naufrage : tout se garentit par argent; c'est pourquoy il ne craint les recherches advenir, espere de passer là où sont passés les autres; la suitte des favoris participe plus en leur ruine qu'eux mesmes. Et de ce temps ils ont cherché de seurté à avoir grande quantité de gouvernemens et places fortes, à ce que leur maistre mesme ne Îles puisse deffaire, lesquels , maladvisés , par ce : moyen donnent naissance aux partis, dont la : division de l’estat est souvent suscitée.
Soixante compagnies de gens-d’armes prirent party avec ceux de Guise , de Chastillon et de Montmorancy ; les capitaines menent les compagnies entieres aux rebellions; les sol- : dats, creés par les chefs, oublient le roy; la multitude d’aguerris n'estans pas payés s'adonne aux guerres civiles : l'experience est contraire à ceux qui disent que, pour eviter ce peril, ne faut point de gens-d'armes; il vaut mieux enseigner le moyen d'y remedier.
L'Anglois a occupé la France, les Bourguignons assiegé Paris, plusieurs batailles perdues par faute d’aguerriment; vingt ans de paix sans entretenement de gens-d'armes , il n’y aura ni capitaines ni soldats qui sçachent leur devoir , dont le païs sera en proye, et la moitié conquis avant qu'avoir r’apris le mestier des armes. L'estat doit estre. soustenu
(15471 par force du païs ou estrangers , l'assistance auxiliaire est peu utile et de grande despense ; armer son peuple est dangereux ; la noblesse seule peut bien servir, estant entretenue en la gendarmerie. Aux années 4603 et 4604, la gendarmerie est reduitte à quatre compagnies du roy et de ses enfans, et deux autres compagnies payées à moitié au connestable et duc de Mayenne. Le roy fait estat (si la guerre vient; de donner quarante compagnies de chevaux legers à autant de seigneurs choisis de deux cens gentils-bommes pensionaires qu'il entretien!; espere de s'ayder de l’arriere-ban par saisie de terres de gentils-hommes , advenant la guerre. Cet entretenement est foible ; les soldats nouvellement levés seroient peu aguerris: les ennemis du roy auront, avec argent d'Angleterre ou d’Espagne, plustost fait des levées que luy , et de meilleurs hommes; les soldats y courront , ne croyant point estre obligés, ni avoir de serment ailleurs , n'ayant en France que leur corps. Et quant à l’arriere-ban, si le roy force encore deux fois les gentils-hommes d'aller à la guerre (ainsi qu'on fit au dernier siege d'Amiens), il en adviendra quelque revolte. De plus, il ne s'en peut servir que trois mois ; et, s'ils ne sont nullement aguerris, Sa Majesté ne peut r'establir la gendarmerie sans donner des gens-d'armes à soixante personnes, dont il se defie de cinquante, qui se joindront aux factions pour relever les maisons afloiblies et les partis ruinés. Le remede est : que le roy continue les pensions à soixante des plus fideles experimentés des siens, et employés aux gouvernemens des compagnies de gens-d'armes, par commissions seulement en temps de guerre ; laquelle finie , ils demeureront sans charge, pensionnaires Ou capitaines entretenus qu'ils estoient. Et pour créer les gens-d'’armes sans Capitaines , que le roy commande aux baillifs d'envoyer les rolles de tous les gentils-hommes et signalés soldats de leurs bailliages aux cours de parlement, et maires des villes le semblable ; Sa Majesté choisisse en chaque province cent cinquante hommes, qui sont, ‘aux seize provinces, deux mil quatre cens ‘hommes d'armes, des commissaires qui leur feront faire montre , et non les capitaines pen-
‘slonnaires, qui ne s y trouveront, Advenant
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la mort des soldats, le roy y pourvoira luymesme sur les rolles qui luy sont envoyés :
vaut mieux qu'ils soient moins vaillans que recommandés par autruy de qui ils dependroient. Ces soldats ne se pourront dire estre d'autre compagnie que de celle de Sa Majesté, ne recognoissant leur capitaine qu'à la guerre. Pour un voyage qui se passe en six mois, si un soldat se met en la suitte d'un prince ou seigneur, le baillif ou la cour en advertira le roy , pour le casser. Les garnisons doivent estre meslées de gens-d’armes de toutes les provinces, sous l'obéissance d’un chef , dont le commandement ne durera que pour un quartier en D ‘5 de paix. ‘
Qui se marie perd sa fortune entiere ou la moitié d'icelle : les femmes, les enfans, le mesnage , l'avarice , le repos, le plaisir, la crainte de l'hasard , occupent , empeschent, rompent et accourcissent les voyages, entre prises et desseins. Le meilleur age de se.marier est à trente ans, ayant partie de la fortune qu'on peut avoir , et n'est trop tard pour laisser ses enfans en estat de manier ce qu’on leur laisse , ny trop tost pour en estre incommodé : c'est paradis d'y estre bien, enfer d'y estre mal. Il y a plus de mal que de bien au monde, plutost se rencontre desplaisir que plaisir. Il y a cinq choses requises et difficilesà treuver ensemblement : extraction de sages meres et de maisons signalées de preud'hommie, honneur , richesse , beauté et prudence ; manque une , le reste est imparfaict ; lout y estant, l'orgueil tourmente les mariés ; ces maux sont : communs : si riche , plein de reproche ; si illustre , serviteur de ses alliés; si belle, la jalousie; si pauvre, necessité ; tellement que commodité et incommodité s’y balancent. C'est espouser des querelles, des maladies hereditaires, des procès , et souvent des debtes. L'on se doit marier , non pour ce qui s'escoule en deux ans , beauté, bonne grace , ains pour ce qui s'augmente en vieillesse, sagesse et richesse ; sur tout regarder aux imperfections naturelles et hereditaires , tant du corps que de l'esprit, sans se marier à la fantaisie d'autruy , puis qu'on se marie pour s0y-mesme ; y estant, supporter les incommodités qui n'attouchent à l'honneur, comme le froid, le chaud, les vermines, et les vaincre par prudence,
resolution et patience. Et ne faut chercher en ce monde des contentemens parfaicts, ainss'accoustamer aux incommodités |, soupçonnant son aaturel, et se garder d'estre offensé ou
s'attrister au moindre sujet qui se presente.
Les vivans se soucient peu des ordonnances des morts ; ce qui ne s'execute de nosire temps, x'esperons qu'il se face après, si ce n'est par bens contracts, qui encores ne sont sans dispute. Donations, fondations , restitutions par mort, ressemblent à celuy qui commandoit que son corps fust fouetié après son trespas pour l’expiation de ses pechés ; c'est ordonner de ce qui n'est plus nostre, et estre liberal de ce qu'on ne peut emporter. L'obligation des perens et serviteurs n'est pareille que si les biens leur estoient faicts du vivant des donataires , estant assubjectis de passer par la main d'autruy : ils sont plus obligés aux executeurs des testamens qu'aux defluncts. Les petites fondations se perdent , les grandes sont decimées et amoindries, et souvent ne s'en fait rien, si ce n'est qu'au deflaut de l'execution l'os ne donne les biens à gens puissans, œai, pour la crainte que l'on à d'eux, soient cause qu'elles S'observent.
} Ce n'est rien de gagner des batailles, de garder les provinces, ny bien servir, qui n'entend la cour. L'estat est lamentable qui est sans certitude , à où recompence et punitou se donnent sans raison et par faveur, où les subjects ont moyens de gagner l'une et eviter l'aatre , en fraudant et forçant les loix.
Misérable le repne des enfans , et plus malheureux celuy des ignorans, subjects à à estre possedés et gouvernés au prejudice de leur reputation , et malheur de lew estat! Là où les particuliers font leur maison, s’'enrichissent et font pour leurs amis contre tout ordre, m'ayaat pour droict que la force et la puissance royale , de laquelle ils s'aydent à leurs plaisirs ; bannissant la valeur et la vertu , ayant peur suspecls ceux qui ont ces bonnes parties, et reduisant (oas les hommes au mespris d icelles, puis qu ‘elles sont iautiles, et qu'il n'y a que la porte de la faveur ouverte : les gra- -des reduits à non-valeur, profanés et donnés à personnes indiones, mesprisés des gens de .Cœur et de courage, les inventions , les exacons infigics appliquées au seul advantage des
(1547) favoris ; et le sang du peuple ny la voix d'iceluy n'a aucun recours qu’à Dieu, qui est celuy seul de qui il faut esperer le bien des royaumes.
Voulant escrire des Lutheriens, pour plus d'intelligence d'iceux , je repete leur commencement , dont j'ai dit partie cy-dessus. [1507] Martin Luther presche contre la croisade et
argent levé pour aller à la Terre Saincte , di-
verty ct employé aux sœurs, courlisanes et cuismiers de quelques grands. La reformation de ces abus, avec quelque present de benefice , eust arresté cette heresie : Luther a cone fessé n'avoir pensé en venir si avant. [1518] Il cescrit à Sa Saincteté la faute de ses questeurs, le tent pour chef de l'Eglise, met à ses pieds sa teste et ses escrits. La doctrine des prophetes et des apostres est née du Sainct Esprit, tout à un coup, non par piece corame les Lutheriens, selon qu'ils estoient picqués ou desesperés de salut. Luther est banny du pape et de l'empereur [1521] en la diette de Vormes : se voyant sans remede , se sousirait de leur obeyssance, blaspheme contre eux; ce qu'il n'eust fait si, après quelque reformation, on luy eust donné absolution et confcré des benefices. Il rencontre le duc Federic de Saxe en crainte de l'empereur pour sa grandeur, et inimitié du pape pour ses exactions de la croisade et entreprise sur son duché et université de Vitemberg. Ce duc resout de s'opposer à eux par ligues et armes, faute de Leur Saincteté et Majesté de ne l'avoir asseuré, et deschargé son peuple des exactions ecclesiastiques , et contenté luy et les docteurs de son université.
Ce duc, source de la mort eternelle et humaine de cent mil hommes, pallia et endura au commencement lentement ceste religion, craignant de perdre le gain que luy apportoit sadicte université. Ce schisme , sans luy, estoit aisé à opprimer à sa naissance [1529]. Ceue religion s'accrew par la liberté qu'elle donne de mal faire ; les ecclesiastiques se marient, les princes se soustrayent de l'obéissance de l'empereur , les gentilshommes jouyssent des biens d'église , les villes imperiales en dessein de se mettre en estat populaire, vivre sans reprebensions [1529]. A la journée de Spire, l'empereur, foible, declare impunité, pour
Ja crainte du grand nombre des Lutheriens accreus , qu'il ne pouvoit opprimer. [1532] Ils font une ligue avec le duc de Saxe, landgrave George de Brandebeurg , Ernest François de Lunebourg, le prince d'Anhalt, et les vies dé Strasbourg, Nuremberg , Oulmes et Constance, Sept princes, vingt-Cinq vüles confederées appellent des decrets de Spire aux concites legitimes ; escrivent au roy de France, qui les favorise pour s'en servir contre l'emperenr. Les Lutheriens , assemblés à Ausbourg , donnent une confession de foy ; l'empereur dissimote pour les guerres des Turcs et de France, les remet au concile, consent un colloque. Paul Farnaise accorde la ville de Trente en Allemagne, pour tenir le concile, parce que les Lutheriens ne‘vouloient aller en Itake; et commencent à se remparer contre le concile , disant appartenir à l'empereur la convocation d'iceluy, que leurs princes et ministres y devoient avoir voix deliberative. En ceste année [1537] les Lutheriens s'assemblent à Smalcade, pourvoient à leur conservation : le pape fait quelque legere reformation. Ferdinand , roy de Boëme , le duc de Bronsvicb , et plusieurs autres catholiques , à l'imitation des Lutheriens, form ligue pour se mamtenir contre les heretiques , qui protestent contre eux. En l'an 4542, Je landgrave prend le duché de Bronsvich, sans que Île duc fust declaré criminel ny mis æu ban de l'empire. L'empereur remonstre #a conclave des cardinaux que le roy empesche le concile , et qu'il s'allie au Turc, qu'il negocie avec les protestans; l'audience est déniée aux François; l'empereur à la diete obtint secours contre eux, d'où vint son en-
trée en France , et prise de Sainct Dixier. .
Albert de Brandbourg , seigneur de Pruce, de grand maistre s'estoit fait duc, aidé du Jutheranisme ; est condamné de l’empereur, et l'election nouvelle de Wolfgang advouée.
La faveur des François sert aux Lutheriens et au Turcs. L'empereur dit qu'il eust supprimé l'un à sa naissance , et resisté à l’autre , sans d'esperance que les Lutheriens et le Turc avoient du secours des François. L'an 1546 et 1547, Sa Majesté imperiale se prepare contre les Lutheriens.
La necessié rend les armes justes, et li-
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cencie de se venger d'un mal par un semblable. L'empereur corrompt Bourbon et André Dore , et est soupçonné d'avoir fait empoisonner le dauphin; prend Naples et Milan injustement. Le roy Henry deuxiesme s'ayde des Turcs et des Lutheriens contre luy ; ilest blasmé de l'alliance du Turc, comme le roy Henry troisiesme de celle de Geneve; contre quoy les François objectent l’interim permis par l'empereur, le tribut et orloge presenté par Ferdinand au Turc à Budes, pour posseder l'Hongrie et s'allier avec luy ; la paix en Afrique avec Les Infidelès; l'alliance des Anglois excormuniés, recherchée par l'empereur. En l'an 4544, üls faillent , ils éflencent, ils manquent tous deux en l'alliance da Turc, des Lutheriens et rebelles : Dieu leur envoye de tel pain souppe. L’Anglois, favorisant l'Huguenot, change l’empereur de la faveur donnée aux Lutheriens par les François : le peché des ennemis ne doit estre imité, c’est celuy qni combat pour le contraire. Les malbeurs de France viennent de l'alliance du Turc et des herctiques; du feu que les François ont aidé à souffler , est sortie la flamme qui a embrasé quarante ans leur patrie. C'est mracle qu'il n'a esté subjugué par les Anpiois on Espagnols , tant de sang , de biens et d’ames perdues, la posterité des Valloys sans vie et sans royaume , les partis demeurés entiers, pour servir de pretexte à la ruine de la coronne.
Aucuns , agités et ennuyés des mouvemens faicts à cause de la religion, contrarient l'advis des prelats ; que c'estoit authoriser les Lutheriens de reformer l'eglise; disent qu'il falloit dès leur premiere naissance , sans contraincte , assembler le concile et pourvoir atix abus; rendre , ou bien employer les deniers de la croisade ; que les ames se sauvent pr confession , satisfaction , repentance et penitence, moyenant quoy le pardon des papes estutile, non autrement.fLes statues des saincts en l’eglise, pour avoir milité sous icelle, comme celles des prands capitaines aux republiques, seroient aussi bien de costé aux parois que sur les autels. Le mariage , defenda aux prestres , et permis en la primitive Eplise, le devroit encore estre , parce que les putxins ét bastars des prestres servent de pretexte
aux Lutheriens , et que sainct Paul à Thimothée dit que le prestre se contentera d'une seule femme , dont ils se peuvent abstenir le jour qu'ils diront la messe ; qu'il ne devroit estre permis de celebrer qu'en l'age de cinquante ans, lorsque les concupiscences commencent à s'esteindre ; les plus jeunes pourroient servir de diacre et psalmodier ; que les moines ne fissent vœux perpetuels qu'ilsn'eussent quarante ans ; punir les adulteres , paillards et blasphémateurs.
| Les heretiques font parade que les apostres donnoient, et que les prestres prennent ; ils alloient pieds nuds, et qu'eux sont bien vestus ; ils obeyssoient, que les prestres commandent ; ils cherchoient la paix, et eux division ; Jesus-Cbrist preschoit l'humilité aux deserts, les papes la guerre en triomphe ; qu’il seroit necessaire de reformer l'orgueil etrichessede l’eglise , et que les biens estoient donnés à icelle par les chrestiens , pour ne se sentir suflisans de les separer aux pauvres ; ils estoient destinés pour prier pour les ames, pour l'instruction de la jeunesse, et resister aux infideles ; que depuis , l'Eglise a party le bien des ecclesiastiques en tiers, pour les pauvres , pour les reparations , et pour l'abbé, et que le dernier prend tout; qu'il employe à ses parens , bastimens, voluptés, chasse et amour , ce qui est destiné à pieté ; tiennent plusieurs benefices, et n'en peuvent desservir qu'un, auquel ils doivent estre pourveus par l’eslection de leurs freres, qui ont l'imposition des mains, que les papes se disent seigaoeurs spirituels et temporels , qu'ils ne sont pourveus à l'un que par l'autre, se doivent regler à la saincteté, hayr la guerre , prescher la paix , excepté contre les Turcs et heretuiques; peuvent accepter les estats que Dieu leur envoye , sans semer divorce entre les princes pour s’agrandir, les admonestant contre les indeus mariages et mauvaises vies , sansexcommunication ny mettre leur royaume si soudainement en proye. Lesquelles opinions ontesté rejeltées, pour la crainte que plusieurs avoient que les heretiques , ayant obtenu partie de ces points , ils en demanderoient d'autres. Autres disoient qu'il n'est loisible de faire mal afin que bien en advienne , et les papes ne doivent permettre py les juifs, ny les bor-
MÉMOIRES D£ GASPARD DE SAULIX
dels, ny la conference des benefices aux roys , pour crainte de leurs mauvaises graces, ny se soucier de gagner la faveur d'iceux, ausquels ne doit estre accordé que ce qui est juste ; que les conciles sont pardessus les papes , lesquels sont establis seulement pour faire garder les decrets d'iceux ; et que si un concile a declaré les papes superieurs , ils le sont jusques à un autre concile , où repose le Sainct-Esprit, qui tomba sur chacun des apostres également , et sur leurs successeurs. Cecy est escrit sous la permission et correction de l'Eglise , seulement pour monstrer les diverses opinions de ce temps-là et les moyens que l'on cherchoit en vain pour accorder les deux religions.
Aucuss , plus politiques que religieux , ont proposé que les roys de France et d’Espagne, d'accord , pourroient et devroient reformer l'Eglise, estant plusieurs ceremonies superflues et inventées , d’où adviendroit la reunion des heretiques, n'appreuvant l'adoration des papes, les pardons , les images , l'impudicité des prestres , les voyages, les offrandes, les reliques ; qu'il fust dit moins de messes et plus de predications ; ce qu'advenant, ils pensent que les heretiques croiroient aux saincts sacremens, et se rangeroient en l'obéissance de l'Eglise. Aucuns les ont voulu persuader , leur alleguant que, s'ils ne veulent, ils ne prieront point les saincts, ny ne croiront point au purgatoire, ny ne s'inclineront point devant les images ,'ains seulement qu'ils croyent aux sacremens de l'Eglise, ainsi que les catholiques : proposition qui leur estoit faicte pour les attirer à la reunion des deux religions , à quoy ils n'ont voula aucunement entendre.
Cela n'est une affaire qui se puisse terminer par les hommes; c'est une œuvre de Dieu, qui touchera les cœurs des peuples quand il luy plaira et qu'ils le meriteront.
Les catholiques bien sensés treuvent ces propositions vaines ; quand bien il se tiendroit un concile general où les heretiques assiste roient , meritoirement la jurisdiction d'iceux est aux ecclesiastiques qui ont l'imposition des mains : Sa Saincteté ny les conciles ne cederoïentaucuns des points suscripts, croiroient que les heretiques, après en avoir obtenu quelques uns, en demanderoient d'autres, à la
[1547] perte de Ia religion catholique. Que si on touchoit aux offrandes , aux prieres des morts, aux pardons , ce seroit oster les deux tiers du revenu et auctorité des ecclesiastiques. Les ministres de la nouvelle opinion ne subiroient à leur jugement , non plus qu'ils ont faict au passé, et voudroient que tout se traictast de pair à pair, ou du moins de leu”
consentement; desireroient les éveschés et
benefices, demanderoient les mariages des prestres , et, generalement tout n’estans saüsfaicts, en vain se chercheroit de les ramener à la vraye foy ; le contentement de personnes seditieuses seroit impossible. Les roys d'Angleterre et princes d'Allemagne, qui jouissent du revenu ecclesiastique, ne s’en voudroient dessaisir. Le roy d'Espagne, qui se sçait servir des papes et de l’inquisition , et qui se maintient par l'appuy et conservation de la religion, ne consentiroit à ce traicté par raison d'estat , ayant faict une fraction des catholiques hors du meslange des heretiques, où les autres potentats de l'Europe sont embrouillés. Le roy de France pourroit agreer aucunement à ce dessein pour réunirses subjects et diminuer la puissance des papes, maintenir les privileges de l'Eglise gallicane , et quise serviroit mieux des heretiques reconciliés que le roy d'Espagne. Le roy d'Angleterre , qui a tousjours esté en crainte de France et d'Espagne, lesquels royaumes, unis ou separés, pourveu qu'ils ne se contrariassent , le peuvent aisement ruiner. Ses predecesseurs ont appuyé leur domination sur la rebellion de l'Eglise, joincts aux heretiques d'Allemagne, de Flandres et de France : faisant unefaction pour luy dans les subjects des deux pais de France et d'Espagne , pour s'opposer à la grandeur de l’un et de l’autre et se conserver , par les rebelles , de ses voisins ; protection qui cessera si les religions estoient unies. Pareillement , les ducs de Saxe , comte Palatin et autres princes d'Allemagne , qui ont tousjours craint qu'un empereur leur ostast l'authorité et rendist l'empire hereditaire , qui se sont aidés et ont faict une faction de la religion lutherienne contre la grandeur de la maison d’Austriche , alliée à celle d'Espagne, s'opposeroient à ce traicté.
Ainsi par raisons humaines il n’y a nulle
Je
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apparence de réunir les religions ; et ne la faut esperer que par miracles, ou bien que les roys de France et d'Espagne , sans connivence, trahisons , artifices , ny fauces intelligences, se resolussent tous deux , chacun en mesme temps, d'assaillir les heretiques enleurs estats par les armes, de la ruine desquels il y a apparence qu'ils viendroient à bout; et n’en pourroient estre empeschés ny par les Anglais ny par les Allemands, parce que les huguenots sont fort foibles en France, et que l'on sçait les moyens de prendre les villes mieux qu'au passé ; et ne leur reste espoir qu'aux mal contens catholiques françois , dont le peril cesseroit, d'autant que le roy d'Espagne ne favorisant point leurs desseins et ne leur donnant point d'argent, ils n’abandonneroient leur roy, et facilement par la force on changeroit en un mouvement les cœurs des huguenots et lutheriens , ainsi que par icelle furent changées les volontés de soixante mil hommes à la reddition d'Anvers sous l'obeissance du roy d'Espagne. Pareillement Zelande et Ollande n’estans point soustenus sous main par le roy de France comme ils sont, le roy d’Espagne les ameneroit à leur deveir et y feroit de bonnes citadelles. Il faudroit commencer ceste guerre en mesme temps, et non sous le pretexte de la religion, ains pour avoir les villes de seurté qu'ils tiennent, à ce que les roys d'Angleterre et princes d'Allemagne ne prinssent l'alarme que l'on voulust esteindre la religion lutherienne, et que pour le£ommun peril ils ne les assistassent ; encore que , quand ils le feroient , ils ne sont point à craindre , parce que les Allemands ne marchent sans argent, et que le roy d'Angleterre en fournira fort peu. Et en estant venu à chef en peu de temps, tant en France qu'en Flandres, ces deux roys resolus donneroient la loy à l'Allemagne et à l’Angleterre , et les contraindroient de revenir à la religion catholique : tout gist en une bonne intelligence entre eux. Et au pis, s’il faloit que ces deux roys entreprinssent la guerre contre toute la faction , je ne fais doute que, bien intelligens, ils n'eussent la victoire contre leurs subjects, et après aviseroient ce qu'ils devroient faire sur les Anglois et Allemands , par ce que la guerre se feroit d'autre
‘446 façon sous des roys majeurs et capitaines, qu'elle ne s’est faite en semblable cas au passé , estant le feu et le zele des heretiquès estaint et très afloibly. Il y a creance indubitable (estant la relision chrestiennne la meilleure), que Dieu assisteroit ce dessein , que tous les bons subjects de l'un et de l'autre royaume doivent desirer et implorer par bonnes œuvres etprieres envers Dieu , conseils , remonstrances et admonestemens envers leurs superieurs; de quoy j'ai escrit ailleurs plus amplement.
C'est la verité qu’il n'appartient qu'aux ecclesiastiques et theologiens de juger ou controller ce qui est receu de l'Eglise universelle, sous la permission de laquelle aucuns se peuvent licentier de parler et respondre à tant d'objections et calomnies des heretiques , incredules et mondains. Il y a trois sortes d'ecclesiastiques : ceux qui ont l'imposition des mains, les évesques , predicateurs et curés, qui preschent et enseignent la doctrme chrestienne , excitant le peuple à magnifier la gloire de Dieu, pureté et neticté de conscience. Le second ordre est des religieux et moynes, qui se sont volontairement sequestrés du . monde, pour incessamment mediter et chanter les louanges de nostre Seigneur , iceux fondés et rentés à cest effect, et pour prier Dieu pour les ames des defuncts. Dans cest ordre sont ceux de Sainct Benoist , les Celesins, Bernardins , et autres rentés, partie desquels devoit enseigner au commencement ; et par l’intermission d'iceux les Jesuites fondés ont pris naissance. Le troisiesme ordre sont les Quatre Mendians, Cordeliers , Jacobins, Carmes et Augustins ; en suitte desquels les Capucins , Recolects, Carmes reformés et autres qui vivent d'aumosne Il faut advouer que les hommes ne sont faicts que pour glorifier Dicu , et leurs devoirs les y oblisent; c'est pourquoy sont fondées toutes ces religions.
Pour le premier ordre , c'est le plus utile des tros autres, observant tant de vœux et de reules si sainctement cstablics : ils doivent €sure reverés, prisés et estimés , sous la licence desquels plusieurs souhaitteroient des adjonetions qui seroient sans aucun prejudice à la foy cathclique, anostolique et romaine, ne touchant aux poincts principaux d'icelic, De-
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‘(1547] sireroient qu'au sortir des messes Ou aux prosnes d'icelles il se fist de grandes et ferventes prieres , adaptées selon les textes de l'Evangile, estant tout le peuple prosterné à genoux, sans avoir esgard à ce malheur qui est advepu , que les heretiques ont prevenu, de psalmodier en françois ; que tous les pseaumes qui
- se disent tant aux grandes messes qu'aux vespres, fussentinterpretés et chantés en la langue maternelle , demeurant seulement à prononcer en latin au prestre quiseroit à l'autel et les responses de ceux qui seroient au pulpitre ; et que les chants françois fussent plus intelhgibles que les traduits par les heretiques, avec telle gravité et loisir, que les peuples les peussent entendre de mot à autre, à fin d'exciter leurs devotions et lever leurs cœurs à Dieu , et mesme chanter avec les prestres, ceux qui en seroient capables , les exhortaüons des curés très-frequentes pour abolir toutes superstitions etidolatrie du peuple, les confirmant en une vraye et juste creance. Aucuns eussent desiré que les prestres fussent mariés , ainsi que sainct Paul dit que les ministres de l'Eglise se contenteront d'une seule femme , leur donnant le choix d'estre mariés ou non. Que s'il y avoit du scrupule de l'administration des sacremens à gens mariés , se pourroit reduire à ceux qui auroient voulu vivre au celibat, ou qui seroient en viduité et grandement agés. Les oraisons et les pseaumes en françois sont très-saincts et très-utiles, parce que les peuples n'entendent point ce qui se prie , et mesme la plus-part des prestres ne sçavent ce qu'ils proferent ; ce qui fait qu'il n'y peut avoir aucunes devotions. L'allegation est impertinente, que ceux qui disent leurs heures en latin quoy qu'ils ne l'entendent, puis que c'est à bonne fin, font aussi bien que ceux qui sçavent ce qu'ils disent :
en quoy il ny a nulle apparence, y ayant grande difference de l'exaltation et devotion.
Ceste mesme incongruité est en l'ordre des reliyrieux : de cent d'iceux il ne s'en treuvera dix qui entendent ce qu'ils chantent ; c'est un grand peché qu'ils commrttent , psalmodiant cinq et six heurès, dans lesquelles, n'entendant point ce qu'ils proferent, ont leurs penses ailleurs, tellement que, parlant d'une façon à Dicu ct pensant de l'autre au monde,
[15477 ils font entierement contre leur salut. Outre ce qui est mal-aisé d'astreindre entierement ses pensées et son Cœur une si grande espace, sans avoir l'esprit bandé à la fervente priere qui seroit necessaire, qu'ils considerent l’erreur qu'ils feroient si, parlant à un roy, ils avoient leurs cœurs ailleurs, et combien plus ils y prendroient garde s'ils parloient aux roys que au Roy de tousles roys. Il vaudroit beaucoup mieux faire les prieres plus courtes et les louanges, hymnes et pseaumes en telle quantité que la multitude n'alterast la devotion , y ayant assez de pseaumes et de louanges pour journellement en dire quelqu'unes, sans qu'il fust besoin de tant de redite reiterée sans devotion. Mais on ne leur peut pardoaner la peine qu'ils disent avoir pour gagner paradis , puis que tous cesreligieux bien fondés, chauflés, nourris et bien vestus, n'ont aucunes incommodités. Et puis qu'ils sont ainsi entretenus, il vaudroit beaucoup mieux que partie d'eux, et nommement les jeunes (puis qu’ils ne sont pour enseigner et prescher), semployassent à la guerre contre Jes Iufidelles, ou travaillassent, comme sera dit cy-dessous , pour de leur revenu et labeur nourrir les pauvres , rachepter les prisonniers des mains des Infideles, et aller à la guerre eoatre iceux, là où leurs confreres qui demeureroient au Jogis leur feroient tenir l’argent qu'ils recevroient ou gagneroient : et quand il ne se feroit point de grande guerre contre les Infidelles , tousjours peuvent-ils (si les riches nobles et beneficiers y veulent contribuer ) avoir de vaisseaux pour proteger les chrestiens sur la mer.
IL est plus mal-aisé à reprendre et à trewer à dire au troisiesme ordre des Mendians, Capucins et autres , lesquels semblent suivre le chemin des apostres , contraire neantmoins en ce qu'ils ne travaillent point, et que sainct Paul dit par exprès qu'il faut que chacun vive de son labeur et de son travail. Deux defaux leur sont objectés : un, qu'ils mangent le bien des pauvres, attendu qu'ils ne font rien et qu'ils vivent de l’aumosme , laquelle seroit beaucoup mieux employée à tant de mendians, vieilles gens , vefves et orphelins qui ne peu- ‘vent pagner leurs vies. Plusieurs, accusés d'avoir pris cet ordre plus pour avoir” moyen
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de vivre que par devotion, comparés aux freslons qui mangent le miel des bonnes mousches , que les gens de bien sans eux porteroient aux hospitaux , où sont tant de pauvres malades qui en ont faute. Autres blasment leurs façons de silice et de fouets, dequoy ils disent macerer leur chair ; façon inusitée aux apostres et aux successeurs d'iceux. Le jeusne estoit recommandé, non ces blessures , lesquelles ne devroient estre, quand ce ne seroit qu à la consideration des Turcs, qui exercent ce mesme chastimeut sur leur corps pour Mahomet et pour leur lubricité, s’incisant et bleçant par demonstration d'amour à leur religion et aux femmes. C'est une grande defiance de soy-mesme de s'obliger à ces vœux extraordinaires, desquels plusieurs se repentent après. Il y auroit beaucoup plus de merite sans ces vœux, se garder de peché et avoir les mesmes devotons qu'ont les susdicts religieux. Comment est-il possible de voir sans se plaindre trente mil jeunes hommes en ces religions , les bras croysés , vivans sans rien faire de la peine et travail d'autruy; mandier , importuner de toutes parts, fascher et l'estre à toutes heures sans consideration, se jettant multitude dans ces ordres de mendians sans avoir pensé qu'en une guerre, une famine , faudroit que la plupart d'iceux rompissent leurs vœux et se comblassent de peché.
La reformation des rentés qui vivent sans rien faire , et des mendians subsistans par le bien d’autruy, appartient au ciel et à Sa Saincteté, et pour leur donner exemple semble qu'il faudroit fonder un autre ordre dans lequel se pourroient reformer tous ceux cy-dessus mentionnés , et en voicy le projet :
Le premier fondement de cest ordre est, après avoir loué Dieu sur le travail, suivant le precepte de sainct Paul, non seulement que chacun vive de son labeur , ains aussi qu'il en substante les pauvres, et selon l’Escriture c'est donner tout son bien et suivre Jesus- Christ que donner le travail de ses bras ausdicts pauvres. Leurs vœux serontd'obedience, de travail pour les pauvres, et de chasteté ; et quant à ceux qui excederont l'age de cinquante ans, ils pourront celebrer la messe, ou s'ils ont esté si heureux d'avoir attaint le
don de continence, et non autrement. Se dira une seule messe en leur eglise , après laquelle psalmodieront tous les freres en françois l'espace d’une heure , et à la fin d'icelle se feront des prieres en la mesme langue sur l’evanpile du mesme jour : se rassembleront à cinq heures du soir et psalmodieront une autre heure : tout le reste du jour seront employés à travailler de plusieurs mestiers , tant à labourer qu’à tous autres arts mechaniques , et seront obligés d'apporter l'argent de leur ” gain à un recteur qu'ils establiront dans leur couvent. Ces deniers seront employés à nourrir les vielliards de leur ordre, et le surplus donné aux pauvres, ou dans une bourse pour rachepter les prisonniers. Que si leurs moyens se treuvent plus grands, pourront estre employés à soudoyer ceux de leurordre qui voudront aller contre les Infidelles, se nourriront de leurs bleds, vin et jardin, et de l'argent provenant de tous les autres mestiers à quoy ils travailleront, sans neantmoins aller dans les boutiques parmy les marchands, ainsse contenter de debiter cequ'ilsauront faict dansledict convent , et ce à ce qu'ils tiennent à honte de demander l'aumosne, ayant moyen par leurs bras de se la donner et de la donner, aux autres, s'abstenant entierement de mal faire. Et en cas que quelqu'un d'eux tombast en quelque forfaicture, seront degradés de l'ordre. Leurs habits scroient decents comme ceux des religieux. Les Jesuites approchent de cet ordre, n’estans obligés qu'à une petite messe , et à travailler le reste du jour pour l'éducation des hommes.
Il y a eu de grands abus en l'opinion que l'on a voulu donner au peuple qu'il revenoit des trespasés, ou que les demons se monstroient aux personnes. Plusicurs hommes d’église y ont eu beaucoup de tort, lesquels ont feint que par fois les ames retournoient , à ce que les parens qui estoient en opinion qu'ils estoient en peine , fissent des donations pour les en retirer. L'espreuve de cest abus est qu'il y a cinquante ans que ceste creance estoit si grande dans l'esprit des personnes, que, soit par l'apprehension qu'ils avoient , ou par ceux qui contrefaisoient les esprits , il se treuvoit peu de personnes qui ne dissent en avoir veu ct ouv, non une fois, mais plusieurs.
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[1547] Maintenant que les hommes sont plus fins , et que la religion debattue a plus esloigné les abus , ilne se treuvera de cinquante un qui dise avoir veu ny ouy les ames desdits trespassés ny les esprits. Et ce qui monstre plus l'abus, est que les Lutheriens ny Huguenots, qui en devroient estre les plus tourmentés, et qui n'y croyent guieres, n’en voyent point du tout; à quoi on peut objecter que parce qu'ils sont hors de l'Eglise et comme perdus, les esprits ne se manifestent à eux ; au contraire, c’est à ceux-là que les bons esprits devroient paroistre pour les remettre au bon chemin, ou si l'amitié se conserve encore hors du monde, les visions des parens morts serviroient pour les admonester s'ils pouvoient revenir. Neantmoins il se faut conformer à ce qu'en dit la saincte Escriture, laquelle est assez forte et puissante en verité, sans qu'il soit besoin par mensonges et fables d’exciter la devotion. En quoy ignoramment ont failli ceux qui disent que telles choses soient loisibles pour augmenter la devotion; outre que c'est grandement offenser Dieu, qui n'a besoin de telles feintes pour magnifier sa religion, ains aussi icelles descouvertes font naistre l'impieté. J'ay cogneu un gentilhomme et une dame qui, estans couchés au mesme lieu là ou l’un fut tué et l’autre mourut un an après, songèrent leur mort et la predirent le matin quasi en la mesme forme qu'elle advint : sçavoir si c'estun instinct naturel, ou, comme nous croyons que nous avons de bons et mauvais anges, si ceste revelation procedoit d'iceux.
La France est subjecte aux decrets des cc.ciles. Et ne sert d'alleguer les privileges de l'eglise gallicane , qui devoit plier sous le concile de Trente , legitime pour estre convoqué du pape et de l'empereur, puisque de tout temps l’un ou l’autre ont eu pouvoir de l'assembler. Le pape a ceste puissance , puis qu'il est chef de l'eglise, et non l’empereur ; les princes n'y ont point de voix deliberatives, c'est aux successeurs des apostres , evesques et ceux qui ont l'imposition des mains. La pluralité des voix n’y est point admise, ains ceux qui sont proveus de tout temps aux ministeres , moins les heretiques , y doivent avoir part, Ceux qui ont l'imposition des mains sont
avec droict les juges des heretiques, qui ne l'ont point : le pape est chef de l'Eglise , successeur de Jesus-Christ, sainct Pierre et autres qui tiennent la place du souverain sacrificateur d'Israël ; etneantmoins aucuns croyent qu'il peut estre deposé par un concile. Les cardinaux l’eslisent , qui sont ses creatures : aucuns desireroient qu'il fust esleu par tous les evesques, et selon l'ancienneté ceste eslection se faisoit par le clergé, sous lequel nom estoit comprise une grande partie des ecclesiastiques de l'Europe, et dont la nomipation estoit après confirmée des empereurs avant que les cardinaux fussent creés : puisque les conciles ont approuvé la forme de ceste eslection , il faut croire que c’est la vo- Jonté de Dieu. Maintenir qu'il ne se doit rien traicter aux conciles que ce qui est aux Escritures sainctes , est un erreur , pourveu qu'on n'aille contre les ordonnances d'icelles ; les conciles ont puissance de resoudre sur l’ordre et ceremonies du service de Dieu. Il eust esté meilleur de reformer l'eglise ; c’estoit vaincre les Lutheriens tout en un coup, leur ostant le moyen de parler de l'argent de la croisade, des garces , bastards , questeurs et idolastres, amandant sa vie, et rendant la doctrine intelligible par presches frequens; ils n’eussent sceu que dire , et ne fussent esté suivis mesmement , si on eust donné et lasché quelque chose pour satisfaire à l'ambition et avarice de leurs autheurs.
La plus-part des biens de l'Eglise sont donnés pour prier pour les morts; les heretiques, ostans le purgatoire , appauvrissent icelle. Ils n’ont objection que la misericorde de Dieu, supprimans sa justice : à leur dire, le meschant et le bon, repentans espallement de leurs peschés , iroient en mesme lieu ; le mauvais auroit meilleur temps que le sainct, ayant trente ans de voluptés, s'il estoit quitte pour un repentir. Les ames purifiées , ayant satisfaict par penitence, entrans au ciel n’apportent aucune envie ny ennuy à ceux qui ont faict mourir leurs corps ou trahy iceux, sça- Chans qu'ils ont esté punis et purgés au purgatoire, ou justifiés par la misericorde de Nostre Scisneur.
C'est peché aux ger‘‘'; hommes de posse- -der les biens d'Eglise n'ayans point d’enfans
pour les y colloquer. Ils respondent que ces biens ont esté donnés anciennement pour ceux qui maintenoient la religion contre les Turcs, qu'ils les ont pour avoir servi contre les heretiques , par la tolerance des papes, bien advertis que le roy les confere; s'ils ne les acceptoient , ils seroient donnés ou à des heretiques ou à des femmes, et qu'il vaut mieux que les gentils-hommes les possedent, pourveu qu'ils fassent faire deuement le service selon l'intention des fondateurs. Et encore qu'il se die que Sa Saincteté le tolere sans son sçeu, ou pour n'y oser remedier , craignant que les souverains se dispensent de l'obeyssance ecclesiastique qu'ils luy doivent : pour le premier , il se sçait veritablement que Sadicte Saincteté est bien advertie de cest abus , et ce qu'il n’y met ordre en fait la possession plus à la descharge de conscience : etquantausecond, de la crainte des souverains, l'Eglise ne doit plier, ains trancher, maintenant la verité et justice.
Les pechés ne se commettent qu'à faute de foy : si nous croyons la vie eternelle , au lieu de demander le bien d’autruy , nous donnerions le nostre aux pauvres et nous ferions hermites; celuy seroit fol qui voudroit avoir un quart d'heure de plaisir pour mil ans de mal ; moins est nostre vie au pris de l’eternité. Et si les roys et souverains gravoient ceste creance dans les cœurs , tant de guerres mal fondées sur l'ambition seroient esteinctes , et tant de procès mal entrepris laissés ou bien terminés.
Sans la grace de Dieu ce que l'on pense qui qui edifie ruine ; les richesses accreurent au commencement l'Eglise, et l’abaisserent depuis, ont fait plusieurs Lutheriens pour voller les biens ecclesiastiques , et sont empeschés de cognoistre leur erreur par l'utilité des benefices qu’ils posscdent en propre. Le diable, par les ministres , propose aux evesques d'Allemagne de faire de leurs eveschés des duchés hereditaires : le grand maistre de Pruce de Brandbourg suit cest enseignement , et se fait due de Pruce avec moins de droict que na aujourd'huy le #rand maistre de Malthe. Les chanoines n’eslisent plus d'evesques de grande maison , depuis le mariage contracté par Trousex, evesque de Cologne, en l'an 1584, qu'il fut forcé de renoncer à son evesché.
. C'est bien fait de donner aux pauvres miserables qui souflrent en cette vie, cela est agreable à Dieu ; et quand il n’y auroit autre considération que l'humanité sans espoir de recompense, encores se devroient-ils assister. Le bien que nous possedons, Nostre Seigneur nous l’a donné sans l'avoir mérité , et les avons acquis souvent sans rien faire, soit par succession ou leger travail, aucuns par flaterie des princes , autres par larcins, et plusieurs à qui ils viennent en dormant. S'il plaisoit à Dieu, il donneroit aux moindres paisans tous les biens que les riches possedent, lesquels, par la foy et service qu'ils font à Dieu avec leur ignorance , les meritent mieux.
Si les serviteurs sont assis sur le trosne royal, et les roys prosternés en terre par la puissance divine , combien le devons nous remercier, puis qu'il nous maintient en nos honneurs et biens, et ne faire comme plusieurs qui ne veulent donner aumosne , enans en considération que ceux qui la demandent n'en ont point de necessité , qu'ils ont tous leurs membres et ne sont point malades, qu'ils peuvent gagner leur vie, que mesme c’est pecher de leur donner, les accoustumer à mandier et les rendre paresseux , pour avoir pris une habitude en ceste façon de vivre, et les nomment saouls d'ouvrer. Tels sont plusieurs pelerins, qui pour vivre font quatre et cinq fois le voyage de Sainct-Jaques , non que je veuille dire qu'il n’y en ait plusieurs qui les font à bonne intention, infinis qui font croire avoir esté bruslés ou vollés sur la mer; autres feignent estre malades ou estropiés, et n ontaucun mal. Neantmoins, ne donnant point à toutes sortes de personnes, et voulans faire le jugement de leur necessité et pauvreté de de nous mesmes , nous treuvons excuses impertünentes, la charité se refroidit en nous contre nostre devoir, et ne donne-on rien à plusieurs qui en auroient #rand besoin et necessité ; tellement que je loucrois qu'indifferemment l'on donnast à tous ceux qui demandent l’aumosne, peu ou beaucoup, selon le jugement et la cognoissance de la pauvreté ; et donnant à bonne inteution, le bienfaict de l’aumosne retourne tousjours à celuy qui la donne , et le peché sur ceux qui, n'en ayant point de necessité, demandent, d'autant qu'ils
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semblent derober l'aumosne des autres, et di-
| minuer la charité des donneurs. Il vaudroit
micux en donner à cinquante qui n’en eussent point de besoin, que d'en refuser à un qui en eust necessité. Les vrays pauvres sont les estropiés , malades, vieillards, qui ne peuvent gagner leur vie, les orphelins, les pauvres vefves , les passans et voyageurs qui se seront mis en chemin sur des esperances infructueuses et tombent en necessité et maladie.
Entre tous ceux qui mangent le bien des pau vres, semble que sont ceux qui jouissent des benefices , les moynes, les abbés et religieux, les jeunes capucins qui vivent en oysiveté, cordeliers et autres mendians qui pourroient gagner leur vie, Les fondations et les biens donnés à l'Eglise sont esté faictes pour deux choses principales, l'une pour louer Dieu, et à cause du purgatoire pour prier pour les ames des trespassés ; et font trois parts des biens donnés à l'Eplise , l'une pour les reparations , l'autre pour l'abbé, et la troisiesme pour les religieux et moynes.
Pour le premier , ceux qui font de bonnes œuvres en donnant aux pauvres, font autant que s'ils faisoient prier incessamment pour eux pour les autres fondations ; c'est bien la verité que la creation de l'homme ne peutestre referée à autre chose sinon que pour louer Dieu , à quoy nous sommes totalement obligés.
Ceux qui jouissent des biens d'Eglise n'en peuvent mettre le tiers aux reparations , n estans les ruines si grandes qu'il y puisse estre employé : ils en donnent fort peu aux pauvres, et voit on par toutes les abbayes des moynes qui vivent avec plus de contentement et de repos sans rien faire, que ceux qui sont au monde , tellement qu'il sembleroit que ceux qui ne sont point en religion sont ceux qui sont religieux, ayant plus de peine et de travail d'esprit et de corps que les moynes, qui sans soucy sont bien nommés et ne perdent une seule heure de leurs plaisirs, sans incommodité aucune , jouent, chassent, se promenent, passent leur temps, ayant cela de plus que les lais, qu'ils n'ont aucun soucy; et plusieurs devroient rougir quand ils disent que par la peine qu'ils endurent en ceste vocation ils gagnent paradis. C’est pourquoy les Jesuites meritent mieux qu'eux, parce que du moins
547] ils travaillent et enseignent, vont prescher aux Infideles et sont utiles ; au contraire ceux qui demeurent aux couvens ne servent au public, ni souvent à eux-mesmes; qui fait ne trouver estrange si maintenant les hommes, cognoissans les abus , ne donnent plus rien aux eplises. Et à la verité ceux qui sont accompagnés de pieté et charité doivent estre émpeschés comme ils disposeront de leurs Biens quand ils voudroient faire de fondations comme au passé; enfin, par decimes, negations de rentes et vendition de biens ecelesiastiques , tout vient à rien, et demeure si peu de tant de fondations faictes, que, par permission du pape, telle eglise qui doit cent messes est dispensée de n'en dire qu'une pour tous les fondateurs, parce que toutes les rentes sont perdues ou vendues. Tellement que je louerois de faire bien et donner aux pauvres du vivant des hommes, par une somme qu'on leur departiroit , tant pour marier des filles que pour tirer tout pour un coup de pauvreté les miserables, ou bien donner aux hospitaux qui sont bien reglés, et dont l'argent n'est point desrobé ni affecté aux parens des principaux des villes et administrateurs des hospitaux , qui par faveur y admettent ceux qu'il leur plaist ; si ce n estoit que Je pape permist , ainsi que j'ay escrit, de faire ün nouvel ordre, qui, après avoir loué Dieu le matin deux heures, s'employeroit le reste da jour à travailler pour les pauvres , ou pour servir contre les Infidelles.
Henry de Bronsvich, pensant venger sa honte, l'accroist; tenant mal à propos de reconquerir son pais, est pris du landgrave en bataille , demy traictant. Le concile commence à Trente lentement, pour n'oster le moyen de paix ; les points de l'heresie ne se decident, considerant le succès des armes preparées.
Le landgrave (sans fruict) confere avsc l'empereur ; de mesmes les ambassadeurs e:, Lutheriens à Ratisbonne; ils se retirent a : pruit de la guerre. L'empereur separe Mers et Brandbourg, qui rompent leurs sermens et abandonnent leurs amis confederés ps ambition de l'electorat à eux promis par Sa .4ajesté, qui le vouloit oster au duc de Saxe; lequel duc, avec les villes imperiales , s’arme le premier, penetrant le but de l'empereur
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par la paix de France et d'Hongrie qu’il avoit faicte; jugent que c’est à eux à se defendre ; ils pouvoient chasser l'empereur d’Allemagne , qui n'avoit encore de forces. Le nom, la reputation de Cesar combat pour luy, campe foible seurement près Eynguelsehetat ; attend de toutes parts quarante mil hommes de pied et douze mil chevaux pour empescher Ia venue. Les Lutheriens occupent l'entrée d'Italie, s'amusent à camper quand il faut assaillir ,. donnent loisir aux forces estrangeres de passer. L'empereur à Landsfreit joinct treize mil Italiens , huict mil Espagnols, trois mil chevaux , tourne aux protestans, passe le Danube à Eynguelschetat et se fortifie dans un camp fermé. Les Lutheriens attaquent et perdent l'occasion ce jour-là, que le retranchement de l'empereur n’estoit en defence, lequel fut achevé la nuict d'après. Le landgrave decampé loge à Tonnenver ; il a nouvelle des froideurs des roys de France et d’Angleterre à le secourir. L'empereur, joinct avec douze mil hommes du comte de Bures, suit ses ennemis, costoye le Danube pour avoir vivres, prend neuf bourgs, fait revue de quarante mil hommes de pied et neuf mil chevaux , s'advance devers Donnenvert : les Protestans .costoyans tiennent le chemin de Marlinque; l'empereur en bataille menace leur flanc; eux retournent à luy, la riviere d'Aigre entre-deux. Sa Majesté prend Donnenvert et y campe, incommodé {par Ja prise de petites villes sur le Danube) des Lutheriens. Chestel, colonnel d’Ausbourg, mescontant, les abandonne; l'empereur, marchant à Oulme, s'arreste pour l'arrivée des Protestans, se loge advantageusement et les fatigue. Cependant Ferdinand et Moris prenent le duché de Saxe, les Lutheriens se faschent, se separent; l'empereur perd l'occasion de les defaire : à.ce depart le landgrave se retire chez luy; l'armée reste au duc de Saxe, qui s'esloigne de l'empereur. Cependant le comte Palatin, la ville d'Oulme et le duc de Vitemberg se reconcilient à l'empereur, le duc de Saxe reprend partie de son pais, le concile se retire à Bologne malgré l'empereur , qui reçoit la plus part des villes imperialles traictant avec luy. Le duc de axe rentre en reputation par la conqueste de son
pais ; Ferdinand et Moris demandent secours, l'empereur gouteux y court; le duc de Saxe amene avec luy vingt cinq mil hommes, campe sur la riviere d'Elbe à Milecdebourg, avant bruslé le pont, 24 avril 4547. L'empereur gagne des barques, et d'icelles le passage de la riviere par la vertu des Espagnols, passe à guay sur un pont de bateaux soudainement faict au dessus des ennemis qui le pouvoient charger à demy passé; eux inexperts à l'alarme, voulant gagner un bois, sont chargés et vaincus par l'empereur : le duc de Saxe pris et la victoire entiere , tout favorise le vainqueur. Vitemberg est rendu pour salut de la vie du prisonnier ; toutes places de Saxe , hormis Gotta, semblablement; chacun traicte. Le landgrave vient sur la parole de Moris et Brandbourg qu'il ne seroit prisonnier perpetuel; l'empereur luy fait signer estre à luy l'interpretation des articles de sa capitulation , et aprèsil le constitue prisonnier , interpretant le traicté arüficiellement, que ne le pouvant tenir en une prison perpetuelle , il le pouvoit mettre en une terminée à sa volonté, d'autant que le mot eivich en allemand signifie à jamais. Sa Majesté interprete qu'il a promis de ne tenir ledit Landgrave perpetuellement prisonnier , mais que c'est à luy à definir le temps, en intention de le prolonger à sa volonté. Sadicte Majesté victorieuse tient dictte à Ausbourg, contre ses premiers manifestes, qui disvicnt la guerre n’estre pour la religion; fait promettre d'obéir aux decrets du concile. Moris et Brandbour# alleguent des exceptions et ne laissent de signer, esperant retirer le landgrave. Le Pa-
latin par crainte, et les ambassadeurs des’
villes lutheriennes suivent et accordent Île concile remis à Trente à la poursuitte de l'empereur; tout semble se disposer à l'obeyssance de l'Eglise, les cœurs offencés ne se descouvrent. Moris et Brandbourg , mescontans de la prison du landgrave, auquel ils avoient donmé leur parole, faschés de la perte de la liberté d'Allemagne qu'ils apprehendent , commencent des secreltes menées contre l'empereur.
* Le roy Henry est coronné à Reims; fait de belles et peu durables ordonnances, envoye une armée, sous M. d Essey, en Escosse, au
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secours de la royne, vaincue en bataille par
les Anglois, en haine du reflus de sa fille au roy Edouard; les François battent les Anglois , prennent Sainct André , amenent Marie Stuard, agée de six ans, depuis royne de France.
[1548] En ladite année, les deux Charles de Bourbon et de Lorraine , nouveaux cardinaux , Sont envoyés à Rome disposer le pape contre l'empereur. Antoine de Bourbon, et François de Lorraine , espousent Jeanne d’Albret , et la fille d'Hercules d'Est , duc de Ferrare, et de Renée de France, fille du roy Louys douzicsme. Le roy visite son royaume à la fin de l'esté, année 4548, hausse les gabeles en Guienne ; ceux de Xaintonge, Angoulesme, Bordeaux, en nombre de cinquante mil hommes , seslevent, tuent gabeleux, oficiers et gouverneurs. Le sieur de Moulins, lieutenant de roy à Bordeaux, sorty imprudemment du chasteau Trompette , est massacré ; ce desespoir ne produict aucun conseil à ce peuple pour durer ni sauver leurs vies; se dissipans sans ordres, ne se preparent, emportent Île butin qu'ils avoient pillé.
[1549 ] Le roy leur envoye de bonnes paroles, et de mauvais effects, par le connestable, qui oste les vies et privileges aux sediticux ; ils cognoissent leurs fautes premicres, et la seconde, plus grande, pour n'avoir cherché salut, pour n'esperer salut. 4
Dieu donne un fils au sieur de Tavannes, qui porte les noms des roys de France et de Navarre, et de feu M. d'Orleans, Henry Charles Antoine : madame de Savoye fut commere. Force lances rompues, combats à pied et à cheval, à l’imitation des chevaliers errans , despense dix mil escus à Dijon, dont ceux de la ville croyent la bourse du sicur de Tavannes espuisée , luy nomment mil escus; il les reçoit à injure, et en met vingt mil sur la table, reste de sa despense; tesmoignage que sans la faveur des roys , desquels il n'avoit encores guieres eu, ses biens estoient grands.
En sicges, en campagne, tous parlemens sont dangereux, principalement aux plus foibles; les soldats perdent courage, negligent, se corrompent, trahissent et ven-
dent souvent leur chef; l'espoir des traictés
alentit et divertit les capitaines , le desespoir de paix donne resolution suivie souvent de victoire. Je prins un meschant chasteau Savoisy avec cent cinquante coups de canons; cependant Le capitaine traicte d'un costé, aux arquebusades de l’autre’ nous l’emportions d'assaut, moitié paix, moitié guerre. On est surpris si on parlemente , faut estre asscuré de ses soldats, et de les pouvoir persuader que c'est pour tromper l'ennemi. Les traictés ne se doivent entamer sans estre resolu de recevoir les moins mauvaises conditions , parce que le parlement est un tesmoignage de si grande foiblesse , qu'il oste le courage aux assiegés, qui, après les traictés rompus, ne se peuvent remettre en Ja mesme assiete qu’ils estoient auparavant.
Aux entreprises d'estat, le tiers manque par crainte , l’autre par corruption et legereté. C'est donner moyen aux miserables de faire meilleure fortune , et obtenir pardon de leurs fautes, accusant les conspirateurs sans danger, sans hasard, recevoir plus grande recompense qu'elle ne lui eust succedé par l'execution de l’entreprise. Les petits desseins sont aisés à supprimer, les grands à descouvrir ; et si jamais tels desseins furent dangereux , c’est en ce temps que la trahison et perfidie regne ; dangereux desseins à celuy qui les trame sans seureté de sa personne. Fols sont ceux là qui à demy pensent faire peur , et par icelle induire leurs contraires à traicter advantageusement : ce qui ne se doit que par la force forcée, sans rien espargner, preposant le subject de l'entreprise à toute autre consideration. |
} Le nom, la reputation, la terreur combattent pour les grands : ce sont vanités qui n'ont pouvoir parmi les fins. Les roys ne sont rien sans forces, aussi aisés à combattre mal accompagnés , que le moindre soldat de leur armée. Combien se trompent ceux qui les treuvent plus habiles qu'ils ne sont! à cause de leur nom, croyent qu'ils ont pourveu à ce qu'ils n'ont pensé n'en ayant le pouvoir; ils sont subjects à estre surpris comme les autres hommes. Le principal est d’oster l'opinion qui est parmy les gens de guerre, et leur monstrer que le nom d’'empereur , sans forces agucrries, ne doit estre en estime. __…….
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Les passages foibles, gardés par peu de gens, leur amenent plus de ruine que s'ils estoient en resolution de combattre sans deffendre le passage; lequel perdu, perd le cœur des soldats, et hausse celuy des assaillans : qui attaque a l’advantage. Et ne se faut abuser à garder un passage ou retranchement foibles, si ce n’est en resolution de se perdre dans la perte d'iceluy.
Il ne se faut fier , ni se jetter dans un peuple irrité qu'en tuant; il n’y a foy ni pitié : si elle est aux plus proches les esloignés les poussent , tucnt et massacrent : les trois quarts ne se peuvent faire obéir au reste. Sur la dispute du salut de la vie de ceux qui traictent, l'on doit deffendre le logis et l’advantage ; s’il ne se peut garder , resoudre promptement de se perdre valeureusement , ce qui estonne le peuple et la mort mesme : mieux vaut mourir les armes en la main , en reputation , que, les ayant posées, estre tué par derriere. Et quoy qu'il y ait une grande multitude de peuple, lors qu'il faut entrer par une porte estroicte, aucuns d'iceux ne veulent mourir les premiers, et donnent temps de se defendre; le mal est qu'ils n'ont point de foy, et que les capitulations et compositions sont mortelles.
Les roys desobeyssans aux conciles, à l’Eglise et à leurs superieurs , leurs peuples font le semblable en leur endroict ; les seigneurs n'obeyssent aux roys , leurs subjects et soldats les trahissent : qui ne recognoist une puissance est sans puissance.
Veritablement l’obéissance se doit aux roys par subjection et utilité ; nais sous la monarchie, nous sommes obligés à la conserver ; y faillant, c'est se procurer infinis malheurs, meurtres, exactions , bruslemens , forcemens, accidens peculiers aux changemens d'estat, joinct à la division d'iceluy qui s'ensuit ; et vaut mieux obéir à un mauvais roy puissant, qu'à plusieurs souverains et republiques, qui partagent les royaumes, lesquels s’entrechoquans pour leur accroissement l'un contre l'autre , reduisent le tout à pluralité de tyrannies. Bien est-il loisible de souhaitter et prier Dieu de changer le cœur des roys de mal en bien; ce que n'ayant obtenu, aucuns, croyans que Nostre Seigneur s'ayde des secondes causes , se sont portés en plusieurs occasions
contre les Majestés, desirant le bien public et h reformation de l'Estat. Et quant aux reproches que les roys leur peuvent faire, qu'ils onttousjours pris les armes contre eux et leurs predecesseurs , respondent que ç'a esté à leur regret qu'ils les ont portées, non contre Leursdictes Majestés , ains contre leurs mauvais eonseillers , impies, sans justice , exacteurs, et tyranniseurs des peuples, qui engloutissoient lesrevenus de l'Estat, prophanoient les charges , et les donnoient à personnes indignes et incapables. Hardie fut la responce que le centenier fit à Neron, lors qu'il le condamnoit à mort pour avoir entrepris contre luy : « Tant que je t'ay veu vertueux, je t'ay fide- » lement servy; mais depuis que je t'ay veu » brusler des villes, fleau et ruyne des peu- » ples, je t'ay hay et desservy. » Et n'a pas esté sans dispute au royaume de Pologne, que lors que les souverains manquent à la promesse qu'ils ont solemnellement jurée à leur sacre, les subjects doivent estre dispensés de leurs sermens.
Ainsi que ceux qui jurent haut et se desdisent bas , ne laissent d'estre parjures , ainsi les princes qui , sous mots capticux à deux ententes , trompent ceux qui 6e fient sous leurs paroles , ne laissent de manquer à leur foy, quelques interpretations qu'ils donnent, lesquelles n'ayant point esclaircies franchement au commencement du traicté, sont perfides.
Le roy qui jure sur le reliquaire dont il a soustrait les reliques est sans foy.
j Les victoires s'aneantissent à plusieurs grands, soit parce qu'ils se les attribuent, ou ne remercient Dicu, qui change sa volonté et retire sa grace, rend les vainqueurs vaincus ; le difficile passé , ils faillent au plus aisé , paroissant la puissance divine. L'empereur triompha de l'Allemagne captive, et suivit la voye du milieu , qui est la ruine des grands desseins : il exige de l'argent des villes, tient prisonniers le duc de Saxe et le langrave, mescontente Moris et Brandbourg, et après se fie en eux ; opprime sans opprimer les Lutheriens, laissant leurs puissanres entieres. Ou il falloit eslargir les prisonniers , leur rendre leurs es. als, se contentant de leur foy et de celle des villes d'Allemagne, empescher l'accroissement des Lutheriens par douceur et sans force,
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reformer les abus des prelats , faire approu-
ver les decrets du concile sans violence, permettant aux Lutheriens le mariage des prestres, relaschant les jeusnes, oster les images, rendre ou employer bien l'argent de la croisade. Ce qu'estant, il est certain qu'ils eussent quitté les poincts plus importans, aidés des princes qui s'y fussent iotermis ; sinon, suivre
l'autre extremité qui sembloit plus seure.
Mettre prisonniers Brandbourg et Moris'avec le duc de Saxe et le landgrave, tenir par garnison Ausbourg , Oulme, Witemberg , Strasbourg , Pragues , Vienne, frontieres qui commandent aux principales rivieres et sont les citadelles d'Allemagne ; et à un besoin changer et transporter les habitans, establir des colonies , et chasser les Lutheriens, joindre la domination d'Allemagne à la Flandre, et la rendre hereditaire. Les principaux princes et grandes villes prises, les deux tiers d'Allemagne du moins demeurcroient en la maison d'Austriche , les heretiques ruinés, et Moris n'eust trahy l'empereur comme il fit depuis.
La prise des armes, pour justes qu'elles soient , oflence Dieu si ce n'est pour son nom; c'est une pierre jetée qui ne se peut retenir. Il faut avoir une bonne intention, et après ne se repentir par travail, artifices , bruits, piué ou menaces. Toutes considerations doivent estre mises en arriere, les requestes des parens, des amis, avoir cette exception et responce : « Accordé, pourveu que cela n'empesche le bien du party », lequel ruiné, l'on est mocqué , foulé aux pieds de ceux auxquels on à fait grace et bien-faicts. Il falloit consi derer avant que d'entreprendre ces malheurs.
Trop, ou trop peu, est la perte commune : le sang , le feu, la mort et la pitié, se doivent considerer avant que de resoudre, ou estre mocqué , ainsi que fut le duc de Berry, après la bataille de Mont-l'herv, du comte de Charrolois , qui dit que guerre et pitié ne vont ensemble. Brutus en fit trop ou trop peu, ne tuant Antoine avec César. De nostre temps, le connestab'e de Montmorency favorisa trop, ou trop peu, ses nepveux de Colligny; les Huguenots devoient achever ou n'entreprendre , sans se fier à la royne. A Ja Sainct Barthelemy furent tués trop, ou trop peu ; aux barricades, M. de Guvse, attaquant le roy, fit
la mesme faute; le roy pareillement tuant M. de Guyse, qu'il n'acheva le reste, ou ne l'entreprendre. C'est cruauté de faire patir les innocens ; l'Estatsera dissipé ; les Anglois, les Espagnols se partageront, le sang, le feu perpetuel. Cela est bon à la bouche des gens de bien, et avant que commencer ; mais ceux qui rompent les barrieres de preud'homie sont autant damnés pour peu que pour beaucoup.
Si cherchez tard reputation de preud’homie, sul ne croira qu'ayant troublé le monde vous desiriez la paix; plustost serez accusé de poltronnerie , faute de courage, et crainte de vostre propre ruine ; aux entreprises, principalement contre l'Estat, la voye du milieu est perissable.
_. C'est chose ridicule de se retirer du monde pour y vivre, d'un grand dessein d'envahissement d’estat en faire un racourcy, mandier et
retablir une faveur sous un prince que l'on
a pensé esgaler ; c'est s'exposer aux mocqueries , affronts, traverses , et peu d'esperance. Si pauvreté nous force, ou crainte d'estre opprimés , mocquons-nous de nous , qui n'avons sceu mourir en nos entreprises , ou endurons patiemment , reconfort à la necessité qui enterre toutes vanités.
| Monstre à plusieurs testes, ingrat , cruel, inconstant, leger , sans amour , temeraire en prosperité, sans cœur en adversité, cherche son mal, fuit son bien, croit de leger, mouvaat au premier bruit sous lettres feintes semées des ennemis, soupçonneux , calomniateur , rendant responsable son chef des evevemens de fortune, les chassent, bannissent pour une vanité, pour une parole mal interpretée , faute d'intelligence, desireux, incapable de secret : dites leur , ils le publient ; ne leur dites point , ils se mutinent, ils devinent, favorisent les meschans, desquels ils font leurs chefs, composés de coquins esperans au changement et mouvement : c'est bastir sur l'araine de s'appuyer sur eux.
, Leroy donnant lec:rouvernement d'un peuple sans chasteau donne la mort ou la crainte, si ce n’est en plaine paix : faudroit estre ange pour se maintenir sans mespris et soupçon parmy eux. Envoyé ou appellé au gouvernement d'un peuple , s’en faut rendre maistre dans deux mois, par garnisons ou citadelles;
lier le malade pour luy faire avaller la medecine : au troisiesme mois ou devant ils se saoulent, se changent, cherchent nouvelletés. Ce« pendant , au commencement, il ne faut faire rien que par leur advis, et ne prendre la supreme authorité sans forces entieres ; supporter les injures, resolu à la mort, et estre chassé au moindre evenement malheureux. Si forcé d'attendre, armer une faction des plus mauvais, qui servent de parde, les interesser par argent , bien-faicts et conseils à nostre profit et dommage d'autruy, les laisser offencer et piller leurs contraires riches, se tenir tousjours au milieu d'eux. Crassus s’en alloit aux Parthes, Licurgus se bannit volontairement, l'admiral de Chastillon se fait mourir à Paris,
M. de Guyse se fait tuer à Blois, pour ne re-
tourner à leur mercy. Ce que les peuples firent pour la Ligue estoit en espcrance d'establir des republiques. Il ne se doit brider le cheval par la queuc, luy donnant soupçon par l'exemple des voisins opprimés par citadelles, ainsi que M. de Nemours fit à Lyon, ayant construit des chasteaux à Montbrison, Thoissey et Chastillon , avant que bastir la citadelle de Lyon : il ne leur faut pas donner l'apparence qu'ils ne sentent l'effect ; et faut , ainsi que dit l'Escossais , brider avant que seller, parce qu'à l'alarme extreme ils montent à cheval sans selle.
L'on est esclairé d'un million d'yeux qui accusent sans subject, combien plus s'il y a quelque véritable soupçon : les soldats doiventestre dans les villes devant qu'ils sçachent, pourquoy. Ces entrées , ces surprises , se doivent preparer : s’il y a assietes ou portes fortes, les garder par sa faction, changer doucement les autres sous feinte de les relever de fatigues, y mettre nos amis , soldats ou domestiques. Il y a des regles pour vivre parmy eux : un temps : ne les lai ser sortir pour aller à la guerre , les parens des morts s’eslevent ; ne serendre trop familicr parmi eux , se monstrer et faire croire ne vouloir rier. faire sans eux, sans leur advis, et qu'i's pensent que c'est eux ou leurs magistrats qui fassent tout, et que le gouverneur n’est que pour suivre leur advis et les servir. Cependant ne se fier, et estre tousjourrs en garde sans le faire pa:
roistre, les empescher d'oppression, per-
mettant qu'ils pillent et reçoivent utilité de la guerre, leur bailler en proye quelques-uns des riches mal apparentés.
| C’est faire pour un peuple, n'estant sous un grand roy, de luy oster la liberté; euxmesmes se perdent. Florence n'est heureuse que depuis qu’elle est opprimée; il est plus facile de corrompre plusieurs villes, entreprenant sur une monarchie , que de commander en seurté dans une factieuse. Cesar se sceut ayder des peuples estrangers, ayant des lepions pour citadelles, et en fin ilse perdit pour s'y estre trop fié, comme M. de Guise ; si l’un et l'autre se fussent bien gouvernés sur la fin , ils estoient au bout de leurs desseins, s'ils se fussent mefliés et gardés.
= Aucommencement de la Ligue, en l'an 1598, je considerois quelles forces nous appuyoient, concluois l'argent d'Espagne pouvoir faillir , que la noblesse nous abandonneroit : je propose de s'aider du peuple , qui eust esté le salut de l’entreprise , s'estans d'eux-mesmes armés en Normandie, en nombre de vingt mil hommes; je voulois leur donner des piques, comme Suisses ou Macedoniens. Toute la France eust suyvi cest exemple, et fait cent mil hommes armés ; la crainte qu'ils ne se jettassent sur nous etse missent en republiques, ainsi qu'ils estoient anciennement, l'empescha. Il y avoit des remedes ; et messieurs de Lorraine fussent demeurés chefs sans estre à la mercy des ennemis, lesquels ruinés , ils n'estoient hors d’esperance de restablir la royauté en leur maison. Les Huguenots n'eussent pas contenu leurs villageois qu'ils ne fussent joints à ceste société, chatouillés du commandement. Le peuple a branslé trois fois pour venir à ce point, et y viendra si jamais les guerres civiles sont grandes, ou qu'il y ait des chefs experimentés et desesperés.
En Dauphiné, en l'an 4578, le peuple de la province fut defaict à Morans par M. de Mandelot; en l'an 4559, furent defaicts les Gautiers par M. de Montpensier. En Normandie, au declin de la Ligue , ils v ulurent s'eslever auprès de Beaune et Montsaujonnois, à la suasion des villes de Beaune et Langres, s’armerent et barricaderent : voyant qu'ils favorisoient nos contraires, nous y donnasmes sans marchander ; après le feu mis en quel-
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ques villages inadvertemment, peu de sang esteint ceste fumée. Mil villages regardoient le succès de cent qui avoient commencé , et fussent esté suivis d'un tiers de la France , qui se faschoient de la guerre : la cruauté est necessaire contre les entreprises populaires, elle est le seul remede. Ceux qui gouvernent les peuples doivent entrer en soupçon, ne se fier ny aller sans garde; si maistre absolu, se gouverner justement comme ne l'estant point, en tant que la faveur des soldats de nostre faction le peut permettre sans s'alterer : le peuple vit de la ruine des riches, dequoy il ne se soucie , pourveu qu'il en profite.
En juin, le roy, la royne font entrée à Paris, le grand tournois est publié en Italie, Allemagne et Espagne ; M. d'Aumalle , qui fut depuis M. de Guise, MM. de la Marche, de Sainct André , de Tayannes, de Gouflier et de Sipierre sont tenans; le roy, les princes, plusieurs de la noblesse et les estrangers, assaillans. Les ceremonies anciennes observées, tous les tenans blessés excepté le sieur de Tavannes , qui les soustint durant les huict jours, et rompt sur des roussins d'Allemagne, mesprises les chevaux d'Espagne ; le faiz et l'honneur du tournois tombe sur luy ; brise soixante lances par jour , alloit au bal quand les autres se couchoient et n’en pouvoient plus : il plongeoitson bras dans de l'huile d'amandesdouces, avec des ligatures qui le conservoient quand les autres l’avoient tout noirci : il estoit estimé le meilleur des hommes d'armes de France.
En ladicte année 1549, l'empereur , maladif, fait venir son fils pour l'establir au Païs Bas, espere le faire eslire empereur.
Le roy Henry , se souvenant de l'honteuse paix des Anglois , descend au Boulonnois avec les princes, connestable , les sieurs de Sainct André , de Tavannes ; plusieurs forts sont pris à l'improviste ; les Any'ois ne resistent, comblés de seditions intesiines , empestrés d'un roy enfant ayant de meschans tuteurs. Edouart de Sommercet, oncle du roy, qui avoit fait pendre son propre frere , est arresté prisonnier , chargé de n'avoir pourveu à la conservation des conquestes de France.
Quatre cens mil escus font rendre Bologne ; promesse de mariage de la fille de France au jeune roy d'Angleterre , lesquels s'accomplis-
sent rarement entre Îles enfans, principalement des princes.
[1550] Claude de Lorraine, premier duc de Guise, meurt, tost après le cardinal de Lorraine son frere : il fonda la grandeur de leur maison accreue par François de Lorraine, duc de Guise , son fils. Le cardinal d’Amboise meurt, le pape Jule commence le concile de Trente, peu paravant revoqué de Bologne-la- Grace. Le 47 novembre 1550 se trouve en France quantité de monnoye limée , rongnée et diminuée ; plusieurs cruels supplices s’en ensuivent conformement aux edicts du Roy.
Sa Majesté desire guerre avec l'empereur pour ses pretentions et offenses receues , aussi pour l'heureux succès de Bologne; desire de paroistre plus que son predecesseur ; s’esleve par presomption , poussé par les desireux des nouvelletés , qui promettent plus qu'ils ne vouloient tenir, et par le connestable, pour aggrandir sa maison , secondé de M. de Guise, allié du dauphin par sa niepce, et au plaisir du roy par son frere, mary de la fille de la duchesse de Valentinois : le mareschal de Sainct André les tierce. Le roy s'y porte, faute de se cognoistre plus propre à maintenir qu'à conquerir, par persuasions hasarde sa fortune pour faire celle de ses serviteurs ; la fin monstre le profit qu'il en receut , vendant toutes ses conquestes , la vie et le sang de France pour tirer dé prison un seul homme.
La teste coupée à Wolfemberg , le bannissement du reintgrave et reicrotte d'Allemagne pour avoir servi la France , ne sont suflisans pour colorer la prise des armes. Le pape Paul III, de la maison de Farnaise, en peint la couleur plus vive : il avoit donné à Pierre Loys, son fils, Parme et Plaisance changée au duché de Camerin appartenant aux Farnaise, par le consentement des cardinaux. Ce seigneur de Parme favorise Jean Luys de Fiasques à l’entreprise de Gennes , faillie pour s'y estre noyé ; il y fut tué Janetin Dore. En vengeance André Dore , par permission de l’empereur, gagne le comte Augustin, Claude Palvoisin luy promettant sa niepce : ils avoient esté envoyés à Gennes par Pierre Loys Farnaise traicter pour son bien; il traicte pour sa mort. Augustin et Palvoisin joincts au comte de Popoly, tuent Pierre Loys dans la citadelle
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qu’il avoit bastie avec intelligence de Gonzague gouverneur de Milan pour l’empereur, qui en mesme temps occupe Plaisance. Le pape dissimule , envoye Camerin Oursin à Parme, mourant ordonne par testament qu'elle soit à Octave son nepveu, fils de Pierre Loys, qui avoit esté marié à la bastarde de l’empereur, pour avoir l'investiture du duché de Plaisance. Le cardinal Arrestain faict pape, se souvenant avoir esté advancé par son predecesseur, fait rendre Parme à Octave Farnaise, qui, en jalousie de ses voisins, et ne pouvant fournir à la despense de ses garnisons par les menées d'Horace Farnaise son frere , duc de Castre , promis à ka bastarde du roy, se met en protection de Sa Majesté , lequel trouve ce pont pour passer avec apparence de justice en Italie , le reçoit, remplit la ville de Parme de François sous Sipierre et d'Andelot. Le pape craint l'empereur , qui avoit chassé son predecesseur ; se joinct au roy, assiege Parme par Ferrand de Gonzague , esleu general de l'Eglise ; le nepveu du pape y est tué; les François ont du meilleur.
Le mareschal de Brissac , successeur du prince de Melphe en Piedmont, envoye des soldats à La Mirande , lesquels sont tués de sang froid par Gonzague. H
[1551] Le roy fait guerre ouverte, renforce le sieur de Brissac du sieur de Tavannes et de sa compagnie , où il y avoit cent gentilshommes ayant leurs chevaux bardés d'acier.
Par son aide et conseil, le sieur de Brissac , gouteux , commet l’exccution de l'entreprisa de Foussan au sieur de Tavannes, où, entré par un trou avec cinquante , il la recognoist double, sauve par audace et braves paroles ses troupes , les ostages des traistres rendus pour quatre capitaines qui y avoient esté pris. Le sieur de Brissac arreste le sieur de Tavan- ‘ nes contre la volonté du roy, pour le recognoistre utile capitaine , dequoy il ne se pouvoit passer ; prend Sainct Damien, Quiers et plusieurs autres villes. Gonzague, en jalousie de Milan , des-assiege Parme , et y court.
La royne d'Hongrie arreste tous les marchans et gentils-hommes françois frequentans au Païs Bas ; les ambassades vollent de toutes parts pour justifier ses armes, chacun rejette le trouble sur son voisin. Cela se debat de-
vant le pape, la verité est forte, le roy est aggresseur ; l'empereur , gouteux, embrouillé d'Allemands et de Turcs, n’eust voulu commencer la guerre. Le dixhuictiesme decembre , George, evcsque de Varadin, n’a gueres cardinal, est tué de Jean Castalde Sforce et de Palvoisin , par le commandement de Ferdinand, roy d'Hongrie, qui le soupçonne de nouvelle practique avec les Turcs; son advancement est tel. Le roy Loys d'Hongrie tué et defaict par les Infidelles, Ferdinand d’Austriche, mary de sa sœur , veut occuper le royaume ; la haine contiuuelle des Hongres aux Allemands leur fait eslire roy Jean Veyvode Spux de Transsilvanie , quiest secouru de Soliman contre Ferdinand , auquel il reste peu en Hongrie. Le roy Jean auparavant gouverneur de Transsilvanie , est servy utilement de George , gouval de nation, qui s'estoit repenty de s'estre fait moyne, n’en retient que le froc , se jette aux armes, aux ambassades , finances et affaires d'estat , par tout reussit, premier à la cour du roy Jean, tellement qu'iceluy mort il demeure tuteur de l'enfant Estienne, resiste à Ferdinand qui disoit la coronne lui appartenir par pache faicte avec le defunct que le survivant sera roy de toute la Hongrie, donnant une province aux enfans du mort. Les tutcurs et le pupil envoyent au Turc, qui fait lever le siege de Budes assiegé de Roquendolf, lieutenant de Ferdinand , avec courte joye de la royne , tuteur et pupil. Soliman luy oste Budes, l'enfant meurt; Isabelle, royne d'Hongric, se retire “en Polongne vers son perc; le moyne demeure gouverneur de Transsilvanie , appuyé du Turc. Les victoires de Charles et les practiques de Ferdinand, le chapeau de cardinal ou sa conscience , fait traicter George avec ledict Ferdinand, traicté qui le mene à la mort, ne se donnant qu'à demy, voulant entretenir ses practiques avec le Turc, pour se maintenir à un besoin contre Ferdinand : Sa grandeur , son pouvoir, engendre soupçon et cause sa perte , dont Ferdinand soufre sa punition sur le champ, pour cest acte indigne d'un brave courage, en hayne duquel tous les Hongres de la province de Transsilvanie se jettent en la protection du Turc.
Auxintelligences du peuple faut considerer
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s'ils sont guidés par injures receues, religion, avarice , ambition , folie ou sagesse ; examiner leur vie , leurs mœurs, leur naturel Separer, diviser le discours et Les negociateurs ou prisonniers , recognoistre leur but vray ou faux : la parole des grands estonne et gehenne les mechans. Le general se doit cognoistre, ou celuy qu'il commet à negocier , pour par trop de courage ne se rendre les choses faciles, ou par timidité difficiles; traicter s’il se peut soy-mesme : les pleges et caulions , quoy que prisonniers en nos mains, ne nous levent le danger; l'esperance reste aux traistres de les r'avoir par ceux qu'ils prendront. Il est necessaire d'estre le plus fort en campagne pour eviter le peril des entreprises doubles, qui sont fort dangereuses et fautives , avec necessité de grandes conjectures et observa:
tions , secret et taciturnité jusques à ses plus proches , si on n'est forcé de ceux desquels on ne sc peut passer en la negociation et execution des desseins.
L'exercice de l'escrime donne la Ts , sauve la vie et l'honneur , necessaire pour les frequens duels usagés en ce temps. Celuy de monter à cheval, voltiger , sauter , dancer, le jeu de paume , ne sont à mespriser des jeunes; cela leur croist la force etdisposition; quelques fois unc de ces perfections les jette en faveur des roys et des dames, pour estre après employés à quelque meilleure chose, faisant planche à l'entrée du maniment des affaires.
Et pour faire preuve de valeur en longue paix, sedevroit rendre les tournois plus dangereux, permeltant de rompre en camp ouvert à fer esmoulu, combattre à l'espée trenchante espointée bien armés : il n y auroit grand peril, la durée des combats donneroit temps de les Scparer, Satisferoit à ce feu de jeunesse desirant la guerre pour manier les armes, sans qu'ils advisent si elle est juste. Il n'y a que six vingis ans que les combats s'exerçoient avec les susdits perils quasi à outrance ; les juges les separoient avant l'extrême danger, donnoient l'honneur à qui il appartenoit : c’estoit un atuedissement du desir des guerres civiles ; ce qui se practiquoit par les anciens, tesmoigné par les vicux romans, où sont naïvement depeints t:urnois , inventions et devises d'armes et d'amours : sur quoy les
11551] Perse-forest, Lancelot, Giron le Courtois et autres, sont esté inventés pour esmouvoir la valeurcuse jeunesse à ces exercices honnestes.
La noblesse françoise, ceux qui font profession des armes , sont reduits entre deux extremités de perdre l'honneur , ou, le deffendant , estre en peril d’une mort honteuse par les edits du roy. Six mil gentils-hommes sont peris en combats singuliers pour avoir receu l'opinion pour droict, forufiés d'apartenances etsatisfactions faictes à leur fantaisie ; à quoy plusieurs ont contribué, pensant plus à exalter ou blasmer ceux qui s’y estoient embrouillés, qu'à chastier leur insolence. Le desir intemperé d'obtenir l'honneur par les armes ( que la paix denioit), fait que les jeupes mal-advisés obligent les sages à ceste folie, les uns voulant acquerir, les autres conserver , par des imaginations non receues d'aucuns estrangers, practiquée en ce royaume sur la confiance qu'aucuns ont de ce qu'ils sçavent de l'escrime, esperant de tuer sans l'estre; qui feroit souhaiter les escrimeurs esloignés , puisque cest art sert de peu aux batailles et assauts , pour lesquels la noblesse se doit conserver, considerant qu'il y a peu d'honneur en ce qui est commun aux. moindres soldats et plusieurs matthois qui sçavent parer etse battre pour plaisir. Tous remedes et moyens salutaires de pourvoir à ceste maladie d'esprit sont esté recherchés ; edicts, defences, arrests de morts, confscations de biens , rien n'a réussi, et ne profitera s'il ne s'abolit entierement les fausses creances et mauvaises maximes. Sur des legeres injures ils se donnent des dementis reparés par attouchemens , repoussés par des coups de bastons, iceux par le sang , et le sang par l'advantage, par la mort, ou demandes de vies. Ce deffaut doit produire des loix contraires, dans les bornes desquelles l'honneur soit conservé en son entier, et la vie protegée, à ce que personne n'offence ny ne se tienne offencé que selon icelles, en la creance des vieux capitaines et juges experimentés. Semble necessaire d’establir en chacune province de France six gentils hommes , lesquels avec ke sencschal ou bailly principal decideroient de tous ditferens et querelles.
Les injures ; dementis proferés sans sujet
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par colere ou autrement , peuvent estre reparées par semblables paroles et negatives ; et où l'impudence porteroit aux invectives , sur le tesmoignage de gens de qualité, les delinquans seroicent condamnés aux amandes pecuniaires et reprehensions notables.
Les coups donnés ou receus forment la querelle, et feront recourir aux juges pour en avoir satisfaction.
Expresses deflenses, à peine de la vie, à toutes personnes de mettre l’espée au poing, quoy qu'ils soient offencés , auquel cas auront recours aux juges, qui les feront satisfaire ou leur permettront le combat, et d'iceux y aura appel devant les mareschaux de France près du roy, devant lesquels seront décidées lesdites querelles.
Toutes celles qui se sont esmues pour les honneurs de l'Eglise, procès, chasses, cedules, contracts , obligations, sont amendables, puisque les oppressés se peuvent pourvoir à la justice ordinaire.
Les juges d'appel, mareschaux de France, aurout tout pouvoir de chastier les insolens , faire reparer les injures receues , ordonner des satisfactions et reparations , de permettre aux offencés de rendre coup pour coup, oy mettre les aggresseurs entre leurs mains, pour en tirer discrette satisfaction , ainsi qu’il en sera convenu , condamner à servir le roy
aux frontieres , aux amendes pecuniaires et
impositions de marques notables aux quereleux. |
Les duels prohibés de l'Eglise, laquelle convie de tolerer un peu de mal pour en ürer un grand bien, il est mieux de pérmettre le combat à un petit nombre que voir perir par iccluy toute la noblesse d'un estat. |
Le duel anciennement accordé pour l'accusation de trahison, d’avoir fuy aux batail-
| les, l'honneur des femmes, et pour les as-
sassinats , ces regles sclon les indices où il y a preuves, il n'y eschoit combat, lesquels ncantmoins seront necessités plus qu'au passé, pour diminuer par exemples l’ardeur de ceux qui semblent chercher ce que peut-estre ils ne voudroient trouver. |
Pour eviter la mort precipitée de tant de noblesse, soient changées les armes des combattans, usitées on chemise , à l'espée et
poignard , à des lances et espées, couverts d'armes legeres à pied avec jaques, corcelets entiers ou my partis. Autres moyens practiqués des anciens , par lesquels la vie des gentils-hommes ne perira si outrageusement , donnant loisir aux juges du camp de jetter le baston : les separer pour les appointer, tournant les edicts rigoureux de traisner les armes et justicier les vaincus , à donner des sentences qui ne deshonorent la posterité et satisferoient aux presens.
Les juges conserveront l'advantage appartenant aux vieux capitaines sur les jeunes qui ont besoin d'honneur, tant en l’election des armes qu'en la consideration s'il est raisonnable d’hasarder l'honneur acquis en plusieurs assauts et batailles, contre ceux qui n'en ont que seulement ouy parler.
Les sentences données par les juges seront receues et creues très-veritables et justes, sans qu'il soit loisible de les reprocher à l'advenir, ny dire chose que ce soit au contraire.
Les cours de parlement, la justice ordinaire aura SOn Cours sur Ceux qui mettent J'espée à la main, pour les punir exemplairement.
Les parlemens, les justices ordinaires et extraordinaires n'auront aucun pouvoir, puissance ny authorité sur les arrests des juges d'appel , sentence d'iceux, ny sur le camp clos, ny sur ceux auxquels le combat sera permis , pour quelques inconveniens, mort ou blesseures qui puissent advenir dans les combats, pour lesquels il n'y aura besoin d'autres graces ny pardon : et suflira la scule permission des mareschaux de France et des juges gardiateurs des voyes d'honneur.
Les six gentils-hommes establis à ceste jurisdiction s'employeront de tout leur pouvoir à accorder et composer tous procès des gentils-hommes, qui seront obligés de n'en commencer aucun avant qu'avoir tenté devant iceux la voye d'accord , considerant qu'il est mal seant que les officiers de justice s'accordent entre eux et ne plaident point, que les marchands ayent des juges consuls pour leurs differents , et que la noblesse se destruise en procès, à la mocquerie des autres estats du royaume.
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Les combats, les arresis, les séntences ac— cordées par les juges establis au lieu susdit, sur les difficultés qui se presenteront, seront communiquées et envoyées aux mareschaux de France, devant lesquels il y aura appel, et jugeront en dernier ressort.
Sera très-humblement supplié le roy de faire des edicts et declarations conformes aux articles susdits , ou à d'autres meilleurs, s'il se peut, pour conserver la vie et l'honneur de la noblesse, pour le service de Dieu et de Sa Majesté.
Depuis cest advis, la royne mere avoit commencé ce que le roy Louys treiziesme a parachevé, de jurer et s'obliger solemnellement de ne donner aucune grace des duels, et appliquer la confiscation des delinquans aux pauvres. À la verité cela a servi tellement, que depuis la maladie s'est aucunement temperée , non du tout gucrie , d'autant que ceux qui ont leur honneur plus cher que la vie, ne se soucient point de l'hasarder dans l'ignominie de la justice , de laquelle ils esperent se sauver, ayant desjà l'esprit preoccupé du peril où ils sont resolus; tellement que depuis il n'a laissé d'y en avoir , et de personnes si signalées et aymécs, que Leurs Majestés ont estés contrainctes de manquer à ce qu'ils avoient promis et de leur donner grace, et mesmes sont advenus quelques assassinats depuis. C'est pourquoy je persiste à l'advis d'octroyer quelques combats, lorsqu'il ne sera trouvé honorables moyens d’accommodemens, à la charge qu'ils se decident, ainsi qu'il est dit, par les gentils-hommes, avec la lance , l'espée et les armes non à l'espreuve, et par les soldats, ou ceux qui seront d'accord du choix d'icelles, à pied, armés de corcelets sans espreuve , à ce qu'après la durée du combat les juges ayent temps de les separer.
Ce seroit un spectacle qui donneroit contentement au peuple à les voir : et remettre la cavalerie, dequoy les anciens ont tant escrit et les poëtes italiens, l'Arioste , Le Tasse et Petrarque , en l'honneur des François; ce qui seroit bien plus honorable , estant permis par justice et equité. Les anciens Romains permettoient et faisoient faire ces combats pour le contentement du peuple. Je ne sçau-
rois assez blasmer ces mauvais conseillers qui disoient au feu roy Henry IV que, pour _ éviter la guerre civile, il faloit permettre les duels pour purger ce feu et ce sang bouillant de la noblesse, qui, ne pouvant agir contre lesdicts estrangers, agit contre sa propre patrie. Et de là seroit venu que ceux qui avoient le meilleur et la victoire des duels, et qui
le recherchoient, ils estoient loués dans les chambres des roys, et ceuxquipar discretion enduroient des folies, imprudencedes paroles, et qui quant et quant ne sautoient aux coups et aux armes, estoient blasmés , ainsi que si l'on eust voulu attiser le feu et aiguiser la faulx de la mort, pour moissonner tant de brave et courageuse jeunesse française : invention qui fait paroistre une grande timidité des souverains qui en usent, ainsi que s'ils ne pouvoient par les armes supprimer les folles entreprises de leurs subjects.
# La falsification des monnoyes est sans nombre : les ignorans les blanchissent, dorent, rongent , diminuent par eaux fortes et souffre ; les plus fins les r’allient, se contentent du tiers gain provenant de la marque et alliage qui se met à la fabrique des monnoyes du roy, et des deux tiers de fin qu'ils y joignent , pour avec plus de seurté exercer ce mestier ; tellement qu'ils rendent les pieces qu'ils font contre toute espreuve, hormis celle de la coupelle ; poids, son et couleur y sont necessaires ; beaucoup de brouillons , peu de bons maistres en cet estat. Ils sont bouillis en l'huile pour l'interest du roy; les blasphemateurs offençant Dieu ont seulement la langue percée ; la fausse monnoye est le moindre crime des autres, c'est un leger peché à ceux qui ne gagnent que le tiers. Les roys , les potentats les falsifient : avant que leurs droicts et celuy de leurs officiers, maistres des monnoyes, fondeurs, aflineurs, graveurs, soient pris, avec l'abus qu'ils y commettent, quasi le mesme tiers que les faux monnoyeurs desrobent est volé sans reprehension. Ceux qui falsifient legerement , que le lendemain le jaune et le blanc s’en va, et le peuple trompé, doivent estre plus rigoureusement punis , estant “grande charge de conscience de prendre la marchandise d'une pauvre personne, qui la vend quelquefois pour substanter ses enfans,
lesquels après demeurent en necessité. Celles qui passent un long temps sans estre descouvertes et ne le peuvent estre qu'à la fonte et à la separation, les fabricateurs se contentans (comme dit est cy-dessus) de gagner le tiers , le dommage n'en vient qu'aux fondeurs, qui les espreuvent par l'eau de separation, dont la punition est juste , parce qu'ils en falsifient assez d’autres. |
Les rois sont les premiers faux monnoyeurs; le peuple de Paris s’en est mutiné au passé ; l'excuse est de la quantité d’alliage qui est necessaire pour empescher l'or de plier. II se respond qu'ils fassent les escus espais comme les soldans et aspres deConstantinople, qui sont de pur or et argent. Si la monnoye estoit d'un seul metail, il y auroit moins de faux monnoyeurs, et donner taux aux especes estrangeres. Les plus grands abus sont aux decrys des monnoyes; plusieurs princes -les font exprès, à ce qu'elles estans portées au billon , fabriquées et marquées en autre sorte, ils regagnent de nouveau l'alliage etla marque, et de plus le larcin et falsification des maistres des monnoyes, qui tombe sur tout le peuple. | RS ñ
En l'an 1592, au declin des affaires de la ligue, moy commandant en Bourgongne , je fis mettre en doubles deux pieces d'artillerie pour le payement des soldats ; en quinze jours les estrangers les emporterent: ils fabriquoient d'un double et de trois deniers de fin et d'alliâge un sol, les Comtois en faisoient des pieces de six blancs et de carolus. La France estoit pleine de faux monnoyeurs, les grosses monnoyes en estoient bannies ; il n°y restoit que des pieces de six blancs, dont les trois quarts estoient fausses et les meilleures ne valoient gueres : si cela eust encores duré un an, le fin estoit emmené de France, etn’y demeuroit que du cuivre et metail. Je fis decrier les pieces de six blancs, et parmy les desordres je mis moy seul cest ordre en France, suivy d'amis et d'ennemis; par tout les escus et la grosse monnoye revindrent à leur prix, et toutes les pieces de six blancs nouvellement fabriquées portées au billon en toutes les villes. C'est à ces changemens de monnoye qu'il faut esclairer les maistres. Je vieillis et ne peux empescher d'y estre au-
cunement trompé. En ces descriemens les monnoyeurs doivent donner de l'argent au foy; cette caballe bien entendue, il y a de grand gain pour les souverains, et larcin pour les fabricateurs. Les hommes qui ont tant soit peu de bien ne se doivent mesler de fausse monnoye ; s'ils font faire des medailles pour plaisir, qu'ils esclairent leurs fondeurs , à ce qu'ils n’en mes-usent au prejudice de leur honneur. J'ay cogneu des gentils-hommes faux monnoyeurs , qui se disoient gens de bien, ne faisant que talers et florins , en vengeance, disoient-ils, du feu que les AÏlemands avoient mis en France; et n'en faisant de celle du roy, ne croyoient estre reprehensibles. Ils nommoicnt leurs maistres faux monnoyeurs du nom de philosophe ou distillateur, et ne le cachoient point , et sortoient des fourneaux pour s'asseoir à la table de leur maistre sous ce nom de philosophe :
Jeurs voisins les soupçonnoient , et avec leurs risées ils furent descouverts en Allemagne et en France, en peine, en danger et perte d'honneur.
It se doit nepocier avec ennemis ouverts ou dissimulés par parens fidelles, amis asseurés où gens impuissans de nuire. Ordinairement les negociateurs sont gagnés pour persuader leur maistre , desguiser le vray , ou pour les les abandonner ettrahir ; chacun s'ayme mieux qu'autruy. Les imperfections et deffauts de Jeurs maistres cogneus d'eux, le mespris des chefs auxquels ils. sont, promesses des con- ” traires, font que les entremetteurs reviennent tous autres qu'ils ne sont allés, et peuvent beaucoup nuire, sçachans les affaires d'amis et d'ennemis. Le plus grand peril est de traicter avec les roys , qui peuvent donner et promettre autant aux ambassadeurs que ce que leur maistre possede , et plus qu'ils ne pourroient esperer d'eux, 11 ne faut employer capitaines ny gens de credit et authorité, qui sçavent les conseils et resolutions; vaudroit mieux nepocier par les gens mesme du roy, desquels on est en garde, que d'estre en crainte que les nostres en disent ou fassent plus quil ne seroit utile.
La fable du serpent bouchant ses oreilles de sa queue pour n'ouyr la voix enchanteresse qui l'arreste, apprend aux hommes imparfaicts
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(15511 de n’escouter les persuasions. Les anciens peignent Hercules menant les peuples enchaisnés , attachés à sa langue par leurs oreilles, monstrant la source de l'eloquence, qui enflamme , intimide, glorifie, magnifie et rabaisse ce qui luy plaist, s'adapte aux inclinations des escoutans. Combien d'injustes causes justifiées, d'heresie semée, d'hommes tresbuchés par l'artifice des paroles, poinctes aiguës vivement prononcées , couvertes de bien, csperance de prosperité, se decouvrent en fia à la ruine de ceux qui les ont escoutées ! Soient les oreilles fermées aux persuasions, puis qu'elles mettent en doute les resolus , les resolutions prises : quel besoin d'escouter , si on est resolu au contraire des persuasions ?
Souventesfois les plus habiles, qui, fuctuans de part et d'autre, veulent esplucher toutes les raisons, sont quelques fois plus aisés à tromper que les ignorans.
Si une ame est damnée pour meurtrir , forcer, rançonner , brusler un homme, un marchand , une femme, une maison , les roys qui sont cause par la guerre d’un million de tels actes doivent attendre autant de supplices. Ils s excusent de ne commander point ces maux, et que la guerre les amene. On leur demande pourquoy ils la font ; ils disent que les armes sont un mal necessaire ; elles sont justes quand elles sont forcées. Responce qu'il ne se faut flatter à les prendre : guerres d'ambition et d'avarice sont injustes ; de mesme recon-< questes d'estats perdus , s'ils sont bien regis, ou que les autres fois les subjects ne tendent les bras et n'appellent leurs premiers seigneurs. Si les nations avoient droict sur ce qu'elles ont possedé , les guerres seroient immortelles : les Assyriens, Perses, Macedoniens et Romains ont possedé le monde, en suitte dequoy ces nations diroient les guerres justes pour reconquester ce qu'ils ont perdu. Dieu donne et oste les royaumes à qui il lty plaist ; nous n'avons droict sur les hommes que celuy qu'ils nous permettent, la subjec< tion est volontaire , estans composés les hommes de mesme estofle. S'excuser de faire guerre par crainte de l'avoir n'est pas receu, elle peut estre divertie ou esloignée ; c'est se Jetter au feu pour se sauver de la fumée ; telles pallia{ions, pretextos,ne servent devant Dieu.
Les guerres justes sont Contre les heretiques, selon les balles du pape, non de nostre mouvement et de se venter de faire la guerre de soy mesme pour la religion : Dieu peut changer les heretiques et les Tarcs en un instant, sass que n0s espées luy soient necessaires.
Les princes mocqueurs disent que les adversités causées exemptent de purgatotre. lequel se fait au monde ; c'est à l’imitation de Julien l'Aposiat , qui disoit appauvrir et martyriser les chrestiens , parce que leur religion porte que c’est leur chemin de paradis.
: Plusieurs desesperent de la divinité, qui permet tant de malheurs, sans se souvenir qu'il y a une autre vie où seront punis les meschans; par la paix , chacun loue Dieu, le service divin ny la justice ne sont empeschés. Maudit est le prince qui fait la guerre pour sa particulière gloire et utilité!
- Il y a extreme danger, peine et travail aux foibles qui veulent faire fortune d’eux-mesmes : ils sont forcés de tromper , de ne se fier à ceux dont ils s’aident, La maxime premiere est de ne tomber au pouvoir d'autruy ; les voyes extraordinaires et grandes entreprises requierent des natures eslevées par dessus tous perils : les negliger, se jeter à tous hasards, trouver la mort ou la vie asseurée s0o0dainement , se mettre en admiration de ses amis et terreur de ses ennemis. Si la disposition des estats, l'impuissmece, l’incommodité , les imperfections combattent et empeschent d'estre maistre , ilen faut choisir un de bonne heure et se jeter franchement entre ses bras, non à deux cœurs, parce que si c'est à dessein de s’en retirer, une scintille d’apparance cæuse la perte entiere ; laisser ce penser de retour, ainsi que s'il n’en falloit jamais esperer. Ceux qui se donnent aux princes , et qu veulent garder leurs places et leurs amis, qui ne dependent que d'eux, en Campagne , dans les villes , près lear general ou leurs lieutenans , sont en perils contiauels , principalement si d'ennemis ou tiedes amis ils se sont rendus subjects. Me voulant conserver ävec Auxonne et Sauix-le-Duc au party de MM. de Guise sans qu’ils y entrassent, j'ay experimenté Îles perils susdits : la calomnie, le soupçon glisse au sein des nouveaux malstres, quientreprennent sur la vie,
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places et amis de ceux qui se sont donnés à demy à eux. Pour eviter ce malheur, faut suivre les volontés du chef de party , luy donner ses amis sans s’en faire suivre , ouvrir ses places, y mettre les siens , ne manquer d’un seul mou-
|_vement, pour estouffer le soupçon; l'ambi
tion des princes, et l'envie des concurrans en font naistre assez : il y a plus de jalousie en ambition qu’en amour du prince , qui desire occuper les places et les cœurs des hom— mes. C'est estre son corrival de les reserver, ou pour seurté il se faut tenir sans y voir son general le plus fort, ce qui se practique avec peril et incommodité. Vaudroit mieux mettre tout entre ses mains et s'insinuer en sa bonne grace; le choix seroit après d'y demeurer avec plus de seurté, ou s’en retirer avec ce qu'on auroit apporté et d'avantage , pour la fiance acquise par la franchise que l'on auroit fait paroistre , qui auroit levé toute mesfiance.
Ceux qui donnent sans espoir de recom= pense , de service , de louange , ou de crainte d'estre trompés, qui exercent la liberalité par amitié sans espoir d'aucune recognoissance, sont vrayement liberaux; autrement ce n’est donner , ains plustost changer ou vendre : c’est donner peu pour avoir beaucoup, ou pour avoir autre chose qui leur soit plus commode que ce qu'ils donnent ; ce que consideré par ceux qui reçoivent le bien faict, ils n'ont l'obligation entiere, non plus que ceux qui sont payés pour les services qu'ils ont faicts , estant ce qu'ils reçoivent payement et non present. Il ne se doit attendre que l’on ait besoin des hommes pour les obliger, faut prevoir long temps devant qu'on en ait à faire, et leur donner sans qu'ils s'apperçoivent pour quoy : autrement ils diront , ainsi que les subjects du duc de Milan , qu'ils estoient tenus aux François de l'argent que leur duc leur disperçoit, et ne luy en sçavoient gré , d'autant que siles François ne le fussent venu assieger , il n’eust rien donné.
Les liberalités qui se reçoivent d’un qui perd son estat et sa fortune, ne s’estiment, parce qu'on croit qu'il donne ce qu'il ne pent garder : la prodigalité n'oblige point les personnes, elle est attribuée à folie, et tant de gens s'en ressentent, que ceux quien obs
tiennent se tiennent peu obligés au donneur.
Celuy qui a peu et de ce peu fait part à ses amis, les oblige d'avantage; qui donne par importunité, artifices et longueurs semble estre payé de ceux qui le reçoivent , lesquels croyent avoir gagné ces biens faicts par leurs moyens et importunités. Si le danger a prevenu le prince avant pouvoir monstrer sa liberalité, encor vaut-il mieux tard que jamais, à ce que ses amis reçoivent de ses mains ce que ses ennemis luy osteroient. Ceux qui donnent en bonne fortune obligent bien d'avantage, d'autant que ceux qui acceptent les dons les pensent garder sous eux : c’est liberalité aussi grande à celuy qui refuse un bien-faict qu'à celuy qui le donne.
| Les grands sont fort empeschés à distri-
buer leurs dons pour en tirer utilité , etceux.
qui en ont plus receu souvent sont les premiers qui les abandonnent pour sauver cequ'’ils possedent , et ne doivent neantmoins s’en desgouster ; ils en donneront cent qui n’en valent pas un, et en donneront un qui en vaudra cent. Le mieux, c'est qu'ils donnent à plusieurs , n'estant pas possible que d'une multitude il n'en demeure quelques-uns qui les recognoissent ; et se doivent plustost donner aux pauvres qu'aux riches , d'autant qu'il faut beaucoup pour obliger un riche homme, au contraire les pauvres se gagnent de peu. Si est-ce qu'à donner il faut cognoistre le naturel des hommes, d'autant qu'il y en a que l'on ne sçauroit obliger , ne se sentant tenus mesmes à ceux qui les ont faicts. Soigneusement prendre garde de donner aux gens de bien et d'honneur : s’ils sont autres, comme est-ce qu’un meschant , un volleur , peut sçavoir gré, si l'on luy donne ce qu'il osteroit s’il en avoit le moyen et la force ? C'est grand malheur que ceux qui ont mediocre entendement , et ceux qui n'ont guieres d'esprit sont moins ingrats que ceux qui en ont beaucoup, ce qui ne se devroit. La subtilité de l'esprit se devroit porter par generosite à recognoistre leurs bien-facteurs ; en cela la preud'hommie fait plus que tout. L'homme de bien se sent obligé dequoy les meschans se moquent : il n'y a vice si commun que l'ingratitude ; les hommes se resouviennent des petites injures, et non des grands bien-faicts ; neant-
MEMOIRES DE GASPARD DE SAULX
(15541 moins les richesses et biens aux grands ne servent que pour user de liberalité, qui leur donne louanges en vivant ,et leur sert après leur mort. Ils doivent considerer qu'ils laissent leurs richesses à des heritiers, lesquels pensans qu'elles sont venues en une nuict, les dissipent et prodiguent mal à propos, plustost avec blasme qu'avec honneur. Jamais homme de bien ne recevra bien-faicts sans resolution de servir son bien-facteur , et ce d'autant plus qu'il n'a point merité cette liberalité.
L'empereur sceut que les revoltes du Peru estoient esteintes, Pisarre et autres rebelles les testes tranchées ; ils avoient tenu quatre ans la souveraineté du Peru, descouvert en l'an 4525, par François Pisarre, son frere, et dom Diego Almagro, qui se tuerent en querelle ; sur quoy fut envoyé Blasco , viceroy qui chastia par confiscation les deux partis, et envoya leurs despouilles à l’empereur , pour les employer aux guerres de l'Europe.
Les deux factions offensées font chef Consalve Pisarre, qui prit le vice-roy Blasco et le païs, et en jouit jusqu'à l’arrivée du docteur Gasque, envoyé par l'empereur, qui par prudence et douceur, gagna les deux tiers des rebelles, et vainquit le reste: dequoy suivit la paix et la justice susdicte.
L'empereur pense estre au dessus de fortune ; il avoit dompté l'Allemagne , restably la religion, changé les magistrats des villes, tenoit les princes rebelles prisonniers ; plein de gloire et de presomption , source d’imprudence , casse son armée , conduict ses prisonniers en Flandre, gardés estroictement par Jean de Guevarre. Aussi-tost il fut contrainct retourner à Ausbourg , pour les bourdonnemens secrets des Lutheriens, et les ouvertes menées de ceux de Magdebourg , qu'il avoit proscripts. Le landprave est mené à Maligne; ses prieres , ni celles de la royne Marie d'Hongrie, assistées de Moris et Brandbourg, et sommation des enfans du landgrave, de la liberté duquel lesdits Moris et Brandbourg s'estoient rendus caution, pour la clause qu'il ne seroit en prison perpetuelle , sont inutiles. L'empereur, imprudent, se contente d'absoudre Moris et Brandbourg du plege et serment qu'ils avoient fait au land-
grave, qu'il ne seroit retenu prisonnier , et force rigoureusement le fils dudict landgrave de rendre les lettres qui obligeoient Moris et Brandbourg. Le prisonnier desesperé, voulant essayer de se sauver, cognoist par espreuve la difference de l'effect et des promesses de ceux qui offrent de se jetter au peril; dont la proximité d'’iceluy les reure, donnant des retardemens et difficultés pour resolution. Le landgrave persuade son frere -bastard, ses gardes rendues plus faciles par liberalités ; le landgrave sort dans une allée pour se couler par une fenestre ; son malheur luy rencontre le capitaine sortant de sa chambre; le bastard descouvert tire une pistoletade, se rembarre dans une chambre où il est tué , le landgrave resserré, et quatre ou cinq des siens decapités.
‘ Les Indes, peuplées d'Espagnols alliés aux anciens habitans, ne se revoltent par la prudence du conseil d'Espagne ; nul estranger n’y va, nul exercité aux guerres et brouilleries de l'Europe ; les Castillans y sont admis pour leur fidelité; chicaneurs, medecins n'y passent; les vieux impotens , les docteurs sans espées, sont vice-roys. Il y a seize gouvernemens au Peru, sans auctorité l’un sur l’autre ; la pluralité des commandeurs empesche la guerre civile : tant de chefs ne se peuvent accorder aux revoltes , un manquant à tous les autres contraires : les conseils qui ont la superiorité, composés plus de docteurs que de guerriers, se maintiennent sans rebellion. Aux conquestes que les Espagnols voulurent faire en France, ils desseignoient de bastir ces conseils comme aux Indes ; autre chose est le cheval, autre chose est le lion, toutes brides sont bonnes; les François et les Indiens sont diflerens: il seroit injuste aux roys de France et d'Angleterre d'entreprendre au Monde-Neuf. Les Espagnols ont fait les premieres descouvertes et conquestes, couru les principaux hasards et travaux , autorisés des papes, et y ont planté le christia- ” nisme. Mais aussi, puis qu’il n’y a point d’apparence de les troubler en ce qu'ils possedent, il y a encore moins de justice et de raison, puisque de trois mil licues de pais descouvertils n’en possedent la centiesme partes, pourquoy empescheront-ils les François
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de s'establir en ceste grande quantité de païs des Indes et de l’Americ, auxquels et à la pluspart ils ne possedent que quelques ports? Et cependant , par avarice du commerce, veulent empescher l’establissement de la foy de Nostre Seigneur en ces lieux où ils ne dominent pas. Si ceste guerre pouvoit divertir celle d'Europe , trois mil François peuvent conquerir le Peru, et autres lieux des Indes portugaises et espagnoles. Ils n’y ont point de forteresses en guerre civile, ou en la deffence de ces païs là, ils n’ont paru que cinq ou six cens Espagnols au Peru, assistés de sauvages mal armés; la conqueste est facile , la garde difficile aux François, l’ardeur refroidie en six mois, leur negligence sans secours à l'accoustumée. L'Espagnol advisé, y entreprenant puissamment , les en chasseroit, et les François restés en France s'en mocqueroient, ou ne s’en soucieroient. Comme secourroient ils les Indes séparées de tant de mers, s'ils ont perdu leurs patriotes et partisans enclos ès chasteaux de Milan, Cremone, Naples, par faute d'assistance , où ils pouvoient aller sans passer la mer? Ceste revolte du Peru fut la quatriesme esteinte par Charles-Quint , comptant celle de Gand, de Naples et de Gennes; heureux qu’elles vindrent tout en un temps, et que les François s'en sceurent si mal aider. La miscricorde est utile pour assoupir les revoltes; la diligence, la cognoissance des revoltés, d'où depend leur puissance, qui les agite, les moyens de les diviser: les promesses, dons et legeres punitions sont necessaires.
Nous blasmons, nous mocquons les barbares et sauvages de leurs coustumes, sans considerer que nous en avons d’aussi ridicules et ineptes qu'eux, lesquelles par accoustumance se tolerent. Ils mangent la chair humaine pour se nourrir , nous CN uSONns en medecine pour nous guerir ; ils assomment leurs peres vieux, plusieurs mettent les leurs sur la paille à ce qu'ils soient tost passés, ce qu'ils disent faire pour ne les laisser languir ; ils servent les images, et nous portons à manger à celles de nos roys quand ils sont morts; ils louent des gens pour pleurer leur decès, ct’ les vefves des gentils-hommes se mettent en lieu où elles ne voyent jour de six sep+
maines. Nous trouverions barbare aux autres nations s'ils s'alloient tucr pour une folle parole ainsi que l'on fait en France, semblablement que les gardiateurs des conscicnces en permissent la ruine. Le pape sçait que Les benefñces se donnent aux maquereaux, aux putains et aux Huguenots, neantmoins en envoye les bulles en France. Les estats de judicature sont acheptés , et le premicr acte de Leur injustice est de foire serment qu'ils n'en ont point donné d'argent : tout un peuple jure n'avoir esté corrompt pour l'eslection d'un aire ou magistrat, e: chacun d'eux en particulier en a receu de l'argent. Les loix sont esgrites, et les juges jugent à leur volonté ; il n’y a moins de fantaisies aux habits et conversations des personnes. Quelle follie qu'il faille baiser toutes les femmes que l'on rencontre, et qu'icelles baisent indiffleremment toutes personnes, offençant la santé et la pudicité! on n'est moins fol aux habits et ornemens:
les bonnets carrés des advocats, les brayetes, les vertugadins, perruques et infinies autres choses ridicules : tellement que les sauvages et barbares trouveroient, s'ils avoient le jugement, avec raison nos façons aussi estranges que nous pourrions faire les leurs.
+ Les prisonniers de qualité, courageux et habiles, sont de perilleuse garde ; les conservant, ce n'est que faire son devoir; les perdant, c'est honte, defaveur et soupçon.
Tenez les estroictement , ils exclament , leurs parens se plaignent, ils deviennent ennemis; donnez-leur trop de liberté , ils se sauvent, et les gardes en sont encores plus dangereuses dans les forteresses.
: Commandant à Rouen, je prins et mis Bourric, abbé de Mortemart, qui faisoit la guerre et pilloit de sa maison, prisonnier dans le fort de Saincte Catherine; il corrompt ses gurdes, fault à prendre la place et le capitaine, avant gagné la moitié des soldats, sans la descouverte que je fis de l'entreprise. S'ils ont gardes dans leurs chambres , ils les gagnent; s'ils n'en ont point, n'eussent-ils qu'un cousteau ou canivet, ils gratent , ils liment leur salut; le soldat de quatre escus de paye se corrompt par promesse de vingt mil : il vaut mieux deplaire à son prisonnier que de se perdre pour luy.
[15514] Les habiles hommes les peuvent garder sans cruauté : les cages invemtées du roy Louys onzicsme au milieu des chambres, fermetures doubles (que Philippe de Commines dit avoir expérimentés sur luy ), sont seures et cruelles. Pour conserver les prisonniers plus doucement , il ne leur faut laisser aucuns de leurs gens, leur donner trois hommes avec eux, parens où esprouvés amis du capitaine, qui doivent estre changés de jour à autre : ne les laisser seuls; visiter les lettres, les filets, les cordes qui 68 cachent , 6e jettent aux viandes, aux soulliers, par tout; qu'ils ne sçichent nouvelles de dehors, et que les capitaines soient partie du jour avec eux; les remplir d'esperance, leur faire mesme chere et bonneur semblable en tout temps; autrement c'est les mettre en peine. Le prisonnier subtilise ; tous mouvemens, toute action les aflligent, desesperent ; se precipitent.
Les preceptes du prisonnier sont : gagner la bonne grace du chef et soldats par honneur, pitié, discours , douceur , liberalité ; donner de l'argent aux soldats ; soubs couverture de vin, de jeu, se laissent perdre, ou les empluyant en quelque commission. 11 y a plusieurs autres inventions de leur faire accepter des presens ; ce sont preparatifs pour se sauver : prendre moins de liberté qu'il ne s'en accorde, ne paroistre estre ofensé de rien quelque mauvais traictement qu'il y ait, remercier et dire bien de tous ; ne se descouvrir à personne pour se sauver ; les soldats en font assez d'offre, une fois pour avoir occasion de tuer les prisonniers, autre de descouvrir leur intention : il faut estre extremement habile homme pour se tirer de ce mauvais passage. Il est trop dangereux se descouvrir à un soldat ; si on ne veut estre trompé, l'entreprise la meilleure sur les villes est celle sans intelligence ; semblable est celle d'un prisonnier : s'il se peut sauver sans se descouvrir à personne , c'est le meilleur,
La liberté doit estre preferée à tous les biens du monde; nous ne goustons la santé quand nous la possedons ; malades et prisonniers, il nous semble que serions en paradis si estions sains et libres. Le capiif qui peut sortir à une heure ne doit attendre à deux; une minutc change le civil au criminel , il naust di-
vers inconveniens et accidens , tout est enpemi, les amis tiedes, les vengeances recherchées, les pechés veniels sont faits mortels ; ses paroles, ses actions sont criminelles , ses esprits subtilisés, interpretés au contraire ; il ne se treuve ny argent ny credit ; l'un s’excuse de parler, l’autre ne se veut rendre odieux ny hasarder sa faveur, aucun ne se veut mettre en peril ; Je me rendrois criminel de leze-majesté , disent-ils, ainsi que luy, si j'en parlois. La poison, les coups de dagues intimident les prisonniers; la souvenance des morts tués en prison afilige : que d'agitation, combien de peines! Les forces corporelles impuissantes font honte à l'esprit qui demeure lié pour le corps; le malade ne doit penser qu’à santé, le prisonnier qu’à liberté, tout le reste des affaires laissées.
J'escris pour mes parens, et souhaitte qu'ils soient veus de mes amis, qui leur serviront d'enseignement s'ils tomboient en pareils accidens que j'ay passé. J'en devrois estre maistre , ayant esté prisonnier quatre fois en trois cruelles prisons du peuple, tousjours en crainte d’estre assassiné des souverains ennemis , blessé, en crainte de poison et des mauvais onguens ; et des Turcs je craignois d'estre mis en esclavage. Dieu m'a sauvé miraculeusement ; je devinois ce qu'on faisoit contre moy à l'estonnement de mes gardes; je gaignois leurs cœurs par douceurs, complimens et artifices.
Nous prismes les armes en l'an 1585 avec M. de Guise : le roy Henry III sans enfans, pour empescher que la coronne ne tombast aux heretiques , qui sembloient estre favorisés de Sa Majesté, soudain la paix se fit à Nemours. Me fiant à ceux d'Auxonne mesobligés, d'où j'estois gouverneur , suscités du roy et des gentils-hommes voisins envieux, voulans obtenir par finesse et trahison ce que leur peu de courage et valeur leur denioit, aydés d'ingrats et meschans que j'avois advancés en biens et honneur , ceux de la ville, en vengeance du party des catholiques où je les avois traisnés, me trahirent, blesserent et prindrent devant le prestre faisant mes pasques à l'eglise, et tuerent un des leurs que j'avois renversé sous moy, dont ensuivit la prise du chasteau que je tenois. Estant leur
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prisonnier, ils deliberent cent fois de me tuer, et autant de fois Dieu m'en garantit; ils me donnerent un coup d'halebardc en prison : Nostre Seigneur me fait dissiper leurs conseils, leur faisant croire que je craignois la justice de Paris, lors que j'eusse desiré estre en la conciergerie du palais, hors de leurs mains, pour monstrer mon innocence. Mes pareng gagnent le roy, qui feint m'envoyer querir pour me faire mourir ; les vilains le croyent; autrement ils m'eussent empoisonné ou tué, comme ils essayerent la mesme nuict que je sortis, Je change Paris à Pagny, où l'on me conduit d'une prison cruelle en une impiteuse, entre les mains du comte de Charny , envieux, offensé de moy pour avoir esté de la ligue et l'avoir aydé à chasser de son gouvernement. | Il me garde à yeux d’Argus; vingt bommes autour de moy n'empeschent qu'en un seul quart de vingt et quatre heures, auquel seul je m'en pouvois aller, je ne me sauvaise à l'ayde d'un des miens, descendant cinquante toises de muraille, receu de vingt chevaliers. Je donne dans les portes d'Auxonne , pris les principaux de ceux qui me trahirent, etleur donne la vie. Le roy, craignant M. de Guise, le contente par la permission qu'il luy donna d'assieger Auxonne ; je puis dire que moy seul etRosne(l'ayantinvesti et defaict leur secours) la prismes, dont ingrattement M. de Guise ne me rendit le gouvernement que j'avois perdu pour son subject ; ce qui|depuis a nui à leurs affaires et aux miens. En l'an 1591, Noyons assiegé par le roy Henry quatriesme , j'y conduits avec quatre cens chevaux trois cens arquebusiers sur la contrescarpe : les ayant laissés, ils se rompent par leurs fautes au premier bruit; j'attire toute l'armée du roy sur mes bras. Je me perdis pour sauver les miens : ceux que j'avois ordonné pour faire la retraicte s’estonnent ; je fis ferme, et soustins avec vingt chevaux pendant que tout se retiroit : voulant charger Les plus importuns, mon cheval glisse et tombe sur le pavé du fauxbourg ; je fus abandonné des miens, horsmis d'un de mes cousins de Trestondan. Ainsi, blessé de trois coups d’espée, un bras rompu, je demeure seul pour tout le reste, apprenant à ceux qui liront ces brouilleries de ne mener secours dans villes pour s'en retourner:
LL
il n'y a la centiesme partie de peril d'y entrer, qu'il y a à se retirer. Prisonnier du roy, qui ne m'aymoit pas, moy ayant herité en cette inimitié de mon pere, qu'il accusoit du conseil de la Sainct Barthelemy, mal pensé et bien gardé, resolut de me confiner en prison. M. de Longueville l'empesche , et, après s'estre mécontenté, m'obtint, pour tirer de prison sa mere , femme et sœurs qui estoient retenues à Amiens, auxquelles j'eus cest honneur d’estre changé ; elles avoient offert cent mil escus pour sortir. Sa Majesté, me recognoissant mal, estimoit ma prison plus importante que l'amitié de M. de Longueville , auquel il me refusa par plusieurs fois. Je faillis à me sauver à Compiegne ; douze de mes gardes imprudens, comme j'estois couché, se penchoient sur la table pour jouer; je sortois à leur ombre, n’eust esté que je fus asseuré que le lendemain les dames susdites seroient changées pour moy : si je fus sorty, et me sauvant depuis, comme je fis de la Bastille, l'on eust creu que je me fusse fait invisible. Ainsi un pauvre gentil-1omme fut changé à quatre prin- ‘cesses, une de Bourbon, de Claives , de Gonzague, et deux d'Orleans de la maison de Longueville.
En 1595, M. du Maine perdit son party pour ne s'estre resoult à temps à la paix ny à la guerre, et par traictés frequens s'estre mis' en soupçon des Espagnols, de ses parens et amis, qui laisserent perdre les villes de Bourgongne sans secours, mandiant là paix du roy à l’insceu des Espagnols et de tous autres. Ceux du chasteau de Dijon, en estans advertis, commencent à traiter avec le roy; moy au semblable , estant retiré à Tallan , les bourgeois de Dijon ayans ouvert leurs portes, Sa Majesté qui me promet un estat de mareschal de France et infinies autres conditions, 7 .y m'ayant manqué je demeure à Tallan avec des forces que je payois à quinze cens escus par mois. Sadite Majesté craint que je trouble la Bourgongne, m'envoye sauf-conduit escrit de sa main, attesté d’une lettre semblable du sicur de Biron, gouverneur du païis, et m'asseure que l'allant trouver il me donneroit tout ce qu’il m’avoit promis. J'obeys, j'y arrive, il me force d'aller à Amiens sans effect de ses promesses ; je luy refuse avec
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des paroles plus libres que sa prosperité ne lu y permettoit d'ouyr, que j'estois son subject, non son esclave, que les gentils-hommes françois n’estoient subjects qu'aux arrierebans, nommément ceux qui n’avoient aucun estat de Sa Majesté , et auxquels on manquoit de pro= messe, me fiant du-tout sur sa parole et saufconduit. Partant de là à trois jours, il envoye ses gardes après moy, qui font courir le bruit que j'avois tué Sa Majesté : le peuple à ce cry s'esleve à dix lieues à la ronde; je fus pris et mis en la Bastille. Un page m'apporte du filet et une lime, j'ourdis une corde, couppe un barreau et en sors en l'eau jusques au col ; je me sauvay d'une prison d'où personne si bien gardé n'estoit jamais sorty. Dieu m'en tira, m'inspira de demeurer en paix , laquelle se fit entre les roys de France et d'Espagne quatre mois après. Miracle! vengeance divine ! le sieur de Biron, qui m’avoit envoyé saufconduit escrit de sa main et du roy (à quoy ils me manquerent ) sous mesme sauf-conduit de Sa Majesté, luy estant en disgrace en l'année 4602, est mis au mesme lieu où j'avois esté emprisonné, où il a perdu la teste. Qui m'eust dit en tant de soupirs que je jettois sur la fenestre de ma prison, que d'icelle dans peu de temps on verroit justicier celuy qui estoit en partie cause de mon malheur ? J'ose dire avec la grace de Dieu , que si j'eusse esté en sa place, j'eusse peut-estre trouvé salut, soit par responces aux procedures ou par invention essayé de me sauver. Ma quatriesme prison est la plus legere, qui est celle des Turcs, escrite cy-dessus : de toutes lesquelles et d'infinis perils, blessé dix fois par devant, j'ay cogneu visiblement la toute - puissance divine , qui m'a tiré de ces malheurs pour me donner temps de recognoistre la vanité du monde , et m'en sortir en meilleur estat. |
Ce ne me fut pas peu d'honneur d'avoir csté jugé si necessaire à mon general et au peuple, que l'on ait rendu quatre princesses pour moy, lesquelles offroient peu auparavant cent mil escus ; non moins la responce que fit le roy Henry IV au sieur marquis de Mirebeau quand j'estois prisonnier, me voulant avoir pour changer à son pere , qui estoit en mesme fortune, disant Sa Majesté que je le pouvois
‘plus desservir en une heure que tous les siens ne le pouvoient servir en trente ans.
L'empereur , triomphant du pape , d'Italie, de Rome, d'Allemagne , d'Afrique , de France, en son periode decroist et fault à se per- _ dre. Par son commandement Moris avoit assiegé les seuls rebelles de Magdebourg avec argent et forces ; Sa Majesté n’avoit consideré son cœur Jutherien allemand, ulceré de la detention du landgrave ; sans cela encores estoit-il aisé à juger que son mescontentement s’acorderoit facilement avec celuy de ceux de Magdebourg au prejudice de l'empereur ; la conformité de leurs offences , le reproche des parens de Moris, que lui seul estoit cause de l’esclavitude d'Allemagne et de Ja prison du landgrave : tellement que la noblesse et les ministres des Lutheriens (de la religion desquels il estoit) le blasment de la perte de liberté d'Allemagne, dont ils l'accusoient , pour la promesse secrette qu'il avoit faict à l'empereur à condition de la promotion de l’electorat qu’avoit son cousin le duc de Saxe prisonnier. Tous ceux-cy le persuadent, le prient , luy absent de l’empereur , le resolvent à se tourner contre luy ; tellement que le siege de Magdebourg se termine par accord secret entre eux. La ville, Moris et Brandbourg en commune intelligence , les portes sont ouvertes conformes en desseins, les gens-d’armes assiegeans et assiegés retenus SOUS nOMSs SUPPOsés avec les sermens secrets faicts àMoris, lequel n’obéitaux commandemensde l'empereur de les licentier , s’excusant sur le paiement ; Brandbourg , en habits deguisés, traicte en France, conclud la guerre contre l’'empcreur, donne ostages et en reçoitrespectivement. Sa Majesté fournit cent mil escus , s'oblige d'amener une armée en la frontiere : pretextes ne manquent à qui a force et guerre en main; tout est pour la liberté de l'empire en apparence, en eflect pour le particulier des associés. L'empereur r’envoye Philippe son fils en Espagne, après avoir essayé vainement de le faire roy des Romains, à quoy s’opposa son frere Ferdinand, qui le fut depuis. Le concile transferé à Trente par le pape defunct, -Farnaise , son successeur , le continue. L’empereur va pour penser coronner l’œuvre, affermir la religion et se retirer gloricux cn
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Espagne, arrive en Enipont, proche de Trente [en novembre 45514 ]. Moris se fait citer réiterement des enfans du landgrave , qui menacent de le faire declarer chelme. Les ambassadeurs des princes alliés demandent à l’empereur la lilerté des prisonniers ; Sa Majesté cognoist tard sa faute d’avoir donné les armes entre les mains de personnes suspectes , adverty à demy du traicté de France et de Moris: son destin , sa prosperité luy sillent les yeux ; abusé des grandes obligations de Moris en son endroict , et de ses paroles et ambassades artificielles, se commect desarmer , luy , son estat et sa fortune entre les mains de ses ennemis , et sur fauces maximes que les Germains sont de bonne foy et longs en leurs desseins. Moris, grossier Allemand, trompe les Espagnols et les Italiens sur espoir de paix et d'aller au concile, marche avec le marquis de Brandbourg , les fils du landgrave, ceux de Jean Federic, assistés des forces protestantes sorties de Magdebourg, et de celles qui lui avoient esté commises par l'empereur si mconsiderement ; luy seul, armé en Allemagne , rappelle les ministres, prend Ausbourg, plusieurs autres petites villes, y establit le lutheranisme. L'empereur , trop tard en haste, leve des forces de rechef ; abusé du traicté de Ferdinand son frere , donne moyen à Moris d'arriver à Hemsbert, passage des montagnes , gardé par quatre mil lansquenets de l’empereur; il les rompt, marche à Enipont. L'empereur , adverty à onze heures du soir, desloge à minuict avec flambeaux de paille , laisse son bagage piller d'amis et d’ennemis, toute la cour à pied par les vignes, fanges , mauvais chemins , grande pluye , en desordre : l'empereur, honteux et fuitif, quitte et sort d'Allemagne, se retire en seurté à Villarseau au Fryoul, frontiere des Venitiens. Il avoit mis hors de temps Jean Federic de Saxe en liberté, à ce qu'il ne fust obligé à Moris , qui arrive la mesme nuict à Enipont, fault de six heures à prendre l'empereur et toute la cour.
Le roy, conseillé du connestable, avec contentement , resolut l’entreprise d'Allemnagme , esperant en profiter ou abaisser l'empercur son eagnemy; laisse la regence à sa femme, les armes à M. d’Annebault, ne craignant
plus le connestable qu'iceluy balançast s2 faveur , estant comme roy luy-mesme. Sa Majesté envoye querir le sieur de Tavannes en Piedmont, au regret du sieur de Brissac , qui se fioit du tout en luy.
[1552] Le roy le crée et le sieur de Bourdillon mareschaux de camp de l'armée , composée de cinq mil chevaux, dix sept mil hommes de pied françois, et douze mil Allemagds. Le roy à Joinville, la duchesse de Lorraine , niepce de l'empereur , abandonnée de secours, le vint trouver, force belles paroles ; son fils est envoyé en France , qui depuis espousa la seconde fille du roy, Nancy et toutes les autres places en la main de Sa Majesté, qui mit gouverneur M. de Vauldemont , au regret de la dcuairiere, laquelle se retire. Le roy, ayant gagné dans Metz ceux de Heu, par presens et promesses , joints à la division du peuple , dont la nepligence n'avoit à rien pourveu, arrive aux portes. Le sieur de Tavannes est employé comme mareschal de camp , et agreable à ceux de Metz, pour le nom de Tavannes , grande maison au comté de Ferrette , d'où il estoit sorty du costé de sa mere : il les harangue, les intimide, les emplit de promesses, tire parole d'eux de recevoir le connestable avec ses gardes etune enseigne des gens de pied, puisque le roy alloit pour la liberté d'Allemagne ; ilne pouvoit moins qu'avoir son logis en leur ville : il conduit les bourgeois au connestable ; soudainement tous les meilleurs hommes de l'armée sont mis sous une enseigne ; entre en la ville de Metz , les deux mareschaux de camp à la teste. Le sicur de Bourdillon s'advance en Ja place , le sieur de Tavannes demeure à la porte que les bourgeois vouloient à tous coups fermer voyant ceste enseigne si accompagnée, et tousjours les en garda par belles paroles. Un capitaine suisse à la solde de ceux de Metz, tenant les clefs, en ayant vu entrer plus de sept cens hommes, les jette à la teste du siear de Tavannes, avec le mot du pais, tout est chouë, et quitte la porte que le sieur de Tavannes tint jusque le connestable arrive.
La ville asseurée , le roy fit son entrée à Metz au commencement d'avril 1552 , y laisse le sieur de Gonnor gouverneur ; les clefs de la ville de Thoul luy avoient esté apportées,
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[1562] Le sieur de Bourdillon est envoyé en Franea conduire le jeune prince de Lorraine. Le sieur de Tavannes demeure seul mareschal general de camp, et le sieur de Rabauldanges adjoint. Le roy marche à Strasbourg pour y faire de mesme qu’il avoit faict à Metz ; eux monstrent l’inconvenient de leurs voisins les avoir faicts sages, et qu'il faloit commencer par eux , ou à mesme jour , ce qui eust esté (peut-estre ) en danser de n'avoir ny l'un ny l'autre. Sa Majesté prend Aguenaut et Vicebourg , recherche les évesques et autres d'alliance contre l'empereur ; il en est esconduit. Il eut advis que Moris traictoit, qui (après l'entreprise d'Enipont faillie) se retire à Passau reprendre les arres de paix proposée par Ferdinand à Linx; trefve accordée entre l’enspereur et eux, pendant laquelle se font plu : sieurs actes d'hostilité par le marquis de Brandbourg , contre les évesques, villes de Heldebert et Oulmes. Dernier juillet 1552, la paix fut faite entre l’empereur et Moris, les prisonniers mis en liberté, et se devoit tenir journée imperialle pour le repos d’Allemagne dedans six mois, dans desquels nul ne sera inquicté pour la religion, que le roy seroit ouy s’il vouloit recevoir la paix. Moris, ayant obtenu ce qu'il desiroit , traicte sans sa : Sa Majesté, et sen mocque. Le roy cognoist sa faute de n'avoir pris de bons ostages et d'en avoir donné ; se repent d'avoir favorisé Moris pour si peu de recompense que Metz :
sur mauvais jeu brave responce ; dit aux ambassadeurs des confederés qu'il avoit obtenu ce quil desiroit , la paix et la liberté d'Allemagne, et qu'il se retiroit, les priant luy garder leur amitié , et se ressouvenir du bien qu'ils avoient receu par son assistance.
Rien ne demeure en mesme estat : la fortune en son periode diminue , si elle n’est liée par une bonne paix ; il faut un but en nos actions , travailler pour avoir repos, ou se resoudre en guerre immortelle : celuy de l'empereur estoit la paix universelle ; il n'avoit merité ceste gloire envers Dieu. Lorsque nous sommes prests d'obtenir nos pretentions , c'est où il faut prendre garde ; il advient des fautes en un jour , qui perdent le travail de plusieurs années.
Ceux qui cherchent repos pour changer de
(455?] condition , de lieux et d'habitude, cherchent eu ce monde ce qui n'y est pas. Les affaires, les infortunes assaillent les particuliers chez eux, aiosi que s'ils manioient les affaires d’estat; les petites negociations ennuyent et affligant ainsi que les grandes; c'est le mal du monde,
La vraye tranquillité d'esprit ne peut estre qu'au ciel, et s'il y en a quelque peu icy bas, les bons entendemens le possedent, parce qu'ils se sont preparés contre tous accidens , lesquels ils souffrent constamment, cognoissant qu'il faut qu'ils adviengent, et que tout se doit perdre. Ils ne se passionnent point pour mort d'amis, pertes de biens , querelles et procès, prenant les choses comme elles viennent, et sans s’en ennuyer; ils y pourvoyent des moyens humains, et reçoivent le reste pour l'expiation de leurs pechés. Ceux
qui ont une grande resolution par les frequen- |
tes infortunes , ils sont accoustumés , et n’ont tant de deplaisir quelesfoibles esprits, ny aussi tant d’expiation de leurs pechés ; ainsi que les religieux qui ont pris habitude à jeusner, trois mois après ils ne souffrent plus : le mieux qui se puisse , est de prevenir par meditations tous accidens, s'interroger 5oy-mesme, si telle chose advenoit , comme on la supporteroit. À la verité les malheurs sont griefs à ceux qui d’une grande felicité sont précipités dans iceux. Aucuns s8 sont veus, à qui Dieu avoit donné tont à souhait, honmeur , bonne reputation, richesse, femmes sages et enfans, estats, places et grades , qui, pour imprudemment ne se contenter, se sont perdus. Ceux qui sont pourveus de telles choses doivent louer Dieu, se garder de l’oflence , à fin de n’en descheoir. Il ne se peut exprimer le travail et enany que c'est de tomber de l’use de cesextremités à l'antre, principalement quand on n’y à pas preveu, ainsi que la prosperité en oste toute apprehension.,
C'est imprudence de donner charge aux soupçonnés, de laquelle ils puissent nuire sous espoir de les regagner , ou pour crainte qu'ils ne facent mal ; au contraire , c'est leur donner commodité d'en faire. Vaudroit mieux les ruiner du tout, ou du moins ne les employer point, si par impuissence ils ne se peuvent opprimer, ou qu'on ne les puisse
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seurement regagner; se garder d'eux, Les lusser faire, et ne leur donner commodité par armes et par argent de faire mal de nog propres moyens, Si un mal-content a commis.
sion d’assaillir son semblable , tous deux s’entendront souvent au prejudice du general ; ainsi fut Auguste Gesar, envoyé contre Antoine et Lepidus.
Les opinions et inclinations humaines sont inconstantes, changent selon l'age, evenemens et occurrences du temps. Moris avoit abandonné religion, parens, amis et patrie pour l'empereur, sous la promesse de l’electorat , et depuis laisse le mesme empereur, duquel il avoit receu tant de biens, regagné de ses parens, persuadé de ses amis et du bien de sa patrie; il faut considerer que ces changemens sont merveilleusement dangereux , et que rarement il en réussit du bien.
L'impatience est blasmable ; l'ancien proverbe est que plusieurs perdent leur sepmaine pour un samedy, c'est à dire, après avoir travaillé long-temps , et lors qu'on est prest de recevoir le fruict de son labeur , l'impatience prend et arrive , laquelle, si on n’a preyeue
par raisons , faict de mauvais effects.
Quelques fois elle advient pour esure les naturels et compositions des corps impatiens ; les sanguins et coleres y sont fort subjects autrefois par contagion et discours , ainsi que l'on a veu plusieurs en une armée faillir À
Jeur honneur la veille d’une bataille, s'en aller
et se laisser emporter à la multitude, lesquels, par frequentes conferences et raisons adaptées à leurs affections, communiquent la maladie d'impatience à ceux qui les escoutent et sont proches d'eux.
Plusieurs seront demeurés à attendre les roys et princes six heures à leurs portes, et pour ne vouloir encore demeurer un quart d'heure, perdent la commodité de parler à iceux, preferant ce peu d'atiente au temps ja passé ; et ceux qui font de longues poursuittes de plusieurs années, les perdront pour ne vouloir attendre un mois, une sepmaine , ou un jour. Les François sont plus subjects à ceste infirmité que les Espagnols et Italiens ; neantmoins les impatiens ne sont sans excuses, parce qu'ils voyent plusieurs devant eux qui ont fait de bonnes poursuites, et de-
pendu le temps et l'argent qu'ils eussent beaucoup mieux employé ailleurs; et si ce n'estoit pour des biens et honneurs, du moins à leur contentement, les malheureux sont excusables. Et la cognoissance que l'on a des heureux et malheureux, c'est qu'aux uns les biens viennent en dormant, et souvent quasi sans les demander , avec peu de peine ; les autres se consomment, se perdent, se travaillent, et leur fortune ne vient point, ou tard, ou à coup de marteau , ou bien, quand ils la pensent tenir , il se trouve des obstacles qui naissent de la terre, quoy qu'ils ne manquent de prudence , diligence et bonne conduicte.
Mesmes, les saincts personnages ont esté subjects à ces impatiences : Moyse en rompit les tables de la loy, Jonas et autres ont murmuré, etne peuvent attribuer ces causes les naturalistes, sinon qu'il y a heur et malheur en ce ‘monde , et les sages les referrent à la puissance de Dieu. Quoy qu'un affaire soit conduit avec toute prudence, si ce n'est par sa grace , il ne réussit : la longueur du temps, l'impatience qui procede quelquefois de la punition divine, rompt et renverse les desseins, et souvent la mesme punition engage à des poursuittes qui n’ont point de fin.
; L'alliance du roy Henry II avec Moris fut au prejudice de la religion catholique en Europe; la vengeance suit : la posterité des Valois, sous pretexte de la mesme religion qu'ils avoient favorisée en Allemagne, ont eu en France trente ans de guerre civile , et s’y sont perdus à la fin. Pour commettre un tel peché, il falloit conquerir non seulement Metz , ains la moitié de la Germanie; et devoient Leurs Majestés penser que de la mesme mesure qu'ils mesureroient les autres ils seroient mesurés , et les princes souverains doivent bien penser , avant que de proteger les rebelles, de leurs semblables ; exemple pernicieux suivy de leurs propres subjects.
Gloire et hurneurs mondains sont autant de folie et vanité : un grand eripereur, Charles- Quint, vainqueur en Europe, soustenant la religion catholique ct la jusuce, s'enfuit de nuict, laisse piller ses amis, son logis, sen bagage et sa ville, lorsqu'il estoit au periode de touie sa grandeur : consolation des capitaines malheureux , au mespris de la recher-
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che de grande fortune , puis qu'elle est si subjecte à se perdre, et qu'elle n'a exception de grandeur ny de vertu, haussant et eslevant plusieurs pour leur preparer une plus grande cheute.
Les favoris conseillent la guerre aux roys, quelquesfois à leur prejudice, à ce qu'ils soient employés en puissance de mort et de vie sur les hommes. Ils acquierent de l'honneur par le sang d'autruy, sans peril ; ils ne rendent compte de l'argent manié, mettent leurs amis aux charges et en destituent leurs ennemis; desquels deportemens ils se suscitent de tels envieux, qu'ils en sont chastiés puis après. Ceste entreprise d'Allemagne est remarquable par l'imprudence de l’empereur, legereté du roy, et ingratitude de Moris.
L'empereur , après son malheur, ne pouvait faire mieux que se r’abiller avec les Allemans, voyant tant de contraires : le roy abandonné se retire par contrainte ; Moris, continuant la guerre , ne se pouvant faire empereur pour l'opposition du duc de Saxe , le landgrave et Brandbourg, fit bien de faire paix. Le roy pouvoit faire mieux : occuper la plaine Delsaz, fortifier les frontieres du Rheim, comme protecteur, et, sans davantage irriter l'Allemagne, se contenter du duché de Lorraine ; recompenser le duc en Anjou , faire une place imprenable aux montagnes de Saverne ou sur le Rheim, bornerson royaume de Metz, de la forest Noire , montagnes de Saverne jusques à Luxembourg : il s'estendoit jusques au Rheim , entre lequel et les montagnes de Saverne il n’y a point de places fortes. Ce fust estéle restablissement du royaume d'Austrasie joint à celuy de France : le roy n’estoit assez habile ; le connestable, qui l’eust desiré, eust esté contrarié de M. de Guise, qui commençoit à balancer sa faveur.
L'inclination des hommes est plus au mal qu'au bien ; fait que les obligat' :ns anciennes sont oubliées par legeres offences : il ne faut s'asseurer de recevoir recompense de vicux bien faicts de ceux auxquels on a fait de nouve:ux deplaisirs, lesquels font oublier tous les biens passés, ou donnent moyen de couvrir l'ingratitude de plusieurs.
Les mariages font l: maison d'Espagne et defont celle de France; jceux abaisserent la
grandeur du roy Henry deuziesme : celuy de Lorraine , auquel il donna sa fille, luy rendant son duché ; le second , en Espagne , qui eut sa fille aisnée; et celuy de Savoye qui espousa sa sœur ; pour lesquels mariages furent rendues deux cens villes, avec la perte du plus pur sang et argent de France, par la paix qui fut la naissance des guerres civiles. Au contraire, par les mariages de Marie de Bourgongne , Ysabelle d'Arragon, et de l'alliance de Portugal, la maison d’Austriche s’est mise en la grandeur en laquelle elle est.
r Vaudroit mieux avoir affaire à l'Allemagne qu’à un souverain bien obey : elle consiste en puissances divisées ; celle de l'empereur sans grande auctorité , des ducs partiaux, des evesques ecclesiastiques iseparés, des villes et du plat païs , tout de nouveau encores divisés par la religion : avant que les diettes imperiales soient assemblées, le tiers d'Allemagne doit estre pris, eux si peu aguerris qu'il s'en prendroit beaucoup à coups de petards et d'abordée. Ceux qui sont esloignés du mal contribuent pour la guerre à regret ; les proches ne s'entendent , et ont les mesmes incommodités que les associations et ligues; les Fran-
çois eussent mieux fait leur profit de ce costé-là
qu'enltalie.
y Le roy haste son retour en France pour chasser la royne d'Hongrie , qui, par diversion, faisoit guerre en Picardie ; ceux de Luxembourg, ayant assiegé Stenay , se retirent et se mettent sur la deffensive à l’arrivée de Sa Majesté , laquelle au mois de juin 1552 prist le chasteau de Vangdemar. L'admiral d'Annebaut , avec l'armée restée en France, le joint ; le roy bat d'Ampvilliers de trente canons ; la bresche faite ils se rendent à discretion ; le sieur de Chastillon, colonel de l'infanterie, nepveu du connestable, en eut le principal butin. En ce mois le roy entra à Verdun, ville imperiale , par la foiblesse de la ville et des habitans, et persuasion du cardinal de Lorraine , leur evesque , pareil en grade, non en authorité et pouvoir , aux evesques de Cologne et Mayence. Le roy, se disant vicaire de l'empire , leur fit faire le serment, change les magistrats, les princes, donnant davantage en esperance des services advenir , que pour la recompense des passés,
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La suffisance et valeur , plus que recompense. du sieur de Tavannes, luy firent avoir le gouvernement de Verdun, avec garnison de cent hommes d'armes et deux cens arquebusiers, jugeant que ceste ville estoit la premiere assiegée. C'est cstablissement fut en consideration de ses grands services, à quoi il fut nommé du propre mouvement du roy , sans faveur de personne ; aussi ne vouloit-il rien tenir que de Sa Majesté, ce qui apporta un grand retardement à sa bonne fortune, n'y ayant que les portes de Montmorancy et de Guise ouvertes pour entrer en credit, par lesquelles il ne vouloit passer.
Tout estoit à leurs nepveux ou alliés ; mareschaussées, gouvernemens de provinces, gens -d'armes, rien ne leur eschappoit.
Reste la moindre puissance au roy, de pourvoir de quelque gouvernement, comme celuy de Verdun ; ainsi ceux qui n’estoient appuyés que de Sa Majesté estoient mal. Ces deux, de Guyse et de Montmorency, difierens en tout, s'accordent en un poinct, qu'il ne falloit faire place à une tierce faveur ; les petites fortunes estoient permises, les gran. des empeschées. La valeur du sieur de Tavannes , voulant esclater , eut tantost l'un, tantost l’autre contraire, et souvent tous deux; plus de vertu, de valeur, plus de services, plus de reculement, plus d'opposition il y avoit.
= Le roy a le moins de suitte et pouvoir sans le cognoistre , et à grand peine peut obtenir de ses favoris susdicts d'agrandir le mareschal de Sainct André, auquel ils firent place, estant forcés de l'amitié extreme que luy portoit Sa Majesté. [ 23 de juin ] Yvoy fut battu, pris à discretion avec son chef, le comte de Mansfeld; Linx se rend par composition , sans que la diversion pretendue par la royne d'Hongrie, qui prend Hedin et brusla la fontiere de Picardie, peust empescher ces progrès ; elle se retire voyant arriver M. de Vendosme, qui reprend Hedin. Le roy malade à Sedan, le connestable quitte l’armée, court vers Sa Majesté pour garder sa faveur , fait M. d'Annebaut chef pour empescher les princes d'y pretendre , donne partie des forces au mareschal de La Marche, qui cependant reprend son duché de Bouillon qu'il avoit perdu depuis trente ans. Le sieur d'Aunebaut prend
Treslon, Cymet et autres places, où le sieur de Tavannes portoit tout le faiz comme mareschal de camp. Le roy, retiré à Caussi, rompt et renvoye rafraischir son armée.
_ En ce temps, an mois d'aoust , les Siennois s'entretenoient libres sous la protection de l'empire , couverture de laquelle plusieurs villes se sont servies pour se mettre ou maintenir en liberté. Ils reçoivent dom Diego de Mendosse , lequel , sous couleur d’empescher les divisions des nobles et populaires, feigmant de favoriser l’un au deceu de l'autre, Jeur donnant des promesses en particulier des deux parts, commence une citadelle ; ils s'en apperçoivent , et de la perte de leur liberté ; se rapportant les uns aux autres les artifices et paroles de Mendosse, s'accordent èt introduisent le comte de Petilane et trois mil hommes , qui leur aydent à ruyner la citadelle, et chasser les Espagnols. Mendosse éstant pour lors absent à Rome, eux cognoissant l'offence commise contre l'empereur, recourent aux François, au sicur de Termes et comte de Monteñor; la pucrre se fait en prix et perte espalle.
Strosse arrive pour commander à Toscane, par le commandement du roy, avec trois mil Grisons , autant de François, et cinq mil Italiens , auxquels s'oppose le marquis de Marignan , general de l'empereur, avec quinze mil hommes. Les armécs proche à Moncalde campent ; Strosse , mal placé , est endommagé de l'artillerie et des escarmouches ; diminue le courage des siens, qui l’abandonnent la pluspart ; s'opiniastre , pensant faire desloger le marquis; ses incommodités augmentent, se resout de decamper de jour en presence, pour maintenir reputation; qui fut sa perte, tellement que , chargé, blessé et defaict, se sauve à Montalsin. Les Siennois par ceste perte veulent composer ; Montluc , envoyé du roy , les r'asseure, tiennent encore quelques mois , enfin se rendent par famine et faute de secours aux Espagnols, qui les donnent à Cosme de Medicis.
Il ne se faut mettre en place pour se rendre : toutes capitulations sont dangereuses et de peu d'honneur ; des secours promis le quart ne s'effectue : l’on sc doit excuser d'une . mauvaise commission , aidé de ses amis, tant
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que l'honneur le permet. Les capitalations sans avoir enduré la batterie font soupçonner de trahison ; celles qui se font la bresche faite sont dangereuses , et peu honnorables si l'assaut n'est soustenu ; le mieux pour le chef est de n'endurer le canon , ou d'endurer l'assaut. Le bien du general est de soastenir jusques à l'impossible ; tant plus on tient, plus de temps gagné , et plus de munitions des ennemis perdues , et mieux pour le prince que l'on sert. Il est plus honnorable de sortir avec le baston blanc après l'assaut, qu'enseignes déployées sans batteries; les calomnies d'amis et d'ennemis redoublent après estre sorty d'un siege : le tiers des places s'emportent en parlementant ; c'est lors qu'il faut avoir l'œil ouvert. L'assiegé ne doit faire trefve generale , marquer le lieu du parlement ; il re se doit capitaler, pour se resoadre après de tenir , si les soldats assiegés n'entendent et ne croyent fermement que c'est une tromperie pour gaoner temps et recognoistre les des- Seins du dehors.
La capitulation doit estre vingt fois leue et bien entendue , sans mots à deux ententes qui se puissent interpreter en divers sens. J'avois mis en one capitulation d'une place que je pris, que les soldats sortiroient; les capitaines, voyans qu'il ne se parloit d'eux, se jugerent prisonniers. Il se doit mettre en seurté plusieurs copics signées des traictés , et ne iles porter , pou? en un manquement de foy ne les perdre avec soy, et qu'iceux demeurent aux amis pour faire reproche de la capitulation violée. Il ne se peut trop tost recevoir place à composition ; s'arrester aux pointilles amene des inconveniens : l'assiegeant ne doit laisser de se battre pendant les traictés , ny abandonner aucun advantage , travailler et no laisser recognoistre les assiegés. Le chef, ny personne de credit ne doit sortir pour parlementer , ains negocier par escrit, Ou par les ennemis : ordinairement les deputés se gagnent. Il vaut mieux mourir que dese rendre à discretion ou se retirer de nuict. Lesprinces qui n'observent la foy , prennent peu de villes par capitulation; le desespoir des assiegés leur fait faire des miracles ; la parole et foy rompue ne profite qu'une fois, et nuit plusieurs. |
- L'Estat est miserable où Îles serviteurs ont plus de pouvoir que les maistres: les services sont expliqués à desservice ; la vérité contre les favoris, ditte aux roys qui 8e laissent possoder, est un avant-coureur de mort ou defaveur ; Leurs Majestés redisent tout à ceux qui les gouvernent. Sous an roy peu habile faut suivre les favoris, ou se tenir chez s0Y, ou perdre son temps à la cour , et se mettre en danger: les roys ne croyent ce qu'ils voyent, ce qu'ils touchent, illudés et prevenus de l'amour de ceux qui les gouvernent.
Il est facile d'obtenir une faveur commune, les grandes sont pleines d'obstacles et de precipices. Les simples capitaineries de gets d'armes, lieutenances de roy, s'obtiennent, limite et borne où pouvoit aspirer la noblesse de France. Les offites de la couronne, les gouvernemens en chef, s'obtiennent rarement qui n'est parent ou ami des favoris; maintenant ces offices sont marque de faveur et non de valeur ; en l’année 1620, il s’en fera à douzaine, avec plus d’lronneur aux vertueux qui en seront privés, qu'à ceux qui les possedent avec honte sans merite.
} Le mareschal de camp loge et met les troupes en bataille selon l'ordre qui luy est donné par le general habile , et fait la charge de ceux tjai ne le sont pas : ils sont lieutenans en l'armée, se meslent de tout. Leurs charges sont restraintes, quand le general est capitaine et à de l'entendement, etdoivent laisser travailler les maistres d'artillerie, colonel d'infanterie, sans usurper leurs charges : bien peuvent-ils assister aux resolutions des tranchées et batteries, qui sont conduites par lesdicts maistres d'artillerie et colonnel d'infanterie. Ils doivent entendre et sçavoir faire les cartes par les ele- Vations, par instrumens mathematiques, en campagne , ou du moins en uñe chambre, sur le rapport de ceux du païs, mypartissans de plusieurs cercles pour marquer la distance des lieux; où bien prenant la proximité on esloignement des villages au compas, observant les passages des bois, des riviercs, par lesquels la place peut estre secourue , et moyen d'advancer sur les advenues les arquebnsiers à cheval, dont la perte n’est importante ; que les qu#rtiers se puissent secoudir l'uu l'autre, faisant refaire s'il est besoin
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les passages entre les logis, tellement qu'ils se puissent assisier.
La place dé bataille generale doit convtic la ville assiegée du costé de la tenue des ennemis et donner des places de combat particulieres à la teste des quartiers, pour assembler un ou deux regimens en gros et marcher vers la grande place de bataille à l'alarme. Pour l’eviter, outre la garde ordinaire decheval, se doit envoyer plusieurs batteurs d'estrades, À ce qu'à l'improviste les ennemis ne tombent sur la place de ladicte bataille. Les approches doivent estre bien faictes sans se precipiter, faire les tranchées hautes ; la ville qui a de grands faux-bourgs proches est à moitié prise : faut observer dans les tranchées, de cent en Cent pas, un fort pour tenir cinquante hommes qui flanquent les testes des tranchées. La batterie ne doit exceder deux cens pas: la plus proche est la meilleure, pour.
veu qu'elle soit bien couverte et flanquée, que les pieces ou arquebusades de la ville ne la puissent faire abandonner. I ne faut jamais battre sans voir le pied de la muraille ; s’il y a casematte , gagner la contrescarpe, la baisser, la percer, et les rendre inutiles avant que donner l'assant. Si la villebastionnée est gardée de peu de gens, lesassiegeans forts de munitions et canons , on peut emboucher la canonniere d'un boulevart avec trois canons et rompre le parapet, et en l’autre boulevart faire breche , donner l'assaut , et en mesme temps faire tirer incessamment à la canonniere et parapet opposite. S'il ÿ a multitude de gens, les bastions bien faicts, le siege est long ; plus on se precipite et plus de reculement. Pied à pied, la contrescarpe estant gagnée, il faut jetter de la terre dans Île fossé , se parer d'un flanc d'un des boulevarts, et s'acheminer par dedans le fossé vers la courtine de l'autre ; sinon , la contrescarpe percée, creuser le fossé s’il est sans eau, s’acheminer à la pointe d'un des bastions, favorisé de l'artillerie et des mousquets, qui doivent estre logés sur. la contrescarpe : faire faire bresche à Ja pointe par canon ou mine , tenter de s'y loger avec peu de gens; plus il y en a, plus de con-
| fusion; le logis faict , le rendre capable, et
y estre tousjours deux cens cuirasses et nom bre d'harquebusiers en garde ; ne donner jas
braves morts, la ville ne se prend plus. Et s’il faut hasarder quelqu'uns , que ce ne soit l'elite de tous les regimens, ains d'un seul : ne faisant point perte, tousjours l’on augmente, et les assiegés diminuent.
La science et experience est si necessaire à cet estat, qu'il y faudroit un vieillard, ou du moins, pour le travail assidu, un de moyen age : il se commet tant de maux sous eux s'ils ne sont gens de bien, que la punition de Dieu tombe souvent sur toute l'armée et fait perdre les victoires. Ce n'est peu d'art de se sçavoir faire obéir sans tuer les hommes, qui est une coustume usurpée en France par les maistres de camp et capitaines, que je n'apreuve nullement : un soldat seroit aussi tost fait prisonnier que tué. Les advisés qui se font obéir par l'espée en blessent peu et font plus de peur que de mal. Sçavoir mettre en ordreles regimens en un mouvement, selon la quantité des soldats, en bataillon carré, de terrain ou d'hommes, en urer des escadrons vollans et replacer les soldats sans alterer l’ordonpance ; faire les descharges à propos, remettre un combat rompu au dessus ; par une voix, un signe , advancer , arrester les troupes, leur donner chaleur , les r’allentir ; se fortifier dans les camps fermés , guidé des tranchées, les redoutes et dehors des places; sçavoir recognoistre et loger sur une bresche, disposer un assaut, sont parties requises au maistre de camp non temeraire ny trop lent. La guerre depend de tant de parties, premierement de Dieu, des pechés, des commandemens mal donnés et mal executés, des evenemens fortuits, qu'un malheur advenu à quelque chef ne doit empescher son election en plus grande charge, si ce n’est par plusieurs fautes reiterées, qui preuvent son ignorance, ou qu'il soit malheureux. Le general d’entendement cognoistra à la parole, au conseil, et mieux aux effects, les capitaines plus dignes de ceste charge. Les jeunes maistres de camp se voyans quinze cens hommes à leur devotion, il est dangereux qu'ils ne bastissent des desseins, des revoltes ou mutineries; et plus ils sont d'illustres races , plus ils sont à craindre. Ce sont charges qui regardent autant le tiers gstat que les genüls-hommes, et desquel-
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mais assaut inconsiderement : la pointe des |
les il ne faut exclurre les soldats : autrement ny ceux des villes ny ceux des champs ne travailleroient que pour le butin, et s'en iroient quand ils l’auroient gagné. L'ordre estoit bon en France, lorsqu'il n’y avoit qu'un colonel et un maistre de camp; les capitaines
de trois cens hommes n'estoient à craindre tant que ceux qui commandent à quinze cens et à deux mil ; ny colonel ny maistre de camp ne pouvoient gagner les capitaines qui estoient pourveus par le roy. Il n’y a lieu là où la justice soit si necessaire qu'à l'infanterie : que si elle n'est exercée, il advient d’estranges accidens qu'il faut prevenir, tant pour l'acquict de la conscience que pour le service des roys.
On ne se doit mettre en soupçon du peuple que lors qu'il ne peut plus faire mal , et le jour qu'on entreprend contre luy; après ne s’y jamais fier. Plus de sermens ils font, plus de tromperie ils trament. L'Escossois dit qu'il faut brider avant que seller : il se peut monter à cheval sans selle et non sans bride , qui est comparer à la citadelle. Grand artifice doit estre employé pour tromper ce peuple en defiance, lequel à tout moment invente des ombrages , dont le meilleur remede est de gagner les audacieux et ceux qui ont credit, ne negocier ny faire un pas sans eux , et tenir grandement couvertes ses pen-— stes, prenant garde que se voulant couvrir on ne se descouvre, et prevenir les opinions des plus mutins par subtiles inventions , jusques à ce que l'on les ait bridés.
J'ay dit que desloger de jour en presence est très-dangereux ; le cœur se perd aux soldats, quoy qu'on leur face entendre que c'est une honorable retraicte ; c'est brutalité ne vouloir desloger la nuict, pour se laisser deffaire le matin.
En l'an 45914, le roy, assisté d’Anglois et d'Allemands , se resout d'assieger Rouen.
J'estois sorty du gouvernement peu auparavant, ayant esté pris voulant secourir Noyons. Estant prisonnier, Sa Majesté propose de me faire dire par force les plus foibles endroits de la ville; je l'eusse trompé s'il m'en eust creu ; si je luy eusse voulu aider, il se fust logé entre la ville et le fort Saincte Catherine, par le costé de Saint Paul , à la faveur
du fauxbourg de delà l'eau qu’il tenoit , et eust attaqué la ville par les endroicts faciles ; . il l'attaqua mollement et par le plus fort. Voyant qu'il ne pouvoit rien apprendre de moy, il commanda à M. de Longueville, qui alors me gardoit pour me changer à sa mère , femme et sœurs, de ne me laisser sortir. Il fut mal obéi : ledict sieur de Longueville, desireux d'avoir ses plus proches, me mit en liberté, ce qui cousta cher à Sa Majesté.
J'ose dire estre seul cause d’avoir advancé le duc de Parme au secours de Rouen : je l'estois venu trouver, et m'addressay à luy pour les longueurs de M. du Maine. Je luy donnai plusieurs advis par escrit : le president Richardot, qui les recevoit, le pourroit tesmoigner ; je sçavois l'inclination de ce duc de ne combattre que dans les retranchemens. Je luy monstre le païs de Normandie couvert de bois et de levées qui separent les heritages, qu'en deux heures peut estre faict un retranchement en .quelque logis qu'il arrive, et que si les armées estoient en presence, qu'il se pourroit retirer de nuict à six lieues de là en un autre fort logis, où il pouvoit avoir des vivres; je le resolus , et suivit mes advis.
_ Ilen advint ainsi que je luy avois dit : nous marchasmes à Chasteau-Neuf. Le roy paroist avec cinq gros de cavalerie en Ja plaine d'Aumale , ses arquebusiers à cheval pied à terre, enseignes desployées et tambours battans. Cela fit croire au duc de Parme que toute l'armée de ses ennemis estoit presente ; il perdit du temps à se mettre en ordre et à faire recognoistre ; après que les mieux montés eurent descouvert par un grand circuit qu'il n'y avoit rien qui soustinst le roy, tout marcha au trot. Le roy se retire avec mil chevaux par le pont d'Aumalle en lieu si estroit, estant blessé d'une arquebusade dans le dos , que s’il eust esté blessé un peu d'advantage, il se perdoit avec la pluspart de tout ce qui estoit avec luy, si la tardiveté espagnole et irresolution du François ne luy eust donné temps de retraicte ; apprenant à ceux qui se trouveront en cas pareil, que lors qu'il paroist des trouppes, il se doit envoyer soudainement des hommes à droicte et à gauche bien montés, prendre tour et circuit pour
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descouvrir le dernier promptement et se resoudre.
Le roy se retire en son siege de Rouen, laisse trois cens chevaux dans Chasteau-Neuf, craignant d'estre suivy, pour amuser. Le duc de Parme les prend, leur donne la vie à la priere de La Chastre, beau-pere de Givry, qui commandoit dans la place : le respect d'un particulier gaste le general: c’estoit autant d'ennemis desfaicts et de terreur dans le cœur des contraires ; la guerre ne veut exception. Le duc de Parme craint d’hasarder la bataille contre tant d'Anglois et Allemands. La coustume des Espagnols est d'aller voir le logis qu'ils veulent faire le lendemain avec sept ou huict cens chevaux, pour cognoistre à quoy l'eanemi se preparera croyant leur deslogement. Il est dangereux d'y estre rencontré foible ; nous estions partis à ceste inlention , et estions à une lieue de nostre armée avec tous les chefs d’icelle.
Je fus le premier qui dis au duc de Parme qu'il s'en retournast, qu'il se mettoit en hasard de se perdre et tous les capitaines de son armée ; il me creut, sans cela il estoit deffait. Il envoye le prince Arnoul , son fils, Rosne, le comte de Challigny et moy plus avant, avec soixante chevaux. À deux mil pas de là le comte de Challigny, qui menoit nos coureurs, est rencontré de huict ou dix cavaliers ; il revint à nous: le fils du duc de Parme dit à Rosne : « Seigneur, vediame ! » Rosne, qui descouvroit trois mille chevaux venans au demy galop, dit : « Morbieu , j'ay trop veu»; se retira avec ledict prince de Parme tant qu’il peut. L'entreprise estoit sur le logis de M. de Guyse, traversé d'une riviere; j'y courus, et n'eus loisir que de dire au jeune La Chastre , qui vouloit faire teste dehors le village : « Ils sont trois mil chevaux, passez » l'eau et retirez ce que vous pourrez. » Ilne me creut, et à peine se peust-il sauver, et perdit son bagage, que le roy enleva avec tout ce qui estoit separé de la riviere du costé de Sa Majesté. Je ne passay point l'eau et demeuray bien monté du costé des ennemis et quasi parmy eux : si Sadicte Majesté eust passé ceste petite riviere et suivi, il eust apporté un grand desordre en l'armée de ses canemnis ; il se retire avec peu d'elfect.
- M. de Guyse demande permission de se jetter dans Rouen avec mil hommes, parce que Villars, qui y commandoit, se vouloit rendre s'il n'avoit secours. M. du Maine, craignant la reputation de son nepveu, offre d'y aller avec deux mil hommes. J'avois mis un Capitame dans on chasteau à cinq lieues de Rouen, qui avoit pris l'escharpe blanche par force; approchant, il me mande qu'il tenoit le chasteau poar moy : je dis au duc de Parme que c'estoit tout bois, et que par le moyen de ce chastean Rouen se pouvoit secourir. Il demande si les deux mil hommes de M. du Maine y pourroient aller. L'asseurant qu'ouv (comme je le fis recognoistre aux siens), il dit que, puisque deux mil hommes y alloient, que toute l'armée y pourroit aborder , et qu'il y vouloit aller luy-mesme, craignant ou de demeurer seul, ou que les autres n'acquissent la reputation. Ainsi ces trois princes, par ambition l'un de l'autre, conclurent d'hasarder tout et exposer une armée à la bataille après avoir fait sept lieues, dont il en falloit faire quatre de nuict, avec les accidens que l'obscarité apporte à un tel grand corps.
. H'y avoit douze mil hommes aguerris que ledict duc de Parme separa en quatre : le premier à M. du Maine, le second à luy , le troisiesme à Rosne, et le quatriesme à moy, partissant les canons, munitions et bagages en quatre. Il m'estimoit plus que je ne valois. Indubitablement nous eussions donné jusques à Rouen : le roy, logé au large, et tard adverty de ceste entreprise, n'eust peu advancer soudainement que quelque cavalerie, qui ne nous en eustempesché. A cinq lieues de Rouen ceste entreprise se rompt par advis que l'on apporta que les assicgés avoient faict une grande sortie et pris cinq canons : gens qui vont à la mort ettemporisent, se refroidissent et se ravisent pour peu de chose : il fut dit qu'ils n'avoient besoin de secours maintenant. Reuré, j'opiniastray qu'il falloit envoyer cinq cens hommes à Rouen; je l'obtins; Rosne et moy les instruisismes si bien qu'ils y entrerent.
Le prince de Parme, retiré vers Rue, le roy opiniastre Rouen ; les assiepés, sans avoir faute d'argent, d'hommes ny de vivres, decharent qu'ils sa faschent d'estre assiegés et
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(1867) qu'ils se rendent s'ils ne sont secourus : ja fortane tourne le mal en bien ; mondict siear du Maine donne journellement des mescontentemens à ses serviteurs , principalement à M. de Guyse son nepveu, qui se repentoit de l'estre venu trouver après sa sortie de prison, et qu'il n'estoit demeuré en Guienne pour se faire chef de part, traictant de luy seul avec les Espagnols, comme M. de Nemours et de Mercur faisoicnt. Il part pour s'en retourner à Bourges; j'en fais de mesme pour aller en Bourgongne , parce que M. du Maine ne me tenoit aucumes promesses de celles qu'il m'avoit fait me tirant de Roucn.
Le roy scait nos departemens , devient plus nonchalant; son armée se dissipe au siege : le duc de Parme et M. du Maine nous renvoyent querir, nous prient de retourner , qu'ils alloient combattre à la françoise ; nos mescontentemens se perdent, nous voici de retour, nous marchons à Rouen. Le roy se retire au Pont de l'Arche : tout homme qui se reüre monstre sa foiblesse , et se doit suivre et corebattre : nous fussions csté aussitost au Pont de l'Arche qu'à Rouca , et eussions combattu Sa Majesté à demy passée ; il ne se unt conseil que l'occasion passée ; le roy eut loisir de passer l'eau. Après ceste faute, je consrille de prendre Codebec pour degager Rouen promptement, avant que les forces des ennemis fussent remises ensemble. Le malheur advient que le duc de Parme y est blessé. La place choisie entre Rouen et Codebee en une haute plane environnée de terre et de bois; ceste plaine, pour son elevation et circuit du bois, ne ponvoit estre endommagée du canon , au pis aller que les premiers rangs : sur la droicte y avoit une advenue où il fut basti un fort; le bois à la teste estoit libre aux ennemis.
La pensée du duc de Parme estoit que la cavalerie, dont le roy estait le plus fort, ne pourroit entrer dans ce bois qu'il ne l'en jetlast; que si l'infanterie y entreprenoit, La sienne meilleure luy feroit quitter à demy lieue de la place de bataille. Sainct Paul entreprend de garder un village avec trois cens chevaux et deux cens arquebusiers ; je maintins qu'il s'y perdroit ; que puisque la place de bataille cstoit choisie derriere, il falloit qu'il quittast son village pour s'y retirer, ou at
la place de bataille advantagense fust laissée pour le secourir ; la premiere plus honôräble, et l’autre dangereuse : il estoit bon capitaine de chevaux legers, et aon plus.
M. du Maine, qui avoit conclud à son opihion, se tenoit dans le village, L'armée du roy , qui avoit esté renforece , repasse au Pont de l'Arche et nous approche de trois mousquetades. Je dis à M. du Maine qu'il s’en retirast ; Rosne et moy tous allasmes à ce qu'il nous smtisi ; sans cest advis il se perdit. Le roy et M. de Biron domnent à l'instant, font fuir (qu'ils appellent retirer) Sainct Paal et Vitry jusques à la place de bataïlle, Le roy prend là siermé proche nostre armée , qui estoit environniée de beis et empeschoit la veue l'une de l'autre : un petit bois carré estoit au milieu des deux, plus proche de celle du duc de Parme ; qui ne se souvenant de la faute du jour precedent , Sainct Paul, La Motte , Graselitc et Balançon opiniastrent qu'il le falloit gardér ave deux mil hommes : je maintins quë c'estoit les perdre, qu'il ÿ falloit toute l'armée ou l’abandonner ; la pluralité l’emforte. Ce bois donné en garde à La Brelotte avec doué cens hommes , quinze cens Espagnols his aux bords du grand bois qui couvroit sostre place de bataille pour les soustenir ; erreur trop grande ; non seulement c'estoit perdré ceux qui estoient au petit bois , mais basarder les quinze cens Espagnols qui les soustendient : estans separés de la place de bataille , ou il falloit qu'ils se retirassent , ou que toute l'armée les vinst secourir là, perdant l’advantage, et qui estoit contrarier tout l'ordre resolu.
Le roy à a diane emporte Île bois avec six xulle hommes, met en fuitte les douze cenis de La Bretotte ; donne l'effroy aux quinze cens Espagnols qui les sonstenoient , à la teste desquels j'estois, M. du Maine demandoit qu'il #alléit faire ; l’on estoit aux arquebusades ; celles du petit bois gagné portoient dans la rive du grand bois où nous estions. Contraire , capitaine espagnol , dit que sion retournoit en la place de bataille, tous ces quinze cens Espagnols se mettroient en fuitte , dont ensuivroit la perte de l'armée s'ils estoient suivis; Conclud qu'il faHon là combattre : dne faute aimeRe l'autre,
H avoit esté fait trois corps d'infanterie en la place de bataille ; l'on en tire un, et luy fait-on passer le bois pour secourir ces quinze eens Espagnols : ils sont mis en bataille à la teste du grand bois du costé des ennemis; voilà nostre arméc separée en deux d'an quatt de keue et d'un bois, ne se pouvant secourir l'un l'autre. Si les Anglois eussent gagné une baye que M. du Maine fit deffendre avec les Italiens de Camille Capsoulte, ils commandoient dans ce corps d'Espagnols, qai avoient esté separés;eussent esté contrainels de quitter leur place , et se fussent rompus. Deux coulevrines, amenées de la place de bataille le matin proche les douze cens Espagnols , donnent à la cornette de cavalerie du roy, ce qui luy fit faire halte et jager que l’on vouloit donper la bataille ; ce qui servit de beaucoup. «
Le duc de Parme s’y fit porter tout blessé ; se plaint de ce separement d'armée; me demande qu'il falloit faire. Je luy dis qu'il les falloit tenir là jusques à la nuict, puis que la faute estoit faicte ; qu'il y avoit eu imprudence en les advançant, et y auroit beaucoup de peril à les retirer, qui encourageoïit les ennemis de s'advancer ; je le resous ainsi. Le
: roy, ne Cognoissant son advantage , ou se def-
fiant de son infanterie, se retire; quitte le petit bois qu'il avoit gagné, et nous fit plaisir : il pouvoit deffaire le tiers de l'armée à main salve ; huict jours passerent campés l'an devant l’autre en necessité. Le duc de Parme, se souvenant de mes advis , déloge de nuict, fait quatre lieues , reprend une autre place de bataille plus forte, près Codebec : le roy s'en approche ; ne nous pouvant forcer au combat, passe imprudemment pour nous coupper les vivres du costé du Havre , nous donne moyen d'envoyer nos bagages à Rouen et passer Id riviere.
J'avois dit au duc de Parme queladicte riviere fait un fer de cheval au droit de Codebec; qu'il falloit que le roy fist douze lieues de tour pour aller passer au Pont de l'Arche pour le combattre ; que luy, avant que ce tour fust fait, auroit loisir de s’esloigner de vingt lieues ; qu'il ne pourroit estre attrapé : il le treuve veritable et m'en remercra estant proche de Paris: à la verité je perdis beaucoup à sa mort. J'ay esté contraint de faire ce grand
discours pour monstrer que M. Strosse ne devoit craindre de s'en aller de nuict, puis qu'un si grand capitaine que le duc de Parme a fait le semblable avec honneur, desgagement et salut de Rouen, ayant fait ce qu'il vouloit faire , sans s'arrester aux propositions de quelques bravaches, qui, avec magnifiques paroles d'honneur dans Îles conseils, sont les premiers cachés au danger.
, La France a monstré son effort quand elle estoit plus opprimée ; la guerre civile au milieu et aux quatre coings d'icelle empesche les soldats d'aller chez eux, les contraint se tenir en l'armée, n'ayant seureté dans leurs maisons. C'est pourquoy aisément Île roy Henry quatriesme resistoit aux forces d'Espagne et d'Italie , d’où il ne vient que les plus volontaires, et souvent beaucoup d'inutiles ; ils trouvoient en France jusques aux femmes armées par les guerres civiles. Les Espagnols disoient qu'ils auroient meilleur marché, la France n’estant divisée, qu'il seroit impossible au roy de tirer les gentils-hommes et subjects de leurs maisons s'ils y trouvoient seurté. Ces dermieres guerres civiles font cognoistre ce royaume invincible ; plus de guerre intestine , plus de soldats il fournit ; c'est retenir la mer que de tenir la noblesse de France, qui peut vivre en seureté chez soy;, ils se peuvent contraindre de demeurer après leur resolution prise de s’en aller pour quinze jours ou un mois. S'ils sont contraincts ils deviennent mal contens; s'ils peuvent eschapper, se souvenant y avoir esté tenus forcément , ils n'y reviennent de long temps; au contraire, leur donnant franchement congé, ils y retournent d'eux-mesmes : il est vray que ce qui rend les armécs fortes, c'est lors que la noblesse ny les soldats n'ont point de seurté chez eux. L'inconstance et impatience des François est de ne demeurer gucres en un lieu ny en mesme estat sans se fascher : heureux Cesars, qui avicz des soldats dont les tantes esloient leurs maisons!
+ Les François se rafraischissent pour resister aux premieres entreprises de l'empereur, lequel, d'accord avec Moris, avoit partie licentiés , partie envoyés en Hongrie : les plus mutins des siens se rejettent au milicu d'Allemagne, comme s'il ne Jeur eust fait la
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guerre ; restablit les magistrats d'Ausbourg et autres villes, deposant ceux que Moris y avoit mis par raisons d'estat ; ne pouvant faire autrement, souffre le presche en deux eglises d’Ausbourg , gagne les villes imperialles , leur monstre qu'il n'y alloit de la religion, mais bien de garder son auctorité, offensé du rabat de sa gloire causée de l'intelligence des François avec Moris, par son inimitié naturelle à ceste nation , accreue des offences nouvelles ; accusent le roy aux diettes imperialles, disant que Sa Majesté très-chrestienne, sous couverture de secourir la religion lutherienne qu'il persecutoit en son royaume , vouloit opprimer la liberté des princes , qu'il divisoit l'Allemagne , la saccageoit pour l'intelligence du marquis de Brandbourg, qui ne s’estoit accordé avec Sa Majesté imperialle.
Par ces ardentes remonstrances , il obtint des estats d'Allemagne quatre vingts mil hommes pour reconquerir Metz, où le roy jette M. de Guise avec la pluspart de la noblesse, et le sieur de Tavannes dans Verdun , d'où l'empereur s'approchant plus que de Metz, il y mist un grand ordre. Le marquis de Brandbourg , n'ayant accepté la paix de Moris, pillant les evesques et les villes imperialles, se retire devant l'empereur ; arrive plustost que luy en Lorraine, esperant de se reconcilier advantageusement par quelque notable service, et, s'il estoit desesperé, se donner au roy. Il demande des vivres pour desgarnir Metz ; M. de Guise, en soupçon luy en refuse : il fait sa paix avec l'empereur secrettement. M. d'Aumalle , favorisé de madame de Valentinois par son alliance , commandoit à douze cens chevaux de la cavalerie legere , ordonnés pour costoyer le marquis, qui en avoit quinze cens et huict mil hommes de pied. A la fin de l’année 1552 , M. d’Aumalle, placé sur une montagne à la veue du marquis , sans resolution de combattre, faisoit attaquer l’escarmouche pour gagner quelque bagage ; après que le marquis en eut beaucoup enduré, il s'ordonne ; il court à la charge avec toute sa cavalerie.
Les François , qui n’estoient là pour hasarder en gros, furent pris sur l'irresolution ; moitié retraicte moitié combat, sans commandement absolu de leur gcueral ; sont de-
faicts. M. d'Aumalle , ne voulant combattre, ayant ordonné la retraicte à sa compagnie, ne la sceut prendre pour luy, et ayant tout perdu pour ne s’estre resolu. de bonne heure à se perdre, desesperé, voyant la confusion et les pistoletades dans le dos des siens, charge avec le tiers de la cavalerie dans le gros des reistres , où il est blecé et pris avec beaucoup d’autres gentils-hommes françois ; le marquis de Brandbourg presentant son prisonnier à l'empereur , est bien receu.
Le vingt deuxiesme octobre 1552, l'empereur, contre l’hyver et l'advis de ses capitames, qui luy avoient persuadé d'assieger Verdun et Thoul , assiege Metz, transporté de l'inimitié des François : ayant essayé à Sainct Dixier qu'une petite ville munie donne autant de peine qu'une grande, et craignant de perdre ceste grande armée pour peu d'effect, il assiege ceste ville forte, pleine de fleur de noblesse et d'un bon chef; quoy qu'il y eust envie entre M. le connestable et M. de Guise , elle n'estoit, comme il y en a de ce temps , jusques à desservir leur maistre. Les forces du roy sont separées à M. de Nevers, gouverneur de Champagne , qui prend Vireton aidé des troupes que le sieur de Tavannes Jluy envoya de Verdun ; l’autre partie des forces du royaume donnée à M. de Vendosme en Picardie, empesche le roy de rien attaquer contre l'empereur. Le sieur de Tavannes, garenty du siege à tous mouvemens, rompt les vivres et les troupes de l'empereur avec deux cens chevaux ; le roy revoque partie des forces de M. de Nevers pour assister M. de Vendosme , ensemble le sieur de Chastillon , nouveau admiral de France , par la mort dusieur d’Annebault. Le sieur de Ru , après avoir pris Hesdin , bruslé partie de la Picardie, s’estoit retiré ; M. de Vendosme reprend Hesdin.
* L'empereur , battu en plusieurs sorties , incommodé de la prise de ses vivres, precipite une furieuse batterie ( grand capitaine qu'il estoit } sans voir le pied de la muraille , ny celuy de la fausse-braye , qui receut toutes les ruines , demeurant la muraille de la faussebraye , et partie de celle de la ville , tout à plomb et restée droicte. Un simple capitaine en fust esté moqué ; il falloit percer la contrescarpe , et mettre la bouche du canon aussi
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bas que la fausse-braye ; car elles sont nuisibles aux assiegés, parce que la muraille desdictes fausse-brayesaide à faire pont.L'empereur , après grande perte de munitions, ne pouvant donner l'assaut à la forme commune, se met aux mines, où il n'est non plus heureux qu'à la batterie : combattu de l'hyver, des maladies, et mauvaise volonté des Protestans, demandans assaut ou argent, leve son siege à la fin de decembre, sans avoir peu assaillir aucune bresche , ayant tiré ses munitions mal à propos à la tour d'Enfer , porte de France, et courtines d'icelle, faute d'avoir bien fait recognoistre.
L'empereur n'est tant blasmable du presche permis à Ausbourg, parce qu'il y fut contrainct estant trahy d'amis et d'ennemis ; la coulpe en est au roy, qui assista Moris en une guerre injuste et revolte infidelle dudit Moris.
Preceptes communs et necessaires à ceux qui attendent un siege : Premierement se mettre en seurté des traistres, mutins et faillis de cœur; faire sortir l'un et l’autre : le soupçon occupe et rompt l'esprit ; mieux vaut chasser cent innocens que laisser un coulpable ; oster les bouches inutiles; faire recolte des vivres sans pitié; ordonner la despence sans toucher au magasin qu’à neccssité ; regler les vivres et les supputer justement, selon la quantité d'hommes, à quoy l'on est souvent trompé s’iln’y a gens fidelles à la garde d'iceux et ne sont souvent visités ; retrancher les portions, sans attendre l’extremité , et les faire bien voir par gens experimentés, d'autant que la quantité illude le jugement, qui se treuve en fin mesconté par la fin à la supputation : il la faut tousjours croire beaucoup moindre qu'elle n’est; nul que le chef doit sçavoir le fond des magasins ; empescher que les soldats ne sçachent le lieu ny le temps de leur garde, mesler leur escoade avec les habitans , faire garde sur la contr'escarpe et des rondes de dehors; disposer des gros dans les places et devant le logis du general, et que la nuict il y ait toujours des patrouilles par dans la ville ; punir severement les defaillans aux gardes , defences aux soldats et habitans de se promener sur les ramparts qu'au lieu où ils sont commandés, et de ne parler aux ennemis : faire provision de chirurgiens, on-
guens, mareschaux , charpenticrs, maçons, palles, hottes, pics, marteaux, charbons, civiores, laines ; tonneaux, gabions, pots de fer et de fonte, poix, resine, salpestre, poudre, balle, mesche, golderon , grenades, cercles, artifices à feu, dont les magasins soient scparés en divers lieux, desquels les plus preud'hommes ayent les clefs, les poudres esloignées l’une de l'autre ; les donner par compte aux capitaines , remarquer les soldats qui l’espanchent aux escarmouches pour s'excuser et se tirer du danger ; travailler incessamment aux fortifications plus dedans que dehors; brusler tous fauxbourg, maisons, bois, hayces ; esplaner les fossés et couverts proches des contr'escarpes ; separer les quartiers aux plus fidelles; les changer quelquefois ; diviser les manœuvres à gens soigneux, lesvuvrages à tous Jes habitans en quart, chasque homme et femme travaillans de vingt quatre heures six, et le labeur demeurera continuel;' enroller trois cens des meilleurs pour les assauts ct assistance des gouverneurs ; ne parler que de combattre , de resistances , resolutions, mespris de la mort et d'ennemis ; ne souflrir magnifier aux trompettes, tambours, ny prisonniers les contraires ; n’endurer causer les soldats sans respect, et par trop familicrement ; se sçavoir taire ct parler quand il est necessaire devant eux.
La prise des places s'est facilitée en Flandres, l'experience a fait naistre des inventions pour les forcer; et n'a servy de tenir les ennemis loing des villes, par tranchées et peuts forts, qu'ils ont fait abandonner pied à pied en gagnant le derrier ; moins encore les contrescarpes flanquées , lesquelles ont esté gagnées sans perdre temps à les prendre pied à pied.
Il a esté inventé une machine composée de bois, de brique et de terre, qu'ils ont nommée saulcisse , laquelle les soldats roulant devant eux, vont les premiers jours loger sur les contrescarpes : ces saulcisses , à l'espreuvedes mousquets et moyennes, estant roulées, les hommes qui demeurent à couvert derricr, une fois posés proche ou dessus la contrescarpe, avec le pic et la palle, font soudaincment un grand logis, puis percent les centrescarpes, ecles fossés pleins d'eau sont remplis ou passes avec des pouts; se couvrant les soldats en
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(4553} teste et en flanc de toilles tendues qui font perdre la mire et le jugement aux ennemis. Et pour passer sur les marets, apportant de longues fascines, ils en mettent qui sont soustenues par des travaux et aux mers basses, ils font des digues de bois avec des tonneaux, tellement que rien ne leur cst imprenable ; si bien qu'avec peu d'ayde du canon, ils ga gnent le pied des ramparts. C'est à ceux qui veulent defendre les villes de chercher nouvelle defence, autrement elles se prendront toutes.
Les anciens disoient que les villes sans secours ne peuvent durcr; l'experiañce maintenant a rendu ceste maxime sans doute : les Grecs, les Romains ont tenu le siege dix ans devant des villes, et enfin les ont prises. Le plus long sicge de ce temps a esté celuy d'Ostande , qui a duré trois aus, pour estre à toute heure secouru : si les Espaguols eussent la premiere année fait ce qu'ils firent ka der.
nicre, ils l'eussent prise. Il n’y a que deux places parfaictes au monde : pour rocher, le chasteau de Corfou ; pour plaine , la citadelle d'Anvers : je crois que l'une et l’autre sont prenables avec le temps. Qui pourroit faire une place que l'on ne peust prendre de trois ans, elle se pourroit quasi dire imprenable en Europe, pour la pluralité de souverains qui y sont, et divers accidens qui peuvent adveuir de leur division et de celle de leurs eslats.
Pour en construire une qui puisse durer ce temps, il est certain que si elle estoit bastie sur le bord dela mer (estant de facile secours), qu'elle subsisteroit davantage. Pour la faire de longue durée dans une plaine, il faudroit construire trois enceintes bastionnées avec leurs fossés, qui commandassent les unes aux autres. La premiere seroit de sept bastions, la seconde de six, et la troisicsme de cinq, eslevés les uns sur les autres : il seroit necessuire que tous les fossés fussent d'une extreme profondeur, la moitié du premier qui joint la contrescarpe plein d'eau profonde qui ne se peust oster , à fin que , ladicte contrescarpe estant percée , et que voulant jetter des ponts sur l'eau par le sec du fossé, les assiegés peussent faire des sorties , et empes-
cher les ennemis de passer Le pont et s'ad-
vancer sur le sec dut fossé, ce qui seroit facile. Que si ceux qui assaillent estoient logés sur La contrescarpe pour tirer à plomb aux assiegés , il faudroit avoir fait de bonne heure des petites tranchées R où il n’y eust point d'eau, pour, à couvert, mal-gré ceux qui tireroient de la coutrescarpe , aller aux mains contre ceux qui passeroient le pont , lesquels, passant à La file , ne pourroient resister, IL seroit bon d’avoir fait des mines secrettes, tant dass la contrescarpe que dans les rempar's et poinctes des bastions, pour faire sauter ceux qui logeroient dessus , sans oublier de faire des retranchemens par tous les bastions : les tranchées, redoutes et petits forts , à deux cens pas de la contrescarpe , seroient pareillement necessaires aux assiegés, lesquels ils tiendroient tant qu'ils pourroient : les casemates dans la contrescarpe , et au bord sec du fossé, seroient utiles. Et quand toutes ces difficul- ‘tés seroient vaincues, tousjours seroit-il malaysé de loger sur le haut du rampart commandé par la seconde courtine ; il n'y a que ce soul moyen que les assaillans fassent des fosses rondes dedans, et allent tousjours en avant, coupant le rampart de biais , sans guider lesdictes fosses toutes droictes ; autrement eeux qui y viendroient seroient veus de l'eminence de l’autre enceinte, et encore sur le premier rampart les assiegés se pourroient retrancher ; tellement que devant qu'avoir gagné la contrescarpe , fossés, premiere enceinte, retranchemens, mines, il y auroit un extreme temps : et de là l'on trouveroit une autre place plus forte que la premiere, et puis une derniere semblablement meilleure pour sa bauteur que les deux autres.
, Cecy est escrit plustost pour plaisir que pour possibilité ,n’ayant souverain en l'Europe qui puisse construire une telle place, moins Ja garnir de vivres et de munitions, et de quatre ou cinq mil hommes qui seroient necessaires pour la garde d'icelle. J'ay escrit des moyens de rendre l'effort du canon moindre contre la muraille , la couvrant de dix pieds de terre grasse ; j'ay pareillement escrit de ce qu'il faudroit pour (nonobstant la batterie) empescher d’abattre la muraille si on ne rasoit tout, parce qu'elle seroit soustenue par de grandes poutres de bois ou de longues arcades, Et
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quant aux places que l’on pourroit rendre imprenables, construictes sur les rochers, faudroit eslire une montagne, non de roc tendre, mais de pierre dure , de celle qu'on ne peut sapper qu'avec le feu et le vinaigre, et tailler avec grande despense des flancs dedans ceste force , qui , servans de muraille, mal aisement le canon y pourroit faire beaucoup ; et faudroit faire comme à Corfoul des enceintes par le bas et d’autres plus hautes , ainsi que l'elevation du roc en donneroit les moyens, les entourner d'autres enceintes. Que si le roc, quelque dur qu'il fust, n’avoit point de flanc, et qu'il fust escalable , il se pourroit emporter, parce que les assiegés n'oseroient paroistre aux bresches , ayant les assiegeans pareil advantage. Que s'il estoit entierement hors d'escalade et qu'il y eust des flancs, il seroit très-dificile à prendre en longues années; et quand bien les assiegeans logeroient au pied, il y auroit grande difficulté de percer ce roc dur pour y faire des mines. Ces forteresses imprenables sont impossibles à faire , il faudroit une longue paix , de grands monarques et de grands moyens, et de plus on les peut bloquer.
Les roys d'Espagne en plusieurs années n'ont peu faire qu'une forteresse parfaicte, qui est la citadelle d’Anvers ; le chasteau de Milan ne l'est point entierement , et la France n'en a aucune qui soit bien bonne. S'il y a eu de la difficulté, du temps et de la despence à construire la citadelle d'Anvers, il y en auroit bien plus à faire trois places l'une sur l’autre, dont la premiere seroit cinq fois aussi grande que celle dudit fAnvers. Et quand bien elle seroit faicte , il faut une grande quantité de vivres, de munitions , d'argent, d'habits pour les soldats , desquels il faudroit cinq ou six mil au moins pour la garder ; sçavoir si ce grand nombre pourroit subsister trois ans sans division. C'est pourquoy il ne se peut faire une place imprenable ; et se faut contenter d'en construire avec les regles que nous avons plusieurs fois dictes, les remparts bons, les bastions non trop grands, qu'ils se puis,cnt defendre d'arquebusades, les retranchemens sur les bastions, les mines et contremines pour prendre ceux qui voudront loger dessus ; faire les murales à grandes arcades ou soustenues
par de grandes poutres couchées sur un rempart de dix pieds de terre grasse devant, ct à une toise d'icelles construire les casemates dans la contrescarpe ct sur le sec du fossé, Jequel soit moitié plein , la contrescarpe flanquée , et des tranchées et petits forts au dehors, et autres inventions, lesquelles pour bricfveté ne sont mises icy.
+ Considerant plusieurs fois à part moy la facilité qu'ont treuvé les Espagnols pour prendre les places, j'ay cherché les moyens de faire regagner l'avantage aux assiegés que l'invention nouvelle leur a fait perdre , et leur donner le moyen, sinon imprenable , au moins les faire durer plus long temps.
‘ Je me treuvay en presence de MM. du Maine et de Bouillon, deux des plus vicux et meilleurs capitaines de ce temps, où il y avoit un ingenicur hugucnot qui avoit esté en toutes les guerresde Flandres; je luy dis, en presence de ces scigneurs, qu'il y avoit maintenant beaucoup de moyens de prendre les places inventés par les Espagnols , et peu de moyens de les defendre, s'il sçavoit point d'expedient pour les remettre au premier estat de leur defence , lors que l’on en croyoit plusieurs imprenables. Je ne le peus jamais faire respondre à ce poinct, soit qu'il n'en sceust aucune invention, ou qu'il la voulust celer.
C'estoit un Huguenot subtil et fort opiniastre. Et donna seulement les moyens qu'une place où il y avoit trois mil hommes assiegés de dix mil , que si toutes les deux forces estoient sans augmentation et rafraischissement de gens, que ceux de dedans , faisant leur devoir, pouvoient ruyner l'armée qui seroit dehors ; que si l'armée qui estoit dehors se rengrossissoit à mesure de leur diminution, qu’il falloit que la place perist, d'autant que le plus emporte le moins. Et encores ne dit-il point que si le nombre de trois mil hommes qui estoient dans la place estoit tousjours complet,qu'ils puissent resister : aussy crov-je que les dix mil estans tousjours faits complets par leur secours , en eflect prendroient les trois mil. Et voyant que ledit ingenieur n'alleruoit point de moyens , je ne me voulus descouvrir davantage. Et après, comme j'ay dict, avoir pensé plusieurs fois quels remedes 1l y auroit, à la vérité je n'en treuve point pour rendre
une place imprenable, bien pour la faire durer d'avantage.
Qu'il faudroit une scituation là où l'on peust beaucoup creuser sans treuver de l’eau, et rendre un fossé de soixante pieds de profondeur et d'extreme largeur , ainsi que celuy de Corfoul , qui est aux Venitiens, parce qu'il seroit très-mal aisé de le remplir que par grande succession de temps. De plus, faudroit avoir fait des mines sur toutes les contrescarpes et de coridor, mesme dans le bas du fossé.
Et parce que l'une des plus grandes receptes est de tenir l'ennemi loing, il ne faudroit pas faire seulement des tranchées et redouttes à la façon que les Olandois les faisoient pour tenir le dehors, il y faudroit faire'de forts, les uns à cinq cens pas de la place , les autres à deux cens; les uns, estans plus avancés que les autres, flanqueroient, et les derniers deffendroient les prenriers. Et afin de rendre plus vaillans les personnes qu'on y mettra , il faudroit qu'ils eussent de secrets moyens par dessous terre ou autrement , affin de se retirer à sauveté, non devers la ville, parce que, le fort estant pris, ces allées sous terre pourroient estre suivies, mais en lieu où ils se peussent retirer , et de là venir à la ville ; autrement, quand les soldats se voyent sans espoir de salut, ils composent soudainement.
Pour cela il faudroit un grand meurtre de gens , lesquels sont necessaires de conserver aux assiegés , leur estant la perte d'un plus importante que vingt aux assiegeans. En effect je treuve les mines qu'on peut faire sur les pointes des bastions et sur les contrescarpes, mesmes au lieu des approches, fort necessaires, parce qu'après avoir deffendu tout ce que l'on peut on fait sauter ceux qui se veulent loger , pourveu que les mines soient bien faictes , en pendant devers le dehors , à ce qu'elles ne se renversent sur les assiegés , et si bas qu'elles ne puissent estre esventées.
Il y à un autre moyen de construire une place qui seroit de grande despence et [à où il faudroit beaucoup de gens : au lieu d'une forteresse , en faire trois parfaictes qui commandassent l'une à l’‘utre ; le modelle est cscrit Cy dessus au traicté des fortifications. :
Je treuverois mieux , pour eviter ces gran-
des despences , que ces forteresses se fissent sur les rochers, lesquelles valent maintenant mieux que celles de la campagne. A la verité une forteresse assise sur un roc, et que le roc donnast la commodité d'y observer des flancs reguliers, je la pressentirois meilleure que les autres, non que par la longueur du temps et artifices des hommes l’on ne peust gagner le dessus du roc. Et quand bien l'on seroit au pied , si le roc estoit dur, il seroit très-mal aisé d'y faire des mines ; et quand on en feroit , elles ne feroient grand effect, mesmement si on avoit fait des puits qui servissent de contremine dans la roche. La place de Corfoul , qui est aux Venitiens, a deux poinctes de roc ; sur chacune il y à un fort ; et est environnée de deux enceintes de fortifications, dont l’une est toute entourée de mer , et d’un costé d’un fossé extremement profond, A la vérité les places situées de ceste façon sont des moyens de faire durer le siege , mais non pas de les rendre imprenables si elles n’ont du secours. Bien diray-je que la grande vaillance d’un chef et l'obstinée resolution des soldats experimentés , mesmes desesperés de salut, peuvent beaucoup. Nous n’entendions rien à attaquer les places au siege de La Rochelle:
les soldats de dedans resolus, et en doute qu'on ne leur tinst la foy , fut cause de leur salut, comme j'ay dit ailleurs.
Il ne faut approcher à deux cœurs les ennemis en gros , sans avoir resolution de combattre , si ce n'est en lieu advantageux , en intention , s'ils y viennent, de les deffaire à la faveur d'un bois, d’un fossé ou d'un passage estroit. Une petite troupe peut mieux recognoistre une armée qu'une grande ; et jamais ne’ mespriser ses ennemis , pour , à Ja veue d'eux, attendre de naistre l’occasion d’un desordre. |
La fin du monde est menacée par le periode et perfection de tous les arts ; il semble qu'il __he se peut rien ajouster aux inventions des hommes. La deffence des places a esté selon le nioyen qu’on avo:t inventé pour les prendre; les beliers rompans les clostures des bois, les murailles furent inventées; la sape fait trouver les machicoli; l'artillerie les flancs; la batterie le rempart; les minesiet les contremines. Les casemattes iurent couvertes des es-
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paules des bastions. Maintenant tout de nouveau les ingenieurs cognoissent leurs fautes, qui faisoient de grands boulevards deffendus d'artillerie , lesquels sont meilleurs mediocres et si proches qu'ils se puissent deffendre de la portée de l’arquebuse, tant que permet la regle de ne faire des boulevards trop aigus ; faut les cavaliers bien posés hors l’emboucheure des bastions pour y commander , le rempart de la courtine plus haut que le boulevard , fossé moitié sec, moitié d'eau, les contrescarpes flanquées pour eviter le logis sur icelles. J’ay inventé en quelques endroits de la contrescarpe', et sur les poinctes des bastions, et au milieu des courtines, une voulte plus basse que les fondemens servant de mine, pour, lors que l'ennemi auroit fait son logis dessus, le faire sauter sans dommager la ville , pour estre le plan de la mine pendant contre le dehors, et voyant les inventions d'assaillir plus puissantes que les deffences.
Comme le mol affoiblit le fort, je pensois à un terrain de conroy qui fust à quatre toises par Je dehors des courtines, et des casemattes doubles et longues pour flanquer derrier et devant, à ce qu'estant dans le fossé il ne servist de parapet à l'ennemy. Les courtines basties à grandes arcades contraignent à coupper tout du long par canonnades; une pile restant est suffisante pour tenir partie de la muraille , et si les voutes estoient doubles, les dernieres arcades tiendroient les premieres. Ou faire de grandes poutres de bois traversant le terrain, soustenant le haut de la muraille qui seroit construite dessus de ,la hauteur d’une toise , tellement qu'il faudroit que le canon battist partout ; et ne serviroit de coupper la muraille par le pied, qui seroit soustenue par le hant.
J'escris cecy pour encourager les ingepieurs et leur faire croire quil se peut adjouster et inventer journellement aux fortifications : les defences augmentées accroissent celles d'assaillir. J'ay veu qu'il ne se prenoit point de ville; maintenant pied à pied j'ose dire que, si l'on me croïd, je prendray les plus fortes du monde qui ne seront secourues. Il se pourra peut-estre treuver des inventions à l'advenir à l'espreuve du canon aussi ‘facilement que l'artillerie a esté inven-
tée. Je voulois faire essay par des mortiers, jetter cent cacques envaisselées avec des cercles de fer portant des meches terminées sur une bresche ; autre invention , de couvrir les gens de pied de la cavalerie , en fermant deux cens hommes portant chacun trois bastons, pour les mettre en chausse trape. J'ay aussi cnchaisné des chariots, inventé de porter des moyennes pieces ct bastardes poussées en avant par les chevaux , sans qu'il fust besoin de tourner pour les descharger ; et aux places qui sont munies d'artilleries, lever par contrepoix vingt mousquetaires au haut de deux bois de la grandeur de six toises, qui verroient dans le rampart : ainsi il se peut jourvellement adjouster à l'art de la guerre. Il n'y a nulle forteresse parfaicte en France; les meilleures sont des grands terrains flanqués de tours; le chef, arrivant à l'improviste , ne peut faire que des csperons par dehors qui flanquent la contrescarpe , traverses et casemattes dans le milieu du fossé; faire aux angles des plates-formes pour empescher d'estre battus en courtine par ceux de dehors, qui pourroient hausser des cavalicrs pour y loger des picces. Et faut que le chef se resolve à deffeudre ces grands terrains, sans sc fier aux retranchemens, et bien loger les pièces pour les contre-batteries. Là où il ny a point de terrain ny de bastion, il faut garder les villes par retranchemens, casemattes, flanquer les contrescarpes ct faire des dehors et tranchées hors la contrescarpe, pour tenir l'ennemy au loing. L'ennemvy ne voyant le pied de la muraille, faut qu'il prene temps pour loger sur la contrescarpe, pour percer les traverses, pour battre les muruilles, se loger dessus , et temps pour y mener le canon et battre le retranchement. Cependant l'on est secouru , ou l'on fait composition honorable après avoir enduré un assaut ; et ne se peut par une premiere brèche entrer en la ville où il y a un retranchement ; ains on est contrainct de se loger sur les ruines de la muraille, et y amener Îe canon.
Dixhuict ans sont passés que ‘'avois commencé ces escrits, et depuis intermis ; j'avois dès ce temps proposé de fure un terrain flanqué de doubles bastions au milieu du fossé, pour amollir et rendre imuules les batteries :
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[2552] invention que maintenant, en l'année 1619, le duc Maurice pense avoir inventée , et cn a fait faire un livre imprimé, avec des plans de mesme facon que je les avois desseignés.
Il y a trente ans que les places estoient si bien fournics de deffences par l'igrorasce du temps , que plusieurs se jugeoient imprena-— bles, et mesme celles qui estoient fort foi= bles estoient très-mal aisées à expugner. L'armée espagnolle fut une année entiere devant Mastricq , celle de France huict mois devant La Rochelle sans la prendre, et un an devant Sancerre. Maintenant les assaillans ont gagné le dessus, et la deffence des villes tellement afloiblie par l'experience, qu'il se peut dire que , sans secours, non seulement de petites U'ouppes , mais aussi d'une armée, icelles ne peuvent subsister. L'allegation d'Ostande n'est recevable; elle a teau trois ans contre toutes les forces d'Espagne ; dedns ou dehors il est mort cent mil hommes :
que sion y eust fait dès la premiere annés ce qui se fit à la dernicre , elle fust esté prise deux ans auparavant , quoy que son assiette estuit grandement favorable, située sur le bord de la mer avec un bon port , lequel na pouvoit estre barré, ainsi que celuy de La Rochelle fut, et à pleine voile y pouvoit entrer du secours , ne pouvans les navires contraires demeurer en garde dans le milieu de la mer.
Une ville scituée comme cela, et qui a un secours tel qu'Ostande l'avoit de toute l'OIlande et Zelande, c'est opposer force d'hommes contre force d'hommes , pouvant à toute heure mettre dedans deux et trois mil hommes ; et neantmoins elle a esté emportée par ceux qui avoient le pied ferme. Par cest exemple toutes autres peuvent estre prises par la force et pied à pied; maintenant les capitaines , tant de la part espagnole que des estats d'Ollande , ont mis en art la prise des villes, quelques fortes qu'elles puissentestre, et donné le temps et le nombre des jours qu'elles peuvent durer. Disent : «Nous demeurerons tant à gagner les reduttes et tranchées du dehors, tant à loger sur, la contrescarpe, à la percer , entrer au fonds du fossé qu'aux galleries pour gagner la pointe des bastions, tant pour les saper , loger dessus et prendre
la place, » Pour à quey parvenir et gagner temps , ils ont faict plusieurs inventions : ils conduisent les tranchées hors de la veue des pointes des bolevarts, à fin de les despecher; au lieu de tranchées il mettent des fascines appuyées contre des bois qu'ils nomment des chandeliers, lesquels se ticnnent, sans les planter en terre, sur les croisées qu'ils ont aux pieds. Ceux des courtines de la ville perdant de veue (à cause de ces fascines) ceux qui passent, tiennent à folie de tirer au travers ; aussi ne voyant rien, ils n'y peuvent faire grand mal. Ils ont inventé de plus une liaison de bois , de terre et de brique, qu'ils appellent saulcices , lesquelles ils roulent devant eux, impenetrables aux mousquetades et mediocres pieces , avec lesquelles promptement ils s'avancent sur les contrescarpes, et tranchée centre tranchée; le fort emporte le foible, contrainct les assiegés de quitter leur redoutte avec une invention de faire travailler les soldats estrangement puissante.
? Ils marchandent avec eux tant de pas de tranchées, ou de gagner un advantage promp-
tement sur l'ennemi, sans espargner l'argent,
et, selon le marché qui se faict, ct qu'ils soient vingt ou trente, que la moitié ou les deux ticrs soient tués, il se donne tout ce qui a esté convenu et promis à Ceux qui res-
tent, qui leur faict faire de grands effects. .
Estant sur la contrescarpe ils üennent la ville à moitié prise. Le fossé percé, ils font un pont de bateaux quand il y a de l'eau, et soudainement mettent des toiles d’un costé et d'autre du pont, lesquelles toiles comme
mot allemand qui veut signifier aveugle parce que ces toiles et fascines empeschent que les ennemis pe voyent ceux qui marchent derriere. Estant sur les contrescarpes , ils sont aussi maistres des fossés que les assicgés , et les conservent avec des mousquetades. Ce pont de bateaux pouvant aborder au terrain, et qu'ils puissent faire un logis dans une pointe de bastion de vingt hommes, ils l'aug meutent bien tost pour en loger deux cens ; et quand ils cognoissent que les flancs des bastions peuvent endommager le pont, ils jettent telle quantité de terre dans le fossé , que cela couvre le flanc de larullerie. Et
leur grande expcricnce à fortifier des grands corps de garde garnis de quantités de piques, faict qu’ils ne sont subjects à aucuns inconve+ niens.
Jusques à ceste heure à n'a esté faicte aucune invention pour defendre les sieges, sinon qu'il est certain qu'il faut tenir les ennemis la plus long que l'on peut, et les contraindra d'employer un grand temps aux approches, Pour cela se faictune grande quantité de fortifications dchors, qu'ils nomment redouttes, tranchées flanquées à deux cens pas des murailles , et des retraictes d'une à autre, pour lesquelles il faut quantité de gens pour leg garder ; que si elles sont esloignées et foibles, elles s’emportent fort aisement de plein assaut. Il ya plus de dix ans que je m'estois imaginé quelques moyens de resister aux 4ssaillans , que depuis un an le duc Maurice (comme j'ay dit ci-dessus) à practiqué , et jusques là qu'il y en a un kvre nouvellemeat imprimé. C'estoit de faire un grand fossé fort large , et au milieu d'iceluy eslever un terrain de l'espaisseur do dix pieds, lequel seroit flanqué de couverture des boulevarts,
| qui seroient aussi de dix pieds , tous de terre,
tellement qu'il y auroit doubles fossés , dowble flanc et double bastion, et n'eslever:ce terrain qu'à la moitié de la hauteur de la couwrtine de la muraille, demeurant les murailles de la ville à couvert de ce terrain et ne pouvant estre battues pour la couverture d'icelny. Il scroit force que l’on donnast assaut à ce terrain , ou bien que l'on le gagnast pied à
| | picd , qui seroit un grand temps , estant plus des fascines ils nomment blinde, qui est un
bas que les courtines des boullevarts et murailles. Le logis y seroit dangereux, mais aussi faudroit-il que les flancs de ladicte chemise fussent bien gardés, Je croy que cela serviroit; et ne faut trouver estrange que deux opinions de capinaines se ressemblent quelquesfois. Pour la courtine de la muraille , j'avoy pensé de faire de grandes et larges arcades, comme des arvaux d'un pont; et s'il en avoit cinq ou six en une courtine , il faudroit que le canon rencontrast de couper tous les piliers pour faire bresche, qu'ils seroient contraints de faire fort longue. Autres pourroient mettre de grands sommiers de bois, deux pieds plus bas que le parapet de la muraille,
tellement que ledict parapet pourroit estre soustenu, quand bien la bresche se feroit plus bas : vray est-il que ceste fortification seroit de grande despence. :
Il reste un moyen que je croy pouvoir servir, qui est de faire des forts à cent pas de la contrescarpe , forts que je voudrois faire de telle sorte, qu'ils peussent endurer un ou deux assaux , et avoir des retraictes sousterraines pour sauver les soldats; non que je voulusse que ces retraictes fussent percées jusques aux fossés , d'autant que les ennemis s'en aideroient , mais seulement à cinquante pas du fort; ils pourroient sortir , non du tout, en devers la ville, favorisés de la mousqueterie des courtines et de quelques sorties; ils se pourroient retirer dans une redoutte qu'il faut faire à moitié entre le fort et la contrescarpe. Ces petits forts peuvent estre deffendus de l'artillerie des bastions de la ville ; et quant aux fossés, ceux qui sont accompagnés d'un petit fossé au milieu plein d'eau , de la hauteur d'un homme, sont les meilleurs ; tellement qu'ils ont terre et eau dans les fossés ; et sur tout que les casemattes des bastions soient si fortes et larges , qu'on y puisse loger des canons ct des coulevrines pour battre forcément et en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter dans le fossé, et rompre leurs blindes et leurs ponts.
Tout consiste à avoir quantité de gens aguerris, parce qu'il est necessaire d'hasarder fort souvent aux sorties , pour empescher le logis de l'ennemi, lequel dict qu'avec six mil bommes il en emportera quatre mil dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier leurs armées de telle façon , qu'ils font une autre ville pour les conserver de tous perils ; mais ils entendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil proposés, qu'il en viendra d’autres pour remplir le nombre , et que les quatre mil assiegés, n'en ayant point, viendroient journellement à diminuer, tant par les coups que par la fatigue , travail et maladie. Mais si les assiegés font une ville dehors et que l'on fust quantité de gens, il faudroit aussi faire une seconde ville dedans par retranchemens , à charge que le retranchement fust plus haut que le premier rampart ;'s'il se
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pouvoit, et avoir l'eminence par dessus luy ; autrement, si le retranchement est bas, il sert fort peu, et les ennemis, ayant l'advantage du haut terrain, facilement viendront au bout du reste. |
En un temps les places sont imprenables , en un autre elles se prennent toutes, et en cestuy-cy nulles sans secours resistent ; cela advient selon que:les inventions d’assaillir ou de deffendre augmentent et diminuent. Le mol obéit et resiste au fort ; la’ foudre n'offence ce qui plie et rompt ce qui resiste : les balles de laine , les licts, les terrains soustiennent plus une batterie que les murailles. Un rampart de six pieds de terre grasse , couvrant les courtines des villes , scrviroit pour amollir les coups, practiquant ceste invenuon nouvelle en telle sorte qu'elle, ne nuise aux casemattes des boulevarts et qu'elle ne puisse servir de couverture ou tranchée aux ennemis.
M. d'Alençon, frere du roy Henry troisiesme , print les armes contre luy pour augmenter son appanage , les colorant du bien public et de la liberté des estats, joinct aux huguenots, qui avoient amené une grande armée de reistres; il les abandonna et fit la paix pour le diviser et faire perdre credit, à ce qu'il ne se r'alliast plus avec les huguenots , pour le rendre irreconciliable. [1578] Son frere Henry troisiesme l'envoye assaillir Issoire , que tenoient les huguenots, peu auparavant ses associés, il y faict trois bresches : je donnay le premier à celle que M. de Guise assailloit et me precipitay dans la ville, me jettant du haut de la muraille au dedans.
A trente pas de là , je trouve un retranchement, suivy de douze des miens; les ennemis le quittoient si nous; fussions esté suivis : je perdis sept gentils-hommes, dont le plus brave estoit un de mes cousins nommé Trestoudan; je receus unze arquebusades , dont les cinq porterent. Je me jugeay perdu me voyant abandonné , ne pouvant retourner. Dieu invoqué m'aide; le canon renverse la muraille de la ville, qui estoit derrier moy, par où je n’eusse peu remonter autrement , et par là je me rejettay sur la bresche. Ceste boutade les contraignit de paroistre , et la muraille qui estoit gagnée et bordée de mousquets. Jefus
cause qu'il leur fut té cent hommes , estans contraincts de paroistre au dessus de leurs retranchemens pour se defendre de moy ; qui causa leur reddition , le lendemain la ville bruslée , les chefs pendus, et moy miraculeusement guary de cinq arquebusades : sans ce retranchement et contrescarpe flanquée gardée , ceste ville fust esté prise d'abord ; ce qui est dict pour monstrer l'utilité des contrescarpes fortifiées. k
:’ [1553] Les revoltes de Moris, la prise de Luxembourg , levée du siege de Metz et maladie de l’empereur, decadence d'une grande fortune , luy font desirer la paix ; il est reconforté de la vengeance de ses traistres ennemis. Albert de Brandbourg , plus soldat que religieux , et homme nourry aux guerres et revoltes , nonobstant tous traictés, continue la guerre contre les évesques et villes imperialles , se fondant sur les promesses de l'empereur , qui lui avoit permis de garder sa conqueste , sans considerer que les souverains se ressentent des injures et des paix forcées. L'empereur favorise l'évesque de Bamberg et deVurcebourg. Ils obtiennent arrest à la chambre imperialle contre Albert, qui ne laisse de prendre les armes ; brusle et saccage leur païs. Les évesques de Trefves et Colongne, le duc de Vitemberg et Moris conjurent contre Albert à la suscitation de l'empereur. |
k Moris luy en veut depuis la paix , pour les mocqueries et paroles de mespris dictes de luy par le marquis de Brandbourg , lequel pille la terre d'Henry de Bronsvich. Tournant à l'entour de Moris le contrainct prendre les armes , assisté de la noblesse de Franconie, du duc de Bronsvich et des troupes de Ferdinand ,’qu'il avoit essayé en vain de mettre mal avec l'empereur son frere , l’accusant qu'il s’estoit ligué avec les princes contre Sa Majesté. Les armées s'approchent ; ils estoient des deux costés plus de dix huict mil reistres, une grande part gentils-hommes , et après quelque pourparler d'accord sur un mot mal entendu, dit inconsiderement à un jeune gentil-bomme envoyé de Moris , qui n'estoit qu'une formalité et de peu d'importance, mal rapporté par iceluy, tout traicté se rompt. Les armées se rencontrent ; font plu-
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sieurs charges ; il demeure quatre mil cavaliers sur la place; grande execution de pistoletades : Moris , blessé à mort, vesquit deux jours après la victoire; son tombeau orné de trente-quatre enseignes et quinze cornettes conquises , qui lui furent monstrées avant sa mort, en suitte sa response : « Que » me sert ceste gloire, puis que je perds la » vie?» Albert se sauve , ses forces se rompent ; il fut malheureux depuis en deux combats ; au ban de l'empyre, son païs perdu , se retire et meurt en France. Federic, duc de Saxe , ny le landgrave ne le survesquirent guieres. L'empereur , vengé de ses ennemis par ses ennemis , picqué contre les François, fait assieger Therouane par Îles Flamans et ce qui estoit resté du siege de Metz[1553]. Après un assaut soustenu , la ville est emportée en parlementant ; le semblable advint à Hesdin en juin ; le roy mande son armée , qui arrive tard. |
Les rencontres, piquantes} paroles, injurieuses, servent peu et nuisent beaucoup :
les princes ont souvent fait ou continué la guerre pour ce seul respect : elle enflame et donne courage aux adversaires , qui postposent toutes incommodités à la vengeance d'icelles. |
Dans le feu des armes ennemies soit pris garde de n'envoyer de jeunes gens ou des jgnorans pour traicter , parce qu'un seul mot mal dict ou rapporté enflame le tout, ainsi qu’il advint en ce combat de Moris et de Brandbourg. Pareillement les ambassadeurs qu prennent leur audience hors de temps, en public , ou lors que les courages sont eschauffés de vanité , de vin et de viande , sont dangereux. “© |
Ces quatre princes de differente humeur , le duc de Saxe , peu fin, se laisse emporter à son université de Vitemberg, perdit son electorat qu’il quitta à Auguste, fils de Moris, de son vivant. Le landgrave, plus soldat , de foible entendement , se fit prendre sur des paroles à deux ententes. Moris, fin et sans foy, manque à ses parens , à sa pairie au Commencement , et à la fin à l'empereur son bienfacteur, qui le chasse d'Allemagne ; et depuis se raccommode par une paix, gagne l’electorat, et est au bout de ses finesses combgttant
Albert ; est tué sur le conseil de Ferdinand, son ennemi reconcilié. Albert , grand soldat, mauvais homme d'estat et negociateur hasardeux, vaincu ct vainqueur, tousjours combattant ; l'argent , les menées , les subtilités espagnoles les perdirent, tresbucherent et les firent entretuer ; mais pour cela l'emperéur ne regagna l'auctorité qu'il pretendoit sur l'Allemagne.
r. Le corps de Ia gendarmerie est sur pied promptement , les arriere-bans sont de peu d'effect , la multitude des fiefs qui est entre les mains des roturiers et ecclesiastiques les rendent inutiles. Les gentils-hommes ne vont au mandement des roys s'ils ne veulent, parce qu'ils sont receus envoyans des hommes pour eux à l'arricre-ban, où ils disent m'estre obligés de servir que trois mois. Le roy en l'an 4597 les contraint d'aller au siege d'Amiens, disant que, s'ils estoient francs des tailles, c’estoit pour cstre continuellement à la guerre; ceste contrainte réussit ; là centinae est dangereuse de revolte. La guerre est plus facile au Turc , qui force tous indifféremment d'y aller :les ecclesiastiques ny les juges n’en sont exempts, aussi font-ils trois cens mille hommes. Si les roys de France cestoient bien advisés, ils feroient aller à la gucrre Îles juges, officiers et financiers. Pour ürer profit de l'arricre-ban, qui ne se leve qu'en temps de guerre , faudroit contraindre tous les gentils-hommes qui ne seroient des compagnies de gens-d'armes d'y aller en personne , et ceux qui en seroient, de donner homme aussi suflisant qu'eux, ou du moins qui fast bon soldat pour servir trois mois, veu que prendre la paye d'un costé ct s'exempter de l'arriere-ban de l'autre, ce sont deux soldes. Pareillement , tous ofhciers qui tiennent fiefs sevoient contraints de fournir de braves hommes, ou, s'ils estoient jeunes , d'y aller eux-mesmes. Et le roy se pourroit servir par quartier de l'arriere-ban de France , et en pourroit avoir tousjours deux mil chevaux dans ses armées ; et faudroit restablir les bannieres comme au passé.
À l'exemple de Luther, chacun explique les Escritures selon la capacité de sa creance: Calvin fait une secte à part et est suivy par des fenames et poas de mener, s0 delectant
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à chanter des psalmes. Le roy, suivant les de. crets des conciles, avoit fait plusieurs edicts contre eux , persuadé par les ecclesiastiques, ct plus par crainte de reddition de ce qu'il avoit presté à l'empereur en Allemagne, favorisant ses rebelles: il creut ces nouveaux chrestiens pretendre à l’Estat, pour le tourner en democratie ; les fait brusler. Plusieurs, pour diverses considerations, endurent la mort constamment , par laquelle ils accroissent leur secte. Calvin crie contre kes feux de France et les allume à Geneve en la personne de Servet, trinitaire espagnol , declaré heretique par les heretiques ; et fut braslé noriobstant qu'il se retractast ; en suitte de quoy ils escrivent contre eux mesmes , les herotiques se devoir justicier par feu.
Solyman tue son fils Moustaffa , persuadé par Rossane sa seconde femme , dont il avoit deux enfans, se souvenans que son pere, par trop de favenr des janissaires, avoit chassé Bajazet son ayoul, craignant qu'il luy fist te semblable. 2
L'armée du roy s'assemble sous le con nestable proche Amiens ; celle de lempe:
reur, ufluiblie par la prise de Theromane, sé retire ; les chevaux legers se rencontrent sur la rivicre d'Ostie : cinq cens chevaux imperiaux sont defaits, le duc d’Arscot pris et pli: sieurs autres ; faute de recognoistre, incon+ siderement attirés au milieu de Farmée, où le roy estoit pour lors le plus paissant. L'empereur se met sur la defensive , if jone art barres ; l'un et tantost l'autre le plus fort , se recognoissent, ct le fond de leurs bourses qui espuisées rompent leurs armécs, compasées d'estrangers. L'empereur desesperoit , pour son age et maladie, de suhjuguer Îa France ; le roy pensoit beaucoup faire dé se deffendre , n'estimamt ses conquestes qu'en tant qu'elles luy estoient necessaires pour resister à si puissant ennemi; reduisent leurs efforts à cinq ou six mois de gucrre d'esté.
L'empereur choisit l'assiete de son cap proche de Valentiennes, sur la riviere de l'Escot : le roy, ayant passé devant Cambray, luy presente la bataille entremeslée de reistres, lansquenets, Suisses et François; Île sieur de Tavannes , faisant l'estat de mareschai de camp , a luissé l'ordre de l'arméo es-
evit de sa main. Quelques legcres charges faites, Sa Majesté n’est conseillée d’'assaillir le camp de l'empereur, ny de descamper à faute de vivres , et moins encores d'attaquer we grande ville. L'armée est malade, puis que le connestable (eschauflé à la conduite de l'avant garde) le devint ; la maladie fait retirer l'armée à la louange des deux Majestés, l'une pour avoir presenté la bataille , l'autre pour n'avoir esté contrainet de l'accepter. L'empereur licentie son armée et se met sur la defensive.
.. Avant que les maladies soient cogneues, le tiers des hommes meurt ; combien sont morts d'arquebusades et de ladreries, dont les remedes sont maintenant faciles ! Jamais maladie de cerveaune futsi mal pansée que le calviniste; ÿ ne falloit les brusler ni si extraordinairement user des remedes, et laisser faire nature ; plier doucement au mal, parce que plus une chose est prahibée , plus est desirée. Les éruautés constamment supportées les confirmerent en leur opinion , encore que ceux qui entreprennent tuer les ames meritent plus de supplices que les assassinateurs , d'autant que le corps meurt ét les ames sont eternelles :
l'accroissance du mal fait juger les remedes impropres. C'estoit assez de les priver d'offices et benefices, les condamner aux amandes pecuniaires, brusler leurs livres, amander os ecclesiastiques. Dieu à peu estre irrité en la cruauté de leurs supplices, et ne leur falloit faire l'honneurqu'ils pretendissent estre martyrs : aucuns d'eux seduits croyoient qu ils mouroient pour Jesus-Christ; la religion gist èn creance qui ne peut estre forcée que par raison , et non par flammes.
+ Ilse fit dix fois autant d'huguenots avant l'mterim d'Allemagne , qu'il s'en est fait depuis que les feux et cruautés furent cessés.
L'edit du roy Charles IX, leur permettant de demeurer en France , en leurs maisons, pour:
xeu qu'ils ne portassent les armes , en convertt beaucoup en liberté de conscience qu'ils eut maintenant cn France [ 1602 ] : tant s'en faut qu’ils accroissent, qu'ils diminuent tous les jours. Au commencement ils resolvoient leurs freres à endurer le feu, par remonstrance que, quandils se retracteroient, ils n'obfsetsoint grace, mais plusiost de la moc-
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querie; que puis qu'il falloit mourir, qu'il valoit autant faire une mort genereuse qu’une miserable. C'estoit une grande erreur nuix juges , qu'ils ne sauvoient quelqu'un des retractans , lesquels, demeurans sans ignominie, eussent esté smités par les autres, qui n’eussent souffert la mort, estant asseurés de leur vie se desdisans : la mort endurer constamment ne doit confirmer une mauvaise opinion pour peu de sujet.
Plusieurs sont allés gayement au trespas, autres l'ont recherché pour peu d'occasion ; les vierges milesiennes se faisoient mourir par fantaisie ; des soldats, des Cesarsse sotit tués, refusans de recevoir la vie qu'ils disoient avoir accoustumé de donner aux autres : quelques uns se sont tués sur la sepulture de leurs ermpereur ; les Milanois, descsperés par Bourbon, se pendoïent eux-mêmes dans lewrs maisons ; les paiens se tuent journellement ; non que je n'admire et reserve cenx qui soufrent la mort pour Nostre Seigneur, sans autre consideration ny artifices : les bons martyrs sont approuvés par la suitte et augmentation de la religion, ceux-cy improuvés par l'abolition de la leur , puis qu'ils ont rompu K haye de la vigne du Seigneur. Calvin ne devoit trouver estrange si le porceau Servet et les autres bestes comme luy entroient par le trou qu'ils avoient fait; il est plus loisible aux gardixteurs anciens de la vigne de punir les larrons qui y entrent, qu'aux larrons de punir curs semblables.
Les Othomans se pcrpetuent par la plaralité des femmes, qui leur font plus de successeurs que s'ils se contentoient d'une : ils maintiennent leurs monarchies par le meurtre de leurs freres, et par fois de leurs énfans.
Preste-Jean tient les siens enfermés dans les hautes montagnes, tenant l'opinion que pluralité de Cesars n'est bonne : cruauté blasmable , qui neantmoins les exempte souverit de guerres civiles. Se |
LesSuisses ny les Turcs n’obligent la France par leur amitié; elle est à dessein et contrainete ; l'un hayt les chrestiens, l’autre craitit ceux d'Austriche : ils s’allient aux François pour leur interest particulier. |
Les puissances approchant d'epalité de l'en pereur ot du roy, ne se peuvent ruiner l'une
l'autre, pour la quantité des forteresses qu'ils possedent, et.des villes qui sont en liberté, et petits potentats, qui secourent les plus foibles des deux , ayantinterest à l’egalité de Ja balance, et qu'il n’y ait point de monarque. L'une et l’autre Majesté pouvoit faire mieux pour ruiner son ennemy ; le roy devoit estre sur la défensive en France , et attaquer vivement l’Iulie ; l'empereur de mesme, sur la defensive aux Païs-Bas, pouvoit attaquer la frontiere de Bayonne. Et s'ils cognoissoient ne pouvoir venir au dessus l'un de l'autre, il n'y avoit ny salut pour les ames, ny honneur pour ces princes, de tenir le monde en trouble, cause de tant de maux, bruslemens et pertes, pour si peu de sujet que deux ou trois villes qu'ils conqueroient ou perdoient en une année.
} Sçavoir fortifier un camp est la meilleure partie de l’aguerriment du jour d'huy; lesRomains en usoient, les Turcs s'en servent et les Espagnols à leur profit. Les pallis des Romains ne seroient utiles qu'à l’abordée ; les fascines et la terre sont soudainement eslevés par les Espagnols, qui travaillent franchement ; et les nostres, qui s'en mocquent, scront contraincts d'en suivre l'exemple , ou qu'ils soient souvent battus. Les bonnes assietes d'armées doivent estre choisies sur des rivieres , à la faveur de grandes villes, pour n'estre affamées. Anciennement ceux qui estoient campés l’un devant l’autre, par longues tranchées se coupoient les vivres ; maintenant que la guerre est plus chaude, la construction des forts seroit plus necessaire, en basüssant plusieurs autour des ennemis; et ne faudroit enfoncer dans leur pais, prendre pied à pied les villes, pour n'estre subjects aux convois, qui sont souvent deffaicts , quoy qu'ils soient remparés de chariots. Il manque à l'aguerriment chrestien le moyen de vivre , ainsi que les soldats turcs, de ris, biscuit et poudre de chair; les Espagnols en porteroient pour deux mois en leurs grands chariots. Il y a peu de belles situations d’armée qui n’en laissent une pour son contraire ; prendre garde que les montagnes n'y commandent; l'accompagner de rivieres et de bois. Les pendans eslevés en la teste couvrent les armées des canonnades ; l'assiete, la con
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struction non si grande qu'elle soit hors de deffence, ny si petite qu'elle empesche le maniement des armes. | Toutes assietes pour placer les armées où le canon peut battre ne sont parfaites ; la meilleure est sur une colline qui commande à Ia plaine. Si l'armée est forte d'infanterie , celle qui est environnée de bois d'un des flancs, et couverte à l’autre flanc d'un ruisseau , qu'il n'y à avenue que par la teste, où il ne se peut aborder qu'en montant, qui empesche l'artillerie ennemie de donner dans les batailles, et peut estre fortifiée d'un petit retranchement , est la plus utile. Et si l'armée est foible d'infanterie , et forte de cavalerie, au lieu d'estre fermée de bois , il ne faut que des hayes fortifiées, faciles à debattre et à maintenir, par lesquelles il y ait des issues pour faire des sorties par la cavalerie ; autrement , si on se couvre d'un bois, les forts d'infanterie le peuvent gagner, et avec la mousquetcrie et les picques se maintenir et tirer dans la place du combat , et contraindre l’armée ennemie de desplacer en desordre. Et quant aux scituations des plaines, pour s'empescher d’estre contrainct de venir au combat à coups de canon, il n'y a remede , sinon à faire des retranchemens et levées, lesquels ne sont pas si tost faits pour entourer une grande armée. C’est pourquoy il seroit necessaire de choisir, ou fossés ou hayes, pour se couvrir, à fin de gagner la moitié de l'ouvrage. Et n'y a rien de plus propre pour promptement remparer , que les fascines et branches d'arbres qui eslevent soudain et en huict heures un rempart. Il est mal aisé de faire venir à la bataille les troupes qui n'en ont point envie, d'autant qu'un chemin creux, un fossé, une haye l'empesche.
Il n’y a art qui soit plus necessaire pour l'aguerriment que de sçavoir bien camper, placer, et loger une armée , d'autant que l'expérience de la grande ruyne qu'apportent les batailles perdues est si cogneue , que personne ne les veut hasarder , si les armées ne sont quasi asseurées de la victoire par le nombre ou par le courage d'icelles. Ils voudront estre logés tellement qu'ils ne puissent estre contraincts au combat, et qu'ils y puissent forcer leurs ennemis à leur desavantage,
soit en leur coupant les vivres , ou en se logeant mieux qu'eux. Les bons mareschaux de camp seront plus necessaires que jamais ils n'ont esté , d'autant plus que l’art de camper et fortifier les camps est recogneu utile.
: Premier qu'entreprendre, il se faut garder. Le camp estant fermé , les Romains, pour contraindre leurs ennemis au combat , tiroient de grandes aisles et tranchées, et de cent en cent pas un fort de bois à garder, parce que l'on n'usoit point alors d'artillerie ; et tiroient ces aisles si longues, qu'ils barroient le chemin des vivres au camp de leurs ennemis, ce qui se peut practiquer encores, faisant , en lieu de forts de bois, des forts de terre, et le dernier, qui seroit à deux mil pas, si grand, que l'on y peust tenir garnison ; et se pourroit secourir ; d'autant qu'il est à presupposer que ceux qui voudroient user de ces fermetures doivent estre plus forts. Maintenant se peut practiquer par tranchées que les plus forts campés peuvent approcher les plus foibles. Et quand on se treuvera par tranchées à deux cens pas près du camp des ennemis, l'on peut eslever un cavalier qui battra dans leur fort; que si, en battant dans le camp, on fait tant que de faire desloger en presence, c'est un grand acheminement de victoire. À cela il y a trois remedes : l’un à la façon de Flandres, de mettre des profonds camaux entre deux , lesquels ne se puissent combler ; l’autre, qui est le moins utile, à mesure que l’on avance retirer la fortification , combien que cela soit dangereux ; le troisiesme , de se camper au dessus d’une montagne , qui est le mieux , là où on ne peust eslever cavalier proche qui y aborde et puisse battre dedans. :,. .
Les Romains, les Grecs formoient leurs camps de pallis et de fossés , et ne laissoient que certaines portes pour faire des sorties, l'une plus grande que l’autre, au milieu des courtines ; et quand ils estoient attaqués, ils defendoient les remparts à coups de mains, et selon la contenance de leurs ennemis faisoient des sorties par les principales portes. Cela faisoient-ils facilement , parce qu'ils estoient ordinairement douze ou quinze mil bommes ensemble , et se defendoient comme dedans une ville ; eten chaque Jegion de six mil
Le
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hommes, y avoit cinq'cehs chevaux ,'et”sou-
vent mettoient les alliés dehors. Mais, enco-
res que nos armées ne soient pas si grosses, nous sommes forcés de faire de plus grands enclos, pour recevoir la cavalerie, l'infanterie, et le bagage qui est en grand nombre ; et si on attaquoit par derrier nos camps fortifiés , et que voulussions separer nostre armée par l'enclos et entour de nostre camp, le rempart
ou fermeture ne se treuveroit bordé que de
trois ou quatre rangs; et venant ledict rempart à estre attaqué par des bataillons en ordre et espais en picques , ceux du camp seroient emportés , d'autant que chacun demeurant en sa poste , n'estant que trois de front, ils ne pourroient resister à un si grand bataillon. | Lu Il est donc mieux, puisqu'on est contrainct de faire un grand enclos, de garnir les flancs d'hommes, et border le rempart de quelques uns, et mettre les gens de pied en bataillon quarré à cent pas du rempart, pour survenir
‘à l'assaut : etest croyable que ceux-cy arri-
vant après que leurs ennemis ont beu toute la salve des flancs, et qu'ils ont passé un fossé , qu'aisément ils peuvent tuer les temeraires , et repousser ceux qui seroient montés et entrés dans le camp. La cavalerie, qui doit estre en bataille dans l’enclos, venant à sortir par les espaces gardés vuides entre les flancs et le rempart, et venant à charger les bataillons qui assaillent en flanc, ils font un grand eschec, rompent leur furie; et si la cavalerie se treuve chargée , ils sçavent leur retraicte par d'autres espaces conservés vuides entre les forts et les remparts; et y a beaucoup d'apparence qu'ils feront soufirir de la honte aux assaillans. :
A la verité, l'ordre des Espagnols est fort, qui entournent leurs armées marchantes de triples chariots enchaisnés les unS aux autres, dans lesquels sont enclos trois grands corps d'infanterie de cinq mil hommes chacun , et leur cavalerie en seureté au milieu d'eux, les
fronts herissés de picques, garnis de bandes
de mousqueterie ; tellement que les armées
fortes de cavalerie ne sçavent comme atta-
quer une telle ordonnance : d’enfoncer les
bataillons de picques par le front, c'est se
precipiter , et, après les premieres charges,
ed
pliant ou manquant , le danger est que la caxalerie qui estoit couverte de ces corps d'infanterie , ne sorte , charge, et emporte ceux qu'auparavant qu'ils se fussent hasardés en une telle folie ils n'eussent osé regarder.
+ ‘Mais ÿ ayant moyen par tout aux bons ca- Pitaines, ceste ordonvance se pourroit altaquer en ceste farme. Il faut separer cinq mil chevaux .en trois, les accompagner chacun de trois couleuvrines et autant de moyennes, -auxquelles il faut doubler l'attelage pour les
pouvoir mener et retirer au trot, selon la ne-
_cessité ; il faut que chacune de ces trois parts ait de l'infanterie garnie de picques et; de mousquets , ‘le plus grand nombre qu'il se -pouira; puis faudra paroistre la premiere troupe de cavalerie au front des picques, et tirer leur artillerie, avec apparence de vouloir aller à la charge , toutefois sans s'approcher de si près qu'ils y puissent estre contraincts par la course de l'infanterie espagnole. Et en mesme temps, les deux autres esca- -droeas de la meilleure cavalerie, avec les «pièces , doivent couler su le derriere, menant l'artillerie au trot, tirer dans les chariots, et après deux au trois volées , marcher a grand pas avec des escadrons de picquiers, lesquels fourniroat pour rompre les chariots qui se voudront rallier après avoir esté rompus de l'artillerie. Et en mesme temps, la cavalerie par les espaces vuides, flanquée de keurs picques, ehargera ; et peut-estre les premiers s'y treuverent trop empestrés , ‘parce eu'il est à croire que ces grands corps de pioques ne faudront de tourner aux bresches des chariot. Et pour eviter (si la cavalerie estoit repoussée ) qu'il n'en ensuivist quelque desordre , à cause que celle des ennemis, qui estoit au couvert dans les escadrons, voyant plier, sortiroit sur ceux qui se retireroient , faut que l’un des trois corps que jay dit cy-dessus, de cavalerie françoise, fasse ferme ; et , s'il advient que la cavalerie ennemie sorte sur le desordre, la charger en flanc. Or est-il à croire que la cavalerie espagnolc, qui n'est si bonne que la françoise, éeroit aisément repoussee. Que si le corps des picques qut seroit à la teste faisoit mine de vouluir secourir les flancs, lors la cavalerie qui avoit premierement paru avec de
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l'infanterie, pourroit attaquer à la teste. Et à la vérité, si les armées espagnoles estoient dans les grandes plaines de Champagne, les armées françoises , plus fortes de cavalerie, menant des couleuvrines au trot, sans les approcher si près qu’elles peussent estre en gagées, tirant tantost dans un flanc et puis dans un autre , il est mal aisé qu'elles n’entrassent en desordre.
Roys, princes, faites-vous capitaines, et travaillez : qui s'accoustume à s'appuyer est boiteux sans baston : si vos naturels vous y contraignent, apprenez de vous servir de plusieurs et non d'un seul, à ce que son courroux , sa passion, n'assubjectissent vostre naturel à ses imperfections, et vos armées à ses maladies. Il ne manque de capitaines ny de conseillers de roys; plus vous en employez, et plus d'honneur. Si le conseiller est seul, il s'attribue l’heureux succès , donne le blasme des contraires à son maistre; si malade ou coatrainct de s’absenter, il conseille la retraicte, ou de n'entreprendre , à ce que personne n'empiete son maistre et sa faveur , et ne donne moyen d’acquerir honneur à quelque autre. De plus, il y a peril qu'avec tant de credit à n'entreprenne, ou ses successeurs, sur les roys leurs maistres et bten-facteurs. -
Les grandes armées se ruinent en peu de temps par defaut d'argent , de vivres, ou par maladies, mescontentemens, necessités om butin des soldats. Il servit bon se tenir au commencement sur la deffensive , laissant jetter le feu et l'argent à ses ennemis, et, lors qu'ils viennent à decliner , se faire fort et en treprendre. |
L'empereur , aucunement vengé du siege de Metz par la prise de Therouane , afligé de grarides maladies, diminuéd'esperance, d'ambition et de vengeance , juge qu'il falloit laisser jetter le feu aux François, dont l'armée ne duroit que quatre mois, à la fin desquels il se rendroit le plus fort à son tour , et em auroit l'honneur , premeditant sa retraicte en Espagne. Fu
[1554 ] Le roy, voyant l'armée de l'empereur congediée , au printemps assemble la sienne, et la separe en trois par l'advis da connestable , qui en retient la moitié, donne le reste au prince de La Roche sur. Yon et de
Nevers. Il employe les princes du sang, commençant à craindre la faveur de M. de Guise et finesse du cardinal son frere, aucunement maintenu par la duchesse de Valentinois, qui avoit fait payer la rançon de M. d’Aumale, son beau-fils, par Sa Majesté. M. de La Roche sur Yon deffait deux cens chevaux, court et pille l’Artois, M. de Nevers les Ardennes | prend Haussimont, Bohain et autres chasteaux :
le connestable, avecla principale force, gagne Mariembourg , où le roy et toute son armée se joiguent proche Dinan. Bovines pris, rasé,
et faite bresche peu raisonnable au chasteau de Dinan, quoy que l'infanterie donne froi-
dement , ils se rendent le lendemain ; et demanderent le sieur de Tavannes, mareschal
de camp, pour escorte, l'ayant remarqué sur la bresche avec M. de Montpesat, le jour de l'assaut, après que les soldats furent repous-
sés. L'empereur, passé le printemps, traicte
le mariage de son fils avec la royne d'Angleterre, craignant que le roy assiege Namur. Au mois de juin 4554 il mande son armée sous M. de Savoye ; le roy la fait retirer et passe la Sambre, brusle Bohain, Mariemont et plusieurs beaux bastimens , en vengeance de l2 royne d'Hongrie qui avoit bruslé Folembret, À l’accoustumée l'armée de Sa Majesté diminue , environnée de grandes garnisons du Quesnoy , Landrecy, Valenciennes, Cambray, celle de l’'emperenr augmentée de denx mil pistoliers. M. de Savoye s'approche du roy, avec resolution de le combattre par surprise de nuïct ; il treuve l'armée veillante par le sieur Tavannes, mareschal de camp , logeant en prevoyance et dexterité. Il soustint l'effort avec sa compagnie , jusques à la pointe du jour , en st bonne mine , qu’il n’y perdit qu’un homme , donna temps à M. le connèstable de se mettre en bataïlle. Le jour fait voir M. de Savoye accompägné de huict mit chevaux près de- Velly ; ayant tenté toute la nuïict la
bataille ;-le sieur-dè Tavannes eut l'honneur
de l’avoir'empesché et conservé l’armée. L'inimitié des Frânçois fait que'l'empereur se reconcilie avec l'Anglois.
Ceux qui bruslent les bastimens sont plus meschans que les Turcs, lesquels laissent
Saincte Sophie à Constantinopte , et les palais gemsvois à Pere’; les Huguonots ont bruslé Les
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aux edifices et architecture, tient de l'an-
cienne barbarie des Gotset Wandales. Le roy se.
pouvoit vanger du bruslement de Folembretsur
leshomnmies et non sur les pierres : cela est à blasmer, tant à la royne dé Hongrie qu'à luy.
Encores que les edifices se doivent peu ésti-
mer, la ruine en estant pronipte, laquelle advient de soy si elle n'est procurée d’autruy, l'immortalité en est vainement pretendue : les bastimens demeurent, le nom des cônstruc-
teurs s'oublie; et quand ils dureroient, ce n'est gloire aux hommes, non plus que d'avoir un bon cheval ou une belle robbe , qui sont des parties hors de nous : la reputation
gist aux belles actions ; s'il y avoit honneur à’
bastir , il appartiendroit aux maistres maçons et architectes. C'est une maladie qui se guerit par raison et qui porte son chastiment avec soy ; et faut considerer qu'il n’y a plus _ simmetrie et architecture que le ciel,
tous chemins sont allées, que tous couverts peschent le soleil et la pluye. Nous voyons les beaux edifices bastis dès anciens ès mains estrangeres , hors de leurs familles ; ainsi 44viendra-il dés nostres. Autant de part ont les paisans qui entrent aux bastimens que les maistres; cinquante ans passés ils y auront
mesme droict ; la nature fait une habitude de
mauvaise accoustumance. Tel est en peinè
#95 eglises de France : cruauté qui ne pardonne
qui n’a plus de procès , plus de bastimens à : construite , prenant plaisir de se faire des af- :
faires. Un bastiment n’est jamais si bièn fait
qu'il ne s’y treuve à redire ; mesmes ceux des : roys leurs laissent regret de n'avoir fait mieux; ,; plusieurs voudroient avoir l'argent qu'ils leur
ont cousté , pour rebastir d'une autre façon.
Quand ils sont parachevés ils sont mesprisés ; les façons en changent tous les) jours, les François les voudrbient changer come leurs habillemens ; et quand ils soñt faiéts se vendent par décret, dont se méquent ceux qui les achetent , n'estans aux ventes des terres pri-
” sés. C'est grand heur de trouver sa maison
faicte , et sagesse , estant mediocrement logé, de vaincre par raison la mäladie de bastir.
Pour loger une armée fâut choisir la place de bataille , y placer de l'artillerie et les corps d'infanterie , et sé doit couvrir Ja teste d’icelle de-trois. logis d'arquebusiers à cheval ( dônt
Là
la perte est indifferente ), soustenue d'un logis de cavalerie legere : le gros des chevaux legers ne doit estre du tout devant, seulement un peu advancé de costé et d'autre de la place de bataille, logés au flanc d'icelle, pour n’estre Contraincts par retraicte precipitée de descourager l’armée. Deux cens arquebusiers à pied barriqués à mil pas devant la place de bataille servant à retirer tous les petits logis tant d'arquebusiers à cheval que des chevaux legers : et quant à eux, s'ils peuvent, à la faveur des hayes ou ruisseaux se sauvent, sinon combattent dans leurs forts ou eglises , sans que l'armée soit obligée à les aller soudainement secourir, et avant avoir recogneu les ennemis, pour ne changer l'ordre arresté , et qu'ils ne soient contraincts de quit
ter l'advantageuse place de bataille pour en prendre une que l'advanture et le secours * forcé auroit produite. Et vaudroit mieux laisser defaire ces deux cens arquebusiers, estant sur la deffensive, que deplacer mal à propos. La cavalerie legere ne se doit advancer ny s'engager pour combattre en gros, sous esperance de secours, puis que ce seroit ruyner l'armée de deplacer pour aller à eux : et quand les ennemis sont bien recogneus, les troupes se peuvent lors advancer , selon {a quantité qu'ils sont.
- S'il faut venir au combat, choisir les lieux advantageux , pour, quand l'armée sera ensemble , donner temps d'aviser s’il sera bon quicter la premiere place de bataille pour aller au combat et suivre les ennemis : les bagages, les vivres doivent avoir leur rendez-vous à l'allarme , aux deux coings derrier la place de bataille, sous les prevosts de camp, dehors de tout embarrassement. Le general doit estre au milieu de l'infanterie , ou tout contre la place de bataille ; la gendarmerie doit estre logée derrier ladicte place, ayant les deux flancs couverts de deux regimens de gens de pied barriqués, deux logis d'arquebusiers à cheval et un de cavalerie legere advancés sur les costés qui couvrent le flanc desdicts regimens de gens de pied , auxquels ils se retireront à l'allarme ; et tous tiendront ferme à la faveur des logis des gens de pied, jusques l'ennemy soit recogneu. Les corps de cavalerie n'auront leur rendez-vous à l'alarme, ains
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à la place de bataille advancée, où ils iront droit sans reculer. Les petits quartiers se mettront deux ensemble, chargeront fort et foible tout ce qui se treuvera d'ennemis entre la place de bataille et eux. L'ennemy recogneu, on peut aller au secours du quartier attaqué, selon l’ordre que donnera le general ou mareschal de camp ; et chaque regiment de ca— valerie fera recognoistre, aussi tost qu'il seræ logé, par quel chemin il se rendra à la place de bataille; et sera pris garde par les prevosts que les entrées de la place de batañle par derrier ne soient embarrassées de bagage, à ce que les regimens de cavalerie puissent aller en leur place.
L'armée qui s’arreste à assaillir un logis d'infanterie donne un grand advantage à ses ennemis : s'ils s’apperçoivent que ce ne soit toute l’armée, le general, le mareschal de camp et mesmes l'armée y peuvent aller, après avoir fait reconnoistre le derrier et les costés jusques à une lieue de là, pour entreprendre avec prudence sans poursuivre follement : où il y a vallons et païs couverts, ordinairement il fait mauvais sortir sur l'entreprise de son ennemi. Le mareschal de camp logé à la teste proche la place de bataille , un chef suffisant à l'arriere-garde , les armées estans proches, il doit avoir cent ou deux cens hommes à cheval, considerant la contenance des ennemis, d'autant que, les logis estans escartés, aucuns ont entrepris autrefois de gagner la place de bataille avant que les trouppes puissent estre assemblées. Pour à quoy pourvoir, les sentinelles et les batteurs d'estrade se doivent redoubler la nuict, prendre garde qu'il n’y ait rivieres qui empeschent les troupes de venir à la place de bataille ; considerer que s'il faut qu'ils filent de nuict à cause des mauvais chemins, ils y arriveroient tard. Et leur seront monstrés les chemins les plus larges plustost que les plus courts, pour les venir esplaner ou faire ponts, s'il y a temps. Il est mal-aisé de trouver logis au large et logis de guerre ensemble; le mareschal de camp ne doit avoir consideration qu’à la seurté de l'armée , non à la faveur ni exemption de villages , ny à loger au large les capitaines qui se plaignent d’estre serrés ; les loger en gens de guerre : il vaut mieux ( plustost que se
perdre) dire comme le prince de Parme, Crepa chi voglia; vaut mieux armée harassée que defaicte. Pour se rafraischir il se faut esloigner des ennemis, prendre logis couvert d’une riviere, favorisé d’un bois où l’on mette l’infanterie; et là encore on ne doit separer les quartiers en deux par rivieres où chemins inaccessibles. Il vaut mieux camper que d'estre mal logé : envie, calomnies, querelles n’abandonnent le mareschal de camp , qui doitestre accompagné pour resister à ces inconveniens.
= M. de Mayenne soustenoit qu'une armée composée de quatre mil chevaux et dix mil hommes de pied pouvoit resister à une trois fois plus grande; ils’apuyoit sur l'advantage des logis, et disoit qu'un camp fortifié du travail de buict heures ne pouvoit estre forcé au combat. La demonstration estoit que promptement il faisoit une fortification en tenaille, et pointes qui flanquoient l'un l’autre; qu'il falloit mettre des escadrons de cavalerie et des bataillons d'infanterie dans le camp, en mesme ordre qu'ils se mettroient en campagne; que ces fortifications se peuvent def. fendre par quelque quantité de mousquets et escadrons volans desbandés , sans toucher au gros de l'ordre ; que si les ennemis venoient à teste baissée pour gagner ce retranchement, la mousqueterie des poinctes et l'artillerie leur feroient un grand mal, principalement si ces pointes avoient quelque peu de fermeture de tous costés; et les ennemis voulant forcer les courtines ( quand bien ils en viendroient à bout, ce qui est mal-aisé ), ou il fant qu'ils demeurent dans les courtines fortifiées , ou qu'ils passent outre : s'ils font sejour dans lesdictes courtines, ils sont accablés des mousquetades des pointes, se pouvant les soldats là mis secourir les uns les autres sans le desbandement du gros ; et s'ils passent outre desordonnés, c'est leur perte entiere, d’autant qu'ils treuvent les bataillons en ordre et la cavalerie en estat pour charger advantageusement ceux qui seront passés. Estans desordonnés d'avoir passé les retranchemens , n'es
tans assistés de cavalerie, qui n’y peut passer, ils seroient! chargés par flanc et 'par teste de la cavalerie ennemie, et facilement deffaicts. Tellement qu'il n’y a moyen que cette grande force puisse forcer_ceste [mediocre,
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et ne se peut avoir espoir pour les ennemis qu'au deslogement de l'armée, lequel se peut tousjours faire de nuict, après avoir fait recognoistre un lieu de forte assiete , que l’on peut gagner avant que les ennemis soient advertis.
Ainsi fit M. le duc de Parme à Codebec, deslogeant à dix heures du soir; et se rendit à six heures du matin enun lieu plus fort que celuy-là où il estoit, quoy que ceux du roy de Navarre s'en aperceussent. Mais deux incommodités se presenterent à eux en ce deslogement : quelestroupes logées au large ne sont si soudainement adverties; puis la doute de quelque stratageme , et de tomber par les tenebres dans le piege des ennemis ; qui à la verité se pourroit faire, disposant la mousqueterie de telle façon, et les piques, que ceux qui suivroient de nuict se mettroient en peril et entre les mains de ceux qui auroient fait ceste feinte. 0.
L'empereur, pour resister aux. François ; fait espouser Philippe son fils à Marie, fille de Catherine, royne d'Angleterre, tante de Sa Majesté, premierement mariée à Artus, qui la laissa vierge de douze ans. Depuis, Henry, roy d'Angleterre, l'espousa, et la quitta pour Anne de Boulen, dont il fut excommunié de Clement septiesme, et pour ce sujet se declara chef de l'Eglise en son royaume, y establit le lutheranisme. Il eut Elizabeth d'Anne de Boulen, qu'il surprit en adultere et lui fit trencher la teste. Il se remarie pour la troisiesme fois, dont nasquit Edouard sixiesme par l’advis des ducs de Sommerset et Nortombellande , qui, voyant Edouard sixiesme prest à mourir , lui font declarer Jeanne de Sufolc, sa cousine, heritiere du royaume ; et luy donne le duc de Sommerset, son tuteur , un de ses fils, pour estre roy, faisant, au jeune enfant Edouard, desheriter Marie et Elizabeth. Marie, secourue des forces imperialles et de l'assistance du peuple , regagne Londres et la couronne , fait trencher la teste à Jeanne et à Guifort son mary, qui avoient esté coronnés à Londres, fit mourir le duc de Nortombellande, auteur de la revolte, restablit la religion catholique, espouse Philippe d'Austriche, assoupitl’elevation practiquée par Elizabeth sasœur, qu'elle constitue prisonniere. Les conditions du mariage duroy Philippe estoient de n estre
après advint la mort de Marie et le regne d'Elizabeth, fille d'Agne de Boulen, qui remit sus le lutheranisme.
Les roys ny les puissances, leurs dons et grades, punitions et cruautés , ne changent la religion des gens de bien, qui encore moins doivent estre d’une religion et faire profession d’une autre ; autrement c'est craindre les hommes plus que Nostre Seigneur, qui menace ceux qui le renient de les renier devant Dieu son père. Admirable fragilité humaine!
les Anglois en trois ans sont lutheriens , puis watholiques, et après lutheriens : cent mil personnes estoient heretiques à Gand et Anvers ; iceux , estans pris du duc de Parme , se firent tous catholiques : les saincts n'en convertissent tant en un jour par predications, que les forces humaines en font revenir à l'Eglise. La difference est en la conversion volontaire et forcée : sont secrets de Dieu, scrutateur des cœurs des hommes ; les peuples suivent les religions des souverains. Les Turcs ne permettent le schisme; bien consentent:ils aux chrestiens et juifs de vivre parmy eux : les princes d'Allemagne impudemment blasment les roys de ne vouloir souffrir deux religions, eux qui n'en veulent qu'une dans leur païs souhaîttent ailleurs les revoltes qu'ils craignent chez eux.
‘ Les femmes regissent incommodement : les royaumes ne sont comme les possessions et heritages, auxquelles elles peuvent succeder : les roys sont créés pour servir aux peuples, qui peuvent estre sans roys , et non les roys sans peuples ; ils sont obligés d'aller à la gucrre , exercer la justice ; les femmes en sont incapables. Si elles sont roynes, l'estat de connestable et 'de chancelier se, peuvent donner aux femmes; leur domination est pleine d’inconstance , subjecte à estre oppressée , et ne s'en treuve gueres dont le regne ait reussi comme celuy d'Elizabeth d'Angleterre , à lequelle tous les heurs et bonne fortune du monde sont advenus , ayant regné en longue et heureuse paix jusques en l'année 1603 , qu'elle est morte en son lict, nonobstant qu'elle fust née d'illegitime mariage, excommuniée, declarée bastarde, sa mère justiciée pour adultere, ayant maintenu sa paix
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maistre du royaume qu'après sa femme : tost |
par la guerre de toute l'Europe, fait des cruautés incroyables , fomenté , nourry des rebeilions en France , Espagne et Flandre. Ce n’est le premier de ceux qui, nourris au sang , sont parvenus par moyens illepitimes , et nonobstant leur injustice ont esté en longue prosperité. Ne t'esbahis si durant cette vie souvent tu vois prosperer le meschant ; ä en est une autre ; et ne peuvent moins les potentats vicieux que d'avoir un peu d'heur en cette cy, qui est la recompense de quelque bonne œuvre qu’ils ont faicte ; plus heureux sont les affligés battus de tous malheurs, qui patiemment attendent le salut eternel.
Ce regne feminin advance les beaux, les mignons , les bien-parés ; naissance de toutes voluptés, balets, masques, impudicité, ingratitude, cruauté, vengeance, division, et partialité ; advançant les impudiques hommes et femmes, au prejudice des capitaines, sçavang justiciers et gens de valeur. Non qu'il n'y ait de l'exception , et ‘qu'il ne se treuve de vertueuses roynes, au contraire de celles de Naples et autres qui ont gouverné dans leg voluptés. Et, quoy que ce soit , elles font de telles fautes et desordres , que non-seulement ils sont mal-aisés à r ’establir, mais aussi sont de mauvais exemples suivis par leurs successeurs. ;
Caton, ayant cognoissance de l'estat de la republique de Rome , que la liberté estoit o primée sans remede, voyant que l’imprudence du peuple tramoit le lien de leur oppressiop , corrompu par pernicieuse liberalité des empereurs , lesquels , pour les commandemens continuels et victoires obtenues, avoient gagné le cœur des soldats, pour supporter leur 1yrannie , de laquelle ils tiroient profit , conscilloit à son fils de ne se mesler aucunement des affaires publics, tant pour ne les pouvoir remettre en meilleur estat , que pour le danger auquel il couroit, sans aucune utilité pour luy, la vertu n'estant recompensée selon son merite. Quand en un Estat la principale puissance se porte aux desordres , et que d’iceluy les ofliciers , les mignons , les grands et les gens de guerre en vivent et en tirent utilité, à laquelle ils sont interressés , que peut faire un particulier , ny une foible "partie de l'Estat, sinon de se perdre et allumer des guerres et
(4554] des malheurs à la ruyne da general, et de soy-mesme , sans profit ? Et ne sert de monstrer les inconveniens que ce gouvernement nous amenera , que la pieté est renversée , la justice , les pardes, estats et charges en vente ;
les peuples aflligés par imposts , les gens de
bien chassés et esloignés , les incapables et meschans preferés ; les deniers , les finances desrobées, le public abandonné pour le particulier ; chacun ne se souciant du bouleversement de tout, pourveu qu'il obtienne ses interests. | Ainsi que Cesar, passant le Rubicon , se propose que , demeurant en son devoir dans le gouvernement des Gaules, c'estoit le bien de la republique , son danger et peril particulier demeurant dans l'ordre d'icelle ; passant la riviere du Rubicon, confin de son gouvernement, pour porter la guerre à Rome, c'estoit le commencement des maux de tout le monde :
il prefer4 son salut particulier au general ; si, après la mort des roys, les favoris eussent voulu r’establir l’ancienne regle de l'Estat, et se contenter de mediocres bien-faits , ils croyoïent que e’estoit le commencement de leurs perils, et qu'il valoit mieux pericliter tout le reste ; tellement qu'aucuns ont choisi de‘maintenir la desolation du public , acquerir grande quantité de places, armes puissantes, interesser les plus grands à leur particulier, regner par h foree : ee qui leur est facile lors qu'ils possedent la supreme puissance. :
+ Si est-ce que de nostre temps les favoris du roy Louys XII , ayant pris ceste voye , ont failly à se perdre , et ne se sont sauvés que par l'impradence des trois quarts de la France eslevés contre eux , tellement que ce sont effects qui ne reussissent pas tousjours , ainsi qu’à Cesar par sa valeur, et à eux par Ja sottise de leurs adversaires inéxperimentés, femmes , jeunes gens , guidés par la presomption , incapables de donner conseil ny d'en recevoir, sinon de ceux qui les gouvernoiïent et trahissoient. Or , est-il que du mal qu’on leur vouloit ils ont tiré leur bien , soit par la volonté de Dieu , hasard de la fortune , imprudence de leurs ennemis , et impuissance des gens de bien à se faire croire aux jeunes princes en la conduitte des affaires , lesquels estans appuyés d'un si grand party, sont suc-
RÈGNE DE HENRY IT
“combés par leur faute : qhi mal commence ;
mal finit. Et il est advenu que ceux qui ont auparavant pris les armes pour le bien de l’'Estat, contraires à iceluy, ont fait paroistre qu'ils ne s’aydoient de cespecieux pretexteque pour leur interest ; car non seulement ils l'ont abandonné, ains en ont fomenté la perte, donnant hardiesse de monter à ceux qui n'’osoient regarder en asseurance le pied de l’eschelle. Qui sera fait impudent ou impradent , qui voudra r’allumer un feu dans ‘le [milieu dès tourmentes dans lesquelles il s'ensevelira sans profit , et ne servira que d’huile dans les flames, à la ruyne generale du peuple, qui ayme mieux souffrir toutes les incommodités et ruynes, qu'une guerre entreprise en une impossibilité ; et faut chercher de vivre dans l'Estat, sans penser maintenant que l'Estat puisse revivre par nous. Dieu n'estil pas assez puissant pour changer le mal en bien? ne serons-nous pas assez patiens d'endurer que par iceluy nos pechés soient expiés ? Quand bien une tyrannie absolne seroit establie (ce qui n’est pas encore), et que la medecine seroit pire que la maladie , laquelle seroit sans remede, pourquoy la chercher, puisque les ingrediens employés à ceste guerison apporteroient d’autres plus grands mconveniens? « Aucuns experimentés diront qu'il n'y a qu’à tenter , qu'un simple progrès des armes peut changer la volonté des peuples. Qu'ainsi ne soit! Plusieurs advouent que si l’admiral de Chastillon , des quatre batailles qu'il a donné aux roys, en eust gagné une, il estoit en voye de changer l’Estat ou la religion; et en ses dernieres entreprises iceux remarquenb pla— sieurs fautes : que si une ou deux ne fussent point esté, il y a grande apparence que l'on fust venu au bout de ce dernier dessein. Mais quoy ! qu’appellerons-nous fautes? Toutes et quantes fois qu’il se fera une entreprise semblable, et par telles gens sans conseil!, il ne manquera d'y en avoir, ou peut estre de plus grandes. Cognoissance de la puissance de Nostre Seigneur, lequel esblouit et obseurcit, empesche de s’ayder ny conseiller aux extremités, et mesme reduit les entreprises les mieux premeditées à rien par evenemens impreveus, lorsqu'il cognoist les cœurs des en-
| trepreneurs, Et si leur dessein eust reussi, e£
que tant de’chefs fussent esté contentés des gouvernemens, places et argent qu'ils demandoient, la dissipation de l'Estat et la ruyne du peuple estoit sur le tapis, nommement si le principal d'entre eux n'eust conservé l'estat royal, en s'opposant aux injustes demandes qu'eussent fait ceux qui y estoient entrés pour leur propre interest seulement.
ÿ Reste à voir si nous pouvons profiter en nous mesmes de nous employer pour le public : l'ancienne opinion de plusieurs est que l'ingratitude en est la recompense , si ce n’est que nous la voulions prendre en ce que les actions vertueuses nous satisfont ; parce que, de s'attendre aux gratifications des superieurs , faudroit qu'ils fussent autres qu'ils ne sont , avoir de long-temps gagné leur amitié, ou estre parens de ceux qui les gouvernent, ou du tout adherans à leurs opinions, quelques injustes qu'elles soient, ce qui est indigne des gens de bien, et d'autant plus de ceux dont la vieillesse leur a appporté cognoissance de la cour, qui devroient estre mocqués et mesprisés s'ils perdoient leur liberté , et ne pourroient profiter à l'Estat, moins à eux. De là il faut inferer que Caton avoit raison , et les gens de bien à imiter ses admonestemens , estant la France en pareille decadence qu'estoit l'empire romain lorsqu'il conseilloit son fils. Au mariage du roy Philippe et de Marie d'Angleterre , les Anglois monstrerent tant de fiance , servitude , et impuissance de celuy qui espouse leur royne, que cela servit à rompre le mariage d'Henry troisiesme avec Elizabeth. Aux grandes negociations se doivent voir les livres qui traictent de choses semblables ,; pour se resoudre ; le temps rarement change les mœurs des peuples. L'entreprise de Genes estant proposée à M. du Mayne, à moy ct à d’autres nos amis, pour changer le gouvernement et remettre l'estat populaire au-dessus, fut retardée et rompue par la lecture de leur inconstance et legereté passée. ne.
. L'empereur, après le mariage de son fils, arrive en juin en son armée ; le roy fait revue de la sienne près de Crevecœur, part pour aller aux frontieres d'Artois, en crainte des Anglois nouvellement alliés de ses contraires, pour, attaquant wge place, contraindre l'em-
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pereur au combat. Ranty choisi est assiegé , l'empereur’ vintau secours ; les armées l'une devant l’autre, un vallon en forme de fossé large de cinquante pas entre deux. L'empe-— reur retranché a Ranty à sa maix gauche, à sa droite un bois continuant de son armée jusques à celle du roy. Sa Majesté juge ce bois d'importance , lequel gagné il s'y pourroit placer de l'artillerie pour battre l’'empereur et le faire desloger de son assiete. IL donne la charge de ce costé à M. de Guise ; le connestable ne peut estre en deux lieux.
L'avant-parde, pour mieux assieger Ranty, estoit separée d’un ruisseau, sur lequel il faisoit faire plusieurs ponts, et n’estoit gardé ce logis delà l’eau, que pour empescher l'empereur de le prendre et envitailler Ranty. M. de Guise fait passer de nuict à la teste du bois trois cens hommes, moitié picquiers, moitié arquebusiers, partie embusqués. L’empereur y fait donner devant jour; ils ne s'apperçoivent de l'embuscade ; chargés devant et derrier, se retirent à Ja faveur de la nuict , rapportant à l'empereur plus grande troupe qu'elle n'estoit au bois.
Le treiziesme d'aoust 1554 la batterie de Ranty redouble, l'empereur craint la honte de le voir prendre devant luy, resout de gagner ce bois en gros, sans s'obliger à la bataille, pour le retranchement et vallon qui l’empeschoit ; juge l’armée du roy occupée à la batterie , divisée avec son avant-garde d'un ruisseau ; le païs estroit, fait marcher quatre mil arquebusiers italiens et espagnols, quatre pieces de campagne pour gagner le pont, et deux mil lansquenets, couverts de deux mil reistres soustenus de douze cens chevaux legers. Le comte Wolfgang leur chef avoit eu charge sous Albert de Brandbourg quand il prit M. d'Aumalle : cela l'encourageoit; estimant ses pistoliers des diables noircis , se vantoit de passer sur le ventre de toute la gendarmerie françoise; presomptueusement porte en sa cornette un renard mangeant un coq.
M. de Guise advertit le roy qu'il mist son armée en bataille à une arquebusade du bois.
Le connestable repasse le ruisseau, commande à ce qui est proche du roy. M. de Guise, par l'advis du sieur de Tavannes, mareschal de camp, place et fait marcher
quatre cens chevaux legers, le reste d'iceux estant sous M. d'Aumalle de l'autre costé du bois, pour estre preparé à tous evenemens :
ces quatre cens chevaux legers soustenus du sieur de Tavannes , avec sa compagnie bardée des premieres bardes d'acier qui s’estoient veues; le guidon et les archers de M. de Guise soustenus du regiment de gendarmerie dudict sieur. D'abordée les trois cens arquebusiers sont renversés et le bois gagné par les quatre mil Espagnols et Italiens , à la chaleur que leur donnoit les deux mil reistres costoyans le bois ; commencent à tirer du bord d’iceluy en la plaine, où estoit en bataille l'armée du roy avec les Suisses, Italiens et François. M. de Guise fait charger les quatre cens chevaux legers du regiment de M. de Nemours : ils sont renversés; le baron de Curton et les chefs tués par les reistres.
> Le sieur de Tayannes fait charger Forges son guidon avec celuy de M. de Guise dans ce gros, qui eurent pareille fortune et les chefs tués; ce gros escadron perce toutes les bayes de cavalerie qui se presentent. Le sieur de Tavannes r'allie les deffaicts, les place derrier sa compagnie, choisit le temps , charge moitié en flanc et en teste , n'ayant que sa compagnie seule et ses r’alliés si à propos, que ce gros escadron aucunement desordonné des charges precedentes', il le rompt, les emporte , et son cheval estant tué, fust remonté par les siens dans le milieu d'eux, et les suivit si courageusement , qu'il semble que ceste compagnie vainque toute l'armée , parce que les reistres se renversent, et rompent leurs chevaux legers qui les suivoient après leurs lansquenets. L'infanterie espagnole , voyant le desordre, se retire en fuitte, poursuivie de l'infanterie royale, qui donne après eux dans le bois. Tout est suivy par le sieur de Tavannes, soustenu de M. de Guise, MM. de Nevers et Bouillon, jusques sur le bord du vallon, passé en confusion par les fuyards favorisés de l'artillerie de l'empereur. Quatre pieces des Imperiaux gagnées, cinq cornettes deffaictes, dix enseignes de lansquenets la pluspart tués , le sieur de Tavannes demeure à Ja teste.
. M. de Guise essaye luy oster l'honneur ; il s'en pare courageusement en ces mots :
« Monsieur de Tavannes , nous avons fait la » plus belle charge qui fust jamais. » Ledict sieur de Tavannes, ne luy voulant advouer qu'il y eust esté, respond : « Monsieur, vous » m'avez bien soustenu. » Après , M. de Guise luy mande qu'il s'allast rafraischir , qu'il en avoit besoin , desirant que son escadron demeurast à la teste. Le sieur de Tavannes fin respond qu'il est en la place que Dieu et son espée luy avoient acquise. I] envoye au roy la cornette du renard qui mangeoït le coq, qui denotoit les François, du mot galluws, devoir estre mangés par les renards allemands.
La defence en fut à propos pour le sieur de Tavannes, tant parce qu'il estoit bon François, que parce que les armes de Tavannes, du costé de sa mère, sont un coq. Il n'est besoin de raport; le roy, ayant tout veu de ses yeux, envoye querir le sieur de Tavanpes, lequel, l'espée sanglante devant toute l'armée , Sa Majesié s oste l'ordre du col et luy met au sien ; honneur qui a peu de semblables.
Le roy, sans suivre la victoire, se campe au lieu du combat, presente le lendemain la bataille à l'empereur, et se retire : Sa Majesté devoit suivre sa victoire ou prendre Ranty. Le vainqueur se vante d'une bataille, les vaincus n'advouent qu'une rencontre ; chacun s'attribue de l'honneur. Le roy dit n'avoir attaqué Ranty que pour faire venir l'empereur à la bataille , que l'ayant gagnée il se contente. L'empereur dit qu'il estoit venu pour lever le siege de Ranty, et qu'il en estoit venu à bout.
Les rencontres et batailles prennent leurs noms selon le grand ou peu d'exploit : les combats où le canon tire de part et d'autre sont nommés rencontres; le nom de bataille s'attribue à l'entiere victoire, conqueste du champ, artillerie, enseignes et bagages. Le doute est si le gain de quelques-enseignes et d'artilleries (les armées restans en presence, et celle qui a faict perte se retirant en ordre) se doit nommer bataille ; les opinions en sont diverses : la mienne est que ce nom de bataille n'appartient qu'à la route et perte entiere, et que Ranty n'est qu'une rencontre. Si
‘le roy eust cogneu son advantage , les tran-
chées de l'empereur n'estans parfaictes, Ja
victoire entiere estoit sienne; tant les premices infortunées des combats apportent d’espouvante et de dammage. Il faillit de ne suivre son bonheur, et l'empereur davantage, s'estant laissé vaincre pour avoir myparty s0n . armée d'un vallon, se tenant fortifié de l’autre costé ; qui estoit donner partie de son armée à son ennemi.
Les bardes d'acier, caparaçons, flancars de beufle, de mailles, servoient aux batailles anciennes , qui se demesloient avec l'espée et la lance; la peu de perils rendoient les combats longs. Tel a esté faict en Italie , les hommes et les chevaux si bien couverts, que de deux cens meslés ne s'en tuoit quatre en deux beures. Les grands pistolets rendent les bardes inutiles, et la meslée si perilleuse, qu'an chacun en veut sortir, faisant les combats plus courts, où l'on ne fait que passer soudainement; les hommes estonnés, le nombre des mourans et blessés font les victoires promptes. Les chevaux armés y seroient inutiles, à cause de la pesanteur des espreuves ; ils sont assez chargés de porter l'homme et ses armes, sans en porter davantage : neantmoins un chanfrain à l’espreuve et quelques paies au poietrai pourroient servir.
"Les armes de mailles » Cuyr bouïly , cotonhines, servoient aux anciens, lors queile fer estoit rare et les nations non disciplinées ; les lances, les espées firent inventer lescorcelctset salades ; les pistolets, les cuiraces, les casques à l'espreuve. Si les armes offensives continuent d'augmenter ainsi qu'elles font, par les longs pistolets, virolets, mousquets, poudreset balles artificielles, il sera necessaire d'inventer des defences. Les cuirasses battues à froid, trempées, se renforcent de quelque chose, non poar resister à ceste force extraordinaire.
Ceux qui ne veulent rien commettre à fortune ont renforcé leurs cuiraces, fabriqué des plastrons doublés de lames, leurs casques à l'espreuve du mousquet, se rendant incapables de servir dans les combats, estans combattus, enchaisnés et liés de la pesanteur de leurs armes : ïls deviennent enclumes immobiles, chargeans tellement les chevaux, qu'aux moindres accidens ils succombent dessous ; leurs courages , leurs entendemens travailtés, demy vaincus, n’hasardent, n’agissent,
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ai ne font rien qui vaille. Ceux qui s'arment sans espreuve ne veulent venir aux mains, ou en sortir bien tost, posans l'artifice au lieu de valeur ; c'est une copnoissance de ceux qui desirent bien combattre , quand ils s’arment bien et non ncommodément. La mesure entre ces deux extremités est d'avoir le devant des cuiraces, du casque, deux lames de tassettes et brassarts à l'espreuve de l'arquebuse, et quelques plastrons contre le mousquet; je dis le devant, pour n'apprendre à tourner le derriere ; et suffira que le reste des armes resiste à l'espée. Tous les soldats n'ont de bons pistolets chargés artificiellement ; ils n'y meuent la peine ny la despense ; et si l'espreuve susdicte ne sert contre les coups choisis et chargés à loisir au logis, elle resistera au common, du moins elle asseure les timides; la poudre, balles, cartouches, ne se chargent parmy les tumultes et transports, ainsi que les preparés au logis , qui emportent la piece. ll est impossible que les capitaines, dans les pesans casques et cuiraces frappés réiterément de leurs fers et agités du cheval, puissent faire leur devoir : la conception, l'imagisation, partie de l'esprit est si joincte au corps, qu'elle diminue par l'excessif travail d'iceluy. 1l est difficile à ces enferrés de de meurer en mesme assiete et sens rassis, de voir, d'ouir , de galoper , selon la necessité, laquelle voudroit que le general et le mareschal de camp volassent , ou eussent en mesme temps plusieurs corps pour ordonner par tout.
Les valeureux hommes de commandemens proposeront leur honneur au danger, et au milieu des arquebusades jettcront les armes si pesantes, qui les empeschent de comprendre , d'ouir et faire ce qu'ils doivent. Du moins faut avoir les yeux fort descouverts, porter une forme de bourguignotte , le devant à l'espreuve, avec la lame sur le front avancée
_pour couvrir le visage: si celuy qui com-
mande se veut ayder de casque et de plastron à l’espreuve du mousquet, il ne les doit
prendre que lors qu'il va à la charge. Affligé et combattu de ceste pesanteur d'armes, retournant des entreprises où j'avois esté, je
cherchois moyen de me descharger de ce faix sur le cheval, desscignant une grande selle d'armes à l'espreuve, dont je devant finist at
des espaules, avec un grand hausse-col à l'allemande à l'espreuve, portant ses moignons.
Et faudroit des pieces tenans à ladicte selle, qui fermeroient à crochet, et couvriroient le corps depuis le genouil jusques au dessus de la hanche: ainsi ledict cheval porteroit les deux tiers du poids de la cuirace, tassettes et calotes. L'incommodité seroit de pouvoir bien remuer les bras, sans empeschement de la selle, de laquelle on se pourroit dépestrer aisément si le cheval tomboïit, en levant les crochets qui fermeroient les tassettes ; et semble qu'à tirer du pistolet lesdicts bras n'ont pas grande peine. Ce n'est pas que je ne juge tes armes dont on se sert plus utiles et propres que ceste invention, que je faisois pour me venger de l'importunité de celles de maintenant. ;
Les armes de nos ayeuls estoient la lance, la hache , masse d'armes et l'espée : la derniere nous reste , les autres sont estimées de peu de valeur , tant pour estre les armes à Y'espreuve , qui ne se percentny enfoncent facilement , que pour estre l'invention de pistolets meilleure. Pour donner un bon coup de lance , l’homme et le cheval doivent estre forts et bons; au trot ny au galop il ne fait point d'effect ; il faut qu'il soit donné à pleime course, en beaux païs, les chevaux frais, le fer bien esmolu; l'arrest, et le cuyr qui l'arreste certain , la lance mediocre : si elle est trop forte , elle est craïnte de celuy qui la porte et luy fait plus de mal qu'à l’ennemy mesmes, et l’ayme mieux laisser couler à terre que la rompre; si foible (ainsi que ceux qui les redoutent ont accoustumé de les affoiblir et cheviller }, elle volle en esclats sans effect. Cinq ou six coups d'icelles souvent ne percent ni ne font aucun dommage, si ce n'est aux chevaux, là où (voyant l'invention de l'espreuve des armes) l'on commandoit de donner.
- Itse peut alleguer des difficultés aux pistolets ; la poudre , lx'balle , la pierre, le ressort , le canon, sont plusieurs parties dont le manquement de l'une rend inutile le reste ; qu'il faut que le bout touche , ou le coup est mcertain et de peu d'effect. Cela se peut alleguer pour disputer, non par raison : le
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milieu de l'éstomac et le derrier au dessous i
pistolet emporte le dessus ; il perce , il tre il porte la mort et ia crainte avec 80y; le plus foibles hommes, pourveu qu'ils ayent du courage , s’en peuvent bien servir, mesmes sur des meschans chevaux. Il seroit necessaire que les soldats portassent trois pistolets , et du moins deux : celay qui se met à la main allant à la charge n'émpesche plus; les deux autres se peuvent aproprier au long des selles, qui ‘ne nuisent à la bride , ny ne peuvent estre saisis des ennemis, qui ent autre chose à penser dans les charges.
‘: Quoy que l'on ait peu monstre” aux ftaliens l’inutilité.des lances , eux, pour y estre nourris et apris, ne les ont voulu quiter. S'il est force de s'en servir, il les faut mettre sur le flanc droict, pour charger danse flant gauche des ennemis , non en esperance vd.
passent au travers , mais pour Îles desordonner et faire tirer et descharger leurs pistolets. Pour preuve que les armes de feu d'aujourd'huy sont plus offensives et font plus d'effect que;la lance et espée des anciens , s'est fait plusieurs combats en Italie avec les armes anciennes , qui duroient trois et ve heures , et entre cinq cens il ne se tuoit pas dix hommes : le reste, bien armé contre les coups d'espées , ebamailloit sans effect ; maintenant une heure oste ou donne la victoire.
L'espée est une arme très-utile à tous, et principalement aux vaillans qui s'en sçavent ayder et se mesler. Les estocsnon tranchans ne sont si bons que les espées renforcées, bien afilées , qui servent de l’un et de l'autre, de donner dans le flanc des chevaux et du trenchant sur les visages et bras descouverts. . { La vraye monture du soldat sont chevaux d'Allemagne ou de France : ils ne sont delicats, ne bepayent point, et n’ont imperfection , sinon la bouche forte ‘(ce qui se peut corriger), et encores vaut-il mieux qu'ils l'ayent forte, que si, pour l'avoir trop tendre , ils estoient renversés. Les chevaux frisons, les roussins , despaïisés, exercités par. mesure quelque temps en a France, nourris de gerbes et de tous grains, chan-
gent d'estre et de courage, et ne doivent
rien aux autres chevaux ; le tout est qu'ils soient si forts que l'on puisse demeurer droict dans les combats. Les compagnies d’arque-
busiers à cheval servent pour couvrir le logis des armées, aller aux entreprises et faire des degasts, tirant à cheval ils ne font rien qui vaille; ils doivent estre contraincts de mettre pied à terre. Les mousquets sont necessaires parmy eux pour flanquer les escadrons : outre leurs armes, doivent porter des cordes et chaisnes pour enchaisner les chevaux et en faire hayes, si la necessité les contrainct. Ils sont grandement necessaires pour les advancer en de meschans logis , couvrir la cavalerie et luy donner temps de monter à cheval :barriqués dans les eglises à'demy lieue de la teste des armées, sont très-necessaires , pour, par leur perte (de nulle importance), empescher une surprise. Les carabins montés comme les chevaux legers sont utiles, servent des deux armes, et mesmement pour faire sortir la cavalerie , qui tient ferme de son advantage, s 'advançant et retirant à propos.
7 Qui charge à propos et en ordre est victorieux : les troupes mises en bataille en queue l'une de l'autre se renversent ; la peur jette les vaincus au milieu de ceux qui les soustiennent et les rompent : les assietes estroictes doivent estre considerées. C'est advantage de charger en flanc ; ceux qui vont au galop menent peu de gens desordonnés au combat :
marcher au pas, faire souvent des haltes, les capitaines estans en front et sur les pointes, les mareschaux des logis derrier , frappant les couards. Si le capitame ne charge des premiers et ne sert d'exemple , tout va mal : bien peut-il faire charger trente hommes devant luy, jeunes et valeureux ; autrement ils laissent Ja part du capitaine et n'efflorent qu'un coing. Les poltrons aisément se deffont des charges , tenant à bride à six pas des ennemis , et laissant enfoncer leurs com- Pagnons ; mais les charges au pas, au petit trot,, les font cognoistre tels qu'ils ‘sont, et leur font perdre l’artifice ; les derniers rangs les poussent mal-pré eux.
} Une douzame de braves, ayans de forts chevaux, dans un rang de trente, fendent les ennemis ; c’est ce que fait le coing de fer au bois ; sans essayer de passer”un à un, se serrer et fendre l'escadron ; ils se retiennent en estat de r’alliement après la charge : il se
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doit reserver trente hommes contre ceux qui voudroient charger en flanc ou gagner le derrier. Charger de haut en bas , le soleil et la poussiere au dos , est utile ; attendre les ennemis est advantage : le marcher inconsideré desordonne. Il se peut prendre assiete couverte d'un fossé ou d'une haye , que l'ennemy ne passe sans se rompre. L'ordre des reistres en limaçon, trant leurs pistolets, est aisément battu; passer au travers seroit mieux : de vaillans à vaillans, le plus de pistolets , d'asseurance et de bons chevaux, l'emportent. Plusieurs passent par les escadrons sans frapper , en sortent pistolets bandés et espées blanches, faute d'estre admopestés avant Jes charges, au moins de monstrer qu'ils ont frappé un coup. Les roussins , les frisons, sont meilleurs que les chevaux d'Italie.
& Ceux qui sont au milieu des escadrons doivent estre advertis de ne tirer au dos des leurs, prevenir les bruits de la peur , passion ou ardeur. Ceux qui se fient aux leurs peuvent charger avec eux de quinze pas au petit galop. L'eslancement sert. Faut cognoistre ceux que l'on fait charger devant soy, parce que les couards rompent les leurs ; s'arrestant sur la consideration du danger d'estre entre deux, se renversent coustumierement sur les leurs mesmes. Seroit mieux les faire charger par un coing ou par flanc, s'ils n'estoient bien determinés à charger par le milieu, d'autant que ces trente donnant sans feinte dans le milieu , il ne s'en sauve les deux tiers :et si c'est’un capitaine rusé, cognoissant qu'il faut qu'il boive tout le danger , s'il n'est fort excité, souvent ne charge que par un coing , faisant un caracol pour laisser la meil: leure part du hasard à son chef. Les capitaines et soldats proches des ennemis doivent s'accoustumer à porter leurs armes, sans se fier aux valets, evitant le desordre iqui advient quand ils les vont chercher au bagage.
Le capitaine ne se doit fier aux soldats de leurs armes ny de leurs chevaux ; il les doit espreuver , visiter et cognoistre. Il sert de sçavoir le nom des soldats , qui, se sentans nommer, ont honte de retourner, et marchent en avant : leur remonstrer de ne perdre l'entepdement, et de ne tirer en vain ny en
[45541 l'air. L'esprit des soldats doit estre preoccupé
par advertissement et par ordre ; loger l’har- .
diesse en leurs cœurs , autrement par l'imagination et bruicts la peur s'y met : les paroles hautaines sont necessaires ; monstrer regret que les ennemis ne sont davantage , pour avoir plus d'honneur. Ne croire les battus ny les fuyards, dont la peur augmente Île nombre des ennemis ; ne permettre aux soldats de parler ny de donner advis, blasmer leur indiscretion. Se resoudre à trente pas du gros que l'on conduit ,'à ce que les raisons de retraicte deduittes (si elle est necessaire) ne la facent soudainement prendre aux soldats , et que l'on soit adverty premierement qu'eux, sansqu'ilssçachentnouvellesque ce que le chef jugera bon leur estre communiqué : les rangs observés exactement empeschent les confusions. 1] suffit que le devant du casque et de la cuirace soient à l'espreuve , trois lames des brassars et tassettes reservées à l’espreuve pour les capitaines. Les lanciers doivent estre à droicte des escadrons pour charger au flanc gauche des ennemis. L'arquebuserie est necessaire à la cavalerie ; aucuns les font marcher sur les floncs , autres devant l’escadron : ils peuvent tirer ensemble estant placés , le premier sur un genouil, le second courbé, et le tiers droict.
« La cavalerie ne se doict advancer avant qu'ils ayent tiré, qui doit estre de cinquante pas ; aucuns les couvrent d'un rang de chevaux, qui s'ostent, voyant les ennemis. Il faut monstrer à l'arquebuserie la 'seureté de sa retraicte , si ce n'est qu'ilsayent grande fiance à la cavalerie ; autrement ils ne font rien qui vaille de peur. Ceste arquebuserie et mousqueterie est necessaire avec la cavalerie ; elle apporte l'advantage , estropiant hommes et chevaux des premiers, des plus courageux , avant qu'ils viennent aux mains. Cesar blasme Pompée d'avoir fait tenir ferme à ses soldats : l'eslancement de la course augmente Ja force, emporte et sert principalement à la cavalerie, les esperons mettant les chevaux hors des considerations du danger. Ceux qui prendront le galop de plus de quinze pas sans prendre garde à leurs soldats, sont en danger d'aller seuls à la charge s'ensevelir dans les ennemis; tellement qu'il vaudroit
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mieux attendre la charge que d'y donner desordonnement.
Ceux qui marchent lentement, et ne prennent le ‘grand trot ou petit palop qu'à dix pas des ennemis, ne se précipitent seuls. ñ faut prendre garde de ne se désordonner ny transporter aux bruits et advis ; il vaut bien mieux prendre temps pour penser, que de faire quelque chose sans considération et à la volée , et ne charger de bas en haut ; se donner loisir de considérer et recognoistre l'empeschement des hayes, des fossés ; eviter le sable, la boue, le mauvais ou bon chemin, pour conserver l'haleine aux chevaux. La forblesse, l'accoustumance de battre ses ennemis , leur peu de courage, et leur désordre bien recogneus , dispensent de quelques unes de ces observations, toutesfois avec telle discretion, que trop d'opinion du défaut d'autruy ne fasse faillir soy-mesme, et ne tourne l'advantage du costé de ceux qui l'avaient perdu.
Les charges de maintenant se font au trot ; les six voltes sont necessaires comme anciennement aux combats de lances et d'espées en haye. Un soldat peut dresser son cheval, parer et tourner à toutes mains : les courbettes relevées renversent les chevaux aux charges, leur egarent la bouche : les emboucheures se cognoissent par experience. L'art d'escuyer, comme les autres , pipe les hommes ; un escolier et un cheval se peuvent dresser en trois mois pour la guerre ; le reste est superflu , si ce n'est pour les cavaliers combattans à cheval en duel. Les roys , les republiques ne devroient laisser perdre temps à la jeunesse qui despend des années aux choses inutiles, nom en cest art seul, mais en plusieurs autres ; ils ont inventé des longueurs, forgé des mots: obscurs et des observations:dificiles et inutiles, pour tirer de l'argent des ignorans =: d'un mestier on en fait trois ou quatre.
La théologie, droict, medecine, ont de plus courts chemins qui se practiquent maintenant : les Jesuistes apprennent en trois ans ce qu'on apprenoit en dix ; il en viendra cy— après qui l’apprendront en dix-huict mois.
Les Turcs n'ont advocats ny procureurs ; les: advocats devroient estre procureurs , les me— decins apotiquaires , les escuyers escrimeurs , les marchands vendre toutes danrées, etban<
pir les arts inutiles , à ce que plus de gens se missent au labourage. Les deux tiers des hommes se nourrissent sans rien faire ; s'il y avoit plus de laboureurs, les terres en seroient mieux cultivées, et l'abondance plus grande ; les estrangers auroient plus besoin de nous que neus d'eux.
C'est une invention de recompenser les hommes sans despence du public ; les Perses permettoient aux vaillans de porter des bracelets et chaisnes ; les Romains, des couronnes , des bagues ; les Turcs, des plumes et pointes sur les turbans ; lesroys de'France, d'Espagne et d'Angleterre recognoissent les signalés de leur ordre, qu'ils estiment plus que quantité d'or. Ceste invention de chevalcrie est née en Angleterre, n’estant du tout fable co qui se dit de la Table Ronde. Les ordres de l'Estoille, Sainct Michel, Sainct Esprit, ont esté créés et changés en divers temps, pour remedier à là confusion de la multitude des pourveus , qui les avoient obtenu par importunité ct faveur. L'ordre de Sainct Jaques en Espagne, la Toison en Bour-
e, l’'Annonciade en Savoye, la Jarretière en Angleterre, ont esté envoyés des roys mal à propos l'un à l'autre, ‘parce que les sermens d'iceux ne se pouvoicnt observer estans ennemis. Tous ces roys faillent , pour- Yoyans à cest ordre les princes de leur sang et les plus riches, au licu qu'il n’y devroit estre reccu que Les plus vaillans; mesmes Leurs Majestés ne le devroient porter que l'ayant merié en bataille. Ce n'est une marque de richesse ny de maison illustre, mais bién de valeur. Il ne se doit faire des chevabicrs de l'Acolade avant le combat ; il seroit mieux après qu'ils l'auroient merité. 11 semble que le mot de chevalier, dont l'etymologie est d'une beste , est mal inventé, ainsi que si le cheval participoit à cest honneur , et qu'il pe peust estre conferé à ceux qui combattent à pied. Cest ordre ne se devroit donner que par l’advis de tous les chevaliers , après avoir debatu leurs merites ; c'est pourquoy il y a un secretaire et un chancelier des ordres, pour escrire les actes genereux de ceux qui aspirent à ceste dipnité.
Le roy Henry IT, auteur de l'ordre du
Sainct Esprit , :vouloit réduire Jes abbayes en
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commanderies, à limitation du roy d'Espagne ; il fut empesché du pape : ce fust esté une grande descharge de conscience pour li noblesse qui possede des benefices pour recompense de services. Sa Majesté desiroit asseurer les grands par sermens. Ceux qui jurerent au Sainct Esprit manquerent , nommément MM. de Guise aux sermens qu'ils avoient fait sur le sainct sacrement , qu semble avoir dispensé le‘roi de fausser celuy qu'il fit à Blois sur l'hostie, dont advint la mort d'iceux seigneurs de Guise, et du roi après : l'un et l'autre manquèrent. Si j'eusse accepté cet ordre du Sainct Esprit, qui me fut alors offert , je n'eusse esté de la ligue, pour -estre le serment à la personne plus qu’à ’estat. Voyant le desordre des roys, je suis esté gouverneur de pays, de places, capitaine de gendarmes, et me suis tousjours abstenu de faire serment à Leurs Majestés, aux chanceliers et commissaires des guerres, encor que nous ayons le serment de naissance. C'est se tromper de se desdire dans le cœur du ser ment profcré de vive voix ; les protestations secretes sont inutiles devant Dieu. | ” Cest ordre du Sainct Esprit fut calomnié:
que les chifres des manteaux estoient faits pour l'amour de Quellus et de Maugiron, mignons de Sa Majesté ; que c’estoient leurs jeux funcbres comparés à ceux d'Ephestion et Antinoûs : aussi le roy Henry IV a fait changer les chifres et coliers. Quasi le pareil désordre est au grand nombre des chevaliers du Sainct Esprit qu'il ;estoit en celuy de Sainct Michel. Tous ces ordres ont esté si à mespris , que, m'estans offerts, je les ay desdaignés ; et les pouvois avoir honnorablement aprés le rencontre de Dormans et autres lieux où je me suis signalé. J ay souvent eu trois membres en ma compagnie qui avoient cest ordre de Sainct Michel, que je ne voulois porter ; et avois dans les coffres de mon pere, en blanc, demye douzaine de patentes d'iceluy ordre, pour donner à qui il me plairoit. Jamais La confusion ne fut telle en ces ordres qu'elle a esté en l’année 1620 , que les trois quarts de ceux qui on csté pourveus de ce colier n'ont jamais tiré leurs espées ny veu combattre qu'en peinture, et plusicurs ceux d'obscui extraction, Ainsi l'ordre qui estoit donné aux
se]
chevaliers errans agés de vingt ans, ou à ceux de l'Acolade , qui se donnoit avant que venir au combat pour l’esperance du bien fait advenir, renaistra en France, et sera marque de faveur et non d'honneur.
f Et quand ceux qui portoient çe colier au en estoient veus des peuples, iceux les honoroient et ne doutoient point qu'ils ne fussent esté en de grandes batailles , assauts et combats, ou fait de grands services au roy :
maintevant il s'en mocquent, et n’en font aucun cas, cognoissant que c'est une marque de faveur et non d'honneur. Est admiré que quelques uns de valeur ont voulu prendre cest ordre parmy tant d'autres qui ne l'ont mérité, plus à leur honte qu'à leur honneur. Et à que} propos donner cest ordre, qui ne se donnoit que pour merite et pour avoir servy, puisque depuis vingt ans il ne s’est presenté occasion là où il le puissent avoir acquis ? Et qu'est devenue ceste vertueuse cérémonie , qu'il faloit dire dans leur chapitre les faits genereux et grandes entreprises 'executées qui rendoient dignes de ce colier ceux qui le demandoient?
Que diront-ils? qu'ils ont bien esté à la chasse, bien fait l'amour, ont sceu faire plusieurs exercices, vestus de clinquans pour toutes armes, courtisans advisés qui om bien sceu jouer à boute-hors : bref ilsne peuvent alleguer, la pluspart d'eux, aucune generosité vertueuse. : | L En/septembre, l'armée premiere"preste fut premiere à se rompre : le roy court aux plaiairs ; le connestable congedie l’armée et en laisse partie à M. de Vandosme, en Picardie.
L'empereur, adverti, defait sur la retraicte les Ecossois; l'hyver separe la guerre. Les Anglois procurent la paix , tiennent leur alliance peu utile avec l'empereur, pour sa vieillesse , dont les infirmités affoiblissent le corps et l'esprit, etattiedissent le sang et le courage. Sa Majesté imperialle mesprise les vanités, desire le repos pour travailler au salut de J'ame; la paix se doit souhaitter quand on a l'advantage : tous deux en pensent avoir : l'un en l'alliance d'Angleterre , l'autre en la rencontre de Ranty ; ils advouent les propositions d'accord, eten rejettent l’effect. Mariambourg, canquesie du connestable, à L’estroit de vi-
wa, esrenitaillé par. MM. de Nesers.ci |
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de Bourdillon , en présence des ennemis ; Le mareschal de Claives construit le fort de Philippeville, il meurt, ses troupes se dissipent. Mil chevaux d’arriere-ban furent defaits par les Imperiaux, pour estre plus. soigneux de butin que de garde. + |
(1555] Le pape Jules fait place à Marcel Servin de Montulpian , qui meurt en vingt et un jours : Pierra Caraphe, Napolitain, est eslu pape, nommé Paul quatriesme. La route de Strosse avoit renversé les affaires de France en Italie, aucunement relevées en Piedmont par M. de Brissac, qui fortifie Sainct Juques ; surprend Casal endormi en festins. Le dué d’Albe, successeur de Gonzague , assiege Saint Jaques sans effect diminue son armée en l’usance des sieges. Le sieur de Brissaa assiege et prend Vulpian et Montcalde. Le due d’Albe affoibly se retire à Milan, d'où il avoit esté fait gouverneur par la faélse imputation de dom Jean de Lune , Espagnol , chastellain de Milan, et François Tavermier, chancelier italien, contre Ferrand de Gonzague, parc qu’iceuxne se jugeoient avoir assez de part ag gouvernement , richesses et grades, enviant que Gonzague (comme gouverneur) vouloif tout faire. Ils tinrent de luy un blanc signé pour les affaires du gouveriement; le remplirent de:traicter avec les François; l'en voyent à l'empereur, qui mande Ferrand. ll advoue sa signature , Ron le superscrit contrefait, se justifie. Dom Jean de Lune, descouvert, est receu fugitif en France, le chancelier Tavernier chastié. Dom Ferrand, voyant vertu et vérité n'estre assez fortes pour se maintenir d'ellez-mêmes , et qu'elles sont subjectes au blasme et à la fortune, congidere le peu de seurté qui reste aux choses du monde, l'abandonne , se retire pour servir Dieu et prendre ses homnestes plaisirs.
Les papes , les empereurs, les roys, vivent peu; les cardinaux eslisent les plus vieux , pour le gain qu'ils ontaux elections nouvelles: s'ils sont meschas, Dieu les aste ; si bons, les mauvais les empoisonnent, Le changement de naturel aux vieux est mortel : travail, joye , ambition , envie, portent accidens et maladies. Les roys , aussi subjects aux poisons , flatéa des, medecins. , se dispensent de lears. ordonnances , veulenk commander aux
medicamens comme aux hommes. Ces medecins dangereux peuvent empoisonner sans reprehension, tout est couvert du mal ; deux scrupules de drogues davantage ensevelissent les plus grands : les voluptés prises sans discretion les tuent , les passions les agitent , les provocations aux appetits dereglés les enterrent. |
Aux envitaillemens des villes menés par conyoys de chariots, les vivres durent peu : il faut estre maistre de la campagne quinze jours, allant et venant les chariots, sans que les troupes du secours vivent de ce qui est dans les villes. Aucuns, en envitaillant , ont autant mangé de vivres qu'ils en apportoient , pour attendre la commodité de s'en retourner sans peril ou par imprudence. L'an 4577 M. du Maine entreprend en Dauphiné, contre Les- Diguieres , qui possedoit quasi tout le païs ; Tallard , assiegé depuis huict mois par ledict Les-Diguieres, prest à se rendre, M. d'Angoukesme , bastard de France, gouverneur de Provence, essaye en vain de lever le siege. M. du Maine m'y envoye avec quatre cens chevaux, moitié gens-d'armes et arquebusiers à cheval; je trouve le grand prieur et les Provençaux en crainte des huguenots ; je les r'asseure , marche droict à Les-Diguieres sous promesse d'estre soustenu. Il se presente en bataille , la Durance entre deux ; Morges son cousin , et plusieurs autres des siens, furent blessés : je me repentis depuis de n'avoir passé la riviere , quoy que rapide et dangereuse ; l'advantage que les ennemis ont d'une riviere n'est si grand que la crainte qu'ils reçoivent de l'audace de l'avoir passé contre eux. Je passay le lendemain ladicte riviere de Durance auprès de Tallard, commandant à Alphonse, Corse, depuis mareschal de France; et sans attendre les Provençaux je fais lever le siege à Les-Diguieres, qui se retire à Gap au trot : si le Corse m'eusse voulu ou peu suivre, je l’eusse deflaict. Nous demeurasmes trois jours à l’entour de Tallard, mangeasmes la moitié des vivres apportés. Je fus contrainct d'aller assister M. du Maine ausiege de La Meure. Sans la reputation denos armes et prise de ladicte Meure , nostre envitaillement eust esté inutile. Nos heureux progrès en la reddition de plusieurs places asseurerent Tal-
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lard et tout le Dauphiné, et contraignirent depuis Les-Diguieres à la paix, et à rendré soixante places fortes. J'apris là qu'il fant du temps, de l'ordre et des vivres, pour faire un envitaillement valable.
Plusieurs grands mettent aux places des gens de basse qualité : à leur imitation, MM. de Guise, aux guerres qu'ils eurent contre le roy, mirent capitaines de leurs chasteaux leurs maistres d’hostel, escuyers et valets de chambre, les chargerent d'estre en garde sur les gouverneurs qu'ils envoyoient aux provinces, avec defences de les recevoir les plus forts en leurs chasteaux; leur permirent de faire des ligues avec des autres capitaines de chasteaux et peuples, pour contrarier les gouverneurs envoyés d’eux. Ils jugeoient que ces petits, créés d'ames et de corps d'eux, ne les tromperoient, pour n'estre de credit et parenté, et ne pouvoir empescher qu'ils ne se vengeassent d'iceux à l’advenir, en despit de ceux avec lesquels ils traicteroient de leurs places, desquelles, les vendant , ils ne demeureroient les maistres. Les hommes pauvres pretendent du bien, non d'estre general, pour leur obscure extraction. Ces princes ne tenoient les chasteaux à eux, qui estoient commandés par gens puissans et de grandes maisons, croyant qu'ils aspiroient aisement à la mesme grandeur qu'ils desiroïent : ces considerations sont emportées de plus grandes, l'experience monstre leur faute, et de nouveau en Normandie en l'année 4620.
Les gouverneurs de païs cognoissent la mesfiance par le refus des entrées des forteresses, perdent le courage de bien faire, desirent se saisir des places, ou par vengeance de ceux qui les tiennent, qui les bravent, ou pour mieux servir leur maistre. Les chastelains ne desirent que la prosperité des affaires, acquierent reputation au gouverneur ; crainte d’estre opprimés par la faveur qu'ils acquerront , traversent leurs desseins dans le pais, leur creditauprèsdu maistre. Ce ne sont que rapports, mesfances et calomnies : encor que le general ne croye, il fait semblant de croire, pour ne mescontenter les chastelains, qui journellement sappentl'auctorité des gouverneurs, se liguent, se preparent contre eux,
qui, desesperés, coguoissans lesdicts chas-
telains en plus de credit qu'eux, ct qu ‘ils sont mieux respectés du prince, sont forcés se preparer contre le maistre mesme , leur conscienceaucunement satisfaicte , parce que celui duquel on se mesfe est à demy absous et excusé s'il trompe. Ces gens de peu, en senrté et repos dans leurs chasteaux, comme des goutteux dans leur lict, trament tant d'artifices et de mauvais moyens, que hors chrestienté , on se feroit turc Pour se venger d'eux.
Je parle d'experience , ayant esté envoyé par M. du Maine, en l'an 4592, pour commander en Bourgongne, c'est-à-dire à la campagne : il avoit mis les capitaines des places en ombrage de moy; je trouve ceux des chasteaux de Dijon, Seurre, Beaune et Chalon intelligens, une autre faction de gentils-hommes establie en campagne. Ces chastelains estoient gouverneurs , et le gouverneur estoit leur valet; à la moindre dispute ils me jettoient aussi-tost en soupçon de M. du Maine, où ils estoient soustenus d’un secretaire ayant tout credit et comme principal conseiller. Si le gouverneur ne leur obéissoit, ils le prenoient prisonnier ; desjà en avoient fait prendre deux : le sieur de Fervasque, depuis mareschal de France , mis au chasteau de Dijon ; le sieur de Senecey, qu'ils firent prendre par M. de Nemours. En despit d'eux j'y servis bien, me gardant plus de leurs prisons ct trahisons que de celles des ennemis ; les trois parts du temps estoient employées en garde contre eux. Leur extrême ambition, avarice, artifices, calomnies , divisions, achevérent de ruiner M. du Maine leur maistre, qui sans eux eust peu au moins conserver son gouvernement par la paix.
Il valoit mieux faire ses valets lieutenans gencraux, ou donner tout pouvoir aux gouverneurs sur ces capitaines de place , et pouvoir d'entrer aux chasteaux les plus forts ; il faudroit estre diable, non homme, pour
tromper quand on se fie du tout. Si les gouverneurs sont meschans, les foibleschasteaux ne les peuvent empescher ; la Bastille n'empescha le sieur de Brissac de rendre Paris :
je concluds qu ‘il faut bien cognoistre avant se fier, et après se fier du tout et non à moitié. J admoneste , je prie, je conseille à mes en-
fans, mes parens , mes amis , de ne prendra commandement ès provinces sans estre mais tres des principaux chasteaux , ou avoir l’entrée libre : le contraire n'est lebien du prince, du pays, ny de soy-mesme , pour les inconveniens qui en arrivent. Et neantmoins se practique maintenant que les chastelains sont advertis prendre garde, si le gouverneur se saisissoit d'une place et fist acte et apparence de revolte, de luy refuser l'entrée de celle où 1ls commandent.
En septembre, la diette accordée par le traicté de Passau, causé par la trahison du duc Moris, se tint : l'empereur y fait assister son frere Ferdinand , ne pouvant endurer les decrets qui s’y proposerent contre les catholiques. Là fut resolu l'exercice des deux religions , que les benefices occupés par les Luthériens leur demeureroient, et pour l’advenir les beneficiers se faisans ‘heretiques perdroient leurs biens ecclesiastiques. L'empereur , aflligé de vieillesse, des gouttes, et plus de l'instabilité de fortune , qu’il n’avoit peu vaincre par prudence et vertu, mesprise le monde, dont la conqueste n'empesche ny la mort ny la reddition du compte des pechés commis. Sa Majesté quitte les royaumes à son fils, et l'empyre à son frere, au regret de ses subjects, estonnement dela populace, louange des sages, contentement des favoris du roy Philippe , le vingt -troisiesme octobre 1555, en grande solemnité, à Bruxelles : de là il se retiraen un monastere d'Espagne, avec quatre serviteurs ; sereserve cent mil escus de rente pour donner en aumosne.
Avant sa retraicte il avoit employé deux mois pour enseigner le roy Philippe son fils quels estoient ses estats, forces, finances, serviteurs, amis, ennemis, fiance, soupçon deses voisins, subjects et alliés; quels moyens de guerre ou de paix; luy conseille les deportemens severes à aucuns, aux autres plus doux ; preceptes dont l'expérience et vieillesse peuvent faire des maximes infaillibles. Il luy commande de ne lever plus sur les Espagnols que de coustume, ne se fier aux Italiens , se conseiller et se servir de ses parens, esloigner la guerre d'Italie , ne desespercr les François, faire paix avec eux, estre gracieux aux Flamands , ne laisser croistre ny dimi-
nuer le duc de Savoye, auquel il ne se fioit point pour la jalousie d'ftalie.
} L'empereur ne se peut excuser de l'interim et permission de l'exercice de la religion lutherienne : il se descharge sur ce que le roy Henry deuxiesme l'y contraignit par l'argent donné au duc de Saxe etau landgrave de Hesse, pour les revolter contre luy, et semblablement par l'usurpation de la ville de Metz et l'alliance de Moris, rebellé contre luy. La paix avec les princes subjects ne doit troubler celle de l'Eglise ; la perte des couronnes terrestres n'est rien au prix des celestes; Dieu donne les moyens selon les justes desirs. Si l'empereur Charles Quint eust eu autant de jeunesse que de courage, il cust rompu ceste diette contraincte assemblée contre la reliion. Ses ennemis blasment la deposition de ses estats; la qualifient un descspoir de ne pouvoir parvenir à ses desseins, ayant le roy Henry pour puissant ennemi, l'Allemagne desobéissante , le traicté de Passau pour regret, les bravades des princes d'Allemagne en deflance, le siege de Metz et combat de Ranty pour ennuy, et que ses maladies luy faisoient ceder l’empyre, pour ce qu'il ne le pouvoit plus exercer, ne pouvant porter les charges des affaires. Ses amis respondent que les mespris des grandeurs, de l'ambition et vanité du monde, sont source de ceste demission : peu de grands, encores que vieux et maladifs, ont fait de semblables renonciations ; des parüculiers en l'age decrepite , à peine laissentils les biens à leurs enfans : qu'il pouvoit tenir l'empyre, sa presence n'estoit necessaire aux guerres, ayant esté plus heureux en son absence par ses lieutenans que par luy : assisté de conseil, pouvoit manier les affaires et conserver son authorité dans un lict, scs freres et enfans manians les armes. .
= Cet acte est genereux et plus magnanime que tous ses precedens, auxquels les capitaines et soldats avoient part; luy a le seul honneur de ce dernier. Ce n'estoit crainte de guerre , puis qu'il refusa la paix accordée par son fils après la demission; aussi n'estoit-ce foiblesse, laissant ses estats plus forts par l'alliance d'Angleterre, qu'ils n'avoient esté. 1 n’y à comparaison aux deux empereurs romains, Diocletian et son compagnon, qui se
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[1555] desmirent de leurs charges; la crainte des soldats ( dont ils estoient souvent tués ) leur en donnoit sujet. Lotaire, fils de Loys le Debonnaire, plus par simplicité qu’autrement, se desmit de l'empire. Amurat, empereur des Turcs, s'en osta, se repentit, et revint au siege, par l'amitié qu'il s'estoit reservée de son premier baschat. Ceste retraicte de Charles-Quint est attribuée à prudence , parce qu'il ne s'en repentit jamais; seulement menaça-t-il de retourner au monde pour faire pendre les financiers, qui desroboiïent à leur accoustumée, et ne luy payoient les cent mil escus qu'il s'estoit reservés , qui fut une menace sans effect ; et acheva le reste de sa vie en prieres , œuvres pieuses et contemplatives.
L'honneur se seme par parole, Et la parole n'est que vent,
Qui tout soudainement s'envole, Ainsi qu'elle meurt en naissant,
_ Ceux qui cognoissent la vanité des lonanges les mesprisent durant la vie et après la mort. Toutes reputations ne sont honnorables; il faut ‘ estre amateur des bonnes, non des grandes :
les rivieres, les montagnes ont des noms perdurables, et n'en sont plus estimées. Deux gloires s'attribuent aux roys : l’une d'estre homme de bien, amateur de justice et de la paix; l'autre est d'estre conquerant et se faire monarque : la premiere est plus aisée et plus louable. Cesar ,Tamburlan et Alexandre, seroient empeschés en ce temps, pour Ja multitude des forteresses : le seul empyre des Turcs se peut vaincre en deux batailles, parce qu'il n’y a point de places fortes. Pour y parvenir, faudroit estre empereur de la moytié de la chrestienté,' ce qui est quasi impossible; et quand bienil se pourroit, et qu'on en viendroit à bout, ce qui a esté fait par autre n'est admirable. Il est perilleux de conquerir, malaisé de garder les conquestes , et plus difficile de les laisser à ses enfans. Quelqu'uns loucront les victoires, autres les blasmeront, les qualifiants vollerie. Ainsi le corsaire respondt à Alexandre qu’il n’y avoit difference de leur vollerie , sinon que l’un pilloit avec une galere, et l'autre avec une armée. Le merite seroit grand de christianiser les Turcs, si on n'avoit autre ambition. Les plus vicieux et brutaux
[4555] ontesté monarques : Tamburlan commandoit à huict cens mil hommes; Atabalipa du Peru, à trois cent mil. La renommée ne se conserve par les escrits ; le feu, l’eau les perd, et de cent hommes il n'y en a un qui lise. Si par le Sainct Esprit la saincte Escriture n'eust esté revelée aux septante interpretes, la memoire en seroit perdue, Combien y a-il d’Alexandres avant le deluge et en la monarchie des Assyriens, dequoy il ne se fait mention ! Les livres donnent gloire à Achilles et Hector, qui peut estre ne furent jamais. Ceux qui feroient escrire trois livres differens , et en quelques endroits de chacun d'iceux feroient faire mention de soy-mesme , feroïient croire à la posterité qu'ils auroient faict ce à quoy ils n'auroient pensé. Les excellens escrivains ont mis les Grecs et Romains à l'honneur ; les Gaulois ont fait d'aussi beaux actes dont il n'est point de memoire. Ces gloires sont vaines et incertaines, celle d'homme de bien est desirable ; si elle n’est de durée, elle a reconfort d’espcrer paradis. La reputaton de Brutus valoit mieux que Celle de Cesar; celle de Trasibule et de Dion meilleure que celle des tyrans de Grece et de Cicile.
L'an 1595, M. du Maine, ne voulant traicter ny pouvant combattre, se retire au comté de Bourgongne , en l'armée espagnole du connestable de Castille , nous laisse perdre et nous force de capituler. Après je dis au roy Henry IV qu'il estoit au choix de l’une des deux voyes escriles cy-dessus, d'essayer à sc faire monarque , ou, demeurant en paix, par justice ct preud'hommie acquerir reputation immortelle : il s'arresta à la derniere, soit qu’il eust plus d'inclination à ses plaisirs qu'à là guerre, ou qu'il craignist l'instabilité de fortane plusieurs fois espreuvée par luy; le mal est qu'il ne suivit Ce chemin parfaictement. La pieté n'est observée, l'injustice ex-
treme ; [a noblesse, appauvrie, sans gages,
est contraincte de chercher la mort aux guerres estrangeres , pour fuir la pauvreté ; le peuple est surchargé , les larrons financiers enrichis, les vices regnent; il faudroit regler ces desordres, qui voudroit acquerir beaucoup d'honneur.
C'est flatter lé roy de dire qu'il ait plus de reputation que ses predécésseurs, Combien
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de princes affligés ont eu victoire de leurs subjects qui estoient assistés d'estrangers!
Charles VIT, n'ayant que Bourges, chassa les Ang'ois, la Bourgongne et la Flandre, hors de Paris qui avoit esté possedé par eux quarante ans. Plusieurs roys des premieres lignées ont gagné toute la France, qui estoit mi-partie et en partage entre leurs freres, parens ct estrangers. Clovis en chassa les Romains et les Bourguignons ; recemment le roy François a resisté à l'empereur, aux papes, à l’Allemogne, à l'Italie, à la Flandre, à l'Angleterre, à l'Hongrie, et à M. de Bourbon, grand capitaine , son parent, subject et intelligent en son royaume. Le roy a gagné deux batailles, Coutras et Yvry, s'est rendu egal à la rencontre d'Arc, où ses ennemis estoient dix contre un; enfant, il a perdu les batailles de Moncontour et Jarnac, a bien faiten plusieurs combats, pris beaucoup de villes d'assaut, regagné son royaume, duquel il a acheté la meilleure part. Ceste reputation est commune avec plusieurs de ses devanciers ; la fortune et ses ennemis ont combattu pour luy; n’estant disposé, ou ne pouvant atteindre à la couronne de la monarchie , il doit regretter celle de pieté et justice qu’il luy estoit facile d'ob-. tenir , pour avoir esté redouté et obey entre tous Îles roys qui furent jamais en France. En ceste consideration, la superiorité de l'Europe luy estoit preparée après la victoire de la Ligue et la paix faicte avec le roy d'Espagne, laquelle estoit au vray temps de rompre pour la querelle du marquisat de Saluces, ayant tant de soldats aguerris en France, les estrangers estonnés de toutes parts. Estant resolu de mourir dans ses armes, il y a apparence qu'il fust mort empereur d’une grande partie du monde ; il avoit eu trop d'honneur et trop de victoire pour s'arrester en si beau chemin.
Quelle vanité de s'enyvrer des louanges que nos amis, les flateurs, les courtisans donnent, artifice si commun maintenant, que c'est l'introit de toute negociation! C'est merveille comme les gens de courage souffrent ces adulations; comment ne regardent-ils si c'est leur merite ou l'artifice de ceux qui veulent gagner leur amitié ou obtenir d'eux encore plus,
, cherchant àles parer d'artificielles louanges qui * soïent discreltes et avec quelque apparence,
etles fortifiant de quelque petit acte approchant à de la vertu et generosité attribuée à celuy qu'ils veulent gagner. Encore plus blasmablela vanité à tant de particuliers de desirer reputation après la mort, pour laquelle faudroit avoir gagné une douzaine de batailles, restauré ou occupé un estat, une souveraineté ou royaume ; à peine la memoire de ceux qui en ont fait davantage subsiste; le pis est qu'elle leur sert de peu après la mort, au contraire nuit à leur salut.
Les sages, les modiocres entendemens, les ignorans, mettent le souverain bien selon une des quatre humeurs qui domine plus en eux, et ainsi que la capacité des cartilages de leurs testes, où leurs esprits resident, leur sugpere; conviennent que liberté, santé, richesses hors de crainte, sont à souhaitter, different en ce que ces vertueux habiles le colloquent en pureté de conscience , en honorable reputation, charge meritée , bien justement acquis, sans ambition, avarice ny pretention de l'advenir hors de necessité; resolus à lous evenemens premedités, ne craindre ny desirer la mort, vivre en repos avec ses amis, parens et familles , bien faire et se resjouir.
! Ceux qui desirent des charges, honneurs, reputation vivans et après leur mort , le repos leur est travail insuportable; leurs plaisirs estre sans cesse à cheval, coucher dans les tranchées, veiller aux entreprises; et dans la paix, artificiellement s'employer à s'advancer et suplanter tous autres par moyens subtilement imaginés, gehenant et forçant leurs esprits assiduellement, dont l'apparence et l'esperance sont les vrais alimens , se cruciant à toutes sortes d'evenemens contraires, plaisir dans ce labeur, qu'ils ne voudroient changer à autre condition ; se repaissent de vent et de fumée; ayant les yeux et l'entendement fermés, qui leur perdent la cognoissance, courent après un ombrage qui s'ensevelit avec eux dans les sepultures aussitost leurs yeux clos. Ils courent mil hasards de la vie, de l'honneur et de leur salut, pour une si fresle ambition, à quoy ils sont reduicts : source de passions , abysme de regrets au moindre defaveur de la fortune, plein de coups, plein de faim, sans aucun assouvissement, ne pouvant dans une monarchie estre Cesars, ou se redimer du
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[1555] fleuve d'oubly, qu'à grand'pcine un millier d'hommes ont passé.
Les avaricieux sont plus à mespriser : c'est une soif d'hydropiques; plus i's boivent , plus ils veulent boire, comme s'ils avoient deux ventres àremplir, ou deux corps à vestir ; languissent auprès de leurs biens qu'ils ont eu peine à acquerir et plus grande à maintenir ; courent , travaillent, s'alambiquent l'esprit sans cesse et sans repos : pain bis , lumicre de lampe, l'esclat des escus les nourrit : tousjours en peur et en crainte que l'onles desrobe; engagent à tous propos et l'ame et le corps , accumulant argent sur argent et or sur or, sans sçavoir à qui ils appartiendront après leur decès , souvent à leurs ennemis, ou à ceux qui, en comptant leurs richesses, se mocqueront d'eux, se riant ctblasmantlcur mechaniqueté; ennemis de toutes compagnies, solitaires, melancoliques , cachés, hays des hommes, des anses.
Les plaisirs, les voluptés au boire , au manger ct aux femmes, parfums, musique , irritemens d'appetits, molesse, delicatesse, habits, picrreries, y attirent les autres, sans considerer que la privation est ce qui fait gouster le plaisir , et que la vraye sausse d'iceluy est l’appetit, que la sacieté le pert. Darius trouva l'eau dans un chemin meilleure que toutes les sucrées qu'il avoit beu en prosperité; voluptés , naissance des gouttes, des catarres, maladies, et de la mort des corps ct des ames, vie de pourceau et d'Epicuriens, dont l'amour intempcrée des femmes, des vins et viandes delicates prises sans mesure , affligent le corps les nuicts d'inquietudes, et les jours obscurcissent l'esprit.
Autres , qui ne sont du tout si malades , mettent leurs contentemens aux bastimens , jardinages, peintures, lecture, chasses ; courent tout un jour après une beste; se font fouettcr le visage par les bois; trottent depuis le matin jusques au soir après une balle de layne ; employent le jour et la nuict dans les jeux d'hasard , dont ils ne partent sans grand desplaisir ; achetent armes et chevaux, sans jamais en user.
Tous diront que le contentement de l'esprit est à suivre son inclination, et à ce que l'on se contente et prend plaisir ; que les capacités
(4555] de leurs esprits ne Ics portent plus avant qu'à ce qu'ils s'addonnent. À quoy il se respond, que, tout ainsi que les malades appetent et desirent ce qui leur est contraire , semblablement ils veulent leur perte; que le plaisir est plus grand , d'autant qu’il approche plus de la perfection ; qu’ainsi que les malades cherchent les bons medecins, ils doivent chercher les sages et vertueux conseils, pour se guerir ; suivre, ainsi que cy-dessus est escrit, l'advis des prudens etsages, en pureté de conscience, et forcer son mauvais naturel; autrement, quel contentement pourroit avoir celuy qui, dans tous ses plaisirs, sçauroit que six mois après il doit estre condamné à mort par justice ? Bien se peut-il gouster les passe-temps, en tant que la vertu et preud'hommie le peut permettre.
. La tristesse et melancholie sans subject legilime est une punition merilée, une mecognoissance de la grace de Dieu, qui nous a créés immortels, en creance et esperance de la vie éternelle. C’est un excès de bonheur de recevoir des biens lors que nous meritons les chastimens par les pechés commis. Santé, liberté sans necessité sont tresors inestimables. Considerons l'afliction des prisonniers, la douleur des goutteux, la crainte des mal-facteurs, les pauvres exposés au froid, à la faim, au mespris ; lesroys, lesroynes, princes et grands justiciés honteusement , non que n’ayons desservy desemblables ou plus grands chastimens. Le contentement cst grand d’estre exempt de ces malheurs par Nostre Seigneur , si nous Île sçavons cognoisire : cognoissance qui paroist, lors que nous sommes privés de cette liberté et santé, accablée dans la crainte et pauvreté, estimée alors d'un prix excessif. Que demandons-nous? plus de bien, plus il faut rendre compte ; hors de necessité , nous n'avons deux corps à vesüir , ny à nourrir. Si des grades, si de l'honneur , il faut avoir restauré ou renversé une monarchie de bien en mieux : à grand peine des empereurs, des roys laissent memoire d'eux, apportant jusques à nous autant de blasme que de gloire.
Si Diocletian, Charle Quint, Amurat, ont preferé la libre solitude au sceptre et couronne , quel cas se doit-il faire d'estre colloqué aux plus grands grades sous une monar-
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chie , lesquels vivans et morts ne se retirent d’oubly ? Combien de milliers d'hommes sont pourveus en tels et plus grands grades, en tant de royaumes mondains ! combien de peines à y parvenir , et encores plus à s'y maintenir! en peine de contenter les poursuivans, en crainte de succomber par l'envie et mauvais ofice , hays, maudits des peuples qui croyent dans les roses ceux qui sont dans les espines. Mais , disent-ils, c'est moyen de faire du bien à ses parens et à ses amis : ce sont les premiers qui se mocquent de la peine prise. Nous avons de l'honneur, il est court et cher vendu ; c'est un pauvre antidote contre les vers. Et quel honneur d'estre ce qu’un million sont?
Chercherons-nous en ce monde ce qui n’y cest point? Puis que nous sommes composés de quatre humeurs, dont le flegme et la melancolie ont la meilleure part, quoy que tout à souhait, si faut-il qu'elle regne avec les trois autres , et que le jour ne passe sans faire son effect.
Les plaisirs ne se soustent que par privation d'iccux ; les privés de ces grands contentemens jouissent des moindres avec autant de plaisir que les plus grands : chacun a son defaut en ceste vie. Ceux qui ont des biens, ont faute d'esprit ; ceux qui en ont, ont manque de commodités ; ceux qui ont les deux, ont de grandes maladies. Le souvenir du passé dont nous sommes descheus nous tourmente.
C'est un maigre soucv, puis qu'il n'y a de remede ; ny le passé ny l’advenir ne meritent contrition, sinon des pechés commis. Tout se tourne en un instant ; il faut faire provision contre les adversités, pour les soustenir cou rageusement par prevoyance.
Mais, dira-t-on, en voilà qui s'advancent en richesses ; grades ct grandeurs. Penetre comme ils y viennent, et combien ils dure ront, et la peine qu'ils y souffrent. Quelle apparence de tristesse à ceux qui ont liberté et santé ? Qu'est-ce qu'ont les roys que les particuliers ne puissent recevoir, sans l'importunité à laquelle ils sont subjects, puisque la vanité , les grades et les honneurs sont mesprisables? Les vivres, les femmes, les chasses, les jeux , senteurs, musiques, habits, bastimens, lectures, conversations, compositions, se peuvent micux posseder par les ‘gentuils-
hommes mediocrement riches, que par Leurs Majestés. Ce n'est pas là le mal d'où procede cette tristesse imaginaire , c'est la crainte du loup , la peur de la mort , la punition des pechés. Et bien il y faut pourvoir ; n'avons nous pasles sainctes Escritures ? y cut-il jamais meilleur ny plus salutaire remede en toute autre religion ? une confession, une intention de bien vivre, un repentir , les bras de Dieu sont ouverts pour nous recevoir ; à quoy de bonne heure il se faut resoudre. La bonté et tranquillité de l'esprit est le supreme bien de tous autres; par iceluy se chasse toute crainte, se resout à se rejouyr et contenter , en servant Dieu et bien faisant.
| Plusieurs ont de grandes tristesses et fascheries cachées, sans en chercher la cause ny le remede ; elle advient par naturels accidens passés ou advenir : les hommes sont composés des quatre humeurs ; la melancolie y a une grande part; en vain est cherchée la guerison à quelques-uns, cest humeur ayant gagné tellement le dessus des autres, qu'il les met hors de soy, et par excès les approche de pervertissement de sang et de la folie. Les medecins y cherchent les remedes par purgations, precautions et considerations , y ayant plusieurs medicamens qu'ils disent purger cest humeur noir. Il est croyable que leur precepte et regime y peut servir, mais Jes bons discours davantage, qui sont encore plus puissans que leurs medicamens.
Tout consiste à cognoistre l'origine du mal, à quoy la musique , la chasse , les promenades, changemens d'air peuvent profiter et tempcrer le mal, lequel concurre avec les moindres accidens ; tellement que , quoy qu'il se puisse faire pour les resjouyr , un refus, une parole mal interpretée , un presage , une superstition imaginaire les font retomber , ce qui advient par Île defaut de nature. Mais quand la tristesse occupe les hommes d'entendement, et que par la longueur du temps elle a logé chez eux, ils s'en defont mal-aisément; il la faut guerir par raison et par discours, et chercher par frequentes demandes , argumens et exemples , de la déraciner. Si c'est la consideration de la mort , il ne faut craindre ce qui ne se peut éviter ; l'amour de Dieu, Ja Conscience nette, le repentir, la creance en
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[1555] otent la peur; les livres sont remplis d'antidote contre icelle : il n'y a rien qui soit à regretter que les pechés commis.
La patrie est en servitude, la medecine des armes en est pire que la maladie, je ser virois grandement à la delivrer ; garde que tu n'ayes plus d'ambition que d'affection : chacun abonde en son sens , c’est l'egal partage des humains ; tous croyent en avoir assez , et ne voudroient changer à un autre. Dieu peut susciter des hommes qui vaudront mieux que nous , et quand cela ne seroit , autant de tyrannie et d'exaction sur les peuples , autant de pechés effacés le souffrant patiemment. Si j'eusse fait cecy, si j'eusse fait cela , si j'eusse receu ou donné bon conseil , seulement fait ce qui estoit facile , j'estois eslevé en gloire honneur , reputation et grade ; mais il n'ya plus de remede , sinon celuy du fleuve d'oubly,; nous ne voyons les accidens qui eussent suivy cette meilleure conduite ; et peut-estre fussent esté pires que ces resolutions. Nous n'avons plus de grandes charges ny estats, il ne se parle plus de nous, sommes en mespris; c'est advouer la debte , et que c’est vanité et ambition qui nous portent, non le bien public.
Ce n'est pas le principal d'avoir des estats, c'est de les meriter, et ceux qui les possedent maintenant sans merite font perdre cette cupidité, marque en ce temps de faveur, et non d'honneur. En quelle peine sont-ils ! le peuple les regarde comme des paysans parés de drap d'or, de robbes empruntées ; toutes les maledictions, les combles d'execration , leur effronterie honteuse se cognoist. Ils se sont attachés à un rocher dont ils craignent la cheute, à tout moment prest à tomber. Quels deplaisirs, repentirs et craintes les environnent ! pour un content , mille qui conjurent contre eux ; ils s'enfuyent , ils se cachent, se destrapent, s'enferment ; il n'y a assez de portes ny de galeries pour les sauver d'importunité, grades si communs en tant de royaumes et republiques; les possedant sans merite et sans experience, ils apportent plus de honte que d’honneur, et ceste reputation dont les particuliers sont plus esloignés que la terre n'est du ciel, que les monarques ont mesprisé , se releguant dans des monasteres , et que Cesar mesme croyoit après tant de victoires que la memoire
s'en perdoit, en vouloit chercher d'autres, vaines comparaisons , et non propres à des particuliers qui vivent sous des roys dont l'honneur et reputation est si basse et si tost esteincte , qu'elle ne vaut d'y penser ; mauvaisé provision contre les vers : s'il faut acquerir nom , c'est en paradis où il faut esperer.
Que si les regrets s'estendent sur l'avarice, et de n'avoir acquis de biens, ou dé les avoir
perdus sans les laisser à leur posterité , il en faut peu pour nous ; il ne faut que se resoudre selon iceux faire la despense ; et quant aux enfans, ä s'en perd plus pour leur avoir laissé trop de bien , source de voluptés , qu'autrement. La liberté perdue a ses resolutions, l'esprit ne se peut enfermer ; le reconfort en Dieu , la considération de l’autre vie fait tout souffrir patiemment , mesme la douleur ; gouttes , gravelles , coliques , s'endurent par grande resolution , esperant que Diea nous les envoye pour purgation de nos pechés.
Reste le regret de l'honneur perdu , qui est ke plus poignant des autres. S'il ne se peut r'acquerir promptement par genereuses ac- . tions, ilse peut supporter n’estant advenu par
nostre faute ; et quand il advient par icelle, s’il n'y a point de remede , il faut se reconforter promptement en ce qui est du christiaxisme, qui apprend à endurer toutes injures, et laisser la vengeance à Dieu. Le principal honneur gist à ne l'avoir offencé , ear , quant à celuy du monde , pensant à la mort , il ne doit estre pour rien conté.
Grande ignorance de chercher des plaisirs, des bonnes nouvelles, des passe-temps et voluptés qui ne sont point en ceste valée de misère , et de s’ahurter à tous inconveniens ; les proches hayssent, les parens plaident, tous les hommes font du pis qu’ils peuvent.
Je suis calomaié et accusé faussement ; je n’ay receu que des ingratitudes de ceux que j'ay bonifié ; toat cela se peut vaincre en un instant
“à ceux qui ont de l'esprit. Divertissons-le du monde , puis qu'il n'en vaut la peine ; voyons que tous les hommes ont des deflauts : celuy qui a l’entendement n'a point de bien , le riche peu de santé , le vertueux des envieux , des ennemis ; chacun a son fléau , et nul n’en est exempt ; tel est jugé heureux qui en est bien loing. Ne regardons à ceux qui sont mieux
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que nous, mais à ceux qui sont pis ; combien de pauvres, de malades, d’aflligés et endebtés, qui voyent perdre leur bien devant eux ! et puisque tout se doit perdre , faut-il regretter ce qui, dès cette heure mesme, considerant ce peu de temps que nous avons à en jouyr, ne peut estre appellé nostre.
Resouvenons-nous des perils evités', des douleurs , des maladies passées ; remarquons jusques aux moindres plaisirs qu'avons eu, qui nous sera un grand reconfort ; et aprés avoir fait ce que nous pouvons et devons, Dieu fera le principal. Examinons-nous et decidons toutes les poinctes de ces regrets et ennuys qu'il faut vaincre par prudence; compensons les deplaisirs presens par les contentemens passés , par les charges, honneurs, vktoires et prosperités obtenues, à la cognoissance que tant d'autres sont peris, porté des charges honorables sur des eschafaux honteux : ceux qui estoient heureux en honneurs, en grades , en biens , qui prosperoient , que
tout le peuple suivoit et applaudissoit, qui
commandoient glorieusement : « je les ay cher-
chés , ainsi que dit le Psalmiste , et je ne les | ay peu trouver; les escuries de Carthage sont
vuides d’elephans, les chambres dorées d'habitans, et tout est tombé en ruyne.» Tançons ces vanités de peu de durée : au contraire le deplaisir, la douleur n'est pas sans contentement, nous avons merité plus que’nous ne souffrons, ce qu'endurant patiemment , c'est autant d'acquitement et purgation de nos pechés. C'est encore un reconfort à ceux qui n’ont rien de n'avoir rien à perdre ; estimant ce reste de santé et liberté que nous possedons , prenons garde que nous ne portions le mal avec nous par inclination et mauvaises habitudes, Confessons et cognoissons que ceux que Dieu a doués de bon entendement et jugement peuvent remedier à tous inconveniens , et se décharger de ceste tristesse et plaintes qui diminuent et alterent la santé de l'esprit et du corps , et qui est entierement desplaisante à nostre Seigneur, auquel seul il faut avoir re— cours.
L'honneur est malaisé d'obtenir aux particuliers et hommes privés ; s'ils entreprennent contre les tyrans, pour le bien du païs, ils ne le peuvent aisément sans avoir charge d'eux;
ce qu'ayant, c'est perfidie de les tromper, n'estant ceste regle generale reccue, que le serment de la patrie esteint celuy des maistres et bicnfacteurs. Il n'est pas permis à un particulier d'entreprendre de regler un estat; il sen trouvera plus qui diront'qu'il faut laisser faire Dicu, qui envoie les mauvais supérieurs pour les pechés du peuple, que de ceux qui seront d'avis de les opprimer par force; Nostre Seigneur les ostera sans avoir affaire de nos armes, mais bien plustost de nos larmes et amendement de vie.
Le bon ou le mauvais succès fait juger faussement l’entreprise juste ou injuste, selon l’evenement. Brutus et Cassius, gens de bien, sont declarés meschans pour avoir esté vaincus, et Cesar, qui estoit usurpateur, homme de bien parce qu'il est victorieux : Laurent de Medicis, qui tua son cousin Alexandre, oppugnateur de la liberté de Florence, se perdit par Île mauvais succès qui en suivit. La royauté tombe rarement aux personnes privées; le droict de succession leur manque, et nc leur reste que l'usurpation et election, pour laquelle il faut estre vertueux et de race illustre. Il n'y a que le papal, l'Empyre et la Pologne où les couronnes se puissent aspirer: et quant à l’usurpation, elle cest très-diflicile, ct encore plus des'y maintenir; tous plaisirs J'abandonnent, le soupçon et la crainte l'ensuit.Combien scroient de diademes desdaignés s'ils estoient bien cogneus! combien qui y sont montés voudroient cstre au pied de l'arbre!
Le roy Henry III souhaittoit avoir dix mil livres ce rente en paix. Et quand bien on seroit roy, depuis le commencement du monde il y en à eu un million : seroit un beau grade s’il Commandoit aux montagnes, rivières et bestes ou qu'ils fussent immortels, ils ne sont roys que de leurs especes. Commander à un royaume et à sa maison, il n'y a difference que des limites; et si on desire estre grand pour husser mémoire de soy, il faudroit avoir acquis autant d'honneur que ceste trentaine de Grecs et Romains dont Plutarque a escrit, etoutre cela avoir les historiens amis; sinonils font du bon roy Minos le prince des enfers.
Commandant en Normandie, voulant qualifier un menteur, je le nommois historien , adage qui a depuis eu cours par la France. L'argent
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(16551 noircit ou rougit le papier. Le sieur de Tavannes (duquel j'escris) estoit trop gencreux pour en donner, aussi les historiens en ont peu fait mention au respect de ses mérites.
Les aveuglés d'ambition se font croire estre ceux de qui on à fait mention; plusieurs: ont changé de noms : si j'avois mérité d'estre escrit, une partie seroit sous le nom de vicomte de Ligny, puis vicomte de Tavannes, par fois capitaine de gens-d'armes, tantost colonnel de chevaux-legers aux guerres du Dauphiné, gouverneur d'Auxonne, d'Auxerrois, de Normandie, de Bourgongne; mareschal de camp, mareschal de France nommé, et depuis retourné à ce nom de vicomte de Tavaunes, par le mespris et desdain que j'ay fait de toutes les charges et grades de France, qui sont en vente aux prix d'argent, donnés à des person . nes sans mérite ny honneur. C'est pourquoy j'ay peint en ma galerie ce mot : C'EST HON- NEUR, C'EST ESTAT N'AVOIR EN CE REGNE NY CHARGE, NY ESTAT. Les siccles, les regnes sont differents; la postérité regardera de quel temps les gentils-hommes sont esté pourveus aux charges honnorables, mespriseront ceux qui les ont obtenues au temps qu'elles se vendoient et se donnoient à personnes indignes ; qui estoient unc marque honteuse à ceux de vertu et de courage qui les possedoicnt ou poursuivoient en ce temps-là.
C'est peu d'ambition de desirer de gouverner les roys; ils peuvent pourvoir aux charges pour acquerir de l'honneur, non le donner; il depend de nous : mieux vaudroit la reputation du gain d'une bataille ou d'une ville, que gouverner leurs estats sans mérites. Si les connestables, mareschaux de France et oflicicrs de la couronne resuscitoient, il y en auroit un million. Pour acquerir ces grades par faveur, l'on est subject à crainte, querelles, soupçon, perte de liberté, envie, incommodité, une fois obtenu, contraincts s’enfermer contre l'importunité, se voir donner au diable, : plusieurs conspirent contre eux. S'ils sont capitaines, ils sont en crainte d'acquerir trop de gloire, trop de reputation, trop d'amis, qui cst la mort et ruine de ceux qui viventsous les roys. Les François, imitateurs des singes, montent de branche en branche, et à la plus haute monsirent le derriere; plusieurs, sans y
penser, se perchent si haut qu'ils ne peuvent descendre. Le sieur de Tavannes, gouvernant la France durant les six mois devant sa mort, regrettoit la vie privée de laquelle la hauteur de son grade l’'empeschoit. Un Spartain à Athènes, voyant condamner à l'amende un citoyen qui ne se mesloit de rien, requeroit de voir celui qui estoit pris pour vivre heureusement, d'autant qu’en la ville de Sparte il estoit defendu de se mesler des affaires. Je remercie Dieu, qui m’a donné moyen de vaquer à son service, pour avoir esté condamné à ne rien faire, selon la loy des Lacedemoniens, pratiquée maintenant en France contre ceux qu'on presume avoir quelque esprit. Le roy Hency IV me confina chez moi, pour estre fils du sieur mareschal de Tavannes, que l'on dit avoir esté du conseil de la Sainct Barthelemy, pour avoir esté de la Ligue, et estre accusé à tort d'avoir de l'entendement, du credit, et pouvoir entreprendre, où je suis comme ceux qui sont dans les machines, voyans ceux qui tournent les roues d'icelles, et partant n’en admirent point les effects, ainsi que ceux qui par leur peu d'experience ne voyent que le dehors.
__ Je considere les officiers et mignons des roys, non en l'estat qu'ils sont maintenant, mais à celui auquel ils seront d'ici à cinquante ans. Mon imagination voit le corps au travers de l'habillement, la poudre, la pourriture dans l'or,me souvenant du verset : Je les ay cherchés, et ne les ay peu trouver. Je demandois: Où sont ces corrompus medecins d'estat? où ces generaux d'armée inimitables, ces financiers insatiables? combien ont-ils eu plus de mal et de regret de mourir, que ceux qui estoient de basse condition! et ne leur est resté qu'une grande reddition de compte devant Dieu, de quoy sont exempts ceux qui n'ont rien possedé. Un esprit solide leur eust dict : «a Gardez vos tériaques, vos habits de comedies (mais plustost de farce), qui ne durent qu'une année, laissez-moy vivre et mourir à mon aise, et r'habiller par repentance et prieres mes fautes passées. » Il ne faut couvrir l'ambition sous Ce mot, que nous ne sommes pas nais pour nous mesmes. Dieu n’a besoin de nous; il en suscitera assez d'autres pour executer ses commandemens : la honte est assise au-
RÈGNE DE HENRY II
près de l'honneur, l’un succede souvent à l’autre; ils dependent plus de fortune que de nous. Si les honneurs et charges viennent, ils se peuvent recevoir, non pour principal but, qui doit estre à servir Dieu seulement, ains pour s'en departir legerement sans ennuy. Si l'inclination rend les esprits malades, ainsi que ceux qui prennent plaisir à se faire fouetter le visage à courre le cerf, d'autres à user leurs corps après une balle de laine, ou qui prennent la tempeste pour tranquillité, ainsi que les hydropiques et degoustés boivent ct mangent ce qui leur est contraire, ils se doivent faire guerir par les sages.
[4556] L'obeyssance filialle, la persuasion des Anglois et le desir de s'affermir en ces nouveaux Estats, faict proposer la trefve au roy Philippe. Le roy Henry l'accepte, ou plustost le connestable, qui gouvernoit, craignant que ceux de Guise establissent leur credit par armes. La duchesse de Valentinois, maistresse du roy, y consent pour avoir plus de moyens de recouvrer.argent : la trefve pour cinq ans est publiée le quinziesme fcvrier. Les factions de Montmorency et de Guise croissent : madame de Valentinois, liée d'amour au connestable et d'alliance à M. d'Aumalle , tient le milieu et esloigne la royne des affaires et de son mary, encores qu'ellen'eust rien de beau par dessus elle, non sans soupçon de sortilege. La royne s’en plaint au sieur de Tavannes, qui offre couper le nez à madame de Valentinois : elle luy objecte sa perte; il respond qu’elle luy seroit agreable pour esteindre le vice, malheur du roy et de la France. La royne le remercie, se resout à patience. Villegagnon , par le commandement de l’admiral, descend au Peru, assisté des ministres huguenots. Dieu ruine ses desseins et le renvoye en confusion. Carafe, pape, nommé Paul quatriesme, faict ennemi des Espagnols par la mort d’Ascaigne Colonne, son parent, estranglé au chasteau de Naples, et autres injures receues d'eux, estans ses predecesseurs partisans d'Anjou, au royaume de Naples, Charles Carafe son parent estant au service des François, le porte sous la faveur d'iceux à recouvrer Naples. L'Espagnol en garde se pourvoit de soldats. Sa Saincteté, pour n'estre prevenu, en remplit Rome, de-
sarme les suspects, prend le cardinal de Sainct- Flour, Camille Colonne, et saisit leur chasteau: ils implorent l'ayde du roy Philippe, lequel secourt Marc Antoine par le duc d'Albe, reprend avec les chasteaux plusieurs territoires de l'Eglise, met le pape à l'estroict. À ce malheur se joinct la reconciliation d'Octave Farnaise avec le roy d'Espagne, sans qu'iceluy eust esgard que l'Empereur estoit autheur de la mort de son pere en l'entreprise de Ferrand de Gonzague , et qu'il tenoit son salut de France : il reçoit Plaisance et le revenu de Novarre, et s'accorde avec l'Espagnol.
Les vieux expérimentés en sain entendement peuvent par prevoyance donner des preceptesinfaillibles, l'ancienneté des esprits prophetise l'advenir par le souvenir du passé.
Dieu veut que sa religion soit preschée par tout Le monde ; il n’a permis que les infectés d'heresie s'establissent aux Indes : ce seul subjeet est cause que la France n'y a point de part.
Les grands proposent leur profit particulier à toutes injures ou bien-faicts receus, quelques grands qu'ils soient : les parens et alliés sont faciles à reconcilier aux despens de ceux qui s'y fient. Meritoirement les Espagnols demandent de grandes asseurances ou des places à ceux qui implorent leur secours ; les reconciliations advenans, il ne leur reste que la perte de leurs soldats et de leur argent ; ce qu'ils ont experimenté en la ligue de France, et qui les rend plus tardifs à y employer leurs doublons, ayant tenté en vain de là diviser et d'en prendre leur part.
Ea juin arriva en France Charles Caralle, fait nouveau cardinal : il demande secours contre les Espagnols de la part du pape son oncle, excite le roy par l'exemple de ses predecesseurs, protecteur du Sainct Siege, facilite la conqueste de Naples et de Milan.
Sa Majesté, accoustumée se faire porter par autruy, ne peut marcher de lui-même, parle au connestable , qui, en dessein contraire, veut la paix pour abaisser ceux de Guise et favoriser le duc de Savoye. Madame la connestable sa femme , sortie du bastard de Savoye, la race de Coligny , yssue de Bresse, l'inclinoitau Savoyard, et lui faict remonstrer J'interest de la foy rompue à Sa Majesté.
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Le cardiaal , rebuté de My, s'adresse à la seconde faveur , qui estoi MM. de Guise; les comble d’esperance du royaume de Naples, qu'il disoit appartenir à leur maison , à cause de René , roi de Sicile, et leur promet assistance. M. de Guise employe ses amis , M. le Dauphin par la royne d'Escosse, madame de Valentinois par M. d'Aumalle son beau-fils, qui gagne par amour le roy, en fin le connestable , d'autant plus que son fils de Montmorency se vouloit defiancer à Rome d'avee une fille de Pienne , et que c’estoit envoyer son ennemy M. de Guise en Italie , cymetiere des François. La royne ayde à ce voyage, bayssant le duc de Ferrare , et pour l'amitié de Strosse son parent , qui desiroit la guerre. Le secours du pape resolu, le bruit fut semé faucement que les Espagnols avoient failly de prendre Metz et Bordeaux, qu'ils avoiest mal traicté les prisonniers : dequoy M. de Bouillon estoit mort en prison , par vengeance de la hane ancienne de ceste maïson avee l'empereur.
Le pape promet des vivres, de l'artillerie, huict mil hommes de pied et huict cens chevaux legers. Le duc de Ferrare, alé avee M. de Guise, commande à toute ceste entreprise, avec huict mille Suisses, quatre mille François et douze cens hommes d'armes. Les sieurs d’Aumalle , d'Elbeuf, de Nevers et plusieurs seigneurs l'accompagnent. Le sieur de Tavannes est faict mareschal ide eamp , charge qu'il n'accepte sans estre fort prié du roy, duquel seul il dependoit. Sa Majesté le congédie à son regret : le gouvernement de Bourgongne avoit esté donné par la faveur de madame de Valentinois à M. d'Aumalle. Les premueres armées, auxquels courent les plus valeureux , inclinent le sieur de Tayannes en ce voyage d'Italie : pour tesmoignage que le: roy croyoit du tout à lui, il lui donne la lieutenauce de Bourgongne, vacquant par la mort du sieur d'Espinart , dequoy il laisse la charge au sieur de Villefrancon son frère. +
Anciennement il n'y avoit point de gouverneurs aux provinces de France; les seneschaux et baillifs y commandoient ; les mareschaux de France à la guerre estoient employés au pays et frontière où elle se faisoit. L'incoustnce et umportunité françoise fit creer
[1557] aux roys des gouverneurs qui furent long temps sans licutenans, lesquels enfin ils créerent pour commander en leur absence. Les roys , jaloux , voulurent que lesdits lieutenans se dissent lieutenans de Leurs Majestés, et non des gouverneurs, les choisirent plus ennemis qu'intelligens d'eux. Le sieur de Tavannes les mit hors de page ; il disposoit de tout en l'absence du gouverneur, sans l'en avertir.M.d'Aumalle arrivant en Bourgongne, après qu'il l'avoit veu une fois, il se retiroit en sa maison, et retournoit en la charge quand le dict sieur estoit dehors, conservant son autorité. Il se moquoit des affaires du gouvernement et de ceux qui en font les empeschés; disoit qu'à temps de paix il n'y avoit à s'empescher pour une heure la sepmaine. Les estats de gens de guerre se dressent au conseil du roy, la cour de parlement exerce la justice , les finances sont nterdictes aux gouverneurs ; ils ne’ sont necessaires et peuvent nuire, prenant party contraire à Sa Majesté ; peuvent preparer les armes et prendre les villes avant que d'estre apéerceus : le roy Henry IV, pensant y remédier , a quatre licutenans generaux en Bour— gongne en ce temps que j'escris, qui du vivant du sieur de Biron n'’osoient rien sans lui, pour le peu de courage qu'ils avoient. La Bourgongne jugce d'importance, pour les derniers mouvements qui en sont esclos en France et pour ceux advenus il y a sept vingts ans contre les ducs de Bourgongne, Sa Majesté recherche des remedes, à l'exemple des huguenots , qui separoient les commandemens à plusieurs ; ce qui aporte d’autres inconvenicns. Il seroit mieux oster tous les gouverneurs et lieutenans generaux de France , tenir la justice en force , et que les baillifs avertissent le roy de ce qui se feroit en leur bailliage, etaux guerresemployer des mareschaux de France par commission, ou seigneurs signalés aux gouyernemens, pour tant que la necessité le requerroit; que si c'est un mal volontaire, faire cs gouvernements triennaux, ainsi que l'Espagnol et Venitiens, qui s’en treuvent bien.
[1557] M. de Guise arrive à Turin, hasté du pape qui avoit perdu Ostie et toutes les places d’alentour de Rome, nonobstant la def: fence de’ douze cens François coulés à Rome
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sous les sieurs mareschal de Strosse et Mont. luc, Le sieur de Tavannes, commandé par M. de Guise, se presente à Valence, ville du duché de Milan, les laisse tirer les premiers à ce que la rupture de la trefve vinst d'eux; faict des tranchées et approches, rembarre les sorties de plein jour, use de menaces, augmentées par l'arrivée de M. de Guise. Palvoisy, avec deux mil arquebusiers dans la ville for« fée , estonné , se rend sans coup de canon; en consequence la trefve est rompue entre les roys : M. de Guise est blasmé que ce soit pour si peu d'effect , qu'il la falloit rompre ensem-— blement en Picardie.
Le mareschal de Brissac conseille d'attaquer Milan : M. de Guise ne le croit, marche vers Rome , donne courage au pape de reprendre plusieurs petites villes. Sa Saincteté faict une trefve pour attendre sans peril M. de Guise ; et le duc d’Albe f'avoit accordée pour avoir temps d'aller mettre ordre à Naples. Le marquis de Pesquaire tente en vaia faire effect sur l'armée de M. de Guise, pour Le bon ordre du logis faict par le sieur de Tavannes, ma reschal de camp. Le duc de Ferrare , general de l'Eplise , joinct M. de Guise avec peu da force ; s'excuse du voyage de Naples sur la conservation de son duché, conseille à M. de Guise d'aller à Rome. Le cardinal Carafe , ma contraire, luy donne advis d'entrer par la Marque d'Ancone au royaume de Naples; M. de Guise se plaint du peu d'appareil du pape et de son pourparler de paix, et ne s'ose enfoncer dans le royaume de Naples sur les belles promesses de Carafle.
Après avoir pris Scapoli , assiege Civitelle, qui , bien munie et mieux deffendue , le desespere de la prendre ; indiscrettement se plaint du pape au marquis Antoine Carafle , l'injurie et frappe d’un plat d'argent , lequel offencé se retire sans Congé ; grande imprudence d'offencer celuy dont la pluspart de l'entreprise depend , et qui peut entièrement nuire. Le
. duc d’Albe approche pour lever le siege , ad- : yance trois cens chevaux et cinq cens Espa- _gnols fantassins , sous dom Garcy de Tolede,
pour jetter dans Civitelle ; les sieurs de Tavannes vidasme de Chartres et Sipierre les defirent heureusement. Tous les Espagnols qui y estoient furcnt tués ou pris ; leur mais-
tre de camp, Pierre Henry, presenté prisonhier par le sieur de Tavannes à M. de Guise, lequel tost après contrainct lever le siege , offre la bataille au duc d'Albe, qui la refuse, esperant à l'accoustumée la ruyne des Fran- Çois par temporisement. Le comte Petilanes et Jules Ursin prindrent quelques places pour le pape , sur Antoine Colonne , en la campagne de Rome. Marc Antoine furtifie Salimes ; le duc d’Albe le secourt, defait le comte de Pepoli, et remet le pape à l'estroict, qui mande M. de Guise, lequel s'approchant de Rome , cognoist la foiblesse de Sa Saincteté et du duc de Ferrare, qui avoient plus besoin de secours que d'en donner. Les deux factions des Colonnes et d'Ursin desirent la conservation du pape par la paix.
“ M. de Guise recognoist tard son entreprise appuyée sur gens foibles , l'espoir du Turc frivole , sa descente à Naples empeschée par Coutignac, ambassadeur de France à Constantinople , qui trompoit son maistre et estoit corrompu par le roy d'Espagne. M. de Guise se repent d'avoir creu ceux qui sont accoustumés d'appeller les François pour (sous eux) faire leurs affaires , les trahir à la fin, et se reconcilier : il advertit le roy du pourparler de paix , qu'il falloit plus de forces pour faire effect à Naples, et ne se fie qu’en soy-mesme. Il eustesté mieux de croire le sieur de Brissac : attaquant Milan , les forces de M. de Guise estans entières et proche du secours de France, il eust forcé le duc d'Albe de quitter Rome pour venir secourir Milan ; ou il ne fust esté à temps, ou bien il l'eust contraint à la bataille. Les Carafles eussent mieux aymé le royaume de Naples pour eux que pour M. de Guise ; ils l'avoient demandé foible , à ce qu'il dependist d'eux. Cependant que Sa Saincteté traicte, et que M. de Guise attend nouvelles de France , se fit un duel entre Poulaigne, françois, et un Italien, par permission de M. de Guise, contre l'advis du sieur de Tavannes , qui le mena au combat : le François eut du pire. Peu auparavant , en l'an 4555 , le sieur de Brissac permit de rompre des lances à M. de Nemours, MM. de Vassé et de Traves, françois, contre le marquis de Pesquaire, de Malespine , et dom Albe ; les princes faillirent d'atteindre, et les deux Impériaux
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[1557] tuerent les deux François : l'honneur fut aucunement recouvert par Mouchat, qui perça de bende en bende le comte Carafle , napolitain , ncpveu du pape.
La quantité de places nouvellement fortifiées en Italie la fait croire de plus difficile conqueste qu'elle n’estoit anciennement : les remparts ne gardent les villes, mais bien le cxur des aguerris. Nos François gardent des jardins , les Italiens perdent des forteresses ; ils s'estonnent en un chasteau de Milan, et permettent de plain jour escheller des bastions par faute d'aguerriment. Les Romains par iceluy ont acquis la domination du monde, et par faute d'estre aguerris sont vaincus aujourd'hui : les terres portent les vignes et chevaux meilleurs, selon la bonté de la situation. La vaillance croist par tout : n'estant de l'opinion de ceux qui dient les habitans des pais froids avoir plus de courage, parce que:e froid chasse le sang auprès du'cœur , qui eschauffe leur resolution. Les Espagnols, venant de pais chauds , subjuguent partie du monde:
l'ordre observé parmy eux en est cause. Charles VIII subjugua l'Italie aisement; les Italiens , plus aguerris, prennent le roy à Pavie : à l'abordée les François feront des mirac!es en Italie; si la guerre continue, les Italiens, necessités d'apprendre l'art, les en chasseront , pour peu d'aide estrangere qu'ils ayent ; et si les François deviennent oisifs (comme ils en sont en chemin) et que les Italipns s'aguerrissent par autres guerres, ils feront en France ce que les Romains y ont fait. Je concluds que l'aguerriment et continuation des gucrres est sources de conquestes et victoires.
L'aguerriment se change journellement ; l'experience fait cognoistre le dangereux prejudice de la perte des batailles, qui est la perte et ruine des provinces, quelquefois des royaumes, estant la reputation perdue, laquelle maintient les estats, qui esbranlée donne naissance aux revoltes et accroist les ennemis. Cela cosneu fait que toutes les nations s'empeschent de cest hasard, n'estans les victoires asseurécs au plus grand nombre, ni quelquefois aux micux ordonnés, y ayaut des evenemens non preveus : la fortune, le malheur , ou, à mieux dire, nos pechés do-
minent. C'est ce qui a fait avoir recours aux anciennes formes des Romains, qui fermoient leur camp avec des pallis qu'ils portoient avec eux, et après l'entouroient de fossés ; les Allemands les cnvironnoient de chariots, et le grand Turc faisoit un fort au milieu de son armée. Tellement que ceste invention de se retrancher n'est pas nouvelle, ains imitée des anciens, et fort usitée en Flandre en ces dernieres guerres avec facilité, pour estre non seulement la terre aysée à remuer, ains aussi le païs plein de canaux et de fossés , et naturellement fort; et se sont tellement duicts à ces retranchemens en Flandre, qu'ils n’ont point craint d'assieger des villes approchantes en forces et esgales à leurs contraires , se retranchant tellement, et fermant de fossés tout lcur camp, qu'à mesme temps ils assailloient la ville , et ne pouvoient estre forcés de lever le siege, ni dans leur retranchement, Ceste forme de camp fermé et fortifié n'est assaillic par ceux qui sont vrayment capitaines, puisque mesme ils entrent en consideration ne devoir assaillir une armée qui auroit pris la scituation forte, ou la poste advantageuse, quoy qu'ils ne soient retranchés. La Y'landre, le Milanois, la Savoye, les montagnes de Dauphiné, sont païs propres pour les retranchemens ; non si utiles aux guerres de France, où les campagnes sont grandes et ouvertes.
Quand il faut changer les logis de l'armée du matin au soir, les retranchemens sont malaisés d'estre faicts si soudainement ; et quant aux pallis portés par les soldats et plantés à la haste , ne demeurans couverts de l’artillerie, ils ne servent pas. Pareillement le fossé bas et non parfaict ne couvrant la terre jetée au dedans des coups d'artillerie , il est dangereux de courir la mesme fortune que l'armée du pape et des Espagnols fit à Ravenne, là où, n'estans leurs fossés parfaicts et bien couverts, M. de Foix les contraignit à coups de canon d'en sortir et venir à la bataille desadvantageusement , parce que les evenemens qui adviennent contre les desseins projettés avant le combat, apportent souvent un grand desordre, pour ne s’estre deliberé contre ce qui se peut presenter.
* Les pallis enchaisnés peuvent servir pour
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soustenir la force de la cavalerie qui viendroit troubler l’armée avant que la fortification fust faicte. Et comme ils ne sont sufñlisans , le mieux est de promptement faire les fossés et ramparts en telle profondeur que la terre qui en sort puisse eviter le danger de l'artillerie ; ce qui ne se peut faire bien promptement en quatre heures, comme le duc de Parme fist devant Lagny, lequel s'aida des branches des arbres et fascines, qui est le vray moyen d'hausser incontinent un rampart.
La defence de ces camps fermés est en divers advis : aucuns disent que dix mil hommes se peuvent defendre contre quinze mil, qu'il est necessaire de mettre l'armée foible en bataille au milieu du camp fermé, et tenir seulement des mousquetaires et arquebusiers dans les poinctes et au flanc ; que les ennemis ne peuvent passer les fossés qu’en desordre , et que, trouvant des gens en bataille bien ordonnés, ils sont aysément defaicts et rechassés dehors, en tant qu'ils voudroient s'ingerer de passer le fossé et rampart pour venir au combat. Les autres disent qu'il faut defendre les ramparts du camp fermé, comme on defendroit une muraille d'une ville assiegée: à quoy il s'objecte que, si le rampart estoit gagné estant defendu de toute l'armée, qu'elle seroit en grand peril. Je croirois qu'il faut defendre les flancs et les poinctes avec la mousqueterie et picquiers d'escadrons vollans, qu'il ne faudroit jamais quitter ; avoir aussi des arquebusiers et mousquets sur les courtines, mais tenir tous les bataillons de gens de pied et les escadrons de gens de che . val en bon ordre dans le camp fermé, sans en tirer les soldats que par ordonnance et au besoin : ces camps ainsi fermés, il y a peu d'apparence qu'ils soient assaillis, et moins forcés. Estant repoussés d'un effort imprudemment tenté, le succès en advient du desbandement ou de la defaicte des audacieux entrepreneurs , ainsi qu’il en advint à La Bicoque.
Les regles de l'ancien aguerriment faillent, à ce que nous tenons que, deux armées en presence, celle qui desempare la premiere court fortune. A quoy M. le duc de Parme remedia devant Codebec : il deslogea en pre-
sence ; mais ce fut de nuict, et après avoir choisi une place de bataille où il se pouvoit rendre avant que les ennemis s'apperceussent quasi de son deslogement. Si ay-je opinion, principalement en France, là où les fossés ct retranchemens naturels ne sont si frequens qu'en Flandre et Milanois , qu’une armée estant suivie le lendemain qu'elle desloge, et n'ayant loisir de se retrancher, joinct à la mauvaise opmion que les soldats ont d'une retraicte, qu'estans suivis de bonne heure, se pourroit apporter du desordre à l’armée qui faict retraicte.
f” Anciennement les armées de France , d'Espage, du pape en Italie, ne demeuroient que fort peu de temps en mesme estat, et faisoient des progrès ou pertes bien tost, par guain ou pertes de batailles, sieges de villes en presence des ennemis, et autres desseins, qui donnoient l'advantage de la guerre bien tost à un des partys. Dernierement en Flandre, et à ceste heure en Savoye, les armées font des camps fermés, se retranchent les uns auprès des autres, s'empeschent d'entreprendre l’un sur l’autre, et font durer la guerre, ‘ayant chacun d'eux grandes provinces au derriere d'eux qui les fournissent et de vivres et d'argent, y ayant de main gauche et de main droicte en Flandre le païs fort traversé de fossés, et en Piedmont de montagnes : tellement qu'ils ne peuvent quasi passer que l'un auprès de l'autre’, avec de très- grandes incommodités. Et quand ils pourroient s'enfoncer dans le païs l’un ou Pautre , hissant une armée derricre, s'ils ne trouvoient à vivre dans la campagne, où il faut qu'ils se tiennent serrés , et n’y ayant ni villes ri forts qui les favorisassent, ils se trouveroient empestrés. Si sans intelligence ou faveur de villes il falloit s'advancer, il faudroit que le païs eust commodité de les nourrir, ou que ce fust en temps de moissons , ou que l'on fust asseuré de prendre incontinent de grandes bourgades ou villes mal fermées, pour avoir commodité des vivres.
* Les anciens, quand les grandes armées se trouvoient à front l'une l'autre, ils jettoitent des aisles et des tranchées, faisoient des tours de bois ou petits forts de trois cens Em rois cens pas, et taschoïent, par ces lon-
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gues ailes et fossés qu'ils faisoient à l’entour du camp des ennemis, de leur couper le chemin des vivres, cstendant ces fortifications sur tous les costés, et jusques au derricre. Et estoit à croire que ceux qui faisoient ceste entreprise estoient beaucoup plus forts et mieux aguerris que ceux qu'ils entouroient :
ce qui seroit trop difficile en ce temps, tant pour l'impatience que pour l'artillerie.
Resteroit donc maintenant, ce semble, si deux armées quasi de pareille force estoient fortifiées à une mousquetade l'une de l'autre en plaine esgale, et qu'ils fussent esté si advisés qu'il n’y eust point d'eminence de part ni d'autre, parce que, s’il y en avoit une, l'advantage seroit du tout du costé de celle qu'elle seroit, que celuy qui scroit le plus fort d'artillerie et de munitions pourroit faire un grand et haut cavalier de terre et de fascines , lequel, commandant dans le camp en:
nemi , les pourroit desloger.
Et au lieu des tours que les anciens faisoient, ceux qui sont en plus grand nombre dans les camps peuvent construire des petits forts de cinq cens à cinq cens pas, pour en tourner et incommoder les ennemis, ou leur donner sujet de les attaquer , et par ce moyen venir à la bataille. :
Ceste façon de guerre scra malaisement usitée en France, pour le grand espace des campagnes et incommodité de vivres, et ne pourroient les armées estrangeres esloigner les frontieres ; et seroiïent contraincts d’user de combat, qui est une grande incommodité quand les armées y sont reduictes ; et les plus fortes contraindroient bien tost les plus foibles à desloger en presence , leur coupant les vivres. Je ne dis pas que les armées ne puissent tousjours vivre en France, qui est si abondante en vivres, pourveu qu'ils marchassent quasi tousjours ; mais je dis que, marchant pour vivre, ils ne se pourroient retrancher valablement et seroient bien tost contraincts à la bataille. Ainsi le mieux scroit, pour une armée estrangere, ne s’enfoncer point dans la France, et l'assaillir pied à pied, ne laissant derriere ni villes nt forts, qui pourroient estre tousjours secourus de vivres de leur païs et province. Fors et excepté pourrorent-ils marcher en avant, s'ils
avoient bonne intelligence et fussent joincts à quelque faction de France qui possedast des villes, mesmement sur les rivieres.
! En effect, les camps fortifiés pour le mieux doivent estre des deux parts du costé des ennemis sur des colines ou petites montagnes, qui empeschera l'artillerie ennemie, qui est au bas, de contraindre à sortir pour la bataille. Ou si le retranchement est en plaine, et non à l'espreuve, s'ils ne veulent sortir, il faut que les capitaines trouvent du couvert, ou qu'une partie des soldats se couche par terre et endure patiemment la fureur du canou jusques à la nuict, qu'on pourvoira au changement de logis ou à donner la bataille.
Les secretaires, agens et negociateurs de ceux de qui nous dependons, ne se doivent mescontenter , ni accuser, Sous esperance de mieux traicter avec leurs maistres, vers lesquels lesdicts agens sont establis , et ont cognoissance de leurs bumeurs ; et feront tousjours trouver les deportemens de ceux qui les blasment desagreables et mauvais aux princes leurs maistres, encores que ce soit contre l'utilité d'iceux , parce que leurs maistres les croyent, et un simple mot qu'ils escrivent à leurs amis ruine ceux qui les veulent ruiner. M. du Maine, traictant avec l'Espagnol, mescontenta dom Diego d'Ivarro pretendant traicter en Espagne et le faire revoquer de sa charge : dom Diego, par ses amis, ruine M. du Maine, le met en soupçon; et fut renvoyée tonte la negociation et traictés audict dom Diego, croyant les souverains es- Joignés ne pouvoir decider si bien les affaires que leurs agens qui les cognoissent, auxquels ils sont presens , qui fait qu’ils se reglent selon leur advis; il faut gagner l'agent, qui veut jouir du maistre.
En plusieurs duels qui se sont faicts en Italie, les Italiens ont esgalé les François; leur artifice, adresse et subtilité est plus grande, d'autant plus que les François les passent de vaillance : ils ne se jettent au combat sans sçavoir quelque finesse qui esgale le courage des François, sans laquelle ils seroient tousjours vaincus, pour estre les. diets François plus courageux qu'eux. C'est pourquoy je leur conscillerois (s'ils avoient j'estection des armes) de sc battre à pied et
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en chemise, où sans doute ils auroient le dessus facilement.
La trefve rompue par la prise de Valence, le mareschal de Brissac prend Valfrenicres en traictant, Queyras de force, et fust repoussé de l'assaut de Calvi; l'approche du marquis de Pesquaire luy sert d'excuse lionneste d’en lever le siege pour l'aller combattre. Il est contrainct de se retirer avec son infanterie par les montagnes, desbandant sa cavalerie dans Foussan, qui est investy, et la cavalerie defaicte en voulant sorür mal à propos. Le roy Philippe se prepare contre le pape et le roy, et quant et quant, se met sur la defensive à Naples et sur l'offensive en France, fortifié des Anglois, qui defient le roy Henry. L'Espagnol assemble quarante mil hommes. Sa Majesté cognoist sa faute d’avoir envoyé en Italie ; veut renvoyer querir M. de Guise; l’accuse et blasme du malheureux succès du siege de Civitelle. Diane de Poictiers, pour l'amour de son beau-fils d'Aumalle , les cardinaux dé Lorraine et de Guise (favorisés par le Mariage d'Escosse de M. le Dauphin à leut niepce), r'abillent ce mescontentement.
L'admiral de Chastillon rompt trop tost la trefve, faut Douay et pille Linx en Artois :
quatre mois se passent en preparatifs, Îcs Flamands faillent Rocroy. Le roy Philippe faict estat de trente mil hommes de pied et douze mil chevaux, qui s'assemblent sous le duc de Savoye et comte d’Aiguemont près Guise ; feignent l'assieger; investissent Sainct Quentin mal muny, esperans la prise ou Îa bataille. Le connestable, moins accompagné à cause du voyage d'Italie, assemble à Attigay six mil chevaux et vingt mil hommes de pied, jette l'admiral de Chastillon, avec deux cens chevaux, de nuict à Sainct Quentin, qui le treuve mal pourveu, abandonne le fauxbourg, a du pire à une sortie, et demande secours. Le connestable y envoye M. d’Andelot, ‘qui est defaict : l'armée de quinze mil Anglois aux assiegeans redouble l'importunité de secours pour les assicgés.
Le connestable , interessé en son nepveu au service de son maistre , passe sur loutes diff: cultés que sa passion luy facilite, resout de secourir Sainct Quentin sans eombuttre avec
le meilleur de son armée, laissant les bagages.
Toute l'armée espagnole estoit logée au delà des marets; il n’y avoit que quinze cens hommes qui gardoient le fauxbourg du costé de la France, entre lesquels et la ville passoit le marets. Le connestable arrive : ne pouvant forcer le fauxbourg des Espagnols, essaye en vain de donner secours par batteaux ; il en est empesché de la vase et confusion. 11 tire quinze coups d'artillerie dans le camp du duc de Savoye, ledict marets entre deux, sur lequel, à une lieue de Ja ville, ils cstoient advertis d'un passage mal recogneu par ceux de M. le connestable, qui l'avoient asseuré qu'on n'y pouvoit passer que quatre chevaux de front, que les ennemis ne pouvoient passer en quatre heures : il redouble sa faute, envoye une cornette de reistres, gens mal aguerris, pour prendre garde au lieu qui estoit le plus important. Le duc de Savoye, qui avoit preveu ce qui pourroit advenir, se r’asseure , se met en bataille avec le comte d'Aiguemont, passe ce marets trente de front, renverse les gardes sur les bras du connestable, lequel à peine croyoit ce qu'il voyoit, et admonesté de charger les premiers passés, luy, ayant pris sa resolution du logis, ne donne lieu à celle que l'evenement et occurrence luy devoit faire prendre, et croit ce qu'il avoit en sa teste, de se retirer sans combattre ; repousse le nouvel advis ; se persuade que l'armée ne pouvoit si tost passer; rabroue, injurie tous ceux qui parlent à luy; defend de se mesler, sur peine de la vie, esperant tousjours se retirer sans combattre.
Huict escadrons , composés de sept mil chevaux passés , s'hardicrent l'un l'autre , voyant Je dos de ceux qui se retiroient. M. d'Anguien mande au connestable qu'il ne vouloit estre tué par derriere, et tourne au combat accompagné, comme ceux qui s'y sont trouvés sçavent qu'en une retraicte il est mal aisé d'este bien suivy à la resolution laissée, puis reprise, de faire une charge. Le comte d'Aigucmont ct de Pont de Vaux enhardis, voyant tourner tous les valets et bagages que l'on faisoit gagner le devant, soustenus du duc de Savoye, chargent avec sept mil chevaux, rompent et tuent M. d'Anguicn,
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ÉC chef de la retraicte, mettent en route la ca valeric, renversent morts sept cèns gentilshommes et cinq mil hommes de pied. Le counestable est pris et blessé avec MM. de Montpensier, Sainct André , de Longueval, de Mantoue , de Vassey et plusieurs autres. Les soldats fuyans appelloyent MM. de Guise et de Tavannes, disans ques’ils eussent été là ce malheur ne fust advenu. La victoire est suivie trois lieues, MM. de Nevers et de Bourdillon, avec le tiers de l'armée, se sauverent. Le neuviesme d'aoust, jour Sainct Laurens 4557, le roy r'asseure les Parisiens, qui abandonnoient leurs murailles; fait nouvelles levées, reuvoye querir M. de Guise et partie des forces du sicur de Brissac, lequel (dependant de sa valeur) ne s'estoit jetté à pas une des deux maisons de Guise ny de Montmorency ; il s'estoit mis du party du roy, qui estoit le plus foible. Sa Majesté estant mesme partisan de ces maisons , ledit sieur de Brissac luy conseilloit au contraire de s'en faire croire et de manier ses affaires luy -mesme ; monstre que ceux des autres leur estoient recommandés plus que les siens , et que leurs passions ruinoient Sa Majesté et son Estat.
Le duc de Savoye mesprise le conseil d'aller à Paris, faute de cognoistre son heur et sa force; continue son siege, où le sieur d'Andelot , entré pendant la bataille, y porta peu de fruict. Le roy Philippe y arrive ; après trois grandes bresches faictes, la ville est emportée par un assaut general le vingt septiesme d'aoust 1557, qui fut suivie de la perte du Castelet. Les accidens accoustumés aux armécs victoricuses arrivent à celle du roy Philippe , qui s'enyvrent de la prospérité , deviennent plus hautains et glorieux , se mutinent pour le butin et demandent de l'argent; cmpeschent les progrès et le fruit de la victoire.
En ce mois, le pape et son ambition d’avancer ses parens à Naples, et la haine des Espagnols, se refroidit en luy par l'impossibilité et crainte du danger où il s'estoit veu ; desire la paix : son irresolution resolue par la perte de la bataille de Sainct Quentin , il la conclud avec le roy Philippe, d'autant plus commodement , que M. de Guise le consent, lequel estoit mandé de France. Le duc d'Albe
entre à Rome , M. de Guise et partie de ses forces s’embarquent à Ostie, laisse un pesant faix au sieur de Tavannes, de ramener l'armée parmy tant d’ennemis. Le roy Henry se plainct d'avoir esté mal conseillé ; chacun le rejette sur son compagnon : ceux de Montmorency blasment la foy rompue par ceux de
uise , qu'ils accusent avoir eu volonté de se faire roy de Naples et le cardinal de Lorraine pape. Eux disent au contraire que le mal n'est venu de la rupture de la trefve , ains de l'imprudence du connestable , qui a hasardé et perdu mal à propos la bataille de Sainct Quentin. Ceste entreprise fut mal considérée de toutes parts, et plus de ceux de Guise, qui laissoient de vrays ennemis en France qui leur pouvoient nuire, pour suivre de feincts amis en Italie, avecde si petites forces qu'ils leur pouvoient donner la loy , et qui ne devoient faire doute que la guerre n’en réussist ; ou il ne faloit tirer la noblesse de France , ou entreprendre plus près pour la secourir au besoin.
Aux resolutions importantes il faut estre en soupçon de nos passions , inclinations et ambition, qui aveuglent les perils , precipitent les resolutions ; le soupçon de nousmesmes et de nos imperfections doit redoubler nos considerations : le conseil des sages non partisans en est le remede, et les nouveaux evenements importans doivent changer les resolutions du logis , d'autant que la guerre se fait à l'œil, les evenements de laquelle sont fortuits et plus à observer quand ils sont contraires que lors qu'ils favorisent.
Il est malheureux qui sert ceux qui se laissent posséder par leurs serviteurs, qui ne voyent que par leurs yeux, n’oyent que par leurs oreilles , et ne sçavent se servir du conseil que les gens de bien leur donnent ; dependre d'eux est estre rien, puis qu'euxmesmes sont des fractions de leursdicts serviteurs , lesquels s'ayment mieux que leurs maistres , et leur donnent des conseils selon leur interest, et ruinent ceux qui les veulent faire voir clair.
Les idolatres romains font honte aux chrestiens, parce qu'ils ne commençoient guerre sans envoyer defier leur ennemi et sans advertir leurs voisins de Ja justice de leur que-
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relle. Surprendre pour avoir esté surpris, tromper les trompeurs , n’est pas sans contrariété d'advis s’il doit estre permis à gens d'honneur. Les roys, les princes punissent les assassinateurs , et font pendre ceux qui tuent meschamment sans avoir adverti leurs ennemis de mettre les armes à la main ; et ces mesmes roys, preparés secreltement, tout d'un coup inondent un pays , le comblent de fer , de feu, de sang , sans advertir ni defier leurs contraires, lesquels non seulement se devroient defier, ains faire declarer les guerres justes par Sa Saincteté, ou qu'il y eust tant de droit en leur entreprise qu'il ne peust estre mis en doute.
Le general ne se doit rendre si rude , que les capitaines et soldats craignent de luy parler et donner advis de ce qu'ils sçavent. Il se perd beaucoup de bons advertissemens cou .
verts de ce mot: Nous ne l’eussions osé dire, craignant d'estre moqués ouinjuriés de nostre chef. Ceux qui sont en grandes charges se laissent aisément couler à ce vice : la presomption , la colere, les empeschemens des affaires , l'inobéissance , rendent chagrins ceux qui commandent. 1l se faut advertir et prevenir soy-mesme pour ne tomber en ceste faute, et tenir le milieu, pour aussi ne donner licence au commun de crier et contrefaire les capitaines et conseillers , au mespris et confusion du chef et des affaires , et ne fermer la bouche aux sages et experimentés qui n'en abusent point, et, pour leur donner pluslibre accès, se familiariser discrettement.
C'est la perfection d'un capitaine de recognoistre s’il se peut retirer sans combattre : ces belles retraictes des François qui se sont faites, ont esté devant des Espagnols et Italiens consideratifs ; s'ils eussent eu à faire au roy Henry IV ou aux capitaines de son temps, qui desbandent deux cens arquebusiers à cheval qui tirent dans les reins et commandent à quarante cuiraces de se mesler ou de se perdre , suyvant avecle gros en ordre, ils ne se fussent ‘demeslés ny venus au bout de ces belles retraictes. C'est fuyr de se retirer au grand trot; il n’y a plus d'obéissance ny de commandement, et ne tient qu'à l'ennemi d'avoir la victoire. Le general advisé doit supputer le temps, disant : Quand je tourncray
ils suivront au trot; je gagneray cet advantage avant qu'ils viennent à moy, puis j'auray moyen de m'en aller. 1l ne s'y faut tromper : quand l’on jage de la difliculté à se retirer, À vaut mioux hasarder tout et se souvenir que dès l'heure que l'on tourne le courage diminue tellement aux hommes, qu'il est mal-aisé de les mener après tout à la charge, Si c'est pour entreprise, supputer l'heure que l'on advertira les troupes, celle qu'il faut pour porter l'alarme , le temps qu'il faut aux ennemis pour monster à cheval, le temps que l'on aura pour faire l'eflect que l'on desire et pour se retirer ; compter le temps des advertissements que peuvent porter les espions ; savoir les passages, rivieres et montagnes; quel temps pour passer les lieux estroicts, et en prendre toujours d'avantage qu'il n’est nccessaire. Si M. le connestable cust micux recogneu le lieu où ils passoient trente de front, et que les inexperimentés avoient dit n’y en pouvoir passer que trois, et que, ne les croyant, il se fust mis en bataille sur le passage, chargeant les premiers passés, il eust peu attendre la nuict pour se retirer; mil chevaux eussent faict l’effect qu'il vouloit faire , et n'eust hasardé l'armée : les grands ambitieux veulent tout fure et sont jaloux de la reputation des autres.
Qui a le dernier pain et le dernier escu est victorieux ; l'un est plus vray-semblable que l'autre : l'honneur, l'offence , l'affection, suportent le manquement d'argent et non de vivres. Le camp fortifié au pied d'une grande ville où s'assemblent deux rivieres, ne peut estre forcé au combat : de trois pointes de pays séparés de rivieres , l'un peut estre tousjours libre ; l’armée seulement asscurée d'une riviere peut estre incommodée des plus puissans de cavalerie, faisant des forts et des ponts haut et bas de la riviere, pour rompre les vivres de tous costés. La grande multitude de soldats et de citovens assemblés, proches et dans une ville, perdent et gastent beaucoup de vivres. 11 y a deux remedes à l'arméce affamée ou incommodée : l'un, d’'entreprendre de nuict, sur la place de bataille de ses ennemis, là où la cavalericlogée au large ne se peut rendre si promptement , et qu'ausant que pouvoir venir à l'alarme ils wouvas-
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sent leur infanterie defaicte et leur artillerie prise. Cecy est dit pour ceux qui auroient esté si indiscrets de loger trop proche le corps de leur armée, dont les membres de cavaleric (pour la commodité du logis) seroient separés. L'autre moven est de descamper nuictamment , sans que les ennemis s’en apperçoivent, et se retirer à cinq ou six lieues en une assiette plus forte et plus commode ; les ennemis, oyant le bruit du deslogement de nuict, n'osent poursuivre , craignant les ruses de leurs contraires. Le premier de ces moyens fut proposé et non exécuté à la prise de Lagny par le duc de Parme contre Henry IV; et le second (retraicte de nuit} fut execut6 à Codebec. Des armées campécs en plaines , les plus forts de cavalerie incommodent les autres, allant souvent à la guerre du costé que viennent les vivres, et ont de l'advantage de ne pouvoir estre si aisement forcés à la bataille, leur estant indifferent de remuer souvent leur camp, pourveu qu'ils choisissent des assietes telles, que, pour venir à eux, les forts d'infanterie soient contraincts de passer les plaines, avec ceste exception de telle vigilance , qu'icelles ne puissent estre passées soudainement de nuict , sans alarme, ct sans avoir moyen de les combattre.
Les camps fortifiés des anciens sont practiqués maintenant; les Espagnols y contraindront les Francois. C'est beaucoup de se mettre en estat de n'estre battu: le prejudice et dommage qui suit la perte des batailles fait rechercher les moyens de les eviter , et ne les hasarder qu'avec grandes arres de victoire. L'eminence , l’eau , le bois, l'air , la terre facile à manier , se considerent aux assictes ; un bois , une rivicre en flanc , rend moindre le travail de la closture du camp, qui se fait au commencement quand on est pressé de chariots , et , s’il ya loisir , avec terre et fascines en courtine , repliées ou flanquées par petits destours et avancemens. Et pour plus de force et seurté , seroit necessaire de construire des forts advancés à cent pas de la closture du camp, qui se flanquassent les uns les autres, et la courtine du camp tellement disposée , qu'elle defende ces forts du moins de deux costés ; ce qui se pourroit mieux juger par le portraict que par _escrit, Les bois
[1557] sans fossés aux foibles d'infanterie ne servent de couverture ; ils se peuvent gagner par les plus forts s'ils ne sont un peu remparés et flanqués. Sera necessaire d'observer des yssues , et, selon la commodité, faire que la cavalerie puisse aller à la charge. Les camps de bois inventés par ancuns ne sont utiles, puis que les chariots peuvent servir de ce qu'ils servoient, qui est d'empescher la soudaine entreprise des ennemis. Ny les bois, ny les pallis portés par les Romains , ny mesmes les chariots ne servent maintenant que
pour donner loisir de lever un terrain à cause.
de l'artillerie, où un petit rempart fasciné, pour se parer des canonnades ; autrement, approchant des couleuvrines d’une closture de boïs ou chariots, ïls contraindroient ceux qai y seroient enclos, ou de s'avancer pour venir au combat, ou d’estre fort endommagés. La elosture de terre , moyennant qu'il y ait quantité de bois proche (seul moyer de l'hausser) se peut mettre en defence en vingtquatre heures.
Cestæ route , cest estonnement , estant les meilleures forces en Italie, font penser que si le duc: de Savoye cust suivy sa victoire qu'il pouvoit faire beaucoup de mal à Paris.
La difliculté de le garder s'il leust pris, ayant la France contraire et une armée pleine de butin alleguée; 1l se respond que vingt mille Anglois de nouvelle descente joints à l’armée du roy Philippe , eussent esté bastans pour la conserver et sortir en campagne. Le roy Henry quatriesme , en l'an 4589, faillit de peu de prendre Paris à coups de petards par la porte de Sainct Germain , qui fut un temps abandonnée : si par eau il eust donné à l'isle du Palais, il l'emportoit. Il avoit sagné les faulx-bourgs , par l'imprudence du sieur de Rosne, qui pensoit ‘garder ceste grande enceinte avec peu de gens, où il falloit cent mil hommes ; sur son asseurance le peuple des faulx-bourgs perdit le bien et la
ie : il falloit commander de retirer le meilleur à la ville, defendre les rues des faulxbourgs par barricades tant qu'il se pourroit, sans Sy engager, à cause que les ennemis gagnent le derriere et le dessus des maisons.
Ce fut la faute de M. du Maine d'avoir laissé sortie le roy de Diepe à l'arrivée de
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M. de Longueville , non la mienne, qui hry conseillay trente fois de combattre l’un ou l'autre, pouvant dire que Parts estoit perdtt pour la Ligue sans l'extreme diligence que moy, estant mareschal de camp, fis faire à l'armée de mondict sieur du Maine, ayant fait en unjour dix lieues chargé de grand nombre d'artillerie et de bagage, passé une grande riviere, refait le pont Saincte Messance sur la riviere de Somme , lors que Paris eonsultoit de sa reddition; nous y entrasmes à deux heures après minuit. Je conseillay de prier Dicu, de repaistre et sortir dans les faulxbourgs par toutes les portes sur l'armée du roy, fort empesché , par sa propre confession, veu le grand pays de faulx-bourgs qu'il gardoit. Les considerations de M. da Maine
l'emporterent. Sur le midy, estant monté at clocher Sainct Victor avec luy, je m'offris ,'
voyant leur armée estendue en tous leurs
fautx-bourgs , de donner dans celuy de Samct.
Marceau, divisant les forces de Suinet Ger main et de Sainet Victor en deut, ct ens-
sions contrainct le roy de desloger on deso”-:
dre s'il y fust demeuré : nosconseils estoieft
si froids, qu'entores que nous fussions plus ‘ forts que kxy, nôn compris cénx de la ville ,:: je ne sçay si nous:'nous fassions laissés assie- '
ger. Sa Majesté, cognoissant le peril où il estoit., desloge dès la pointe du jour, laisse M. da Maine à Paris, apesanty et chargé de’ ses propres forces, qui luy demandoient de l'argent.
{ Si telle chose. advient jamais à ceux qui commanderont à Paris , et que les faulx-bourgs
soient en l’estat qu'ils sont, je leur conseillé ‘ de les defendre par barricades , sans s'opi- * niastrer contre le canon, et aux roys de se mocquer de leurs predeccsseurs construc: ” teurs de ces grandes enceintes, qui requer-
roient cinquante mil hommes de garde. Il
faudroit se restraindre à fortifier le faux-''
bourg Sainct Germain, et rompré les mu-
railles de la ville qui sont entre deux, et rui*
ner les deux tiers de ces grandes rues des
autres faux-bourgs , et fortifier en’ tenailles
ce qui resteroit le plus près de la ville, ct.
faire des pointes dont les anples approche- ‘ roient des murailles de la ville, finissant les "
pointes auxdicts tiers dosdicis faux-bourgs:
que l'on voudroit garder. Les roys ne la fortüfieront jamais , n'y pouvant faire facilement des citadelles vallables ; et cognoissant la legereté du peuple , ils veulent qu’elle demeure foible , l'ayant veu jà par trois fois angloisce, bourguignonne et espagnolle ; et quiconque Ja tiendra en sera tousjours bien empesché :
mais si la division del’estat advient , elle sera ruinée et fortifiée, si Dieu n’y met la main. La vraye force du royaume est celle qui tient la campagne : le plus grand advantage de tenir Paris est l'exemple que les autres villes prennent pour suivre le mesme party.
. L'an 1557, les estrangerscroyent que toute la noblesse de France est morte ou prise, tant en France qu'en Italie , et que le royaume est en proye. À ce bruit Paule-Ville, du comté de Ferrette, cousin du sieur de Tavannes (estant la maison de Tavannes, de laquelle estoit sa mère, extraicte des principaux dudict comté), entreprend en Bourgongne pour le roy Philippe, avec dix mil bommes. Il y treuve le sieur de Villefrancon, frère et lieuteuant du sieur de Tavannes au gouvernement, avec tant d'ordre et prevoyance en la garde des places et rupture des intelligences, qu'il fut contrainct changer de dessein. Le sieur de Villefrancon, forüfiant par tout, abat l'eglise Sainct Nicolas, située au faux-bourg de Dijon, qui commandoit sur le rempart de la ville : en recompense et par pieté (contre l’uulité de sa maison , et pour le public), il donna la chapelle Sainct Nicolas dans la ville, qui avoit esté construicte et fondée par ceux de Saulx , qui maintenant est une eglise parochiale. La ville de Dijon, pour lors foible, fut fortifiée depuis de deux boulevarts, dont l’un se nomme encore aujourd'hui le boulevart de Saulx, par le sieur de Tavannes , à son retour d'Italie. » L'intelligence, le dessein de Paule-Ville rompu par le bon ordre mis en Bourgongne, il passe par le comté, assiege Bourg , où estoit le sieur de La Guiche , successeur du sieur comte de Morvel , qui avoit participé à la defaveur du cardinal de Tournon, oncle de sa femme. La Guiche en crainte, la ruyne de ceste armée est destinée au sieur de Tavannes, ramenant celle de M. de Guise d'Italie.
IL s'approche au mois d'octobre 1557, fait Je-
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ver le siege de Bourg avec plus d'apparence de faitte que de retraicte. En ce voyage d'Italic il s'estoit fait une defaicte de quatre cens chevaux, cinq cens hommes de pied , dont il eut l'honneur, joinct à celuy de ramener l'armée en seurté, et à son arrivée en defaire une plus grande. Il fut victorieux de dix mil hommes de picd et douze cens chevaux sans combattre : Paule-Ville n'en ramene que trois mil au roy Philippe, et le reste s’estoit debandé.
+ Madame de Valentinois, voyant le connestable pris et blecé , panche du costé de ceux de Guise , attirée de son beau-fils d'Aumale joinct au cardinal de Lorraine, dont le dauphin en ce temps avoit espousé la niepce, royne d'Escosse. Double faveur, de folles amours à madame de Valentinois, et d'amiüé envers M. le Dauphin son fils, possede le roy non accoustumé d'agir de soy-mesme, et, en crainte du’ credit de M. de Guise, quasi forcement luy accorde la lieutenance generale. M. de Vendosme n'estant assez experimenté , M. de Nevers ayant ‘esté participant du desastre de Pavie, ils sont postposés en ceste charge de lieutenant à M. de Guise , laquelle il obtint au regret des partisans de Montmorency. Le dixseptiesme sep— tembre 4557, le roy Philippe bat et prend Han, surprend Noyons et Chauny, les fortifie; M. de Nevers Compicgne; le roy Phrlippe laisse ses places garnies : l'hyver les fait retirer.
La cognoissance des humeurs ct inclinations des hommes est necessaire à ceux qui les veulent gouverner : l'amour des femmes, amitié des hommes, crainte d'infortune, cspoir d'honneur , avarice , vengeance, voluptés, ambition , envie, sont les passions des princes qu'il faut cognoistre, et eviter l'opinion qu'ils prenent que l'on est interessé aux conscils que l’on leur donne; se faire croire estre touché du particulier de ceux que l'on veut persuader, feindre quelquesfois que l'advis vient d'eux; les y laisser tomber d'eux mesmes s’il est possible avant que se descouvrir, ou les faire proposer par autre pour avoir plus de force à conclurre; et souvent s'opposer à . ce qu'on voudroit qu'il fust resolu ; interposer des personnes agreables ; neparoistre affection:
115581 nés : les passions cogmenes , l'on est jugé parüal , et de tels conseils sont rejettés. Prendre garde à la créance qu'aucuns envieux veulent donner au prince, qu’il se dit par tout que toutes ses actions honnorables ne sont de luy, et qu'il se laisse gouverner, ce qui leur faict rejetter les conseils salutaires qui leur sont proposés , mesmes par les amis auxquels ils deviennent ennemis, estant un mauvais office que l'on faict à ceux qui sont favorisés des princes, de leur dire qu'ils se laissent gouverner par un particulier.
R La conscience et bon naturel doit faire agir pour le public, non la recompense ou la reputation qui s’en espere. Rien n’est plus ingrat qu'un peuple; travailler pour tous, c’est travailler pour nul; le particulier n’en sçait * gré ny n’en a souvenance, et leur ‘semble chose deue : se proposent follement que s'ils estoient en charge ils feroient mieux ; que l’on est assez recogneu d’avoir l'honneur de commander, la recompense s’en doit esperer au ciel , et la satisfaction à nous-mesmes d'estre bons patriotes, sans l’esperer du prince ny du peuple.
Le roy Henry avoit des deniers, lesquels luy avoient esté accordés par les estats assemblés à Paris; l'alarme, la bataille perdue, font mander toutes les forces du dedans et du dehors du royaume ; toute la France y court.
M. de Nevers fortifie un camp près Compiegne , se met sur la defensive ; M. de Guise arrive avec la lieutenance generalle ; l’armée s'accroist de celle d'Italie , Suisses et lansquenets ; ne pouvant en hiver assaillir la frontiere, resout l’execution de l'entreprise de Calais, premeditée par M. de Senarpont, que M. le connestable a dit depuis estre de son invention.
[1558] Le sieur de Tavannes est mandé pour avoir son advis. Il fit cacher ses armes dans'ses coffres; dit que c’est pour des tournois. Par son conseil est feint d'envoyer M. de Nevers attaquer Luxembourg , proche duquel il devoit renvoyer ses forces à M. de Guise, qui, faisant semblant de visiter les places de Picardie, marche à Calais, prend le fort de Neully, empeschant la venue de terre, et ceuv de Richeban , qui gardoit celle de mer ; monstre de vouloir battre la porte de la mer,
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canomne le chasteau', de qui, pour estre creux, la bresche futincontinent raisonnable : le fauxbourg de l’eau gagné, le chasteau est em+ porté d'assaut. M. d’Aumalle et le sieur de Tavannes y demeurent pour le garder la nuict, eten vain furent assaillis diverses fois des Anplois pensant regagner leur perte ; dequoy desesperés , ils capitulent avec le sieur de Tavannes, mareschal de camp, qui fut ordonné de M. de Guise pour entrer dans la ville.
Il choisit douze gentils-hommes des meilleures maisons de France, l’un desquels estoit le sieur de Mortemart , qui avoit bien fait en ce siege, et espousa depuis la fille aisnée dudict sieur de Tavannes. Entrant dans la ville, tous les Anplois avec grands hurlemens quitterent leurs armes ; le sieur de Tavannes avecses douze gentils-hommes, sans confusion, donna si bon ordre, que la capitulation fut observée. Son butin fut en livres grecs , hebreux et latins, qu'il donna à son frere de Villefrancon , amateur des lettres. Calais pris en janvier 4558, en sept jours par M. de Guise , Guines fut pris deux jours après : le millort Grée rendit le vieil chasteau sa vie sauve ; ensuitte futla conqueste de la terre d'Oye , à la consolation des pertes passées de la France. M. de Guise , sçachant le sieur de Tavannes avoir le mieux faict en ceste conqueste , luy donna le millort Grée pour prisonnier , qu'il envoya à Dijon, et en tira dix mil escus, avec lequel il escrivit à sa femme que renard endormy n'a la gorge emplumée.
Deux forts gardoient Calais, un en mer et l'autre en terre ; c'a été bien advisé les ruiner tous deux, pour fortifier la ville; leur prise espouvante et sert de blocus. Du costé de la mer y à un petit faux-bourg contre lequel a esté faict de mauvais bastions: c’est l'endroit le plus foible , les Espagnols l'ont pris par ‘là. Les chefs sont blasmables, qui ne remedient aux villes qu'ils prennent, aux intelligences , trahisons , vivres ; forüfications qu'ils donnent ; remarquer pour les reprendre s'ils les perdoient : aucuns ont fait des voutes souterraines et trous secrets pour cet effect. Ceste ville fut prise des Anglois en l'an 1347, après que Jean de Vienne , admiral de France, bisayeul de madame de Tavannes, l'eut gar-
dée un an ,'et ee avec d'autant plus d'honpeur , que M. de Guise en chassa les Anglois en haict jours, et le sieur de Rosne et le comte de Fointe en quinze les François.
Les entreprises sans où par intelligences, par escalades ou surprises de portes, sont fautives ; les intelligences sont les plus certaines : une femme , un bruict, une inconsideration de soldats , arrivée d'une heure trop to ou trop tard, l'espouvante, la crainte, rompt le dessein. Celles qui sont faictes comme celle de Calius, avec prémeditation et preparatifs, arrivant à l'improviste avec une armée’et artillerie, sont les plus seures, Faut observer le nombre d'hommes, foiblesses des flancs, terrains, murailles, la quanüté de coups de canons necessaires, porter des gabions pour faire approches, ou avoir recogneu des lieux pour planter l'artillerie à couvert , gagnant le temps de faire des tranchées ; supputer le moyen de secours, de vivres, laissant peu ou rien à la fortune. Il n'y a assez de supplice pour punir un presomptueux ingenieur ou capitaine se faisant fort de ce qu’il ne peut executer , ny assez de recompense pour donner à un sage experimenté chef qui dit : Asseurement nous arriverons à telle heure; à telle l'artillerie sera en batterie; nous tircrons tant de coups de canons pour les flancs , tant pour la bresche, qui sera faicte à telle heure; il n’y a que tant de gens, 1l en peut estre tué tant; le fossé de facile descente , sans casemates , ou s'il y en a, nous les couvrirons de ruines; l'assaut se soutiendra tant de temps, sera rafraischv, et l'emportcrons dans une telle heure. Il n’y à rien impossible à la grande expericnce : aucuns se sont veus proches des ennemis ‘plus forts qu'eux, qui ont deviné :
Nous battrons et prendrons la ville; à telle heure l'ennemy sera adverty de ses espions ; à telle le dernier de nos rangs sera dedans, et tournerons pour faire teste aux premiers du secours des ennemis.
, Le secret qui est dict perd son nom : c’est peu de sens de dire ce qui apporte la mort on l'honneur. Brutus faict foy qu'il ne faut dire son secret aux femmes. Portie ne pouvant supporter le grand dessein de son mary l'embarrasse sur le poinct de l'execu-
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{1558} tion contre Cesar. Il y a de la prudence à se taire , et non moins à empescher de deviner ce qu’on veut faire. Pour couvrir le vray faut semer le faux : l'esprit des soldats, non arresté à quelque créance, soupçonne , observe, espie, et descouvre par presomption la verité. Les amis, les serviteurs, les femmes, resardent, cognoissent le naturel , inclinations , observent toutes actions , taciturnité , pensées, soing, tristesse , mots entrecoupés d'aucuns, les discours longs , les commandemens faicts ; entreuennent les valets de ceux qui arrivent; considerent la saison , ce qui se peut et devroit faire, quelles gens parlent à leur general ou maistre, secrettement ou à beure indue : deux ou trois curieux rapportant toutes les actions sur le tapis ; il leur est aisé à deviner la verité; ce qu'advenant, sans que le chef le leur ait dict, soit par mescontentement de n'avoir esté advertis, ou qu'ils croyent n'offencer, ne se sentent obligés à taire un secret qui ne leur a esté commis et qu'ils ont appris par finesse , le divulguent et accroissent, et plus le chef use d'arufices grossiers pour se couvrir, plus il se descouvre.
Observations qui sont necessaires aux villes assiegées à l'impourveu. Ils doivent reserver des flancs cachés qui ne paroissent qu'à l'as saut, à ce qu'estant cogneus, ils ne soient levés. Toute la couronne de la contrescarpe du fossé ne peut estre occupée ; il est besoin d'en tenir tant qu'il se pourra, par petites pointes ou corps de garde, afin qu'aux soudaines entreprises les assiegés puissent flanquer la bresche du dedans du fossé, d'où ils ne peuvent estre chassés que la contrescarpe ne soit toute gagnéc. Toutes bresches luaissent deux pointes où il se faut loger dans le terrain pour flanquer icelle; s’il manque de parapet, en faut faire de bonne heure; eslargir le terrain au dedans de la ville par taudis et doubles triangles que j'ay inventés pour soudainement plateformer; faire! plusieurs petites espaules de la hauteur de six pieds, pour empescher d'estre veu en courtine si la muraille faict angle. Faut eslire ceux qui soustiennent l'assaut, separer les quartiers aux moins aguerris et plus fideles, disposer les gros de rafraischissement ; donner les lieux
[1558] pour aporter les munitions pour retirer les blessés , pour les feux d'artifices et poudres. Les assaillans sont en doute aux moindres repoussemens, de quoy les'assiegés encouraragent leurs inexperimentés ; l'advantage est aux assiegés ; les pièces, mortiers , grenades, pots à feu, huiles, chausse-trapes, des poutres sur des roues couvertes de canons , d’arquebuses , font pour eux. Les puissans assaillans, voyant tant de danger, se contentent de loger au pied ou dessus la bresche; contraignent leurs ennemis de sortir pour les desioger , ou ils rendent le logis si fort qu'il n'y a plus de remede. Si les assaïllans sont repoussés de la bresche sans y estre logés, et que les assiegés ayent soutenu l'assaut, ils ne doivent parler de capituler, d'autant que souvent les ennemis proposent de lever le siege en mesme temps que les assiegés parlent de 86 rendre.
En l’année 4589 , par le commandement de M. du Maine, j'investis Pontoise ; je defis à la pointe du jour deux enseignes de lansquenets dans leurs faux-bourgs. M. du Maine et l'armée , attaché aux plaisirs de Paris, me laisse cinq jours avec six cens arquebusiers logés dans les portes de Pontoise , la riviere d'Oyse entre Paris et moy. MM. de Longueville et de La Noue, avec cinq cens chevaux, veulent couper la chaussée de Beaumont, et empescher. M. du Maine de vemr passer l'Oyse pour me secourir : ils en sont divertis pour avoir tenté de prendre nosbagages, qui resisterent contre eux à l’ayde de cent arquebusiers qui les gardoient en un bourg moitié fermé, et pour s’estre presentés pensant nous estonner : ayant pour ennemy la ville et eux, nous, comme un gaufre entre deux fers, fismes de necessité vertu ; la valeur, la bonne Mine nous sauva , et fit que ceux de devant la ville, qui estoïent plus forts que nous, avec l'assistance de toutes ces grandes troupes de cavalerie desdicts sieurs de Longueville et de La Noue, ne nous peurent forcer, et nos ennemis se retirerent confus : le peril passé , M. du Maine arriva, battit et prit Pontoise.
Les entreprises nocturnes, bien premeditées, souvent réussissent; ceux qui assaillent portent la terreur et la mort en leurs mains.
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Je defis une compagnie de chevaux legers, à la teste de l’armée du roy, en Normandie; une autre fois j'emportay les enseignes du regiment de Sainct Jean près Gournay, et mis en pieces la garnison de Dieppe, à deux lieues de leur ville ; je fis retirer M. de Montpensier six grandes lieues, de Ragles à Evreux : toutes ces quatre exoentions se fi rent à la faveur de la nuict. kR
à Ce n’est pas avoir gagné une ville, si eflé ne reçoit des soldats plus forts qué les habitans. En l'année 1588 je contrains Vezelet de se mettre de la Ligue, les ayans tents assiegés deux jours avec cent chevaux sculement; et après avoir gagné quelques-ans par crainte, autres par argent, et les avoi fait jurer , ils demeurerent bien dans le par: ty, mais ils choisirent un autre gouverneuf que moy, qui estois contrainct demeurer aux armées, et les ostages qu'ils m'avoient donnés se sauverent et abandonnerent le party quand il leur pleust.
Aux extremes malheurs il faut d'extremes remedes : pour avoir trop avancé un canon à Meulan, les ennemis s’en saisirent; j'y cours j hasarde tout à la faveur de la fumée d’un autre que je fis tirer; je regagne la pieca perdue avant qu'elle fust enclouée ny rompue: ilne faut esümer sa vie quand l'honneur esf en proye. ; . È
En avril 4558, les’ nopces du roy dauphui se firent avec Marie Stuard, fille de Jaques Stuard, roy d'Escosse, et de Marie de Lorraine, sœur de M. de Guise, qui avoit esté ext premieres noces mariée à M. de Longueville; qui fut un coup advantageux pour ceux dé Lorraine, secondé d’un autre, qui fut l’accusation de l’admiral de Coligny d'estre huguenot, par un nommé Braville, Espagnol, en un pourparler de paix avec le roy d'Espagne. Le roy hayt les hugucnots, plus pour son estat que pour la religion, en crainte que les estrangers s’aydassent de ses subjects contre luy, ainsi que s'estoient aydés les princes lutheriens d'Allemagne, subjects de l'empereur, contre luy-mesme. Nonobstant l'amitié du conmestable, le roy ne laissa d'envoyer le sieur d’Andelot prisonnier au chasteau de Melun, pou?
avoir esté recogneu heretique , sur des ques-
tions de la religion que Sa Majesté luy fit par l'advis de M.'le cardinal de Lorraine!
Soit que M. de Coligny fust abusé, ou qu'il y cust commencement de dessein de revolte, à l'exemple des princes d'Allemagne, au printemps 1558 M. de Guise ne perdit temps :
M. le connestable et ses nepveux prisonniers, ses contraires descheus de credit etreputation, ils desseignent deux armées, l’une pour assiéger Thionville, l’autre, sous le mareschal de Termes, à la frontiere de Flandre, pour divertir,et qui devoient se r'assembler à Luxembourg; ils envoyent les sieurs de Tavannes et de Bourdillon, suivis de M. de Nevers et de luy, investir Thionville. L'armée separée en deux, M. de Nevers commandant d’un costé de la ville, M. de Guise de l’autre, les tranchées faictes, et quelques batteries commencécs, respondues de canonnades de la ville, dont l’une tua le mareschal de Strosse; le sieur de Montluc, colonnel des gens de pied, en la place du sieur d’Andelot prisonnier, gagne la contrescarpe ct les casemates. Ceste ville non fortifiée de boulevarts, les casemates perdeues facilitent le logis dans une grosse tour non flanquée : les ennemis estonnés demandent capitulation. Les sieurs de Tavannes et de Bourdillon la font par le commandement de M. de Guise, qui escrivit au roy quetrois hommes avoient causé la prise de la ville, les sieurs de Tavannes, de Montluc et luy. Arlan fut pris après, et le dessein d’assieger Luxembourg retardé par la mutinerie de l'armée de M. de Guise, et grande garnison de ladicte ville, joinct à l'advis de la defaicte du mareschal de Termes, advenue en juillet 1558, lequel se devoit venir joindre à M. de Guise avec une nouvelle armée que dressoit M. d’Aumale , qui avait ésté fait general par la faveur de madame de Valentinois, de laquelle il estoit beau-fils.
Lesicur de Termes prend Bergues et Donkerques, puis se retire devant le comte d’Aiguemont, avec trois incommodités, maladie, butin et desir de retraicte; son advant-parde soustint les charges; renverse les premiers du comte d’Aiguement , lequel avec son gros (n'ayant combattu) vainquit les victorieux, qui fuyant portent l’espouvante à la bataille conduicte par le sieur de Termes; la desordon-
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[15581 nent, et furent defaicts entierement à la Blanchetaque , en voulant passer l’eau; tant grande et dangeureuse est que les troupes esbranlées voyent leur retraicte passant une riviere , ou se jettant dans une place pour se mettre en seurté ; lors est-il mal-aisé de les retenir ou commander.
Ce malheur fit retourner M. de Guise proche du roy , qui assemble ses forces pour resister à celles du roy d Espagne , qui estoient sur pied en incertitude de leurs desseins. Les fils de Jean Frederic, duc de Saxe, en crainte de la maison d'Austriche, se souyenans des plaisirs receus du roy, avoient amené de grandes forces d'Allemands. Sa Majesté fait une reveue où M. de Guise eut besoin du sieur de Tavannes pour mettre ceste grande armée en bataille ; il la met en bon ordre selon ce temps-là, la rangea en croissant, les plus forts au milieu; les arquebusiers à cheval , où commandoit le sieur de Ventoux, soustenus de chevaux legers; aux pointes, les gensd'armes , fantassins , reistres et lansquenets, si entremeslés , qu'une nation seule ne pouvoit prendre resolution dangereuse de revolte :
estoient disposés quatre cornetes de reistres, et puis autant de gens-d'armes françois, un regiment de lansquenets, et auprès un regiment d’arquebusiers françois , le tout en fort bon ordre. Au mois d'aoust les Anglois, au nombre de cinq mil , descendent et pillent le Conquest en Bretagne : trente mil de la populace les chassent et font r'embarquer. Le vingt-uniesme septembre 4558, mourut l'empereur Charles -Quint, au monastere Sainct-Justin, deux ans après avoir quitté le monde : il vesquit cioquante- sept ans huict mois, impera trente-huict, regna quarantequatre.
Il est heureux qui peut souffrir la mort pour la vraye religion, qui est une rare liberalité de Nostre Seigneur ; qui le renie devant les hommes, il le renie devant Dieu son pere. Les cbrestiens sont obligés , à la premiere inquisition, de faire libre confession de leur foy, sans crainte des tourmens ; les catholiques d'Angleterre faillent quand ils vont aux presches des heretiques ; c’est craindre les hommes plus que Dieu, et aymer son profit plus que son salut. |
L'artifice des generaux d'armées les garde de tous perils, excepté des canonnades , auxquelles ils sont subjects comme les soldats : la prevoyance y aporte quelquefois remede; voyant le feu dans l'amorce, il y a temps pour se parer d'un gabion ou d'une muraille ; aucune fois en se remuant l’on cherche le coup que l’on eust evité, si ce n’est qu'ayant recogneu la canonnerie , l'on se jette du costé que la piece ne peut estre tournée. Le roy Henry IV avoit une très-grande cognoissance servant à eviter ce peril; ce qui advient pour estre doué de la vue et jugement, qui l'accompagnoient tellement, que souvent il se
mocquoit de ceux qui le vouloient retirer du
danger qu’il cognoissoit n'estre point. Les François se mocquent de ceux qui baissent la teste, les Espagnols n’en font difliculté , les
Suisses se couchent : je croy le liberal arbitre,
et qu'il est en nous d'eviter nostre mort. Les Espagnols, courbés en devant, se racourcissent d'un pied; autant vaut d'en avoir par la teste et par le ventre ensemble, que seulement d'en avoir à la teste ; les Suisses couchés evitent les coups qui raclent la campagne. Les François se mocquent mal à propos de ceux qui se baissent ; eviter la mort sans s'enfuir, c'est prudence.
_ Plus la cavalerie passe proche des villes, moins l'artillerie (qui ne peut plonger commodement) l’endommage; l'artillerie braquée proche coustumierement fait haut. Les cavaliers qui sont contraincts de faire halte à la portée du canon , à chaque volée qui leur a esté tirée se doivent remuer et changer de place. Le canonnier fait haut, bas, puis donne dans ceux qui ne changent point de lieu. Il est malaisé d’offenser ceux qui marchent, pour ne pouvoir tourner si promptement les affuts, si ce n’est que l'artillerie soit braquée en un chemin marqué par les canonniers, qui y mettent le feu quand la cavalerie y arrive. Les soldats qui sont forcés de demeurer en une mesme place ne doivents'esparpiller ny remuer, quelques coups qui donnent parmy eux ; autrement le canonnier juge avoir donné dedans eux et continue. Le bon canonnier doit cognoistre sa balle, sa poudre et sa piece par experience et espreuve : par fois il est contrainct de braquer à quatre pas du bicu
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où il veut donner, selon que sa piece est gauche, sa poudre foible ou forte; la poussiere des balles, les chercheurs d'icelles, donnent jugement aux ennemis.
Nul art n'a souffert tant de changemens que le militaire : les preceptes et les livres de trente en trente ans sont peu utiles ; non seulement les armes ont changé, mais les ordres. Au camp d'Amyens, les generaux n'avoient soin que de placer les regimens d'infanterie et de cavalerie près l’un de l'autre, et diviser leurs armées en bataille, avant-garde et arriere-garde. En lieu d’arriere-garde , maintenant se fait un escadron de reserve, qui ne combat que le dernier, et quand tout est desesperé. L'infanterie ne sert de guieres, si on ne la fait tirer et combattre devant que l'on puisse aborder lespens-d’armes, sinon après les charges , pour se r’allier derriere les picques. La force consiste en cavalerie : la meilleure chasse l'autre, l'infanterie reste en proye ; la cavalerie victorieuse peut chasser les vaincus autour des bataillons des gens de pied. Les François avoient l’advantage en la gendarmerie, composée de noblesse aguerrie , par ordonnance et entretenement, et néantmoins estoient inferieurs en ordre de combat et aux armes, combattans en baye avec des lances contre les escadrons massifs des reistres pistoliers. Les François, ayant pris cest ordre, ont regagné cet advantage d'autant que la cavalerie françoise est meilleure que l’espagnolle et allemande.
_ Il semble que les deux roys ayent choisi de mettre leurs principales forces, l’un en la cavalerie, qui est le roy de France , à la forme des Parthes , et le roy d'Espagne aux gens de pied , ainsi que les légions romaines ; ils doivent estre differens aux ordres de la bataille, l'un pour faire combattre sa cavalerie à son advantage , et l’autre ses gens de pied. Le duc de Parme fit réussir son dessein de la levée du siege de Paris. Après que le roy Henry IV eut gagné la bataille d’Ivr y, la prosperitéle rendit maistre de la campagne : il assiegea Paris durant huict mois, le reduit en extreme necessité; siege remarquable à l'honneur de l'aguerriment. Sa Majesté n’avoit que quinze mil soldats separés en divers faux-bourgs, et tenoitsoisante mi] habitans assiegés, qui estoient
quatré contre th , lesquéls n'osoient sortir. Après réiteré commandement du roy Philippe d'Espagne au duc de Parme, qui ne vouloit laisser la Flandre, craignant qu'on lui donnast un successeur, il arrive à Meaux; et après plusieurs considerations nous partismes pour lever le siege de Paris. 11 ne se voulut mesler avec les forces qu'avoit M. du Maine, que je mis en ordre, servant d'avant-garde; Îuy marche après en forme de bataille : toute son esperance estoit aux vieux regimens espagnols, lansquenets et vallons, desquels il fit trois grands corps, les meslant chacun de trois nations, pour eviter les mutineries et faciliter les commandemens. Entre ces bataillons il observe trois espaces estroictes; met douze cens chevaux derriere les bataillons des gens de pied, flanqués de chariots ; à la teste, huict cens chevaux italiens et espagnols en douze troupes, separés en forme de croix, esperant qu’il chargeroit les escadrons du roy par flanc, par teste et par derriere, et que s'ilss’esbranloient de ces petites charges (comme tous escadrons en ayant soustenu une ou deux se rompent), il croyoit les emporter avec la quatriesme; et s'il n’avoit du meilleur, esperoit retirer sa cavalerie, par ces espaces observées entre les bataillons, à la faveur de la mousqueterie; iceux rejoints avec les douze eens chevaux qui estoient derriere, et selon le desordre qu'auroit mis la mousqueterie dans les poursuivans, qui n'auroient peu enfoncer les piquiers, retourner avec la cavalerie à la charge. Neantmoins, craignant qu'il n’y eust de la confusion, et que les lanciers ne rompissent les gens de pied en se retirant, il changea cest ordre à Lagny, mettant toute la cavalerie derriere.
Nous marchasmes vers Paris ; le roy leva le siege vingt cinq lieues au devant de nous, les deux armées prestes de donner la bataille , et ayant laissé Lagny, petite ville tenue par le roy de l’autre costé de la Marne : les deux armées en crainte l'une de l'autre , ne desirant la bataille ; celle qui y fust allée resolue eust eu l'avantage. Le dessein du prince de Parme estant de prendre Lagny pour avoir des vivres, et ne combattre point, scachant que Îles François se faschoient du siege, prit une assiete entre un bois etune riviere, sa cavalerie
MÉMOIRES DE CASPARD DE SAULX
[Ab581
derriere, et son infanterie devant en trois grands bataillons , ne laissant que deux cens chevaux à leur teste. Le premier jour le roy pouvoit combattre, le lendemain il lui fust esté impossible , ayant le duc de Parme, en six heures , retranché le front de son armée avec terre et fascines , qui la couvroit de la hauteur d'an homme. Les armées, l’une devant l’autre dix jours, furent si incommodées de vivres, qu'avec le long siege le roy ne peut plus maintenir la noblesse qui l'abandonna.
Le duc de Parme eut l’honneur et le profit de son entreprise, de tant plus à estimer, que les mesmes incommodités de vivres avoient fait proposer en son conseil d'aller assieger Compiegne pour divertir le siege de Paris, Luy, opiniastrant au contraire, propose plustost (les armées estant à demie lieue l'une de l’autre) de partir à minuict, defaire les Suisses du roy, gagner son canon et prendre #a place de bataille devant que la cavalerie de Sa Majesté , qui estoit logée à trois lieues de là, y peust arriver. J'escris cecy pour faire voir l'ordre que doivent tenir les plus forts d'infanterie, qui doivent couvrir leur cavalerie, se flanquer de chariots, de bonnes picques en teste defendues avec les manches des mousquets, combattant la cavalerie foible par boutades, selon l'occurrence, en faveur ou defaveur du combat, par sorties et retraicteé de ce camp fermé de chariots , et s'en retirant par les ouvertures qui leur auroient esté laissées ; qu'il y eust des escadrons de cavalerie qui chargeassent en flanc ceux qui Îles poursuivroient, aidés de la mousqueterie , et qu'ils prinssent garde de se retirer à propos ; autrement, si la peur leur perdoit le jugement , en danger d'endommager les leurs en se retirant. I faudroit laisser faire les charges aux ennemis dans les picques, et après qu'ils auroient receu les salves de mousquets, s'ils plioient ou branloïent, que la cavalerie qui seroit en bataille derriere l'infanterie sortist en temps et lieu pour les emporter. Ceux qui sont plus forts de cavalerie se doivent mettre en un autre ordre. Les escadrons de cavalerie de deux cens cinquante chevaux mis en ordre, à trente par rang, flanqués d’arquebusiers à pied, lesquels, se fiant en la bonté de la ca valerie, tirent asseurement, non de telle as-
seurance que s'ils estoient couverts de picquiers, de haye ou de muraille, se considerans perdus si leur cavalerie ne fait son devoir. De cavalerie à cavalerie, celle qui a le plus
de gros l'emporte; les victorieux d'un esca-
dron sont defaicts par un autre qui les charge en flanc : les forts de cavalerie sont meilleurs pour conquerir, les forts des gens de pied meilleurs pour conserver.
Les descentes maritimes sont dangereuses; il ne se doit prendre port à deux cœurs pour conquerir un païis; brusler ou r’envoyer les vaisseaux est le mieux ; se resoudre à la mort ou à Ja victoire. Les forteresses et ports asseurés, comme les Anglois avoient en France au passé, sont necessaires, ou avoir une grande puissance de gens aguerris , et plus que ceux dont l'on veut conquerir le païs.
. Les hommes sont plus sages en adversité qu'en prosperité : la cour est une tourmente, la faveur une guerre ; les nochers, les guerriers cherchent le conseil des experimentés.
Les favoris, sans abord , sans oreilles, se precipitent dans les vanités ; il les faut sanver pour garantir l'estat, puis qu'ils ont occupé l'esprit du roy, qui n’agit de soy-mesme, ains comme les anciens roys sous les maires du palais :
naissance de malheurs , de guerres civiles et divisions d'estat , deniant à Dieu la recognois-
sance des graces concedées par le choix de
celuy qui à atterré l'estranger , qui preferoit
sa conservation au salut de l'estat; et au lien
de suivre ceste genereuse action ; la justice pervertie , les larcins' continués , les imposts augmentés , le party du rachapt du domaine brisé ; argent , charges , estats vendus , aupmentés et possedés sans discretion. Epaminondas tue son frere qui se vouloit establir
tyran de Thebes ; il luy fut dit : « Si tu fais
+ bien, tu auras tué le tyran ; si mal, tu auras » tué ton frere. » Le mareschal d’Ancre disposoit des finances, advançoit ses amis, se fortifioit des ‘gouvernemens , suscite guerre pour sa conservation. Luynes au semblable, -pert la gloire qui luy restoit en la paix , puis qu’une guerre plus injuste est suscitée par Juy ; tombe en la commune faute , de n’estre du tout bon ou tout mauvais. :
Si en l'assemblée des notables l’on eust aussi bien resolu la reformation de l’estat que l’ex-
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clusion des princes'et grands da conseil (seul sujet de cette convocation), c'estoit la bonne voye ; et pour prendre la contraire, en aquelle ils se sont glissés, une arrivée, la retention de la royne et du duc d'Espernon , quoy qu'injuste , estoit l’autre chemin. Au contraire ils sont demeurés entre deux resolutions fluctuantes, pour avoir esté leurs deportemens trop estranges depuis le commencement de leur. domination. Enfin ils sont esclatés et se sont jettés dans le gouvernement extraordinaire, maintenus par les arnres depuis le partement de la royne. La cognoïssance qu'ils ont de combien il est perilleux de faire la guerre à Sa Majesté et tenir le premier prince du sang prisonnier , les fait conclurre à la paix, guerre pour eux. Le duc de Guise et prince d'Orange assassinés au milieu de leurs armes, et les mignons tués par les Parisiens dans les chambres des roys, leur servent d'exemple." Les grands de l'estat ne souffriront le gouvernement estre entre leurs mains s'ils ne font mieux, cognoissans la puissance d'agir jusques à maintenant defectueuse au roy, et les deux partis offencés en guerre ou en paix, dangereux qu'ils ne se joigrent à leur ruyne; et semblera à tous que la liberté consiste à la paix, ainsi qu'elle estoit an nrareschal d’Ancre : mort qui a offencé la royne, joinct à la perte du gouvernement et de sa liberté, danger de son honneur; à quoy il n'y a qu’un seul remede, qui est de bien faire et assembler les Estats-generaux, ou faire ce qu'ils feroient estant assemblés. Vray est-il que depuis, un peu mieux conseillés , ils ont fait la paix et l’entreveue du roy et dela royne conditionnellement en tel artifice , que le soupcon nourry entre eux, plus angmenté que diminué, ne les garentit ; entreveue de Leurs Maijestés, non premiere qu'ils n'ayent commencé fort advant à s'establir ès gouvernemens , places et charges : et pour perfection de leur conduitte, ils ont mis M. le prince en liberté, lequel en ceste obligation a parachevé leur establissement ; liberté tellement conditionnée, qu’elle ne les a empeschés d'avoir ce qu'ils desiroient , au contraire les y a maintenus et favorisés du tout. | Le principal est à faire, qui est le restablissement des anciennes lois de la France;
reglement de la justice et descharge du peuple, au soulagement duquel ils seront fort empeschés , estant les finances entierement espuisées par la guerre et grande recompense des gouvernemens et places qu'ils ont achetées : pareillement que, faisant ce reglement, ils craindront de prejudicier à l'autorité royale et d'offencer les grands de l’estat; ce qui ne seroit considerable si la prudence dominoit en eux, guidés par la crainte de Dieu, qui les osteroit de beaucoup de perils : et par ce qui est advenu depuis a paru que ceste premiere veue n'estoit qu'un replastrement, et néantmoins jusques à maintenant tout est tourné à leur grandeur et puissance entiere. ,
Les grandes arméesse rangent en croissant, pour enclorre les moindres et les charger avec leurs poinctes par flanc : et si lesdictes poiactes sont premierement attaquées, le milieu s'’advance , pour les soustenir et donner par flanc à ceux qui les chargent. Les batailles de front ayant l'infanterie avancée en telle forme que la cavalerie ne se puisse attaquer que l'infanterie ne soit en route, est un ordre utile aux armées fortes d'infanterie ; d'autant que, comme j'ay dit cy-dessus, si la cavalerie ennemie mal conduitte charge imprudemment dans les picquiers et mousquetaires, la cavalerie ennemie contraire (nonobstant qu'elle soit foible) en a bon marché après.
| Charle-Quint se peut comparer aux anciens empereurs : il estoit genereux, prudent, patent, secret, capitaine nepociant par s0y, et néantmoins trop vindicatif, préposant sa passion à son utilité, qui à contre-temps le portoit en France et en Afrique. Son honneur est qu'il a apaisé les seditions d'Espagne , prit le roy de France, subjugua l'Italie, prit Rome et le pape, defit les forces d'Allemagne, prit le duc de Saxe et le landgrave, chassa le Turc de Vienne, saccagea Tunes en Afrique, receut les roys refugiés, gagna le Peru et plus ‘de pais aux Indes que l'Espagne ne contient, defit Pizarre revolté au Peru, subjugua le duc de Claives, rangea les Flamands scditieux, fut receu en triomphe de ses ennemis, passant amisblement en France, où il entra trois fois en armes, et la derniere en sortit avec paix honorable, Il à commanué à l'Espague,
en ltalie, en Allemagne, Flandres, à l’Angleterre, Hongrie, Boësme , en Afrique , au Peru et aux Indes en mesmes temps; sans la revolte de Moris, qui fut aydé des François, il ruynoit les heretiques. Ny Alexandre ny les Romains n’ont combattu deux grandes puissances en mesme temps; luy resista aux François et aux Turcs. Ce qui luy empescha sa monarchie entiere fut les srands capitaines qui vivoient de son temps, le roy François, Soliman, MM. de Guise et de Montmorency, Moris, Barberousse et le landgrave, marquis de Brandbourg , qui n'ont peu empescher qu'il n'ait vaincu à diverses fois leurs nations l'une après l’autre.
Le jour sainct Mathias estoit heureux à l'empereur, auquel il nasquit; fut esleu et ‘coronné empereur, gagna la bataille de Pavie, prit Afrique et mourut : mort approuvée du plus grand heur queles hommes puissent avoir, puisque chrestien elle luy advint en mesme jour de ses prosperités. Le roy Henry ‘IIL gagna la bataille de Montcontour, fut esleu roy de Pologne et luy escheut la couronne de France en mesme jour. Les sainctes Escritures, les Grecs , les Romains marquoient les malheureux jours et ne permettoient de combattre durant iceux. Aucuns s’en sont mocqués, et par nouveaux bon-heurs ont rendu les jours malheureux : pour rendre Je jour heureux, faut estre bien avec Dieu et que les entreprises soient justes , bien premeditées , secrettes et conduittes par prudence.’
+ En septembre 1558, les roys approchent leurs armées à six lieues l’une de l’autre , à Amiens et Dourlans , sur la riviere d’Ortie : les mareschaux de camp ( l’un desquels estoit le sieur de Tavannes), visitant les moyens de s'approcher, les jugent incommodes; sans vivres faire six lieues et donner la bataille, estoit dangereux ; camper en mauvais logis le jour devant que la donner, incommodé d’une mauvaise nuict , pour assaillir les ennemis en leur assicte , n'estoit appreuvé : ny l’un ny l'autre ne voulant ceste incommodité, temporisent ; cependant il se fait plusieurs petites entreprises ; le vidasme fault Sainct Omer.
Les deux armées estoient fortes d’estrangers : les François agucrris tenoient quantité de villes en Picdmont ct Italie, r'encouragés des
[1559] prises de Calais ct Thionville ,’esperans aux mouvemens d'Italie et d'Allemagne : celle de Philippe , triomphant de deux batailles, de Sainct Quentin et de Gravelines , enrichie de prisonniers de qualité, ses soldats en grande esperance par les victoires passées, tous deux desirent la paix, l’un pour tirer les prisonniers et respirer des pertes passées, et l’autre pour son utilité. Nul ne veut commencer le pourparler : la douairiere de Lorraine rompt le silence , la paix se traicte à l’abbaye de Cercam par plusieurs deputés. Les principaux estoient le connestable et dom Ri Gaume de Silve , favoris de leur maistre , qui se separent sans effect. ;:
& Il y avoit deux grandes faveurs en France, de Guise etde Montmonrency ;s'aydant egalement de madame de Valentinois, pour l'alliance de MM. d'Aumalle et d'Amville , maris de ses deux flles : l'amitié et l'amour avantagent le connestable ; l'alliance du dauphin, prudence du cardinal de Lorraine , les prises de Calais, Thionville, perte de la bataille Sainct Quentin, faisoient pour ceux de Guise : l'accusation de la rupture de la paix , le voyage d'Italie infructueux , inclination du roy , compagnon de la table et du lict avec le connestable , suplante la faveur de ceux de Guise, et concluent la paix secrettement, durant le voyage qu'artificiellement le connestable fit faire au cardinal de Lorraine vers le roy Philippe , pendant lequel ledict connestable arriva vers le roy, ayant eu congé de venir sur sa foy, là où il fut receu en incroyable faveur ; et au second pourparler fait à Calais, le connestable est mis à rançon, à ce qu'il eust voie deliberative à la paix premeditée et jà conclue entre luy et le roy Philippe. { [1559] M. le connestable fait pour M. de Savoye , duquel il a l'alliance ; luy remet son pays; ce qu'il recogneut en sa postérité, par le secours donné au sieur d'Amville , depuis faict connestable par le roy Henry IV. Les armées se congedient, il ne va ny force ny argent en Picdmont. Le duc de Selces prend trois ou quatre villes; M. de Brissac croyoit se pouvoir maintenir par ses merites, sans despendre ny de l’une ny de l’autre faveur ; avoit parlé trop librement; conseille au roy de ne croire ses favoris de Montmorency ny de Guise, et agir
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de soy-mesme : faute en sa conduicte, qui n’estoit pardonnable à un si habile homme qu'il estoit , cognoissant le défaut de Sa Majesté, incapable de recevoir ce bon conseil : M. le connestable l'en fait ressentir. Le manquement de Piedmont rend la paix plus avantageuse pour les Espagnols , qui regagnèrent deux cens villes , sous couverture des mariages de dom Charles, fils du roy Philippe, et Elizabeth, fille du roy Henry, et du duc de Savoye avec madame Marguerite, sœur de Sa Majesté. |
Ceste paix, toute de Montmorency, fut dommageable à la France et advantageuse à l'Espagne. M. de Guise, descheu de sa lieutenance generale, demandant l’estat de grand maistre , disant M. le connestable ne pouvoir tenir deux estats , reçoit des paroles en lieu d'eflects, cognvist que seroit perdre temps de s'opposer à la paix. Le sieur de Tavannes et autres capitames en parlent plus librement ; les rebuts du roy et craintes de l'inimitié des prisonniers mis en liberté leur ferment la bouche. La mort de Marie d'Angleterre en novembre, suivie de celle du cardinal Paule, de la maison d'Iorque , ruine la religion catholique en Angleterre, par la succession d'Elizabeth , fille de Anne de Boulen, lutherieme, de prisonniere faite royne : cet accident facilita la paix. Le roy Philippe, veuf, ne demande plus Calais, veut Elizabeth de France pour luy , non pour Charles son fils, lequel fils offensé dit et fit depuis ce qui luy causa la mort. Le roy Henry donne sa seconde fille au duc de Lorraine, et luy rend son païs; tant furent les mariages de ce temps là préjudiciables à la France.
La paix conclue Île troisiesme apvril, ensemble les mariages du roy Philippe et duc de Savoye avec Elizabeth et Marguerite de France , dont s'ensuit la reddition de Savoye, Bresse, Montferrat, Syenne, Thionville, isle de Corse, Piedmont sauf Pignerol et Savaillan, en promesse du roy Henry de les rendre au premier fils du duc de Savoye ; Calais reconquis, Saluces, Metz, Thoul et Verdun gagnés et conservés, furent le reconfort du roy de France , qui oublie le sang espandu de tant de François et la reddition de cent villes, pour change desquelles l'Espagnol
se rend que Sainct Quentin et Han. Promettent respectivement les deux roys ne permettre les lutheriens vivre en leurs estats,, craignant l'exemple de la revolie d'Allemagne, où fut envoyé le sieur de Bourdillon , qui obtintla garde et protection de Metz, Thoul et Verdun pour leroy , par la division et lascheté _ des Allemands. A ceste conclusion, le sieur de Tavannes recognoist un espion double qui l'avoit servy de pallefrenier, mal en point, lors la chesne d'or au col, et du conseil du roy Philippe.
Les princes ont deux amitiés : l'une aux guerriers, conseillers d'estat, pour leur utilité eu ils ne s'en peuvent passer ; l'autre à ceux qui leur donnent plaisir, ministres de leurs voluptés, gardiateurs de leurs secrets et de leurs amours. La première amitié, qui est aux guerres , est subjecte à changement et n'a mesme force en tout temps : les armes sont mises au crochet durant la paix , et quelques fois aux capitaines, pour trop de reputaüon, pour trop de crédit, leur suscite des cunemis. La seconde faveur , créée pour les plaisirs des princes , est moins honnorable ct plus asseurée : ils sont tousjours presents; ils tienacnt leurs maistres par les partics du corps les plus appetissantes , etles guerriers souvent par la moindre partie du cœur : telle estoit la difference de. la faveur de MM. de Guise et de Montmorency.
Les princes se doivent cognoistre pour avoir experimenté leur prudence, s'ils veulent manier leurs alluires eux-mesmes, comme Charle-Quint et le roy Henry 1V, auxquels il se pouvoit librement parler de ce qui leur importoit contre leurs serviteurs et mignons , et les fortifier en leur opinion de resoudre d euxmesmes. Si ce sont princes possedés des favoris gouvernans de l'estat, ayant accoustumé par paresse se descharger des aflaires sur ceux, comme ceux qui se sont laissés porter à ne plus marcher ne peuvent aller si on ne les porte , à ceux-là il se faut garder d'encourir en la faute du sieur de Brissac , de leur parler plus librement. En vain leur dit-on qu'ils reprennent les affuires , et avec moins de fruict se blasment ceux qu'ils favorisent , auxquels ils rcdisent tout ; et ne s'en fait que tant pis ;
ae sert qu'à la ruinc de ceux qui usent de ces à
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parolles libres. Puis que le roy n'est plus logé chez luy , ains dedans ses favoris, c'est imprudence de le chercher dans luy-mesme ; il faut despendre de ses mignons, s'adonner à eux ; sion ne treuve leurs deportemens bons, la voye de la vie privée est ouverte, qui se peut choisir plus genereusement que d’en prendre, mesmement s'il se cognoist qu'ils se preparent contre l'estat : cest accident de se laisser posseder advient aux roys peusages, aux enfans , ou aux femmes.
Plusieurs d'eux se sont laissés tellement gouverner , qu'on a creu qu'ils estoient enchantés ou idiots : au contraire , ce n'est que. ces arülices, que ceux qui se rendent agreables leur gravent dans le cœur , qu'ils aiment leur bien plus que le leur propre , et en ayant donné des preuves , plient les roys à leurs desirs , passions et voluptés, et, sous ombre de: les descharger de peine , occupent les affaires, reçoiventleurs plus secrcttes pensées, et prenvent telle autorité qu'ils font un monde nouveau, jusques aux moindres ofliciers ; tout de-
: pend d'eux, les ayant introduicts ou recom- * penses : le prince n'est à luy-mesme , un autre
garde ses volontés; toutes ses paroles et ac-
, tions Sont rapportées aux favoris ;, ceux qui Ont parlé à luy, jusques aux moindres conte-
nances sont nottécs; ne voyent ny n'oyent plus que par les yeux et oreilles de ceux qui les possedent , ou de ceux de leur faction desquels ils sont entournés et baricadés. Si quelque homme de bien veut faire voir la verité , il est soudainement opprimé : si ces favoris sont
_deuxou trois, ils s'associent, artifice qu'il faut
qu ils suivent pour posseder le prince : prince qu'ils tiunnent en continuelle crainte et terreur de poison, de prison , d’estre depossedé, de perdre l'auctorité, leremplissentd'exemples des roys assassinés, tondus et cloistrés, le mettent en meliance et soupçon des grands, des puissans et du peuple de son estat, etsur les moindres apparences prennent sujet de rcnouveller la peur et ümidité, laquelle ayant pris pied sur un homme s'augmente journellement.
. Quelmoyen audict prince de se depestrer dè ses licas, puis qu'il tombe en un plus grand pcril de ceux qu'il a si fort advancés et qui ont toutes les places. parens et amis.dans. les
charges, que les de favorisant, ils sont autant à craindre que ceux qu'ils ayoient mis en mefiance ? Tous voyent ce mal, chacun en parle et nul n’y peut apliquer remede ; les favoris se deschargent des fautes sur le ray , et prennent la louange des bons actes pour eux. Et d'entreprendre sur eux par voyes indirectes , c'est se perdre, G'est attenter sur le roy , lequel, demeurant en force, fait des chastimens exemplaires. Bien lisons-nous dans la vie des anciensroys qui avoient les defauts susdicts, que les grands de l'estat ont fait mourir aucuns desdicts favoris lorsqu'ils commençoient à s’accroistre, et plusieurs ne s’en sont pas bien trouvés. Si les entrepreneurs sont foibles , ils sont tost opprimés , et s'ils sont forts , c'est la naissance de la guerre, lamentable pour la ruine du peuple : le mieux est que ceux qui empietent ces ‘grands gouvernemens jusques à donner à eux et aux leurs tous les grands estats, charges, places et forteresses, qu'iceux soient de basse ou mediocre extraction ; aue trement, s'ils estoient princes et grands en l'estat, il y auroit peril qu'ils ne se fissent roys, suivant l'exemple des Martels, Capets et plusieurs autres, qui ont occupé les couronnes par ces extraordinaires faveurs et credit.
. Les anciens disent : Si l’ost sçavoit ce que fait l'ost, l'ost deferoit l’ost ; les traistres, les espions, qui sont necessaires aux generaux d'armées, sont de plusieurs espèces : les traistres sont ceux qui se laissent gagner , ou qui sont envoyés aux ennemis , qui leur prestent serment et prenent leurs livrées. C'est d'eux d'où viennent les plus certains advis, non des vivandiers et goujats, qui ne rapportent que les bruits communs. Il est necessaire que les espions ne se cognoissent l'un l'autre ; ils peuvent plus commodement entrer par les flancs et derriere des armées , estant dange-
reux de se treuver à la teste d'icelles : les plus .
certains espions sont ceux qui sont doubles, auxquels ils ne se faut fier d'entreprise, sinon qu'ils donnent des ostages; et depuis qu'ils ont advoué estre doubles et qu'ils disent estre contraincts de donner quelques petits advis aux cnnemis pour avoir entrée, c'est là où il faut avoir l'œil ouvert, d'autant qu'il est en eux de se r'aviser et womper celuy qu'il leur
plaira ; puis qu'il faut qu'il ea trompe ua (sans:
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se RE garde n’estre pas celuy-là, Le soldat sans marque , donnant dans une armée , ne peut estre dictespion ; plusieurs portent leurs escharpes owcroix couvertes jusques au quartier de leurs ennemis, et les autres qui n’en portent point du tout, s'ils sont pris, peuvent estre}plus cruellement taictés que ceux qui sont pris portans livrées. C’est une grande fidelité à ceux qui comme un Sopirus se vont rendreaux ennemis pour servir leursamis, desquels il se trouve peu de bien asseurés. Prendre garde dansles armées qu'il n'y ait point de gens sans adveu , et sur tout au marchand et vivane dier, qui doivent respondre de ceux desquels ils se servent : C’est au prevost de camp d'y pourvoir sur les moindres soupçons, par exprès commandement du general ; et celuy qui est arresté et soupçonné, se peut gagner pour estre double , et s’y fier avec discernement, : « La paix honteuse fut dommageable ; les associés y furent trahis, les capitaines abandonnés à leurs ennemis, le sang, la vie de tant de François negligée , cent cinquante forteresses rendues, pour tirer de prison un vieillard connestable et se descharger de deux filles de France, qui fut une pauvre couverture de lascheté. La mesme justice, qui estoit de rendre le Piedmont par les François, devoit estre de rendre Milan par les Espagnols, qui n'y ont aucun droict. Ils affinerent les François, et estoient dans les places rendues qu’ils pensoient que ce fust un songe d'y estre, n'ayant jamais esperé d'y r’entrer. Paix blasmable, dont les flambeaux de joye furent les torches funebres du roy Henry IT, sans laquelle les haguenots eussent eu beau à faire la chatemite et prescher en rhetorique ; ils n’eussent attiré ny capitaines ny soldats, sortes de gens qui courent et font la guerre d'euxmesmes s'ils peuvent , quand ils sont desesperés et non employés. La paix traictée en l'année 1595, entre le roy Henry IV et la Ligue, ne laissa aucune nouvelle revolte des soldat, parce qu'ayant eu sept ans de guerre civile continuelle , tout estoit saoul des armes, et plusieurs avoient esté tués ou morts de necessité, dans les maisons desquels les soldats vivans se jetterent et s'allicrent aux vefves, L'Hongrie et la Flandre, où estoit la guerre, et la jusuice passionnée et vindicauve, ça firent
mourir plusieurs : sans ces accidens , quelque artifice qu'on y eust employé , lessoldats françois fussent mal-aisement demeurés en paix , non plus que les dix mil soldats revoltés après la paix de France et d'Angleterre.
| L'estat aristocratique et democratique ne s'approprient les conquestes pour en disposer à leur fantaisie , ainsi que font les roys, qui en marient leurs filles et leurs sœurs, usant des deniers et du sang public comme de leur propre habillement, sans se souvenir qu'ils sont créés du peuple pour luy administrer justice, par le travail duquel ils regnent et conquierent , et sans l’advis duquel justement ils ne peuvent traicter. Les gouverneurs françois avoient raison de s'opposer à la reddition des places et de demander descharge des Estatsgeneraux , mesmement quand le royaume tomba en minorité.
: C'est imprudence d'establir des maximes d’estat pour les suivre ponctuellement : elles doivent changer selon le temps; ce qui réussit une fois fault une autre. Un conquerant, un rebelle, doivent combattre ; les peuples desirent nouvelletés ; les incommodités les changent : si le nouveau chef des rebelles n'exécute promptement avec telle puissance qu'il les puisse garentir de mal , aux adversités ils l'abandonnent, se retournent et traittent avec celuy qu'ils ont offencé. Ces vieilles maximes des livres causerent le gain de la bataille d'Ivry par le roy Henry IV contre M. du Maine, Jequel croyoit trop aux gens de lettres. Deux présidens, Jeanin et Vetus, conseilloient la bataille , soit qu’ils se faschassent de ne voir promptement la fin de la guerre, pour estre en repos à leur plaisir; vouloient que M. du Maine imitast l'emperenr Othon, Brutus et Cassius, qui pour delivrer Île peuple de tant de maux, hasarderent ; dirent que la paix et la tranquillité retourneroit au monde par leur victoire ou par leur mort, qui advint par leur main propre. {
Si ce conseil fust nay de la generosité de M. du Maine , il estoit honorable; il venoit des presidens qui estoient à Paris, jouans à la paume, qui conseilloient selon leur passion, pour jouir en paix de leurs biens, ou pour acquit de leurs consciences hasardoiïent leur maistre, Ils mandoient qu'un conquerant devoit
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[45591 combattre, sans regarder que ce n’estoit plus M. du Maine qui avoit ceste qualité , puis qu'il possedoit les trois quarts de la France : c'estoit vrayement le roy Henry IV qui pour lors se pouvoit nommer tel. L'Estat n’avoit esté usurpé sur luy, ains sur son predecesseur :
Sa Majesté estoit de differente religion. M. du Maine se porta à leur advis ; espuisé d'argent par mauvais mesnage et dons immenses aux femmes et aux personnes inutiles, avoit fraischement despendu trois cens mil escus du roy d'Espagne ; tiroit peu des finances de France, ne pouvant contenter les Suisses , les reistres, ny les Vallons, qui menaçoient de l'abandonper. Ceux qui concluoient la bataille disoient avec luy ce meschant mot, qu'ilsne perdroïient au combat (n'ayant que quatre cens chevaux françois ) que ce qu'ils devoient perdre quinze jours après; qu'il seroit abandonné des estrangers, faute d'argent, sans considerer la consequence et la suitte de la perte d'une bataille et de la reputation. «
Mon opinion fut au conseil, qu'il y avoit cent raisons pour resoudre la bataille, et qu’il y en avoit deux cens plus preignantes pour ne la donner point et conclurre au contraire : ce qui fut remarqué de plusieurs en temps qu'on se pouvoit encore empescher de combattre. Nous donnasmes la bataille et la perdismes , pour n'avoir que des estrangers, Suisses, Vallons et Espagnols, qui n’ont le cœur, obeissance ny volonté pareils à ceux pour lesquels ils combattent : c'est proprement donner son argent à jouer à un autre.
Ces maximes des livres, remarquées par ces presidens , ne sont toujours propres, quoy qu'ils considerent par la lecture les inclinations anciennes. Par exemple: il se peut entreprendre sur Genes, sur Florence, inclipans de tous temps aux nouvelletés; les premieres furies des François soustenues, ils se peuvent vaincre. Toutes ces maximes ont des exceptions ; ce qui se voit, en ce que Îles François plus subtils que les Anglois aux traités, et les Espagnols plus fins que tous deux, gagnoient les particuliers gouvernans les roys , et tiroient les negociations en longueur ; et estans les Anglois impatiens, les François precipités, la 'froideur et temporisement des Espagnols le gagnoit. Cela est
changé au dernier traicté de Vervin, en l'an 4595, entre les roys Henry IV et Philippe d'Espagne : les François ont obtenu par patience et temporisement la reddition de douze villes, et fait que les Espagnols ont abandonné le duc de Savoye, qui depuis en a perdu la Bresse : ainsi à ce couples François sont meilleurs negociateurs que les Espagnols , contre les maximes des livres.
; Charles-Quint, plus jeune que le roy François, le prit à Pavie, entra trois fois en son royaume , et le chassa des duchés de Milan, et de Claives. L'emperear viel ,le roy Henry deuxiesme rompt ses desseins , le brouille en Italie , gagne le Piedmont , prend Mets , Thoul et Verdun, chasse l'empereur d'Allemagne, le bat à Ranty. Le roy Henry venant sur l'age, Philippe fut victorieux à Sainct Quentin et Gravelines , rompit ses desseins d'Italie, et le trompa en la négociation de la paix.
Cela fait croire que les.armes favorisent les plus jeunes, parce qu'ils hasardent et gntreprennent plus souvent que les vieux; et qui assault le premier a de l'advantage : les jeunes sont plus hardis, mieux servis des leurs, pour l'esperance qu’ils ont de leur longue vie, et plus aidés de leurs alliés et amis!, qu'ils n'ont encore circonvenu ny trompé.
Les vieux ont tant veu d'inconveniens passés, qu'ils se rendent lents en leurs entreprises, plus adonnés à leurs plaisirs et plus incommodés de maladies , remplis d'irresolutions et de soupçons, ce qui empeschoit le roy Henry IV; et neantmoins devroient estre plus vaillans que les jeunes, parce qu'ils n'ont pas tant d'années à perdre qu'eux :
l'age plus propre à mener des armées, et manier de grands affaires est de trente à cinquante ans.
M. le connestable possedoit entierement le roy; M. de Guise perdit la lieutenance generale et partie de sa faveur à l’advenement du roy Charles IX : il ne manque de piques entre ces deux maisons de Guise et de Montmorency. Les connestablistes reprochent la paix rompue par l'ambition des frères de Lorraine, qui se vouloient faire pape et roy de Naples; disoient que c'estoit s'entendre avec le roy d'Espagne de diviser les forces pour ne faire rien qui vaille en Italie , et meure en proye
RÈGNE DE HENRY IL
la France. Ceux de Guise au contraire les accusoient de la perte de la bataille de Sainct Quentin , par l'imprudence du connestable, et la paix honteuse faicte pour son subject , non sans soupçon d'intelligence avec le duc de Savoye, allié dudit sieur connestable. Se- Jon l'article secret de la paix, les heretiques furent bruslés en France, plus par crainte qu'ils ne suivissent l'exemple des revoltés d'Allemagne , que pour la religion. M. d’Andelot, accusé d’heresie, est mis en liberté ; les sçavans se mocquent des lutheriens ; ils abusent les mediocres, disent qu’il ne faut croire que ce qui est aux sainctes Escritures; ils gagnent des ambitieux, des femmes, des fols et des enfans, sur le mespris de l’adoration des images, des reliquaires et miracles feincts, des pardons, des putains et enfans des prestres, dont ils font leur principal pivot; corrompent les manouvriers par les chants de Marot, principalement ceux qui pouvoient exercer leurs langues sans le bruit de leurs mains.
L'Eglise ressemble aux royaumes qui sont de long-temps en paix, lesquels n'ont point de capitaines pour n'avoir esté attaqués : la necessité en fait naistre; ainsi les ecclesiastiques s’esveillent, et se font scavans par l’entreprise des huguenots , les rembarrent, alleguent la perpetuité de l’eglise, l'imposition des mains, la créance de la Trinité, et cheute de Lucifer, peu mentionnés en l'Escriture, et qui néantmoins sont apreuvés des heretiques, contre ce qu'ils disent, qu'il ne faut croire que ce qui est escrit; advouent la reverence, non l'adoration des images, dressées à l'honneur des saincts comme les statues des grands capitaines. Il y avoit contrarieté d’'arrests entre les chambres : la grande condamnoit au feu, la Tournelle au bannissement.
Le roy les assemble aux Augusüns, fait prendre les conseillers qui concluent au bannissement, qui esloient Anne du Bourg, de Faux!, de Foy et Fumée, dont aucuns furent bruslés.
Il ya en France des catholiques et des buguenots royaux, en toutes les relisions des factieux ct ambitieux; autres libertins, qui meslangent les deux ensemble, croyant ce qu'il leur plaist; le tout divisé en trois factions : celle du roy la plus forte, l'huguenotte
subsiste’, k ligue est quasi estcinte, nonobstant sert de pretexte aux hugucnots, qui s'attaquent aux jesuites, comme chefs d'icelle, et font croire cstre en soupçon, non du rov, ains de ceste faction de catholiques ligués, qui est ruinée.
Il eust esté necessaire que Sa Majesté eust en mesme temps abbaissé les uns et les autres, sans laisser les Iluguenots en telle puissance qu'ils soient semence de troubles.
Ils accusent les jesuites d'avoir donné commencement à la ligue, laquelle est dès le concile de Trente pour resister aux confederations lutheriennes, et accreue par les fautes d’'estat : se treuvera que les conseils s'en sont tenus aux chartreux de Paris et autres convents, et non aux leurs.
Les jesuites ont escrit qu'il estoit permis de tuer les tyrans; un de leurs escoliers entreprit sur le roy Henry IV. La communauté d'un ordre n'est responsable des fautes particulicres; et tant que les huyuenots ont esté foibles, ils ont escrit qu'il faloit tuer les roys : ce qui se voit par le Reveil-matin et le Tocsain des François, qu'ils ont fait imprimer; ils ont entrepris à Amboise et à Meaux sur Leurs Majestés, et Poltrot tua M. de Guise à la persuasion de Peze.
Ils ruinent, disent-ils, les universités, seduisent la jeunesse, et sont Espagnols. Dites mieux, huwuenots. Ils descouvrent nos caballes, nos ignorances, seductions; s'opposent à nos desseins; voyent clair dans les affaires du monde; mettant fraternités contre fraternités, intellirence contre intellirence, nous sappent par nos mesmes armes; ils veulent l'union, et nous, prestendus reformés, le contraire. Quand il n'y avoit point de jesuites en France, les husucnots perçoicnt le col et les yeux aux cordelicrs, qu'ils menoient en laisse, et faisoient le semblable à tous ceux qui publioient leur ignorance.
La pluspart des scditicux se couvrent du nom de bon François : pour meriter ceste qualité , il faudroit estre net des intelligrences ansloises, ollandoises, protestans d'Allemagne, fraternités ct ligues. Les accusations et plaintes que font plusieurs, ne sont pas pour inimitié qu'ils portent à leurs contraires; ils seroient marris que les jestutes ne fussent
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point, parce qu'ils s'en servent de pretexte pour fortifier contre le roy mesme.
Ils disent que le’père Loyolla estoit espagnol, et que toutc la secte l'est, et qu'à ceste cause il les faut mettre hors du royaume. Luther, aucteur de leur secte, cstoit d'Allemagne ; il faudroit commencer à eux. Plusieurs , huguenots catholisés, conseillent les roys et les provoquent, comme les Philistins faisoient ceux d'Israël, de chasser les prestreset commettre des fautes, à fin que Dieu les abandonne, et qu'après ils puissent entreprendre sur eux.
Il y a un arrest du parlement contre les jesuites, qui à peu estre revoqué, aussi bien qu'ils l'ont esté, contre les Huguenots. L'heresie, source de division, travaille à diviser les papes d'avecles roys, et les grands l'un d'avec l'autre, pour y profiter : le pape advouc les jesuites; le roy les desavouant, c'est une discorde, commencement de schisme et forme de faire adherer Leurs Majestés à leur opinion.
Et en fin Dicu a permis que, mal-gré tous les artifices, calomnies et accusations des heretiques, iceux jesuiles suicnt esté restablis en France à l'exaltation de la picté et augmentation des bonnes lettres.
L'exccution de la paix estoit hastce des uns pour vivre en volupté, et des autres pour utilité. En juin, le roy maric sa fille au roy d'Espagne , par le dne d'Albe, procureur, assisté du duc de Savoye, comte d'Aiguemont, et prince d'Orange. Sa Majesté, MM. de Guise et de Ferrare, soustenans à un tournois, MA. le connestable et de Tavannes, juges à limitation des anciens tournois : ces combats durerent deux jours; le troisiesme , Monigomcery, Escossois, après quelque refus de courre contre Je roy, brise sa lance en sa cuirasse; l'un des esclats leve la visiere , l'autre perce l'œil de Sa Majesté, sort par l'oreille et glace le cœur de M. le connestable, qui voit sa faveur perdue. L'un accuse l'armurier , l'autre l'impatience du roy, qui n’attendit que l'on mist le crochet à sa visiere. Il est emporté aux Tournelles; avant sa mort, par la sollicitation de M. le connestable, il fit cspouser sa sœur au duc de Savoye, et mourut deux jours après de ce coup.
i Les heretiques se plaiguentd'estre bruslés,
les ecclesiastiques respondent que c’est selon le concile de Constance , qui est une assemblée de l'Eglise universelle, où l'esprit de Dieu assiste. Ces jugemens sont cruels aux chrestiens, dont la loy est fondée sur humilité et misericorde : les catholiques disent qu'il vaut mieux chastier quelques uns que d'ouvrir la porte à toutes religions etathéisme. Autres disent que les feux confirment les heretiques ; leur constance en ceste mort cruelle les fait imiter : une mort en gaste mil vivans, qui s'imaginent que, s’il n’y avoit quelque certitude en leur creance , ils ne souffriroient si constamment, estant offert à aucuns la grace, abjurant leur religion. Il ne falloit les brusler, et se contenter des bannissemens et amandes, et dene les pourvoir aux charges et offices ; la defence trop expresse excite le desir et la curiosité. Ceste patience de se laisser brusler eust esté plus fructueuse entre les Turcs et Juifs, que pour difference de quelques points entre les chrestiens, puisque ces deux regions croyent en un mesme Jesus Christ. Les huguenots disent que si tant de leurs pretendus martyrs ne fussent esté assistés de la grace de Dieu, qu'ils se fussent plustost dedicts que souffrir les tourmens et la mort. Autres respondent que ceste pertinacité naissoit de l’advertissement que leur donnoient leurs amis, que dédits ou non ils mourroient, qu'ils estoient condamnés, et que leur retraction leur tourneroit à moquerie
et non à salut. Le roy Henry II pense de ces.
feux secher les sources des guerres civiles ; Dieu, qui rend le guerdon selon les merites, avoit justement prononcé sa sentence. Le roy avoit empesché l’extirpation des heresies d’Al-
lemagne, par intelligence et assistance qu'il fist
au duc de Saxe , landgrave et prince Moris.
Naissance de l'interim qui fut cause que le regne de sa posterité fut rempli de guerres civiles, la fin desquelles contrainct Henry LI son fils se joindre aux huguenots; dont ensuivit sa mort et l'extinction de la race des Val- Jois, après trente ans de guerre malheureuse.
Les cours de parlemens s’atribuent pouvoir de corriger et modifier les edits des rois, tenus invalides sans leur interinement. Si les estats de France estoient en force, que ces cours fussent gardiateurs de leurs decrets ct liberté du peuple, s'ils estuient confirmés et
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advoués desdits estats composés des trois corps d’iceux , leur pouvoir seroit juste ; mais, ils sont creés et payés des roys, leur prestent
serment , ne leur peuvent resister, sontforcés d’obéir par suspension de gages, interdiction. d'entrées, pertes d'oflices, faveur et presens des roys, lesquels vainquent leurs difficultés et font passer tel edict qu’il leur plaist, lorsqu'ils entrent et president dans leurs parlemens. Leurs Majestés s'autorisent de prendre les presidens et les conseälers prisonniers ; ils sont en telle crainte que, leurs remonstrances faictes , ils n'osent contrarier les volontés de Leurs dictes Majestés. Les gens de bien ne devroient accepter ces offices ou s'opposer à l'injustice ou foule du peuple, et se resoudre à perdre leur estat plustost que leur ame. La justice ne plie point, elle n’a consideration, crainte ny exception ; seroit honneur d’estre interdit du parlement pour maintenir l'equité et justice; du moins si le plus grand nombre des meschans emporte le bon, que les bons laissent leur opinion escrite à la posterité ; si. leur pouvoir n’est qu'en remonstrances, qu'ils laissent doncques les magnifiques noms de
souveraines cours. Ils devroient avoir grande .
honte de monsirer leur foiblesse de cœur d'interiner les edits et lettres injustes en l'absence . du roy;c’est une marque honorable d'hasarder sou estat pour le bien public. | Tout est plein d'incertitude en ceste: vie ;
l'homme propose, Dieu resout, c'est à luy qu'il faut appointer. Quand l'on pense estre hors d'affaires, se donner du bon temps, du repos et plaisir, le malheur ou la mort sont proche. Un grand roy sorty de la mort de la guerre , la treuve en se jouant: les chasses, les amours, les festins, les masques, qu'il s’estoit proposé, en change il treuve des ci- : rurgiens , medecins, des pleurs, des torches, prestres, bieres et chants funebres. Nous disons : Si je puis avoir apointé ce procès ou ceste querelle, payé mes debtes, je ne penserai qu'à avoir du bon temps; c’est où fortune et le trespas nous espient, où ils ont tendu leurs filets. Parmy ces empeschemens, prenons du plaisir ce qui s'en peut permettre honnestement, sans attendre un meilleur estat, qui peut estre n’arrivera jamais : la fin de nos travaux est souvent la fin de nostre vie;
folie de chercher repos en ce monde, où il n'y en a point.
‘ Le roi Henry II regna douze ans, eut plus de vertu corporelle que spirituelle. Il fut heueux en ses desseins, pour avoir de bons capitaines. Il chassa l’Anglois de France ; reprit Bologne, Calais , acquit l'Escosse pour son fils, protegea Octave Farnaise contre le pape et l'empereur ; sauva Parme et La Mirande de ces deux puissances, garda Sienne, gagna l'isle de Corse; prit Mets, Thoul, Verdun par l'intelligence et rebellion de Moris ; Dampviliers, Monmedie, partie de Luxembourg, Marienbourg, Piedmont, Thionville ; leva le siege de Mets, gagna la bataille de Ranty, et perdit beaucoup de reputation en celle de Sainct Quentin, pour croire trop le connestable de Montmorency, et en l'honteuse paix qui ensuivit, à la peruasion des femmes et mignons qui le possedoient. Il donna imprudemment commencement aux divisions de France, par l'accroisssment immoderé des deux maisons de Guise et de Montmorency, lesquels il fit si grands, au contraire des maximes que doiventobserver les souverains, de n'eslever ny exalter si extraordinairement leurs subjects, que les malheurs des guerres de France leur sont attribués. Et est beaucoup moindre faute d'eslever une maison ou race seule , ainsi que fait en ce temps le roy Loys XIII en la personne du sieur de Luynes, que d'en exalter et enrichir deux en pareille grandeur, lesquels conçoivent telle inimitié les uns contre les autres, que la guerre civile en advient , en danger de la subversion de l'estat royal. L
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Il se fait mauvais jouer à son maistre, pis quand ils sont princes, et perilleux aux rois. Aux jeux d'hasard ils se faschent qu'ils ne gagnent; se laisser perdre, c'est sottise, mocquerie et dommage. Aux exercices de mains et tournois, ils ne veulent que l’on se feigne; autrement il leur semble estre meprisés ; et si on fait de son mieux, tant qu'iceux roys ou princes tombent, ou ayent du pire, en lJuitte ou en tournois, quoy qu'ils n’en fassent scinblant , ils ne pardonnent à ceux qui leur sont superieurs. Il est fascheux de se laisser vaincre ; non seulement l'honneur, mais] l'apparence d'iceluy est si chere, que rarementelle se cede à son propre frere ; et de tenir le milieu, sans que le prince ny assistans cognoissent qu'il y ait feinte , et que la resistance soit telle qu'elle ne laisse l’entiere supcriorité aux roys, ilest malaisé : quoy qu'ils commandent, il faut eviter de rompre lances, donner coups d'espée, luitter contre eux, et nommement tous exercices où il y a hasard d'estre blecé. Les actions humaines sont si incertaines, que plusieurs en jeu ont rompu bras et jambes de ceux qu'ils aimoient le plus : l'esprit eschaufé, entouré d'armes, de trompettes, sort aucunement de son naturel, et empesche de garder la discretion et le respect qui se doit : celuy qui refuse ces jeux par crainte d'offencer, pourra recevoir quelque legere parole des princes; il les vaut mieux endurcr que d’encourir plus grand malheur. Aucuns diront que si tous avoient ceste consideration, les roys et princes ne pourroient passer leur temps. Cecy n'est escrit que pour servir à nos plus proches parens.
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* [4559] Le nouveau roy Frati@ôis IL, roy de France ct d'Escosse, met en credit ces MM. de
Guise , oncles de sa femme; li royhe mere,
ambitieuse et craintive , se joifft à eux, sous
promesse que tout se feroit par son advis.
Toute la cotr change’, à la disprace de M. le’ connestable de Montmorency; la royne mere lui reproche qu'il avoit soustenu madame de Valentinois, et que si Dieu ne lui eust donné des enfans, ils l’eussent renvoyée à Florence.
L'alliance d'Aumalle maintient la duchessede Valentinois, qui, prudente, s'estoit alliée aux deux grandes faveurs, contre tous evenemens, et principalement appuyée du connestable, non sans soupçon d'amour illicite : elle rend les pierreries de la couronne, conserve son bien et se retire de la cour. MM. de Guise mènent le roy au Louvre , prennent l’occasion, laissent le corps du mort à ceux qui en avoient possedé l'esprit.
Le connestable sent son mal, viel courtisan reduit en semblable fortune qu'il avoit esté du ‘temps du roy François I; il ne navige contre tempeste , et plie au vent, ainsi que celui qui est dans un navire se laisse emporter des vagues hors de sa route pour ne submerger. Il reçoit les commandemens du roy, qui luy annonce la perte de sa faveur, lui dit avoir choisi MM. de Guise ses oncles pour chefs d'armes et de conseil. Sa Majesté luy donne le choix de demeurer en sa cour, ou se retirer en sa maison : le connestable se contente de tout, se monstre sans ambition, represente doucement ses services et de ses nepveux. Le sieur de Tavannes, qui sembloit pancher entierement du costé de MM. de Guise, et tel le croyoit M. le connestable (à grand tort, parce qu'il ne regardoit qu'au roy), le jour de la mort de Sa Majesté , M. le connestable , se retirant en son logis, est abandonné de cent gentils-hommes qui avoient accoustumé de le suivre; le sicur de Tavannes le console, con: duit et offre service , lors et depuis, quand il se retira en sa maison , auquel lieu ledit sieur connestable estant retiré, soit qu’il fust en crainte, ou qu'il jugeast le roy majeur de quinze ans malaisé à troubler, il n'envoya querir le roy de Navarre pour faire teste à MM. de Guise, comme plusieurs luy conseilloient. Ce roy François eut plus de generosité à prononcer la sentence de retraicte au connestable , que la royne Marie regente n’eust à l'endroit du grand escuyer qu'elle vouloit defavoriser; aussi parloit-il en roy majeur. Lesdits sieurs de Guise precipitent leur establissement et celuy de leurs amis.
Le sieur de Tayannes les dissuade de se tant haster , pour le bien de l'estat ; n’estant cru, ilse retire en son gouvernement de Bourgongne, prevoyant beaucoup de malheurs.
Tout suit, tout crie, vive Guise! Il est grand maistre par la demission forcée du connestable, condamné de ne pouvoir exercer deux grands estats ensemble. Pour recompense, son fils de Montmorency est fait mareschal de France. L’estat et les garnisons sont changés à la devotion de M. de Guise. Il revoque le cardinal de Tournon , ennemy du connestable ; r’establit le chancelier Olivier , defavorisé par madame de ‘Valentinois ; gagne les mareschaux de Sainct André et de Brissac, dont le dernier s’estoit faict sage par sa defaveur , regardant néantmoins à la royne, qui lui fit donner le gouvernement de Picardie refusé au prince de Condé. Les princes du sang sont esloignés en diverses commissions , celuy de Condé envoyé en Flandre pour l'execution de la paix; le roy. de Navarre, le prince de La Roche-sur-Yon et cardinal de Bourbon , sont faicts conducteuts de la royne d'Espagne, et ne demeure de princes auprès du roy que MM de’ Guise. Les chambres ardentes sont erigées pour persecuter leshuguenots , et ce d'autant plus que les princes du sang et les freres de Coligny favorisoient la religion nouvelle. Le domaine est réuni, pour avoir moyen de faire perdre ce qu’en tenoient les ennemis de MM. de Guise, lesquels menentle roy sacrer à Rheims le 48 septembre 1559, executent des articles de paix de poinct à autre, craignant par la guerre civile estre contraincts se servir des estrangers.
Les defavorisés qui se veulent maintenir malgré leur maistre tombent en hasard de leur vie, perte de biens et d'honneur ; tant plus ils estoient grands , plus il y a de peril : plier, et se retirer de la presence, s'esloigner sans bruict' et attendre le temps, sont les souverains remedes ; autrement ils tomberont dans les recherches perilleuses, mespris et mocqueries des peuples.
La faveur faict des ennemis ; les fautes et mauvaistié des maistres sont attribuées à leurs favoris , lesquels ont raison de se preparer en leur faveur contre les evenemens fortuits , encore que rarement on les ruine du tout, pour la crainte qu'ont les nouveaux mignons de tomber en mesme accident : c'est se mocquer de s'offrir en prosperité ; les habiles en credit cognoissent bien que ces offres sont faiçtes
à leur faveur et non à eux , et ne s’offencent de ce qui se dit d'eux, pourveu qu'ils se puissent mettre en telle seurté, qu'ils ne se puissent perdre sans la ruine de J'estat.
Les conseils sont blasmés ou loués , selon les evenemens : MM. de Guise sont repris d'avoir precipité et faict paroistre leur grande faveur, qui causa l’entreprise d’Amboise ; leurs conseillers respondent que ce dessein d'Amboise ne se pouvoit executer sur eux sans qu'ils fussent advertis, et que la faute d’iceluy fit tellement pour eux , qu'ils s'establissoient en pleins estats, et faisoient trancher la teste au prince de Condé leur ennemy, sans la mort du petit roy François leur maistre. Les opinions contraires sont qu'ils devoient faire plus de part du gouvernement à ceux de Bourbon et de Montmorency , pour ne les point desesperer. Ils respondent que
plus ils eussent faict pour eux ( n’estans leurs
amis ), et tant plus ils leur eussent donné de moyens de leur nuire. MM. de Guise , grandement favorisés de la royne leur nicpce, qui gouvernoit le roy son mary, pensoient n'avoir rien oublié de ce que permet la prudence humaine pour s'establir : l'excuse de leur précipitation est que lors ils possedoient le roy, et que l’occasion est chauve ; qu'elle se perd en un moment.
Le choix de repos ou de travail est difficile; en l'un cten l'autre la vie s’escoule ; la reputation grande est impossible d'obtenir sous les roys , la commune cest mesprisable. Les injures portées patiemment sont plus utiles que les victoires en la loy que nous tenons.
Les hommes privés ne se peuvent mesler des affaires d'estat s'ils n'y sont appelés; s'ils disent qu'ils s’y poussent pour maintenir la justicc etequité, Dicu a assez de moyens sans eux pour pourvoir aux desordres. Les hommes se flattent et sont mauvais juges de leur suffsance , pour cognoistre s'ils sont nais pour eux ou pour le public. Les natures ceslevées qui languissent en repos peuvent suyvre leurs inclinations , quoy que peu utiles, puis qu'ils ne peuvent sous la royauté atteindre à grandes choses; les paisibles qui suivent le repos, mesprisent les grandeurs et vanités ; sont plus heureux et font mieux leur salut.
Les princes du sang, ceux de Montmorencv
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et de Chastillon esloignés, les herctiques per: secutés , conferent leur mescontentement. La royne Catherine de Medicis, Florentine , naion desireuse de nouvelleté , conseillée par des Italiens , assistée des dames de Montpensicr et de Roye , demye lutherienne, haïssoit, comme belle mere, la royne sa fille, qui l'esloignoit des affaires et portoit l'amitié du roy son fils à MM. de Guise , lesquels ne luy departoient du gouvernement qu'en ce qu'ils cognoissoient qu'elle ne pouvoit nuire , luy donnant credit en apparence sans effect. Surquoy ladicte royne se resout de favoriser les mal-contens (tant est l'amour de l'ambition plus forte que la maternelle ) , se couvrant de la crainte que ceux de Guise n'usurpent la couronne sur leurs pretentions qu'ils disoient estre issus de Charlemagne.
En effect, Sa Majesté veut deux cordes en son arc, remplit de nouvelle esperance ces defavorisés ; tout est plein de cris, de bruits et de libelles diffamatoires : en mesme temps le president Mignard fut tué d’un coup de pistolet par Stuard , Escossois , pour avoir condamné les heretiques. Les seigneursd'Escosse, sous pretexte de religion , prenent les armes par les menées des Anglois et huguenots françois, contre la royne douairicre d'Escosse , sœur de MM. de Guise , ‘et par leur revolte chassent M.de Martigues d'Escosse.L'authorité du roy , non encore mesprisée en France, dissipe les desseins des mal-contens, et renvoye le roy de Navarre en Béarn, que ceux de Montmorency avoient faict venir sans fruict, après lui avoir reproché la trahison de M. de Bourbon , et gaigné partie de ses serviteurs, luy avant en partant le roy declaré qu'il vouloit que ceux de Guise eussent les principaux commandemens en France.
Les plaintes estoient grandes des cruautés exercées contre les nouveaux evangelistes ; les mal-contens publioient que les princes estrangers possedoicnt le roy, et qu'il avoit besoin de tuteurs esleus de ses proches parens, comme si Sa Majesté n’eust esté majeur de seize ans; crioyent qu'il falloit tenir les estats, interpretans les loix de France, comme ils faisoient les sainctes Escritures , à deux ententes, et tant qu'elles faisoient pour eux ; disputoient sur ce qui se doit au roy et ce
qu'il doit à son peuple ; en fin, se treuvant empeschés de l'auctorité royalle, qui dissipoit leurs desseins , les mal-contens se resolvent d'user de voyes de faict (dernier remede au desespoir des defavorisés). Les chefs principaux estoient l'admiral de Chastillon et prince de Condé, assistés de ministres huguenots, qui resolurent de se saisir de la cour, prendre MM. de Guise , les tuer ou leur faire faire leur procès ; à quoy ils font adherer le roy de Navarre , et donnent à entendre au connestable retiré chez luy qu'ils ne vouloient que presenter une requeste et se rendre les plus forts près du roy.
Ce qui estoit plus admirable , est que la royne mere y consent, pour r'entrer au gouvernement qu'il luy sembloit luy estre osté par la royne sa belle fille, et en effect par MM. de Guise, esperant, pour la foiblesse des freres de Chastillon, bonté de ceux de Bourbon, de les diviser, joinct à la haine que l'on portoit aux huguenots; que, s’aidant d'eux, ils seroient contraincts , après avoir chassé MM. de Guise, de faire ce qu'elle voudroit. Les parolles emmiellées des huguenots, les ‘soldats, les compagnies, capitaines de marines, dependant de MM. de Chastillon , joinct aux commandemens se- _crets de la royne mere, fournirent de soldats ; et néantmoins furent forcés de se nommer chefs secrets ou muets, par ceux qui craignoient le desadveu de la royne et des princes de Bourbon, si l'entreprise ne réus- SISSOit. |
La Regnauldie, plus cogneu par la rupture des prisons criminelles de Dijon que par autre vaillance , fut faict chef. Les Eglises pretendues reformées y jettent leurs hommes, ces princes et seigneurs leurs capitaines. M. le prince de Condé fut contrainct de parler à beaucoup d'iceux, et leur donner des pouvoirs signés de sa main, avec promesse de les _luy rendre.
| _ [15601 Après plusieurs assemblées, il s'en fit une à Nantes, auquel lieu La Regmauldie enrolla sept cens hommes la pluspart huguenots, et prirent rendez vous au quinziesme de mars , à trois lieues de Blois. Ils devoient surprendre la porte du parc à la pointe du jour, et lors Les chefs (qu'ils nommoient mucts) qu
estoient MM. les princes de Condé et de Chastillon , devoient se declarer , et, apres s'estre rendus les plus forts dans le chasteau de Blois, faire faire le procès à MM. de Guise, ettenir les Estats-peneraux, là où il devoit estre estably un conseil au roy, composé des princes du sang. Les mouvemens sont difficiles de cacher aux roys : MM. de Guise furent advertis des soldats qui avoient milité sous eux, et par l’advocat Avenelle, qui s’estoit feint huguenot. Ils conduisent le roy à Amboise, mandent leurs amis , font escrire Sa Majesté pour empescher l’entreprise.
Les conjurés , encore qu'ils sceussent estre descouverts , pensoient cstre assez forts pour executer par intelligence de la cour , malgré MM. de Guise. Leur entreprise par estonnement prend coup en confusion ; les ordonnés de se cacher au logis du prince de Condé ne furent envoyés, ny les cinquante qui devoient loger dans un grenier pour surprendre la porte du chasteau. Le rendez-vous des entrepreneurs sceu par l'accusation de quelques uns de leurs troupes, MM. de Guise envoyent M. de Nemours et leurs amis au lieu où ils se devoient treuver , auquel ils tuerent La Regnauldie et defirent ses troupes ; se saisirent de neuf ou dix capitaines et d'un secretaire chargé des rolles de ceux qui estoient de l’entreprise. Ces capitaines furent gehen nés et decapités; le secretaire pour se sauver de la question , accuse M. le prince de Condé et l'admiral, lesquels avec contenance asseurée , et l'assistance de la royne , qui leur reveloit les conseils et empeschoit de leur mal faire, les faisoit sembler innocens. Plusieurs furent tués et jettés en l’eau, et la plus grande part renvoyés à dessein, Comme ayant esté seduits et mal conseillés.
Des desseins et modelles en petit, ne reussissent souvent en grand; autre est le gouvernement d’un duché, autre est celuy d’un royaume : faire des citadelles, desarmer les peuples, semer des divisions , les tenir en querelles, exiger sur eux, entreprendre sur les plus riches, se mefier de tout, pourroit servir à Florence, à Savoye, et non pour Îa France , dont les regles d'estat sont toutes difrerentes. Les actions des roys de France doivent estre franches, gencreuses, et plei-
‘ nes de preud'hommie , qui leur sert de citadelles et de gardes; entretenir paix parmy les leurs, esteindre les divisions, prevenir les mescontentemens, et chastier valeureusement les premiers qui entreprennent contre l'estat, non injustement ny extraordinairement , ainsi que le massacre de MM. de Guise à Blois, et de la Sainct Barthelemy à Paris, que tant s'en faut qu’ils estcignissent les guerres civiles, qu'ils les cnflammerent perilleusement ; et si le marquis d'Ancre fust esté aussi bien Francois grandement apparenté, tué sans forme de procès , cela ne se fust passé sans trouble dans l’estat. Le roy Henry IV, bien advisé, fit faire le procès et condamner le sieur de Biron par la cour de parlement de Paris. La _royne mere ‘en crainte d'estre renvoyée en Julie, ou de demeurer en France sans credhit, il lui semble que la division faict pour elle; esperant de deux partis en avoir tousjours un favorable , ne se soucie d'hasarder la couronne , pourveu qu'elle espere de r'entrer au gouvernement.
Les huguenots revoltés contre leurs souverains , les subjects d'Allemagne , de France, d'Escosse et de Flandre entreprennent contre la justice , ct contre la vie de leurs superieurs, et sont source de toutes les guerres civiles et troubles qui ont suivi , tant d'iceux que depuis la Ligue, lesquels n'eussent eu aucun pretexte s'il n'y eust point eu d'heretiques.'
Imprudente entreprise, qui estoit creue secrette des conjurés avec peu d'apparence , puis que cent hommes la sçavoient ! un sufli-suit pour tuer M. de Guise, auquel consistoit wute la faveur. C'estoit mal-avisé à MM. le prince de Condé et de Chastillon , quand bien leur entreprise eust réussi, de penser qu'après avoir offencé le roy en la mort ou prison des oncles de sa femme , et esloignement d'icelle , de pouvoir r'entrer en grace ; etune grande meschanceté si c'estoit en intention de tenir Sa Majesté prisonniere et voller la couronne , qui estoit la seule seurté des conjurés. :
L'ambition , la crainte et la vengeance agitoicnt la royne ‘mere, voyant la faveur et le regne de ceux de Guise et de sa belle fille ; ce qui la transporta à hasarder ses enfans au _Consentement de ceste entreprise, de laquelle
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
elle n'avoit caution que M. l'admiral de Co- Jigay, que les entrepreneurs ne se fissent roys après l’execution, sur l'esperance qu'elle avoit (le coup faict ) d'empescher , par ceux de Chastillon et de Montmorency, le prince de Condé , et demeurer seule au gouvernement; autrement celle se perdoit elle mesme : et de quelque façon que ce fust, l'entreprise fut mal devisée, et plus mal executée. Aux defavorisés ne reste que les armes ou l'esloignement de leurs maistres , qui d'amis leur sont devenus ennemis; plus ils importunent et s'approchent, plus ils sont en danger , et moins ils font leurs affaires ; et de bonne heure doivent cognoistre l'estat auquel ils sont reduits, pour y remedier sans peril.
Les gehennes sont cruelles et incertaines, dont la seule crainte fait advouer le crime non commis ; plusieurs coulpables la soustiennent , se justifient par patience et tolérance, cognoissant que , condamnés par la cour à la recevoir, le commissaire n’en peutfaire grace, ny diminuer les crans qui sont ordonnés , tellement que non ne couste pas plus à dire que ouy. Les breuvages de savou et autres qui endorment n'y sont espargnés , quand les patients ont commodité de les prendre : l'horreur des tourments a fait advouer le meurtre du pere au fils, qui, après avoir esté pendu, le pere retourné vivant demande son enfant à la cour. La gehenne injustement est donnée aux condamnés à mort ; si la crainte de Dieu (allant mourir) ne leur fait dire la verité, malaisement ‘par les tourments la diront-ils ; mais plustost, pour eschapper d'iceux, respondront au contraire. S'il reussit un bien de ces cruautés , il en reussit deux maux ; j'advouerois , pour l'eviter:, ce à quoy je n'aurois jamais pensé.
Qui ne s'abstient de crime par la crainte de la mort , ne s’en garde par les roues , feux et tenailles : combien d'ames sont ensevelies au desespoir par ces tourmens! Le plus grand supplice devroit estre de couper la teste : l'apprehension de ceste mort, sans estre malade, est extreme ; ceux sont obligés à Dieu qu'il en exempte ; le seul reconfort est de mourir innocent. Heureux estoient les martyrs, qui rioient dans les flames, esperant la vie eternelle, La consolation des justiciés est que Jeur
esprit , estant entier , non tourné ny perverty par maladies , affoiblissement ou illusion , recognoist Dieu : c'est n’estre desdaigné de luy d'en estre chastié. C'est un mauvais signe à unc conscience ulcérée , quand tout luy succede avec prospérité ; il est heureux qui gagne sa vie sans hasarder sa conscience : pernitieuse vaccation de juges , où les prieres des meres, femmes, enfans, crainte des roys, des parens , contrarieté de loix , ignorance, melancolie , presents , corruption et argent, combattent la justice et perdent les ames !
J'ay veu mourir huict personnes d’authorité : les comtes d’'Aiguemont , d'Orne , l’admiral de Coligni, les deux freres de Guise, les sieurs de Biron , d’Essex et d’Albigny : tous estoient advertis du mal qu'on leur preparoit, et ne le peurent eviter, soit que les arrests du ciel ne se peuvent rompre , ou que l'imprudence accompagne les constitués aux grandeurs et faveurs pour leurs péchés. Quatre ont esté condamnés par les officiers de justice : les comtes d'Aiguemont , d'Orne , d'Essex et de Biron; et quatre par le commandement absolude Leurs Majestés :l'admiral de Coligni, MM. de Guise et d'Albigni; et seroit augmenté ce nombre du marquis d’Ancre, et comte de Bueil, assassiné par le duc de Savoye , dont le fils avoit espousé une de mes filles.
- Plusieurs ont blasmé les roys et souverains qu’ils n'avoient fait faire leur procès, nommément à l'admiral de Coligni , que l'on disoit pouvoir estre aussi-bien pris que tué, et à MM. de Guise. Il se respond que l'on ne pouvoit pas faire le procès ny aux uns ny aux autres , parce qu'ayant fait la guerre, ils avoient des edicts de paix , abolitions interinées aux parlemens : il ne se pouvoit faire leur procès ‘que sur nouvelles entreprises, lesquelles n'ayant point faictes , il falloit (les mettant entre les mains des cours ) corrompre de faux tesmoins ; autrement les justes juges ne les pouvoient condamner de droict, les roys ayant advoué tout ce qu'ils avoient faict ; aussi que la capture de ces chefs de factions pouvoit estre empéchée , et quand elle eust esté faicte , il y avoit du danger que la grande quantité d'hommes qui dependoient d'eux ne prinssent les armes en espérance de les de-
livrer. Et quant à Albigni, le duc de Savoye n'eust peu rien prouver contre luy, sinon qu'il aymoit mieux les Espagnols que son haltesse, sans avoir intention de Île desservir. Pour le comte d’Essex, d'Aiguemont , d'Orne et Biron , ils n'avoient point eu de pardon , et estoient arrestés sur le commencement de leurs entreprises , pour s’estre fiés aux roys et souverains , en consideration qu'au temps de leur prise ils estoient en volonté de ne poursuivre leurs desseins , et ne consideroïent pas qu'ils pouvoient estre convaincus d’avoir entrepris.
Aucuns fussent esté d'advis que , sans les faire mourir , ils fussent esté mis prisonniers, et se pouvoient remettre en liberté selon l'evenement du temps. Ces conseils sont douteux, parce qu'offencés et remis en liberté, il y a grande apparence qu’ils courroient à la vengeance, et seroient d'autant plus contraires à l'estat , qu'ils se garderoient d'estre repris.
Etne se sçait pas ce qu'il fust advenu ne les faisant point mourir ; mais l'on a veu , par experience et mauvais conseil d’estat après l'execution , que’la mort du comte d'Aiguemont , d'Orne et de l’admiral de Chastillon, ne mirent la paix en France ny en Flandres, et que les guerres y ont tousjours duré depuis ; encore moins celle de MM. de Guise, qui amena huict ans de troubles , et faillit à renverser l’estat : celles de MM. de Biron et d’Albigni n'en ont point apporté en France ny en Savoye ; en effect toutes ces morts n'ont guieres profité à ceux qui les ont commandées ; les sept sont morts pour avoir trop de pouvoir en l'estat de leurs maistres ; le huicticsme , qui estoit Albigni , de crainte qu'il ne fust plus espagnol que savoyard. Le duc d'Albe hayssoit les comtes d'Aiguemont et d'Orne ; le secretaire Cécile estoit envieux du comte d’Essex ; l'admiral de Chastillon se precipita pour vouloir forcer son maistre à faire la guerre aux Espagnols ; MM. de Guise firent trop paroistre leur puissance ; et le sieur de Biron se perdit par imprudence et paroles audacieuses.
Et quant à Conchine , il ne falloit craindre sa delivrance ; estant en prison , sOn extraction estrangere nc lui concedoit aucun appuy. Et pour le comte de Bueil, qui n'estoit subject ny vassal du duc de Savoye , ains sous ombre
d'une confederation faicte entre leurs predecesseurs en epalité, que le duc interpretoit faussement hommages, en suitte fit faire le procès sous terre secrettement par juges mcompetens , et, sans aucun adjournement ni defence dudict de Bueil, le fit assassiner pour occuper son estat, sen argent et ses meubles ; injustement procédé et meschante entreprise, là où il n’avoit non plus de droict que s’il l’eust faicte contre le duc de Mantoue et autres souverains.
Veritablement sont actions dangereuses ; les roys sont heureux qui ne sont forcés à faire mourir leurs subjects : s'il en faut venir là, la meilleure forme est, pour en oster le blasme , de les faire juger par les cours de parlement et justice ordinaire.
Plusieurs sont esbahis qu'en l'Espagne il ne
se fait point de gucrres civiles ; les Espagnols se vantent qu'il n’y a point de traistres parmy eux : cela advient qu'il y a fort peu de places fortes en leurs pays ; qu'ils’ ne donnent point de gouvernement de provinces aux grands , à ce que la commodité ne fasse le larros ; que les peuples de Catalogue et de Ia pluspart d'Espagne n'ont point de subsides, et les roys n’imposent pardessus leurs privileges ; la religion y est bien observée par l'Inquisition :
quand les Espagnols voudroient , al n'y a pretexte ny pouvoir d'entreprendre contre le roy. Outre ce , ils ont beaucoup de moyens de contenter les grands seigneurs, les envoyant vice-roys en tant de royaumes et provinces qu'ils possedent. Neantmoins ils n'ont esté exempts, aux Indes ny au royaume de Naples, d'Espagnols qui ont voulu entreprendre à l'advenement de Charles-Quint. A cela ayde que la force gist au peuple, dont sont tirés les gens de guerre , lequel peuple , pour n'estre point tourmenté de subsides , n'est point enclin aux revoltes;et leurs villes, mal fortifiées, seroient inconlinent opprimées , outre ce que les habitans employés aux guerres s'enrichissent.
F Les opinions sont diverses, si ceux qui sont condamnés à mort doivent haranguer sur l'eschafaut , s'il vaudroit mieux se taire, blasmer le prince , ou en dire du Lien.
Ne parler point, fait croire que justement on est puny:qui se tait, conscüt; c'est pusillani-
mité de louer celuy qui oste l'honneur et la vie; et d'en dire du mal à ceux qui vont rendre compte devant le Grand Juge , c'est pecher. Si on est condamné justement , l’on ne se peut plaindre ; si innocemment, plus on se taist, plus de merite. Ces deux contraires ont esté practiqués par le comte d'Essex justicié par la royne d'Angleterre, et par le sieur de Biron condamné par la cour de parlement, à la requeste du roy Henry IV. Le premier, par douces paroles , disant tousjours bien de la royne sa maistresse, luy laisse un repentir au cœur, aucuns disent que cela l'avoit fait mourir, nommant à sa derniere heure continucllement le nom d’Essex : ses honnestes paroles à sa fin graverent un regret à toute l'Angleterre de son malheur.
Lors que le sicur de Biron esperoit grace il parla modestement ; desesperé il blasma, et dit beaucoup de choses contre le roy qui ne se doivent escrire ; qui fut cause que l'on sema divers bruicts de sa fin, qu'il estoit mort comme enragé.
A la verité, ceux qui sont innocens du crime pour lequel ils meurent, ne se doivent taire; et advoue bien que c'est un grand contentement en ce dernier accident de pouvoir dire la verité de ses ennemis, monstrer qu'on n'est point condamné par un prince equitable, que c'est preuve de preud'hommie quand on est jugé par les mechans. Les prophetes, les apostres et innocens ont eslé condamnés des tyrans, ainsi que j'ai dit cy-dessus : les reproches et paroles aigres nuisent à l'ame et souvent au corps et à leur postcerité. Il s'en est veu auxquels on a apporté la grace sur l'eschafaut , autres auxquels on ordonnoit, pour avoir trop parlé sur l'eschafaut , double supplice.
Il semble que, puis que l’on est condamné à mort, et quil n'y a nul espoir de salut, qu’il vaudroit mieux se taire et endurer patiemment, si Ce n estoit qu'une extreme innocence fist parler ; auquel temps il faut mettre tout son cœur à Dieu, sans vengeance, et quitter le monde entierement. Outre ce, voulant haranguer entre les sens troublés, la crainte, le regret, la colere, il est impossible qu'il ne se face plusieurs incongruités; se dira plusieurs paroles qui seront expliquées à deux ententes,
auxquelles l'on adjouste foy ordinairement se- Jon la passion des peuples , qui expliqueront plustost au mal qu’au bien , tant pour Île natarel des hommes que parce qu'ils sont subjects de celuy qui tient la justice; et aucuns, pour avoir dit des paroles de ceux qui ont esté justiciés , se sont eux-memes ruynés de fortune.
Plusiears se moquent de ces harangues, et disent que c'est jouer une tragedie sur un cschafaut ; et parce que c'est un grand crevecœur de direbien de ceux quinousfontmourir, je conclus encores une fois qu'il vaut mieux se taire enticrement devant les hommes , et parler devant Dicu , auquel à ceste heure [à toutes les pensées et paroles doivent estre adressées. Et quoy que l'innocence soit au crime pour lequel on est justicié, il s'en commet tant d'autres en la vie des hommes, desquels la punition a esté retardée par la divinité , que devroit esmouvoir à patience Îles condamnés Ja purgation des autres pechés qu'ils ont commis.
Les roys ne se doivent attribuer droict de regner selon leur volonté , pour avoir esté esleus de Dieu. Ceste eslection fut en son ire lors qu'il advertit son peuple que ces roys les afligeroient , prendroient leurs femmes, leurs enfans et leurs biens ; ce qu'il leur disoit pour les dissuader de leur demande. Il y a des roys par eslection , par conquestes et par succession : les peuples peuvent estre sans roy, non les roys sans peuple. Les esleus sont pour servir à la guerre et administrer Ia justice , à condition et avec serment , duquel se dispensans ils dispensent aussi d'obeyssance leurs subjects ; ils sont obligés d'observer les loix de Dieu, conserver les biens et personnes de leurs subjects, garder leurs privileges, n'exiger rien sur eux : et quant aux Conquerans, ils sont tenus de faire part de leurs conquestes aux capitaines et soldats qui les ont assistés.
11 n’y a difference des peuples conquis, et de ceux qui ont aydé à conquerir , et de ceux qui volontairement se sont assubjectis : les uns doivent estre traictés comme freres, les autres comme subjects. Pareillement l'usurpateur est obligé à ceux qui l'ont coronné ; ny les uns ny les autres { estans chrestiens) ne peuvent user de leurs sub'ccts comme de
leurs esclaves et bien propre. Les roys ne sont creés ny assistés des peuples pour servir à leurs voluptés ; au contraire , les peuples les eslisent pour tirer du bien et commodité d'eux; lessubjectsayant payé les droictsaux seigneurs particuliers, ils ne peuvent exiger davantage. [ n’y a raison qu’un homme s'assubjectisse à un autre, qui n’a non plus de force ny d'esprit que luy : que les roys excellent le commun en picté, justice , vaillance et sagesse, à ce qu'ils soient jugés dignes de regner, et considerent qu'ils commandent à leurs semblables , qui prefcrent quelquefois leur mort à la tyrannie. Un seul mot de non ou de refus general perd le commandement : la servitude volontaire se maintient par preudhommie et artifices ; la juste royauté est le meilleur gouvernement, et la tyrannie le pire.
Les hommes sont obligés à maintenir l’estat où ils sont nais; et n'est pas sans dispute si les particuliers se peuvent opposer à la tyrannie, dix ans de laquelle n'affligent tant qu’un mois de guerre que l’on est forcé de faire contre les tyrans : la perte d’un œil est moins que la personne entiere : d'un tyran il s'en fait mil par la guerre. Les princes, les grands prenent les armes, disent-ils, pour le public, et les posent pour leur profit.
Heureux sont les Castillans et les Anglois, au pays desquels il ne s'impose sans leur consentement! Les François feroient beaucoup pour eux, si doucementils se pouvoientreglisser à ce privilege dont ils ont jouy, et qui leur cstoit conservé par les assemblées d’estats, qui estoient gardiateurs du bien public. Ce fut un mauvais dessein au roy Louys XI, lequel , mettant ses successeurs hors de page, se mit hors de bonne conscience et de seurté, tousjours en danger de guerre civile et en
‘peril du cousteau des assassinateurs. La jus-
tice de Dieu chastie les peuples par l’iniquité des roys, et les empesche de regagner ce bon-heur auquel il ne faut esperer que par l'assemblée des estats libres en la minorité des roys, pourveu que les grands et les particulicrs fussent mieux zelés qu'ils n'ont esté en l'an 1614. Ce n'estoit par l’entreprise des hupuenots à Amboise qu'il falloit regagner ceste liberté; c'estoit faire les affaires de MM. de Condé , de Montmorency ct de Chas-
tillon , non ceux du roy et du public. Les assemblées d'estats doivent estre procurées :
gencralement de tout le peuple, et non des particuliers princes ou seigneurs, qui ne desirent ces assemblées que pour leur interest , auquel estans satisfaicts ils abandonnent ° le public.
Les huguenots , qui de ce temps-là demandoient la tenue des estats, estoicnt desja en dessein d’'establir une democratie ou aristocratie , et continuent tellement , qu'en l’année 4605 et en celle de 4620 leur estat est vrayement populaire et aristocratique, ayant les maires des villes et les ministres toute l’authorité, de quoy ils ne font part à la noblesse de leur party qu’en apparence : tellement que s'ils venoient au dessus de leurs desseins, l'estat de France deviendroit comme celuy de Suisse ou les estats de Flandres, à la ruyne des princes et gentils-hommes.
Infinies raisons empeschent que les estats de France ne se mettent en authorité et liberté : le royaume est composé de plusieurs pieces divisées en ecclesiastiques , noblesse et peuple, officiers de justice et de finances, qui conservent leurs biens, scitués en la campagne , par l’authorité royalle ; et sont esté tant trompés , qu'ils croyent que la pretendue liberté cousteroit plus cher que la servitude volontaire où ils sont. Il y a des gens d’Eglise, partisans dependans du roy, du nombre desquels sont ceux qui tiennent les abbayes par recompenses ; autres qui regardent immediatement au pape, et plusieurs qui demeurent chez eux et voudroient bien la reformation , leur descharge et celle du peuple, si elle se pouvoit obtenir sans trouble. De la noblesse, aucuns sont pensionnaires ou commandent aux forteresses , autres ont pris party avec les princes et factions, plusieurs ayment leurs maisons. Le peuple est divisé en officiers royaux , auCuns qui ont des seigneuries, en artisans et villageois. En ce temps, où la religion est en peu de recommandation, le bicn general l'est encore moins; chacun prefere son particulier que le public. L'ambition fait que toutes ces parts sont tronçonnées et divisées en eux mesmes, par l'inimitié des familles, avarice et envic entre les riches ct les pauvres : peu d'iccux voudroient l'agrandis-
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sement les uns des autres, et sont entretenus artificiellement en hayne et division. Il est mal-aisé de balancer egalement la puissance d'un grand estat , tellement que la monarchie, aristocratie et democratie y ayentmesme part; et faut necessairement que l'un gagne la superiorité , autrement ils demeurent en perpetuelle guerre et seditions : le but de l'un est de suppediter les autres , ce qui ne se peut
! faire qu'avec le malheur general. Les eccle-
siastiques et les nobles cognoissent que si quelque estat avoit à emporter la domination, ce seroit le peuple, parce qu'ils tiennent les villes et sont douze contre un : ce qu'advenant, et le gouvernement populaire estant en puissance , les preeminences et privileges des ecclesiastiques et des nobles seroient mis en controverse , les faveurs et dons des roys perdus, parce que les peuples veulent expressement l’egalité.
Les paisans des champs considerent qu'advenant la guerre , ce sera à eux premierement à paür , et ne desireroient que, pour cinquante ans de reglement , il y en eust un de guerre. D'autre part, que deviendroient les princes et seigneurs favoris des roys, si les estats estoient en credit? ils perdroient leur authorité et mettroient en peril leurs biens et leurs personnes ( ce disent-ils ) : ce qui ne se peut adapter qu'à ceux qui sont agrandis et advancés sans merite contre les formes anciennes ; car quant au gencral des princes et seigneurs qui veulent se maintenir et vivre selon les regles d'estat et sous la juste royauté, les estats generaux et libres font du tout pour eux : nonobstant qu'il y ait des estats en Bourgongne , Dauphiné , Languedoc èt Provence, le roy y tient des forteresses ;! y a des ofliciers et serviteurs, et l'intelligence ne pourroit estre entre eux de faire guerre et moins s’accorder d'un chef. Les estats peuvent supplier le roy de mettre ordre à leurs plaintes, sans user d'aucune force ny contrainte ; autrement aussitost que l'on cognoistroit leur desir de nouvelletés , il seroit facile à Sa Majesté d'y pourvoir. à
De se mettre sous un prince qui entreprist sa protection , c’est un abus : ils prennent les armes pour eux , non pour limiter la puissance des roys, uius pour se mettre en leur place
s'ils peuvent, ou pour diviser l’estat : quand ils seront contens, ils abandonneront le bien public; etadviendroittel desordre, pour avoir voulu mettre ordre , que ce seroit la confusion et perte de tous. Que si on venoit à eslire un chef , il ne seroit ny agrcé ny suivi. Il ne se faut regler sur ce qu'en France anciennement le royaume se gouvernoit par les villes ; toute la noblesse s’y tenoit; il n’y avoit point de chasteaux en campagne ; tous les trois corps des estats de maintenant n’en faisoient qu’un, s’assemblant dans une mesme ville, et neantmoins il y en avoit tousjours quelqu'un qui se faisoit seigneur , et portoit la guerre et la paix en sa main au prejudice de ses patriotes.
Les Suisses ne servent d'exemple, parce qu’avant leur revolte il y avoit fort peu de noblesse en leur païis fortifié de montagnes et assietes ; ce scroit une mauvaise imitation pour les ecclesiastiques et nobles, parce que c'est le peuple suisse qui a la superiorité au prejJudice d’iceux. Les estats de Flandres ne se peuvent plus dire composés des trois corps d'église, noblesse et tiers estat , ains une pure democratie, ayant une partie des bourgeois chassé ou suppedité la noblesse et les ecclesiastiques. Et est très-dangereux qu’en voulant mettre le peuple en liberté, qu'il ne se deschaisnast et mist les deux autres estats en captivité. S'il advenoiït changement en France, il ne se fera pas l'assemblée des estats : les villes occuperont à la façon des imperialles, et donneront les armes aux villageois : ceux qui auront des forteresses se feront comme les princes d'Italie , petits potentaux , avec beaucoup de confusion et de guerres.
4 Par la Ligue le chemin y estoit du tout ou-
vert, et si les chefs d'icelle n’eussent eu peur
de perdre leur authorité, et que les peuples ne s’en fussent fait trop à croire , ceste forme de gouvernement sans doute fust advenue, parce que la France y estoit toute portée , et avant qu'on eust peu establir une paix entre eux , comme elle est en l'empyre , ceux qui vivent seroient morts. Pour eviter ces malbeurs, il n’ÿ a rien mieux que de s'opposer aux guerres civiles , maintenir le roy, ct par supplication et artifices garder l'ancienne religion, practiquer la descharge du peuple et © orrection de la justice : ce qui ne se peut
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obtenir que par bonnes œuvres ct prieres à Dieu, qui donne la paix et le repos à ceux qu'il luy plaist. Et quand bien la reformation adviendroit par la suscitation d'un prince , iceluy tireroit à Juy toute l'authorité des roys, qu'il pourroit enfin deposer s'il vouloit.
Les roys de France estoient à leur commencement electifs : les elections et successions ont leurs incommodités. L’election non corrompue , dont le choix d'un roy appartient aux plus sages d'un estat , est utile ; ceux qui viennent à la couronne par succession, le peuple par les loix est obligé à les recevoir tels qu'ils sont. Les guerres civiles sont coustumieres à la minorité des roys, et les brigues qui se font aux elections n'en sont exemptcs : à Ja succession , les femmes, les enfans gouvernent. L'election qui se fait de l'empereur en Allemagne n'est au profit de l'empire, parce que les sept electeurs ne desirent la grandeur de l'empereur , de crainte qu'il ne les ruine ; celle de France, qui estoit populaire , n'estoit pas bonne , par l'ignorance turbulente accoustumée au peuple. Celle qui se faict en Pologne par les principaux ecclesiastiques , seigneurs et gentils-hommes, semble meilleure. Et quant au droict successif, il n'est ny ne doit estre plus exempt de bien regir que l'electif, parce que ce droict successif ne se
! peut ny doit estendre que sur la jouyssance du
domaine affecté à la couronne, pour d'iceluy s'entretenir et vivre, et du surplus ayder au public ; et quant aux impositions , tailles et subsides , il ne le devroit lever ni exiger, non seulement par l’advis des estats du royaume, mais aussi par conscience , et pour estre contrainct à entretenir quelque force dans l'estat, non pour faire la guerre injustement , ou pour donner à des favoris, et satisfaire aux voluptés dereglées : ce qui est dict pour les roys qui pretendent et desirent aller en paradis.
Le nom de prince est donné à ceux qui sont issus des roys ; ceste qualité est maintenue ou perdue selon sa fortune, ou courage de ceux qui la possedent : plusieurs qui sont sortis de races royalles, sont maintenant laboureurs ; nos enfans auront eu des empereurs de Lascharis, des roys de Boëme, de Vienne , anciensroys de Bourgongne et des roynes de Ci-
cile pour predecesseurs, et ne seront que gentils-hommes. Ceux d'Aulneau , de Courtenay , et plusieurs autres qui sont en France, sont descheus de ce rang de prince, encores qu'ils soientissus de la seconde lignée par Loys le Gros, roy de France. Le nom de prince n'est receu au Levant, en Pologne, ny en Espagne : c'est un tiltre en beaucoup de personnes appreuvé par fantasie et voix populaire ; les gentils-hommes francois s'esgalent aux princes estrangers, et les renvoyent en leur pais pour tenir leur rang. L'opinion commune est que les princes ne se peuvent dire tels quand il n'y a plus de souverain en leur race.
L'entreprise faillie qui estoit faicte pour ruiner M. de Guise l'establit; ce qui est advenu au sieur de Luynes à present; ledict sieur de Guise est declaré licutenant general par toute la France, pour reprimer les seditions. Les troubles continuoyent en Escosse contre la royne Marie, amenée en France après la mort de Jacques V, son père, roy d'Escosse : si le mariage d’Anne de Boulen est lepitime , la succession luy appartenoit comme fille d'une sœur du roy d'Angleterre; elle estoit la plus proche de la couronne : c'est pourquoy à son avenement furent jointes les armes d'Angleterre à celles de France. Elizabeth offensée gagne le comte d'Haran sous espoir de mariage, l'advertit et le met en soupçon de Sansac, luy fait croire qu'il avoit commandement de le prendre à Chasteleraux : sur cet advis le comte d'Haran se sauve en Escosse, là où , assisté des forces d'Angleterre, cause que les François abandonnerent l'Escosse. MM. de Guise y font la paix pour tant micux resister aux desseins du prince de Condé et de Chastillon, dont l'entreprise avoit esté encore plus descouverte par la prison de Seile leur serviteur. à Lessieurs de Condé et de Chastillon, estonnés et accusés, demeurent en cour, sur l'asseurance et intelligence de la royne mère ; ils donnent des dementis à leurs accusateurs. Le prince de Condé feint d'aller en Picardie , se retire en Bearn. Il se fait diversité d’edicts selon l’hardiesse ou timidité de MM. de Guise. Le pardon general fust aussi-tost violé par l'emprisonnement de plusieurs : au temps de l'entreprise d’Amboise s'en faisoit d’autres en
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divers lieux , en Pravence, en Dauphiné. Les capitaines et soldats, mal-contens de la paix, prennent Valence , Romans et autres places :
Montluc, evesque de Valence, fait dire la messe en francois. M. de Guise, gouverneur du Dauphiné, estant en soupçon de Clairemont Tallard, lieutenant au gouvernement du pais, pour la religion huguenotte et parentage de madame de Valentinois , qui favorisoit le connestable , il fait creer lieutenant general du roy par commission, en Lyonnois, Daurphiné et Forests, le sieur de Tavannes, et l'assiste de trois compagnies de gens d'armes et de seize enseignes de gens de pied, avec lesquels ledict sieur de Tavannes entre en Dauphiné, accompagné de la noblesse de Bourgongne et du païis. Les rebelles, estonnés du chef et des forces, parlementent : le sieur de Tavannes, les cognoissant du temps de la guerre du roy d'Espagne, se mocque d'eux et de leur religion, leur fait advouer que c'est pour avoir esté des-apointés qu'ils ont pris les armes : il leur offre des grades, pensions et compagnies de la part du roy ; Mouvans, Montauban et autres les acceptent, abandonnent les manans , posent les armes, et promettent de servir le roy.
Le sieur de Tavannes prend l'occasion à peu de forces, se coule dans Valence, harangue le peuple : un bourgeois le prie de sortir pour les laisser resoudre ; il joue à quicte ou à double ; luy donne un soufllet , le menace de le faire pendre dans une heure après, et le met prisonnier. Ceste hardiesse estonne le peuple, qui considere que ce coup n'estoit faict sans grand appuy : la place se vuide, le peuple se retire chacun en sa maison; le sieur de Tavannes remet la paix au païs, ayant gagné la noblesse, et retourne triomphant en Bourgongne.
Depuis, M. de Guise y envoye le sieur de La Motte Gondrin , qui imprudemment rompt ce que le sieur de Tavannes avoit faict : il desapointe les gentils-hommes et capitanes, les mescontente comme auparavant; eux se revoltent aydés du peuple, etle pendent dans {a ville de Valence à une fenestre.
Une religion nouvelle meslée de toutes heresies se presche à Rouen; la royne, estourdie du coup d'Amboise, s'en revient, tient
[1560] secrettement unis les princes du sang, ceux de Montmorency et les huguenots, pour se parer de la grande authorité de MM. de Guise; en apparence elle se jette à eux, en effect aux autres. Lesdicts sieurs de Guise, pensant la gagner , luy permettent de donner les sceaux au sieur de L'Hospital, qui favorisoit les huguenots, comme faisoient tous les mal-contens, seul remede de leur defaveur.
Tout se faisoit au profit de ceste religion , sous couleur de laquelle la royne obtint une assemblée, pour divers pretextes, des principaux seigneurs du royaume , esperant que Île roy de Navarre ct le connestable reprendroient l’authorité. MM. de Guise y acquiescent , sçachant bien que le roy estoit par eux, ce qui leur ostoit toute crainte. Le roy de Navarre et le prince de Condé, en doute, n'y assisterent point; M. le connestable de Montmorency, en presence de MM. de Guise, rend compte de sa charge, authorisé du roy. Sur l'asseurance de la royne, l’admiral presente la requeste des huguenots, sur quoy trois poincts sont resolus : derendrele roy le plus fort , par l'assemblée des compagnies de gens d'armes, la tenue des estats , et le concile national, s’il se treuve necessaire à la tenue d'iceux ; que cependant nul ne seroit puny pour la religion. Les partialités et inimitiés accroissent, la querelle du comté de Dammartin se remue entre le connestable et M. de Guise.
L'usurpation des armoiries d'Angleterre est infructueuse , si en mesme temps les François n'entreprenoient de passer la mer : de mesme celle de France prise en Angleterre, c'est une mocquerie ; les menaces, injures, mesdisances, servent de peu, nuisent beaucoup, et sont des advertissemens pour se garder.
h La messe ne se doit dire en françois, le changement et reformation des ceremonies ne se doit faire sans l'approbation d’un concile general ; neantmoins il faut confesser que les peuples seroient excités beaucoup plus à la devotion, s'ils entendoient en leur langue les chants des prestres et pseaumes qui se disent en l'eglise.
= Tant plus l'on accorde à ses ennemis, plus on se met en danger; ils ne sc gagnent par bien-faicts ; la crainte et l'impuissance les empeschent de mal faire ; ilest plus aisé de se
garder de leur desespoir que de leur pouvoir, d'autant qu'ils tournent leur pouvoir et bicnfaicts contre les bien-facteurs.
La fidelité , le secret et sobriété sont parties requises aux ncgociateurs, qui ne doivent estre vanteurs, glorieux, outre-cuidés, ambitieux ny avaricieux , et qui n'ayent but que le bien de leur maistre ; il vaut mieux donner de l'argent à porter que du secret, parce que l'honneur est plus que le bien. C’est faciliter les moyens aux infideles de profiter aux depens de leur maistre, de leur communiquer les affaires importans. Ceux sont heureux qui peuvent negotier par eux-mesmes ; une parole ditte, une lettre trouvée, les conjectures en crime d'estat font appliquer à la gehenne ; peu la soustiennent, estant leur salut préposé à celuy de ceux qui les ont employés.
Aux extremes dangers de tumultes populaires il faut les extremes remedes ; c'est salut de n'esperer salut. En l'année 1575 je fus lieutenant general duroy Henry LI à Auxerre, . en la guerre qu'il avoit contre son frère M. le duc d’Alençon, qui estoit assisté des huguenots et de huict mil reistres. Je n’avois que cent arquebusiers estrangers, si bien conduits que les ennemis passerent sans m'attaquer. Le peuple, glorieux de cest acte, se rend inobéissant, tue à la porte (avant que je peusse y estre) des deputés de Ja royne traictant La paix entre ses enfants, par le commandement de Leurs Majestés. Je fis justicier les meurtriers au milieu de la place d'Auxerre, assisté de douze des miens à cheval, n'ayant les hahitans, quoy que je commandasse , permis l'entrée aux cent arquebusiers que j'avois aux faux-bourgs. A l'instant le peuple de la ville prend les armes, vient pour sauver les prisonniers avec force arquebusades : je fis ferme, soutins le faix Courageusement, pendant que le seul procureur du roy, de mon party, avec un de mes gens, reprenoient les eschapés du bourreau par le bruit des arquebusades.
En mesme temps un des criminels est pendu :
ce que voyant le peuple, et me considerant resolu à la mort, quoy que les derniers tirassent, les premiers s'estonnent et se retirent ; je fis achever la justice , la force me demeura. Si j'eusse branlé ou monstre estonnement, j'estois taillé en picces; puis qu'ainsi comme
ainsi on est perdu, micux vaut que ce soit genereusement, parce que la resolution sauve souvent du danger.
Les assemblées particulicres faictes aux provinces qui envoyent deux deputés separément, avec supplication et requeste aux roys, sont plus utiles à Leurs Majestés que les Estatsgeneraux , pourveu qu'ils se sousmettent aux loix et à la raison , reglent la justice, deschargent le peuple selon les plaintes qui leur sont faicies : ce qui est receu avec plus de gré que s'ils estoient forcés par la requeste de tous les estats ensemble , et sans crainte que par ces assemblées particulieres on leur puisse lier les mains : et ce que le peuple tiendroit des estats, il le tiendroit de la bonté de Sa Majesté, faisant Sadite ‘Majesté ce que lesdits estats feroient s'ils estoient assemblés pour le public. Mais de se vouloir servir de ce moyen , comme aux deux assemblées qui se sont faictes à Rouen, pour seurement s’authoriser d'avantage et se descharger du passé , sont effects et assemblées très-inutiles.
En 4558 mourut un pape, un empereur, les roys de France, d'Angleterre, Portugal et de Dannemarc , les roynes de Pologne, d'Angleterre, d'Ongrie, la royne Eleonor, trois cardinaux, les patriarches de Venise, les ducs de Ferrare et de Venise.
* Jean Ange, cardinal de Medicis, fut eslu pape au lieu de Paul IV, duquel il prit le nom, et fit estrangler peu après lecardinal Carafe, pour la crainte des menées et entreprises qu'il continuoit. En avril 4560 , le vice-roy de Sicile, le grand maistre de Malthe , les galeres de Florence appelés des Arabes discordans des Turcs , les chrestiens entreprennent sur Tripoli, font un fort aux Gerbes ; pendant les Infideles se réunissent : l'occasion perdue et la nouvelle de la venue de l'armée turquesque arrivée, contre l’advis des capitaines, le viceroy sejourne ; André Dore, quoy qu'il cogneust le peril, se laisse persuader et resout tard le partement à minuict, et plus follement ne l'execute le remettant au lendemain matin. Pialli baschat, avec huict vingts galeres , paroist superbiant; les chrestiens , plus foibles de trente galeres , resolvent la fuitte non le combat ; estourdis de peur, guindent les voiles pour s'en aller plus viste, et par ce moyen
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sont descouverts et defaicts des Turcs, lesquels gagnerent trente galeres ct firent donner en terre le reste ; où les Turcs descendus rascerent le fort des Gerbes nouvel'ement construict , ct s’en retournerent victoricux par la faute de prudence du vice-roy de Sicile.
Le roy de Navarre et M. le prince de Condé, persuadés par M. de Chastillon, et excités de la royne, cognoissent n'avoir recours qu'aux armes : voyant le roy en la puissance de leurs ennemis, ils conclurent de faire prendre Lyon et autres villes par les huguenots : sur l'execution, l'assemblée de Fontainebleau les refroidit , et leur entreprise est contremandée lors que les conjurés estoient cachés dans Lyon, qui furent descouverts à leur retraicte. MM. de Pourbon couvrent leur crainte , et s excusent de ce qu'ils ne venoient treuver Île roy, sur ce qu'ils estoient advertis que la gendarmerie avoit csté mandée, et qu'ils ne vouloient troubler les estats. La resolution de les tenir fut debattue ; le cardinal de Tournon dit à MM. de Guise que , gouvernans le roy François, ils avoient travaillé vingt ans pour abollir la liberté et assemblée des estats, qui mettent les roys en tutelle , et qu'iceux favoriseroient les princes du sang plustost qu'eux. MM. de Guise, mieux conseillés, jugent que leroy, majeur de dix sept ans, seroit maintenu par les Estats - gencraux intercssés en Sa ruine, Croyant aussi qu Iceux, composés de catholiques, condamneroient l'heresie , et le prince de Condé pour les entreprises d'Amboise et de Lyon, present ou absent qu'il seroit, et que l'assemblée des estats faisoit pour la maison de Guise. Ayans telle prise sur le prince de Condé et ses ad— herans qu'ils avoient , ils hasterent la levée des compagnies de gens-d'armes, et les entremeslerent tellement que leurs ennemis nes'en pouvoient prevaloir. MM. de Guise ne communiquent rien au roy que ce à quoy ils sont contraincts pour les affaires qui se presentent, sçachant que par le moyen de la roÿèe leur niepce , ils luy feroient faire ce qu'ils voudroient , et augmentent l'inimitié qui estoit entre les roynes mere et fille; tiennent secrêts leurs desseins contre M. le prince de Condé.
Le roy , s'estant rendu fort des compagnies de gens-d'armes et sens de pied, escrivit
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par le conseil de MM. de Guise au roy de Navarre, qu'il amenast le prince de Condé pour se purger des entreprises dont il estoit accusé; luy envoyent sauf-conduict pour cest eflect.
Le roy de Navarre avoit deux factions en sa
maison , ce qui est ordinaire aux grands d avoir deux partis près d'eux , chacun desquels les conseille pour leur interest particulier , ou pour deposseder leurs contraires. Le roy de Navarre estoit d'un naturel leger, fort irresolu ; se portoit d'un costé et soudain de l'autre ; ainsi fluctuoit entre deux, et l'opinion
qu'il avoit abandonnée luy sembloit la meil-
leure, et la reprenant sans rapporter les raisons qui la luy avoient fait quitter, s'y remettoit ; et y estant, la crainte presente la luy faisoit trouver plus perilleuse que celle qu'il venoit de laisser, et la changeoit soudain : Ja peur du roy d'Espagne , de celuy de France et de ses ennemis armés, et faute d'argent pour se maintenir , le portoient à la cour; d'autre part les entreprises descouvertes, les offres des huguenots , les admonestements de ceux de Chastillon de le faire mourir avec
MM. ses frères , qu'il avoit eu de la princesse
de Condé , à laquelle la royne mere l'avoit dit pour les en advertir , le dissuadent.
Ladicte royne mere escrit au roy de Navarre qu'il viost, y estant à demy forcée pour plaire à MM. de Guise, et, craignant d'estre descouverte , sans escrire faisoit entendre secrettement à la princesse de Condé que c'estoit la mort de son mary s’il venoit à la cour. Le roy de Navarre et prince de Condé adjoustent foy aux escrits de la main de la royne, non aux advertissemens secrets qu'elle donnoit au contraire , les croyant proceder de la crainte de la princesse de Condé , et d'autant plus que leurs serviteurs dependans du roy et de MM. de Guise estans avec eux, les faisoient passer pardessus tous advis et diflicultés préoccupant leurs esprits.
M. le connestable , esloigné de dessein et des armes , tant pour sa vieillesse que pour sa reputation acquise , les sieurs de Chastillon estonnés des forces qui estoient à la devotion de MM. de Guise, dissuadent la venue du roy de Navarre en cour, et ne luy font point d'offre de se declarer pour luy s'il ne venoit, encas qu'il fust assailly cn Béarn, Sa Ma-
jesté, plein d’apprehension de perdre par l'Espagnol le reste de secs souverainctés, croyant qu'il ne pouvoit cstre accusé des entreprises de son frere, guidé plustost par la force du destin que par prudence, après avoir failli plusieurs fois de s’en retourner, arrive proche Orleans , où le roy estoit depuis le 48 octobre avec forces , gardes de cavalerie et de gens de pied. |
MM. de Guise avoient laissé M. le duc d'Anjou au hois de Vincennes pour la seurté de l’estat, et pour separer MM. de Bourbon , desquels ils avoient gagné la moitié ; ils firent donner le gouvernement de Touraine à M. de Montpensier , et celuy d'Orleans à M. de La Roche-sur-Yon, qui estoient des gouvernemens au milieu du royaume , et par consequent mal propres pour entreprendre des nouvelletés. Les deputés des estats, arrivés sans armes à Orleans , n'estoient pour faire la loy au roy ny à MM. de Guise, qui estoicnt armés. Lesdicts sieurs de Guise en pleins eslats, qui avoient esté tant requis du roy de: Navarre et des huguenots, se preparent de faire faire le procès au prince de Condé, d'affermir leur gouvernement et chasser les:
heretiques ; tant les princes du sang et huguenots s'estoient trompés en leurs passionnés desirs de ceste assemblée : les sieurs de Chasüllon se retirent chez eux. MM. de Guise avoient asseuré le pape ct le roi d'Espagne de chasser du royaume les huguenots ; desseignent (après le procès du prince de Condé et luy executé) d'envoyer de la gendarmerie et de gens de pied sous la charge des sieurs de Sainct André, Termes, Brissac et Sipierre , leurs amis, pour chasser les heretiques et faire obevr le roy.
Le roy de Navarre et prince de Condé arrivent : la royne mère (contre l'advis de laquelle ils estoient venus) estoit pleine d'estonnement et de larmes, cognoist l'establissement entier de MM. de Guise. M. le prince de Condé fut pris, et le roy de Navarre n'eut guicres mieux. Madame de Roy, belle mère de ce prince, et quelques autres servans aux verifications des crimes de leze majesté, qui luy estoient imputés , sontarrestés. Le procès precipité en pleins estats nonobstant refus de respondre, oppositions ou appellations du
prince de Condé furent soudainement vuidées, avec injonctions de respondre à peine de conviction. Le roy lui cust fait trencher la teste dans deux ou trois jours, sans la mort qui le prevint, la sentence cstant ja minutée, le tout par le conscil de MM. de Guise , auxquels il sembloit n'en devoir estre mal-voulus , et que tout tourneroit sur le roy : le crime estant tout avcré de l'entreprise d'Amboise , MM. de Guise faisoicent semblant de s’esloigner de ceste poursuitte, esperant que le roy de Na varre croiroit que la ruine de son frère ne procedoit d'eux, ou bien, s'il avoit quelque opinion qu'ils en fussent les autheurs, pensoient luy faire oublier par sa legereté. Le roy tomba malade d'un mal d'oreille, et mourut huict jours après, quelque secours qu'on y peust opposer, pour cstre mal habitué ; mort soudaine et non preveue, qui changea tout le gouvernement de la cour et de la France.
+ Dieu appelle en mesme temps les grands Toys, les grands capitaines, pour egaller les dominations ; en un autre temps, donne des enfans ou des ignorans , considerant que restant un de ces grands capitaines parmy des regnes d’enfans ou des princes imprudens , ils se feroient monarques.
, Où il va de l'honneur, de la vie et du public, les capitaines ne doivent escouter les persuasions d'amis n'y d'ennemis, sans avoir egard aux larmes et salut d'un petit nombre, pour en leur consideration hasaï der le tout à l'exemple mesme des serpens , qu'il se dit se boucher les oreilles de la queue pour n'entendre les mots enchanteurs. L'armée des Gerbes se perdit avec le fort qu'elle pensoit conserver : la retraicte resolue et publiée ne se doit retarder, une demye heure pert ou sauve une armée où l'opinion de s'en aller a pris place ; le combat ne treuve point de licu, puis que les esprits sont preoccupés de re- - traicte : il La faut faire en ordre et soudainement, et ne s'arrester sur les paroles de ceux qui veulent paroistre vaillans par icelles, et sont souvent les premiers dans le desordre à Ja suitte. C’est malheur aux jeunes capitaines d'estre deshonnorés par leur fautes avant qu'avoir l'experience : ils ne r'aquicrent les gommandemens pour reparer Jenr fante,
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parce qu'on ne leur fie semblables charges pour la honte qu'ils ont receue.
L'ambition des grades, gouvernemens et dons , separe les freres et les cousins imprudens , les arme l'un contre l'autre pour soustenir leurs bien-facteurs : ainsi l'ambition, l'avarice est plus forte que les parentelles. Vray est-il qu'ils se peuvent reunir aux despens de ceux qui les ont divisés , et pour les maintenir en inimitié il faut que le bien-faict se reçoive annuellement , non tout à coup, et que ce soit par les mains des maistres ; autrement , Sils ont les places ou des armées, se pouvans passer de ceux desquels ils les ont receucs , ils escoutent les persuasions de se reunir à leurs frères et cousins, contre lesquels ils auroient esté employés des souverains.
L'irresolution est le vice ordinaire des spirituels, parce qu'ils regardent en mesme temps ct de mesme veue beaucoup de bien et beaucoup de mal de toutes parts, et ne sçavent auquel se jetter. Les entendemens parfaicts et imparfaicts du tout prennent party plus promptement que les mediocres ; c'est une extreme peine d'estre irresolu. Se conferant aux amis, il faut prendre garde s'ils sont passionnés ou interessés, parce qu'en chose douteuse leurs persuasions emportent la balance , non du costé plus salutaire à leurs amis, mais de celuy qui est plus utile aux conseillers ; conferant à un autre porté au contraire , il renverse les raisons du precedant ,et de tant plus l'irresolution croist à celuy qui demande conseil. Pour la vaincre de soy-mesme, faut escrire les raisons des deux conseillers et les siennes; compter , non par la pluralité des raisons , ains par les plus justes et utiles; se mefier des inclinations et prendre resolution selon Dieu et le droit, sans avoir egard au profit et danger. Les theolo— giens esclaircissent sçavoir s'il se doit obeyr à Dieu ou au roy, qu'il m'est licite au chrestien de prendre les armes, qu'il faut obeyr aux magistrats, et ne suivre Cesar, qui disoit : « Si je ne fais gucrre, C'est ma ruine » particulicre ; si je la fais, c'est celle du » monde. »
Le chrestien, pour sauver son ame, doit preferer le public à son particulier ; les advis
selon Dieu doivent preceder ceux qui sont au contraire : en deux dangers, en deux precipices où il faut necessairement passer , en choisir un ; y mettant le pied il s’y voit tant de peril , que l’on se repent de ne l'avoir mis en l’autre ; le danger present fait croire celuy qu'on a laissé moins perilleux. Après avoir tout pesé , il se faut jetter sans plus penser en arriere : si prenant une resolution on pense d’en sortir, c’est ne faire rien qui vaille. En affaires d'importance il ne se doit gueres demeurer irresolu, d'autant que l’irresolution est une espece de resolution de ne faire rien de bien. Heureux les ambitieux qui peuvent satisfaire à leur desir sans offenser Dieu, se rencontrant la justice des armes avec leurs affections!
“Nous sommes souvent entraisnés par le destin et allons à nostre malheur; je ne sçay quoy nous fait marcher aux lieux infortunés contre nostre conseil, celuy de nos amis et advertissemens receus : nous touchons et sentons le mal que ne pouvons divertir ny rejetter , et semble que nos pieds conduisent nostre teste malgré elle. Les payens disoient estre enchaisnés de la necessité, que les chrestiens appellent jugement de Dieu , lequel ne veut que les prevoyances humaines empeschent ses ordonnances. Quand nous tombons en ce combat, que contre raison nous sommes portés (par quelques inclinations internes) à nostre mal, nous devons recourir à la Divinité , qui a puissance sur les destinées. Cesar , bien adverty contre sa premiere resolution, se laissa conduire au senat, où il fut tué. M. de Guise, estant bien adverty, non seulement ne s'en alla point de Blois , mais il ne se peut garder d'aller au conseil , où il fut poigoardé. Depuis peu, le sieur de Biron, de mesme bien adverty de son malheur , porte sa teste au roy, qu ‘il luy fait trencher dans la Bastille , prison de laquelle je m'estois sorty.
. Deux ans après la paix de la ligue, 4597, le roy Henry IV m'envoya plusicurs seurtés escrites de sa main et de ses serviteurs plus aflectionnés, me donna asseurance et saufconduit : mon inclination et volonté n'estoit d'aller à la cour; j'avois plusieurs advis qu'il m'en viendroit mal, qui me furent confirmés
sur les chemins ; je cogmoissois mon malheur, et estois’à toute heure prest de m'en retourner', ce qui estoit hors de ma puissance , estant entraisné de ma mauvaise fortune. J'allay à Paris sur la parole et escrit de Sa Majesté, laquelle il ne m'observa pas ; et après avoir parlé à luy il me fit mettre prisonnier en la Bastille et garder estroictement, du quel lieu peu'ou point de gens sont sortis comme moy; ce qui fut miraculeusement , par l’ayde de Dieu seulement , auquel je priois d’en estra du tout obligé à luy seul. |
C'est une admirable consideration que les exemples de la mort de l’admiral, de M. da Guise , de tant de foy violée par lesroys , na peuventdessiller les yeux que Nostre Seigneur obscurcit : les prieres peuvent rompre l'arrest du destin. Ceste royne qui vit les Jyons et leopards figurant la premiere et seconde lignée de nos roys, et les renards et loups se dechirans l’un l’autre , denotans la division de l’estat devoir advenir à la troisiesme race ; l'an climaterique du nombre des roys , composé de neuf fois sept et de sept fois neuf ; La longue durée de la domination françoise contre Le temps que doivent subsister les royaumes, presageoit la dissipation de l’estat de France ; les destinées s'y portoyent, les desseins en estoient nais. Nonobstant , du temps du roy Henry IV l’estat demeure en son entier, est affermy avec apparence qu'il continuera après son decès , pour estre morts et dedans et dehors plusieurs gens remuans d'entendement et de courage , qui pouvoient favoriser la division. I} est à croire que les prieres des’ François, les afllictions receues ont changé les arrests de Dieu PrORORCES contre la France.
+ L'estat ancien des Gaulois estoit populaire, obéissant aux plus illustres et valeureux d'entre eux volontairement : les François amenerent les roys qu'ils avoient desja esleus en Allemagne ; ny lesuns nyles autres ne resolvoient guerre, paix ny subsides, qu'aux
assemblées generales, parlemens ou estats | generaux. Les roys se dispenscrent de ces assemblées ct s'en firent croire par la corruption des grands. Ils proposoient le bien pu-
blic et faisoient le leur particulier en levées de deniers, guerre et paix, auxquels les peu-
ples, par dons et crainte, ne voulaient ou n'osoient contrarier : et enfin ont tellement bridés les estats, qu'ils n'ont plus de force qu'à la minorité des roys ; encore se laissentils guider à ceux qui sont les plus puissans et qui ont plus de credit.
: L'empereur Charlemagne ne resovloit rien de grande importance sansles estats, qu'ilnommoit parlemens ; ils ont eu force jusques au roy Loys XI. Sila justice del'auctorité d'iceux est considerée, ils seroient pardessus les roys, puis qu'ils les ont esleus, du moins durant le temps qu'iceux seroient rassemblés. Les Anglois, les Espagnols, gardent mieux leurs privileges que les François, se rendans dignes de la liberté qu'ils ont, parce qu'ils ne se laissent diviser aux artifices des princes, et semble en France que leurs gouverneurs , officiers et magistrats se separent du bien public, comme si leurs enfans devoient heriter de leurs grades.
Nul estat ne peut estre meslé en un temps des trois gouvernemens en mesme auctorité , l'un est superieur : les consuls, le peuple , les senateurs romains , ont chacun à leur tour eu les puissances souveraines à Rome ; l'estat de Venise est aristocratique , et celuy des Suisses populaire ; l'empire et le royaume de Pologne est aussi aristocratique, et l'estat de France est vrayement monarchique , ayant sa puissance non limitée ; celuy du Turc entierement tyrannique. Si les roys, par bon naturel, ou par remonstrances et prieres qui leur sont faictes , ne maintiennent leur peuple en liberté , le remede des chrestiens est de prier Dieu et endurer ; autrement ils seroient contraincts en France de mettre en pouvoir les eslats generaux, qui seroit une aristocratie qui rendroit les roys pareils en auctorité à l'empereur d'Allemagne : à cela l'establissement de puissans princes ayderoit.
. L'execution en seroit diflicile ; les estats (qui ne s'assemblent que par la permission des roys), les divisions d'entre eux, les capitaines des places, les oflicicrs, les princes, Sont contraires ; et advicndroit qu'en voulant reprendre leur liberté, desirant se remettre en meilleur estat, ils tomberoïient en un pire ; et y auroit danser que l'estat ne devinst populaire , qui est le pis de tous les autres , ou se-
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paré en petites tvrannies. La noblesse et l'eglise d'Olande , Zelande et partie de Flandres, pensans reprendre leur liberté , se sont jettés ea l'estat populaire ; les Suisses en firent de mesme. L'on peut objecter que la France n'est pas dans les eaux ny dans les montagnes, comme les Flamands et les Suisses , et que la noblesse y est en grande quantité, le peuple des champs puissant , lesquels joincts peuvent estre maistres de là campagne , pour donner la Jov aux villes ; l'estat de France changeant est plus capable d'imiter la forme de celuy d'Allemagne , meslé de princes puissans, villes libres et menu peuple qu'autres. Il est diflicile qu'estant un roy establi, si ce n’est par sa preud'hommie, les peuples reprenent leur liberté, sans occuper la puissance souveraine. Pour cela faudroit que les estats rendissent les forces à eux, faire un conseil creé des provinces, resoudre les assemblées desix en six mois, regler les finances cet justice; quiseroit en effect changer l'estat , et en danger de devenir populaire. A la verité, il vaut mieux souffrir , que s'il fallait chercher la liberté par ces moyens dangereux ; les choses faictes à demy perdent les auteurs. 11 est impossible que les estats puissent d'eux-mesmes r'avoir leur liberté, et d'entreprendre sous les princes ; l'experience monstre qu'ils font leur profit et laissent celuy du public , et ne tendent qu'à usurper les tetrarchies tyranniques, lesquelles obtenues, 1x monarchie estant entrecoupéc , les parties divisées s'entrechoquent jusques à ce qu'elles ayent perdu la pluspart de ceux qui S y sont entremis.
C'est heur de vivre sous un grand roy non tyran: les subjects des petits potentaux d'Italie et d'Allemagne sont serfs, leurs princes sçavent leurs facultés, les robes, les noms d'iceux , les tyrannisent au double, tousjours en soupçon Îles tiennent en crainte. Les roys d'eux-mesmes devroient regler leurs puissances à l'exemple de leurs voisins, tant pour la crainte de Dicu , pour la justice, que pour la conservation de leur estat, estant impossible qu'en une licence si cflrenée de levées excessives, la justice corrompue , les bienfaits si mal recosneus , les vices non punis, qu'iceux n'ensendrent des mouvemens danjrereux , n'estuns Jes moyens ct richesses au peuple
qu'en tant que le roy, les favoris et ofliciers de justice le permettent. Et quand les roys se uendront en leur devoir, Dieu permettra que tous leurs subjects se tiendront au leur. Jamais tyran n'est en seurté, quelques divisions qu'il jette parmy son peuple : si son grand establissement et sa valeur le font durer un temps, qu'il recognoisse ces dons de Dieu, et que les peuples n'attendent que les moyens de reprendre leur liberté perdue. Le danger y est plus grand maintenant en ce royaume qu'il n'estoit ; les citadelles s’en vont toutes ruynées en France ; les François ont apris de traicter avec les estrangers; les exemples des fautes de plusieurs font les entreprises plus dangereuses. Pour tirer les roys à ceste reformation sans armes , ils devroient avoir une bonne intelligence entre les princes, seigneurs , ecclesiastiques et gentils-hommes , et avec très-humble supplication requerir Leurs Majestés d'y pourvoir.
» Les jugemens des criminels par commissaires , qui sont des personnes choisies selon la passion des roys, sont tyranniques ; et les conseillers tirés des cours de parlemens , qui y sont employés, offensent leurs consciences et sc meslent de ce qui ne leur appartient pas : ils sont blasmés comme leurs maistres , soupçonnés de corruption ou de vengeance par leur eslection. Les juges des François sont les parlemens ; le roy, estant partie en crime de leze majesté ny en autres, ne peut equitablement changer les juges ordinaires.
C'est une extreme meschanceté , que telles gens condamnent à pcine de conviction de respondre devant eux; plusieurs mourroient plustost qu'y respondre. Le roy Henry IV, au procès criminel du sieur de Biron, l'a mieux entendu que ses predecesseurs , l'ayant faict condamner par arrest de la cour de parlement de Paris, toutes les chambres assemblées : la coulpe et l'inimitié est la plus part rejettée sur. le parlement, et la conviction du criminel plus averée. Deux fois en peril d'estre jugé par commissaires, Dieu m'a preservé ; Cognoissant mes juges passionnés ennemis du party des catholiques que j'avois tenu, j’estois resolu me laisser contumacer plustost que de respondre devant eux, puis qu'aussi bien par leurs meschancetés je ne
pouvois eviter la mort , de laquelle Dieu m'a tousjours sauvé miraculeusement,
Les pairs de France sont dicts tels, pour avoir eu part en France durant le temps de Charlemagne , devant et après les ducs evesques , qui avoient ceste qualité, recognoissoient seulement la souveraineté aux roys , lesquels peu à peu les ont ruinés et se sont appropriés les duchés deBourgongne, de Flandres, Champagne, Berry, Normandie, Guienne et autres , et ont osté la puissance aux evesques de France qu'ils avoient , telle que ceux de Mayence, de Cologne et de Treves ont pour le jourd'huy en Allemagne. La guerre , la paix , les imposts se faisoient par les estats generaux et par leur advis. Lesdicts pairs, le roy y presidant , jugeoient en cas de crime leurs compagnons sans presidens ny conseillers : Hue Capet maintint ceste forme de pairs en apparence, et en crea d'impuissans à sa devotion , pour balancer et equipoller le pouvoir des grands : maintenant sont pairs en peinture , sans auctorité, pour laquelle abaisser les roys ont augmenté lenombre de douze jusques à trente. C'est un tiltre imaginaire, leur procès se faict à la cour de parlement de Paris, leur gardant seulement ceste precminence de les appeller : s'ils s’y trouvent, leur voix est estouflée de la pluralité des conseillers, et n’y venans après avoir esté sommés , l'on ne laisse de passer outre. Et les vrays pairs de France cstoient et seroient ceux qui possederoient des duchés et eveschés, en telle auctorité que ceux d'Allemagne, lesquels auroient ce nom effectif.
- Ceux qui ont escrit sont bien d'accord que ce nom de duc vient de duz, qui est à dire conducteur , soit parce qu'ils conduisoient les provinces qui leur estoient données en charge, ou les gens de guerre qu'ils y menoient , ainsi que le nom de comte estoit pareïllement des offices et commandemens , tant aux escuyries qu’autres charges proche des empereurs ro— mains. A l’imitation d’iceux , les roys ont usé du nom, et non de l’effect. La difficulté est de sçavoir en quel temps et par quel moyen ils ont esté erigés en duché et se sont appropriés les provinces où ils commandoient. Cela n'estoit point du temps que les Romains, les François etles Gauls partageoient Ja France ,
durant le regne de Clovis, qui en occupa la plus grande partie; bien quelques provinces avoient quelque commencement de prince qui les dominoit , tant en Bourpongne qu'ailleurs. La pluralité d'enfans sortie de Clovis, fit des royaumes de Metz, de Soissons, d'Orleans, et y a quelque apparence que les enfans de ces roys, dont la possession des biens qu'ils tenoient n'estoit assez grande pour continuer Le nom de roy , se seroient contentés du nom de duc, recognoissant les souverains : aussi que ceux de Suede et de Norvegue , qui envahirent la Normandie, prindrent ceste qualité de duc, sans que pour cela ceux qui ne s'estoient point appropriés les provinces laissassent de prendre ce tiltre, encores qu'ils ne fussent employés que par commission. Plusieurs, de mesme advis, soustiennent que ceste usurpation de duchés en propriété a esté du temps de Pepin et Charlemagne , augmentée en heredité par Hue Capet.
* Il s'est faict deux usurpations en France, l'une du temps des Martels, Pepin, Charlemagne , qui depossederent les Meroïngens et usurperent Ja couronne ; l'autre du temps de Hue Capet , qui spolia la lignée de Charlemagne et osta le royaume à celuy de Metz , auquel À apartenoit, et le mena prisonnier à Orleans. Tous ces deux changemens ont eu grand besoin et affaire de l'assistance des papes et de la noblesse de France; c'est pourquoy Charlemagne , qui est celuy qui a institué les douze ducs et paire de France, pour gagner le pape et avoir l'Eglise de son costé, fit six evesques dues et pairs de France en double artifice : l'un, parce qu'il obligcoit le pape et l'Eglise ; l’autre , parce qu'il mettoit des principales villes entre les mains des prestres, qui, n'ayant point d'espée, estoient portés à l’obéissance et manutention de l'estat, pour eviter l'oppression de ceux qui vouloient entreprendre contre eux. Les six autres ducs et pairs furent choisis de ceux qui avoient biens et puissance dans les provinces de Bour-
gongne , Champagne , Normandie, Berry, :
Guyenne , et partie d'iceux sortis de la lignée des roys, lesquels ñ falloit gagner pour consentir à ceste usurpation. Depuis, venant les roys de la lignée de Charlemagne à decliner en valeur, estans sortis d'iccux plusieurs
princes de la race des rois , ils commencerent de s'approprier entierement les provinces où ils commandoient , et s'en firent accroire ; et mesmes les grands du royaume, employés au gouvernement des provinces , se les approprioient par tolerance : ainsi fit Hugues le Grand , sorty de Huitequin , que Charlemagne amena de Saxe , et duquel yssit Hue Capet, qui osta la couronne à ceux de la race dudict Charlemagne.
Les Normans aussi se qualifioient ducs , et y avoit des comtes de Champagne, de Berry et autres provinces, lors que Hue Capet usurpa la couronne par l'assistance du pape Zacharie et par les scigneurs de France , un bon nombre desquels il fit ducs et comtes hereditaires des provinces et terres qu'ils tenoient, moyennant quoy il les gagna pour assister et favoriser son usurpation : et estant de ceste opinion de Charlemagne , qu’il practiqua puis après, tant luy que ses successeurs, qui estoitde nesesoucier point, pour usurper la couronne , de faire plusieurs grands et petits ducs et comtes en propriété, pour l'asseurance qu'il avoit de les ruiner les uns après les autres , et r'assembler le tout à la couronne ; ainsi qu'il avoit desseigné, ainsi est 1l advenu, ayant réuny à la couronne les duchés de Normandie, comté de Champagne , duché d'Anjou , de Berry, de Guyenne, de Bourgongne, Languedoc, d’Anvergne et Provence , et tous les autres particulicrs possedant des villes ou chasteaux, les uns par faute d'heritiers, les autres par la force , et plusieurs pour avoir contrevenu à la justice, battu des sergens et faict des legeres fautes. Or pour couvrir tous ces changemens et usurpations que les roys faisoient , ils voulurent laisser quelque apparence de liberté , laisserent le nom de duc à plusieurs, non pas des provinces susdictes, ains seulement de quelques terres qu'ils tenoient sans aucune auctorité dans icelles; seulement ils avoient leurs rangs dans le conseil des rois et aux cours de parlement , leur ostant tout pouvoir, mesines celuy qui s'observoit anciennement, que ceux qui estoient pairs de France ne pouvoient estre jugés que par leurs semblables. :
Le moyen pour abbaisser la puissance d'un grade est d'en faire plusieurs, et mesme de personnes indignes de Les posseder ; tellement
qu'ilen a esté creé grand nombre, et les terres de peu de valear qu'aucuns avoient sont esté erigées en duché et comté, neantmoins imaginaire et sans puissance , ainsi que Ceux de Nevers, de Guise, de Nemours, qui neantmoins estoient conferés aux princes, c'est à dire à ceux qui estoient parens de souverains, ainsi que sont ceux de Bourbon, de Nevers, de Lorraine et de Savoye. Et pour couvrir ces usurpations , tant au sacre des roys que aux grandes ceremonies, l'on prend de ces ducs imaginaires que l'on fait seoir à la place des anciens ducs et pairs qui l'estoient par effect. + Or maintenant le desordre est venu si grand par la naissance des guerres civiles, auxquelles il a fallu faire pour plusieurs, nommément pour assister les favoris qui se sont voulu establir, tellement qu'il s'est faict des duchés de deux mil livres de rente, et des comtés de quatre cens livres , ainsi que celle de Creusille, d'Espernon , de Seurre. L'ancienne voye estoit neantmoins peu practiquée, qu'il falloit quatre royaumes pour faire un empire , autant de duchés pour faire un royaume, quatre comtés pour creer un duché, semblable quantité de barons pour une comté , et quatre feodaux avec leur arriere-fief portans banniere pour faire une baronnie. Mais on a passé non seulement par dessus les anciens ordres de l'estat, mais aussi rompu les nouveaux, mettant tout en confusion, et tous ces grades en peu d'estime , possedés par personnes incapa-
bles et possedant peu de moyens ,et yena
eu de nostre temps de quatre sortes. + “3% > Les parens des rois et souverains , de Bourbon. de Guise , de Nevers, de Nemours, d'Elbœuf, d'Aumalle , du Maine, d'Eguillon, tous lesquels (excepté ceux de Bourbon) sont esté creés de nostre temps , et n'y a pas cinquante ans qu'ils n’estoient que comtes et marquis ; par richesses, les ducs de Mombazon, de “Ventadour ; par faveur, les ducs de Retz, de Joyeuse , d'Espernon, de Suilly; par crainte de guerre civille, les ducs de Les-Diguieres, de Bouillon et de Rohan; et pour maintenir les favoris du roy, les ducs de Belle-Garde, de Brissac et autres nouvellement créés par le duc de Luynes, qui a retenu ceste premiere qualité pour luy. Et voicy ce qui n’a point encore esté veu : il s'est bien parlé des roys et
ducs qui faisoient de nouvelles villes et leur imposoient leurs noms , mais non jamais qu'ils ayent changé le nom des villes pour y perpetuer le leur : et néantmoins les sieurs de Luvnes et de Belle-Garde, aux terres qu'ils ont acquises, veulent non seulement s'en dire ducs, mais aussi changer leurs propres noms et leur en imposer d’autres par arrest de la cour, ainsi que les duchés nommés maintenant de Belle-Garde et de Luynes, lesquels auparavant estoient nommés Seurre et Maillé, : faisant condamner à l'amende ceux qui les nommeroient d'autre nom que du leur : vanité surpassant toute autre vanité, et qui ne peut durer, dont la memoire sera plus à blasmse qu'autrement, estant tousjours l'humilité gran. dement estimée de la posterité.
C'est merveille que les François suyvent l'exemple des singes, lesquels montent de branche en branche jusques au dessus des ar : bres , et puis monstrent le cul ; et le pis qu'ils ne regardent pas par quels degrés ils montent à ces triomphes, si c'est par batailles gagnées, victoires, sieges de villes, grandes et heureuses negociations, et autres actions dignes d'immortaliser leurs noms, etque la posterité ne considerera pas les lieux où ils sont, ains les eschelons par lesquels ils y sont montés, ayans les François herité des vanités et gloire d'aucuns anciens noms de leurs victoires et vertus , estant monté des particuliers subjects des roys jusques à telle affronterie que de vouloir bastir des nouvelles villes, et leur donner tel nom qu'il leur plairoit. Le sieur de Rosny, d'extraction de simples gentils-hommes possedans deux mil livres de rente, à la faveur d'Henry IV commença Pubel , lequel par justice est demeuré du tout imparfaict et sans habitation. Il estoit bien plus tolerable at duc de Nevers d’edificr la nouvelle ville auprès de Meziere , Charleville. C’estoit des actes deg Alexandres et des Cesars de nommer Alexandrie, Constantinople , Demetriade , et non de ces personnes vaines qui n'ont imposé ces noms que par gloire et vanité. Et en ceste quantité d'erection de ducs et mareschaux de France, la perte en est aux roys, estant ces dignités tellement ravalées, considerant plusieurs personnes qui les possedent, que les gens valeureux et de courage les mesprisent
choisissent plustost de demeurer chez eux et à ne s'employer point, que rechercher ces grades par merite et services signalés, quine seroient honorables à eux non plus qu'à ceux qui les possedent.
, Les poëtes, les philosophes, les mages d'Egypte, ont couvert leurs sciences de plusieurs fables , de mots inventés, obscurités et chifres : ainsi ont faict les docteurs de France, meslant les lois humaines et ecclesiastiques , ordonnances des empereurs, edicts des roys, clauses et interpretations, practique de pahais, coustume de pais tout ensemble , avec infinis mots qui ne sont ny latins ny françois, pour (par ces difliciles erudictions) bannir la noblesse des judicatures, sçachant bien que rarement les peres font estudier leurs enfans, empestrés de la necessité, et cognoissant qu’en ce temps il faut une partie de leurs biens pour acheter des oflices. En ceste confusion, les juges de maintenant se dispensent des loix, et disent les interpretations d'icelles estre à leur choix : il est admirable que les gentils-hommes se laissent exclurre des estats de judicature. Les juges de ce temps rejettent sur eux, et les accusent qu'ils ne font estudier leurs enfans ;, mais quand bien ils les feroient apprendre , ils ne pourroient avoir voix parmy ceste multitude qui a jà occupé les places.
# C’est une notte aux gentils-hommes de peu de sens ou de courage, puisqu'ils maintiennent l’estat et ont la force en la main, endurer que leurs vies, leurs biens et ceux de leurs enfans soient sousmis au jugement des plebeyens; ils devroient obtenir qu’en ce qui leur concerne les juges seroient moitié de la noblesse.
Petit nombre d'huguenots ont obtenu des chambres mvy-parties, qui ne leur estoient tant necessaires qu'elles sont à la noblesse. Parce que les gens des villes se soustiennent J'un l’autre, le sçavoir n’est tant necessaire, la preud'hommie suffit ; les loix sont faites par bon sens naturel, ct les gentils-hommes bien sensés en sont capables. Aux parlemens des duché et comté de Bourgongne , ont esté establis par les ducs des chevaliers de la cour gentils-hommes; il y à quarante-cinq ans que j'ay un de ces estats, et n’y ayant que deux en chaque compasnie, leur pouvoir est estouffé, et neanupoinsservent de faire rousrir les
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conseillers du tiers estat, quand iniquement ils jugent la noblesse. Et quand ainsi seroit que les gentils-hommes ne seroient si sçavans en chicanerie, la preud'hommie d'iceux bien choisis suppleeroit, et feroit que l'injustice qui se fait ordinairement par les juges de ce
temps , se monstreroit bien plus grande que
celle quiadviendroit faute d'avoir estudié aux
loix.
C'est grand malheur aux princes et capitaines tenus pour gens d'estat remuans et factieux, d'estre arrestés prisonniers, encores qu'ils soient innocens : la crainte que ceux qui les ont pris ont qu'ils s'en ressentent est imputée à crime , ensemble la honte qu'ils ont d'avoir pris un homme de bien, fait faire leur procès injustement. De là viennent les confinations, empoisonnemens , autres auxquelson fait croire qu'ils sont tués se sauvant : ainsi tout est contraire aux prisonniers de grande qualité. Ces mots sont communs en la bouche de ses ennemis : Que l'homme mort ne mord point; eux prisonniers ne doivent faire autre dessein que de penser à sortir, et peu parler; l'on leur fait assez croire qu'ils disent ce qu'ils n'ont pensé , pour de tant plusirriter ceux qui lestiennent. |
Ceux qui ont passé par un chemin le peuvent enseigner aux autres : j'ay esté quatre fois prisonnier , deux par soupçon en l'estat et crainte de ce que j'y pouvois, sous les roys Henry IIE et IV, en pleine paix; une à la guerre, et la quatriesme des Turcs : la prudence sort de beaucoup de malheurs. Premierement crier mercy à Dieu, se mettre en bon estat, le remercier de ce qu'il luy plaist permettre que soyons chastiés, qu'il lui plaise que cela serve à l'expiation des pechés; le prier ardamment et remettre le tout à sa volonté; prendre garde que les afflictions ne tournent l'esprit : à quoy la resolution à la mort est un souverain remede; considerer qu'on ne peut perdre que ce qui se doit perdre : plus de mal, plus proche de Dieu, pourveu qu'il soit supporté patiemment et sans murmurer : CCuX qui souffrent innocemment sont plus heureux, se souvenans qu'ils ont fait d'autres pechés qui meritent ce chastiment ; c’est pourquoy ils doivent tousjours dire que Dieu est Juste. |
Deux choses sont necessaires aux prisonniers, la liberalité et l'humilité : l'argent, la ‘pitié, amollissent les hommes; en comptant ses malheurs, ladicte pitié que l'on faict attendrit le cœur des escoutans ; l'argent donné sert, pourveu que l'on colore les presens, à ce qu'ils ne se puissent interpreter à corruption, soit en payant deux fois autant pour sa nourriture , ou faisant achepter par ses gardes, ou leur permettant d'y desrober, eten donner plus qu'il n’a cousté, feignant de ne s’en appercevoir. En effect, à ceux qui veulentprendreil ne leur faut rien refuser, et, quand on n'a point d'argent, supplier par belles paroles et pro- ‘messes: ceux que l'on cognoist ses plus grands ennemis et qui sont cause du malheur, sont ceux qui doivent estre recherchés s’il se peut parler à eux, et leur faire croire, par diverses raisons , qu'on leur est obligé , que l'on n'en est point offensé, et qu'on espere son salut par eux, qui n'ont trempé à leur prise, ou qu'ils y sont esté forcés. Les prisonniers ne doivent par leurs plaintes offenser personne, et se garder bien de dire ceux qui sont cause de leur prise, ny de les accuser, au contraire, faut feindre que l'on n'en sçait rien.
*- Un prisonnier doit laisser tous autres des-
seins , et ne penser qu'à sortir : s'ils sont deux, parler Sobrement à son compagnon, encore que leur cause soit joincte , nonobstant toute amitié qu'ils pourroient avoir eu ensemble au passé. Plusieurs viennent voir les prisonniers, feignent se plaindre avec eux pour les faire parler : il faut penser à ce que l'on dit, et ne dire chose qui en pensant servir nuise , ny qui se puisse expliquer à deux ententes, parce que la passion , l'ardeur et le discours font dire souvent ce qui nuit après, et se pensant descharger l’on se charge. Le malheur est que quelquesfois ceux qui visitent font croire les prisonniers avoir dit ce à quoy ils n'ont jamais pensé, et s'employer sagement à gagner ses visiteurs si souvent, que tels semblent avoir compassion de l'affigé , qui sont venus pour le surprendre. Que si on a moyen d'escrire, faut bien considerer que l’on ne donne ses escrits qu'à personnes auxquels on se puisse fier , desquels les malheureux ne treuvent guieres , si ce n’est qu'il soit permis à quelqu'un des siens de parler à Iuy. …
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‘ L'on se peut perdre par fier, et non par meffier ; plusieurs ont esté prisonniers dans des villes de leurs ennemis , auxquels quelques uns qui estoient dedans, affectionnés au mesme party duquel ils estoient , leur ont voulu communiquer des entreprises sur la ville où ils sont detenus; ce qu'il faut rejetter entierement, pour estre très dangereux, parce qu'il n'ya rien plus fautif qu'une entreprise, ny plus certain que la mort des prisonniers qui entreprenent. C'est pourquoy je leur conseille, s'ils apprenoient ou se doutoient de quelques desseins, de les descouvrir à ceux qui les tiennent prisonniers , parce qu'à une entreprise faicte sur une ville, les prisonniers , encores qu'ils ne la sçachent, si elle est faillie en patuissent. |
J'estois prisonnier de guerre dans Compiegne du roy Henry IV, gardé pour estre changé à quatre princesses de Bourbon, de Longueville et de Nevers; celuy qui tenoit Pierrefont près de là me fit secrettement proposer l'entreprise qu'il avoit sur ledict Compiegne , de laquelle je m'exemptay fort bien, en cognoissant le peril. Si les gardes des prisonnicrs leur proposent de se sauver, c'est chose perilleuse de s’y fier. Quelquefois ceux qui tiennent des prisonniers ne veulent avoir ce reproche de les avoir fait mourir de sang froid , autrent des soldats qui, en promettant de les sauver, les conduisent à la mort. S'il y a moyen de se sauver de soy-mesme ou par les siens , il se peut tenter , pourveu que l'on cognoisse qu'il y ait certitude entiere de le pouvoir faire. Je suis esté prisonnier de guerre et d'estat, et non de crime; l'on n'a jamais commencé à m'interroger pour faire mon procès. J’ay ouy dire qu'il est necessaire de parler peu, et tendre tousjours à recuser les tesmoins , sans les tenir pour gens de bien, et n’advouer jamais aucuns escrits, dire qu'ils ont esté contrefaicts, et prendre garde aux juges subtils qui, par multitude d’interrogats embarrassés, font couper les criminels, et, confrontant une response à une autre , cherchent l'ambiguité, pour embrouiller la verité, ou pour la descouvrir ; et considerant des responses qui ne sont semblables, contraindront de respondre sur une troisiesme, dont ils rent des consequences et conjectures préju-
diciables , sur lesquelles ils jugent et condamnent , avec des indices vrays ou imaginaires. C'est le mieux d’estre tousjours ferme en un propos sans vaciller, parce que la dissemblance et contrarieté des responses aggrave et nuit fort à un prisonnier : et ne faut qu’il se haste jamais de respondre, afin d'avoir temps d'y penser. En peu de mots, il sert ou nuit beaucoup d’avoir des juges favorables ou ennemis ; c’est pourquoy il ne faut point oublier d’arüfices pour les gagner et adoucir.
Un prisonnier ne doit jamais se rejouir que
Jorsqu'il est dehors, ne jamais manger ny boire excessivement, dire tousjours du bien du roy et de la seigneurie d'où il est subject, et de ceux qui le tiennent et gardent prisonnier; penser à tout ce qui peut advenir et aux in- Lerrogats que l'on luy peut faire , pour en premediter les responces, qui doivent estre de telle façon , que les juges ne le puissent accuser qu'elles sont faictes à dessein, arrogamment, ny en se ventant; ne confesser rien, hormis la clarté du jour et l'obscurité de la nuict, avec raison ; et ne faut oublier d'estre bumble et gracieux aux juges à leur entrée et sortie : et faut que la condition du prisonnier se change entierement jusques à ce qu'il soit dehors ; ne retarder une heure de sorur si on
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a les portes ouvertes, parce qu'il peut advenir des accidens pour les fermer. Dehors il faut rendre graces à Dicu, tirer proflit du malheur , pour une autre fois l'eviter et n'y jamais retomber , par la cognoissance des pieges et filets qui y ont conduit, et que l'on a surmonté par la prudence. Et sert beaucoup, soit à la guerre , soit à la paix, d'avoir assisté au jugement des criminels condamnés dansles arméesou ailleurs, pours'enprevaloir au besoin.
La vie des papes , des roys n’est de longue durée. Dieu retire souvent les bons par punition des peuples , les mauvais pour la maledictions : et que chacun desire cest estat; les voluptés les accablent , il leur semble estre immortels, que rien ne leur sçauroit nuire ; aveuglés de leur bonne fortune , les viandes non communes, les femmes, les aruüfices, irritent les appetits au prejudice de leur santé ; les medecins les tuent, et ne desirent leur parfaicte guerison , desacrochent les ressorts de nature, comme les infidelles orlogeux font sur les monstres, à ce qu'on ait tousjours affaire d'eux. Il ne se peut mieux conseiller aux roys pour leur santé, que se traicter comme les autres hommes, et de ne penser commander aux maladies comme ils font aux personnes.
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RÈGNE DE CHARLES IX
* Lecinquiesme decembre 4560, la mort du roy apporta un grand changement ; la royne, delivrée de la crainte qu'elle avoit de MM. de Guise , qui possedoient le feu roy son fils,
tomba en peur de MM. de Bourbon, pour La
regence qui leur appartenoit. MM. de Guise descheus, plus de faveur que de courage, leurs amis arrivés , favorisés des estats, dont la pluspart avoient esté choisis par eux, resolvent de se maintenir. Le roy de Navarre et prince de Condé pensent plus à se jetter hors de crime qu'au gouvernement.
T [1561] Le connestable et ses nepveux arrivent à la cour ; la royne et M. de Guise s'accordent pour empescher la regence du roy de Navarre , luy font voir ses accusations criminelles de l’entreprise d'Amboise , qui le rendoient incapable de ses pretentions..Sa Majesté luy remonstre le danger auquel estoit son frere M. le prince de Condé; peu auparavant, une dame advertit le roy de Navarre qu'il accordast tout ce que la royne luy proposeroit, autrement que luy et son frere courroient fortune de la vie, joinct au credit de
MM. de Guise danses estats. Cela fit que ledict roy deNavarreaccordadepartir l'auctoritéavec
la royne, luy ceda l'ouverture despacquets et en effect le gouvernement , se contentant de la lieutenance generale au lieu de la regence; ce traicté est signé d'eux, qui, par mesme moyen , se reconcilient avec MM. de Guise.
M. le connestable s'en fait croire, chasse les gardes, dit que celles des roys doivent estre en la bienveuillance de leurs subjects : moyenant le traicté susdit, le prince de Condé est eslargy avec des gardes , et declaré innocent par le conseil d’estat et la cour de parlement, ayant esté emologué cest arrest par l'assemblée des estats, à la poursuitte de la royne ct de MM. de Guise. Les haguenots, ayant repris cœur , disputent en vain la commission des estats estre expirée par la mort du roy, etqu'il falloit procceder à autre eslection de deputés. Le temps des estats se passe en harangues et menées ; la conclusion est arüficicllement remise à Pontoise : c'est la volonté de tous les partis, pour cognoistre le cours du marché, Le pape publie la continuation du concile de Trente , en suitte du dessein qui avoit esté conclud avec le petit roy François, par le conseil de M. de Guise d’extirper l’heresie. La remise des estats donne temps pour faire des pratiques ; l'on demande la recherche de ceux qui avoient manié les finances et receu des dons immenses : le concile national poursuivy par M. l'admiral de Chasullon, duquel la royne se servoit secrettement pour la confirmation du gouvernement, qui luy estoit permis par le consentement du roy de Navarre, lequel en estant repris et stimulé par lesdicts seigneurs de Castillon , sur ce qu’il avoit quitté son auctorité , ilresolut de s’en aller de la cour ; M. le connestable luy promet de s'en aller avec luy. La royne y remedie par un absolu commandement du roy, qu’elle fit faire audict connestable , de n'abandonner Sà Majesté.
} La royne ( conseillée par des Italiens) tenoit tout en balance ; fomente et accroist la partialité des grands, avec creance que , maintenant deux factions, elle en auroit tousjours une si l’autre luy estoit contraire. MM. de Guise luy semblent trop forts, pour leur valeur et amis ; le roy de Navarre (foible pour son trop de bonté ) resout de n’accroistre ny les uns ny
les autres, de favoriser les huguenots , et se fier en MM. de Chastillon, qui possedoient M. le prince de Condé.
A cest eflect, il est permis aux huguenots de prescher, et accroist un peu plus l’auctorité du roy de Navarre. La royne l’amuse par l'amour d'une de ses damoiselles, nommée Roubhet;ses arufices ne luy servent de gucres : MM. de Guise la cognoissoient ; ils gagnerent M. le connestable, malgré son fils de Montmorency ; par sa preud’hommie luy remonstre que la royne mère establissoit l'heresie et nourrissoit les partialités, pour se maintenir à la ruine de ses enfans : ny son fils M. de Montmorency, ny ses nepveux de Chastillon, ne peuvent empescher M. le connestable de s’unit pour la conservation de la religion et de celle des roys (qu'il appelloit ses petits maistres ) avec lesdicts sieurs de Guise.
Laroyne mère fait tenir le colloque à Poissy en faveur des huguenots, de quoy il avoit csté parlé du vivant du feu roy à l'assemblée de Fontainebleau. Les cardinaux y assistent, les ministres sont parties, et des enfans les juges : après plusieurs blasphemes des heretiques, leur diversité de sectes, l'imposition des mains qu'ils n’avoient point, et autres poincts à eux reprochés, leur religion est condaninée par les prelats. Le cardinal de Lorraine leur ayant proposé leurs divisions , hussistes , lutheriens, calvinistes, zuinglicns et anabaptistes, qu'il falloit que premierement ils s'accordassent entre eux, auparavant que d'estre ue ny ouys en telles assemblées.
La royne tient tout indecis ; les ue favorisés d'elle, le prince de Condé et ceux de Chastillon brouillent , mutinent et accroissent la division: ce que la royne procuroit, d'autant plus que MM. de Guise , le connestable, de Nevers, de Nemours et de Montpensier s'estoient associés ; et le roy de Navarre , par sa legcreté , estoit de tous costés, qu'elle craignoit se joindre en fin aux plus forts, et en consequence demeurer sans auctorité, ou estre renvoyée en Italie : et pour faire une contre-ligue et leur resister, consent que le prince de Condé, les trois freres de Chastillon et les huguenots se joignent, se lient ensemble publiquement et secrettement
avec elle ; ils luy offrent cinquante mille hom-
mes devenus huguenots depuis ces mouvemens. Par leur advis elle fait une assemblée de conseillers à eux affectés, tirés des cours souveraines , et partie de ceux du conseil qui dependoient d'elle et des huguenots. MM. de Guise, connestable et de Montpensier, voyans ses desseins, n'y voulurent assister.
[1562] En cette assemblée, l’edict de janvier est resolu en l'an 4562, qui permettoit le presche par tout et la liberté de conscience. Ce coup aussi-tost faict, la royne mère (comme femme ) s'estonnant , est rencouragée par les huguenots ; luy remonstrant qu'il n’estoit plus temps de se retirer , qu'elle estoit trop declarée, la font resoudre à l'interinement, qui fut fait au parlement de Paris, suivy des autres cours souveraines de France, hormis de celle de Bourgongne, où ledit interinement fut vertueusement empesché par le sieur de Tavannes, lieutenant general, qui s’y opposa directement , dont il obtint beaucoup d'honneur. Cest edict faict à l'ayde de la royne , est la porte par où les huguenots sont entrés en France : Sa Majesté a depuis plusieurs fois dit que ce qu'elle en faisoit lors estoit, non pour conserver son auctorité sculement, mais pour abbaisser le pouvoir de MM. de Guise, qui abusoient par belles paroles le roy de Navarre et M. le connestable, la conservation de l’estat et de la couronne , à laquelle elle les soupçonnoit d'aspirer, pour leur trop grande puissance , valeur et quantité d'amis.
Une grande generosité est requise pour soudainement monter d'une mauvaise fortune en une bonne; les hommes se contentent d'estre sortis du danger , et craignent d’y retomber par entreprise nouvelle; ils ont le cœur affoibli des adversités passées. S'ils consideroient cette folle ct inconstante fortune, ils ne lairroient d'entreprendre hardiment, l'occasion estant favorable :1l est par fois plus aisé de monter en extreme grandeur , que se maintenir en mediocrité.
La preud'hommie n'a esgard ny exception aux parens , amis , ny à soy-mesme ; elle doit estre resolue à tous malheurs, pourveu qu'elle suive le droict ; c’est une action plus divine qu'humainc.
Les gardes des souverains composées de
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115627 trois cens , de deux mille , ou de vingt mille hommes : la premiere estoit celle de nos anciens roys , celle de deux mil avoit esté conseillée au roy Henry troisiesme ; celle du Turc est de seize mil janissaires. Avec l'une, il faut vivre selon les loix , l'autre ne se peut maintenir sans marque de tyrannie et grande depence ; et la troisiesme , il faudroit, comme au pais du Turc, n'avoir point de forteresses, et que le peuple fust desarmé : ce grand nombre est la citadelle des Infidelles , qui ne peut estre aux princes chrestiens qu'en fai-— sant la guerre incessamment, d'autant que cette manutention d'une armée en temps de paix , ne se peut entretenir que par tyrannic. La principale garde des roys est d’avoir la conscience nette , vivre selon les loix et serment qu'ils ont fait à leur sacre , entendre les affaires d’estat , cognoistre ses subjects. Il ne sert de se garder vingt-trois heures, pour donner prise sur soy la vingt-quatriesme ; cela semble les villes fortifiées par tout, hormis du costé par où elles se prennent.
Les roys sortent de nuict, eux deux et troisiesme, pour amour, vont'en coche de jour en pareil nombre , s'egarent à la chasse, se promenent sans compagnies dans leurs jardius , et n'ont responce , sinon que ces heures sont incertaines aux entrepreneurs ; les re— solus qui les observent les rendent dangereuses. Plusieurs empereurs et roys ont esté tués par leurs gardes , aucuns par leurs amis devenus ennemis, et par connivence de leurs plus proches ; sont coups que les princes ne peuvent parer : s'ils ne se gardent'avec quatre cens hommes, ils ne se garderont avec trois mil , ayant les roys de France la gendarmerie entretenue comme leurs predecesseurs , dont il y en ait qui tiennent garnisons à vingt lieues d'eux , moyennant quoy ils s’en peuvent ayder au besoin, et ne seront en danger. d'iceux, comme s'ils estoient dans leur cour et faisant garde devant leurs portes.
Les empereurs romains estoient souvent tués par les legions pretoriennes quiles gardoient. Les gardes estrangeres sont corruptibles ; les Suisses vendirent le duc de Milan : il est bon d’avoir d'estrangers, petit nombre, comme les gardes escossuises ; les mediocres de quatre cens Francois semblent les'plusuules. La preu-
d'hommie n'empescha pas la mort de Galba :
il est quelquefois autant de meschans qui entreprennent sur les bons ; que de bons sur les meschans. En temps de paix , en reformation , en crainte de guerre , les gardes sont necessaires aux roys, non si - excessives qu'elles marquent une tyrannie , et rendent la despence insuportable , ny si petites qu’elles leur soient inutiles. Vray est-il que pour eviter les elevations civiles , au temps que les subjects y sont disposés, que ‘deux mil hommes de pied et quatre cens chevaux seroient utiles auprès des roys; non que ce nombre puisse asseurer leurs personnes , s'ils ne se veulent garder eux-mesmes , et prevoir les insidiations, contre lesquelles la vertu, l'innocence et la crainte de Dieu sont de puissantes gardes parmy les François.
à L'Eglise est universelle ; il ue s'y doit faire decret ny innovation que par les conciles generaux , auxquels le Sainct-Esprit preside :
s’il s'en tenoit plusieurs nationaux , les opi- ” nions seroient diverses , et l'union de l’Eglise rompue ; Dieu n’y assisteroit pas : les conciles generaux verifient sa promesse, que son Eglise doit durer à perpetuité. Il ne se peut rien decider de valable en un concile national ; et si celuy de Poissy n'estoit qu'un colloque, il ne devoit tenir que par l'adveu ou commandement du pape , sans l'autorité duquel il ne faut disputer avec l'hercetique ; et encore que Sa Saincteté y eust envoyé le cardinal Farnaise , ce fut pour empescher ceste conferance plustost que pour l'advouer. De penser vaincre les huguenots par disputes , leur assemblée estoit trop grande , et devoit on penser qu'eux demeurans en leur opinion de ne changer leur religion , qu'il n'en reussiroit que de mal, puisque , par leur saufconduit , assistance et faveur de la royne , ils ne pouvoient estre condamnés ny punis ; les evesques , preschans et les faisant admonester de leur erreur en leurs dioceses , eussent apporté un plus grand fruict. , Ge colloque estoit faict par la royne à l'exaltation des huguenots, et à sa manutention, qu'elle coloroit pour garder ses enfans contre la grande puissance de MM. de Guise : les credits qui permettent l'exercice d'une religion nouvelle sont contre Dicu. Ce n'est aux
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roys à se mesler de faire des decrets contre les statuts anciens de la religion catholique : Dieu permet que ceux qui entreprennent sur l'auctorité d'autruy , perdent la leur. Les roys se diront forcés de permettre l’heresie pour tenir le peuple en paix ct empescher la guerre : c'est esteindre le feu par l'huille. L'Escriture saincte dit que les royaumes divisés seront desolés : vouloir maintenir la paix par divisions, c'est vouloir faire du blanc avec du noir : le royaume de deux partis, de deux opinions et de deux factions, est en gucrre, on y entrera bien tost. Et si le roy Henri IV demeurc en paix (maintenant ces deux religions), qu'il l’attribue à la quantité des maux et ruine advenue aux guerres passées, avec tant de cruautés, que tous les abhorrent , joinct à la crainte qu'on a de ses prospérités, dexterité et prudence, et non à la permission qu'il donne aux deux religions, qui à la premiere occasion recommenceront la guerre ; ce repos sera de peu de durée.
Et quand ainsi scroit que ceste permission de deux religions apportast paix à luy seul , il n’est raisonnable que pour son interest particulier il fasse bresche au general 'de l'Eglise , non plus que si quelqu'un ( pour sauver sa maison du feu) rompoit une digue qui inondast tout le païs. Que si les roys se licentient des commandemens de l'Eglise pour leur particulier , ils ne sont plus puissans par dessus leurs subjects, que les conciles sont par dessus eux , et est dangereux que leur peuple ne se soustraye de leur obéissance , comme Leurs Majestés font de celle de l'Eglise : Ja paix qui n'est selon Dieu estla guerre desames.
Le nom de politique a esté inventé pour ceux qui preferent le repos du royaume , ou de leur particulier , au salut de leur ame , et à la religion, qui ayment mieux que le royaume demeure en paix sans Dieu , qu'en guerre pour luy. Ces politiques disent : Ne permettant qu'une religion , toute la France sera remplie de guerre; permettant les deux, c'est la paix et le repos du royaume. Cela seroit bon qui seroit stable et permanant :
Dicu oppose glaive contre glaive. Le chemin des espines est celuy de paradis ; les plaisirs, les voluptés sont contraires. Les Romains disoient que depuis la reception du christianis-
me ils avoient tousjours esté en gucrre et en malheur : heureuse est la guerre qui se fait pour maintenir les commandemens de Dieu, mesmement quand les intentions sont justes et non ambitieuses ! Vray est-il que si par une paix concedée il y à apparence de fl'aneantissement des heretiques et accroissement des catholiques , ‘que telle paix doist estre preferée à la guerre.
.. Quatre choses separent les peres des enfans , et les freres des freres : la religion , le bien public , l'avarice et l'ambition, estant de differente faction , ils se sauvent l'un l'autrè ; cela est bon pour un paradoxe ou apparance de verité , en effect c’est leur ruine. Si à dessein ils prennent differens partis, c'est trahison ; si fortuitement ils se sont faicts ennemis , leurs chefs , leurs soldats , le peuple, les soupçonnent , ne se fient en eux, les ca- * lomnient, interpretent leurs actions selon leurs opinions ; quoy qu'ils facent bien, l'on dict tousjours qu'ils pouvoient mieux s'ils ne se fussent entendus ; et s'ils ont du malheur, ils sont accusés que c'est par l'intelligence qu'ils ont avec leurs parens. Non qu'estant toute une maison d'un party , il n'advienne d'autres accidens , ainsi que MM. de Lorraine ( par ambition qu'ils avoient l'un sur l'autre) se sont laissés ruiner aux roys Ilenry troistesme et quatriesme. L'amitié n'est pas tousjours entre les parens : si diray-je le peril estre moindre estant tout d'un costé, principalement à ceux qui ne sont chefs de l'entreprise : j'y suis experimenté. Mon frere , du party du roy, moy des catholiques ligués, faisions chacun de son costé ce que gens de bien pouvoient faire ; ïl ne laissa de se treuver des meschans qui disoient au contraire que nous nous entendions , ce qui estoit faux.
Le roy de Navarre , par les menaces des Espagnols et promesses qu'ils luy faisoient du royaume de Sardaigne, par sa legercté, et par ses serviteurs gagnés par MM. de Guise, se joint avec eux et avec le connestable ; ilse separe de son frere le prince de Condé , lequel en fait de mesme de luy par ambition et offence recente de sa prison. Le sieur admiral de Chastillon le fuit avec pareille ambition , et le sieur d'Andelot se joint à eux abusé de }a nouvelle religion , et abandonnent tous deux
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M. le connestable , leur oncle, lequel de son costé les quitta par pieté et preud'hommie, et pour ne pouvoir avoir une si grande charge, estant rebelle , que celle qu'il avoit sous l'estat : ce ne fut sans que ses nepveux de Chastillon luy reprochassent qu'il se repentiroit
de s'estre lié avec MM. de Guise, ses enne-
mis , et avoir abandonné ses parens.
Au semblable , le prince de Condé blasmoit le roy de Navarre , l’accusoit de peu de courage , de ce qu'il le laissoit, lui qui estoit son frere, pour s'allier avec MM. de Guise, lesquels il sçavoit n'y avoir pas trois mois qu'ils les avoient voulu faire mourir tous deux : ces remonstrances ne servirent de rien. Leroy de Navarre avoit assisté en janvier à l’edict de Sainct-Germain , qui permettoit les presches et liberté de conscience aux huguenots ,et soudainement au mois de mars suyvant Îles abandonne, et s'associe avec MM. de Guiseet M. le connestable. Ny la promesse qu'il avoit faicte à la royne , ny les voluptés où elle l'avoit plongé en l'amour de la damoiselle de Rouet, ny l'amitié de son frere, et moins les supplications de sa femme, n'eurent pouvoir de le divertir , et se joignit precipitément à MM. de Guise et connestable.
Ces grands divisés , il ne reste aux hugue-— nots que MM. de Condé, de Chastillon, et quelques seigneurs catholiques que la royne y fitjctter , laquelle , voyant ceste union du roy de Navarre , de M. de Guise, et du connestable , qu'elle jugooit cstre faicte pour luy ostcr tout pouvoir , se fust volontiers precipitée avec ses cnfans entre les bras des hugue— nots , si elle cust creu s’y pouvoir maintenir, parce que dès lors elle jugea son auctorité perdue , ayant veu le roy de Navarre, cardinal de Bourbon, et M. de Montpensier, prendre le party de MM. de Guise et des catholiques. Elle se voulut r’accommoder parmy eux, et donner des modifications à l’edict de janvier , trop tard; ce qui ne luy servit que de diminuer sa puissance , laquelle tombe en apparence sur le roy de Navarre et con-— nestable , mais en effect à M. de Guise, tant par sa prudence, que pour l'intelligence des catholiques du dedans ct du dehors du royaume. Prudemment il se retire de cour ,
| pour ne monstrer vouloir trop gouverner ÿ
laisse en apparence tout le mauiment au roy de Navarre et connestable , après avoir pris resolution entre eux de s'opposer aux hupuenots et à la royne, et abolir l'edict de janvier. Les huguenots comparoient ceste association au triumvirat des Romains.
* La royne, voyant ces grandes intelligences, s'unit plus fermement avec le prince de Condé et ceux de Chastillon, et fortifie les huguenots , encourage M. le prince de Condé, lequel, conseillé de Sa Majesté, court à Paris, donne advis à tous ses amis et huguüenots de France , pour l'assister à s'en saisir. M. de Guise , mandé en diligence du roy de Navarre et connestable , luy ayant jugé qu'il falloit s'opposer par la force à cest edict , lequel ils ne pouvoient faire changer autrement ; pour n'avoir la royne ny le roy à leur devotion, commence à Vassy, où il arrive à l'heure du presche des huguenots , fait prisonnier le ministre , tue plusieurs reformés, ses soldats devalisent le reste ; puis va à Rheims, où se trouve le cardinal de Lorraine. Ceste action donne l'alarme aux huguenots, jà preparés à la force pour se faire maistres de Paris. La royne les anime aux armes, les favorise dedans et dehors le royaume , conjure et admoneste les serviteurs du roy et d'elle se jetter én ce party , employe les sieurs de Pienne, de Cursol, de Millot, et plusieurs autres en diverses provinces. La puissance estant du costé du roy de Navarre et de MM. de Guise, qui se treuvent quasi aussitost à Paris que le prince de Condé etsieurs de Chastillon, ils les contraignirent d'en sortir, estant la force à eux, favorisés de la justice , du peuple , et des ecclesiastiques , auxquels ceste nouvelle religion estoit odieuse.
Les huguenots, ayant failli la ville capitale, veulent recouvrer à se saisir du roy à Fontainebleau , où ils estoient mandés de la royne mere pour cest effect , laquelle estoit en desespoir de son auctorité. Le roy de Navarre et MM. de Guise se rendent les premiers à la cour , le tout sous couverture d’un commandement que la royne avoit fait faire aux deux parts de sortir de Paris. Proche Fontainebleau se fait un appointement entre M. de Guise et prince de Condé , comme s’il n'eust esté question que d'une querelle particuliere,
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Le prince de Condé, se jugeant trop foible, s'esloisne de la cour, recueillit toutes ses forces sur le chemin d'Orleans, dans laquelle ville il entra Île plus fort par l'intelligence huguenotte. Cependant M. le connestable ruine les temples des huguenots à Paris , et fut resolu entre eux d'y mener le roy , la royne outrée de douleur , soit qu’elle cogneust son auctorité perdue, ou bien qu'elle craignist qu'iceux , se voyans forts, ostassent la couronne à ses enfans , et que ceux de Guise ne l'empietassent , se souvenant de tant d'exemples passés , et nommement de celuy de l’usurpation d'Huc Capet, qui fit mourir en prison le juste heritier de la conronne.
Toute la cour estoit pleine de gens du roy de Navarre et de MM. de Guise ; l’autre faction prit la campagne; et parce qu'il avoit esté deliberé entre le roy de Navarre et ceux de son party que l'on meneroit la royne et ses enfans à Paris, elle y repugnoit, et se croyoit en tel peril, qu'elle se fust volontiers jettée avec ses enfans entre les mains du prince de Condé et de ceux de Chastillon , auxquels elle avoit plusieurs fois escrit à cest effect ; et resolut une fois de sortir de nuict avec ses enfans , et aller à Orleans au party huguenot, et envoya deux fois le sieur de Sarlan, premier maistre d'hostel du roy, pour conclurre son partement et sa reception. Ce dessein fut rompu par la vigilance du roy de Navarre et de MM. de Guise. La royne, ayant offencé lesdicts sieurs de Guise par l’edict de janvier, et les ayant abandonnés , ne croyoit plus de seurté pour elle avec iceux.
La cour fut forcée de partir , moitié d'amitié, moitié de force, pour aller à Melun; et le connestable menace de coups de bastons ceux qui ne vouloicent destendre le lict du roy pour Ja crainte de la royne , à laquelle il s'offre une occasion de se mettre en liberté, par le moyen de Rostain, gouverneur dudict Melun, son serviteur, lequel, au lieu du commandement qu'il avoit de ceux de Guise, de loger le roy dans la ville , le logea dans le: chasteau , là où estant la royne se retira de leurs mains (assistée des serviteurs du roy ct des gardes), tellement qu'eux voyant là où ilsen estoient, se raccommoderent aucunement avec la royne, et allerent à Paris, n'estant
plus Sa Majesté tant on leur subjection. M. le prince de Condé et MAL. de Chastiflon ayans failly la ville principale et le roy , leur restoit une grande faction à Orleans, là où ils s'estoient jettés bien accompagnés , tant d'huguenots que de plusieurs catholiques que la royne y avoit envoyés. M. le prince de Condé s’estant rendu maistre d'Orlcans , se treuve deux mil chevaux et huict mil hommes de pied ; tant avoit peu l’artifice des predicans à la seduction du peuple , et le credit de la royne mere.
Le roy de Navarre, le prince de Condé, M. le connestable et MM. de Chastillon, furent mal conseillés de se separer : s'ils se fussent maintenus ensemble , ils emportoient le gouvernement de l'estat, à la ruine de MM. de Guise , qui avoicnt esté leurs ennemis ;ou du moins ils ne sc fussent perdus et abbaissés comme ils le firent, et eussent fort empesché leurs ennemis. À quoy il s'objecte que la royne se fust jointe avec MM. de Guise; mais estant le premier prince du sang , le premieroflicier de la couronne ensemble, avec raison ils eussent obtenu la regence , ou du moins leur guerre eust csté juste.
. La prise du roy ou de Paris est la moitié de Ja victoire en guerre civile : l'on fait parler l'un comme l'on veut, et l'exemple de l'autre est suivy de grande partie des villes du royaume. Le saisissement des princes pupils ou fols se peut colorer , non celuy des roys majeurs ( qui est mjuste ct dangereux), pour lesquels se porteroient tous les gens de bien de France, et ne sçauroient mieux faire pour leurs ennemis ceux qui y atientcroient.
Paris porta toutes les villes au commencement du costé de la ligue ; Paris les donna et osta à la ligue , selon qu'il se prit et reprit.
. Les entreprises des femmes sont defectueuses, pour estre vindicatives, crainives, de legcre creance , irresolues , inconstantes , soudaines, indiscretes, glorieuses, ambitieuses plus que les hommes : à peine se resolvent-elles si elles ne sont assistées à la continuation des entreprises hasardeuses, auxquelles n'estant tenues de près, elles en sortent, s'en eschappent, et se ravisent Cn un instant. Ceux qu'elles employent doivent executer promptement, sans leur donner temps, py pouvoir de changer. Les anciens Gaulois
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croyoient les femmes, et les tenoicnt pour prophetes ; ils faisoient la gucrre et la paix par leurs charmes et devinations. Les usurpateurs des Gaules, sortis de Franconie, voyant qu'ils ne s'en estoient bien treuvé, changerent les loix des vaincus, et au contraire exclu-
rent du regne et du gouvernement des pupi-
les, les femmes, la regence desquels et du royaume ils ont donné aux plus proches.
princes du sang , autant imprudemment que sagement ils en avoient exclus les femmes.
Donner à garder la religion aux heretiques,
l'argent aux avaricieux, et l'estat aux ambi-
tieux , rarement en advient bien; les moyens de faire mal tentent les hommes.
Le prince plus proche de la couronne ayant ses nepveux ou cousins en garde , est dangereux qu'il n'envahisse l'estat et la vie des pupils, qui devroicnt estre donnés en garde aux mères , ct l'estat à plusieurs des parens, la puissance desquels doit estre limitée et balancée du conseil esleu par les estats en.
toute puissance, composés des oflicicrs de la couronne capables et autres grands, et ne donner la regence aux plus proches parens , qui peuvent pretendre après la mort des enfans soudainement la couronne, ains à tous les parens ensemble avec le conseil susdit. Ce ne seroit du tout guerir Je mal, si on donne le commandement des armées au premier prince du sang, d'autant que, conmmandant à icelles en tant d'auctorité , il fait naistre ou. continue des guerres civiles ou estrangeres : plus il treuve d'obstacles , plus l'envie luy croist de commander absolument, et luy semble n'estre responsable des enfans qui sont mis en la garde d’autruy. Pour y pourvoir , faudroit les exclurre du commandement des armées, et les donner à conduire aux connestable et marcschaux de France, et que la gucrre, la paix, l'administration des finances, chastimens et recompence, ne se fissent que par le conseil susdict , et que les generaux d'armées fussent responsables de leurs charges au conseil , lesquels n'ayant aucune pretention à l'estat , ils ne penseroient qu’à le bien servir , n'estans de la qualité de Ceux qui peuvent cstre roys: Ce reglement est mal-aisé si les estats ne r'entroient en quelque auctorité.
[1562] - La fortune et l'occasion sont chauves par
derriere , et meritoirement sont ainsi peintes ;
elles n’ont souvent qu'un point, qu'un mouvement , un quart d'heure , lequel failly et passé ne se recouvre plus : en grands affaires les hommes doivent estre tousjours en garde, advertis et prevoyans , ou elle glisse et s’esvanouit de leurs mains. Ceux qui l'ont une fois faillie par negligence, ignorance , presomption et ambition, ou par leur propre faute , la recouvrent tres-malaisement, et d'autant plus qu'elle s'estoit monstrée favorable à eux, elle s'enfuit et ne retourne point. L'entreprise de Vassy est blasmée d'infraction d'edict : le roy de Navarre ayant assisté à l’edict de janvier (faict en sa presence), estoit obligé à n'y contrevenir sans une declaration nouvelle. Le pouvoir de Sa Majesté estoit en dispute , tant par sa facilité, que parce qu'il avoit partagé son authorité avec la royne.
1 Les huguenots (avec quelque raison) se plaignent d'avoir esté surpris et tués, contre l'edict qui n'estoit revoqué : de là inferent que le roy et la royne estoient prisonniers du triumvirat à Paris, avec quelque apparence , parce que c'estoit malgré la royne et ses enfans qu'ils y avoient esté conduits. Les huguenots s'aydent des loix de l'estat comme des Escritures sainctes , en tant qu'elles leur nuisent ou profitent : disent que l’entreprise d'Amboise estoit juste sur le roy François deuxiesme , majeur de quinze ans ; qu'il avoit besoin du roy de Navarre et du prince de Condé pour le gouverner ; et au temps que le roy Charles n'en avoit qu'onze, disoient que le roy de Navarre , qui devoit par les loix en estre tuteur , le tenoit prisonnier.
Orleans pris, Poictiers, Lyon, Bourges, Romans, Valence et autres, se jettent du party des huguenots, par des lettres secrettes et commandemens de la royne faicts aux gouverneurs : elle estoit extremement irritée de se voir sans authorité entre les mains du roy de Navarre, de MM. de Guise, connestable et mareschal de Sainct André. MM. les princes de Condé et de Chastillon , pour estre sccourus des estrangers, envoygrent à l’empereur, aux princes d'Allemagne et aux Suisses , les lettres de plaintes que la royne leur escrivoit, qu'elle et ses enfans estoient
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prisonniers entre les mains de MM. de Guise, des mains desquels elle se vouloit sauver et les aller treuver; et furent envoyées avec d'autres lettres que Sa Majesté escrivoit au cantor de Berne , pour assister les huguenots et faire des levées pour eux. Ces missives furent enregistrées dans les chanceleries des princes d'Allemagne et republique de Suisse, à la requeste du sieur d'Andelot, principal negociateur , qui avoit csté vers les princes d'Allemagne pour les huguenots, desquels il obtint des levées de reistres. D'autre part, le roy d'Espagne offre secours pour le roy contre les huguenots.
Le prince de Condé publie une justificatio de la prise des armes, qui contenoit que 1 roy et la royne la mere estoient prisonniers entre les mains de ceux de Guise et du connestable de Montmorency, sans faire mention de son frère le roy de Navarre, lequel, estant premier prince du sang , rendoit d’autant plus sa cause injuste. Le roy au contraire fait une declaration par lettres patentes, de l'advis de M. de Guise, que Sa Majesté est en toute liberté. Le sieur de Tavannes demeuroit en son gouvernement à dessein, voyant ces contrariétés : les corps de Leurs Majestés entre les mains des uns, et leurs esprits avec les autres, il estoit en doute quel party Sa Majesté , estant majeur, appreuveroit, de la royne sa mere et des huguenots, ou du roy de Navarre, MM. de ;Guise ct connestable de Montmorency, qui l’avoient mené par force à Paris. Il tenoit son gouvernement paisible, avec d'autant plus de gloire, que le feu, le sang, l'assassin et sacrilége couroit par toute la France. |
MM. de Guise font ‘des soubmissions à la royne, essayent de la gagner ; elle feint de l'estre, favoriseles hupuenots à l'accoustumée; enfin, estant en soupçon de leur foiblesse, leur procure le temps d'attendre leurs estrangers, par une conferance près Baugency , presentes les deux armées, du consentement de MM. de Guise, pour ne rompre du tout avec la royne ; il n'en reussit que la prise de Baugency par les huguenots. La paix rompue, toute la France est en armes en diverses provinces.
En Bourgongne , le sieur de Tavannes avoit
pris garde que les capitaines des places ‘et maires des villes fussent catholiques, et avoit tiré un conseil des plus habiles hommes qui luy estoient affectionnés, de la cour de parlement de Dijon, et divisé Icur compagnie, pour estre adverty de tout ce qu'ils faisoient : H tenoit la province de Bourgongne par amité et par crainte en son obeyssance, avec intention de la conserver au roy, et non à MM. de Guise , estant à tort soupçonné d'estre leur serviteur.
En ce temps advint la sedition d'Auxerre, où il y eut plusieurs huguenots tués, où le sieur de Tavannes fut envoyé, selon le commandement exprès de la royne : il fit pendre les asresseurs catholiques, et recevoit diflerentes depesches de la Cour : celles de MM. de Guise portoient qu'il falloit tout tuer, et la royne tout sauver, et quelquefois autres commandemens plus temperés, selon que Fambition, la crainte, ou l'esperance les agitoient. Le sieur de Tavannes, cognoissant le dessein de la royne de maintenir la division, ne pouvoit l’appreuver. Ennuyé de ces incertitudes , avoit envoyé un gentil-homme à Fontamebleau avant les armes prises, qui, treuvant tous les chefs des partis dans le conseil du roy, se plaint des differentes depesches et commandemens , favorisans et soudain disgralians les huguenots , admoneste Leurs Majestés de parler franc, avec promesse de les faire obeyr en son gouvernement, et d’y exalter le party qu'il plairoit ; qu'il ne falloit que les souverains dissimulassent, au contraire devoient commander ouvertement et absolument, sans qu'il fust besoin de tant d'artifices. Ces paroles libres et non accoustumécs estonnerent la royne en plein conseil , qui vouloit tenir la balance , pour hausser et baisser ceux qu'il luy plaisoit , selon la necessité de ses aMaires. Ne sçachant bonnement que respondre, tourne ces libres admonestemens en jeu, disant à messieurs du conseil : « Ne cognoissez- » vous Tavannes? je sçay quel il est, nous » avons esté nourris pages ensemble. » Ce gentil homme retourné sans plus d'esclaircissement de la volonté de Leurs Majestés, et sur cela La Motte Gondrin avant esté tué à Valence par les huguenots, esveille davantage le sieur de Tavannes,
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[1562] * Il ne s'arreste plus ny aux enigmes couverts , ny secrets commandemens de la royne, ny de MM. de Guise; resout maintenir les catholiques et la force de son costé , pour s’en pouvoir prevaloir en tout temps et se porter
avec son gouvernement au service du roy. Il
descouvre l'entreprise deshuguenotssur Dijoa,
où üs estoient douze cens resolus de le tuer
ec se saisir de la ville : ils avoient percé les maisons de la rue des Forges, pleines de ceux de la religion nouvelle, et se pouvoient assembler secrettement tous en une quand ils vou-
loient : les gens de mestier huguenots s'es-
toient fournis chacun de cinq ou six soldats,
qu'ils disoient estre leurs serviteurs et apprentifs. Le sieur de Tavannes dissimule de ne sçavoir leur entreprise ; eux la retardent pour entreprendre sur le chasteau de Dijon,
qu'ils craignoient , et comme mal resolus , ils tastent , ils sondent le sieur de Tavannes par un de ses serviteurs, huguenot, qui s'efforce luy faire croire que ceux de la religion estoient les plus forts dans la ville, et luy conseilloit de s'en retirer. Sur quoy ledict sieur de Tavannes n'eut recours qu'à l'audace et à la bonne mine, pour avoir temps de faire venir des forces. Il respond à celuy qui le pensoit mumider, que dans le lendemain au matin
toute la ville seroit pleine d'armes catholiques,
et qu'à luy seul 1l sauveroit la vie ; et envova
defendre , à peine d'’estre pendu, de sortir des maisons de nuict. La rebellion estoit si
preste , que les huguenots tiroient des arque-
busades aux trompettes qui publioient ce
commandement. Le sieur de Tavaunes se sai-
sit d'une maison proche du chasteau, com mandant à trois rues : le maire, qui avoit promis cinq cens hommes armés, n'en avoit pas cent de son party.
* Cette bonne mine suspendit et estonna les buguenots, et donna temps à M. le comte de Maurvel , conduisant la compagnie de M. de Savoye, d'approcher , selon le commandement du sieur de Tavannes, après trois Cca— nonades pour signal tirées du chasteau sur la minuict. Ledict sieur de Tavannes fait entrer cette compagnie par le chasteau, et se ren— dit maistre; chassa' quinze cens valets huguenots , mit douze prisonniers des plus seditieux au chasteau, pour caution de sa vie,
qu'ils avoient menacée. À Beaune , Auxonne, furent saisis les factieux par son commandement : prevoyant ces malheurs, il avoit mis ses cousins de Torpes et de Vantoux gouverneurs d'Auxonne et de Beaune. Il court à Seurre , d'où il osta le capitaine Mochet , auquel le sieur d'Andelot avoit fait donner le gouvernement , à dessein de s'en prevaloir.
Les premiers mouvemens , qui sont souvent favorables , se r’alentissent après que les partisans sont recogneus par leurs incommodités. Plusieurs se faschent ‘auprès de M. le prince de Condé , et desiroient d'aller faire la guerre en leur province , et aucuns d'eux, plus repentans , disputoient s’il estoit licite de prendre les armes pour establir une religion nouvelle ; d’autres s'en alloïient sans congé. M. le prince de Condé, bien conseillé , ne les retint par force; se met sur la defensive!, separe ses forces aux villes surprises. Aussi-tost l’armée du roy se rendit maistre de la campagne; assiege et prend Bourges, auquel siege Île sieur de Tavannes avoit envoyé son fils aisné, sous MM. de Guise et le connestable.
. Les gouverneurs doivent dissimuler et couler le temps, sans observer les commandemens des roys, quand ils leur levent l'authorité et le pouvoir, ou sont contre leur honneur. Ceux qui favorisent les nouveaux mouvemens selon les passions de leur maistre, fomentent leur mort et leur honte. Mieux vaut estre osté ou defavorisé du prince et quitter sa charge, que si, pour l'avoir creu, l'en estoit chassé ou tué, qui seroit perdre l'honneur entier : il ne se faut couper la langue nyle bras de soy-mesme, et ne permettre les armes à ses ennemis pour en estre battu | }. Aux desesperés perils faut paroistre sans peur et audacieux; c'est ce qui apporte souvent salut. Mespriser le danger, braver la mort , est plus seur qu’une plainte ou pricre efleminée. Et vaut mieux que l’on envoye vers les chefs qui ont force et puissance en main, que si, pour les avoir perdues, ils alloient se plaindre dans les cours des roys, où ils demeurent à mespris.
41 Les commandemens des roys, reglés selon Dieu et le droict , ne doivent estre cachés et dissimulés , artificiels, craintifs , ny à deux
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ententes : commandant franchement et ouvertement, les bons obeyssent, les meschans craignent; l'asseurance et la puissance des rovs rompent les mauvais desseins. Il ne faut rien cacher ny craindre , quand leurs ordonnances sont justes et pour maintenir l'estat royal. j %
Esteindre le feu des seditieux par leur sang, est plus dangereux en France qu'en Angleterre , où ils sont accoustumés à perdre leur teste : la saignéc a augmenté le mal en France, principalement quand elle est faicte sans les arrests des cours de parlement. La douceur et le pardon du roy Henry IV profite plus que la cruauté de Charles IX ny Henry II. Les remedes sont dangereux, dont la mort d'un en offence plusieurs ; le pardon et la cruauté ont produit de bons et mauvais effets. Ceux qui pardonnent (bien qu'ils se ruvnent) ont de reste qu'ils n'ont l'ame ny les mains souillécs de sang , et suivent le commandement de Dieu, qui pardonna sa mort. Jules Cesar donna grace à ses ennemis, et fut tué par ses amis; tant sont incertaines les maximes et regles mondaines.
Les gouverneurs pretcndent de pourvoir aux places de leurs gouvernemens ; l'entrée leur en cstoit libre devant les gucrres civiles : à nouveaux accidens nouvelles regles. Il est mieux que les roys pourvoyent aux places, ct que les capitaines d'icelles obcyssent à leurs gouverneurs, excepté quand Leurs Mujestés les soupçonnent; lors, advertis, ils leur doivent refuser l'entrée, s'il Icur cest ordonné, et prendre garde à ce qu'ils pourroient avoir faict en une place, pour garder la leur; ct ainsi ne s'en pourroit perdre deux à un coup. Les vice roys, providadeurs de Venise, ne s'essayent d'entrer les plus forts dans les places fortes de leurs gouvernemens. L'Esparnol pourvoit jusques aux plus petits ofliciers des places importantes , qui se tournent au moindre commandement du souverain contre leur capitaine.
Lyon, pris le dernier avril 1562 par le moyen et faveur du sieur de Saulx, gouver- neur, à ce persuadé par le sieur Cursol, envoyé de la rayne avec de ses lettres à cest effect, Chalon et Macon firent de mesme ; le peuple, mal aguerry, fut surpris par les bu.
guenots, plus esveillés qu'eux. En may, des Adrets fut esleu pour chef à Lyon, depuis depossedé par Sousbise, par le commandement du sieur admiral de Chastillon, pour estre plus soldat cruel que gouverneur politique. Montbrun, capitaine experimenté , après avoir pris la pluspart du Daufiné , arrive à Chalon avec huict cens hommes. Les huguenots, par lettres de la royne mere , obtiennent en juillet six mil Suisses du canton de Berne et de Vahais, qui arrivent à Lyon.
Le sieur de Tavannes, voyant Chalon ct Masconpris, une armée hugucnotte dans Lyon soustenue du Daufiné et des Suisses, ne perdit courage; sans attendre le secours de la cour, qu'il cognoissoit impossible pour y avoir assez d'autre besogne tuillée, en soupçon de la royne, qui favorisoit les huguenots , resolut de faire la guerre des forces de Bourgongneet de ses amis. S'ayde du bien des huguenots fugitifs et des reliques des eglises, sous une lettre missive obtenue du pape , et assemble six cens chevaux et douze cens arquebusiers soudainement; se resout d'intimider les huguenots , encore qu'il eust à faire à Montbrun, vaillant et accompagné.
Il arrive devant Chalon, ses forces si bien disposées , le commandement si bien donné, et l'embuscade encore mieux dressée, qu'ayant Montbrun sorty grande partie de ses soldats à l'escarmouche, ils tomberent dans l'embuscade , eten mesme temps furent chargés de la cavalerie jusques dans les portes ; tellement qu'une partie de ceux qui estoient sortis y demeurcrent, ensemble trois ou quatre capitaines, avec tel estonnement de Montbrun, que la mesme nuict il quitta la ville et se retira à Tournus , à Mascon , et de là à Lyon.
Le sieur de Tavannes entra à Chalon, qui fut une perte importante à Lyon, et sur sa bonne fortune investit Mascon , qui eut faict comme Chalon, n'eust esté le secours de Lyon qui arriva, aussi que ledit sicur de Tavannes reçoit des lettres du roy et de la royne de se retirer de devant Mascon , favorisant toujours Leurs Majestés ceux de la religion huguenotte. Le secret du courier cstoit que la royne vouloit faire là paix, et qu'il falloit laisser les armes ; à quoy ledit sieur
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAUIX
[1562] de Tavannes prevoyant, n'y voulut obeyr, soit qu'il voulust estre maistre de son gouvernement (y allant de son interest}, ou qu'il. vovoit bien qu'en despit de la royne il falloit venir. à la guerre , et qu'elle seroit enfin contraincte de se ranger du costé des catholiques, qui seroient les plus forts. ‘Ainsi fait batcrie de six cens canonnades , soit que la bresche ne se treuvast raisonnable , ou que ce siege ne se fist que sur l’esperance d'une surprise conduitte par un nommé Mussy, descouvert et pendu par Îles huruenots dans la ville. Le siege (entrepris à la teste d'une armée et d’unc ville de Lyon) est levé le quinziesme juillet 4562 ; avoit une grande embuscade contre ceux de la ville, où les huguenots ne tombèrent, se contentans d'estre eschappés du siege.
Lesieur de Tavannes laisse garnison à Tournus , se retire à Chalon où le vint treuver le sieur de Maugiron avec quinze cens hommes, lequel avoit esté chassé du Daufiné par le baron des Adrets , qui s’en estoit rendu maistre pour les huguenots. Le sicur de Tavannes fault de prendre Belle-Ville , bourgade scituée entre Mascon et Lyon; Sainct Poinct, un de ses capitaines , qui menoit ses coureurs, prit un batteau chargé de reliques du pillage de Mascon, que les Huguenots envoyoient à Lyon, qui furent employées au payement des catholiques, contre la fausse calomnie d'aucuns cordeliers, qui ont escrit que ces reliques n'estoient point conduites par les buguenots à Lyon, ains par les catholiques, pour les cacher et sauver , et qu'elles furent separées entre le gouverneur et capitaines ; ce qui est faux.
Le sieur de Tavannes de retour à Chalon’, il passa un joueur de luth de la royne , qu'il envoya querir à l'hostellerie ; il s'estonne et cache sa valise. Le gentil-homme luy dit qu'il falloit venir, malle et tout; parolle qui empescha le sieur de Tayannes d'estre mareschal de France dix ans devant qu'il l’aitesté, par l'offence qu'en receut la royne mère. Ce Courrier passoit sans peril parmy les huguenots, que la royne favorisoit, et estoit envoyé à madame de Savoye, qui agréoit ces nouvelles opinions, et à laquelle estoient adressées toutes cs lettres qui estoicnt dans ceste
malle. La royne luy escrivoit qu'elle estoit resolue de favoriser les huguenots, d’où elle esperoit son salut contre le gouvernement du triumvirat de MM. de Guise , roy de Navarre et connestable, qu'elle soupçonnoit vouloir .oster la couronne à ses enfans ; et prioit madame de Savoye d'ayder lesdits huguenots de Lyon, Daufiné et Provence, et qu'elle persuadast son mary d'empescher les Suisses et levée d'Italie des catholiques : à quoy elle fut obéye, soit que le duc de Savoye creust sa femme, ou qu'il desirast à son accoustumée les troubles du royaume, pour y prendre part : il envoya des bleds à Lyon, retira et favorisa les huguenots en son pais.
Le sieur de Tavannes, ayant veu les lettres, laisse passer le porteur : voulant s'excuser ou s'esclaircir davantage des volontés de la royne, il reçoit maigre responce; luy, conserve son authorité pour avoir moyen de mieux servir Je roy, et continue d’'assembler des forces.
M. de Sousbise , ayant les six mil Suisses et grand nombre de gens de pied de Daufiné et Vivarest, les met ensemble , fait une bonne armée sous Poncenat, qui marche avecicelle à Mascon, et de là à Tournus, où estoit partie de la compagnie de gens-d'armes du sieur de Tavannes et quatre ou cinq cens arquebusiers. La ville ne vaut rien; ils la defendent six ou sept heures, et la quittent tumultucusement de nuict , joinctà la tempeste et orage qui survint ; il se perdit deux bateaux et quelques soldats : ils pouvoient faire leur retraicte plus seurement, puis qu'il n'y avoit point de bresche {faicte. Le sieur de Tavannes, les voyant si voisins, fortifie Chalon en diligence, esperant que le secours qu'il attendoit des Italiens venu , il se remettroit en campagne. Cependant, pour ne perdre de temps, il s'occupe à gagner les Suisses et à l'entreprise de Mascon, jugeant que celles où il y a moins d’apparence reussissent plustost. Le roy, par le conseil de M. de Guise, depesche Mendosse à Berne : il leur demande s'ils vouloient rompre l'alliance ; ou, s'ils la vouloient garder, qu'ils revoquassent leurs gens qui estoient avec les huguenots; ce qui lui fut refusé. Le sieur de Tavannes envoye un heraut avec un habile homme, pour traicter avec le colonel Diesbach et ses capitames, lesquels
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estoient dans Tournus ;, leur remonstre qu'ils avoient esté trompés, et que le roi estoit en toute liberté ; qu'on leur avoit fait entendre que le prince de Condé estoit en armes pour Sa Majesté. Il offre de leur faire voir le contraire , leur demande s'ils trouveroient bon que Leurs Majestés assistassent leurs subjects rebellés de leur seigneurie ; que jusques’à ceste heure il n’y avoit offence des cantons suisses, ayans esté circonvenus, mais que d'ores en avant ils ne se pouvoient plus excuser ; leur offre argent et moyens honnorables de retraicte; que leur traicté n'estoit que pour soustenir la ville de Lyon. Il negocia tellement avec le colonel Diesbach, que dès l'heure mesme il le pria d'asseurer le roy qu'il se retireroit en son païs à la premiere commodité, et arresta ce traicté se— crettement avec luy. Poncenat, cognoissant ne pouvoir rien faire à Chalon ny aux forces du sieur de Tavannes, entreprend sur les petites places, fault Louans, prend Cluny et Senecey; si proche de Chalon qu'il tenoit tout ce qui estoit derriere luy bien asseuré. Le sieur de Tavannes fait partir huict cens arquebusiers et deux cens chevaux, qui se detournoient de deux lieues pour eviter l’armée l'ennemie : passant par les montagnes à Lourdon et à Sainct Poinct, se treuvent une heure avant le jour proche Mascon, où ayant mis ses forces en embuscade, envoye trois chariots chargés de gerbes à la porte, iceux si artificiellement faicts, que tirant une cheville, les assis tomboiïent et empeschoient de lever le pont et fermer les portes : ceux qui les conduisoient estoient soldats desguisés en païisans. Proche la porte de la Barre, fu-
_rent cachés en une maison :trente hommes.
Les portiers ouvrent; voyant que c’estoit du bled dont ils avoient besoin, le laissent entrer, non si tost qu'ils ne missent dehors du peuple, qui descouvre l'embuscade de la maison , qui fut si prompte qu'elle porta l'alarme à la porte avec elle ; tiennent un chariot sur le pont , et les chartiers aux mains avec les portiers : ils se rendent maistres de la porte, où accourans ceux de dedans et ceux da l'embuscade au signal qui leur estoit donné, le fort emporte le foible. Après avoir com:
battu une demye heure, la ville est pris&
avec estonnement à l'armée huguenotte, ne pouvant imaginer comme cela estoit advenu, veu qu'elle couvroit Mascon, et après que les chefs eurent jetté la faute l’un sur l'autre, à l’accoustumée.
Antragues, auparavant gouverneur de Mascon, qui peu finement avoit abandonné la ville pour suivre l'armée , propose de la reprendre par escalade ; à quoy estant mal suivy, la peur augmentée , il se retira en fuitte avec les Suisses mal-contens; et perdirent l'artil- Jerie, leursmunitions et bagages , que le sieur de Tavanncs prit; et leur:donna l'alarme sur da retraicte proche Belle-Ville. Les Suisses, contre leur coustume , favent toute la nuict à Lyon, où arrivés tiennent ce qu'ils avoient promis au sieur de Tavannes, s'en revont hormis trois cens en leur pais. 11 les avoit suivis jusques à Ance ; et sembloit qu'il menast toute ceste armée battant devant luv, pleine de morts’ ct d'espouvante. Il fit trois choses remarquables : il gagna les Suisses, prit Mascon, rendit une arméc de douze mil hommes inutile et vaincue , et rompit leur dessein.
Cesto defaicte sauva l'estat, parce qu'il descendoit deux fois autant de reistres qu'il en entra depuis en France, dont la moitié devoient venir joindre Poncenat et les Suisses, et couler du long de Loire. Si ceste armée fust demeurée en estat , iln'y a point de doute que la bataille de Dreux eust esté perdne , et le royaume fort esbranlé. Il se joint au sieur de Tavannes quatre mil Italiens commandés par le comte de Saincte Fleur, envoyés du pape, et toutes les forces catholiques de Forest et Vivarest : il arrive avec ces troupes ; assicre Lyon du costé de la porte de Vaize. Là se firent plusieurs belles escarmouches, dont il eut tousjours le meilleur , serrant et bloquant tellement les Lyonnois , qu'ils perdirent leurs vendanges. Il attend l'artillerie et des munitions quil faisoit venir de Bourgongne pour battre Lyon, que sa bonne fortune. et son nom avoit mis en si grande terreur, qu'ils avoient produit des intelligences infaillibles dans la ville : nul ne doute qu'il ne l'eust pris.
MM. de Guise qui vouloient obliger M. de Nemours à eux ct la rovne, se souvenant de la malle ouverte, firentdonner la charge de gene-
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tion au sieur de Tavannes de demeurer près de luy avec tout pouvoir ; ce que luy confirmant M. de Nemours, et l'asseurant'qu'il commanderoit à luy mesme , le sieur de Tavannes se ressent du tort à luy faict : après avoir bien servy l'on luy trenche le fil de ses victoires. Il ne voulut obeyr à M. de Nemours, et luy remet toutes les forces et munitions entre les mains ; se retire en son gouvernement pour le soulager et maintenir en paix.
La faute de luy avoir osté le commandement fut cogneue lors que l'on veit que M. de Nemours ne faisoit rien qui vaille au siege de Lvon, et qu'il perdit quatre cens des meilleurs hommes qu'il eust en une double entreprise ; et n'eust esté que le baron des Adrcts fut mal contenté des huguenots, par lettres interceptés que les catholiques surprindrent, où l'admiral escrivoit à M. de Sousbise qu’il se faloit servir de luy comme d'une beste farieuse , et puis le laisser là, sans ce mescontentement M. de Nemours eust couru grande fortune. Quoy qu'il en soit, Lyon ne fut pris, et ne se rendit que par la paix. Le sieur de Tavannes, de retour en Bourgongne, commence deux citadelles à Chalon et Mascon, villes pleines d'huguenots , voisines des Suisses, frontieres du duc de Savoye , pour les maintenir en l’obéissance du roy. Ces cita— delles, plus pour eviter surprise que pour extreme resistance , desseigrnées sclon l'argent qu'on peut lever d'une province en guerre civile sans moyens, ne furent si parfaictes qu'il les desiroit.
Pour commander à nos semblables qui ont autant d'esprit, de courage et de forces que nous , il se faut faire meilleur , plus sage et plus vaillant qu'eux , à ce qu'ils cognoissent que meritoirement la domination appartient à ceux qui les surpassent ; autrement il n'y a raison qui acquiere aux hommes la superiorité des hommes : ce ne sont bestes, auxquelles mesme ilest besoin d'artifices pour les dompter , de familiarité, douceur, seve-— rité. S'ayder de l’un et de l'autre tempera— ment est le moyen ‘de maistriser les soldats : s'ils sont intercssés au gain et à la perte du general, lobéissance en est plus facile ; au contraire , s'ils Cognoissent qu'ils n'y puissent
ral audict sicur de Nemours , avec supplica- | en esperer, ils se rendent farouches. Il se
faut copnoistre : plus de foiblesse , plus d'arüfices. Il y a diflerence d’estre general sous un puissant roy , Ou Sous un petit souverain ; autre est l'obéissance rendue à un grand capitaine , que celle que l'on concede à celui que les soldats ne croyent tel ; autre celle des victorieux , autre celle des infortunés dans les rebellions. Le doux, l'aigre, le temperé s'appliquent selon le temps et les eveneinens.
Les commandemens d'un foible general de guerre civile doivent estre considerés et assistés de gardes ; dissimuler selon sa condition , feindre ne voir ny ouir beaucoup de choses, non ce qui importe au salut general, qu'ilne faut cacher. Cent obeissans vallent mieux que mil depravés ; il est mieux estre abandonné d’une partie de ses gens, qu’estre desobey :
c'esthonneur,avec peu, de faire quelque chose, et honte avec beaucoup ne faire rien. Les hommes comme les chevaux veulent sentir qui est sur eux : S'ils cognoissent de la crainte, ils deviennent rebours ; si par leur audace et timidité du chef ils gagnent un poinct , le lendemain ils en voudront un autre , jusques ils soient totalement debridés , pour abandonner, forcer ou tuer leur superieur , dans le visage duquel ils lisent la peur et l'audace , surquoy ils fondent leur resolution. Aux premiers commandemens bien considerés il se faut cognoistre: il vaut mieux mourir une fois que mourir tous les jours, et perdre l'honneur et le party auquel on est : et faut dans le milieu des regimens herissés de picques courageusement prendre les malfaicteurs, seditieux, et en faire le chastiment exemplaire ; non que je veuille conseiller de se precipiter , mais bien d'y travailler par artifices, pour cognoistre l'heure de diviser et ne se perdre sur le poinct du dessein des revoltés ; dont la cognoissance aux advisés est facile, par l'observation des actions des mutins , armes, voix proferées et remuées égallement à mesme temps : ce sont les signes du danger. Au contraire, quand ils se contrarient en confusion et ne sont bien unis ; il fant prendre le temps ; les chastimens non si frequens qu'ils desesperent les soldats ; s'examiner et ne faillir par colere, legereté et faux rapports, crainte ou soupçon mal pris. Il faut esclurcir sa volonté promp-
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tement , et ne tenir les soldats long-temps en descspoir de leur vie.
La severité des commandemens , l’austerité de la campagne est mitigée par douce conversation du ‘logis. Compagnons à la table (disent les vieux ) etmaistres à cheval ; les commandemens non si longs que la tardiveté nuise , ny si prompts et à la volée qu'ilssoient inconsiderés ; clairs, non à deux ententes nÿ subjects à double interpretation. Si le chef ne se peut resoudre de soy-mesme , et qu'il ait besoin de conseil , qu'il le prenne tel que les soldats ne s'en apperçoivett ; autrerhent ils attribuent au conseiller l'honneur qu'ils doivent à leur chef, lequel cognoissant son imperfection , doit se conseiller à un qui soit du tout à luy , et qui ne lui puisse rendre (pour sa grandeur ) de mauvais offices. Le commañdement des gentils-hommes est different de celuy des soldats : frappés , injuriés , ils perdent l'honneur , et ne s'y faict bon fier après. La discretion est requise pour tenir les ressorts d'obéissance : l'infanterie au contraire doit estre conduicte l'espée à la main, seloh la necessité. Les conseils , les resolutions , les rapports, ne se doivent desbattre ny ouyr, meslés parmy les troupes, desquelles eh ceste action il se faut esloigner. 7.
Les commandemens se font aux experimentés ou favoris, autres par complimens, par acquit , pour obliger , Cntretenir , OCCuper , et 'quelquesfois par vengeance et pour ruine de ceux ‘qui les reçoivent. Les exploits importans ne se doivent commettre qu'aux prudens , vaillans et experimentés amis. Que si la faveur et compliment force d'employer des jeunes hommes qui manquent d'aucunes des parties susdictes , ils se doivent faire assister par gens sages , qu'ils croyent et que l'on pense qu'ils croiront. Et pour occuper ceux qui se plaignent de n'estre employés, il se presente plusieurs commissions de leur portée , sans peril du general ; à un besoin il en faut feindre de peu d'importance pow les contenter. L'amitié ne doit varier le jugément des capitaines , qui se persuadent follement que l'experience d'aucuns corresponde à la faveur qu'ils leur portent.
F! Ceux qui sont trop hasardeux font d'aussi lourdes fautes que les timides. Donner tous
‘200 les commandemens à un seul , parce qu'il en est digne , est mescontenter plusieurs ; c'est trop espreuver sa bonne fortune, et quelquesfois, tel que l'on ne jugeroit reussiroit aussi bien que ceux qui ont desjà de la repu: tation, lesquels’ ayant beaucoup acquis, craignent de beaucoup perdre , se mesnagent, esquivent l’hasard. Cognoistre et dresser à temps les jeunes hommes affectionnés, sert pour soulager les vieux. Employer des personnes de marque en choses hasardeuses , est dangereux ; leur perte en offence plusieurs et en descourage beaucoup , et s'ils reussissent bien , s’exaltent trop au prejudice des chefs. | | + Les commandemens par inimitié sont autant d'offences devant Dieu ; c’est se venger de soy-mesme : que si les hommes qui se perdent touchent l'honneur du general , les commandemens ne doivent estre si hasardeux que les assistans les remarquent infailliblement mortels, et qu'au partir de là ceux qui en sont revenus disent à leur chef , avec raison , qu'il ne leur commandera jamais. Aussi se faut-il garder de jetter de l'huile dans le feu, de donner à un audacieux (qui se voudra comparer au general et le troubler } commandement par lequel il puisse s'accroistre , acquerir credit et se paricr à son maistre. Il vaut mieux addresser ces commissions à ses amis très-aflectionnés et asseurés, lesquels, par ingratitude , ne tourneront l'honneur acquis par le moyen du chef, contre luy-mesme. Et vaut beaucoup mieux que les grands soient mal-contens ,que leur donner moyen d'obtenir ce qui apporteroit plus de prejudice que la perte des ennemis qu'ils deferoient n'apporteroit de profict. |
Aucuns demandent des commandemens à
dessein ; il faut cognoistre pourquoy , s'il n'y a rien de caché dessous leur entreprise. Plusieurs jeunes princes et cupitaines de chevaux legers ne se soucicroient pas que devinst l'arméc, pourveu qu'ils eussent defaict dix ou douze hommes et ensanglanté leurs espées.
Au premier mouvement du commandement , regardant fiXement ceux qui les reçoivent, au visage il se cognoistra s'ils sont disposés de l'executer , et encore plus à leur response et dflicultés qu'ils alleguent, ou incommodi-
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(15621 tés qu'ils representent : s'il se voit qu'ils n'y vont gayement et franchement, sans les offencer remettre ou changer de dessein , ou le commander couvertement à un autre, est ne-
‘cessaire ; autrement l'employé donnera un
artifice et excuse pour combat. is
Il en a d’autres si inconsiderés et bouillans, qui reçoivent tant de gloire de l'honneur que l'on leur fait, qu'ils n'entendent la moitié du commandement, et s'en vont desordonnément se perdre. Plusieurs ont tant de crainte et de respect à ceux qui les commandent , que,
pour ne leur oser faire repeter deux fois ce
qu'ils ont dit, s'en vont sans être instruicts ny sçavoir la moitié de ce qu'ils doivent faire. Aux premier et second il faut dire deux et trois fois une même chose; les faire respondre, parler et entendre s'ils l'entendent; et afin que le general ne fust dutoutresponsable, il doit appeller quelque homme de commandement près de soy, pour tesmoing qu'il n'aura tenu à bien ordonner qu'il ne soit bien réussi.
La prudence peut prevoir tous Îles evenemens, disant : «Vousirez, vous chargerez, et vous retirerez en cet ordre, par ce chemin» ;et les conseiller sur l'evenement fortuit. Ce n’est pas tout aux generaux de se descharger sur ce mot qu'ils ont tant accoustumé : « Vous êtes capitaine , vous jugerez bien ce que vous devez faire» ; il est bon de leur dire pour ladescharge
du general; mais si ne fautil laisser de se
faire entendre une ou deux fois, d'autant qu'il participe plus à la honte qu'à la gloire de ceux qui vont sur son commandement. Et s'empeschera le chef de dire des paroles que ceux qui les reçoivent puissent interpreter à deux ententes; autrement les commandés couvriront leur honte par l'ambiguité du general, duquel les paroles doivent estre claires, pures et nettes.
« Ce n'est pas tout après avoir commandé à un capitaine : «Vous prendrez deux couleuvrines, vingt hommes de chaque compagnie de gens de pied, tant de cavalerie, vous partirez à une telle heure» ; et'puis s'aller coucher’; au contraire , il faut que le general veille et envoye ses serviteurs par toutes les troupes sçavoir s’il est obéy, et ne reposer point qu'il n'ait fait partir ce qu'il à ordonné, à ce que
sans manquement l'entrepreneur marche à la _mesme heure que lui sera esté ordonné, à laquelle le general se doit treuver , ou un second soy-mesme, pour voir le partement ; autrement ce qu'il aura commandé se devoir faire le soir, ne se fera que le lendemain matin. Les capitaines ne veulent pas donner les soldats; les gens-d'armes sont allés aux vivres, sont fatigués de gardes ; les chevaux de l'artillerie sont logés loin ; les munitions ne sont pas prestes, tout va en longueur et .desordre sans le general. Cependant le temps passe , et voilà les ennemis advertis qui font l'entreprise double. Et quelquesfois ces longueurs procedent d'envie que l'on porte au chef employé, et bien souvent de luy-mesme, qui essaye de rompre par retardement sa commission : le sage general, surveillant et alerte , pour ces petites diflicultés ne rompt pas son dessein. . |
Il y a autant d’affaires de recevoir à propos le commandement , que le donner ; ceux qui sont requis et obtenus par importunité, rendent responsables ceux qui les ont mendiés des evenemens fortuits, malheureux et non premedités; outre ce qu'ils ne peuvent faire accorder leur requeste souvent , qu'en remplissant le chef et le conseil d'esperance d'heureux succès, lesquels manquant , l'on est tenu pour menteur et vanteur ; et quand bien en réussit, il n’est pas estimé, au respect des promesses et paroles que l'entrepreneur est contrainct de proferer pour estre employé; et s'il vient au bout de ce qu'il a promis, la moitié de l'honneur s'en perd, n'ayant fait que ce qu'il avoit dict. Celuy qui desire d’estre employé doit faire naistre l'occasion d'ailleurs par ses amis ou parens, ou, deduisant l'affaire aux conseillers ‘du prince, sans s'offrir , faire naistre dans eux le desir de l'effect proposé, qui puis après luy pourra estre commis. | }_ C'est honneur d'estre commandé ; ce qu’advenant, il ne faut monstrer une extreme joye , ains la cacher au dedans, à ce que l'apparence du contentement ne promette trop d'execution, dont , réussissant après peu d'effect ,il y a perte de reputation. Il ne faut aussi paroistre triste, à ce que l'on croye qu'il y a manquement de courage ; bonnement
il n'est loisible ny honnorable de refuser les commissions , bien que ruyneuses. C'est là où les amis acquis servent , lesquels peuvent destourner, retarder les mauvais coups de ces commissions par artifices. De penser des rompre en alleguant plusieurs diflicultés , elles ne sont recevables de celuy qui est employé , et enflameront quelquefois le general, ou autre, ou le confirmeront d'advantage à ordonner pis, ou commander à un autre. Non que je veuille dire qu'il ne faille alleguer les difficultés raisonnables sans crainte , pour avoir les provisions necessaires, et n'avoir honte de se faire réiterer l’ordre que l'on doit tenir, et replis quer , si telle chose advient, ce qu'il faudra faire, alleguant tout ce qui peut succeder s'il est possible en presence de gens , à ce qu'ils puissent tesmoigner , s'il advient route ou defaicte , que ça esté en suivant l'ordre du general , et non de la faute de celuy qui reçoit le commandement. Ne debattre pas toutes les circonstances , mais les principales , à ce que la multitude de paroles et petites difficultés n'empeschent de pourvoir aux grandes. Que si l'entreprise est de long temps divulguée , il n’en faut rien celer au general, et dire à un ou deux capitaines de ses amis : «Vous voussouviendrez comme quoy je parts, et de ce que l’on m'a dit.» Et si apertement il y à manquement de ce que le chef a ordonné , il le faut faire dire avant que de partir, et ne se contenter de ce mot si commun :
«Vous sçavez vostre mestier. » Il se faut souvenir” d'employer. toute la diligence qu'il se peut, ayant à se garder , non seulement des ennemis , mais de la tardivité, meschanceté et feinctise des capitaines, soldats , commissaires et thresoriers.
Eviter les commandemens de David contre Urie, qui sont des moyens de se defaire d'un homme , ou luy faire perdre l'honneur , ou esloigner du maistre, auxquels il faut grande prudence pour les descouvrir , et encore plus pour les eviter, et sçavoir le subject qu'on a donné. Il est au pouvoir du general d'employer et faire advertir sous main les ennemis, d'envoyer aux bresches d'où on ne revient point, et au lieu où l'on laisse l'honneur, Telles commissions se peuvent presen :
ter et prevoir par l'estat et deportement passé,
et par ce qui peut advenir , cognoissant la preud'hommie du general nous-mesmes , son credit et le nostre , si nous y sommes à charge, s'il nous soupçonne ou envie , si nous possedons des estats, maisons , femme , qu'il puisse desirer à soy ou à autre , ou que nos
ennemis le possedent ; en ce cas il est utile:
de refuser tout à plat la commission , et s'esloigner , ou, faisant plus honestemennt , la recevoir, et par grande prudence et experience l'esquiver ; estant à cheval, se destourner du chemin que le general pense que l'on doit tenir, et au lieu de donner en un costé donner en un autre , et par un effect hasardeux se defaire d'un plus perilleux.
Les commandemens , quand le general est en presence, en campagne ou aux assauts, ne sont pas si faciles à parer , il faut bien plus d'artifices ; c’est quasi un arrest de mort que l'on ne peut eviter , parce que mil et quelquefois dix mil sont tesmoins de la connivence ou hardiesse. Si est-ce qu’aucuns ont par fois evité le danger , en conservant leur honneur, et au lieu de charger par le milieu de l'escadron ennemy, escornoient un coing , sur la pointe gauche , qui est la moins perilleuse , ou bien tournant chargcoient par flanc, et si potes qu'ayant fait quelque peu d'halte, ‘escadron du general approchoit pour les soustenir et en recevoir leur part. Autres, ayant bon œil, se sont sceu parer des flancs des bresches, choisir le temps , leur advantage , et sont revenus, contre l'espoir de tous , sans estre blessés ; mais si en furie et si passionnés, qu'ils ont dit au chef, ou à trois pas de luy, qu’il ne leurcommanderoit jamais; à quoy ils paroissoient de peu de courage, monstrant penser avoir esté en grand danger : il suffit de reserver ceste resolution en soy, et se partir de là quelque temps avec honneur.
) Lever des soldats et des imposts sans commandement du roy, est crime ; se laisser tuer ou deposer de sa charge, c'est deshonneur ; les loix qui n'aportent utilité ny seurté ne se doivent observer en la necessité ; il vaut mieux respondre de sa faute au conseil du roy, avec sa charge entiere , que desnué d'icelle. La faute de n'obéir aux roys quandils commandent de se desarmer, pour eviter d’estre en danger, d'estre assassiné ou ruiné
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avec leurs services , est necessaire : souvent les roys ne sçavent ny cognoissent leurs affaires ; il s'appelle d'eux devant eux bien conseillés , mieux advertis , ou hors de passion
ou du conseil des mignons.
C'est sacrilege de prendre les reliques de l'Eglise, et pieté de s'en servir pour mainteair la religion contre les Turcs et heretiques; elles ne sont données pour les saincts, qui n’en ontquefaire, que pour l'accroissementdela foy et salut des ames; la permission du pape y est necessaire , et, à son defuut , celle des eccle: siastiques de la province.C'est un tresor en re— serve pour servir à la defence de la religion.
Si la guerre est juste , Ics biens des ennemis ne se doivent espargner ; moins ils en ont moins ils en font de mal. La perte du bien perd le courage et les moyens de nuire ; où la crainte de la perte d'iceux r'amene les ennemis à leur devoir , ouils n'auront moye ny pouvoir de se si bien maintenir au party contraire. Et si à l’advenir l'on prend le bien et les maisons generallement de tous les huguenotsrebelles, et qu'icelles soient rasées et possedées , c'est sans doute que ce sera leur ruyne entiere , et que nul ne se tiendra avec eux, pour ne perdre son bien. Les guerres anciennes estoient plus courtes, qui reduisoient les hommes en esclavitude, confsquoient et prenoient leur bien pour tousjours.
IL faut oster les ennemis de parmy les amis, sans leur donner sauvegarde ; y demeurant, ils font pis que ceux qui sont déclarés ; divertissent, corrompent, descouragent , destourpent les conseils, les moyens, les commodités, rendent les affaires difficiles ; prompts à tumultes, sement nouveaux bruicts, et eux absens l'on s ayde de leurs biens : la consideration de la perte d'iceux, la necessité des femmes, enfans , et parens, les contraignent de retourner au juste party.
\ C'est aux roys et aux grandes puissances qu'il appartient de mener le canon ; il ya plus de merite et d'honneur , estant incommodé de munitions, de forces, de faire peu, qu'aux grands avec de grands moyens faire beaucoup. Assieger villes sur les promesses des provinces afligées, est dangereux; y estant, ils disent que lon y est pour son propre peril ct honneur, et se mocquent les premiers de
la honte retuë : munitions, argent, hommes sont fournis en paroles, en excuses, en papier; moyens non recevables où il y va de la mort et de la reputation. C’est pourquoy, ou il ne faut entreprendre , ou faire marcher le tout, ou du moins les deux tiers devant soy, pour ne tomber en la mercy des hommes.
:_ Assieger places, l'ennemi estant esgal ou plus fort en campagne , est perilleux. Le sieur de Tavannes dit s'estre treuvé à la prise d’une ville en Piedmont , les ennemis plus forts en campagne , laquelle réussit par supputation ainsi: «Nos garnisons s’assemblent à telle heure; tant pour venir et aller; tant d'heures pour battre , faire bresche et donner l'assaut ; en tant les espions advertiront nos ennemis; il faut tant de temps pour les mettre ensemble pour venir à nous, qui ne sera qu'après l'assaut donné, et nous en seureté dans la ville conquise. » Et dit que la supputation se trouva vraye : les derniers rangs entrans, la ville prise , tournerent teste aux ennemis qui vouloient la reprendre par la mesme bresche, d’où ils furent contraincts de retourner, à leur honte.
\ Je fis mesme supputation en l’an 4590 : le roy avoit assiegé Paris, M. du Maine retiré à Soissons, je parts de Rouan avec six cens chevaux et deux mil arquebusiers, trois pieces de batterie ; fis onze lieues de traicte ; assiege Vernon, où je ne pouvois demeurer que le lendemain sans estre combattu , qui estoit le temps que le roy mettroit à venir des fauxbourgs de Paris pour le secours ; faute de gabions , qui m'estoient promis par un gentilhomme voisin, je fus contrainct de prendre couvert d'une muraille et battre de loing. Le roy et le comte de Sainct Paul, de Paris et de la rivière d'Oise, oyent la batterie, viennent à moy, Sa Majesté disant que par ma di- Lgence j'avois porté le canon en ma poche.
Ils arrivoient à tard sans deux malheurs , la faute de gabions , et que je fus bruslé du feu qui se mit aux poudres, et la bresche pour la batterie qui avoit esté contraincte d’estre trop esloignée , ne fut raisonnable : après avoir faict donner un faux assaut , je leve le siege le mesme jour. Une heure après arrive le comte de Sainct Paul , et partie de l'armée du roy; je me retire devant eux sans perte : leur
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honte estoit entiere, si j'eusse pris èeste ville à la teste de leur armée, par ma supputation.
À ces entreprises limitées il faut cognoistre les endroits les plus foibles. S'il n’y a couvert, porter des gabions, posés en lieu que la contrescarpe n’empesche de voir le pied de la moraille ; qu'il n’y ait casemattes dans le fossé ; ne s’abuser à battre des tours : c'est à faire à l'assaut de perdre quelques soldats d'advantage. Quand je pris Blainville, j'estois en ceste vieille erreur de battre les flancs ; je fis tirer cent cinquante coups de canons, sans effect, en une tour massive: je laisse la tour pour battre le corps de logis, où j'entray incontis nent. Telles entreprises limitées ne s'exécutent qu'aux villes foibles, peu munies, et bien considerées. |
Profitable est l'ignorance du secret desroys, si on n’est en extreme faveur ; leur legereté les publie sans qu'ils s'en souviennent , puis accusent les sages de ce que les fols ont dit : l’on est respondant des devinations par con jectures des mal-contens. Encores est-il plus dangereux de vouloir sçavoir et deviner les secrets par voyesindirectes, malgré les princes, leur monstrant entendre ce qu'ils pensent :
les prudens se feignent , taisent, dissimulent et se gouvernent proche d’aucuns princes comme parmy les lions.
Il y à deux sortes d'entreprises , par , où sans intelligence; celle où il n'y en a point, et qui est faicte pour avoir bien recogneu la muraille ou la porte est plus seure, parce qu'il n'y peut avoir trahison, d'autant qu’il ne se peut tirer seurté vallable des traistres par leurs femmes ny enfans qu'ils donnent en ostages ; ils esperent par les prisonniers qu'ils prendront enclos en l'entreprise les r'avoir : si ce sont gens envoyés par les entrepreneurs, et receus des ennemis, c'est leur donner le moyen ( descouvrant l'entreprise ) d'avoir re compense sans peril. Il n'y a point de fiance en ceux qui sont necessités de jurer à autruy; encores qu'ils ayent un precedent serment, ils sont au choix lequel ils tiendront. Les entreprises sont fautives, les soldats les devinent, les femmes, lesoyseaux, la poussiere, l'heure, le jour , le bruit, le feu, l'eau, l'envie, la poltronnerie les accusent; infinis accidens im-— prevus survicnnent à moitié et en l'execution.
La paix ne se doit rompre sous esperance de surprise : les entreprises plus asseurées sont d'estre le plus fort, sans crainte ( l'entreprise faillie ) d'estre taillé en pieces ; les moins mauvaises sont quand il n’y a que nous qui les puisse dire, n’en ayant parlé à personne.
Il y a quelque seurté aux intelligences , lors qu'estant au pied de la muraille un des gagnés descend de la ville et se met entre les mains des entreprencurs, avec soumission, s'il ya tromperie, d'endurer la mort. J'ay experimenté ces moyens en l'entreprise de Verneuil , en l’an 4589, que j'estois gouverneur de Normandie : j'eusintelligence de deux soldats gagnés par un qui avoit csté du party des catholiques ; je parts avec deux cens chevaux, sans dire mon entreprise à homme du monde , me mefliant de tous les soldats que je menois, parce que je n'estois du païs. Je leur fis faire quatre journées sur le chemin de Caen, et puis rebrousser court devers Evreux et Mantes, tant pour oster cognoissance aux ennemis de mes desseins, que pour empescher les miens de deviner. J'arrive à quatre lieues de Verneuil à la nuict fermant; considerant le plain chemin , je me mets au trot , laisse la pluspart des miens derricre, avec soixante maistres. Je mets pied à terre , resolu de ne donner point si je ne voyois le chef de l'intelligence , lequel se vint volontairement mettre en mes mains, me donne asseurance sur sa vie, et après je passe l'eau jusques au col, donne en une fausse porte qui m'est ouverte par deux de l'intelligence ; je me rends maistre du chasteau et du gouverneur ; tous les miens ensemble, je ne me treuve accompagné que de cent cinquante. Dans la ville estoit Morinville, de la maison de Dreux, cousin du roy, avec trois compagnies de chevaux legers montans à deux cens cinquante chevaux. et trois cens arquebusiers, assistés du peuple, qui nous estoit en partie contraire. Une grosse et grande tour forte, bastie par Cesar, tenoit contre nous, et estoit construicte devant le pont du chasteau, et empeschoit nostre entrée à la ville. Je me jugcay perdu si je ne m'en rendois maistre ; resouls de m'ensevelir dans le milieu de la ville, fais sortir quinze hommes, desquels le capitaine fut tué à mes pieds.
Voyant Ja grande resistance de dedans la ville,
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
je r'enforce la teste de cinquante cuiraces , et retins le reste par force pres de moy, prevoyant ce qui advint : je ne fus pas trompé en mon opinion. Après avoir fait deux cens pas dans la ville, toutes ces compagnies de cavalerie , assistés de gens de pied , Morinville à la teste, vindrent à la charge dans la place, et renverserent les cinquante que j'avois mis devant. Ils me treuverent en bon ordre, tellement que je les soustins : et après que Morinville eut une arquebusade dans le visage, et nous les chargeant vivement, l'estonnement se met parmy eux, et les tournasmes en fuitte ; si bien qu'il se peut dire que huict vingts hommes en deflirent six cens. Morinville meurt tost apres de ce coup; plusieurs de ses capitaines y furent tués; trois corneltes de cayalerie et trois enseignes de gens de pied furent gagnées : sije me fusse refroidy sur les paroles des miens , je m'en fusse retourné cinq ou six fois en chemin.
Ce mot est bien dit , que les paroles du soir ne ressemblent à celles du matin : le travail de la nuict, des armes, la lassitude, affoiblit le cœur, et fait changer la resolution du soir prise après souper , que le repos et les viandes avoient eschauflé les soldats; et ne faut jamais le matin mettre au conseil le combat, ains faut suivre les deliberations du soir , sans s’en laisser divertir, principalement n'estant rien survenu de nouveau, et dire : « Puisque j'ay resolu ceste entreprise, je toucheray les murailles. » Le chef doit estre au pied de l'eschelle aux entreprises ; doit charger des premiers, avec consideration en campagne, ou rien ne réussit.
L'envie, l'ambition, revoquent par faveur ou calomnies les generaux d'armées, au peril et dommage des roys. Celuy qui se sent preparer un successeur ne fait plus rien qui vaille ; il souhaitte de preparer la confusion, pour faire cognoistre la difference de luy ct de celuy qui entre en sa charge , et par mesme moyen se venger de son maistre qui le destitue. Si ces revocations et changemens sont necessaires , ils doivent estre à l'improviste , et sans donner temps de mal faire. Les roys ( plus subjects que les republiques à ces fautes ) se laissent transporter par ceux qui nc se sou— cient du bien de leurs aflures , pourveu que
celuy qui les manie soit de leur faction , quelque sot ou inexperimenté qu'il soit ; et souvent ces changemens adviennent par le conseil des mignons, longues robes et secrétaires, desquels il se faut donner garde.
Les citadelles nuisent ou profitent, selon la difference des revoltes; elles sont necessaires pour reprimer les populaires , et nuisibles aux rebellions des nobles : un se gagne mieux que mil. Les citadelles d'Orleans, de Lyon, chasteau de Dijon, causerent la revolte des villes ; en l'an 4588, la citadelle de Metz, Angoulesme , chasteau de Bordeaux les conserverent pour le roy. Ce qui s’en peut definir est que les couteaux entre les mains des furieux sont mortels , entre celles des sages profiables. Les citadelles sont bonnes possedées de gens fidelles, mauvaises au contraire sous un roy qui veut laisser un successeur pupile, pour lequel mieux seroit de n'avoir citadelles, mesmes en ce temps que les villes ont expérimenté ne se pouvoir mettre en republique, pour la multitude de noblesse , et que le gros de l'estat y repugne , qui se portera tousjours au roy, estant la generalité ennemie de la dissipation pour l'interest particulier. Si au contraire la couronne doit estre disputée par gens puissans , et que le pupile manque de force, les citadelles sont necessaires aux roys, lesquelles ils doivent mettre entre les mains de gens fidelles, parens, obligés et affectionnés du pupile , principalement en cinq ou six endroits qui sont les portes de la France :
Metz, Maisieres, Amiens ou Abeville, Calais, Diepe, le Havre , Quillebeuf, Sainct Malo, Nantes, Bourdeaux , Brouages, Bayonne, Narbonne, Aiguemortes, Antibes, Gap, Grenoble, Lyon, Chalon, Auxonne, Langres et Chaumont. Et quiconque tiendroit ces places susmentionnées , la pluspart situées sur les grandes rivieres qui sont les portes de France, il posscderoit ce royaume facilement ; et les roys doivent empescher leurs favoris d'avoir ces places, estant soupçonneux qu'ils ne pretendent à l'estat. | : Les rebelles estans à Orleans, leurs coleres et esperances refroidies, les mescontentemens anciens comparés aux presens, le peril, travail , perte de bien, tombent en leur consideration ; la royne, n’escrivant plus à ceux
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qu'elle avoit mis en ce party, agite diversement les esprits des huguenots et de leurs partisans : plusieurs en eussent voulu estre dehors, aucuns s’en retirent, les autres y demeurent pour le danger et honte d'en sortir. Les timides couvrent leur crainte de la perte de leur biens, alleguent l'obéissance qu'on doit aux roys, et disputent s’il est licite de planter la religion par armes, comme si Jeur deliberation estoit en son entier , et qu'ils n°eussent desja pris les armes. Ceux qui n'osent parler ouvertement mescontentent leurs compagnons par discours, source de tumultes.
L'admiral et prince de Condé prindrent un sage et prompt expedient ; retiennent les affectionnés près d'eux, se mettent sur la defensive en attendant leurs estrangers, et envoyent les mal-contens faire guerre près de chez eux ; lesquels, n’estant practiqués, firent mieux qu'ils ne pensoient, aucuns pour leur conservation, autres en esperance d'establir des tetrarchies, et infinis pour saccager. Plusieurs combats advienent en differens evenemens aux provinces de Guienne , Normandie, Languedoc , Dauphiné et Provence, où s'exercent les meurtres, sacrileges et assassinats enormes; les pretextes couvrent les passions et mechancetés des François, les catholiques fortifiés de lettres patentes du roy, et les huguenots des secrettes de la royne , dont l'inexperience ne peut empescher que M. de Montpensier ne remette Blois, Amboise, Poic— tiers , et plusieurs autres villes en l'obéissance du roy, n'estans encor les peuples rebelles aguerris.
Tous changemens se treuvent estranges ; changer de party est dangereux; Île peril paroist plus grand lors qu'il est sans remede : soupçon, regrets, souhait de mort le suivent. Il ne se doit sortir facilement de l’obéissance des superieurs, mais une fois dehors, plustost mourir qu'y retourner, —1y par passion, COnseil des parens, amour d'amis ny vengeance; autrement faut se resoudre d'estre mocqué, injurié , sans credit, esclave , sans honneur, monstré au doigt : gouttes, coliques, ne sont telles douleurs qu'un esprit affligé de ce changement. C'est se venger de soy-mesme de laisser son maistre ; l’on est mieux miserable avec honneur en son party, que riche honteux
en un nouveau. Si nous changeons de party pour les biens, l'honneur seul enrichit; si pour des souverainetés, tout y est contraire, le chef de party a ce but mesme , et devient ennemi plus que les ennemis, s’il cognoist que l'on aspire à la domination : sic'est pour la reformation de l'estat, les princes n'ent sont jamais gueres auteurs, et les peuples une fois desbridés changent le gouvernement contre nos volontés ; si par vengeance ou mescontentement, c'est perdre la santé du corps pour effacer unc tache du visage. Quelle lettre, quelle seurté qu’en uu autre party on ne soit plus mal content? la vengeance, la colere sans profit est dommageable, indigne des bous esprits. Si par ambition l'on sort du party où l'on est nay, c'est vanité ; le juste manque de charges, qui sont possedées avec d'autant plus d'authorité que le party est plus licite. Ceux qui se veulent faire roys, ne sont pour leurs serviteurs plus que les roys, et les craignent comme.iceux.
Le chef de party doit se sentir le courage, l’entendement, la valeur, les moyens pardessus tous autres, resolu à tous perils, trahisons, tromperies, mulineries , inconveniens, priva- #on d'authorité , perte de commandement et de puissance sur ses propres soldats et subjeets : se propose d'estre abandonné , mourir et tout perdre, pour mespriser sa vie, et s'hasarder à tous accidens à la necessité ; s'il arrive mieux , le prendre sans se l'estre promis; estre toujours preparé à la mort. Ce qui fait réussir les genereux desseins, c'est en effect par ambition ne vouloir ceder à un pour servir à tous. La necessité, les capitaines, les soldats commandent aux chefs de party, les menassent ouvertement, secreltement ; procurent souvent leur ruyne pour leur salut et profit.
Dangereux pretexte de la religion, dont se servent les meschans ! Les volleurs et assassinateurs, qui entreprennent sur le corps, sont meilleurs que les ambitieux , qui se servent de la religion pour s'agrandir : ces premiers ne tuent que ce qui doit mourir, les derniers tuent fes ames eternelles.
Les remedes pour maintenir et accroistre
la religion catholique sont les jeusnes , au-
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mosnes ct œuvres picuses, qui divertissent l'ire de Dieu , qui est assez puissant pour maintenir sa cause. A un instant il peut porter la chrestienté en Turquie :le christianisme est
contraire à la violence, au meurtre, et est
plein d'obéissance envers les superieurs , or-
donne de patir, souffrir, porter La croix. Les bounes religions se maintiennent, les mau-
vaises se ruynent, et est plus besoin de larmes que d'armes. L'objection de ceux qui les prenent est que les bonnes œuvres sont necessaires, qu'il n'en est point de meilleures qu'opprimer les ennemis de Nostre Seigneur , qui se qualifie Dieu des batailles, qui nous a donné nostre liberal arbitre : il ne veut parler aux humains par les portes du ciel ouvertes, ne faict miracles evidens, s'ayde des secondes causes, des hommes contre les hommes. C'est à luy que sont nos consciences ; il les touche, les enflame contre les roys heretiques. Que s'ils sont scigneurs des corps, ils ne le sont des ames : rendez à Cesar ce qui est à Cesar, se peut entendre de son image, non du tribut: les apostres, les prophètes, preschans la reverence des magistrats, ont plustost esleu la mort que de leur obéir contre les consciences. Combien de bruslés du temps des persecutions, que s'ils eussent peu, comme les enfans d'Israël, passer la mer Rouge en armes, se retirans avec icelle l'eussent evitée! Il est juste de se maintenir en sa religion contre un roy hcretique, injuste de prendre les armes contre les magistrats pour une religion nouvelle; nos consciences , nos intentions nous jugent, et Dieu par les evenemens. Nous avions toutes les bonnes armes et conseil de l'Europe, le pape, le roy d'Espagne, l'Italie, les trois quart de France pour la Ligue; ilnous sembloit et le publisons, que nos armes maintenoient la religion catholique avec apparence, puisque nous avions un roy heretique. Dieu monstre soudainement qu'il n’avoit que faire de nos forces pour garder sa religion, nous met en pareille confusion que la tour de Babel , d'un heretique en fait un roy catholique , monstre que tout depend de luy; les mal conseillés, les foibles ont suppedité les habiles et les forts. Dieu met la defence de sa religion entre les mains de ses plus grands ennemis, qui ne se doivent gloriñer de leurs heureux progrès,
lesquels doivent estre attribués aux pechés et ambition des ligueurs.
Les huguenots en l'an 4587, temps auquel MM. de Lorraine prindrent les armes pour les catholiques, proposerent par La Noue de ne parler de la religion, et de prendre le pretexte de la reformation de l’estat et du bien public, contre les mignons du roy : promet que les buguenois se joindroient avec MM. de Lorraine, et se declareroient contre Le roy Heary ll. M. de Guise, intelligent du pape et du roy d'Espagne, refuse leur association, s'arreste à la defence de la religion, pour la manutention de laquelle il force le roy à la guerre contre les huguenots, qui en eflet desirent la dissipation de l’estat, prevoyant
qu'ua roy catholique et paisible leur levera |
l’authorité, et fera payer des subsides et nouveaux imposts, de quoy ils sont exempis, et p'en payent qu à leur volonté. Leur desir a esté (comme il esé encor) d'establir l'estat populaire , en ce temps principalement , et plus que jamais, que la superiorité de leur party est entre les mains des bourgeois des villes. Aussi M. de Guise eut bon nez, cognoissant la difference qu'il y a de la guerre de rehgion à celle de reformation, et combien d’advantage à celle qui touche les ames et les corps, en comparaison de celle qui n'est que pour l'interest des biens et de la police, lesquels sont aisés à contenter et dissiper par les souverains. De plus les doublons d'Espagne y estoient joincts, voulant par ce moyen de reli gion le roy catholique obtenir la superiorité et domination sur tous les autres puissans.
Les gentils-hommes ne doivent estre forcés de demeurer aux armées, quin’en veut estre mal servy; une fois contraints , ils n’y retournent plus : la volonté de se desbander est contagieuse et desbordée, qui ne se guerit que mal-aisement.. Celui qui a honte de s’en aller seul mescontente et desbauche les autres, pour participer et diminuer la honte de sa retraicte. C'est pourquoy les compagnies composées de soldats se maintiennent mieux que celles des gentils-hommes, revoqués par leurs passe-temps et leurs biens chez eux L’inconstance françoise veut la guerre, soudain le repos, auquel se faschant:incontinent, desire de retourner au camp ; fait plier à leur
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humeur, y disposer la forme de la guerre, et la faire par boutades, selon leursiaclinations. Il vaut mieux qu'ils s'en allentavec congé que sans iceluy, autrement sont autant d'ennemis et de mal affectionnés, qui ont honte de retourner pour estre partys sans licence: leurs pensées, leurs mescontentemens doivent estre prevenus par discours, par libcralités, au moindre signe que les generaux en ont, sans attendre qu'ils se desbandent par desbordement; et considerer la source de la maladie, pour y appliquer les remedes ; gagner ou me-
acer le particulier qui commence ces mau-
vaises practiques; le contenter ou l'enenvoyer
; SeCrettement.
Il est dangereux de traicter avec un chef de party, soit pour se mettre de son costé,
‘ ou pour se rendre à condition : donnant son _ Corps, ses armes et ce qu'on possede , semble
qu'il n'ya plus de reserve , qu'il est à l'option du prince, ayant la personne et ce qu'il pretendoit, de tenir parole ou non, et d'inter-
_preter ses promesses selon sa mauvaise inten-
tion ; coustumierement les grands les donnent à deux ententes. Il ya trois sortes de traictés, pour prendre party avec les princes : se remettre du tout à leur volonté, sur leurs promesses verbales , ou les obliger par escrit, ou prendre des places fortes d'eux, desquelles il faut estre saisi avant que mettre son corps en leur puissance, et s'en tenir loin après :
le premier est le moins dangereux et le plus infructueux. Ceux qui traictent sur la parole doivent croire avoir en leurs personnes chose pour se rendre necessaire et utile après le traicté, en valeur ou en entendement, non par les troupes qu'ils amenent, ny par les places qu'ilsapportent, et moins par services faicts à leur advenement ; cela sert de peu, les troupes leur sont gagnées, les places ostées et le service oublié. Les promesses par escrit ne sont guieres de plus grande seurté que lesparoles, et seront plusperilleuses, d'autant que les princes ne les tenant point, c'est se mettre en leur inimitié et dangereux de les monstrer ; les princes ne treuvent que wop d'excuses pour couvrir leur perfidie , et d'accusations fausses. Pour le troisiesme , qui est de recevoir des forteresses des chefs de party, les remplir desoldats qui ne despendent d'eux,
c'est leur faire cognoistre que ceux qui les tiennent estant morts, 1ls sont en danger de perdre les places, et que mesmes ils n'y entreroient les plus forts; ce qui est perilleux, parce que , s'ils peuvent , ils y entreprendront estant chefs de party : il leur est aisé de gaoner les capitaines, lieutenans et soldats ; et se peut asseurer celuy qui traictera ainsi de n'estre agrandy de plus d'authorité ny de places que de celles qu'il tiendroit.
Nul ne peut escrire de ces traictés mieux que moy, pour avoir plusieurs promesses des roys et des princes , si expresses qu'il sembloit qu'ils n'y pouvoient manquer avec leur honneur , lesquelles ils n'ont observées. J'ay experimenté les autres façons de traictés , et suis esté trompé, non par faute de prevoyance, mais par le manquement absolu des grands.
Je concluds que le meilleur traicté est de prendre des promesses des princes par escrit , et aussi tost qu'on s'est mis avec eux, les leur rendre, avec declaration de n'en vouloir rien pretendre que ce qu'il leur plaira , et ne les gchenner par leurs promesses. S'il se reçoit des places d'eux , ne cesser qu'on ne leur ait rendues , ou qu'ils ne s'y soient veu les plus forts , pour oster tout soupçon , et monstrer qu'on ne veut subsister que par eux. C'est chose fascheuse de servir en mefliance ; que s'il faut prendre des places, se tenir fort contre ceux qui les donnent. C'est le mieux de faire la guerre sans en bouger, et dans les provinces ne voir jamais les princes , ny se treuver en lieu Jà où ils soient les plus forts; ce qui ne se peut pour un longtemps sans s'oster du party. Considerant la fin, il faut avoir autre dessein, ou de se faire chef de party soy-mesme , ou de sortir de la faction, parce que les princes ne pardonnent jamais cette apparence de mefliance ; et ainsi qu'ils font courre fortune à qui ils promettent, ils n'en sont exempts. Les gens de courage , se voyans trompés, ordinairement les quittent, changent de party, et quelquefois entreprennent sur eux , à la ruvne de la faction , tournent contre eux et les villes et les armes. Il n'y a rien de si facile qu'une entreprise sur un general d'armée , qui est forcé d'estre en tous licux avec peu de compagnie.
Meritoirement les princes sont trompés, qui
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sont accoustumés tromper Îles autres : ont-ils plus de droit de piper leurs inferieurs, leurs soldats et subjects, qu'iceux de les circonvenir ? La force et le pouvoir cstant aux princes , ils doivent estre plus observateurs de la foy que les inferieurs ; manquans de promesse , ils devroient remettre les choses au mesme estat (s'il se pouvoit ) qu'elles estoient quand ils s'obligerent ; s'ils ne le peuvent, qu'ils tiennent parole. Mais au contraire, ils recherchent souvent que les offencés de leur foy violée disent des paroles et fassent des demonstrations , sur lesquelles les princes prennent occasion de leur davantage manquer de parole : c'est un artifice meschant. Ceux auxquels ils ont promis sont excusables de se plaindre , ayans perdu leur bon-heur et leur fortune, pour accroistre celle des roys : heureux quise passe de se fier en leurs promesses, soit en capitulant ou se mettant à leur service! Si elles ne sont promptement acquitées, il ne faut faire cas d'icelles, sinon pour s'en servir par maniere d'acquit, et avec la resolution qu'elles ne doivent estre mises en compte des clauses favorables du traicté.
Les princes qui veulent gagner les hommes et les places, doivent prendre garde que ceux avec lesquels ils traictent ne reçoivent mescontentement avant qu'ils ayent ce qu'ils pretendent d'iccux ; autrement il en advient comme au roy Louys onziesme , lequel mescontentant le prince d'Orange sur le traicté, perdit le comté de Bourgongne, ct faillit à en faire de mesme du duché. M. du Maine me promit sa lieutenance generale incontinent après les armes prises ; à l'instant qu'elles se levent il treuve moyen de r'avoir sa promesse, effaça le d'incontinent ; de quoy offencé, et croyant que, ce mot osté, il vouloit manquer à sa parole, faillit par desespoir à nous perdre tous; et me retire mal content dans mes places, d'où il fallut beaucoup d'artifices pour me faire r'entrer au party.
Les sages roys ne permettent de vendre les gouvernemens des places, ny les charges et estats ; le vendeur et l'achepteur ont souvent mauvaise intention , l'un de se retirer, Fautre de s'en prevaloir contre le prince, auquel il ne se sent obligé. La place, la charge acheptée de leurs deuicrs, semble esure à eux , et
qu'ils en peuvent disposer pour prendre tel party qu'ils choisiront. Bien peuvent les princes donner l'argent pour faire les achapts secrettement , s'ils ne se tiennent asseurés de ceux qui les possedent. Le roy Henry III permettoit la vente des capitaineries ; j'ay veu proposer d'en achepter huict ou dix, pour faire un party dans son estat. Les achepteurs semblent, sans charge de conscience, pouvoir desrober les payes des soldats, et exiger sur les marchans, pour retirer l'interest de leur argent ; et les officiers de judicature , des finances, par là se licentient et se corrompent. Jamais ne se vit ny se verra les honneurs, les charges, les places tellement en vente que maintenant, estant du tout impossible d'en avoir qu'à prix d'argent excessif : si celles qui estoient les marques honnorables des personnes genereuses qui avoient espanché leur sang , leur bien, leur travail en effects trèssignalés pour les obtenir, sont maintenant données à gens sans merite, qui ne firent jamais aucune preuve d'eux ny service, comment est-ce que les valeureux en feront cas ? Quelle pitié à ceux d'illustre extraction et de bon courage , de ne pouvoir entrer en aucune dignité qu'à prix excessif, et que maintenant l'honneur soit entierement perdu en France!
Thurin et trois autres places sont rendues
au duc de Savoye, qui promet secours à MM. de Guise , et d'autre costé asseure secrettement la royne, par sa femme, de favoriser les huguenots ; reste Saluces, Pignerol , Savilian , et quelques autres petites places au roy. Le sieur de Bourdillon de gouverneur est fait mareschal de France, pour consentir cette reddition. M. le prince de Condé, trop fort pour tenir seulement Orleans, et trop foible pour se mettre en campagne, avoit pourveu au mescontentement des siens, les separant en diversesprovinces; avoit envoyé le sieur d'Andelot en Allemagne , et Briquemaut en Angleterre. Le premier obtint des reistres , pour la crainte qui leur estoit restée des armées papales et imperiales qu'ils avoient veues en Allemagne. Les heritiers du duc de Saxe, du laindgrave , et du comte Palatin, accorderent des levées en leurs pays ; à quoy servirent Les promesses , faveurs et lettres de la royne, escrites au prince de Condé, leues publique-
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f ment à la journée impériale que tenoit l'empereur Ferdinand : le landgrave advance les deniers. Rolthossen , très-vaillant Allemand, est faict chef. Briquemaut obtient argent ct Anglois, pour le Havre , qu'ils rendent et vendent à la royne d'Angleterre, laquelle entre en ligue avec les huguenots, tant pour estre lutherienne que pour desirer le trouble en France. M. de Guise et le connestable tien-
nent la campagne, continuent le siege de Bourges, qu'ils avoient attaqué, cognoissant qu'il estoit mal aisé de forcer Orleans, qui pouvoit estre secouru des reistres.
La royne desire la paix pour conserver son authorité, va à l'armée et laisse partic de ses enfans à La Bourdaisiere. Bourges, ville forte, assiegée par l'armée du roy en aoust 4562, est rendue par Yvoy et Genlis, non experi-
mentés aux sieges ny aux manquemens des
promesses des princes, qui ne leur furent espargnées , et après effectuées. De là l'armée catholique alla assieger Rouen; emporte le fort Saincte Catherine : l'artillerie y placée, qui battoit en. courtine , causa la prise de la ville par assaut, que Montgommery soustint quelque temps sous asseurance de sa retraicte, à quoy il ne faillit; se sauvant dans une gallere avec quelques Anglois, passa par dessus les chaisnes tendues à Codebec, et se retira au Havre. | - En ce siege le roy de Navarre fut tué derriere un gabion, ce qui n’apporta aucun changement, d'autant qu'iln'avoit que l’apparance ; l'authorité et effect estoit entre les mains de M. de Guise et du connestable, en mediocre intelligence de la royne. Le roy de Navarre se laissoit posseder de ses favoris ; plus adonné aux plaisirs qu'à l'ambition, aux apparences qu'aux effects, fluctuant en ses resolutions, et: facile à tromper.
« Cependant arrivent trois mil cinq cens reistres , la pluspart noblesse , et quatre mil lansquenets , qui passent aux sources de Seyne et d Yonne, se joignent au prince de Condé à Pluviers ; lequel, renforcé de toutes parts des huguenots de France , marche vers Paris, pensant l'estonner et luy faire demander la paix à telle condition qu'il luy plaira. Après avoir logé à Montrouge , quelques jours passés en escarmouches consumerent le temps
en parlemens inutiles avec la royne, estant le prince de Condé trop accompagné pour tra:cter, et la royne commençant à craindre de le trop establir , et qu’il n'emportast la ba- Jance : n'estans MM. de Guise et connestable disposés à la paix, elle fut rompue. Genlis quitte les protestans et se rend au roy, voyant Paris sans peur , eux comptés et recogneus , h frequentation ayant asseuré les catholiques, et que l’armée victorieuse de Rouen commencoit un peu à s'approcher. Lesreistres criant à Yargent , le prince de Condé et l'admiral resolvent d'aller en Normandie , pour en querir et joindre les forces d'Angleterre; ce que voulant empescher, MM. de Guise et connestable coupent le chemin près de Dreux, et se joignent si près l'un de l'autre qu'ils ne se pouvoient separer sans bataille, dont il y eut des presages des deux parts.
Le vieil La Brosse sonse que Iuy et son fils mouroicnt à ka bataille gagnée des catholiques; M. le prince de Condé, que MM. de Guise, connestable de Sainct André estoient morts, et que, tes ayant survescu, il estoit tué à une œatre bataille : tous les deux advinrent depuis. Les ministres, pour l'enhardir, imiterent la feinte de Cesar passant le Rubicon, Jequel a fait ouyr des trompettes et voir des fantosmes ; ceux-cy susciterent une vicille femme, qui embrasse le genouil du prince de Condé passant la riviere, Juy dit que Dieu estoit avec luy. Ce prince ne s'en pouvant plus dedire , l'armée catholique barrant }e chemin de Normandie, il faict marcher la sienne sous esperance de passer à la main gauche et loger à Trion; resout de ne refuser le eombat si l'occasion s'oflre, pour maintenir la reputation.
L'admiral menoit l'avant-garde de quatre cens chevaux françois, douze cens reistres, deux mil lansquenets, et quinze cens hommes de pied français; la bataille, conduicte par Je prince de Condé, de cinq cens lances, deux mil reistres, deux mil lansquenets, et quinze ceus François. Celle des catholiques estoit séparée en trois : le mareschal de Sainct Aadré avoit dix-neuf compagnies de grens-d'ar- Mmes, te:ze enseignes d'Espasnoïs, autant d> François, et ouze d'Allemands, quatre pieces d'urullerie ; avec peu de separation es:
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toit le connestable, conduisant vingt compagnies de cavalerie, vingt-deux enseignes de Suisses, et dix-sept de François. M. de Guise avoit cinq cens chevaux choisis à l'autre main du connestable, et s'estoient placés en lieu couvert, pource qu'ils estoient trois fois plus forts d'infanterie que le prince de Condé, qui avoit pareil advantage sur eux en cavalerie.
Les buguenots, pensant eviter le combat, passent sur le chemin de Trion, monstrent le flanc aux catholiques, lesquels, faisant tirer l'artillerie dans eux, les font marcher au trot, ce que voyant, le connestable eut esperance de les mettre en route : son arméc estoit composée de dix-ñeuf mil hommes de pied ct deux mil chevaux ; celle du prince de Condé, de quatre mil chevaux et six mil fantassins. Le connestable marche hastivement pour sc prevaloir du desordre qu'il avoit veu, laisse son infantcrie. Le prince de Condé se treuve au droict de luy, et l'admiral du mareschal de Sainct André. Le prince , pensant (imprudemment) qu'une bataille ne pent estre gagnée qu’en defaisant les gens de picd, il fait fondre trois troupes de cavalerie dans le regiment des Suisses, lequel estant presque tout rompu, le maresthal d’Ampville charge les reistres avec trois cens chevaux en hayc: leurs escadrons massifs le defirent facilement. La mesme raison fit que ladmiral chargeant avec les reistres en gros, la cavalerie du connestable en have les vainquit ; prennent prisonnier le connestable et tuent le mareschal de Sainct André. Ce grand nombre d'infanterie qu'avoyent les catholiques leur fut inutile. Le bataillon de Suisses r'allié se retire fort intéressé vers M. de Guise, qui avoit veu passer tous les huguenots et reistres, suivant leur victoire par devant luy, sans aucunement s'esmouvoir; avoit vaincu l’impetuosité des siens, qui le vouloient contraindre de marcher , luy disant à tous coups qu'il n'estoit encore temps, considerant tant de charges ne pouvoir estre faictes que les victorieux ne fussent desordonnés comme ils estoicnt.
À son arrivée ses ennemis rompus des charges et victoires preccdentes, les reistres se retirent devant luy, pressés, poussés et mis en desordre. En ceste retraicte le prince de Condé, qui s'en alloit à regret, fut pris par
un archer de M. d'Amville. M. de Guise pense avoir entierement tout vaincu , tient ferme ; poursuivant lentement, donne temps à l'admiral de r'allier quinze cens reistres et trois cens chevaux françois, couvert d'un bois qu'il repasse , et vient au combat contre luy. M. de Guise advance les compagnies du sieur de La Brosse et comte de Charny; les reistres chargent ces deux compagnies rangées en haye, tuent La Brosse et plusieurs autres, reçoivent la salve des arquebusiers espagnols et françois flanquans M. de Guise , n’osent enfoncer , et se retirent suivis en vain , à cause de la nuict. Le bagage, artillerie et champ de bataille resie à M. de Guise, qui demeure seul chef, tenant le prince de Condé prisonnier , estant le connestable entre les mains des huguenots : l’admiral , esleu chef de ce qui restoit, se retire vers Orleans.
La royne estant à Paris, qui, n'ayant la su- | preme authorité, disoit avec Rome : que Cesar |
et Pompée feignent de combattre pour la liberté , et que le vainqueur l'opprimeroit, entendant que celuy qui gagneroit seroit maistre
de là coureane, de sa personne et de ses en- |
fans , le succès luy donne ennay et peur entiere. Voyant l'honneur du combat à M. de Guise, le prmce de Condé entre ses mams, la créance de la noblesse, les forces , les villes
et soldats de France, font qu'elle luy eon- |
firme et donne (forcée de l'evenement) k
charge de lieutenant general, qu'elle ne luy |
pouvoit oster, parce qu'aussi bien l’avoit-il en effect. M. de Guise recueille toutes les
forces, profits et honneurs ; réussit ceste ba- |
taille mieux qu'il ne l'eust sceu souhaitter ; son compediteur le connestable pris; ses ennemis, les forces et l’authorité entre ses mains. La royne en crainte , d'autant plus que ledict connestable estoit pris, lequel elle jugeoit n'aspirer à la couronne, elle renoue et rafraischit ses precedentes intelligences avec M. l'admiral, l’admoneste de ne perdre courage , luy donne esperance de paix, s’humilie et s'entretient avec M. de Guise en grande crainte et deplaisir.
Toute la noblesse allemande souloit combatire”à pied; se nommeient lansquenets, qui est à dire serviteurs du pais; depuis l'invention des pistolets en la guerre de Charles-
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Quint, ils se mirent à cheval, ne restant à l'infanterie que les bourgeois et païsans. Les gentils-hommes furent les premiers qui se rangerent en escadrons composés de quinze et scize rangs; prindrent une meilleure façon de combattre que celle des hayes des François, et néantmoins les ordonnances inparfaictes, parce que, trouvant resistance, ils ne passoient au travers de leurs ennemis, et tiroient à l'abordée sans enfoncer. Le premier rang tourne à gauche, descouvre le second qui tire de mesme, et le tiers semblablement, l'un après l'autre , faisant un limaçon et s'esloignant à main gauche pour recharger.
Les Françoïs rangés en escadrons , à lear exemple, ont obtenu l’advantage sur les reistres, qui vire-voltans n’enfoncent point : les François les prenans en ce contour et desordre, passent au travers avec peu de resistance , n'estans les derniers rangs que vallets. Les reistres de Dreux en gros escadrons, n'ayans à faire qu'à des hayes de lanciers, ne leur estoit besoin de faire ce tour à gauehe, les emporterent facilement. Les reistres avoient esté aguerris avec le duc Maurice et marquis de Brandbourg; le landgrave de Hessen leur chef disoit que pour argent on
doit aller à la charge une fois, pour son pais
deux, pour sa religion trois ; qu'il y avoit esté quatre fois er ceste bataille pour les huguenots françois.
Dreux conserva les reistres en reputation, jusques les François eurent changé l'ordre de combattre , lesquels n'avoient pas esté bien aguerris avant les guerres civiles ; soit que leurs roys les craignissent , ou que les eombats ne fussent si frequens que depuis, ou pour autre consideration, Leurs Majestés se servoient des Suisses et Allemands ; au camp d'Amiens le roy en avoit deux fois autant que de ses subjects. C’est pourquoy plusieurs gentils-hommes de son royaume envoyoient leurs enfans en Allemagne , croyant qu'il ne se pouvoit faire guerre qu'avec ceste nation, considerant que tout l'argent de France s'eraployoit en leur payement, peu aux François ; esperans que leurs enfans, aprenans l'allemand, seroient employés aux levées des reistres , les envoyoient en Allemagne.
_ En ceste créance, en l'an 1568, mon frère
et moy y fusmes envoyés : la nourriture en est mauvaise, ne pouvant aprendre ceste langue qu'en jeunesse , là où les vertus et les vices se forment. Les Allemands sont grossiers et ivrognes, et ne s'y peut aprendre que la langue , qui ne profite aux François que pour avoir charge de reistres, pour à quoy parvenir il faut estre allemand , ou du moins lorrain ; il ne se voit guieres de François qui en ayent conduit. Que si c'est pour converser parmy eux, la langue ne sert deguieres, ayant à faire à une nation qui ne veut qu'argent , à laquelle l'on se fait entendre par truchemens : et maintenant qu'on à appris à les battre, peu de jeunes gentils-hommes y sont envoyés pour apprendre la langue, |
Les Allemands sont inventeurs des arquebuses et pistolets, des escadrons et meilleures formes de combattre ; les François les mettent à leur perfection, et les battent en fin de {eur mesme invention.
: Ceux qui n'exercent sans intermission la guerre s'y treuvent estranges , pour les changemens frequens qui y arrivent : si le prince de Condé eust employé les charges faictes aux Suisses (inutilement) contre la cavalerie de M. de ‘Guise, il eust mieux profité ; il devoit considerer que , la cavalerie defaicte, l'infanterie est bien malade.
_ Les compagnies doivent estre de cent hommes, non compris les chefs ny les officiers , et payés en trois differentes payes ; les trente de la plus haute, signalés de race ou d'actes genereux, armés et montés à l'advantage pour charger les premiers; les moyens approchans des premiers, les troisiesmes armés et passablement montés. Les uns travailleront pour estre capitaines, les autres pour avoir des premieres payes, les derniers pour les secondes. Les dernieres payes seront employées au service de la compagnie , dont les premieres sont dispensées, tant pour leur qualité que pour espargner leurs chevaux à meilleures occasions. Pour (sans confusion) les mettre soudain en bataille, il les faut ranger six à six, les deux premiers de main droicte des mieux montés et armés, les moyens au milan, les deux de la derniere paye sous la gauche, et chaque file sera remplie en suite de ceux qui sont pareils en
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grade et paye que les six du premier rang; ce qui se fait pour les ranger en escadron soudain. Ceux de la main droicte mettent la teste où ils avoient le flanc droict, tournant au quart les chevaux ; ils se trouveront seize de front , imités par les second, troisiesme, quatricsme , cinquiesme et sixiesme ; moyenant quoy se formera un escadron de seize de front et de six de file, et en restera quatre, qui, joincts à un qui pourroit estre levé de chaque rang , seront dix pour servir de coureurs , ou pour charger en flanc , ou les premiers s’il est besoin : nombre de dix qui peut estre accreu, prenant deux files de six ou davantage ainsi qu'il plaira au chef, soit pour charger par flanc, par derriere des ennemis , ou devant luy. Le capitaine et l'enseigne doivent estre au milieu du premier rang, les lieutenans et guidons sur les flancs, les mareschaux de logis derriere, et en chaque rang un premier gensdarme, qui prendra garde que chacun marche. Et quand cest escadron (par un passage estroict, ou pour aller plus commodement) se voudra rompre et se conserver en estat de se r’assembler soudamement, le premier gendarme du coing du flanc de main gauche mettra la teste de son cheval où il avoit le flanc, tournant le quart de la volte , suivy par ceux qui estoient de son front, lesquels feront file, et imités de ceux qui estoient derriere luy, ils se treuveront à six de front et à seize de file, advançant les trois suivis de leur file, et de-— meurant un chef à la teste des trois autres, qui se treuvera au milieu des files : tout l'escadron sera trois à trois et facile de remettre àsix, etdesix en escadron; ce qui ne se peut si bien comprendre par escrit qu’en la campa-— gne. Je fais ce petit escadron ‘de quinze par rang, et de six de file, nombre qui me semble suffisant pour pousser les premiers, et non si espais que les armes des derniers demeu— rent inutiles ; lequel escadron sc peut joindre avec deux autres, qui feront trois cens, ainsi qu'il est dit cy après. | Trois compagnies composées chacune de cent hommes, non compris trente , tant chefs qu'officiers, peuvent former un escadron à trente de front et dix de file, en levant cin— quante hommes, qui sont cinq files de dix
chacune, pour charger devant les capitaines, ou par flanc les ennemis. Restera vingt-cinq hommes de front et dix d'espaisseur, et quinze capitaines qui prendront/place devant et sur les flancs, laissant les mareschaux de logis derriere , et sur les costés un chef à chaque rang , pour leur faire tenir l'ordre. Les cornettes aux premiers rangs donnent plus de courage , au second sont en plus de seurté :
il suffit qu'il y en ait deux à la teste, et un au quatriesme rang où redouble l'effort. Pour promptement mettre cest escadron en bataille, il faut commander aux capitaines de ranger leurs compagnies de cent hommes à dix de front et dix de file, joincts ensemble ; l'escadron sera aussi tost dressé. C’est la forme la meilleure , le front n’estant point si estroict qu'il se puisse enclorre, ny si espais qu’il apporte plus de confusion que de combat, et que les derniers soient inutiles. Si le capitaine treuve des compagnies inégales , ou que pour faire ces trois cens il luy en manque plusieurs , sçachant la quantité de ceux qui peuvent estre en chaque rang , la supposition s’en-fait en un mouvement , commandant au Capitaine qu’il mette plus ou moins de soldats de front , selun le nombre d'hommes qu'ils ont. Et d'autant que les-flancs sont volontiers attaqués , les chefs auront esgard que quatre files des deux flancs soient de bons hommes , à ce que le desordre n’en advienne, si on y estoit chargé. Il faut observer qu’au milieu de vingt et cinq de front, ou sur un costé , de mettre dix des meilleurs hommes montés sur les plus forts roussins, et derriere eux pareil nombre de bien montés, jusques au troisiesme rang ; sont ceux-là qui percent et fendent l’escadron des ennemis; et faut qu'iceux ne découvrent les lieux où ils sont, à ce qu'ils n’opposent pareille force à la force. Ainsi qu'un coin de fer serré donne voye au plus espais de sa suitte ,; ainsi ces dix font passage aux autres dans le milieu des escadrons des ennemis. :
# Le duc de Parme, cognoissant que rien ne peut sauver la cavalerie d’estre chargée , si elle n’est couverte des bataillons de gens de pied , craignant la cavalerie du roy HenryIV, en la plaine d'Aumale, forma deux grands batullons en teste , et couvrit deux mil cinq
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* cens chevaux derriere eux , un autre bataillon
de gens de pied de reserve au milieu , et entournajles flancs et le derriere de triples chariots. Ainsi ne se pouvoit combattre la cavalerie que l'infanterie ne fust defaicte , esperant que la cavalerie contraire , afloiblie des charges qu'elle feroit dans les piques, et des mousquetades de l'infanterie espagnole, seroit après chargée par sa cavalerie qui en auroit bon marché.
. J'ay mis icy un advis que je donnay au duc de Parme à deux effects ; l'un pour monstrer les moyens de secourir une ville sans combattre , l’autre pour faire voir la crainte qu’avoit ce sage general d'hasarder le tout pour le tout : cet advis, avec plusieurs autres que je donnay, le resolarent à lever le siege de Rouen , ainsi qu'il fit heureusement.
. Les dangers et'diflicultés rendent les entreprises honorables, la prudence et discrétion heureuses. Les bons jugemens devinent et cognoissent par frequens discours l’evenement des choses, lesquelles cogneues il se peut remedier à tous accidens : l'acheminement ne nous rend le deliberer entier ; semble que soyons abstraints au secours de Rouen, ou à laisser du nostre. : : nr
- Par le chemin d A tmions: Aumalle et Neufchastel , la campagne , la diligence et l'argent fourniront sans doute abondance de vivres.
Nous laissons à gauche le pays de Bray, plein de bois, marests, fanges et broussailles ; la droicte , que nous tenons , est plus seiche et plus descouverte , où nôus ne prendrons de bois que tant qu'il sera necessaire ; pais de vallons et petits coteaux. De deux en trois lieues, ruisseaux et moyennes rivieres : s’il est jugé trop fort, plus l'on prend la droicte vers le pais de Caux, plus il est plain.
Les ennemis nous attendront , ou ils viendront à nous, ainsi qu'ils se vantent : s'ils s'acheminent à cinq, six , ou sept lieues au devant , faut choisir assiette commode, dequoy ce pais est rempli; au haut d'une colline mettre la teste, et l'un des flancs couvert de ruisseaux portans vallons, etla gauche d'un bois : il se trouvera beaucoup de tels lieux au chemin que tenons , et quand il n'y auroit qu'un ruisseau et vallon en teste, à suliroit avec nos chariots. TT.
Il n'est pas croyable, et la raison ne veut, qu'ils nous attaquent en nostre assiette; s'ils le font , ils se perdront.
Estans en veue, ils ne peuvent avoir laissé trois mil hommes à Rouen : de main gauche et main droicte , il faut envoyer cavalerie dans la nuict , ou de jour à l'improviste pour secourir Rouen , taicter avec ceux de la ville de defaire ce qui sera resté au siege.
La cavalerie des ennemis ne demeure trois jours au picquet ; la nostre peut plus, pour estre accoustumée et payée. S'ils logent loin dans les villages laissant l'infanterie, nous qui en sommes plus forts, pouvons entreprendre.
Si les ennemis, pour chercher le foible des flancs, ou pour coupper les vivres qui nous viennent d'Amiens et de la riviere de Somme, tournent à une lieue de nous, je ne conseille (si ce n’estoit un grand desordre d'eux tentés d'une grande escarmouche) de sortir de nostre assiette. Pour pourvoir à ce tournement, dèsla premiere veue des ennemis faut fortifier le derriere du camp, à fin que la teste se tournant selon eux, elle se treuvast en mesme advantage. Et ne faudroit avoir touché aux vivres et magasins des charrettes jusques alors : il seront incommodés de vivres quasi autant que nous, principalement si nous tenons Ncufchastel ; il ne leur resteroit que Diepe pour vivre. Il n’est pas à croire , en ce tournement, qu'ils laissassent des gens à Rouen.Aussi pourroient-ils estre defaicts, joignant quelque cavalerie à celle des assicgés, et les vivres pourroient venir de Rouen : si ce n'estoit à suflisance que l’on fust contrainct de desloger en presence, qui est leur dessein pour nous attaquer en marchant, les bagages pourroient partir de nuict, comme les ennemis firent à Chelles, près Lagny, et sans que l'on s’en apperçoive marcher contre Rouen.
S'ils estoient advertis, et qu'ils pressassent, se faudroit arrester sur l'autre assiette du coteau où les ennemis seroient esté campés au commencement , et ainsi marcher d'assiette en assictte forte, avec grande sagesse et vertu.
- S'ils nous attendent , et qu'ils soient campés au dessus de Rouen, esperans le prendre en nostre presence, à quoy la raison les imvite,
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il n'y a que deux moyens : tourner sans les approcher de trois lieues, afin qu'au marcher et en parant le flanc ils n'ayent lieu de combattre avant qu'ayons telle assiette que desirons. Tournant à gauche, faudroit passer
près Blainville, Rys, Charleval et Fleury,
droict au pont Sainct Pierre, et camper en un haut au deçà du Pont de l'Arche, sur la riviere de Scine ; l'on leur romproit les vivres qui viennent du haut, et Neufchastel pris empesche ceux de Diepe. Le moyen seroit ouvert de jetter par bateaux dans Rouen des hommes, ou faire un pont pour passer à l'endroit d'Orival ou Elbeuf, et envoyer trois mi hommes tailler en pieces ce qui est au fauxbourg Sainct Sevé, avec le comte de Soissons; ce qui est plus facile, d'autant que leur armée navale ne peut passer au pont de Rouen, et faudroit tirer des vivres pour nous des Andelis, Pontoise , Vexin-Françuis , et autres lieux.
L'autre chemin , de tourner vers Codebec, est plus aisé venir à Deucler ; mais l'armée navale qui est au-dessous de Rouen pour esspescher d'y couler des gens par bateau : la riviere large, et Quillebeuf fortifié, peuvent empescher le passage du costé de delà ; et n'y a moyen, sinon costoyant l'eau, ou montant contre Rouen d'assiette en assiette forte, mettre des canons par bas sur la riviere, qui batissent les lieux et vaisseaux plats qui sont près de l'isle de Rouen; puis, les ayant fait desloger à coups de canon, essayer le passage ou le secours par eau. Ce sont les plus propres moyens de ne donner de la teste contre les ennemis, que Dieu, la prudence humane, peut augmenter en marchant et tenant de bons conseils.
Si l'on peut soustenir un de leurs efforts qu'ils tenteront sans venir à la bataille, il ne faut douter que leur armée se rompra; ce qui est jugé par la cognoissance que l'on a des François.
Plusieurs disputent s'il est necessaire aux assiegés, pour mieux combattre, d'avoir une retraicte asseurée , à ce que les soldats, pensant ne pouvoir’estre tués qu'au combat, et qu'après qu'il n’y aura plus de remede à la premicre defence, ils se retireront dans un retranchement ou chasteau , pour de là capitu-
ler de leur vie, croyent que cela leur donne plus d'asseurance. Une retraicte peut estre utile pour un chef, lequel, ayant moyen de capituler pour sa vie , ne craint point la perte de celle des autres, et de faire combattre jusques à toute extremité, s'asseurant du salut de sa personne par composition dans une tour ou chasteau. Au contraire , les retraictes sont dangereuses aux soldats ; cstans aux arquebusades sur Jes bresches, ils sen ennuyent, et les quittent aisément pour se mettre à couvert au retranchement où gist leur cœur , et leur semble qu'à tous momens leurs compagnons tournent pour y Courir : ce qui perd les premieres defences perd facilement les secondes, lesquelles n’estans point, les soldats prennent plus grande resolution.
> Les songes tesmoignent l’immortaÂté, puisque le dormir, image de la mort, n'assoupit l'esprit. Il s'objecte que les chiens et chevaux songent ; il y a difference : ceux des hommes sont pleins de discours, ceux des bestes n'ont que l'objet de ce qu'elles ont veu le jour.
Plusieurs personnes songent selon le trop ou peu manger : ceux qui auront pris beaucoup dé vin et d'espices, verront du sang et du feu; ceux qui sont remplis de mauvaises viandes , de la melancolie et tristesse ; ceux qui jeusnent, des apparitions, revelations, superstitions et crainte : chacun songe de son art ou de sa passion. Il se cognoist que .Ja memoire des choses passées agit en dormant, tellement qu'il n’y a rien de plus incertain que d’asseoir jugement de presages veritables sur les songes , et faudroit que nostre esprit fust transporté de nostre corps , ou que les corps imaginaires qui se representent à nous fussent anges, penitens , ou demons. Plusicurs ne songent point , les vieillards moins que les autres : aucuns ne dorment jamais sans resver. Ceste difference fait croire proceder de l'habitude ou accident des corps , et ne s’y peut asscoir aucun jugement. Si quelquefois ils rencontrent selon ce qui advient après, c'est fortuitement. Il est impossible qu'en tant de diversité de songes quelques-uns ne rencontrent, ainsi que les almanachs, pour la pluralité et diversité des choses qu'ils escrivent. Ceux de Jacob , Joseph, Daniel, Nabuchodonosor, viennent de la divinité et sont visions. Si je
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voulois croire en ces apparitions nocturnes, je voudrois estre certain que je ne dormois point lorsque je les aurois veu, Les cerveaux humides sont plus subjects aux songes que les autres ; et faut advouer que la quantité d'iceux procedent d'un esprit grandement agissant, et qui ne s’assoupit point : j'ay esté de ceux- À qui n'ont jamais fermé l'œil sans songer, et ce jusques à dire en songeant les representations de lettres, escrits et histoires.
Les capitaines qui se laissent emporter par chaleur au combat, ou par persuasion de leurs soldats et fausses imaginations qu'ils ont de leurs ennemis, ne se doivent dire experimentés. Plusieurs pour ne perdre l'occasion se perdent eux-mesmes; mieux vaut tenir ferme pour s’esclaircir , que marcher promptement en obscurité, et ne se pouvoir après retirer. C’estoit à M. le connestable de faire abbattre la rosée à M. de Guise ; c’estoit son rang , puis qu'il menoit l'avant-parde.
Les ennemis de M. de Guise l'accusent d'avoir fait ferme malicieusement pendant qu'il voyoit defaire la bataille, et que s'il Fust allé au combat elle n'eust esté rompue ; qu’il estoit bien aise de voir ruiner ses feints amis par ses vrays ennemis : s’il luy a succedé ç'a esté par fortune , estant la coustume des victoricux d'une partie d'achever le reste, leurs forces redoublans par les bons succès, lesquels ils doivent suivre en ordre. Qui pouvoit asseurer que ses ennemis s'amuseroient au pillage , qu'ils seroient rompus par les grandes charges qu'ils feroient, qu'il ne luy falloit autre commandement de combattre que l’esbranlement et marcher de la bataille, qu'il estoit obligé au salut de son general, auquel consiste souvent la victoire? Les membres doivent parer la teste ; le chef mort , le reste est en desordre. M. de Guise estoit encores accusé d’avoir dit qu'il ne pouvoit perdre sans
_gagner, soit que le prince de Condé ou le
connestable fussent defaicts , l'un estant son ennemi ouvert, l'autre son amy reconcilié peu seur , pour le parentage qu'il avoit avec ses ennemis.
M. de Guise respond estre subject du roy, dont le principal but estoit la victoire, et
qu'il ne se devoit soucier de la perte de son
general , pourveu que Sa Majesté en eust le
profit. Il ne luy avoit esté commandé d'aller à la charge , et M. le connestable la prit le premier mal à propos, imaginant les ennemis en desordre des canonnades ; que le succès dela victoire , dont à luy seul estoit l'honneur, le jusufie à sa gloire. Les François apprindrent de cette bataille à marcher en escadron. Le sieur de Tavannes s'en servit à Moutcontour , et força M. de Montpensier , qui menoit l'avant-garde , d'aller le premier au combat devant Monsieur , frere du roy , qui menoit Ja bataille , et le vieil mareschal de Biron vouloit tenir la place au combat d'Ivry qu'il avoit veu tenir à M. de Guise à Dreux.
La bataille de Dreux , gagnée le 19 decembre 1562 , par la ‘mort de six mil huguenots et deux mil catholiques , M. de Guise victorieux eut le cœur des soldats , des villes et des estrangers ; fut declaré lieutenant seneral, la royne n'ayant hardiesse de luy dénier ce que fortune luy donne. Les capitaines des compagnies de gens-d'armes vaquans, les chevaliers de l'ordre sont nommés et créés de luy, sur lequel toute l’authorité repose. Le prince de Condé est soigneusement gardé ; J'admirai , r'allié , fort de cavalerie , hors de crainte d'estre suivy , se retire à Orléans , où il laissa son frere , et mit ses reistres en Soloigne ; alla en Normandie pour recevoir Anglois, et angelots pour payer ses reistres.
. [1563] M. de Guise ne le suivit, prevoyant
ne le pouvoir forcer au combat, pour y estre allé sans bagages; assicge Orleans , son armée renforcée d'Espagnols et de François. Il mit la ville en telle neccssité , qu'ayant pris le portereau, la tournelle, et les isles, la battant du costé de la riviere, elle n'eust duré huict jours ; l'admiral fust venu tard au secours , lequel après avoir pris cœur se depeschoit tant qu'il pouvoit pour y arriver. En mesme temps un nommé Poltrot , le 24 febvrier 4563 , blessa M. de Guise , dont il mourut cinq jours après. Lui pensant se sauver, et croyant avoir faict vingt lieues, n’avoit faict que tourner ; fut pris proche le quartier des Suisses, caché dans une grange; mis à la gchenne , à la mort ; dit avoir esté persuadé par M. l'admiral et de Bèze ; l’admiral advoue Ju y avoir donné argent pour espion , non pour ASSASSIN,
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Le criminel accuse la rovne, qui, voyant les forces entre les mains de M. de Guise, en alarme pour la couronne de ses enfans, aucuns ont voulu dire qu'elle escrivit à M. l'admiral pour s'en depescher. Depuis, au voyage de Bayonne , passant par Dijon , elle’ dit au sieur de Tavannes : « Ceux de Guise se vou- » loient faire roys, je les en ay bien gardés » devant Orleans. » Peut-estre qu'elle craignoit ce à quoy M. de Guise ne pensoit , bien que la fortune luy eust mis en sa puissance de faire ce qu'elle apprehendoit le plus.
C'estoit un prince qui avoit mis son nom et sa maison jusques au supreme degré ; très-vaillant, sage et heureux , comme il monstra à Calais , Thionville et Dreux. Ceste mort changea les affaires. La royne , hors de crainte, courut à Orleans faire la paix, ce qu'elle pouvoit, à ce que d'autres disent, pour avoir fait commencer la guerre. Elle promit au prince de Condé la lieutenance generale ; luy remonstre que sans la paix il demeureroit prisonnier et en danger ; qu’il falloit un chef en l'armée , et qu'encores qu'elle y eust mis, pour y obvier , le mareschal de Brissac, sa vieillesse et impuissance feroit que le supreme pouvoir tomberoit sur M. d'Aumalle , par l'assistance du cardinal de Lorraine.
Ces raisons disposerent le prince de Condé à la paix , la royne jugeant qu'elle faisoit pour le roy son fils , faisant la paix avec ses subjects, qui retourneroient en obéyssance, et y auroit moyen de dissiper les partis pendant que ses enfans croistroient. M. le connestable, prisonnier entre les mains des huguenots, y estoit disposé ; et encores que la royne la voulust à quelque prix que ce fust, ledict sieur connestable ne voulut jamais consentir que l'edict de janvier eust lieu, la nullité duquel la royne desiroit , crainte de rehausser trop les huguenots. 'L'admiral, adverty en Normandie , cognoissant l'instabilité des guerres civiles, comme j'ay dit, sortant d'adversité que l'on n'est pas capable d’embrasser une grande prosperité , il se contente de se secouer du peril present, de se r'affermir et prendre haleine. Tous consentent à la paix , qui fut faicte le 49 mars 1563 : chacun l'agrée à divers desseins. Tous mesfaits sont advoués ; les presches , permis par tout par
edict de janvier , sontrestreincts à un en chaque bailliage , et en la maison des gentilshommes qui avoient fief de haubert.
t La royne ne se depart de sa resolution de tenir les deux partis en mesme balance : celuy de Guise atterré par la mort du chef , elle le releva aucunement , donnant l’estat de grand maistre et de gouverneur de Champagne au fils de M. de Guise. Ceste mort, ceste bataille , ce trouble furent presagés par le feu mis à l’arcenal peu auparavant. La paix faicte sous diverses esperances , chacun s'approche du roy, attirés des promesses de la royne :
les huguenots avoient abandonné les Anglois par la necessité de traicté; avoient promis à la royne d'ayder à reprendre le Havre, monstrant que leur dessein n'estoit de jamais revenir plus ‘aux armes, puis qu'ils faisoient la guerre à ceux qui les avoient assistés. Il est vray que ce n'estoit leur intention pour lors, parce qu'ils pensoient gouverner la France estant M. le prince de Condé lieutenant general , et croyoient que s'ils estoient necessités de reprendre les armes , qu'ils se r’habilleroient aisément avec les Anglois pour leur propre interest et pour l'utilité qu'ils ont aux divisions de la France. Il leur sembloit avoir le vent en poupe pour la susdite lieutenance generale promise au prince de Condé, ou par le commandement du connestable, oncle de ceux de Chastillon, qu'ils esperoient regagner. Le Havre investy par le mareschal de Brissac, et le rheingrave avec des reistres et lansquenets , dont le fils aisné du sienr de Tavannes, Henri de Saulx , portoit la cornette generalle, où il se signala en plusieursendroits, le connestable arrive avec e reste des troupes.
Le roy s'approche de Fequan; les forces de la
France rejoinctes, la peste dans le Havre, et le port barré, firent rendreles Anglois.
& Le diable tente et persuade aucuns generaux romains de se vouer , sacrifier et precipiter aveuglément dans les ennemis, pour expiation et salut du peuple romain : des particuliers en France et en Flandres , pour la religion , pour leur patrie, ou par:tentation, ont resolu leur mort pour la donner aux chefs : de leurs ennemis. Les roys et les princes doivent servir Dieu et n'opresser ny faire injures à leurs inferjeurs , puis que leurs vies sont en
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la main” de ceux qui mesprisent la leur. Les livres sont pleins d'histoires de gens determinés qui ont tué des roys ; dangereuse estocade, imparable quand elle n'est conceue
| qu'au cerveau d'un seul. De trois perils cous-
tumiers aux entreprises le premier cesse , ne pouvant estre revelé ce qui ne se dit point:
Ces determinés sont inspirés de Dieu ou du
malin esprit, de leurs mouvemens fantasti-
ques, ou sont persuadés : tout se fait par permission divine. La pluspart de ces grands coups en viennent ; les docteurs , lessages du monde (s'il y avoit autre instinct), ne pourroient persuader un homme d'aller tuer un autre et mourir soudainement après ; ils ont une grande ‘créance de l’autre monde, puis qu'ils quittent celuy-cy volontairement. :
Aux guerres sainctes il se treuvoit des Turcs qui tuoient les princes chrestiens au milieu de leurs armées, après s’estre resolus à la mort ; ils se nommoient assassinateurs , nomination turque demeurée jusques à aujourd'hui. Ils estoient persuadés des mouffetis, prestres de leur loy, et du Vieil de la Montagne, puissant seigneur de leur party, qui faisoient ravir et emporter en dormant les jeunes soldats, leur bandoïent les yeux , après les avoir menés plusieurs nuicts par divers contours, les rendoient dans un jardin plein’ de delices, vins, viandes exquises, musiques, odeurs, femmes, chasses , jeux ; estoient servis de filles en habits d'anges, lesquelles ne leur parloient point; puis enyvrés, ils leur faisoient faire des apparitions d'une divinité qui leur disoit qu'ils estoient en paradis bien heureux. Après leur commandoient d'aller tuer les princes chrestiens et d'endurer la mort > Pour retourner incontinent ‘en ce paradis : puis estoient
retransportés de nuict yvres etendormis, po-
sés au lieu où ils avoient esté pris. Ils croyoient avoir esté en paradis, et ne desiroïent que la mort pour y retourner, faisant l'effect qi leur avoit esté revelé. |
Les jesuites semblent estre mal accusés d'avoir persuadé de tuer les roys : toutes les stimulations sont vaines pour resoudre un homme à la mort volontaire ; s'il se pouvoit, Îles ministres huguenots, dont la langue est plus fardée , artificielle et diserte, et quine manquent de bonne volonté, eussent fait mourir
tous Les roys catholiques de l'Europe. Entre infinis plus grands manquemens de leur religion celuy-cy en est un, que nul ne s’est voué à Ja mort pour la conservation d'icelle ; nul n'a quitté son bien et le monde pour suivre les preceptes des apostres, ainsi que les capucins : et ne s’estoit Poltrot voué à la mort, luy estant facile de se sauver , à quoy il avoit preveu. Ils disent que la difference de la permission divine et l'instinct du malin esprit, est quand celuy qui tue se sauve, ou qu'il est pris et justicié. Baudille, les suscités de Landry, un des Medicis, et plusieurs autres , qui se sauverent après avoir tué Jeurs roys et les princes, estoient donques inspirés de Dieu, et Poltrot l'estoit du diable, puis qu'il fut exécuté. Leurs maximes sont incertaines ; il
se dict que, puis qu'il faut mourir , il vaut.
mieux que ce soit en sauvant sa patrie qu'inutilement ; que les mourans de gravelle et gouttes souffrent d'aussi grandes douleurs que les gehennes et les roues; que l Église et les magistrats le commandent : : cela sont persuasions qui ne peuvent rien, si on n'est poussé d’ailleurs.
Que ces determinés soient fols ou privés d'entendement, cela ne se peut; car la conduite necessaire à telles entreprises montre le contraire, ou il faut que ce soit un supreme entendement hors du commun, fort resolu à l'éternité , ou une humeur melancolique ; concluant en mon premier but qu'en ceste grande action, se Jaissant persuader , il faut qu'il y ait quelque chose d'ailleurs que de l'homme.
Il y a plusieurs sortes de determinés : les plus resolus sont ceux qui veulent mourir en executant, comme Jean Georgui, qui bleça le prince d'Orange ; le moine Clement, qui tua le roy Henry LI; Chastel, qui bleça le roy Heary IV; et le delli qui tua Mahomet visirbachat au milieu de tous ses gens. Il ne s'est rencontré en plusieurs siecles tant de semblables hommes resolus qu'en celuy-cy. Quant à Poltrot, celuy qui tua le prince d'Orange, Montrevel, qui tua Mouhy, et depuis bleça l'admiral , ils avoient moyen et intention de se sauver , n'estans ces coups admirables comme les premiers : le christianisme defend le meurtre, et mesme le mal, encore qe. bien en advienne.
Ceux qui commettent ces actes et y entrent par trahison ,‘ menteries et faux sermens auprès des princes qu’ils veulent assassiner, sont blasmables. Leurs partisans respondent : que Judith employa la menterie pour approcher Holofernes; que tout est loisible pour esteindre une tyrannie. Si seroit-il bien plus à louer celuy qui tue un tyran sans se dire son serviteur ny se donner à luy, ainsy qu'un cbrestien faillit à tuer Amurat au milieu de son armée, sans poser la croix, à dix pas deluy:
regardant quel estoit le general , il fut tué, Ny les gardes des princes, ny les observations, advertissemens , phisionomies et peirtures envoyées des soupçonnés, ny ne laisser approcher que les cognoissans, ne sert de rien, si les malversations ont formé la seztence des princes au ciel.
La bonté de Dieu est si grande et a tellement relui devant et depuis qu'il luy a pleu envoyer Nostre Seigneur Jesus-Christ pour nosture salut, que nostre créance est qu'il a les bras ouverts pour recevoir tous ceux qui luy demandent pardon de bon cœur à l'heure de la mort. C'est un grand malheur quand en ce temps là les catharres, les coups, ou les douleurs, et surprise de la mort, empeschent de recourir à luy; et semble que ceux à qui il a denié ceste grace sont en peril, et que pour leurs pechés il ne leur est donné temps de se recognoistre. Et à la verité, la bonne fortune du feu roy luy manqua en ce poinct, estant tué d’un miserable si suudainement, n'eust esté qu'elle fust recouverte aux devotes prieres qu'il avoit fait ce jour là ; grand defaut en sa vie, pour les jugemens divers qu'en pourra faire la posterité.
Deux roys, Henry II et Henry IV, et deux princes, de Guise et d'Orange, ont esté assassinés. Henry IV fut premierement failly par Chastel, et le prince d'Orange par Jean Georgui. C'est une grande difliculté, de sçavoir si c'est par inspiration du ciel, par persuasion , Ou par frenaisie , ou par resolution de ceux qui commettent ces actes, sur la lecture des livres et jugemens qu'ils font des deportemens des roys et princes sur lesquels ils entreprennent. Aucuns disent que lors que l'entrepreneur se sauve, comme fit Judith après la mort d'Holofernes, que c'est une
grande approbation que le conp vient du ciel : je suivray le commun bruit sur ces attentats. Poltrot, qui tua M. de Guise, fut persuadé par l’admiral et de Bèze, ministre ; aucuns disent que la royne Catherine en fut consentante , pour la crainte qu’elle avoit que M. de Guise , ayant gagné la bataille de Dreux, tenant le prince de Condé, et le connestable estant entre les mains des huguenots, que M. de Guise , ayant toutes les forces en main au siege d’Orleans, ne voulust occuper l’estat. Poltrot, bien monté, avoit fait son entreprise tellement , que s'il ne se fust perdu d'esprit, ilne se pouvoit perdre de corps : il donna le coup de pistolet lors que M. de Guise n'avoit qu'un homme proche deluy. 11 fut persuadé, et n’eust ceste grande resolution de mourir qu'eurent les autres, ayant premedité de se sauver après le coup faict.
Jean Georgui, qui donna le coup de pistolet dans la joue du prince d'Orange en sa salle, où il estoit entourné de deux cens hommes , ne s’estoit pas aussi resolu à la mort, parce qu'ayant esté persuadé par les jésuites, ils luy avoient fait croire qu'après qu'il auroit tué le prince d'Orange , par la grace de Dieu il deviendroit invisible, et que la vierge Marie le sauveroit : de cela font foy plusieurs oraisons que l'on treuva sur luy, qui font mention des prieres qu'il faisoit à Dieu et aux saincts de sauver son Corps après qu'il auroit fait le coup.
| Celuy quiparacheva l'œuvre et tua le prince d'Orange, ne s'estoit de mesme du tout resolu à la mort; car il avoit deux chevaux qui l’attendoient au delà de la muraille de la ville, et sans un grand page dudict prince d'Orange qui l’arresta, le voyant courir effrayement, il estoit sauvé.
* Jaques Clement, qui tua le roy Henry II, fut persuadé : il estoit fort imbecille ; on dit qu'il trouvoit des billets sous son calice qui l’amonestoient de tuer le roy; que l'on parloit à luy par une soubatarne quand il estoit couché , contrefaisant la parole des anges, et que quelques princesses avoient parlé à son prieur jacobin, pour le faire resoudre à ce Coup.
, Jean Chastel, nourry dans les jesuites , pour avoir ouy souvent disputer , et avoir veu dans
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des livres qu'il estoit licite de tuer les tyrans, se figurant ( à tort ) le roy tel, se resout de le‘tuer. Le jesuite que la cour fit mourir, et l’arrest general contre leur ordre, font croire à beaucoup qu'il fut persuadé. Il alla bien en resolution de mourir, parce que, quand il donna le coup de cousteau, ils estoient plus de cent dans La ‘chambre; et néantmoins, l'ayant frapé et jetté le cousteau, il nioit que ce fust luy et essayoit de se sauver.
L'on üent que François Ravaillac n ‘avoit esté persuadé de personne ; seulement, ayant veu des livres, et ouy parler plusieurs s'il estoit licite de tuer les tyrans, il jugea meschamment que les deportemens du roy le faisoient de ceste condition, voyant queSa Majesté alloit faire la guerre au roy d'Espagne, qui luy sembloit maintenir la religion catho+ lique. Les revelations qu'il dit qu'il avoit, font croire qu’il avoit les sens tournés et le jugement perverty : quoy que ce soit, il estoit resolu à la mort, et à nese sauver point.
Ainsi, de cessix entrepreneurs, deux espe-
roient de se sauver par leur prevoyance, Pol.
trot et celuy qui tua le prince d'Orange , et Jean Georgui, le troisiesme , par l'aide des saincts : les trois autres , Clement, Chastel et Ravaillac se resolurent d'eux-mesmes. | Ç'a esté une ‘dispute parmy les docteurs, s’il est licite aux particuliers d'entreprendre sur les roys, et selon leurs actions faire jugement d'eux-mesmes. S'ils sont ou ne sont pas tyrans et heretiques, ils sont condamnés au concile de Constance, et defence d’attenter sur les roys pour quelque cause que ce soit.
Quand les huguenots” ont pris les armes .
contre les roys, plusieurs d'eux ont escrit qu'il estoit licite de les tuer s'ils forçoient les consciences de leurs subjects, ou qu'ils se gouvernassent tyranniquement , et en ont escrit plusieurs livres. Aucuns jesuites, comme Mariane et autres catholiques, ont pareillement escrit qu'il estoit licite d'entreprendre sur les roys heretiques qui exerçoient tyrannie et souffroient l’heresie en leur royaume : néantmoins la generalité des docteurs conclud que c'est chose qui ne doit estre permise aux chrestiens ; aussi n’y a-t-il point de droict ny de raison qu'un particulier face des jugemens à sa fantasie sur la vie et deporte-
mens des roys. En la primitive Eglise les chrestiens commandoient d'obéyr aux supérieurs : de tant de martyrisés du temps de Domitien, de Julien et autres, ilne s'en trouva va qui entreprist sur les empereurs ; au contraire, quand ils estoient commandés , ils alloient servir à leurs guerres, et y avoit des legions toutes chréstiennes. Tout homme de sain jugement n'appreuvera ces entreprises :
celles qui se sont faictes sur le prince d'Orange sembloient plus raisonnables , parce que c'estoit un prince heretique, qui s’estoit revolté de son supérieur, Que s'il faloit faire tels desseins, il faudroit que ce fust un qui fust déclaré par les conciles ennemi de Dieu et du monde.
: C’est bien une plus grande dispute entre les doctes, sçavoir si ces assassinats viennent par le commandement de Dieu pour punition des pechés, par sa permission et tolérance, ou par le seul instinct de ceux qui les commettent. 1l est certain que Dieu nous a créés avec nostre liberal arbitre de bien ou de mal faire , et que sa divinité ne s'en meslant , telles choses arrivent par l'instinct de ceux qui les exécutent; ainsi qne le mauvais ange les peut persuader, le bon ange les peut empescher. Si l'inclination des personnes est plus au mal qu'au bien , elle emporte la balance et faict resoudre à mal. De dire aussi que nostre liberal arbitre soit tellement franc que Dieu ne le puisse changer, et qu'il n'y intervienne et le divertisse quand il luy plaist, seroit une ‘erreur. pu
Lors que Judith tua Holofernes, Dieu dict par ses prophetes la delivrance de Bethulie ; sa divinité donc commanda la mort d'Holofernes , et y poussa Judith. Et les prophetes qui ont dict plusieurs fois aux roys d'Israël qu'ils mourroient entre les mains de leurs ennemis , semble que c'estoit une punition de Dieu. Il peut estre aussi que, sans que sa divinité s'en mesle, il permet que le liberal arbitre d’aucuns les porte à ceste execution , Iaquelle , si Dieu, qui sçait toutes choses, vouloit, il pourroit empescher , et néantmoins le daisse à a volonté des hommes. L'on dira que Dieu n’est point autheur de mal; c’est la vérité; et ce qu'il permet quelquefois que telle chose advienne , c'est pour la punition
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ou des roys ou des peuples, lesquels, nettovés par affiction, font facilement leur salut, d'autant qu'une si grande action, qui touche à tant de personnes, ne s'execute sans Sa permission.
Un excès , deux ny trois, ne causent quel-
quefois les maladies ; et lors qu'il y en a plusieurs, ils desbordent etsouvent conduisent à la mort; tel peut estre l'excès, qu'un suffit pour reduire les personnes à l'extrémité.
Tels sont les pechés des hommes : après que Dieu a beaucoup enduré de nos fautes , il envoye la punition tout à coup plus grande.
Heureux en ce malheur ceux qui tombent seulement en maladie ou punition supportable, pour n’estre les excès si grands qu'ils causent la mort eternelle, par faute N demander pardon à Dieu!
” Les hommes sont conceus en he , enclins à mal, tentés des diables ; si n'estoit la grace de Dieu, qui les protege , ils periroient à tous mouvemens. Il n’est besoin, pour la punition de pechés, que Dieu envoye le chastiment ; seulement c’est assez de mal quand il retire sa grace des hommes, et qu'il les abandonne ; leur inclination les fait tomber en tous inconvéniens , les tentations ayant tout pouvoir sur eux : ce qui advient d'autant plus que les hommes ont receu de plus grandes graces et bien-faicts de Nostre Seigneur; ce que mescognoissant il les abandonne ; et ne suflit de le prier , mais de bien faire et pourvoir aux péchés passés. Plus on est eslevé en grandeur , plus se presente de moyens de bien ou mal faire : estant la couppe à plein bord elle desborde. Cest abandonnement de Dieu est ‘ce que l'on nomme estre tombé en sens reprouvé : Nabuchodonosor , le sage Salomon, et plusieurs autres ont tresbuché, ou par folles amours , ou par autres pechés.
Le roy Henry IV, obligé à Nostre Seigneur
de tant de victoires, d'honneur, de gloire, qui
reluisoit entierement par la grace de Dieu, sans laquelle il lui eust esté. impossible de parvenir là où estoit. Herodes , en: habits triomphans , imitant les anges en splendeur , s’attribuoit la paix , les victoires, ainsi que le peuple les luy deferoit, fut soudainement ravy au milieu d'iceux, pour aprendre aux
hommes que les biens ne viennent de la terre, ains du ciel. |
La mort de Sa Majesté a esté toute remplie de miracles visibles : merveille qu'il soit esté tué le plus grand roy de l'Europe, arbitre de paix et de guerre dans icelle , qui sembloit tenir la fortune captive , auquel tout réussissoit plustost qu'il ne l’avoit pensé. En plein jour, au milieu de sa capitale, dans un carrosse où huict de ses serviteurs estoient, ayant une grande armée sur pied , assisté d’un million d'hommes, entre les deux plus grandes solemnités qui se soient faictes de son regne, du sacre et l'entrée de la royne , estre tué par un homme.qui n'avoit autre pouvoir que son couteau , ny persuasion que de son esprit, tellement aydée du malheur de ce prince, que huict choses favorisent son dessein : le commandement que le roy fit à son capitaine des gardes de le laisser et d'aller au palais ; le carrosse arresté et embarrassé auprès du cimetiere Sainct Innocent ; les vallets et gardes à pied , pour prendre le plus court, passent par la galerie d’iceluy ; un vallet de pied , qui le suivoit ordinairement, s'arresta pour rattacher sa jarretiere , le visage tourné d'autre part; ceux qoi estoient dans le carrosse regardant ailleurs ; Sa Majesté, ayant le premier coup qui n'estoit rien , hausse son coude pour parer son visage, et fit place au second mortel, lequel, s'il eust eschappé ce jour, le meurtrier estoit resolu de s'en aller : ceste intention luy avoit continué deux ans. L'on demanderoïit pourquoy il n'a esté permis à l'assassinateur de l'exécuter qu'entre ces deux solemnités si remarquables , et lors que ceste armée estoit assemblée. Cela fortifie la creance que c'est un coup du ciel, duquel l'exécution devoit estre faicte au milieu de tant de forces, pour de tant plus faire paroistre la puissance de Dieu : mort predicte par un Allemand , plusieurs années auparavant ; et luy-mesmes, estant adverty du malbeur qui luy devoit advemr en ce mois, ne le peut eviter. C’est un peché aux roys et aux peuples d'attribuer à la valeur et sagesse du prince les victoires et la paix. Que si nos pechés ne l'empeschent, Dieu monstrera que sous le sceptre d'un enfant il peut maintenir la paix aussi bien que sous un grand roy,
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parce que c'est de luy seul qu'elle proccde.
. À la vérité , ceux qui aymoient le roy doivent avoir satisfaction en ce que l'on tient qu'il pria Dieu ce jour là fort devoticusement; parce qu'il est si misericordieux, qu'encores qu'on ait faict de grands pechés, si à l'heure de la mort on a le temps de fermement se repentir et demander pardon, il l'accorde. Si est-ce que c’est un grand bien quand il donne le temps de se recognoistre et luy demander grace; parce que les pechés peuvent estre tels que sa divinité ne depart ce bien aux mourans ; et par ce defaut sont en voye de perdition, les uns tués de coups, autres de catharres , maladies farieuses qui excitent les fumées au cerveau, pervertissent la memoire , sortent les hommes hors de devoir et de cognoissance. C'est pourquoy avec l'Eglise nous devons prier :que Dieu nous garde de mort subite ; au commencement des maladies nous confesser et repentir , pour eviter le pervertissement des sens, et que d'heure nous puissions pourvoir à ce qui nous est necessaire , qui est le salut eternel.
Les opinions sont diverses, s’il estoit mieux pour le roi Henry IV qu'il mourust plustost que tard, les affaires estant en l’estat qu'elles estoient. Aucuns disent que ceste grande armée , despence et preparatifs, n'estoient causés que d'amour qu'il avoit à la princesse de Condé, et qu'il n'estoit besoin de tant de gens et despences pour Claives, ainsi que le temps l’a monstré depuis. Il est bien vray que, ces grandes levées faictes , il fut tenté par les ennemis des Espagnols , les Venitiens , duc de Savoye, Ollandois et autres, de leur faire la guerre ; enfin son inclination au repos, la crainte de trouble et guerre civile, l’avoient suppedité ; et estoit resolu qu'après que la princesse de Condé seroit delivrée entre les mains de Sa Saincteté ou de son légat, qui la devoit remettre à M. le connestable son pere pour lui amener, de rompre son armée : il y a peu de conseil qui sceussent son dessein ; l'Espagne , l'Italie , la Flandre, l'Allemagne et la France, croyant que par grande generosité il vouloit entreprendre , à la ruyne du roy d'Espagne , de s'establir une monarchie. Autres disoient que par force , et à l’aide des protestans , il se vouloit faire
empereur , ayant esté tué sur ceste opinion que toute l'Europe avoit conceue en suitte de ce qu'il avoit fait au passé.
Il est mort en reputation d'ane grande generosité et valeur, hormis d'aucuns qui disoient que ces montagnes n’enfanteroient que des rats. Plusieurs disent qu'après qu'il fust sorty de cest affaire , 1} eust continué la paix Jusques à sa mort , se fust plongé dans toutes voluptés et plaisirs, en chasses , amours, jeux et autres passe-temps : ayant espreuvé plusieurs traverses à la guerre, et que cent fois il avoit à peu tenu qu'il n'eust esté ruyné, sauvé par la seule imprudence de ses ennemis, il ne vouloit retomber en de semblables perils ; tellement que ce reste de vie remplie de voluptés eust obscurci sa reputation acquise. Au contraire , estant mort en la créance susdicte , il a laissé une grande gloire, tant pour avoir esté favorisé de la fortune en sa vie, qui a esté expliqué à valeur, que pour en sa mort avoir laissé créance du dessein de si grandes entreprises : ainsi il est donc mieux pour luy d'avoir finy sa vie plustost que plus tard.
L'esprit se trouble, sort de soy, par morsures de chiens enragés, par folie, colère, crainte, son d'armes, de trompettes, et douceur de musique ; entre lesquels la peur tient le premier lieu et a le plus de pouvoir ; met en fuite les armées, precipite à la mort pour eviter Ja mort, entrave les pieds, fait outrer les chevaux sans consideration , qui (tenus en haleine et non forcés) pourroient sauver leurs maistres. Poltrot faict une lieue, et croyoit en avoir fait vingt de nuict : les estoiles, le vent, la mousse des arbres tournée au septentrion, . un cadran, peuvent empescher ces accidens.
Plusieurs huguenots chassés se sont servis de la boussole , et sans entrer en village se sont sauvés en, Allemagne. M. d'Haussun estoit vaillant, qui mourut pour l'expiation de sa faute : que sçauroit plus faire un hermite pour sa conscience, qu'il fit pour avoir la sienne d'honneur sans tache de honte ?
La mort de M. de Guise luy osta le moyen d'acquerir de grande gloire estant homme de
ien , ou une grande puissance estant mauvais. Il avoit pris le prince de Condé à la ba- _ Hife de Dreux, le eonnestable qui luv estoit
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obstacle prisonnier parmi ses adversaires,
toutes les forces du royaume entre ses mains, : bien avec le pape, les Espagnols et estrangers;
il avoit le cœur du peuple, tenoit assiegé Orleans prest à estre pris, le reste de ses enne-
mis battus et fngitifs aux extremités de la
Normandie avec peu de courage , le roy etses
freres enfans comme en sa puissance : s'il eust
vescu et voulu prendre la couronne, favorisé
du pape et des Espagnols, à y avoit autant
de droict, et y pouvoit autant esperer que
Hue Capet sorty de Robert le Grand, qui àla
faveur du pape Zacharie, et par l'amitié des
François, obtint la couronne, faisant mourir le
legitime heritier et ses enfans dans une tour
à Orléans. Au contraire , s’il eust voulu estre
homme de bien, garder la foy à ceux à qui il
la devoit, avec ses moyens et cette grande
puissance servir son jeune roy, r'establir la
religion catholique, ruiner les huguenots, et
quand Sa Majesté eust esté en majorité luy :
rendre toutes ses forces, se ranger sous son commandement, il eust acquis la grace de Dieu avec plus d'honneur, ayant peu obtenir à couronne facilement, et y ayant proposé son devoir et sa foy, la laissant et conservant à celuy à qui elle appartenoit : il eust gagné (en vainquant soy-mesme et l'ambition) plus de trois royaumes ; la mort luy envia cest hon-— neur ou ce profit.
Les cometes, les conjonctions de planetes, monstres, prodiges, ne sont creus presager les evenemens humains , que pour avoir obscrvé en signes semblables qu'il est 1dvenu de pareilles choses. Le feu aux poudres du chasteau de Milan, au temps de Lautrec, anonce la perte d'Italie aux François; le feu en l'arcenal de Paris, l’establissement de la religion huguenotte , par la mort de M. de Guise. J'ay experimenté le feu estre mauvais presage ; c'est un advertissement des supremes puissances , à quoy ä faut opposer le remede de ceux de Ninive.
La royne, hors de crainte par la mort de M.
de Guise, se glisse à l’entier gouvernement ; M. le connestable ne s’y oppose , ne pretendant à l'estat, ains seulement de conserver son authorité. Elle crée des serviteurs proche ses enfans, afin qu'ils ne despendissent que
d'elle , et ne fussent obligés ny affectionacs
aux deux grandes maisons de Guise et de Montmorency. C'est l’'advancement du comte de Retz, d’Acier, de Lansac, de Losse, de Villequier, La Bourdaisiere et autres. Restoit la crainte à la royne du prince de Condé , auquel elle avoit donné la promesse de la lieutenance generale, et de l'admiral de Chastillon, qu'elle entretenoit d'autre promesse : à l’un elle oppose le cardinal de Bourbon, auquel, pour estre plus agé que lui, appartenoit le gouvernement, comme plus proche du sang.
Ce cardinal, d'esprit foible, est facilement gagné contre son frère. L'admiral de Chastillon est entretenu et embrouillé en l'accusation de la mort de M. de Guise, bride par laquelle la royne ‘le retenoit, avec les menaces de la vengeance des parens du defunct.
Pour n'estre subjecte à tant de gens, la royne, avant le temps prefix des loix, publie Ja majorité de son fils le roy Charles IX au parlement de Rouen, à quoy s'oppose celuy de Paris : il est respondu par le roy, en son conseil, que leur devoir n'estoit que de se mesler de la justice , et qu'ils estoient ses ofieiers, non ses tuteurs. Cette majorité precipitée oflence le prmce de Condé, cognoissant qu’il ne faudroit plus de lieutenant general, et le fut davantage, en ce que les catholiques ne pouvans souffrir les husuenots en plusieurs provinees, il se faisoit divers tumultes, dont la justice ne leur estoit faite à leur gré.
+ La royne change d'advis ; n'a plus besoin de tenir les deux parts en mesme force ; l'une
reduicte à rien par la mort de M. de Guise,‘
pretend d'abbaisser l'autre, et garder toute l'authorité; se resont voyager par tout le royaume, et monstrer ses enfans, esperant assoupir les factions, parler à sa fille la royne d'Espagne, et s'associer à la conservation de leurs eslats, esloigner les presches de Ja cour et persecuter les huguenots, en tant que la conservation de la paix le pourroit permettre.
Le sieur de Tavannes luy avoit envoyé plw sieurs memoires pour abbaisser les deux maisons et tirer tout le pouvoir au roy, establir des serviteurs qui ne dependissent que d'elle, Leurs Majestés s'asseurant du toùt de luv. il estoit grandement affligé de la mert de son fils aisné , qu'il perdit au retour du Ha-
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vre , où il estoit cornette du chef desreistres, avec promesse d'estre bien tost colonnel ; il
| eut des lettres de consolation de Leurs Ma-
jestés. Le sieur de Tavannes, penchant aux nouveaux desseins de la royne, fait requerie
| parles estats de Bourgongne que l'’ediet de la
religion huguenotte n'y fust estably. Croyant la paix de durée , il se met à bastir le chasteau du Pailly, à deux lieues près de Langres, à quoy il employe son bon mesnage, s'exercite à la chasse, plaide et partage la succession de Listenois, valant soixante mil livres de rente , dont il obtient un quart pour le droit de sa femme. | |
[4564] Le roy le trouve en ses plaisirs, ex l'année 1564, à Dijon , auquel temps il alla au devant de Sa Majesté, à une lieue de la ville, et, sans lui faire grande harangue, mit la main sur s0n Cœur, et Jay dit : «Cecy est à vous »; puis la mettant sur son espée : «Voilà de quoy je vous puis servir. » Arrivé à Dijon, le sieur de Tavannes fit plusieurs beaux tournois , lesquels, hormis la mort, sembloient des combats entre ennemis; à y fut rompu en foule , à camp ouvert ; fitrouler sur des roues des camps fermés, assaïllis et défendus, et après un fort qui fut battu de quatre canons, et où il fut fait bresche si vivement, que la royne demande quels jeux c'estoient, etqu'’ils Ruy faisoient trembler l'ame dans le corps.
M. le connestablerespond que c’estoient jeux accoustumés au sieur de Tavannes, qui, se riant, dit qu'il se vanteroit d'avoir fait trembler Leurs Majestés. Ces inventions furent admirées. Il confirme la' royne à establir des créatures qui ne dependissent que du roy et d'elle. La royne le cognoissoit tel; et avoit jà tant fait de services, qu’elle my eust donné l'estat de mareschal de M. de Brissac, vacquant par sa mort, s'il fust allé jusques à Mascon; il en fut empesché d'une blessure d'un esclat d'espée , receue en la jambe aux tournois. 11 respondit au sieur de Vantoux, son cousin, qui lay disoit que, s’il eust esté en cour, il eust eu l'estat de mareschal , que Leurs Majestés eussent plus faict pour eux que pour luy. |
La royne, le roy à Lyon, ils y firent construire une citadelle, et ordonnent le desmantellement d'Orléans o5 de Montauibar, viltes
favorisans les rebelles, 4564 finit le concile de Trente par la condemnation des heretiques, reformation de quelques abus, sans que les heretiques se peussent glorifier que ce fust pour leursujet. Les princes chrestiens requerent au roy de France, l'observation du concile; il se separe de sa minorité. La royne, en crainte des huguenots, defend les sinodes, fomente les diflicultés qu'ils reçoivent aux provinces ; s'estoit servie d'eux, comme Îles hommes font des Hope, pour urer le mauvais sang.
[1565] Le cardinal de Lorraine et ses =cpveux retournent de Trente; entrent ayec garde à Paris, contre Îles defences du roy; rencontrés de M. de Montmorency, gouverneur dudict Paris, furent contraincts se sauver dans une maison. Sur leurs plaintes, le roy ordonne, tant à ceux de Guise que de Chastillon, sortir de Paris. Le jeune Montluc; allant au Peru, descend à Madere, où il est * tué à la teste des siens, et la ville emportée : sa mort rompt ses desseins. Les roynes de France et d'Espagne à Bayonne , assistées du duc d’Albe, resolvent la ruyne des heretiques en France et Flandres. En la place de l'empereur Ferdinand, mort peu auparavant, est esleu Maximilian son fils. Selim estrangle son fils Mouitaffa, persuadé de La Rousse, sa marastre, qui avoit gagné le visir-bachat , pour faire tomber l'empire à son fils Selim; un frère du mort de regret se tua en presence du pere. Soliman assiste le roy de Transsilvanie à la prise de trois chasteaux de l'empereur, qui, par le meurtre de George Capestan, cardinal moine, faict par Castalde, Espagnol, par le commandement de l'empereur , avoit perdu toute la Transsilvanie. Le roy de Pologne perd temps de vouloir accorder ses differens ; l'empereur se sert de Lazare Cheyandy, qui luy conserve ce qu'il tenoit en Hongrie.
Les Espagnols (sous dom George de Tollède ) chassent les Turcs du chasteau d'Affrique, lesquels assiegent Malthe; conduits par Moustafla bachat, prenent le fort de Saint Elme , qui couste la vie de Dragut Raïs et à trois mil Turcs. Après avoir donné quatre assux à celuy Sainct Michel, estant entré le secours de six galleres à Malthe, et dom
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George de Tollede navigeant autour avec l'armée chrestienne , le Turc se retire en perte de vingt-cinq mil hommes, à l'honneur da grand maistre Vallette , qui avoit soustenu le siege , au secours duquel le comte de Brissac arriva tard avec quatre cens François. Soliman irrité prend et deserte Syoul, qui estoit sous sa protection ; sans qu'iceux voulussent rechercher secours d'ailleurs, ouvrent les portes, accusés par les Turcs d'avoir adverty les Malthois ; le grand seigneur , pour ne perdre reputation, entreprend en Hongrie.
L'empereur les previent; prend quelques chasteaux par le comte de Salme son lieutenant, qui fut contrainct de se retirer à l'arrivée de Soliman , lequel assiege Siguet et meurt devant. |
… Mahomet, visir-bachat, cele sa mort, advertit le bachat de Constantinople , qui envoye querir Selim à Amasia , distant de huict journées de là ; le fais recevoir à Constantinople ; de là vient en Hongrie , d'où il ramene l'armée ; en ceste expedition fut M. de Guise, agé de dix-huict ans. Le roy Philippe, à la requeste des Flamands , avoit emmené les Espagnols de Flandres, où il avoit laissé sa sœur, bastarde duchesse de Parme, assistée du cardinal de Granvelle, laquelle ne fist assez de part des honneurs et profits aux principaux du pais à leur gré. Ils s'opposent et se liguent contre leur gouvernement , à fin que la religion huguenotte ne manquast à son accoustumée de glisser dans les païs par adultere ;, ambition, avarice et rebellion. Les princes d'Orange, comtes d'Aiguemont, d'Orne et autress'enaydent, ymeslent laconservation des privileges du païs , se declarent ennemis du cardinal de Granvelle, qui s’absente pour ne leur servir de pretexte. Leur but estoit de rendre la Flandre comme l'Empire, les grandes villes hors de servitude, ainsi que les impe riales , el eux avec semblable authorité que les ducs de Saxe, comte Palatin et autres princes d'Allemagne, ayant authorité de gouverneurs aux provinces.
Ils vont , partie d'eux assistés du peuple | habillés en gueux , presenter requeste à la duchesse de Parme, contre les punitions et recherches qui se faisoient des heretiques , et bruit de l'establissement de l'inquisition
contre la liberté du païs : elle , se voyant sans force , dissimule. Ils envoyent en Espagne les ambassadeurs ; ils y sont justiciés ; l'offence commise , le peril auquel estoient les grands les esmeut , et se divisent ; le peuple pour l'heresie revolte les principales villes, qui -rompent leurs images. Pour obvier à ces desordres , la duchesse est contrainte d'employer les prince d'Orange , comtes d’Aiguemont et d'Orne , qui, feignant d’esteindre le feu , y versent de l'huile. Elle, forcée, reçoit commandement du roy d'Espagne de leur opposer ce qui luy restoit de fidelles serviteurs et subjects ; et furent contraincts les gueux (ainsi appelés pour avoir presenté la premiere requeste en cet habit) se declarer ouvertement par armes; ce qui ne leur ayant réussi heureusement, les comtes d'Aiguemont et d'Orne ne s'émeurent, et eussent desiré de n'avoir commencé : estant les armes prises, il falloit autres que femmes pour les manier. Se : Le duc d’Albe est envoyé general de toute la Flandre , la duchesse revoquée. En ceste année , la royne d'Escosse, vefve du petit roy François, par amour espouse le fils du comte de Lenox, duquel ayant un fils, et en crainte de perdre l'auctorité , tent des conseils secrets avec son secretaire : le roy d’Escosse , mal conseillé de ceux qui semoient la division et jalousie entre eux, le tue en sa presence ; elle offencée se met mal avec luy. Reconciliée, le jour qu'elle l'avoit esté voir em une maison, malade de la petite verolle , la nuict qu'elle en sort la maison sauta par mine; dequoy s’estant apperceu le roy d'Escosse, il eut temps de rompre un barreau, et se jetter par la fenestre ; le lieu jà investi de ses ennemis, il fut estranglé. Botuel, accusé d’estre chef de cette entreprise, la royne soupçonnée l'espouse , dequoy suit la revolte de tous ses subjects. Après une bataille perdue par ledict Botuel et la royne’, elle est contrainte de se mettre en mer, soit de force ou de gré ; surgit en Angleterre , où elle fut prisonniere vingt ans, enfin decapitée par la royne Elizabeth, non tant pour conspiration descouverte contre l'Angleterre , que crainte que le conseil huguenot avoit, qu'advenaut la mort d'Elizabetb, elle succedast en
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Angletcrre, et restablist la religion catholique. :
: Heureux qui vit sous un estat certain, où le bien et le mal sont salariés et chastiés selon les merites! par l'un on est asseuré d'honneurs , biens et recompenses ; par l'autre, des chastimens inevitables, sans qu’artifices, amis, argent, faveurs puissent ayder pour obtenir l’un ou eviter l'autre. Tel estoit l’estat des premiers Romains, tel a esté celuy de France, tel est celuy de Venise , des Suisses et royaume de Pologne, dont la puissance des superieurs est limitée. Lesroys de France, de Moscovie et Turquie ont la puissance absolue ; ceux d'Espagne, d'Angleterre, l'ont usurpée à moitié, se servant de l'assemblée de leurs Estats-generaux , ainsi que leur auctorité le peut permettre. Où la faveur, l’artifice et l'argent ont lieu , nul ne se peine à bien faire , sçachant d'autres portes que celles de l'honneur ouvertes pour parvenir aux grades et recompenses, non plus qu'aucuns ne se soucient de faire mal, d'où ils esperent eschaper par les moyens susdits.
- Les biens, les fortunes ne se peuvent dire asseurés à ceux qui vivent sous les estats exerçant la puissance absolue ; les faveurs de justice , fausses accusations , ces mots de propre mouvement , et, ainsi est notre plaisir, les fait perdre; et ne valent les biens jouys et possedés en crainte la moitié de ceux que les loix asseurent, et que l'on sçait ne pouvoir perdre que par sa faute. Les grades conferés ordinairement par faveur sont à mespris ; les: juges n'exercent justice qu’en tant que le service ou volonté des roys le permet: M. l'ad-. miral de Chastillon ne se fust sauvé du meur-tre de M. de Guise, s’il eust esté subject des Suisses. En Pologne , les gentils-hommes ju-: gent leurs semblables. J'estois avec le roy:
Henry II en l'an 4574 : Leborrosqui planta une lance de defy , un gentil-homme du comte de Tanchy la leve : Leborrosqui , ne le tenant de sa qualité, met en cgmp un des siens, qui est blessé d'un coup de lance. Au sortir de la: cour du chasteau Leborrosqui tue le cornte:
de Tanchy d'un coup de hache : les parens du deffunct amenent le corps au palais; et:
demandent justice. Le roy s'employe pour Leborrosqui, pensant gagner ses parens : malgré.
que Sa Majesté en eust, il fut banny à perpetuité par le senat : tant sont les puissances des roys limitées en ce païs là.
W En la guerre de l'Union [1591] M. du Maine en mediocre prosperité, je luy proposay que Ja France se pouvoit maintenir , comme une grande ville, par citadelles, fortifiant par embouchures des rivieres , par lesquelles Les vivres, l'argent, trafic et sel se conduisent ; qu'il fortifiast Quillebeuf et Rouen pour la riviere de Seme ; le Hourlet proche Abeville, pour Somme ; Nantes, pour Loyre ; Lyon, pour Ja Saosne ; la tour de Bourg, pour l'embouchure du Rhosne : toutes lesquelles places il tenoit, conservant Paris par garnisons. Encores qu'il eust perdu la campagne , il y avoit esperance que le temps changeroit les affures et le remettroit en sa premicre grandeur. Les rovs absolus de France, eraignant de perdre de leur temps ou de leurs successeurs l’estat, pouvoient adjoindre à ces citadelles les villes de Bordeaux, Brouages , Thoulon, Marseille, Soissons, Langres et Maisieres, lesquelles fussent commandées des parens des enfans de Leurs Majestés ou gens fidelles; autrement ces citadelles serviront de dissipation , au lieu de conservation : ces dix ou douze villes demeurans asseurées , la France ne se peut perdre pour le roy.
Ce siecle, plein d'infidelité des freres aux freres, estant proposée l'ambition au parentage et obligation, fait que le roy Henry IV me se resout de suivre ces moyens, et qu'il espere plus en la voix generale du peuple, lequel ne veut la dissipation pour son interest, et croit que la generalité de France supportera le legitime, aymant mieux s'y fier qu'aux infidelités d’aucons particuliers. Aussi son principal travail est d'empescher qu'il ne s’eleve personne pardessus les autres, et de tenir en egalité tous les grands de son royaume, dissoudre leurs alliances, les abaisser, et hausser ses officiers de justice interessés à la conservation de l'estat, lesquels sont ennemis du gouvernement populaire , pour la craint qu'ils en ont. | k L'an 4590 je commandois à Rouen; j'eus tout le sel de France en mon pouvoir, et en pouvois tirer cinq mil escus par sepmaine :
de quarante lieues le peuple le venoit querir
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sur le col. J'estimay le bien general du party plus que mon particulier ; j'obéis à la requeste de M. du Maine etpriere de ceux de Paris; je laissa v monter le sel, qui fut une faute extreme à mondit sieur du Maine, lequel ne sçavoit qu'il demandoit ; toutes les villes que tenoit le roy Henry IV n'avoient point de sel; et le pouvois vendre au poids de l'argent. Si j'eusse eu plus d'ambition que de zele, j'avois moyen de tirer de ce sel plus d'argent que les deux partis ensemble ; et crois que j'avois du sel, sans celuy qui fust venu , pour trois cens mil escus. |
Le ITourdet est au delà de Sainct Valery, il peut empescher l'entrée de Somme et la muunerie d'Abeville ; Quillebeuf est plus important pour la Seyne, et plus utile que le Havre de Grace : les navires ne peuvent venir que jusques là d'une marée ; les bans de sable mouvant, qui se changent d'heure à autre, neccssitent de prendre un pilote à Quillebeuf. Ceux du roy Henry IV, cognoissant l'importance, S'en saisirent et firent quatre bastions à l’entour d'une eglise, couperent les vivres‘à Rouen; j'y menay deux cens chevaux, huict cens arquebusiers et deux couleuvrines, et les surpris qu'ils n'estoient que soixante dedans. Voyant que les couleuvrines, que j'avois laissé derriere, tardoient, je donne deux assauts, un de jour et l'autre de nuict, avec perte de quel— qu'uns des miens; je les forçay de se rendre, . je gaignis quinze navires à la rade, et les don nay liberalement à mes capitaines. Je ne peus gagner sur ceux de Bourgonpne, qui estoient à moy, qu'ils voulussent demeurer en ceste.
place : aussi, ne voulant faire paroistre que: je me voulusse establir, je fus contrainct d'y laisser un Normand, qui la vendit trois mois après ; et puis dire que l’un des moin— dres des miens refusa la recompense que le roy donna à un des plus grands des siens, qui estoit lesicur de Termes, despuis grand escuyer de France, après qu'il l'eust gagné. Ceste place fortifiée vaut en guerre cent mil escus par an au gouverneur. Si j'eusse creu aucuns gens de bien de la cour de parlement de Rouen, j'y eusse estably l’un des miens : despuis le roy l'estima tant, qu'il voulut qu'elle se nommast Henry-Catre-Ville; si la guerre eust
duré, il y eust fait une grande place. Leg
noms des fondateurs des villes leur demeurent fortuitement, ou se perdent : nous voyons encore Alexandrie, Demetriade, Constantinople, et autres, qui ont changé leur noms, soit par le temps ou par l'inimitié ‘des usurpatears. Les Turcs, pour faire perdre le nom de Constantin, nomment Constantinople Stambola. .
: Toutes villes maritimes ne se prevalent de la mer pour secours quand elle n’y flue que par canals, comme à La Rochelle et autres lieux. Celles où la mer bat à plain, où il ya bon fonds, se peuvent secourir , parce qu'elle ne se peut barrer , ni l’armée ennemie s’y teair.continuellement pour. empescher l'entrée.
H y a diverses opinions du souverain bien; plusieurs le mettent aux voluptés, lubricités, gourmandises , parfums, musiques ; autres aux chasses, jeux, bastimens, jardins , peintures ; aucuns à l’avarice, posent escu sur autre sans sacieté ; infinis à chercher honneur, grades, reputation après la mort, avec travail sans repos: plusieurs, plus malades d'esprit ,se plaisentàse faire foueter Île visage de journées après un cerf, se faire manger des chiens , et à s’user Le corps pour suivre une balle pleine de bourre , avec estonnement de ceax qui les considerent , qui ne sont de leur humeur , comme ils peuvent durer en ces peines avec si peu de fruict. Un voluptueux aa travail, un ambitieux au repos, un liberal à l’avarice , languissent. Tel se contente à du pain moisy, avec une lampe esclairant à Ja lueur des escus de quoy il n’use point, qu'il en quicteroit tous autres plaisirs. Le souverain bien, disent les hommes , est selon leurs affections et opinions, non que pour cela il soit veritable ; il y a plus de maladies d’esprit que de corporelles.
-. Telles gens doivent chercher leur gucrison, non vers les plus doctes, mais vers ceux qui ont le meïlleur entendement, parce que la science peut estre sans jugement : le choix des medecins de l'esprit est difficile ; les bons livres ne flatent les lecteurs comme les hommes. Je definis le souverain bien: avoir la conscience nette, observer la loy de Dieu, amender ses fautes, se mestre en estat de grace ; il n’y a nul salut en doute de son sajut, Toutes les voluptés, belles maisons, plai-
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sirs, delices , ne plairoïent à un criminel qui scauroit estre condamné à la roue au bout de l'an. Quel plaisir peut avoir au monde celuy qui est en doute d’estre après sa mort tourmenté eternellement? La vertu est pleine de plaisirs, se recompense 50y-mesme et satisfait ses auteurs : elle ne defend les justes amours , les chasses, le manger, la musique, les peintures , les bastimens moderés, sauve et garantit de l'excès, source de douleurs et maladies. Gouster à cœur saoul de mesme chose la fait mespriser ; la vraye saulce est l’apctit: il faut perdre pour ‘recouvrer : la temperance (selon la loy de Dieu) tient sain l'esprit et le corps.
* De rechercher l'honneur aux bastimens’; ; pierreries, chevaux et richesses, c'est vanité , cela est hors de nous; les belles actions sont seulemen nostres, la reputation nous en demeure. Les bastimens perissent en deux cens ans, le temple de Salomon, la Diane d'Ephese , les jardins de Semiramis sont atterrés ; des pyramides, des temples, des colonnes qui restent, les auteurs en sont incertains. Si c'est pour le plaisir present que l'on ayme les edifices, l'on se lasse des choses plusieurs fois veues ; si les nouvelletés transportent d’adjoindre desseins sur autres, il faut croire que c’est maladie d'esprit qui se doit gucrir par la raison. En cest art il n’y a nulle perfection .entere ; aux plus grands edifices il se treuve à adjouter , lesquels estans faicts et bien considerés laissent un regret de n'’a-voir fait mieux. Le roy Henry IV a despendu un million d’or aux bastimens , sans avoir rien de parfaict.
Quel plus grand plaisir , quelle plus belle consideration , que l'architecture celeste et terrestre ? que si nous sommes saouls de les regarder, nous le serons en un instant de voir. cinquante toises de muraille en quarré par nous edifiées ? De la maison bien bastie, l'honneur en est à l'architecte, au maistre maçon, non au seigneur d'icelle : un financier, un maquereau , un usuricr, en font d'aussi belles que les plus gens de bien : les maisons faictes, communement elles se vendent, ou la mort en oste la jouissance : les façons de bastir changent ; les bastisseurs disent que c’est l'ornement des royaumes,
# Le sieur de Tavannes, duquel je suis heritier en ce desir , sur la proposition de reformation de la France , empesche la prohibition des bastimens , disant que c'estoit le moyen de faire gagner les pauvres. Les roys peuvent bastir, parce que par circulation ils retirent l'argent des maneuvres et maçons qui payent les tailles : ce que ne peuvent les gentilshommes, lesquels doivent bastir par commodité ou necessité , non par superfluité , ny en divers lieux ; non plus qu’un corps n’a besoin de deux habillemens , ils n’ont que faire de deux chasteaux. Si c'est la consideration de Ja pluralité d’enfans , il suffit que l'un s'amuse à la belle maison, cependant que les autres cherchent leur fortune. Les superflus s'excusent de ce qu'ils bastissent en plusicurs lieux, pour la commodité de l'hyver et de l'esté sans raison : il faudroit qu'ils fissent des chasteaux à cent lieues l’un de l'autre, au septentrion et au midy, pour s apercevoir du plus chaud ou plus froid païs. Tout ce que les monarques font se defaict : le mont Athos, taillé en figure d'homme, proposé à Alexandre, se pouvoit rompre; les piramides, les colonnes , se renversent. Un roy pourroit destourner une riviere, construire ou aplanir une montagne , que sOn successeur pourroit refaire et remettre en son premier estat : les belles actions perpetuent la memoire , et non les bastimèns.
Qui se commande est riche ; celuy n'a que faire de rien qui mesprise tout par la cognoissance de la vanité du monde, et qu'il faut tout laisser. La douleur, le manquement, mauvais accidens et pauvreté sont plus frequens que leurs contraires : il se faut accoustumer à eux, combattre le desir aux premicres barrieres ; la resolution de souffrir oste la douleur. Au retour des corvées le corps desire estre desarmé d'une partie , puis du tout, demande un banc, un tapis, en fin le lict : à quoy resistant, l'on dort aussi bien tout armé que sans armes ; obéir à l'appetit ct au desir rend l'esprit esclave du corps. Nous voulons des salles , ct sommes à couvert dans un cabinet ; des pierrerics, la rosée, la gelée attinte du soleil en formissent : la mesme chaleur et froideur est aux habits de bure et toile, qu'aux dorés; les livres fournissent de grandes
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compagnies : nostre contentement depend de nous , guidés par raison et jugement.
La loy de Moyse donnée de Dieu de facile interpretation , les autres faictes des hommes nos semblables sont faictes par bon sens naturel des gens de bien; les loix des douze tables, aportées à Rome de Grece, n’avoient grandes difficultés, les gloses et commentaires sur icelles les obscurcirent ; ainsi que la multitude des medecins tuent les malades, l’exacte observation de l'apparence de justice en est la ruyne. Plusieurs arts faciles , argumentés inutilement par les professeurs d'iceux , ont esté malicieusement rendus difliciles pour exiger plus de loyer de l'enseignement, et que le peuple cogneust moins leur faute. Les anciens philosophes couvroient leurs sciences de fables subjectes à interpretations ; les medecins du jourd'huy, outre le latin qu'ils alleguent à ceux qui ne le sçavent, font des recipés et des R tranchés, avec chiffres non intelligibles qu'à ceux de leur caballe, ressemblans aux caractères des sorciers. Les moindres arts, à leur imitation, ont donné une methode de leur science couverte et longue, inventé des nominations : les escuyers, les escrimeurs et autres peuvent apprendre en trois mois cc à quoy ils consument des années : ainsi les docteurs du droict en ont prolongé l'enseignement de dix ans, pour empescher que la noblesse n'aprist leur sçavoir, l'impatience de laquelle ils ont jugé ne pouvoir aller jusques à ce terme, empeschés de la despence et legereté. Ils ont embrouillé les loix , s'aydant du droict romain , des gloses de Barthole et Cujas , interpretations, droict escrit , coutumier, ordonnances royaux, ar— rests recueillis des cours; ainsi, au lieu d'un livre necessaire (n'estant la loy de Dieu escrite qu'en deux feuilles, et celle des Romains en douze), il faut des chambres et sales pleines de livres, en telle confusion qu'ils rendent tout droit douteux, balançant autant d'une part que d'autre, disent que c’est à leur choix d'appliquer le grain : ce sont les escus qu'ils reçoivent qui emportent le poids où il leur plaist.
Il n'y a vollerie plus grande que celle qui : s'exerce sous le manteau de justice : ils disent que chaque chose a son tour; ils veulent au-
tant piller en paix que les soldats font en guerre ; les meschancetés qui s'y commettent ne se pourroient escrire. Les juges sont la pluspart parens , pour estre les cours sedentaires en une ville : toutes les bonnes familles alliées veulent estre de cette compagnie , composée d’escouade et cambrade , comme les gens de pied, quelquesfois les vieux bandés contre les jeunes, les jeunes contre les vieux. Un president en aura huict ou dix, un des anciens conseillers autant; parlant à un, c’est à toute la cambrade : ils font des compositions entr'eux, tellement qu'ayant condamné une partie à tort, l'autre luy rend la pareille en semblable cas.
J'ay veu plusieurs reconciliations faictes par la mort des innocens ; à la forme de Caïphe et Pilate , tout se faict par faveur, parentelle, ou argent; sont phenix que les gens de bien parmy eux. À leur exemple, les advocats et procureurs vendent leurs parties , qui se fient en eux, leur revendent leurs papiers. Cresus conseille Cirus (pour empescher ceux de Babilone d'entreprendre sur luy) de leur faire porter des longues robes, et les faire plaider les uns contre les autres : les princes imitent ces conseils, employant le vif argent des François en procès, ayant correspondances avec les juges pour. immortaliser iceux par lettres de chancelerie, d'evocations , requestes civiles, propositions d'erreur ,” cassation d'arrests, procurans que les procès soient des idres , et qu'ils ne soient comme singes sans queue.
Il yaen France quasi plus d'officiers de justice et de finances que d’autres peuples , necessités de gagner aux despens des maladvisés, qu'ils recherchent pour mettre en leurs lacs, d’où ils ne sortent plus que ruynés ;: quoy qu'ils gagnent, ils perdent. Le Turc à trois cens mil payes, comprins les ecclesiastiques et juges qui combattent : il y a cmquante mil officiers en France payés, ils devroient estre contraincts de porter les armes; puis qu'ils ont la paye des gentilshommes, ils peuvent servir de deux mestiers, ou que les gentils-hommes exercent leurs estats pour avoir leur paye. | k* Tant moins il y auroit d'officiers aux cours de parlement, plus il y auroit de justice, et
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(les loix estant reglées et les meschans chastiés )il n'y auroit pour occuper les bons trois mois en l'année, Les juges contraincts d’acheter leurs estats en gros , il leur semble estre permis de s'en rembourser en destail par la vente des parties , dont ils prenent les presens par longues circulations de clercs, procureurs, solliciteurs, ou personnes peu cogneues , qui corrompent les femmes et vallets ; tellement qu'ils croyent leur estre licite de prendre de l'argent de ceux qui ont bon droit : ils se trahissent , revelent le secret de la justice aux gouverneurs et parties.
L'on fait croire au roy que la multitude d'officiers maintient son estat, alleguant les derniers troubles : par exemple , que le peuple avoit pris les armes contre luy au commencement, et qu’à la fin ceux de la justice et ses officiers les prindrent et se declarerent pour luy. À quoy l’on respond que , s'ils ont servi au”restablissement de l'estat royal, ce n’a esté d'eux mesmes ; ils n’y pouvoient rien sans estre aydés', ce qui fut par trois de leur profession auxquels M. du Mayne se fioit, lesquels, ayant peur de la domination du peuple , et ne voyant place sssez grande pour leur ambition , luy firent craindre le gouvernement populaire qui l'avoit eslevé, et luy firent restablir la puissance des cours de parlement de Paris, les officiers de justice à Orleans , dont suivit la perte du party et la facilité auxdits officiers de servir le roy , par la faute de M. du Mayne. S'ils eussent eu affaire à un autre qui ne se fust laissé gouverner, ces officiers estoient inutiles pour le resta— blissement, et le peuple les eust tenu tousjours emprisonnés sans auctorité , et le pied sur la gorge.
Tant de tailles et subsides (de quoy les roys devroient vivre) sont employés à leur payement; et s'il ne se pouvoit mieux, le roy pourroit casser la moitié des gages, les faisant servir alternativement , la justice seroit
mieux exercée. Il semble que l'advis donné
à Sa Majesté est pernitieux , de n’entretenir ses gens-d’'armes et payer ses officiers pour maintenir la paix. J’escris par experience , et pour estre chevalier de la cour de parlement de Bourgongne depuis quarante cinq ans.
Pour reglerce desordre, faut considerer que la
justice en Suisse et Allemagne cest brefve et juste, encores plus en Turquie , où les procès ne durent que quatre jours : faut-il que l'ignorance des uns et la barbarie des autres leur fournisse plus de justice , qu'à nous nostre science, et qu'il faille conseiller aux François, si on demande leur manteau , donner plustost Je reste des habillemens que de plaider ? Ils ne peuvent dire leur bien estre à eux ; le possesseur de cinquante ans (aussi tost le procès commencé ) pert une partie de son droit, et souvent le tout est mis en compromis. Il faudroit oster l'obscurité de cette science, et considerer que les presidens Prononcent des arrests, qu’encores qu'ils parlent françois, si on n'est du mestier de la caballe , ils ne sont intelligibles. ï
} Ces mots inventés par la chicanerie, et d'autres infinis, et mesme le latin, ne devroient cstre plaidés ni escrits , mais bien un stil que jusques aux moindres paysans en fussent capables. Les genereux Romains , par tout où ils conqueroient , suprimoient les langues et establissoient la leur : au contraire , les François maintiennent l'estrangere latine et en dressent des escoles, ce que jamais autre nation conquerante n'a fait. Parle bannissement de ceste langue le droict seroit intelligible et facile à apprendre ; tous les arts de mesme s'enscigneroicnt en françois; un homme seroit sçavant en autant de temps quil faut pour apprendre le latin. Les pedans disent ignoramment qu'il va par tout le monde : il ne sert qu'avec les Allemands et Polonois, dont il y a autant qui parlent françois que’laün :°que s'ils ont affaire des François, qu'ils apprennent leur langue : faudroit reduire toutes les coustumes au droit escrit.
# Semble que les roys de France se defent de leur auctorité, n'ayant osé toucher aux coustumes des pays, desquels il faudroit assembler et brusler les coustumiers , les gloses, les chicaneries romaines, ne laisser que cinquante fueillets de papier , où seroit contenu tout le droit, du moins les regler tous au droit escrit : les arrests bien donnés passeroient en forme de loy, et qu'il ne fast permis à qui que ce fust, sans apparente defectuosité de sa personne, de faire plaider les advocats ny prendre procureurs, et pour les
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juger, qu'il y eust la moitié de gentils-hommes : que l'on esleut les juges , non tant par sçavoir que par preudhommie, et qu'il n’y en eust en chaque province que dix au plus, qu'annuellement le roy envoyast des gens pour chastier ceux qui manqueroient à leur devoir, selon la plainte du peuple. Il y auroit des abus; mais ce ne sont les loix qui jugent, c'est la conscience ; s'il y a injustice , il vaudroit mieux la souflrir par ignorance que par meschanceté : nous ne sçaurions estre pis que nous sommes; et vaudroit mieux jouer aux dés son droict, pour eviter l'iniquité des juges et longueur des procès. Anciennement il n'y avoit qu'une cour de parlement en France, qui ne faisoit rien le plus du temps; la justice estoit entre les mains des baillifs et gentils-hommes , comme elle est en Lorraine :
noblesse. perd ses privileges ; par la crainte que les roys ont d'elle ils l'abhaissent. Tant de corruptions en ce dernier siecle feroient souhaitter des juges aux provinces enfermés dans des tours. inaccessibles , qui jugeroient sans cognoistre ny voir les parties, sous des noms supposés dans les escritures ; les changer tous les ans, et qu'ils fussent examinés par gens de bien. Que si l'injustice accroist, c'est perdre les biens et les ames des François, et faudroit que la noblesse en pleins estats suppliast Sa Majesté d'y mettre ordre : les roys doivent la justice , c'est ce qui kur maintient Ja paix.
En ce temps, le roy suit le conscil de ceux qui disent que ses vraies garnisons et le soustien de son estat est la multitude de ses officicrs, qui, estans les principaux des villes, tiennent sous eux tout le peuple; qu'iceux oliviers , intercssés en l’estat royal , le maintiendront , et mesme la tyrannie si elle estoit ; qu'eux bien pavés, comme ils sont , il ne faut rien craindre, d'autant que, quelque desespoir qu'aye la noblesse ruinée de debtes et d'injustice , ils n’ont que la campagne, ils seront descouverts, et empeschés d’entreprendre sur les villes par les ofliciers ; et que Sa Majesté peut faire ce qu'il luy plaira de sa noblesse et de son peuple, pourveu que ses oflicicrs soient contens ct bien payés. Le roy est si grand, si valeureux , le peuple si ennemy de la guerre, qu'il oste le jugement, si
[1565] le maniement des affairos d’estat de co temps est ve qui conserve la paix ; parce que quand bien il seroit plus mauvais , pour la crainte de la guerre et la mauvaise intelligence des gentils-hommes , le peu de fidelité du peuple maintient l'estat: sk est-ce que ce conseil a son contraire. :
Les ofliciers , dans les villes, par leur malversation sont ceux qui ont esmeu le peuple contre eux au commencement de la Ligue, lequel en vouloit aux riches qui le gouvernoient et justicioient imperieusement : et ceste lie du peuple, qui n'a rien à perdre, peut estre encore esmeue contre eux , et, à l’'exemple du passé ,les mener du palais à la prison. Et la noblesse , qui n'est point entretenue ny payée, etappauvrie , par desespoir peut estre disposée à la rebellion facilement, ne leur manquant qu'une asseurance de ne se pouvoir perdre en prenant ou ayant pris les armes, et des doublons ou des angelots des estrangers. Le conseil seroit meilleur de réduire les officiers à petit nombre, et de leurs gages descharger le peuple , et entretenir au moins deux mil pauvres gentils-hommes, sous la charge des plus fideles capitaines de France : ee seroit eviter un danger qui semble estre preparé aux premieres apparences de mouvemens. Et cela se voit aux elevations et rebellions si frequentes, là où les gentils-hommes et soldats ne s’enquierent plus si c’est pour
ou contre le roy, seulement s'il y à de l'ar- |
gent.
, Les fortifications ,; quoy que parfaictes’'et
en plaine , sont de diflicile garde contre Île Turc : innombrables gens’ se couvrent d’ais et parapets, remplissent de terre le fossé, portent les montagnes sur Îles villes, font marcher les moindres les premiers ; les assiegés las de tuer, les arquebuses de tirer , les feux esteints du sang ennemy, les oppriment.
Après les estropiés arrivent les plus hardis, qui font assauts de dix à douze heures, rafraischis d'heure à autre d'innombrables troupes ; le nombre, le temps, la fatigue, les emportent. La puissance qu'usurpe le grand Turc sur les siens, leur fait desirer de mourir plustost par les mains des ennemis que des amis, leurs capitaines les massacrant quand ils les voyent tourner, joint à la
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créance de leur loy, qui promet paradis aux obéissans à leurs princes ; cela les fait librement precipiter. Les places sur les roches sont plus propices pour leur resister que celles des plaines, parce qu'ils ne peuvent
remplir les fossés. Les conseils des Turcs
sont fermes, resolus en guerre, en paix ne dependent que des guerriers choisis et espreuvés de toutes nations , non adstraints aux imperfections des climats. La timidité des Italiens , la chaleur des François, la lenteur des Espagnols , pesauteur des Allemarids , se meslent : il y a souvent: des capitaines de toutes ces nations d'où sortent des conseils temperés , bien choisis et recogneus du prince qui est capitaine. La cruelle justice des Turcs empesche tous les artifices des conseillers ; les citadelles dau Turc sont quinze mil janissaires autour de luy. Ceste force d'aguerris, jointe aux affectionnés, commande à trois cens mil. Et ne peuvent rien d'eux mesmes, d'autant qu'estans esclaves sortis des chrestiens , il est licite au Turc de les faire mourir sans reprehension, veu que les particuliers Turcs naturels ont pouvoir de mort et de vie sur les esclaves. |
Un millier d’ingenieurs ont cscrit de ces fortifications ; les derniers corrigent les premiers ; il faudroit un livre entier pour en es-
| crire deuement ; je diray en gros ce qu’il
m'en semble. Les fortifications dressées et assaillies par ceux qui n'ont la pratique , sont autant diffcrentes de celles des capitaines et ingenieurs experimentés', que l'ombre l’est du corps. Des monarques et republiques les fortifications en plaines sont meilleures, y observant toutes regles ; lesquels (pour quelques puissans qu'ils soient) n'en peuvent faire bastir grand nombre , pour l'excessive despence, travail et temps qu’il y a à Îles bien faire. Les places aydées de fortifications en montagnes, d'isles et rivieres , auxquelles il ne faut une si ‘srande despence pour les rendre à leur perfection , se treuverontutiles ; estantmal-aisé qu'aux forteresses de plaines, la despence qui y est necessaire y soit employée : de plus, il faut un grand nombre d'hommes en garnison. Pour garder les grands bastions qui se font maintenant, cinq cens hommes ne suflisent en chascun, et si en ces
places si bien construictes il n’y a la quantité d'hommes requise , elles se perdront ou sur- PrenQrone plus facilement que les autres. t
. Aux petits bastions l'on ne se peut retranci les espaules sont foibles; mais il y a bien plus d'incommodité aux grands construicts en plusieurs lieux, dont les assauts ne se peuvent defendre d'arquebusades des flancs des autres boulevarts. Je suis de ceux qui les desirent fort mediocres ; et voudrois que leurs bresches se defendissent à coup de pistolet, en tant que la proximité d'iceux le peut permettre; tellement qu'ils ne soient trop aigus, ny les espaules trop estroictes.
Quoy que c'en soit, la pointe d'un boulevart ne doit estre si esloignée de la casemate de l’autre, que l'arquebusier ne la defende de blanc en blanc, et que son coup ne puisse percer une cuirace ; et nc faut s'attendre de deffendre les bresches par artillerie, dont les promptes recharges n’egallent celle du mousquet. Le fossé sans eau est plus utile aux villes où il y a quantité de soldats; et où ils ‘ sont en petit nombre , celuy avec eau qui ne se puisse oster est le meilleur; et celuy-là où il y a une tranchée profonde d'eau par le milieu , et qui laisse du sec deçà ct delà pour faire des traverses et casemates, Probe mieux que les deux autres. t Après les casemates et boulevarts couverts d'espaules, celles qui sont faictes dans la contrescarpe tiennent le premier rang ; et ne se peuvent oster qu'en comblant le fossé, ou devinant l'endroict où elles sont. Les Espagnols ont battu l'orichon d'un boulevart , et embouché le flanc de la casemate’, et rasé le parapet, tellement qu'il ne pouvoit flanquer à l'autre courtine du boulevart, auquel ils faisoient bresche; et y donnoient l'assaut comme-en un lieu non flanqué, parce que
l'on n'osoit paroistre sur ledict premier bou-
levart qu'ils battoient de quatre canons.
Les assauts generaux sont très-dangereux, et ne sc doivent hasarder si on ne bat en courtine , ou que les breschessoient si rasées , les flancs tellement ostés, que la resistance soit impossible ; autrement la fleur des armes se perd , le courage croist aux ennemis, le dommage et la honte est aux repoussés. C’est pourquoy ceux qui se disent capitaines de ce
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temps, ayans fait’une’ bresche , commandent qu'on se loge dessus, avec des sacs et balles de laine , et lors que l’on est logé il est trèsdifficile de les desloger. C'est pourquoy il faudroit observer , en faisant des poinctes de boulevart et faisant les fondemens des courtines, de faire un lieu pour mettre de la poudre à quatre toises de la pointe du boulevart, ou au milieu des courtines, qui se peut pratiquer avec une voute , y observaut une petite allée là où on ne puisse marcher qu'en se baissant ; et estant bien bas (si l'eau n'empesche) icelles petites allées serviront de contremines. Quand la batterie se fait à vingt pieds de la pointe du boulevart, qui ne peut estre mangée du canon, lors que les ennemis sont logés dessus, et qu'ils y ont demeuré sept ou huict heures, contraincts d'y tenir deux ou trois cens hommes pour empescher les sorties, l'on remplit ceste voute sous terre de poudre, qui les peut faire sauter, et perdre la pluspart de leurs gens. Pareilles mines se peuvent pratiquer aux lieux là où on a opinion que l'on mettra le canon sous la contrescarpe , pour (s’il se rencontroit dessus) le faire jouer et rompre l'attelage. Il se fait coustumierement de deux sortes de retranchemens ; l'un à la haste qui n’est jamais bon, l'autre de bonne heure. Ceux qui les font à loisir retranchent les boulevarts par la moitié, observant deux flancs couverts d'espaules et de demy bastions; le terrain dudict retranchement doit estre plus haut que celuy du boulevart, à fin de commander sur la poincte et sur la bresche.
: Tous soldats qui sentent le retranchement derriere eux n'opiniastrent pas la bresche.
Se contenter d'eslever à dix-huict pieds de la muraille un terrain qui serve de parapet, avec de petites traverses aux deux coings de la bresche , incontiment qu'on verrala batterie, afin de battre dedans icelle; et pour empescher une soudaine surprise , les pallissades hors la veue du canon faictes à l'extremité du terrain devers la ville, sont bonnes. Il n'y eut jamais bresche qui ne laissast moyen de faire incontinent deux flancs pour la defendre ; l'utilité des assiegés est de gagner temps. C'est la lonsueur du siege qui empesche, la prise des villes. Encores que ce fust
un monarque paisible ‘en tous autres lieux qui attaquast , il peut advenir tel accident par la longueur du temps, que l'on leve le siege, ou les roys revoquent par divisions les armées. Faute de payement, ou de commodité de vivres ou d'argent, font, ou que l'on leve le siege, ou que l’on est bien aise de s'en aller, en composant avec ceux qui sont dans la ville ( comme l’on fit à La Rochelle), Ja place leur demeurant.
‘ Pour remedier à cela, quand on a fait les contrescarpes artificielles , que l'on y a porté des ruines des maisons, les bois et fascines, butin , ou si la scituation donne la terre malaisée à trancher , cela importe beaucoup.
Etcomme la longueur sert merveilleusement
aux assiegés , le plus que l'on peut empescher l'ennemi d'approcher de la ville, c'estlemieux. C'est pourquoy, qui pourroit faire de petits forts esloignés de la contrescarpe , etque par dessous terre estans debatus l'onse peust reürer , cela tiendroit beaucoup de temps, parce qu’à ce petit fort il faudroit faire les mesmes tranchées qu'à la contrescarpe.
Aucuns font comme ceux de La Rochelle, qui tindrent de meschans chasteaux à une lieue d'eux , ou des maisons avec des petits esperons ; si ce sont des fols que l'on mette dedans, lis endurent le canon; les autres composent à Ja venue de l'armée, c'est autant gagner de temps.
t Ceux qui ont observé les avenues des villes, les retraictes , passages , les fossés, ruisseaux et chemins, peuvent sortir à cheval, et sçachant les chemins et passages de leur retraicte , se peuvent retirer en despit des ennemis, et si quelquefois ils sont suivis aux lieux estroits, ceux qui les soustiennent peuvent faire une charge à leurs ennemis à demy passés et embarrassés dans ce passage.
, Les faulx-bourgs sont les prises des villes ; et n’y eut jamais de gouverneur bien conseillé qui laissast maisons, hayes ny fossés sans esplaner , s'il a le temps, parce que le commencement d'un siege qui se fait au couvert apporte grand advantage aux assiegeans.
Si ce n’estoit la pitié, il seroit necessaire de brusler les villages à une lieue des places fortes ; et se faut bien garder (à la faveur de quelques uns de la ville ) de respecter une
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maison, metaierie, grange ou lieu de plaisance , parce que c'est coustumierement le logis du general.
Or est-il que si on dure jusques en hyver, que les grands, contraints de loger dans les tentes, se sentent si incommodés, que les valets font demander la paix aux maistres, les maistres aux capitaines, et ceux là au general, lequel luy-mesme quelquesfois est si incommodé pour n'avoir point de couvert , qu'il s’y fasche ; et tel general peut il estre, que ses gens ont credit avec luy, auxquels la pluye et le vent sont ennuyeux. Il faut oster et brusler tous les tonneaux, palles, pioches, sacs, cuves, couper les bois à l’entour des places qui peuvent servir aux ennemis. Plu-
sieurs ont jetté du bled dans la source des
eaux, pour empoisonner les armées; aucuns ont essayé d'y mettre la peste et la maladie, qui sont des moyens que la generosité ne peut permettre. :
Il sert beaucoup de faire croire dès le commencement que l’on est vaillant et que l’on a du courage ; cela donne cœur aux assiegés et decourage les assiegeans. C'est pourquoy, à l'abordée du siege , il faut tellement faire, que l’on grave cette opinion au cœur des ennemis. L'on doit avoir premedité ce que l'on veut faire, les moyens d’assaillir et de se retirer : il vaut beaucoup mieux n’entreprendre rien que d’avoir du pis. Il est aisé d'ordonner d’une sortie sans peril ; il faut bien prendre garde à tout, parce que le bon general qui a la force’en main, fait coustumierement sauter dans les fossés, si ceux qui sortent n'y prennent garde. :
Quand on vient à assieger, et que la place est recogneue, si ce sont gens de jugement, ils peuvent tuer ou attrapper un general, un principal, soit par coups d'artillerie ou entreprise. Comme l'escarmouche est bien eschauffée , on verra cinq ou six hommes à cheval qui iront recognoistre, ou un ou deux qui s'avanceront d'autre costé, et sur ceux-là il faut entreprendre et faire tirer. |
Estant le camp logé et la nuict venue, le general ou le mareschal de camp ne faudra point d'aller recognoistre la place; et iront trois ou quatre pas à pas jusques dessus la” contrescarpe ; et à fin de ne mener point do
bruit , ils laissent leur gros derriere. C'est là où, chargeant, on les peut prendre ou tuer; la nuit, qui n’a point de honte, fait qu'ils ne sont secourus. Pour attrapper ces recognoisseurs , faut prendre à une heure en nuict, ou une heure devant le jour, qui est le temps qu'ils y vont.
Il est bon de remarquer , aux approches
d'une ville , si les pros de cavalerie sont près, et que l'infanterie attaque l’escarmouche ; c'est volontiers lors que le general ou mareschal de camp vient recognoistre ; et faut observer que l'on attaque d'un costé , et recognoist-on de l'autre.
,» Les assiegés doivent ‘recognoistre l'avenue des chemins, pour y pointer l'artillerie, et lors qu'ils voyent les chevaux des troupes ennemies à deux pas, que la teste leur mire’, ils doivent donner feu : le temps du bruslement de l'esmorce, le deslogement de la balle, s'accordent au marcher des hommes auxquels ils tirent, et ne faillent de toucher.
L'on peut mettre‘des cailloux en petits meurgers la grosseur de deux tonneaux sur la contrescarpe, et aux chemins croisés, tirant une coulevrine au milieu ; la balle fait voler les pierres qui tuent beaucoup de gens. Et s'ils veulent recognoistre si leurs canonniers sont justes , c’est lors qu'ayant tiré dans une troupe ils voyent qu'elle se remue incontinent après le coup.
Les villes qui sont en campagne rase font beaucoup plus grand meurtre de l'artillerie que celles qui sont en lieu haut, pour deux raisons : que la pièce donnant de pointe, estant en haut, ne tue qu'un homme. Il faut avoir differente mire; une piece elevée ne se doit pointer de blanc en blanc , ains se doit braquer six pieds, quelquesfois vingt au dessous , ou elle ne toucheroit point.
k: Le bon canonnier doit cognoistre sa piece, et, si ellen’est parfaite, supleer à sa defectuosité ; si elle est gauchere, sielle porte haut ou bas, la corriger ; doit aussi recognoistre sa poudre et la quantité qu'il y en faut mettre. Les picces portent haut ou bas, selon les poudres , et n'y a ricn que l'experience qui
uisse regler le bon canonnier. Avant le siege, il aura essayé la portée de ses pieces, pour sçavoir si les ennemis sont sur la contrescarpe,
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
si à deux cens , trois cens et cinq cens pas, comme il faut qu'il pointe sa picce.
Il y a trente ans que les places estoient si bien fournies de defences, par l'ignorance du temps, que plusieurs se jugeoient imprenables , et mesmes celles qui estoient fort foibles estoient très-mal aisées à expugner. L'armée espagnolle fut une année entiere devant Mastiq, celle de France huict mois devant La Rochelle, un an devant Sancerre. Maintenant les assaillans ont gagné le dessus, et la defence des villes et tellement afloiblie par l'ex perience , qu'il se peut dire que sans secours, non seulement de petites troupes, aims aussi d'une armée, icelles ne peuvent subsister.
L'allegation d'Ostande n'est recevable ; elle a tenu trois ans contre les forces d'Espagne; dedans ou dehors il est mort cent mil hommes :
que si on y eust fait dès la premiere année ce qui se fist la derniere, elle fust esté prise deux ans auparavant, quoy que son assiete estoit grandement favorable , scituée sur le bord de la mer avec un bon port, lequel ne pouvoit estre barré ainsi que celuy de La Rochelle fut. et à pleine voile y pouvoit entrer du secours, ne pouvant Îles navires contraires demeurer en garde dans le milieu de la mer.
Une ville scituée comme cela', et qui a un secours tel qu'Ostande l'avoit de toute l'Olande et Zelande, c’est opposer force d'hommes contre force d'hommes, pouvant à toute heure mettre dedans deux ou trois milhommes : et neantmoins elle a ,esté emportée par ceux qui avoient le pied ferme. Par cest exemple, toutes autres peuvent estre prises par la force. Maintenant les capitaines, tant de la part es-— pagnolle que des estats d'Olande , ont mis en art la prise des villes , quelques fortes qu'elles puissent estre , et donné le temps et le nom— bre des jours qu'elles peuvent durer ; disent : « Nous demeurerons tant à gagner les reduttes et tranchées du dehors, tant à loger sur la contrescarpe , à la percer , entrer au fond du fossé qu'aux galleries , pour gagner la poincte des bastions , tant pour les sapper, loger dessus , et prendre la place. » a
Pour à quoy parvenir et gagner temps, ils ont fait plusieurs inventions : ils conduisent les tranchées hors de la veue des poinctes des boulevarts comme au passé , et après, à
fin de se depecher , au lieu de tranchées ils mettent des fascines appuyées contre des bois qu'ils nomment des chandeliers , lesquels se tiennent, sans les planter en terre, sur les croisées qu'ils ont aux pieds. Ceux'des courtines de la ville perdant de veue ( à cause de ces fascines ) ceux qui passent , tiennent à folie de tirer au travers ; aussi, ne voyant rien, ils n'y peuvent faire grand mal. Ils ont inventé de plus une liaison de bois, de terre et de briques, qu’il appellent saucices, lesquelles ils roulent devant eux, impenetrables aux mousquetades et moyennes pieces , avec Îesquels promptement ils s'advancent sur les contrescarpes et tranchée contre tranchée; le fort emporte le foible, contrainct les assiegés de quitter leur redutte, avec une invention de faire travailler les soldats estrangement puissante. Ils marchandent avec tant de pas de tranchées , ou de gagner un advantage promptement sur l'ennemi, sans espargner l'argent, et selon le marché qui se fait , et qu'ils soient vingt ou trente, que la moitié ou les deux tiers soient tués; il se donne tout ce qui a esté convenu et promis à ceux qui restent, qui leur fait faire de grands eflects; estant sur la contrescarpe , ils tiennent la ville à moitié prise,
. Le fossé percé, ils font un pont de batteaux quand il y a de l'eau; soudainement mettent des toiles d’un costé et d'autre du pont, lesquelles toiles, comme des fascines, is nomment blindes, qui est mot allemand qui veut signifier aveugle, parce que ces toiles et fascines empeschent de voir les ennemis.
Estant sur la contrescarpe ils sont aussi maistres des fossés que les assiegés, et les conservent avec les mousquetades. Ce pont de batteaux pouvant aborder au terrain , et qu'ils puissent faire un logis dans une poincte de bastion de vingt hommes, ils l'augmentent bien tost pour en loger deux cens. Et quand ils cognoissent que les flancs des bastions peuvent endommager le pont, ils jettent telle quantité de terre dans le fossé, que cela couvre le flanc de l’artillerie, et leur grande experience à fortifier des grands corps de garde garnis de grande quantité de piques, fait qu'ils ne sont subjects à aucuns inconveniens. Jusques à ceste heure il n'a esté fait aucune in-
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vention pour defendre les sieges, sinon qu'it est certain qu’il faut tenir les ennemis le plus loing que l’on peut, et les contraindre d'employer un grand temps aux aproches. Pour cela se fait grande quantité de fortifications dehors, qu’ils nomment reduttes, tranchée flanquée à deux cens pas des murailles, et des retraictes d'une à autre , pour lesquelles il faut grande quantité de gens pour les garder : que si elles sont esloignées et foibles, elles s'emportent fort aisément de plein assaut. 4
Il y a plus de dix ans que je m'estois imaginé quelques moyens de resister aux assaillans, que depuis un an Île duc Mau:
rice a practiqué, et jusques là qu'il en a un livre nouvellement imprimé. C'estoit da faire un grand fossé fort large, et au milieu d'iceluy eslever un terrain de l'espaisseur de dix pieds, lequel seroit flanqué de la couverture des boulevarts, qui seroient aussi de dix pieds, tous de terre, tellement qu'il y:auroit doubles fossés, double flanc et doubles bastions. Et ne faudroit eslever ce terrain qu'à la moitié de la hauteur de la muraille. Demeurant les murailles de la ville à couvert de ce terrain, et ne pouvant estre battues , pour la couverture d’iceluy ; il seroit force que l’on donnast assaut à ce terrain, on bien qu'on le gagnast pied à pied , qui seroit un grand temps. Estant plus bas que les courtines des boulevarts et murailles, le logis y seroit dangereux ; mais aussi faudroit-il que les flancs de ladicte chemise fussent bien gardés; je crois que cela serviroit : il ne faut trouver estrange que deux opinions de capitaines se ressemblent quelquefois. Pour la courtine de la muraille, j'avois pensé de faire de grandes et larges arcades comme des arvaux d’un pont ; et s’il y en avoit cinq ou six en une courtine , il faudroit que le canonren-
contrast de couper tous les piliers pour faire
bresche , qu'ils seroient contraincts de faire fort longue : autre pourroit mettre de grands sommiers de bois deux pieds plus bas que le parapet de la muraille , tellement que ledict parapet pourroit estre soustenu, quand bien la bresche se feroit plus bas : vray est-il que ceste fortification seroit de grande despence. Il reste un moyen que je crois pouvoir servir, . qui est de faire des forts à cent pas de la con-
trescarpe , forts que je voudrois faire de telle sorte, qu'il peussent endurer un ou deux assaux, et avoir des ‘retraictes sousterraines pour sauver les soldats. Non que je voulusse que ces retraictes fussent percées jusques au fossé, d'autant que les ennemis s'en aideroient ; mais seulement, à cinquante pas du fort; ils pourroient sortir en devers la ville, favorisés de Ja mousquetairie des courtines et de quelques sorties; ils’ se pourroient retirer dans une redutte qu'il faut faire à moitié entre le le fort et la contrescarpe. Ces petits forts peuvent estre defendus de l'artillerie des bastions de la ville ; et quant aux fossés , ceux qui sont accompagnés d'un petit fossé au milieu plein d’eau, de la hauteur d'un bomme , sont les meilleurs : tellement qu'ils ont terre et eau dans les fossés, et sur tout que les casemates des bastions soient si fortes et larges, qu'on y puisse loger des canons et coulevrines, pour battre forcément et en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter dans le fossé , et rompre leurs blindes et leurs ponts.’
Tout consiste à avoir quantité de gens aguerris, parce qu'il est necessaire d'hasarder fort souvent aux sorties, pour empescher le logis de l'ennemi, lequel dit tousjours qu'avec six mil hommes il en emportera quatre mil dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier leurs armées de telle sorte, qu'ils font une autre ville pour les conserver de tous perils. Mais ils entendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil proposés, qu’il en viendra d'autres pour remplir le nombre, et que les quatre mil assicgés, n'en ayant point, viendront journellement à diminuer, tant par les coups que par la fatigue, travail et maladie. Mais si les assiegés font une ville dehors, et que l'on fust quantité de gens, il faudroit aussi faire une seconde ville dedans par retranchement , à charge que le retranchement fust plus haut que le premier rempart, et avoir l'eminence par-dessus luy; autrement, si le retranchement est bas, il sert fort peu, et les ennemis, ayant l'advantage du haut terrain, facilement viendront au bout du reste ; ilne faut à un retranchement peu moins qu'à la fortification d'une ville.
Je voulois faire essay par des morticrs jetter cent caques envaisselées avec des cer-
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cles de fer, portant des meches terminées sur une breche ; autre invention, de couvrir les gens de pied de la cavalerie, enfermant deux cens hommes portans chacun trois bastons faits pour les metre en chausse-trape. J'ay aussi enchaisné des chariots, inventé des pieces poussées en avant par les chevaux , sans qu'il fust besoin de tourner pour les decharger ; et aux places non munies d'artillerie, lever par contrepoids vingt mousquetaires au haut de deux bois de la grandeur de six toises, qui verroient dans le rempart (comme j'ay dit cydevant). Ainsi il se peut journellement ad-— jouster à l'art de la guerre. + Les roys par force, non par jusuce, peuvent faire mourir leurs semblables ; ils n'ont nulle juridiction les uns sur les autres, estans sacrés de mesme unction : l'ancienneté de
leur promotion à la couronne n'y peut rien;
l'appel du jugement de leurs pareils se devroit relever devant le pape et l'empereur, assistés des roys chrestiens ou de leurs ambassadeurs , sans lesquels la royne d'Angleterre ne pouvoit faire mourir justement celle d'Escosse : elle estoit juge , partie, tesmoin, ennemie , interessée , eten doute de ce qu'elle en feroit la tenant, craignant l'entreprise des catholiques et de ceux de Lorraine, parens d'icelle, et la mettant en liberté n’en pouvoit avoir seurté.
Les petars , les saucisses nouvellement inventées, monstrent que tous arts se peuvent accroistre. Je fis des orloges qui desbandoient en douze heures un rouet, à l'exemple d'un reveille-matin, à ce que, coulés dans un magasin par uu espion, le fissent sauter. De pareils peuvent estre enterrés au lieu où les ennemis se logent, faire jouer des mines, ou avec des filets attachés aux choses necessaires, desquels ayans besoin, lesserviteursarrivans aulogis, les voulant changer de place, debandentlesrouets, qui font sauter leurs maistres et maisons. En l'année 1589 j'investis Pontoise sur la parole d'un capitaine, qui me promit de brusler leur magasin : il avoit mis des meches allumées d'un bout dans la poudre, et soustenues d’un baston, et dont le saut en tombant les esteignit sans eflect; nous ne laissames de prendre la ville. Les mesmes mines terminées peuvent jouer aux approches des villes, et aux ba-
[1567] tailles dans Jes chariots rangés devant les cscadrons.
\ Les generaux et mareschaux de camp ne doivent charger les premiers, leur mort perd l'entreprise; leurs capitaines ne leur doivent permettre de s’hasarder aux premiers rangs ; leur charge doit estre au dernier desespoir ; et doivent nommer un chef pour succeder en leur place.
# C'est un grand ennemi que la prosperité; l'inconstance’, imprudence humaine, ne permet de demeurer à son aise, fait mespriser ce qu'on possede sous esperance de mieux.
Le sage italien dit : Qui est bien s'y tienne : les evenemens sont plus malheureux qu’'heureux , et doivent faire craindre les ‘changemens. C'est prudence de gouster ce qu'on possede, folie de le mesestimer pour de vaines esperances guidées de la fortune; plusieurs, comblés d'honneurs et de biens, en cherchant davantage, trouvent la perte de ceux qu'ils possedent en seurté.
Les jeunes se perdent par imprudence et ambition, courent aux guerres de Flandres et d'Hongrie inconsiderement , pour aprendre ou pour y trouver fortune : si pour aprendre, ils ne s’en donnent le temps, se font tuer aux premiers combats, qu'ils devroient eviter, sinon en gros, et tant que l'honneur les y convie, observer exactement les ordres des batailles, les aguerrimens, les combats, sieges, faire son profit de tout, pour se donner loisir d'estre capitaine. Que si c’est pour y chercher des grades et richesses, elles ne s'y trouvent pas sans avoir les grandes charges, qui sont malaisées à obtenir parmy les estrangers : les combats sont rares en Hongrie. En Flandres, les Espagnols ne donnent les grades qu'aux leurs, se mesfient des autres : parmy les estats revoltés il y a peu de recompenses; il y faut aller pour apprendre, et non pour esperer grande fortune.
C'est grande faute aux parens de ne pourveoir les jeunes hommes de sages conducteurs, pour eviter la mort ou la honte sur les principes du mestier, ou qu'ils ne leur ont imprimé et bien apris ce qui leur peut servir ou nuire.
Les sinodes deffendus, les meurtres impuuis, les modifications de l'Edit de pacification
ne mirent tant en soupçon les huguenots que l'assemblée de Bayonne, là où il fut resola que les deux couronnes se protegeroient , maintiendroient la religion catholique , ruyneroient leurs rebelles, et que les chefs seditieux seroient attrapés et justiciés.
[1566] La royne, de retour de Bayonne, faict assemblée à Moulins pour reconcilier les grands du royaume : le cardinal de Lorraine, joint à la vefve de M. de Guise d'une part, contre l'admiral de Chastillon, qui‘se purge par serment du meurtre dudit seigneur de Guise, s'appointerent, aussi les sieurs de Montmorency et le cardinal de Lorraine, de l'affront qu'il avoit receu à Paris : le tout inutilement , pour la diversité des desseins. Les huguenots ambitieux, en crainte et trompés, pensent aux armes, la royne à s’establir, le cardinal de Lorraine à se mettre bien avec Leurs Majestés; consent à ces appointemens, sçachant que la royne n'aymoit plus les huguenots, et, n'ayant plus crainte de ceux de. Guise, se servoit d'eux en apparence, et en effect de ceux qui ne dependoient que d'elle; avoit establi proche ses enfans Gondy, Villequier, Lansac, La Bourdaisiere et Sainct Sulplice, qui tous jurerent ne recognoistre qu'elle. Nourrissant ses enfans en sa crainte et respect, elle pouvoit leur donner des serviteurs, mais rarement des capitaines : rien ne se donne aux partiaux des deux maisons de Montmorency et de Guise. Le sieur de Gonnort, frere du sieur de Brissac, eut l'estat de mareschal du sieur de Bourdillon.
[1567]Voyant tant de mal-contens, les menées et entreprises huguenottes, la royne, pour s’asseurer, prend sujet, au commencement de l'année 1567, de faire une levée de neuf mil Suisses, colorés sur le passage du duc d’Albe qui menoit une armée en Flandres.
Tout est remply de defiance et de bruits; qui donne occasion au sieur de Tavannes (penetrant les desseins de la royne et l’entreprise des huguneots, à l'exemple de leur intelligence) de penser que la preud'hommie peut aussi bien fournir d'inventions de se conserver aux gens de bien, que la meschanceté de les offencer aux rebelles; que les huguenots ne devoient avoir plus de zele à leur party que les catholiques à l’ancienne religion, et que
ceux qui la conservoient employans leurs vies, pouvoient employer leurs denicrs pour secourir le roy. Pour estre le gouvernement des femmes et la minorité royalle espuisés de bon conseil et d'argent, resout d'opposer à l'intelligence autre intelligence, ligue contre ligue.
1 fit une confrairie du Sainet-Esprit, où il fait liguer les ccclesiastiques, la noblesse de Bourgongne et des riches habitans des villes, qui volontairement jurent servir pour la religion catholique contre les hugunenots de leurs personnes et biens, joinct au service du roy; sans contrainte met bon ordre pour l'enrollement des gens de gucrre et levées de deniers; crée surveillans, espions et messagers, à l'exemple des hugucnots, pour descouvrir leurs menées. Le serment souscrit justifie ce dessein ; chaque paroisse de Dijon pavoit leurs hommes pour trois mois, toute la ville deux cens chevaux et deux cens cinquante hommes de pied : la Bourgongne pouvoit fournir quinze cens chevaux et quatre mil hommes de pied, payés pour trois mois de l'an. Le sieur de Tavannes fitune assemblée en la maison du roy, où mon frère et moy, bien que peu agés, assistasmes, avec beaucoup de noblesse et de peuple, là où le serment fut leu.
Rien n’estonna jamais tant les huymenots que ceste coufrairie; c'estoit les battre de leurs mesmes inventions de fraternité : ils se pourvoyent au parlement et par tout pour esteindre ce commencement, qu'ils jugeoient estre leur ruyne; disent que sans l'auctorité du roy ses subjects s'assemblent. Ceux de la cour voyent la poutre dans l'œ1l de ceux qui vouloient oster le festu de celuy de leurs voisins ; envoyent vers le sieur de Tavannes s’enquerir que c'est, et comme ils s'y devoient gouverner : il respond que c'est d'eux de qui il le vouloit apprendre : que la justice se peint tenant deux balances : s'ils en voyent une pleine de monopoles , heresies et rebellion, l'autre de l'honneur de Dicu, du service du roy, extinction d'hercsie et de rebellion, remettoit à leur prudence celle qui devoit emporter le poids. La cour renvoye Île tout au roy. Le sieur de Tavannes sagement, sans declarer son affection pour eviter d'estre repris , Maintient couvertemen este association
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
pour le roy, sans autre Consideratiôn, ésloigné
de tous partis autres que celuy de Sa Majesté. Les armes prises quelque temps après, les
partisans hugucnots à la cour font rompre ces
associations par des commandemens exprès de Leurs Majestés.
Serment de la confratrie du Sainct-Esprit, commencée par à sieur de Tatannes l'an
« Comme nous avons esté admonestés et interpellés de la part de monscigneur de Tavannes, licutenant pour le roy en ce pays, lequel auroit commandement exprès de Sa Majesté de faire la description de ses bons subjects de l'ancienne et catholique religion, desquels il se pourroit servir, advenant que ceux de la religion qu'ils disent reformée vinssent entreprendre chose contre son auctorité, ordonnances et edicts, ou qu'il fust occasioné de les reprimer ct chastier; nous, oblemperans à la volonté de Sadicte Majesté, et cognoissans que la parole seule ne sufliroit, pour luv en donner plus ample asscurance’, avons deliberé conjoinctement et par ensemble nous inscrire et obliger, tant envers Sadicte Majesté que les uns envers les autres, par le serment suivant :
; « Nous soubs-signés avons, au nom de Nos-
» tre Seigneur Jesus Christ, et par la commu-
» nion de son precicux corps et sang , faict la
» description qui s'ensuit, pour de ‘nostre » pouvoir soustenir l'Eglise de Dieu , mainte-
» nir nostre foy ancienne et le roÿ nostre
» sire , Souverain naturel et tres chrestien sei- » gneur , et Sa Couronne , et ce toutesfois sous
» Je bon vouloir et plaisir de Sa MERE et
» NOn autrement.
Z » Premitrement, nous jurons par le très-
» Sainct et incomprehensible nom de Dieu,
» Pere, Fils et Sainct Esprit, auquel nom
» nous avons esté baptisés, et promettons,
» sur nos honneurs et perils de nos vies, que » desormais, toutes et quantesfois que, par
» les chefs et esleus qui seront cy après nom- » més par le roy sur la presente description, » nous serons advertis d'aucune entreprise » que l'on puisse faire contre nostre susdicte » Joy et foy dont nous avons faict profession
[4567] » en nostre baptesme, et que nous avons » maintenue avec la grâce de Dieu jusques à » present, et aussi d'entreprise que l'on puisse » dresser en hayne de la manutention de la- » dicte foy contre ladicte majesté royale , de » madame sa mère et de MM. ses freres , qui _» mous regissent par la permission divine ; » maintenans nostre susdicte foy et loy, sur » la premiere sommation desdicts chefs et » esleus nommés par Sadicte Majesté, nous * confererons toute l'ayde et devoir qu'ilnous » sera possible , tant de nos propres personnes » que de nos biens, pour la manutention de » nostredicte foy et religion , et de ladicte » couronse, et pour reprimer toutes entre- » prises contraires. Et à ceste fin, promettons » faire serment de toute obéissance à celuy » qui sera esleu par le roy chef de ladicte des- » cription , Contre toutes personnes de party » eontraire , Sans AUCUN en exempter.
. » Semblablement nous jurons le très-sainct » ét incomprehensible nem de Dieu, que toutes » et quantesfois que, par ledict chef ou ses de- » putés, nous seronsadvertis d'entreprises quel- » conques que puissent faire aucuns de ce » royaume, ou autres quels qu'ils soyent, à » cause de contraire religion, contre la maison
» de Valois, quiregneà present en France, et
» contmuellement depuis le chevaleureux roy » Philippe de Valois, qui premier a esté nommé » le catholique, au titre de son enterinement, » pour donner lieu à autre famille de cedict » royaume, ou autre pais, quel qu’il soit; nous
» confererons semblablement toute ayde et |
» devoir qui nous sera possible , tant de nos » propres personnes que de nos biens, pour » la manutention de la coronne en ladicte mai- » son de Valois : premierement au roy et à » MM. ses enfans , quand il plaira à Dieu luy
» en donner , et par ordre à MM. ses freres
» et leurs enfans respectivement , tant qu'il x plaira à Dieu proroger ladicte famille et » nom , et leur permettre nous regir en nostre » susdicte religion ; et à ceste fin promettons » aussi faire serment de toute obéissance au- » dict chef.
"+ » Afin de maintenir ce que dessus, nous » promettons nous quottiser chacun selon nos » puissances et facultés, tant pour servir en s m06 personnes, selon nostre puissance, que
» pour fournir armes et chevaux , et de nos » biens, toutes et quantesfois que l’entreprise » sera faicte pour ladicte manutention. Les- » quelles quottes nous jurons et promettons » tenir prestes pour le jour qui sera commandé » par ledict chef, et cependant advancer, en- » tre les mains du receveur qui sera cy-après » nommé, de nos biens si largement que nous » pourrons pour faire fonds, qui sera em- » ployé pour ladicte manutention par l'ordonnance dudict chef, et selon ses commandemens , dont ledict receveur sera comptable.
. » Jurons et promettons en la presente description rendre toute amitié et fraternité les . uns aux autres , pour nous SeCourir reCciproquement contre tous ceux de party contraire, s'ils font aucune entreprise contre aucun des soubs-signés, à cause dudict party. Et pour.
ledict secours, promettons respectivement les uns aux autres employer tant nos per-.
sonnes que nos credicts et faveurs, sans rien. y espargner. Et promettons aussi tenir tous articles dessus jurés, sans avoir esgard à aucune amitié, parentage ou alliance que nous puissions avoir avec Ceux qui entreprendront au contraire.
» Jurons et promettons comme dessus tenir.
secrette la presente description, et ne la.
reveler à quelque personne que ce soit, quelque lien d'amitié que nous puissions avoir, soit femme , frere ou autre. Promet-.
tons n'en parler en aucune compagnie , et n'en signifier rien, directement ou indirectement, de bouche ou par escrit , sinon autant que par ledict chef il nous sera permis et commandé , pour l'execution et exploict » d'icelle.
_» Pour faire foy dudict serment, nous avons » soubs-signé les presentes. »
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Ÿ Ces associations et ligues doivent estre prises. de plus haut ; l'origine a esté trouvée incontinent après la ligue faite du duc de Saxe, landgrave , Brandbourg et autres princes de ceste religion à Smalcade, par Ferdinand, lors roy des Romains , lequel semblablement fit association avec le duc de Bronsvich , evesques et ecclesiastiques , et autres princes ca« tholiques, pour y resister ; en suitte de quoy, au concile de Trente , où estoit le-cardinal dg
Lorraine , auquel lieu la connivence de la royne, des princes du sang et de Montmorency fut mise en advant , et pris resolution de faire une societé sous titre de Fraternité des Catholiques dans la France , mesmes sans permission du roy; auquel effect le cardinal de Lorraine offrit ses nepveux, parens et amis : ce
qu'accepté et aggreé dès lors du pape, ledict.
cardinal, de retour en France, y persuada ses amis.
Le cardinal d'Armagnac fit une association semblable à celle qui fut faite à Dijon, laquelle ne fut en façon que ce soit inventée par le sieur de Tavannes que pour maintenir l'auctorité du roy, et la couronne enla race de Valois , comme le serment sus-escrit en fait foy. Neantmoins il est certain que toute la ligue faicte en France depuis, commencée par MM. de Guise aux années 1587 et 4588, a source et origine du concile de Trente, ayant suivy le chemin que le cardinal de Lorraine avoit tracé plus licencieusement , comme il est croyable ; d'autant qu’estant faicte contre les heretiques , elle s'estendit à vouloir forcer le roy par armes de leur faire la guerre , dont succeda la mort des aucteurs à Blois, depuis celle du roy Henry II, et tant de maux qui en sont ensuivis. Toutes associations et ligues sont très-pernicieuses en l'estat des roys, qui ue doivent , pour quoy que ce soit , les permettre.
: Au commencement de l’année 1567, le sieur de Tavannes (mandé de la royne ) arrive à la cour, composée d'huguenots, de plusieurs dependans d'elle , et de petit nombre de ceux de Guise. L'admiral de Chastillon le convie à disner, et le picque de paroles sur les choses passées ; à quoy il replique qu'ils gagueroient par surprises , et le perdroient en gros , et que la noblesse ne veut perdre l'estat ny ses biens pour l'ambition des particuliers. Conseillé de ses amis , crainte des poisons , il se retira de ces festins. Le roy tenant une espée, l'admiral de Chastillon luy dict qu'il coupast la teste au sieur de Tavannes, lequel respond : « Vous avez mis la vostre en hasard, je gar- » deray bien la mienne. » Brocher, financier, craint la chambre erigée pour vuider les bourses des larrons ; demande conseil au sieur de Tavannes ; il luy enseigne l'herbe : Tien
toy loin ; il ne le croit, faillit à estre pendu. « La royne se prepare contre ces menaces et menées huguenottes , envoye le sieur de Tavannes recevoir les Suisses en Bourgongne.
Le duc d'Albe, qui servoit de couverture de ceste levée, passe au comté de Bourgongne, et va en Flandres ; les Suisses s’acheminent à Paris. Les huguenots se resolvent aux armes, non tant de crainte que d'ambition , faschés d'estre exclus du gouvernement de la cour, et qu'on avoit manqué de parole au prince de Condé , auquel on avoit promis la lieutenance generale. L'admiral , souverain en ce party, artificiellement le comble de peur , pour l'induire aux armes, qu'il publie estre le seul salut de leur vie.
Le secret, la fidelité, le zele , estoient par eux gardés, lesquels ayans fait la cene estoient comme les sourciers qui ont esté au sabat, qui se jugent irreconciliables ; les ministres , interpreteurs des livres hebraïques les suivent, et à leur exemple escrivent les naissances , les nombres, les ages, marquent les maisons, chemins, passages, par livrets, chiffres et signals. Les surveillans de Geneve, sans avoir esté en France , y arrivant avec leurs memoires et instructions, executoient dans icelle ce qui leur estoit commis , par les moyens sus-escrits; establirent Îles finances et receptes sur eux, reservant le tiers des butins pour employer à leur cause. Postes à pied, jargons, signes, contre-signes, escritures couvertes, chiffres ne sont espargnés ; les eplises, les ministres , les surveillans plus fidèles advertis, tout se prepare aux surprises, aux armes, trabisons et menées; ils trompent leurs frères, peres, amis, le roy et sa cour, non le sieur de Tavannes, qui advertit (sans estrecreu) la royne des entreprises , pourvoit à son gouvernement, sur le soupçon de l’achapt d'armes et chevaux, murmures, menées et passages des huguenots, leur remonstre qu'ils sont descouverts , les ressouvient des courtoisies receues de luy , les prie de sortir de son gouvernement ; ils luy obéissent et s'en vont.
. La royne, trompée de l'admiral', faisant semblant de jardiner en sa maison, et d'autres auxquels elle se fie, sejourna à Monceau, ne pensant les armes si promptes : sur l'advis du sieur de Tavannes elle gagne Meaux avec.
ses enfans et Suisses. À mesme jour de Sainct
Michel furent cinquante places prises en:
France. . Les huguenots , sages d'experience, par la faute de n'avoir pris’ le roy ou Paris aux premiers troubles , se treuvent cinq cens chevaux au rendez-vous pour se saisir de Leurs Majestés. La royne , advertie, avec ses enfans part à minuict au milieu des Suisses. Quatre cens chevaux, guidés de l'admiral de Chastillon , paroissent, ou faute de cœur, ou de ne s’estre tous treuvés au rendez-vous qu'ils avoient promis, sans cognoistre qu'ils en avoient trop ou trop peu faict, se retirent, fardant et couvrant leur entreprise (qui estoit de prendre le roy ) d'une requeste qu'ils luy vouloient presenter en armes, et de l'inimitié du cardinal de Lorraine, qui prudemment s’estoit absenté pour leur oster ce sujet : dequoy adverty, il fut couru par eux sur le chemin de Joinville, confirmant par ce chemin contraire le mensonge de leur excuse.
# Les Suisses en ordre rendent la cour à Paris; les huguenots saisissent Sainct Denis et les passages d'alentour , non sans quelque imagination folle qu'ils avoient d'affamer Paris. De toutes parts les troupes arrivent au secours duroy etaux huguenots, quiavoientpris Soissons , Orléans, Bologne , Auxerre, Mascon, failly Tholoze et Troyes. Ceux de Mascon estonnés (pour la faute du roy et de
Lion) offrent obéissance et suspension d'armes au sieur de Tavannes , qui prend occasion
d'envoyer au roy seurement en la compagnie
d’un des principaux de leur ville ; pour pro-
curer leurruyne, et sçavoir du roy s’il se serviroit de lui avec ses forces à Paris ou en son gouvernement. Leurs Majestés se fient en sa prudence et fidelité, le prient de venir. Le
connestable , craignant sa suflisance, le re
tarde , luy procure une commission pour aller à Metz, dont la ville estoit prise par M. d'Ozans ; pareillement luy donne charge de demeurer sur la frontiere , pour empescher la
venue des reistres. Le sieur de Tavannes
cognoist son dessein, ne laisse d'obéir, fait l'un et l’autre. Proche de Metz, sa reputation, joincte à la citadelle , qui tenait pour le roy, sort de la ville M. d'Ozans qui favorisoit les huguenots; ce qu'ayant faict , s’achemine à la
frontière , pour empescher les reistres. + -
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© Grande diversité d'opinions a esté de l’etymologie du nom huguenot: les uns l’adaptant au latin (wé nos), comnre nous, ou avec nous autres, à ce qu'ils s'assemblarent à Tours sous la porte du roy Hugon , et plusieurs autres advis, lesquels n’ont aucunement rencontré ny touché au but. La veritable source de ce nom vient de Suisse , de l’estat populaire et rebellion contre la maison d’Austriche, dont les premiers associés usèrent de ce mot allemand Eid-Genossen :}e mot d'Eid signifie foy; serment , et Genoss, associé, et tels se sont nommés ; et ayant tousjours desiré les premiers ministres venus en France d'y establir l'estat populaire, usèrent de ce terme Eïidgenossen parmy Îles huguenots, qu'ils ne vouloient que tout le monde entendist ; et les premiers de ceste religion tenoient À honneur ce que leurs successeurs ont estimé à honte.
Sur le commencement de l’année 1566 mourut Guillaume de Saulx, seigneur de Villefrancon , qui avoit esté chamberlan du roy Henry deuxiesme quand il estoit dauphin, s’estoit signalé en plusieurs guerres, nommément à la retraicte de l'empereur Charles- Quint hors de France, après le siege de Sainct Dixier. Il demeura lieutenant au gouvernement de Bourgongne, en l'absence du sieur de Tavannes son frère , qui estoit mareschal de camp en Italie ; soustint le faix dans le païs de l'infortune de la bataille Sainct Quentin; se para de l'entreprise de Paule- Ville, general de quinze mil hommes ; changea par sa prudence ses desseins sur les villes de Bourgongne au siege de Bourg, où Paule- Ville alla, voyant ses intelligences rompues. Il assista et obéit au sieur de Tavannes son frere, plus jeune que luy; au commencement des rebellions fit de grands services à l'estat ; commanda à Chalon et y fitbastir la citadelle. A la paix la royne luÿ envoyal'ordre qu'il refusa, pour la multitude de gens sans mérite qui y estoient pourvus : servit un temps ( par preudhommie) d’arbitre à toute la noblesse. En fin, mesprisant le monde, fit bastir lamaison de Repas au milieu d’un desert, où il se retiroit pour philosopher , et mourut content avec honneur. La sage mefliance est source de seureté : il ne faut croire tous bruits des desscins des en-
nemis, et ce qu'ils publient vouloir faire,
mais de ce qu'ils peuvent au prejudice du public, et de ce que l'occasion etletemps peuvent faire naistre; et l'artifice de vouloir couvrir leurs desseins par subtilité inventée, les manifeste à ceux qui sont habiles.
+ Ilest dangereux de faire cognoistre aux subjects ne vouloir ou ne pouvoir faire pour eux; l'avarice et la resolution de ne donner se doit tenir secrette : les genereux ou ambitieux, n'espcrant en la vie des roys, esperent à leur mort ou changement d'estat, qu'ils desirent et recherchent ; les souverains doivent couvrir leurs mauvaises intentions , et donner tousjours de bonnes esperances.
Desir et demande des importuns d'estre employés, lesquels ont cognoissance et pouvoir vers les ennemis, sont soupçonneux et suspects , voyages qui se font souvent à deux cœurs et à deux ententes. Au declin de la ligue, le gouverneur de Beaune me pressa d'envoyer au roy un mal affectionné de sa ville , pour traicter une neutralité : je l'empesche , luy defends , luy remonstre son ignorance. La desobéissance estant jà parmi nous, il ne creut et envoya celuy qui, au lieu de traicter de suspension , traicta de reddition , le vendit et le trahit par sa faute.
Pour faire uneflect, cinq cens chevaux à l'improvisie peuvent traverser la France, où il n'y a garuisons establies , les rivieres estant la pluspart guayables. En soixante lieues de contenu de pais , sortent les plus grandes rivieres de l'Europe , qui coulent en ditlerentes mers: le Danube , le Rhein, la Meuse , la Marne, Seyne, Rosne , Saosne, Loyre, qui tesmoignent que la Bourgongne est le plus haut lieu de l'Europe. Il y a plusieurs montagnes dont l'eau qui en sort tire aux quatre parts du monde en differentes mers : les rivieres sont guayables aux sources, et n'empeschent les armées ennemies d'entrer en France; bien facilitent-elles la bataille, estant contrainctes Jesdictes armées de s'approcher au-commencement des rivieres , les uncs pour passer , Jes autres pour l'empescher ; les ponts , les passages divertissent ou hastent le combat, selon la suflisance des generaux d'armées, dont les experimentés trouvent invention de passer les rivieres , ou de se parer d'icelles. Un fossé, un ruisseau empesche la bataille,
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(45671 qui perd communement ceux qui les veulent passer en desordre, lesquels sont chargés auparavant qu'estre r'aflermis. Les villes où s'assemblent les rivieres ayant trois poinctes de terre dans leur enclos, sont d'assietes admirables , et diflicile d'y forcer au combat les armées , qnelque petites qu'elles soient; les vivres , le secours, ne leur peuvent estre empeschés par un de ces endroits.
Deux chefs en egale puissance rarement font bien. J'ai vu MM. les ducs de Parme et du Mayne quand nous levasmes le siege de Rouen, que le roy se retiroit en desordre au Pont de l'Arche , qui ne dirent leur advis de le suivre, pour n'estre garans de l'evenement; mais faisoient opiner les capitaines , qui à leur imitation donnoient des advis douteux, debatant les deux raisons sans conclurre. L'irresolution estoit resolution de n'y aller, et demeurer en l'est qu'on estoit, parce que cependant que l'on conseille l'occasion passe, et les capitaines craignoient les reprehensions selon les accidens, comme leurs chefs : tellement que l'armée du roy, qui pouvoit estre defaicte parce que celle du duc de Parme fut esté aussi tost arrivée au Pont de l'Arche qu à Rouen, et les eut pris à demy passés, se retira sans estre combattue.
Pluralité d'entreprises ruynent les grands desseins : infidellité, indiscretion , peur , recompense, hastiveté, observation de tant d'allées et venues, changement de visage, d'estat, de discours observés par les curieux en soupçon, devinent et descouvrent ; si une est malaisée à celer, plusieurs le sont d'avantase. Mitridates à mesme heure, en divers lieux , fit tuer cent mil Romains par lettres arrivées en mesme temps. I.es huguenots à la Sainct Michel , pour estre fideles les uns aux autres , prindrent cinquante villes. L'une des entreprises est celée par la hayne des Ro-— mains et auctorité du chef; l’autre pour crainte de mort, ne pensant nul salut après avoir faict la cène. Douze monstres bien adjustées , envoyées en douze troupes, les peuvent faire paroistre en mesme temps. Aux entreprises , qui trop embrasse mal estraint (disent les vieux). Si sans s'embrouiller de tant de des— seins , les huguenots eussent faict le seul de la cour, plus important que tout autre, ils
l'eussent executé , n'ayant l'esprit, forces et moyens occupés qu'à iceluy. Ils estoient entremeslés parmi ladicte cour, qui’ receut l'alarme, non d'eux qui estoient les plus proches, uins des provinces plus esloignées , où ils entreprenoient en mesme temps ; ce grand coup executé , tout le reste leur fust esté facile , et failly, le surplus estoit inutile.
Les assassinats des peres et freres ne peuvent appointer par les enfans et parens homorablement, si ce n'est que les meurtriers mettent leurs vies en puissance de l'offencé , qu'il conduit en lieu où il est le plus fort, et lui pardonne en consideration de Nostre Seigneur, qui a pardonné sa mort; et faut qu'il soit sceu de tous, pour servir à couvrir la honte de tels apointemens.
Les princes et les villes liguées sous l'Empire monstrent l'impuissance de leur chef. Imprudent est le roy qui permet des confrairies, ligues , ou associations en son royaume , qui s'en faict chef , et qui n’essaye de les rompre; et plus mal-habile le prince qui (au heu de juge ) se declare partisan. Les actions justes , les commandemens absolus, ouverts et sans crainte regissent et restaurent les estats. Les levées , les enroollemens se doivent faire par le seul commandement des roys et regles d'estat, non des associés ; où ils usurpent l’auctorité , l'estat ligué n'est plus monarchique ; l’origine des ligues en ce royaume vient des huguenots. Les ecclesiastiques s’estoient establis finement , faisant des confrairies par tous Îles estats chrestiens , sous couverture desquelles se pouvoient remuer les peuples , enrooller les hommes , et lever des deniers. Ç’a été prudence aux roys les abolir et defendre : les heretiques sont source des rebellions , et ont esté les premiers ligués contre les souverains à Smalcade , et ailleurs en Allemagne , en Flandre contre la duchesse de Parme , avant et après l’entreprise d'Amboise en France. Ils ne peuvent blasmer les catholiques de ce qu'ils ont faict à leur exemple , dont ils sont l’occasion et subject. Les prinees , les potentats chrestiens se liguerent contre, pour l'entretenement des decrets du concile de Trente, excepté les roys de France et d'Angleterre, contre lesquels il fut resolu audict concile de recevoir leurs subjects en la
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ligue s'ils y vouloient entrer. Le cardinal de Lorraine est accusé de s'estre chargé à Trente d'y faire entrer le roy, et à son defaut , ses freres et nepveux ; Sa Majesté s’excuse de le croire sur les troubles.
La minorité des roys, la confusion de la royne pour regner, le peu’ de provision de secours, argent, intelligence , incertitude du costé que penchoient Leurs Majestés, jetterent ce malheur en ce royaume, dont les principaux , d'instinct juste et naturel pour la conservation de la rcligion et estat royal, n'estans poussés ny aydés de Leurs Majestés, s'aydoient d'eux-mesmes. Le cardinal d'Armagnac, Montluc et autres seigneurs, s'associent pour la conservation de la religion.
Le sieur de Tavannes commence la confrairie du Sainct Esprit : ny l’un ny l’autre ne proftent, embarrassés par les irresolutions de la royne; toutes deux estoient faictes, sans autre but que le bien de Sa Majesté , supleant au defaut de sa minorité, de laquelle ne pouvant recevoir ayde, ses subjects resolvent de s'ayder d'eux mesmes de leurs propres forces et argent, pour conserver la religion et la couronne en la maison de Valois. Ceux de Guise y favorisent , et en donnent des com mencemens, ayant le cardinal de Lorraine veu celle que :Ferdinand avoit fait en Allemagne, et cognoissant que c'estoit le moyen
de ruyner les huguenots; et suivent sous ceste
couverture (sans que les auteurs des associa-
tions s'en apperceussent), les desseins pris
par le cardinal de Lorraine au concile de Trente. Il; y eut articles exprès en la paix d'abollir ces associations des confrairies du Sainct Esprit, et toutes autres, à la requeste des huguenots , prevoyans leur ruyne par l'intelligence des catholiques, seul point par lequel leur petite troupe resistoit contre la confusion du chaos de la France ; l'extinction en fut facile à Leurs Majestés, n'ayant ces premieres associations esté faictes que pour les maintenir.
En l'an 1576, François, duc d'Alençon, frère du roy Henry UE, prit les armes contre luy, assisté des huguenots et Allemands, mesle le bien public, liberté et appennage tout ensemble. Pour dissiper ces nuées composées de grandes troupes de reistres et de
revoltés proche Paris , Sa Majesté promet d'augmenter d'Angoulesme et de Bourges l'appennage de son frère , de donner le gouvernement de Picardie et la ville de Peronne au prince de Condé, de tenir les Estats-generaux. Les troupes separées et renvoyées par la paix, les gouverneurs des villes et provinces, les sieurs de Ruffet, de la Chastre, et d'Estourmel interessés, s'associent pour n'obeyr au roy, lequel se monstra content de ceste invention , pour avoir moyen de s’excuser de sa promesse qu'il ne vouloit tenir ; favorise leur dessein. Eux en crainte d'estre enfin abandonnés du roy, courus par son frère et par les princes du sang , recherchés par MM. de Guise, sur le project du cardinal de Lorraine faict au concile de Trente, à l'extirpation des heretiques, s'associent tous à l'exemple des huguenots qui s’estoient ligués avec le roy d'Angleterre.
Les catholiques s'unissent avec le roy d'Espagne et le pape qui les escoutent, Îles aydent et favorisent en diverses intentions : le pape pour la religion; le roy d'Espagne pour n'estre davantage troublé des François en Flandres; ceux de Guise par le mecontentement contre les mignons; les’ gouverneurs pour se conserver. Le roy cogneut sa faute par l'advis qu'il receut des signatures secrettes qui se faisoient par tout son royaume, mal conseillé d'avoir aggreé que ses subjects respondissent pour luy, pour empescher la reddition des villes promises à son frère , et plus mal advisé , au lieu d'opprimer ces factions par edict , de s’en estre rendu chef, en esperance que tout se feroit sous son nom, ou que s’en disant aucteur, le peuple craignant et soupçonnant ces charges nouvelles, les romproit; ce qu'ils eussent fait, n'eust esté qu'ils esperoient que la ligue dependant d’eux-mesmes , ils ne payeroient plus de tailles ny de gendarmerie que celle qu’ils agréeroient, puis que les enrollemens et levées de deniers se faisoient par eux , et qu’ils se mettroient en republiques.
Sur cest evenement, le roy resout d'employer ses fideles serviteurs : mon père m'avoit laissé de ceste condition. Sa Majesté me declare son intention, qu'il vouloit se faire chef de la ligue. Je luy fis voir le serment de
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la confrairie du Sainct Esprit faict par mon père, pour la conservation de la couronne en la maison de Valois : il le fit doubler par le chancelier Chiverny ; se resout ‘de suivre le süle de ceserment bien different de celuy qui se signoit secrettement à Peronne. Il m'envoye
avec plusieurs autres par les provinces , pour y
establir ceste ligue en son nom. Le premier
serment estoit à Dieu et à la religion catho-
lique. Sa Majesté me le fit jurer ; et me sert d'excuse veritable , si ayant Sadicte Majesté contrevenu aux premiers poincis de la reli-
gion, par la paix qu'il fit après avec les hu-
guenots en l'an mil cinq cents soixante-dix-
sept, je me dispensay du second article, qui estoit d'obéyr au roy, puis que le premier estoit violé par Sa Majesté. Je me jettay avec MM. de Guise , d'où je sortis aussitost la paix de Nemours faicte en l'année 1585, parce que les huguenots furent declarés ennemis du roy, du service duquel le massacre depuis faict à Blois de MM. de Guise me dispensa,
Sa Majesté contrevenant au serment qu'elle avoit faict sur l'hostie de proteger les catholiques. Quand le pape advoua le roy Henry IV, en l'année 1595, je me remis au service de Sa Majesté, estans nos premiers sermens à Dieu , et les seconds aux roys legitimes et justes. :
. Pour l'extinction de ceste association qu'on nommoit la ligue de Peronne , et pour s'empescher d'estre bridé par les estats, le roy fait conclurre la guerre contre les huguenots à la premiere assemblée tenue à Blois, à cela porté pour empescher que lesdicts estats ne diminuassent son pouvoir et auctorité, pour l'execution de quoy il employe son frère M. d'Alençon, qui venoit d'estre des huguenots , et fut soudain leur contraire ; prenant et bruslant leurs villes, il les offence. Sa Ma-. jesté , pensant avoir tout dissipé contre la resolution prise aux estats, fait paix ; son frere d'Alençon va en Flandres ; aussitost mort que retourné. Le roy, suivant la moitié des advis que le sieur de Tavannes lui avoit donnés d'abbaisser les deux maisons de Guise et de Montmorency pour en eriger de nouvelles, ayant oublié la moitié de son rollet, en lieu de capitaines prend de jeunes mignons sub-
} jects à blasme envrme. L'eloiguement trop
à coup de_ceux de Guise, la defaveur de la royne à la persuasion desdicts mignons, qui desiroit plustost la couronne au marquis du Pont son petit fils qu’au roy de Navarre qui
ne luy estoit rien, firent reprendre les vieil- |
les erres de la ligue sous divers desseins.
+ Lesdicts sieurs de Guise prindrent les armes en l'an 4588 : tout est couvert de reli- ‘gion et de bien public. Les simples s’y por- ‘tent, la royne desirant ruiner les mignons, rempieter le gouvernement, et faire tomber ‘la couronne au marquis du Pont. Le pape vouloit chasser les heretiques, le roy d'Espagne faire guerre en France pour avoir paix en Flandres, MM. de Guise, pour entrer au gouvernement et en chasser les mignons; chacun tire tant de son costé qu'ils rompirent la couverte, et vit on jour au travers. Il falloit opprimer ces ligues au commencement.
Sans la faveur de la royne et credit de la cour, celles des huguenots n'eussent commencé ny duré; et pour celle des catholiques, dès l'abordée il falloit defendre la ligue de Peronne ouvertement, franchement declarer de ne vouloir donner: les villes à M. d'Alençon, ny aux huguenots, non que le roy Henry I n’eust des incommodités qui l'excusent, ne se pouvant fier à sa propre mère accablée des revoltes contagieuses, tracées des huguenots. Pour se sauver d'un peu de feu ;” il rompt la digue qui faut à noyer son estat. Il est facile au roy de maintenant prendre de meilleurs conseils sur ces fautes ; ceux qui marchent les premiers aux tenebres bronchent plus lourdement. Je suis esté forcé d'escrire ce que dessus”, pour faire mieux paroistre l'origine et accroissement de a ligue des catholiques.
C'est grand heur d'avancer ses ‘parens, et sagesse à ceux qui ne peuvent estre les premiers de les ayder à estre, sans: considerer l'age et jeunesse d'iceux ; d'autant que si la reputation ne peut estre personnelle, du moins demeure-t-elle à la generalité de la famille, par l'ayde qui se faict à ceux qui, par dons de Dieu, de nature, ou de fortune, treuvent moyen d'acquerir de l'honneur. C'est une grace du ciel non concedée à tous ; quelques uns aymeroient mieux n'estre , que d estre par leurs frères: vice dependant de l’en-
Pd
vie, auquel il faut appliquer le souvenir du bon naturel , le devoir que nous avons à nos maisons et posterité, qui nous sont autant que la patrie.
. Puisque l’estat est honoré par l'homme :
non l'homme par l'estat , semble que la mul-
titude des indignes pourveus ‘aux grades, ne
doit empescher ceux à qui on les donne de
les accepter. ‘Les grands, les ‘peuples sont
juges du merite, et mettent difference entre ceux qui les possedent : de cinquante chevaliers de l'Ordre, six sont estimés ; de: douze mareschaux de’ France, deux : le reste n’est guieres plus honoré avec leurs charges que
S'ils n’en avoient point; et d’aucuns ne les
sçachant exercer les possedent à leur honte.
Les raisons alleguées par ceux‘qui les refusent ne’sont de peu de poids. Il y a plus d'honneur de ‘demander pourquoy on n'a
_ point faict de statues à Caton , que pourquoy
on en a erigé à d'autres; c'est plus de gloire d'estre jugé digne d’une charge , que de l'avoir. Il est agreable d'entendre le peuple publier que l'on merite mieux les estats que ceux qui les ont; que ce n’est faute de valeur, prudence et experience, ains plustost pour en avoir trop; accusant l'ingratitude, la crainte, l'envie des superieurs, auxquels l'on donne pour maximes de n'eslever aux grades les braves, à ce qu'ils ne leur facent la part.
= Les grades honorent sous les vaillans princes, et deshonorent sous les vicieux : les capitaines de Sardanapale et d'Eliogabale estoient des maquereaux et gens sans honneur. Les cinq ans premiers du regne de Neron , les braves, les sages estoient promeus aux estats ; les meschans ministres de voluptés les obtindrent au reste de sa vie; et maintenant sont venus jusques là, que les charges sont à la honte de ceux qui les pourchassent, veu l'incapacité et obscurité de patrie, de ceux qui les possedent.
+ Toute la France tire à Paris, que les huguenots effrontés 'publioyent avoir assiepé ; ils s’entretiennent devant sur les oeil.
sur le nombre des soldats catholiques à eux revelés par leurs factieux de dedans la cour, les femmes et amis secrets de leur secte.
Leur hardiesse accrue et maintenue pour
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estre advertis quand et comment on les vouloit combattre, proposent deux esperances de paix : la generale qu'ils publient par leur party, pour gagner temps sans estre combatus ,etattendre leursreistres ; la secrette entre Je connestable et ses nepveux, dont l'effect ne tint qu'au doute des variations de laroyne, ui n’avoit encore du tout perdu la volonté dentrétenté deux partys, craignant que ceux de Chastillon abandonnassent les huguenots et se fissent catholiques, laissant le reste en proye. | ;" Ceste negociation rompue, le connestable despité, cognoissant le soupçonauquel il estoit, avoit fait offre , qui ne fut acceptée, de se retirer chez luy; se resout à la bataille à l'improviste, pour sortir de peine de ces ombrages, ou mourir. Il faitresoudre la royne, qui se fiant en la multitude , conclut le combat si soudainement , que les advertissemens accoustumés ne previndrent leur dessein. Les huguenots, se se sur lestraistres , et qu'ils seroient advertis de lacour, avoient envoyé le sieur d'Andelot, avee partie des forces, saisir Poissy. Le connestable avec deux mil cinqcens chevaux, douze mil hommes de pied, Suisses et François , le dixiesme jour de novembre 1567, canonne Aubervilliers et Sainct-Oing, pointe du logis des huguenots , dont le corps estoit à Sainct Denis ; eux luy opposent en bataille douze cens chevaux et dix-huict cens arquebusiers , en l'absence du sieur d'Andelot. Ils avoient peu de lances par defaut non par dessein , d'autant qu'ils n'avoient encorcs experimenté le peu d'utilité desdictes lances, et estoient assez mal armés ; les catholiques s'asseurent sur le nombre, les autres sur la retraicte de Sainct Denis. La rareté de pistolets rend les charges moins dangereuses. Les huguenots attendent le declin du jour, pour se servir de la nuict au besoin à leur retraicte. Le grand nombre des catholiques de diflicile ordonnance , l'embarras de la sortie de Paris, favorisent leur dessein.
Les catholiques se mettent en bataille en hayes , aux espaces vuides qu'ils avoient laissé entre leur gens de pied ; les huguenots de mesme , ne sçachans encores bien ce que valoient les escadrons massifs , couvrent leurs
trois logis. L’amiral commencant à subtiliser
avoit faict un retranchement à Aubervilliers, qui defendoit la teste de sa cavalerie, flanqué de petites troupes d'arquebusiers, leurs picquiers et alebardiers restés à Sainct Denis : ce qu'ils n'avoient voulu hasardet , ni s'éempescher du corps de picques, monstre bier qu'ils pensoient à la retraicte. L'admiral enhardy , cognoissant qu'en la grande estendue de l'ordre des ennemis il n'y avoit qu'une haye d'hommes armés à passer, defend la teste des retranchemens de Saisct Oing et
Aubervilliers, par escarmouche, empeschant le dessein du connestable , qui estoit de les reduire dans Sainct Denis.
La cavalerie catholique indistrettement approche Sainct Oing ; l'admiral leur faict rer de près tous ses arquebusiers ; les voyant blessés , plier et en desordre (constume des cavaliers qui se tournent à la portée de l'ârquebuserie), il charge et perce ceste haye de cavalerie qui plioit aa droict de luy , et perce deux cens chevaux; s'advance trois mél pas par derriere les bataillons des catholiques, jusques à la Chapelle, où les fuyards rhirent en desordre leurs gens de pied. Le princé dé Condé, selon la resolution prise, suit cesté mesme route. Se conservant $ans estre rom pu d'aucunes charges ; laisse l’escadron de Clairemont d’'Amboise , pour empescher d’es:
tre chargé en flanc ou par derriere , et pour defendre Aubervilliers, qui est sa proye, que l'admiral laisse pour amuser Île gros de l'armée des catholiques , qui se jettent sur la troupe dudict Clairemont; et laisserent outrepasser toutes leurs troupes à l'admiral et prince de Condé de trois mil pas, lesquels, accreus de vaillance (pour l'espoir de leur retraicte qu'ils voyoient à Sainct Denis), donnent l'espouvante à six mil badots de Paris , qui se rompent sans combat; sen retournent et chargent le derriere de l'escadron du connestable , qui n'a loisir que de se retourner.
. M. de Montmorency, qui estoit devant son père , fut chargé par le prince de Condé , lequel après prit un coin en flanc de l’escadron du connestable , lequel fut tué par Stouard , Escossois huguenot, pour estre abandonné des siens, et sa cavalerie en confusion. La multitude nuict aux desordonnés ; les huguenots pe s'arrestent, ayant le cœur à leur re-
(45681 traicte de Sainct Denis; le mareschal d'Anville les souffre passer devant'luy, l'ayant appris de M. de Guise à Dreux. Les logis d’Aubervilliers et Sainct Oing quittés à la faveur de la nuict, tous les huguenots se retirent à Sainct Denis ; leur canon ayant esté retiré de bonne heure; les catholiques ne garderent le champ que jusques à minuict. Le sieur d’'Andelot revenu le matin , la bataille est representée par les huguenots, et refusée des eatholiques. La inort du connestable faict disputer la victoire de la bataille aux partisans de l’admiral, dont à la verité ils eurent du pire.
M. le connestable, vaillant et malheureux, fidelle à la couronne et trop affectionné à ses parens, fut pris à Sainct Quentin, à Dreux, et tué à Sainct Denis; monstre avoir eu plus de jugement dans les conseils qu'à la veue des ennemis ,‘ favorisé et défavorisé, et en soupron. Il passa sa vic moitié bien, moitié mal, lava deux fois de son sang les accusations d'ayder les Savoyards et huguenots.
Marchet sans regarder derriere, est dit pour ceux qui ne partent qu'à regrét ; il se faut jetter du tout, ou il ne se faict rien pour soy ny pour le public.
Combien, sans danger et sans fortune , font eroire en avoir couru beaucoup! Ils se coulent avec troupes obéissantes au long des escadrons ennemis, et ne chargent que ce qu'il leur plaist, derriere, sur le flanc droict, ou, ne prenant qu'un coing des escadrons , ne laissent d'avoir honneur d'avoir esté au combat , sans beaucoup de peril. Cognoissent l’esbranlement et desordre d'autruy, et sont dits auteurs de la victoire , qui devroit estre attribuée souvent à la fortune et desordre, ou à ceux qui ont chargé par le milieu. Plusieurs passent et repassent au travers des escadrons sans frapper ; les capitaines les doivent requeri#t au moins qu'ils tirent 'ou donnent un coup qui porte en passant.
Plus de meslange de quantité de gens, plus de confusion ; l'honneur et la honte sont generals , et le danger particulier. Les soldats meslés n'obéissent à leurs capitaines ; l'espouvante s’accroist par la multitude mal ordonnée. Les bresches se doivent tenter à petites troupes , et sélon l'apparence et l'esbranlement des ennemis, les renforcer , et y faire
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donner teste baissée regirvent Après repitfient à ce qu'il ÿ ait des chefs à qui se prendre ; et qui ayent à respoñdre de la läscheté ou faute de courage de leurs soldats ; aux grandes resistances faut faire un lois au pied; ou au milieu de la bresclie.
. [1568]. La royne, desiratit la mort des grands, est contente de celle du connestable. Resput d'oster le commiandemeñt general des deux maisons de Guise et Montmorency, et le porter à son second fils M. d'Anjou, qûi fut depuis Henry troisiesme , et l’assister de bon$ capitaines. Elle envoye vers le sieur de Tavannes, le choisit pour ses faits, escrits, con seilset fidelité : il dit qu'à bon cheval il né
faut point d'esperons, et toutesfbis (conside-
rant son age) que c’estoit moutarde après disnet , qu’il ne pouvoit rüieres jouir de ces faveurs. Les deux maisons ‘de Guise et dé Montmorency esgiles en malheur par la mort des deux chefs, inimitié de la royne , l'uné d'enfans conduits par un sage cardinal, l'autre d'hommes soupçonnés et mols, les huguenots affoiblis vont au devant de leurs reistres. La royne craintive n'ose lever le commande ment entier à ceux de Guise; leur donne quelques forces pour suivre les ennemis par leurs gouverriemens, et donne la conduite du corps de l'armée à M. d'Anjou son fils. Les huguenots (pour favoriser lés passages de leurs reistres) se saïsissent de Bret, Pont sur Yonne , et Nogent sur Seyne. Le jeune duc de Guise (ayant secouru Sens ) se treuve engagé à la teste de ses ennemis, faict retraicte de dix lieues ; excusé pour sa jeunesse , et la faute remise sur Esclavolles et Pavans ses conseillers. Er.
Plusieurs levent des soldats aux provinces; Poncenat et Mouvans avec sept mil hommes entrent en Bourgongne , attaquent Sainêt Iangon le royal. Le sieur de Tavannes y envoie son cousin de Ventoux avec sept cens chevaux. Après une legere escarmcuche , chacun en crainte ‘de son cnnemy, font retraicte la nuict de dix lieues, et estoient le matin à vingt l’un de l’autre. Le nom du sieur de Tavannes, que Poncenat: pensoit y estre, lui avoit attaché des aisles aux pieds. Cependant M. d'Anjou fault à combattre les huguenots à Nostre Dame de l'Espine et Saincte Menehoul!,
par manquement des capitaines ; eux passent à Espernay; vont au devant de leurs reistres. Le sieur de Tavannes va: treuver MM. de Guise et d'Aumalle avec quatre cens chevaux, par, commandement de la royne "à ce qu'elle eust un surveillant près d'eux, soupçonnant leurs actions, et que leurs troupes ne fussent du tout composées à leur dévotion. Le cardinal de Lorraine prie le sieur de Tavannes de mener son neveu, M. de Guise, à la guerre; il considere que la honte seroit sienne , l'hon-
neur à autruy ; qu'il n'estoit utile d'augmenter la reputation de ce jeune prince avant celle de M. d'Anjou; qu'il n'espere larecompense d'eux , et craint de desplaire à la royne. Respond au cardinal qu’il avoit donné tant de
preuve de sa valeur , qu'il n'estoit besoin qu'il”
ea fist d'avantage ; c'estoit à gens nouveaux d'aller à telles entreprises, et s'en excusa. M. d'Anjou (avec l’armée proche Verdun) demande au sieur de Tavannes ce qu'il feroit; il lui conseille d'amener trois mil chevaux avec ce qu'avoient MM. de Guise, et qu'il deferoit les reistres harassés de longues traictes ct non encore joincts aux huguenots. - : Gest advis fut adverty par ceux de Guise, qui ne vouloient perdre le commandement, et autres qui estoient proches de M. d'Anjou, lesquels pretendoient faire croire avoir autant de suflisince que de faveur. Les huguenots joints aux reistres , les forces de M. d'Anjou et de MM. de Guise s'assecmblent et se re- * tirent à Troyes. L'experience, les charges, les fautes faictes à Nostre Dame de J'Espine en Lorrayne, le commandement de la royne, donnent toute l’auctorité au sicur de Tavannes. La reveue se fait à Troyes; il met en bataille l'armée , change le premier l'ordre des armes , compose Îles escadrons de deux cens pistoliers en plusieurs rangs à la façon des reistres. Quoyqu'il juge la lance inutile , sa vogue luy permet une file au premier rang et au flanc droict des escadrons. Il donne l'advis cy,inseré pour ONE de la gendarmerie.
La gendarmerie estant en l'estat qu'elle est , il est mal aisé d'en tirer tel service que l'on en peut attendre , principalement à cause du changement et accroissement de l'ordre des gens de cheval ennemis ; et voicy la rai-
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son : premierement lesdicts ennemis viennent au combat en gens unis et serrés, de sorte que le plus grand fort et retraicte qu'ayent les leurs, quand ils sont quelquefois separés et rompus, est sous Îles enseignes de ces grosses masses et escadrons, insupportables à infinies petites bandes de trente ou qusrante hommes d'armes , separés par plusieurs regimens, qui sont donnés à plusieurs , sinon à la faveur, à tout le moins pour contenter les seigneurs destinés, qui sont près du roy ou de ses lieutenans ; tellement que l'on verroit ordinairement huict ou dix enseignes de gens-d'armes à un tel de ces regimens où ne se treuve plus de trois cens chevaux. Et le pis est que, du passé, ils combattoient enbaye. Iceux regimens marchant en bataille, separés l'un de l’autre par le moyen des gens de pied, artilleries ou autres lieux, incommodes à se joindre Îles uns avec les autres, pour s'engrossir quand l’occasion se presente. Et encores qu’ils fussent en pleine campagne, si se joindront-ils fort envis , si de fortune le lieutenant de roy ne se treuve là pour leur commander , ayantun chacun d'eux envie de faire paroistre leur valeur, sans considerer ceste grosse troupe , et (par maniere de dire) montagne d'ennemis qui leur vient tomber sur les bras, ny la crainte que peuvent avoir les soldats, qui, pour se voir foibles et demesurés, sortent hors, espians non seulement de vaincre, mais de vivres’ils affrontent telle troupe, où ils se tiennent quatre contre un unis, serrés et en gros, comme dit est.
* D'avantage lesdits soldats, pour estre de tant de pieces, sous tant d'enseignes et de petites bandes, avec les opinions souvent diverses de leurs capitaines, se deflient les uns des autres; de façon que, se voyant menés au combat , desunis, entrent souvent en soupçon de leurs compagnies : et de là vient le desordre , non par faute de courage, mais de foy, et asseurance telle que peuvent avoir ceux quis'ayment et se cognoissent. Par ainsisemble que pour mesler ceste foy et amitié avec l'honneur et devoir qu'ils doivent au prince, l'on doit faire les So plus grandes qu'elles ne sont.
A sçavoir les moindres bandes de quatre vingts hommes d'armes, sans croistre les
[+568] gages des capitaines, et les autres bandes de cent ; et qu’il doit estre regardé combien de gentils-hommes peuvent porter les provinces, pour en icelles separement y faire les capitaines et compagnies; sçavoir est ceux de Normandie tous les Normands, ceux de Picardie tous les Picards, et consecutivement des autres provinces, tous separement, dont s'ensuivra telle commodité que, s'ils viennent au combat, il se treuveront tous presque parens, amis et voisins, qui (encores que le service du roy n'y allast) tous se pourront inciter à mourir l’un sur l’autre, outre l'envie qui sera de l’une des provinces à l'autre, à qui fera le mieux. = | Estans ces bandes ainsi grosses, et se retreuvans en une armée où il peut avoir deux mil hommes d'armes ou plus, semble que pour rendre les troupes plus grosses et unies, et osier tant de diversités de regimens, et gens que l'on veut favoriser, avec cela doit estre mis en quatre regimens, et donné à quatre chefs sans faveur, auxquels le lieutenant de roy, selon la contenance et ordre des ennemis, commandera fort aisement', soit de faire joindre deux desdits chefs et faire mil hommes d'armes d’un ost, ou plus ou moins, selon les contenances qu'il verra; bref que ledict lieutenant de roy n'aura à commander qu'aux susdits quatre conduisans le regiment, lesquels paisiblement auront peu de capitaines sous eux, et plus faciles à commander avec les soldats , parens, amis, se cognoissans l’un l'autre, et unis comme dit est; iln'en sçauroit réussir que bon effect. Et ne faut craindre de faire les bandes grosses , comme des autres bandes de soldats , pour y estre Sa Majesté si heureuse , que c’est le moins desrobé prince du monde en sa gendarmerie, par les capitaines , qui tousjours remplissent leur roolle , de sorte que s'il ya quelque abus pour les deniers,
cela vient desofficiers de Sa Majesté ; laquelle
gendarmerie doit estre tenue plus subjecte en temps de guerre qu'elle n’a accoustumé , et
laisser. faire l'estat des chevaux legers et ar-
quebusiers à cheval sans s'en mesler.
». Qu'il pleust pareillement à Sa Majesté, pour entretenir les bandes bonnes et belles , et y . attirer les gentils-hommes de bonne part et qui ont dequoy , ne les recevoir du premier
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coup à sa cour qu'ils n'ayent passé par lesdits estats , et eslire les capitaines des provinces d'où seront les bandes, et principalement, quand lesdites bandes viennent à vaquer , en pourvoir les lieutenans , s'ils sont gens de bien. Ce que dessus pourra servir pour l’execution et service de Sa Majesté en temps de guerre ; et pour le temps de paix ou garnisons , les compagnies estant ainsi toutes d’un pays et d'une province , il ne leur faudra plus de garnisons pour le soulagement du peuple, ains pourront faire deux monstres seulement l'an en armes , où pourront assister les ma-
_reschaux de France , ou lieutenans de ladite
province à faire lesdites monstres. Tout en un jour , et pour le plus loinz en deux jours, seront retirés en leurs maisons à la grande descharge dudit peuple. Il faudra peu de commissaires , de tresoriers :et controolleurs , et
outre cela le mal vivant sera promptement
cogneu, treuvé et facile à chastier. D'avantage advenant une affaire sur les ffrontieres, il ne sera besoin traverser toute la France , ains seront lesdites provinces promptement. en armes pour les defendre du dehors, et quant et quant prests pour l'execution de la justice ,
faire obéir le roy , et executer ses commandemens aux choses du dedans ; ce qui ne se pourroit faire promptement, estans Îles gensd'armes de chaque compagnie de plusieurs païs , d'autant qu'il y va du temps à les assembler , et le susdit royaume tousjours traversé , comme dit est, à la grande foule du peuple. |
Les finances du roy serontespargnées, tant sur le nombre des capitaines , commissaires , controolleurs , tresoriers , que pour des deniers ; le tout aussi au grand soulagement du roy et du peuple.
L'on pourra alleguer quelque monopole, à cause que les bandes sont toutes d'un pays.
Est à considerer qu’en temps de paix ils n'ont que faire dedans les places , et ne leur faut aucune garnison. D'avantage: ils seront plusieurs capitaines , chose difficile à s'accorder, et en temps de guerre sera besoin que les gens-d'armes des provinces voisines soient de la partie.
Les hayes de cavalerie sont inutiles : les escadrons composés de quatre cens cavaliers
sont lès meilleurs ; ceux de quinze cens et de deux mil , qui est l'ordonnance des reistres, les emporteroient s'ils n’avoient à faire qu'à ces quatre cens ; et y en ayant douze cens en trois troupes chargeant l’une après l'autre, je tiendray l'advantage de leur costé. Tant de gens en gros n'apportent que confusion, etn'ya que la quatriesme partie qui combatte. Ceste grande quantité de soldats en un escadron sert aux reistres , parce que les trois quarts de leurs gens ne sont que valets. Les premiers qui chargent ces grands gros, les desordonnent , principalement donnant par flanc; et encore qu'iceux puissent resister aux premiers , les deuxiesme ‘ou troisiesme escadron les emportent et defont , chargeant de bout à autre , et passant au travers : depuis que les deux premiers rangs sont passés, il y a peu de péril au reste. Qui a le plus grand nombre d'escadrons de trois et quatre cens doit obtenir la victoire.
Depuis le precedent advis du sieur mareséhal de Tavannes , les armes souffrant un conüauel changement , l'experience nous à fait escrire cest advis susdict pour la M his.
des escadrons.
Les huguenots, après avoir vuidé leurs bourses en celles des reistres, passent au pont des Trocheres à la valée d'Anglan, droit à Orleans. Pour le grand nombre de leurs ennemis et difficulté, ne cherchent le combat de l’armée catholique , renforcée de François et Espagnols, parée de la riviere de Seyne proche de Troyes, laquelle de sa part ne veut aussi hasarder le combat, esperant la defaicte de ses ennemis par les incommodités, et qu'il ne falloit jouer tout contre rien. M. de Nevers, avec le secours du pape, aydé du sieur de Ventoux, cousin du sieur de Tavannes , sous lieutenant en Bourgongne , par la mort du sieur de Villefrancon, frère du sieur de Tavannes, qui luy avoit fait donner cette charge, reprend Mascon. Les huguenots, chargés d'hommes et d'incommodités, attaquent Chartres, esperant l'adjoindre à Orleans , et faire une petite conqueste au milieu de la France. L'armée catholique s’approche ; la Valette logé trop près, l'admiral se jette au milieu de ses quartiers , assisté de trois mil chevaux ; luy defait trois compa-
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t1b68) gnies ; il couvre sa faute d’une héureuse re: traite.
La royne, craignant l'evenement de fortune , propose la paix pour laisser croistre ses enfans, dissiper les forces huguenottes et les attraper , esperant de rompre sa foy; comme eux avoient fait la leur à Meaut. La paix fut conclue, les huguenots estans desesperés de la prise de Chartres, pour le chan gement de batterie, joint au murmure des reistres et debandement de leurs troupes ; advenu sur l'edict qui avoit esté pubhé de la protection des huguenots non factieux ni he portans les armes, lequel füt publié de par le roy par le conseil du sieur de Tavannes ; mettant diflerence entre les rebelles et heretiques : les chefs desquels , en doute du mal advenir, sont forcés des soldats à la paix, sans lesquels ils ne pouvoient demeurer que sur la defensive, craignant de se perdre, monstrant que ceste differente des rebelles huguenots avec ceux qui vouloient demetrer en paix, qui est le moyen de les separef, estoit trouvée par le sieur de Tavannes ; bia: quante-quatre ans devant que celle que 16 roy Louys XIII a trouvée en ceste année 1624, qui par ceste division a jà pris quantité dé leurs villes , sans qu'ils soient secourus: mettant difference entre rebellion et religion, paf la protection en laquelle il prend les pacifiques huguenots.
Le Turc, victorieux des Arabes, est chassé de leur pais à l'ayde des Portugais, qui estoient à Ormus, près du sin Persique. Le roy de Suede, vainqueur des Moscovites, devient fol : les estats mirent‘en sa place son frère qu'il tenoit prisonnier. Le duc d'Albe en Flandres en auctorité royalle , remplit les villes de garnisons , attire les comtes d'Ay:
guemont, d'Ornes et de Bures ; qui pensoyent
(pour s’estre retirés) estre exempts de leurs signatures rebelles : le dernier est envoyé en Espagne, et fait couper la teste aux deux autres. La Flandre estonnée obéit pour us temps. Sampietre de Corse, ennemi des guerres civiles de France, allumant l'estrangere en Corse, est tué. Le roy Philippe fait mourir son fils en prison , pour le bien (disoitil) de son estat ; les Espagnols l’accusent d'heresie , d'intelligence en France et d'entreprise
sur son père , le tout advenu par l'offence qu'il receut quand le roy Philippe, sondict père, espousa Elizabeth de France qui luy estoit promise. Les huguenots publient la jalousie de Sa Majesté d'Espagne contre ce prince et la royne Elizabeth, qui, .par sa mort (advenue tost après ) confirme ce bruit.
Plusieurs sont qui entrent aux partis pour leur interest , hayne, amour , ambition et dessein particulier , sans soin du general, auquel ils n'aydent que tant que leur passion, commodité et desir de grandeur leur permet.
Ceux qui font guerre aux provinces sans commandement de leur chef de party, ont des desseins particuliers, sont volleurs ou gens sans courage, qui se devroient autant soubaiter aux ennemis qu'aux amis. Ces commandemens de provinces ne se doivent donner aux gens ambitieux , legers et mal assurés; ceut qui auroient experimenté, comme nos generaux des guerres civiles ont fait, la peine de retirer telles gens des provinces dont l'imprudence ne juge que, la teste coupée, les membres sont inutiles, n'en employeroient jamais de semblables. |
De troupes affamées, celle qui craint et desire retraicte, doit considerer si la mesme volonté n’est point à ses ennemis ; une heure de bonne mine donne la victoire ; celuy qui deplace le premier est en perl.
Si les princes pouvoient donner autant de vertu que de charges , l'experience seroit inutile ; elle se fait faire place aux perilleux evenemens, auxquels volontairement les favoris cedent, ou sont promptement punis de leur outre-cuidance.
:, La crainte de mort et perte de biens ar-
ment les femmes et font porter les montagnes ; |
le desespoir produit des miracles. Jusques à ce que les huguenots fussent certains que, ne portans les armes, ils demeuroient en repos sans danger en leurs maisons, le desespoir leur faisoit faire merveilles : aussitost asseurés par edict du roy, les contributions, les armes cessent ; ils diminuent, refroidissent leur zele et abandonnent leurs freres ; ce qu'ils feront bien davantage quand ils verront les biens des rebelles rasés et occupés, qui servira de leurre pour ramener ceux qui inconsiderement seroient armés. :
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Abraham et Brutus pour Dieu et pour fa patrie resolvent la mort de leur fils; Soliman et Philippe les tuent par ambition et par jalousie. Plusieurs peres meurent pour sauver ou agrandir leurs enfans ; des femmes tuenit les leurs pour sauver leur honneur, et d'autres ont desiré la mort pourvu que leurs fils imperassent , tant sont les affections du monde diverses. L'ambition est un grand monstre, puisqu'elle force le père à tuer le fils. Anciennement les pères avoient pouvoir de tüer et vendre leurs enfans sans reprehension ; qui faisoit qu'ils estoient bien obéys et respectés ; maintenant il s’en trouve qui ne s’en- : quierent d'autre chose que de l'age de leur père, dont ils desirent la mort ; autres quiitreveremment les offencent, et prennent leurs biens, abusant’ de leur bonté : à la verité, recevant le mal dont il faut esperer le bien, l'ingratitude cogneue se supporte et endure beaucoup plus impatiemment que les effences faictes par ceux qui ne nous som rien; et ne sert la dissimulation que plusieurs font , quandils ont des pères habiles qui voyent au travers d'icelle.
Il est mal-aisé d'inventer , facile d'augmenter : il estoit aisé de corriger la grosseur dés escadrons, et d'oster les lances inutiles des fronts aux successeurs du sieur de Tavannes, et de rendre les gros de trois cens chevaux seulement, pour par plusieurs d’iceux à di verses charges defaire ces grands osts de
| quinze cents chevaux reistres : les arts haissent comme les ours, qui se forment par
temps et travail.
La creance de valeur est la base de l’hon-
neur, et vray fondement pour se rendre ca-
pitaine ; qui en a fait preuve se doit meshager, sinon ils meurent jeunes, ou tombent er
de grands accidens. «Il est bon homme pour le jour » (dit l’Anglois). Nous ne sommes tous- _jours pareils à nous ; le travail, mauvaise dis-
position, infirmité naturelle, la pluye, les veilles, le temps, transportent Îles corps, peuvent afloiblir et effeminer les courages.
Estant logé à La Rochelle avec des gens de pied , assistant à toutes les approches, prises de casemates et assaults de bastions, je reçois lettre de mon père , appreuvant mes actions jusques alors, et defence de ne m'ha
sarder plus qu'à propos. Pour acquerir honneur , c'est assez d'avoir donné deux ou trois fois preuve de sa valeur, et après faire preuve de sa conduicte et prudence. Ne s’hasarder qu'en commandant à des troupes, et rarement en parüculier , pour faire de beaux et grands effects premedités.
; Quand Le vivre plus que la mort ennuye, C'est le temps de mettre fin à sa vie.
Si vous nous commandez chose plus griefve que la mort, nous mourrons plustost (disoient les peuples aux tyrans ). La beatitude eternelle ne s'acquiert par les loix paiennes licentieuses, ains par les chrestiennes, qui nous lient plus estroictement , et nous defendent de nous defaire : si est-ce que plusieurs saincts, sçachant mourir où ils alloient, semblent s’estre precipités volontairement, et avoir recherché leur fin : encore plusieurs aux Indes disent se procurer la couronne de martyre.
Nostre religion estend ce commandement :
« Tu ne tueras point » sur nous-mesmes ; il m'est loisible à une ame d'abandonner son corps , non plus qu'à un soldat sa place de combat, sans le commandement de son chef:
puis qu'elle est créée de Dieu, semble que sortans de ce monde par nous-mesmes , c’est mespriser le bien qu'avons receu de Iuy.
. Les anciens croyoient que s'oster la vie n'estoit peché , et leur apportoit reputation ; que ceste offence n'estoit qu'à soy : la loy chrestienne prive de ce bien, estimé le plus grand du monde parles miserables qui se sont occis volontairement : autres se sont tués en prosperité, pour ne vouloir attendre l’inconstance du monde, plusieurs pour braver la fortune , et luy oster puissance d'avoir prise sur eux. Cleomenes mainuünt estre lascheté de se faire, mourir; que ce n’est se sentir le courage assez bon pour resister aux adversités, de fuyr devant icelles par la mort. Quelques-uns disent que c'est braver le malheur de ne le vouloir souffrir, que l'homicide de soy-mesme devroit estre permis aux outrés d'extremes douleurs, de maladies, de gehennes, ou pour éviter un supplice ignominieux. C'est extreme punition de souhaitter La mort et de ne la pouvoir obtenir. Le choix n'en est aux prisonniers gardés , qui n'ont que
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la pierre pour se donner la teste contre : pour remede aux tourmens et à la honte, leslibres choisissent les poisons , les poignards , l'ouverture des grosses veines , l'opion et le pavot meslé de poison , qui marie le somme avec la mort. :
. Toutes donnent temps de se repentir et medicamenter ; le seul coup de pistolet tré dans la teste est sans revocation, confond et embrouille le sentiment soudain. La mort la moins premeditée est la plus douce ; la peur fait plus que le mal. Cela me fait conclurre que nulle mort advancée par soy-mesme ne peut estre douce, encore moins aux chrestiens, qui par icelle meurent eternellement.
Les supplices sont honteux sous le regne des justes , honorables sous celui des tyrans, pour le bien de la religion et de l’estat; tel me l'a procurée qui l’a treuvée pour luy. Le sieur de Biron ayda à me mettre en prison dans la Bastille , sur des lettres contrefaictes et supposées escrites du roy d'Espagne. Dieu m'en sortit, et permit qu'il fust pris sur des mémoires véritables et certains, et eust la teste coupée en la mesme prison de la Bastille. A la verité, il faut pardonner à ces braves courages anciens qui portoient un tuyau de plume plein de poison dans leurs cheveux, pour se delivrer de honte , de tourment et de malheur. | :
La cruauté et douceur produisent semblables effects. Cesar et Tamburlan par ces differentes voyes subjuguerent une partie du monde. La douceur se peut exercer par les princes establis ; l'usurpateur , le conquerant sont contraints à suivre le contraire ; les barbares font mourir des peuples entiers. Les huguenots prosperèrent au commencement par cruauté ; l'émotion populaire en Normandie , au temps de la ligue, fut esteinte par feu et sang. Le roy Charles, le duc d'Alençon , le roy Henry III à Paris, à Blois, à Anvers, pe profiterent aux massacres , non plus que le roy Philippe en Flandres en la mort du comte d'Aiguemont et autres : Elizabeth, royne d'Angleterre, asseura son regne par le sang de ses millorts et subjects, quin'eust réussi en autre nation. Le roy Henry IV treuve utilité en la douceur. La cruauté n'est seure qu'à ceux qui sont tousjours armés. L'exemple
de la douceur de César est d'autant plus imitable qu'elle est proche du salut. Les bons roys ont de reste, après leur regne, d'avoir la conscience plus nette que les cruels. Heureux sont les chrestiens qui vivent sans charge,
et ne sont forcés de brusler tout un païs, chas-
ser les femmes et enfans aux arquebusades des assiegeans! Justicier un soldat pour un pain, en pendre soixante pour avoir evité le canon, necessaire aux generaux d'armées pour eviter la famine et gagner temps : ces actions sont injustes, tant sont les lois de Dieu contraires à celles de la guerre.
Plusieurs s'excusent de ce qu'ils font de petits maux, à ce que bien en advienne : il suffit ( disent-ils ) que le grand dessein soit equitable.
\ La cruauté sans utilité fait participer les hommes au naturel des bestes brutes ; elle s'exerce par vengeance et colere des imprudens : mais le sage la reduit à lutilité, et s’en sert par contraincte. C'est honneur de se pouvoir venger , et plus de s'en abstenir en ayant la puissance : aux jugemens , aux propositions de cruautés , faut s'examiner avant que de s'y resoudre : si on est rassis, sans colère , sans melancolie , passions , affections ; et si on est nourri, habitué au sang, estre tousjours en soupçon de soy-mesme , se donner
temps pour faire faire l’execution, se corriger
et raviser , considerant la peine en laquelle il seroit s’il estoit au mesme estat de l'aflligé : la cruauté seule entre les autres pechés est sans plaisir , suivie de regret et de repentir en ceste vie, et empesche de parvenir à l'éternelle.
. Ceux qui usent de poisons sont traistres, sans courage et sans Dieu ,'n'ayans hardiesse de s'attaquer autrement à leurs ennemis : la France et l'Allemagne sont moins infectées de ce vice que l'Italie, au contraire des anciens Italiens, qui advertissoient leurs mortels ennemis de se garder du poison de leurs traistres serviteurs. Les prisonniers en soupçon de l'estre ( comme plusieurs fois j'ay esté ) s'en empeschent aucunement, ne mangeant que des œufs et du pain sec : les plus grands prenent des antidotes’et contre-poisons , qui s'appliquent selon les signes que l'on ressent d'estre empoisonné. Les medecins sont dan,
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gereux, lesquels peuvent empoisonner sans reprehension : deux dragmes de drogues de plus en leurs medecines envoyent à la mort, dont ils se sçavent couvrir finement sur la maladie ou mauvaise habitude du patient. ; L'argent de l'estat est desrobé au roy de France , et plus à celuy d'Espagne ; c'est peché de laisser voller le sang et sueur du peu ple, autant que si on le prodiguoit. Les tailles, imposts, subsides, exactions, sont plusgrandes qu'au passé. Leurs Majestés ne donnent ny ne payent la gendarmerie, ne donnent aux femmes ny aux bastimens, et ‘n'y a douairiere ny partage en ce royaume; tant plus ik : y a de larrons. Un seul faisoit anciennement ce que trente exercent. Ils prennent interest : de l’achapt de leurs offices à cent pour cent sur le souverain et sur les subjects; s'exemptent de tailles que les miserables surchargés payent ; composent des dons, assignations du payement des garnisons, des debtes du roy par moitié ; sans crainte font plusieurs fausse tés , qui sont passées, par intelligence et corruption, en leurs comptes. Les larrons sunt rarement punis, parce que les favoris sont des parties , ou recevant des presens sont interessésaux recherches; ils serrentle tiers du : gain pour se garantir de la COTE et sauventle reste. :
Avant que les. collecteurs , receveurs generaux , particuliers , tresoriers de l'ordinaire et extraordinaire , tresorier de l’espargne, pre-" sident , intendant , super-intendant , controolleurs et chefs des finances, cour des aides, chambres des comptes , bureaux des tresoriers, esleus de pais , ayent signé, la: moitié de l'argent est desrobé : ainsi il se depend autant par larcin, malgré le prince , que ses: predecesseurs dependoient par liberalité. Sans le sceu des roys, l’on peut faireses affairesavec leurs serviteurs infideles ; les financiers, plus que les autres estats, obscurcissent le mestier , pour faire croire qu'il faut estre nai dans: le manjement des finances pour les sçavoir :
exercer ; leur art est plus aisé que‘tout autre. Videville, financier, m'a monstré de son vivant, en deux feuilles de papier , le revenu: et les charges de la France. Auguste avoit ce- : luy de l'empire romain en deux tablettes: la : diversité des levées fait la multitude des finan- '
ciers et larcins. En Espagne , à Venise , ils ne se paye point de taille; l'argent est levé sur les marchandises insensiblement. En France, il ya des deniers du sel, du domaine, des traites foraines, des aydes, tailles, taillons, subventions , douanes, parties casuelles, polletes, peages, gabelles, huictiesme, vingtiesme sur le vin, sur le bled, et sur toute marchandise , et plusieurs autres natures de deniers, sous lesquelles ils couvrent leurs valleries.
Seroit necessaire, pour les eviter, de reduire ces deniers à une ou deux sortes de payemens; les mettre sur les marchandises, sel, ou sur les uilles payables à un terme: du moins chaque ville et village devroit sçavoir ce qu'il doit payer à chasque fois, et qu'il n'y eust qu'un receveur en chascune province, qui seroient seize en la France, lesquels respondroient à la chambre des comptes de Paris, et que ces receveurs fussent seigneurs de dix mil livres de rente, et non endebtés, agés de ‘cinquante ans. Ils auroient leurs consciences , leurs biens, leurs ages pour vespondans de leurs malversations ;‘ plegeroient leurs commis employés aux charges
susdites; et cesseroit le peuple d'engraisser:
de son labeur trente mil sangsues inutiles, au prejudice du prince , qui est interessé à la pauvreté de ses subjects. Les Turcs font honte aux chrestiens : de trois cens mil payes ne se treuve aucun mescompte ny larcin, les tribus et les daces si exactement rendus à Constanunople et aux Sept-Tours, que le souverain n'y est endommagé.
De ce temps l'on a voulu faire le procès aux financiers , dont ils sont sortis par la porte dorée , avec injustice si manifeste , qu'ils ont fait payer les innocens autant que les coulpables ; et un seul d'iceux par confiscation pouvoit payer douze cens mil francs qu'ils ont donnés. L’interest des favoris partisans a intercedé pour eux, et par cette composition ont confirmé le desordre et les larcins de la France : maintenant impunement ils prennent à toutes mains sans s'en cacher plus, prenant tout à coup les soixante et quatre-vingt mil escus au detriment de leurs ames et consciences : et s'ils voyent un larron qui ait derobé vingt escus , il merite La mort (diseat-ils ), eux
qui l'ont dix mil fois tellement desservie, qu'il neseroit plus besoin d'autre procès contre eux, sinon de leur laisser deux fois autant de bien qu'ils avoient quand ils ont esté receus aux finances, et leur prendre le’reste et mettre au profict du roy. De nouveau ils treuvent un eschapatoire, de s'allier aux seigneurs et gentils-hommes de France , desquels ils esperent leur salut, ce qui ne leur devroit estra permis, et ne laisser de rechercher ceux qui sont encore en petit nombre qui se sont mis sous ceste protection.
La paix faicte , à l'exemple du royLoys XI, pour separer et dissiper les ennemis, la royne pensant estre juste d'attraper ceux qui l’avoient faillie à prendre à Meaux, les huguenots, necessités à la paix, esperant prendre haleine et affermir leur intelligence estrangere par le payement de leurs reistres, et assembler argent pour corriger leur faute , la royne demeure armée sous divers prétextes, met garnison à Orléans, rendu par les huguenots, mande au sieur de Tavannes qu'il defist partie des reistres passans par Bourgongne, auxquels Sa Majesté avoit donné saufconduit. Il rejette ce commandement, sachant que ceste action , sans guerre ouverte, estoit subjette à desadveu, dont le mal pourroit tomber sur luy, comme infracteur de paix, et avoir les princes du sang pour ennemis.
Le sieur d'Andelotlui demande par Sainct- Bonnet escorte et hommes pour compter et conduire cinquante mil escus que le roy avoit permis aux huguenots lever sur eux pour le payemont des reistres. Ce mesme Sainct- Bonnet dict au sieur de Tavannes que le sieur: d'Andelot luy mandoit avoir esté adverty qu'il avoit entrepris de Île tuer : « Je remercie » (luy dit-il) vostre maistre, parce que lors » que les huguenotsadvertissent de telle chose, » C'est signe qu'ils veulent fairele semblable ; » j'ai trop d'honneur pour devenir Poltrot, » et quand la guerre sera ouverte je ne l'es- » pargneray point »; qu'il donneroit escorte sans toucher cest argent, d'autant qu'il ne fut jamais comptable , ny ne le vouloit estre.
L'admiral , cognoissant la faute de s'estre desarmé , envoye des hommes au prince d'Orange, pour estre une mesme cause , et ayoir excuse de s'armer, Pour ce sujet Co-
queville leveen Normandie : aussitost defaict : justicié par le commandement du roy et desadyoué de l'admiral. La royne, assistée’ des çcardiaal de Lorraine et chancelier de Birague , resout au mois d'aoust d'executer le sujet pour lequel elle avoit fait la paix. Après avoir essayé en vain de mettre garnison à La Rochelle, tient les troupes armées sous divers pretextes, envoye Gonthery, secretaire de M. de Birague , au sieur de Tavannes , avec commandement d'investir le prince de Condé dans Nayers, où il s'estoit retiré n'ayant 056 aprocher de la cour. Le sieur de Tavannes, considerant ce commandement, respond à Gonthery que ceste creance estoit trop grande pour luy , et que Sa Majesté lui envoyast un capitaine : à quoy obtemperant, la royne luy mande le sieur du Pasquier , avec mesme proposkion.
Il respond que la royne estoit conseillée plus de passion que de raison, et que l'entreprise estoit dangereuse, proposée par gens passionnés et inexperts, que luy n’estoit propre pour telles surprises ; que s'il plaisoit à Sa Majesté de déclarer la guerre ouverte , qu'il feroit cognoistre comme il sçavoit servir ; que quandk il voudroit executer ce commandement , que MM. de Condé et admiral ayant de bons chevaux se pourroient sauver, et luy demeurer en croupe, avec le blasme d'avoir rompu la paix, luy restans ces princes et ce party pour mortels ennemis.
Çognoissant qu'il en seroit pressé davantage , et qu'il y avoit des forces sur pied à cest ellect , que les regimens qui n'estoient entrés à La Rochelle rebroussoient du long de Loire, conclud donner alarme au prince de Condé pour le sortir de son gouvernement, où il ne vouloit qu'un autre que luy fust employé , et ne jugeoit devoir faire ceste entre. prise. Il fait passer des messagers proche Noyers avec lettres qui contenoient : « Le cerf » est aux toiles, la chasse est preparée. » Les porteurs des lettres sont arrestés , comme il desiroit, par le prince de Condé , qui , fortifié d'autres advis qu'il avoit, part soudain en alarme avec toute sa famille, et passe Loire pres Sancerre.
Ceste entreprise mal dressée de quenouille et de plume, de la royne, du cardinal de
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Lorraine et chancelier de Birague , lesquels y devoient employer Monsieur , frere duroy, sous lequel nul n’eust craint d'entreprendre, esperans en ce fautif dessein, ils se treuvent sans forces ny argent, donnant temps aux huguenots de prendre Nyort, Fontenay, Sainct Maixant, Xaintes, Sainct Jean, Ponts, Coignac, Blaye et Angoulesme , avec cruautés et pilleries permises, ce qui les renforce : et quand leurs troupes de Languedoc seroient jointes, ils pouvoient faire trois mil chevaux, et vingt mil hommes de pied. L'imprudence et longueur de la royne, embarquée sans biscuit, plus estonnée que ceux qu'elle vouloit surprendre , leur donne temps de prendre ces vikes. Si elle ‘eust eu une armée preste, et les suivre aussitost son entreprise faillie , elle les eust enclos à La Rochelle, et les soldats qui les allerent treuver se fussent joints au roy : tardivement, elle achemine l'armée avec son fils à Estampes.
Le sieur de Tavannes mandé en mesme temps, Sansac et luy, seuls vieux capitaines, se picquent sur l’ancienncté de leurs commandemens ; empeschent la royne à faire les hola. Le sieur de Tavannes, cognoissant Sansac vouloir gagner par querelle l'advantage qu'il avoit sur luy par prudence, luy offre le combat.
Leurs Majestés appointent tout, ils demeurent en égale puissance aux armées, non en égal credit, pour esire le sieur de Sansac turbulant et colere, et en rien approchaat de l'entendement du sieur de Tavannes.
E1569] L'edict publié, bannissant les ministres , au contraire de ce qu'on avoit faict entendre aux reistres , que la guerre estoit d’estat , non de religion, facilite la levée pour les huguenots. M. de Montpensier, commandant en Poictou, par tardiveté et irresolution, faut de donner k bataille au prince de Condé, ou aux Provençaux qui n'estoient joincts.
M. de Guise avoit passé Orleans, auquel imprudemment Sansac , qui assembloit l'armée, avoit: donné dix-huict compagnies de gensd'armes, sans attendre le commandement de
Ja royne, ny de Monsieur. Cela joinct avec
M. de Montpensicr et Brissac advancés au Poictou , ils defont deux mil hommes da sieur d'Acier , auquel en reste dix-huict mil venus
de Languedoc , qui se joiguent au prince de
Condé , où estoit arrivée la royne et prince de Navarre. M. d'Anjou, frere du roy, joinct M. de Montpensier à Chastelleraux , et font quatre mil lances , dix mil hommes de pied françois et six mil Suisses.
+ Les armées s'approchent à Lusignan ; les mareschaux de camp se rencontrent à Panprou; perdent l'un et l'autre à son tour l'occasion de defaire sept ou huict mil hommes.
Le tambour françois battant à la suisse, empesche les huguenots de charger, pensant toute l'armée y estre , gagnent quelque bagage. A la pointe du jour, le prince de Condé cherchant la bataille , les suit separé en deux, pour empescher l'embarras des chemins; l'admiral menant partie de leur armée , se fourvoye. Le prince de Condé attaque l'armée de Monsieur, mal logée , à l'improviste, avec deux mil arquebusiers en païs couvert ; porte confusion aux catholiques, reparée par le sieur de Tavannes, qui soustint par troupes ‘ d'arquebusiers soustenus de corps d'infanterie. Se voyant pressé fait faire une charge aux chevaux legers, qui ralentit l'ardeur des assaillans. L'admiral à la nuict joignit le prince, durant laquelle ils se retirent sans plus grand effect. Monsieur le suit le lendemain, et les approche pour les combattre à Vertueil. La Riviere, capitaine de chevaux legers, vaillant
et inconsideré , se laisse investir dans la tour.
de Jarnac avec cinquante des signalés et volontaires de l'armée.
Monsieur demande conseil : le sieur de Tavannes maintient qu'il ne se peut secourir sans l'hasard de l'armée, qu'il valoit mieux perdre l'ongle que lé corps. Néantmoins, MM. de Guise et de Martigues ne laissent d'obtenir permission de Monsieur pour secourir La Rivière avec trois mil chevaux. Monsieur, cognoissant sa faute , vient à minuict au logis du sieur de Tavannes pour s'excuser de ceste licence, lequel (comme prophète) dit qu'il alloit tout perdre ; que l'admiral attendoit ces princes en bataille ; qu*il falloit desloger dès la pointe du jour, ne pouvant tenir ce logis en seurté, estant l’armée separée. Monsieur replique que M. de Guise n'estoit encores party : il le fait contremander et luy permet d'aller à la guerre avec sa compagnie s’il vouloit. M. de Guise contrainct laisser les trois
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mil chevaux, trouve avec deux cens toute la cavalerie de l'admiral en bataille, qui le chasse et poursuit jusques proche de l'armée, où estant, il jure qu'il croiroit à jamais le sieur de Tavannes de ce qu'il diroit , lequel se rendoit admirable par ses prevoyances.
Le prince de Condé et l'admiral se retirent et reçoivent La Riviere à composition; cet acte donne tout le commandement au sieur de Tavannes. La royne invente une commission au sieur de Sansac (à ce que le sieur de Tavannes ne fust contrarié) pour assieger Vezelet , où il eut du malheur. Monsieur vint à Poictiers. M. de Brissac sauve son regiment d’une entreprise de l'admiral , qui l’avoit assailly et mis en apparente defaicte , et ce, par le moyen du sieur de Tavannes, qui fit mettre toutes sortes de gens (venans de Poictiers) en bataille au-delà d'un ruisseau sur un costeau. L'admiral ( pensant estre combattu ) quitte son entreprise lors que ledict regiment estoit tout en routte.
Monsieur , renforcé de cavalerie, cherche .
les huguenots, prend Mirebeau, fait mine d'investir huict enseignes dans Loudun , au secours desquels les huguenots arrivés mettent leurs troupes en bataille aux fauxbourgs. Les armées à un quart de lieue l’une de l’autre, le combat est empesché de la glace.” Monsieur, incommodé de logis , se retire à Saincte Menehoul. L'admiral presuppose treuver ses ennemis logés au large; avec l'eslite de sa cavalerie et infanterie , il fait cinq lieues ; treuve l'infanterie du roy parée d'un petit ruisseau, Monsieur au milieu des Suisses, couvrant sa cavalerie, logis extremement bien faict par le sieur de Tavannes, blasmé par les inexperts envieux, qui disoient que le general ne devoit estre à la teste , et ne consideroient qu'il estoit entre deux bataillons de picques. L'admiral se retire sans effect.
L'hyver ayant tué et ;debandé plusieurs , les armées s'esloignent pour se rafraischir ; il se leve des deux parts des logis endormis ; Monsieur , renforcé de deux mil reistres , tourne teste aux ennemis.
Le sieur de Tavannes, quoy qu'envié, prophétise la bataille dans quinze jours ; ses ennemis s'en mocquent. Il déclara le secret à M. d'Anjou : « Vous irez (dit-il) presenter le
combat, la Charante entre deux, à l’'admiral ; il est glorieux : nous approcherons puis après d'une riviere ; huict jours passés, je m'asseure qu'il viendra rendre la pareille, lors nous passerons la riviere et le com- » battrons » ; Ce qui advint. A yant bravé l'admiral , Monsieur esloigne la riviere , etsoudain la r'aproche près Chasteau-neuf. L'admiral, pour maintenir reputation , à son tour offre le combat la riviere entre deux, et, voyant le pont rompu, jugea qu'il ne se pouvoit si tost refaire. Le sieur de Tavannes le fait entretenir par escarmouches jusques à la nuict. L'admiral ne pensant qu'il se peust passer à luy, Joge et met gardes sur la riviere, lesquels faillirent à leur devoir.
k Le sieur de Tavannes, qui avoit fait gagner le chasteau de Chasteau-neuf , refait le pont, et plus bas un pont de batteau qui se charrioit avec l'armée , fait passer une heure en nuict par ordre et sans confusion. L'armée des huguenots, afloiblie par l'hyver, s'aperçoit tard, et à la diversité des couleurs des casaques de toutes les compagnies, cognoissent leurs ennemis estre passés. Le prince de Condé plus proche , advertit l'admiral , qui ordonne la retraicte sans combattre, fait acheminer infanterie et bagage devant. Le prince de Condé, pressé de M. d'Anjou , mande à l'admiral qu'il falloit plustost combattre qu'estre defaict en fuyant , qu'il n’y avoit plus de des-
dicte; met en bataille ses gens à la faveur
d'un petit ruisseau, dedans et proche le village de Bassac, où se fait une charge par MM. de Guise et de Martigues, en laquelle fut pris la Noue. La cavalerie du prince de Condé leur en fait une si rude, qu’elle les met en route ; et n'eust esté un gros de reistres que le sieur de Tavannes amena , faisant mine de charger en flanc les huguenots, les sieurs de Guise et de Martigues estoient defaicts entierement. Surquoy arrivant l’esca-
dron de M. de Montpensier, le prince de
Condé repasse sur la chaussée d’un estang , s'en couvre , et d'un ruisseau qui sortoit d'icelle ; ce que voyant le sieur de Tavannes,
fait recognoistre par Richemont ;'gentilhomme des siens, un passage plus bas, où l'on pouvoit facilement passer pour aller à à eux, mande à Monsieur qu'il s'y achemine , et y conduit
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M. de Montpensier, commandant aux reistres, qu'en mesmes temps que l'on passeroit qu'ils passassent sur la chaussée après les huguenots, lesquels seroient contraincts de descendre ct costoyer le ruisseau, et quitter la chaussée , là où lesdicts reistres passeroient , pour donner jalousie aux ennemis d'estré chargés en queuc.
Les escadrons des catholiques commencent à passer plus bas au ruisseau qui avoit esté recogneu ; ce que voyant l’admiral, et qu'il ne s'en pouvoit dedire, descend ct coule le long du ruisseau , et vient à la charge mollement ; il est soustenu de la Vallette et autres advancés. Le prince de Condé, plus resolu, avec une fleur de noblesse renverse les sicurs de Guise, de Martigues et la Vallette sur l'avant garde que menoit M. de Montpensier, qu'il treuve ferme et resolu pour l'assistance de l'escadron de M. d'Anjou, qui se joint proche de luy, luy donne force et courage d'emporter et defaire l’escadron du prince de Condé , où il fut pris et tué au milieu de deux cens gentilshommes des siens morts sur la place à l’entour de luy ; ce qui causa la routte de toute l’armée. L'admiral n'ayant fait qu'une charge feinte , ne s’estoit guieres rompu; se retire avec d'Andelot à Sainct Jean d'Angelli hors la route des fuyards, pour n’estre attrapé parmy eux : les princes de Navarre et de Condé s’estoient de bonne heure retirés à Xaintes.
La victoire eust esté suivie en vivement ; sans que toute l'infanterie huguenotte se treuva à deux lieues de là où la bataille s’estoit donnée en la ville de Coignac. Le sieur de Tavannes mit pied à terre avec MM. de Guise et de Martigues , lesquels l'abandonnerent à une sortie de douze cens hommes de la: ville: . Il se resolut, et fit teste avec quelques uns des siens. Lesdicts seigneurs retournent pour l’assister , disent qu'ils font conscience de l'avoir : abandonné : luy desgagé respond qu'il regarderoit mieux à l’advenir avec qui il iroit. Aux premieres charges du commencement de la bataille , il s’estoit mocqué de M. de Guise, qui luy disoit n'avoir point eu peur au combat : il luy respond que pour s'en empescher il falloit faire peur aux antres. Les huguenots se parent des rivieres; ce corps d'infanterie
Le
ne peut estre forcé à Coignac. Le discours de ce voyage, depuis le partement de M. d'Anjou jusques au combat de Jarnac, se verra mieux en la lettre ci-jointe , dictée par le sieur de Tavannes, excepté que luy , qui ne se vantoit jamais , la discretion luy a fact celer l'honneur qui luy appartenoit, lequel il donnoit à Monsieur.
« Monsieur mon cousin, j'ay reccu deux de vos lettres, et à ce que je vois, mesmces par la derniere escritc à Paris du sixiesme de ce mois , vous desirez estre esclaircy des choses passées en ce voyage, vous en ayant esté mandé de par deçà et par delà d'infinies sortes, chacun selon son affection. Je vous manderay à la verité ce qui en est, vous print que je ne sois allegué en ce discours que je vous en feray, combien qu'il soit veritable.
\ » Vous sçavez que dès le commencement que l'on cogneut la guerre declarée et le prince de Condé estre par deça, que je fus ordonné d'y venir. M. de Montpensicr y assembla les forces du pays, qui lors estulent fort petites; et n ‘eut guieres bon moyen de garnir les places, combien qu il departist de ce peu qu'il avoit en d'aucunes, attendant que le roy l'eust secouru de plus grandes forces pour le mettre à seurté, et aussi qu "il eust fait approcher les gens-d' armes qui estoient de ces costés deçà , pareillement les gens de pied. Tost après arriva M. de Martigues avec bonne troupe, tant de pied que de cheval ; comme aussi furent despeschés les sieurs de Brissac et Strosse de la cour , qui arriverent avec leurs troupes , à sçavoir , trente enseignes du sieur de Brissac , et douze du sieur Strosse, qui donna grand contentement , pour l'esperance qu'on avoit que les gens de pied et quelque nombre de gens-d' armes seroient deparüs par les places , à fin de les tenir asseurées, et que mondict sieur de Montpensier se ticndroit à Poictiers, avec aussi une bonne troupe, pour favoriser et secourir les endroicts Jes plus agités et pillés des ennemis, lesquels ayant paravant premedité la guerre, avoicnt tout en un temps assemblé toutes les forces, et receu les gens de pied de Provence; de sorte que, sans lesdicts Provencaux, ils pouvoient estre de quatre et cinq mil chevaux, et huict mil hommes de picd : occasion que la delibe-
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[15691 ration du sieur de Montpensier (estant encore pour lors u'op foible de se meure sur la defensive) eust esté juste et raisonnable ,attendant que l'armée de M. d'Anjou fust preste et arrivée ; mais comme estant stimulé par ces seigneurs de la cour, pour envie de faire cognoistre leur valeur et acquerir reputation, ou bien pour ne vouloir les uns estre envoyés dedansles villes pour les garder, ou pour quelques autres occasions occultes , demeurerent ensemble et en suspends, sans estre departis à la garde desdictes villes, esperans se fortifier tousjours assez à temps pour tenir la campagne et venir au combat.
» Mais le malheur voulut que, pensant bien faire , l'on fist le rebours; car M. de Guise s'en venant.en poste comme pour estre des premiers, en passant à Orleans, où estoit le rendez-vous pour assembler ladicte armée , où le sieur de Sansac cstoit pour recucillir les gens-d'armes, il en Lailla audict sieur de Guise dix ou onze compagnies à mener, disant qu'il estoit fils de trop bon pere pour le laisser aller tout seul : occasion que ledict sieur de Montpensier, sentant venir ceste troupe de renfort, se resolut (à la persuasion de ceux qui estoient avec luy) de donner la bataille, et envoya demander congé de ce faire, ce qui luy fut accordé; et pour estre eucores plus renforcé, envoya dire au sieur de Montluc , qui avoit de bonnes forces,’ qu'il se vinst joindre à luy et au sieur d'Escars parcillement ; ce qu'ils nefirent, disant qu'ilsalloyent au devant des Provençaux, et partirent pour y aller; mais toutesfois il les laisserent passer.
» Mondict sicur de Montpensier, resolu de combattre, encore que ledict sieur de Montluc n'y fust, s'achemina à Confolans, les ennemis
_estans au siege d'Angoulesme, qui au bout
d'un temps futrendue; de sorte que lesdicts enncmis furent dedans deux ou trois jours premier que l'on sceust au camp, tant l'on est bien adverty. Tost après ledict sicur de Montpensier cut advis de la venue desdicts Provençaux, où au lieu de combattre ceux qui estoicnt audict Angoulesme , encores que M. de Longueville avant esté depesché à Estampes y fust arrivé avec autres vingt Compaguics degens-d'armes, delibera de s'ea alleg
au devant d'eux; et les treuva à deux lieues de Perigueux , où les bandes qui marchoient derriere, que menoit Mouvans, furent defaites, ledict Mouvans tué, et quinze enseignes emportées ; mais le sieur d’Acier avec la plus grand part desdicts Provençaux se rendirent au camp du prince.
«Je vous ay fait ce discours cy-dessus à fin que vous cognoissiez le malheur de ce commencement, advenu par la faute de messieurs nos coureurs de la cour, qui ne se soucient de ce qui peut advenir aux despens du roy et du public, et encores plus mal advisés que ceux qui leur permettent et leur baillent des forces ; car qui n’eust point donné ces forces à audict sieur de Guise en passant, ny souffert à tant de coureurs s'en aller devant pour gaster tout, ains demeurer à Orleans au rendezvous où se devoit treuver l’armée; M. de Montpensier n'eust peut estre pas entrepris de donser la bataille, et se fust missur la defensive en mettant les gens de pied et autres forces tant dans Angoulesme et Nyort , qu'autres villes perdues. L'armée de Monsieur eust esté assemblée assez à temps pour les aller secour; mais faisant semblant de vouloir doaner la bataille, ils ne l'ont point donnée, et ss ont perdu les villes, qui est un malheur qe nous durera peut estre plus qu’on ne pense. | CS » Monseigneur le duc d'Anjou estamt arrivé à Orleans, où se devoit assembler tout le monde , ne treuva que l'artillerie, les Suisses et cinq eu six compagnies de gens-d'armes; et là fut mis en avaat par le sieur de Tavannes de deparür partie de l'artillerie, qui reviesdroit facilement après par eau rejoindre l’ar-
mée et envoyer à Sanserre ; et fust depesché pour eet eflect le sieur marquis de Villars.
Mais (comme les opinions sout diverses), d'autres capitaines la firent changer, et fut l'entreprise rompee ; qæi à esté un grand mal, Car ils m'avoient ny gens, ny munitions quelcomques, et estoient prests à se rendre. Donques mondict sieur s’achemina , avec ce peu de forces qu’ avoit treuvées audict Orleans, du costé de Blois, Amboise et Tours, allant tousjours retenu et en suspens pour attendre l'issue de la bataille qui se devoit donner, et
faisont, tousjours reçognoistre les villes, soit
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pour les fortifier, ou y faire dresser un camp fortifié, si le malheur eust voulu que l’on l'eust perdue.
» Mais estant en chemin, il eut advertissement qu au lieu de combattre ledict prince de Condé , ledict sieur de Montpensier s'en alloit au devant desdicts Provençaux, qui estoit se reculer plus de quarante lieues en arriere, laissant l'armée dudict prince entre mondict sieur et eux : occasion que cela le fit encore aller plus retenu. Et neantmoins sans ledict sieur de Tavannes, il recevoit une grande escorne ; car encores qu'il eust infiniment debattu que l'on ne se devoit advancer, si est-ce qu'à la persuasion d'aucuns, il avoit esté conduit jusques au port de Piles, en deliberation de passer plus outre jusques à Chastelleraux et Poictiers, au grand regret dudict sieur de Tavannes, lequel, avec plusieurs protestatations, supplia mondict sieur, s'en allant disner à Pressigny chez le sieur marquis
de Villars, de descendre et vouloir encore
tenir un conseil à La Haye, qui fut tenu e
_ passant; ce qu'il luy accorda.
» Et il fut lors à tous remonstré par vives raisons, par ledict sieur de Tavannes, que l'armée , si foible, ne devoit point passer la nviere de Creuse, ny moins passer à Chastelleraux, que l’on ne fast jomct avec ledict sieur de Montpensier, d'autant que les ennemis y pouvoient facilement venir, et qu'h’ vallon mieux couler du long de la riviere de la Creuse, et aïller du ecosté du Blane en Berry, et mander audict sieur de Montpensier s'en venir de ce costé-là, pour tous ensemble
se joindre plus searement. Mais estant le sieur!
de Sansac et quelques autres tousjours d'autre " opinion, tout ce que pet obtenir le siear de Tavannes fut que l'artillerie ne passeroit point ce jour-RÀ ledict port de Piles, et quon sejourneroit un jour.
+ Estant ce conseil departy, et les capitaines separés l'un deçà l'autre delà , chacun à leurs affaires, fit tant ledict sieur de Tavannes : envers Monsieur, que l'armée sejoarna quatre jours à La Guierche, dans lequel temps on envoya haster en toute diligence monsieur de Montpensier, qui jà estoit sur son retour. Au bout des quatre jours l'armée partit, et n’arriva pas si tost à Chastelleraux, que tes enne-
SA
mis, avec toutes leurs forces, et extresme promptitude, eurent passé la Vienne à Chavigny, et vindrent jusques à une lieue de Chastelleraux. Mais ledict sieur de Montpensier ayant ‘esté si fort hasté arriva le jour mesme ; ses gens et chevaux neantmoins extremement harassés, estans les ennemis logés à une lieue de là. Mondict sieur le lendemain matin fit mettre l'armée en bataille; et fut ordonné le vicomte d'Ochy ‘pour les aller recognoistre, avec quatre cens chevaux, sans toutesfois les attaquer qu'on ne luy mandast.
» Cependant ledict sieur de Tavannes ayant recogneu un ruisseau qui estoit entre leur camp et le nostre , il fit faire des ponts pour y passer la riviere, et fit passer les troupes de MM. de Martigues, de Guise et autres, pour soustenir ledict vicomte’, qui avoit decouvert les ennemis, auquel il manda les attaquer, pendant que mondict sieur marcha avec toute son armée jusques audict ruisseau: mais ledict vicomte rapporta qu'il n’estoit de-
meuré que quelques-uns sur la queue, et que
leur armée s'estoit desjà retirée près dudict Chavigny, qui est à cinq lieues dudict Chastelleraux, n'estans venus là en autre esperance, sinon d'attraper mondict sieur seul avec son armée, avant que M. de Montpensier y arrivast : ce qu'à diré la verité ils eussent fait sans la providence dudict sieur de Tavannes, et sejour fait audict la Guierche.
; » Estant les ennemis ainsi retirés et repassé la riviere à Chavigny, pour s’en retourner en leurs conquestes , après avoir donné deux ou trois jours de sejour aux troupes dudict sieur de Montpensier, fut mis en délibération le chemin qu'on devoit tenir : sur quoy y eut plusieurs advis , estant le sieur de Sansac et d'autres toujours d'opinion que l'on allast à Poictiers, remonstrant que c'estoit le plus beau lieu pour une armée qu'il estoit possible, et que là on prendroit tel chemin que l'on voudroit pour treuver les ennemis. Ledict sieur de Tavannes , au contraire , disoit qu'encores qu'il n’eust point cogneu le païs, qu'il avoit entendu que Poictiers estoit en lieu fort, plein de baricavesàl’entour, etque dudict Poictiers, en tirant vers Lusignan et Sainct Mexan, estoit un pais bien fort et plein de bois, de hayes et de colines; que les ennemis se re-
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trouvans là, ayants vingt mil arquebusiers , comme ils avoient, et les nostres seulement deux mil , les Suisses et la cavalerie de peu d'effet en ce lieu fort, lesdicts ennemis auroyent l'advantage; qu'il avoit entendu qu'on
pouvoit à l’entour de ce païs-là , par les plai-
nes du Mirebalais, se venir retreuver à Sainct
Mexan ou Nyort : quoy faisant , tout le Lou-
dunois et bas Poictou , qui n'estoient encores saisis des ennemis, fussent demeurés pour fournir vivres ; et qu'avant ja esté le sieur de Ludes dans Poictiers, l'on y pouvoit encore
envoyer desgens de pied ; que lesdicts enne-
mis ne se pourroient attacher audict Poic-
tiers, ny à Luzignan, qu'ils ne fussent combattus : mais ceste opinion ne pouvoit avoir lieu , et marche-on droict audict Poictiers en’ deux jours. Et avoit mis ledict sieur de Tavannes en avant à mondict sieur, qu'à tout le moins on ne se fist que repaistre audict Poictiers jusques à mynuict , et soudain après” repartir pour aller treuver les ennemis, qui
ne pouvoient estre qu'à cinq ou six lieues de là.
» Mais tant s’en faut que l'on peust faire cesle execution, qu'à cause de la difficulté de Jadicte ville, qui se treuva si mal aysée que l’armée ne la peut passer en deux jours, et fut-on contrainct d'y sejourner : ladicte armée passée, mondict sieur s'en alla à la’ maison de Teligny, où se treuva le païs difficile et couvert, comme dit est, et fut délibéré le lendemain faire une traicte assez bonne pour s'oster de ce païs fort, et aller loger sur le bord de la plaine , et resolu que l'on iroit à Pamprou, l'avant-garde à . . . la bataille à .-. .7. Mais estans les mareschanx de camp arrivés audit village , treuverent que le lieu n'estoit point propre, et qu'il valoit mieux aller à Iazeneul, et envoyerent les mareschaux de camp advertir M. de Montpensier de ce changement , pareillement Monsieur. Toutesfois ledict sieur de Montpensier dit qu'il n'en fut point adverti, et ne laissa de passer outre avec l'avant-garde droict audict Pamprou; et Monsieur qui receut l'adverüssement alla droict audict Iazeneul; de sorte que l'avant-garde et la bataille se trouverent separées , et , approchant ledict Pamprou, ledict sieur de Montpensier treuva que
les ennemis y estoient : lesquels soudain furent en bauille , et se treuverent à la veue les uns des autres, et si près l'un de l’autre, que l'arquebuserie joua longuement des deux costés ; mais la nuict soudain survenue les separa.
» Monsieur de son costé arrivant fort tard audict Iazeneul , luy fut rapporté par ledict sieur d'Ochy, qui logeoit l'avant-garde, qu'il avoit trouvé cinq ou six mil hommes logés audict . . .; de sorte qu'estimant que ce fust toute leur armée, envoya en toute diligence chercher M. de Montpensier, qui manda soudain qu'il estoit à la veue des ennemis , et que l'on allast à luy. Ainsi chacun pensoit, tant amis qu'ennemis, avoir toute l'armée devant soy : mais il fut advisé qu’estant mondict sieur chargé de l'artillerie , les gens-d’armes allés à leur logis, qu’il seroit impossible de marcher la nuict par un païs si fort que les ennemis ne les treuvassent en marchant, si forts d'arquebuserie comme ils estoyent, à grand désadvantage, pour ne pouvoir ladicte gendarmerie jouer, ny les Suisses ; qu'il valloit mieux revoquer ledict sieur de Montpensier avec ses troupes toute la nuict , et cependant faire fortifier le camp de tranchées, afin que si les ennemis venoyent , l'on peust les soustenir, attendant que l'on eust peu faire les esplanades nécessaires à la gendarmerie.
r »Le sieur de? Montpensier revint toute la nuict : mais plusieurs bagages, pour ne vouloir sortir de leurs logis de nuict, ou pour s’estre fourvoyés , faillirent à suivre la file, dont il y eut quelques-uns de perdus. Et-tout ainsi que M. de Montpensier estoit reparty de nuict pour nous venir treuver, aussi les six mil hommes qui estoient à . . . près du camp de mondict sieur , partirent de nuict pour aller treuver le camp dudict prince audict Pamprou. Et voyant ledict prince que nous estions reduits en ce païs fort, se promit incontinent la victoire, à cause de ceste grande arquebuserie, et commença à marcher dès le grand matin, depuis ledict Pamprou droit audict lazeneul, estimant nous treuver escartés, et en un logis fort desavantageux, et nos gens-d'armes separés par les villages. Mais ayant très-bien preveu ce qui pouvoit advenir, ils treuverent toute l’armée en bataille, à dire la vérité, en lieu fort es-
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troict et dangereux à cause de ladicte arquebuserie ; et arriva leur armée sur le costé de la main droicte de la nostre.'
»Soudain qu'ils furent à nostre veue ( qui ne pouvoit estre que près à cause du païis), comme ils commencerent à desbander de leur arquebuserie par troupes, le sieur de Brissac, l'un des colonels de nos gens de.
pied, se mit pour les aller soustenir avec sept ou huict cens arquebusiers. Mais le sieur de Tavannes, ayant preveu le costé par où ils pouvoient venir , avoit fait lever huict pieces d'artillerie de la teste des Suisses , qui furent soudain conduictes sur ledict costé droict à la venue desdicts ennemis , avec extreme diligence par le sieur de la Bordaisiere , et lesquelles pieces porterent une extreme faveur aux nostres , pour en estre les coups si souvent redoublés, que nuls de leurs bataillons ne se pouvoyent advancer pour soustenir ceste grande arquebuserie qu'ils avoient débandée. Et estoit leur deliberation de veair assaillir le village du logis de mondict sieur par derriere , parce que l'ayant gagné ils eussent peu faire ‘deplacer les Suisses et gens de cheval de leur place de bataille , en danger d'y avoir ‘quelque desordre. Pour à quoy obvier , avoit esté pourveu ledict village par le bout d'en bas des bandes de Bretons, où n'y trouvant pas trop grande seurté , ledict sieur de Tavannes fit partir une troupe d’arquebusiers qui estoient au flanc des Suisses sous la charge du seigneur Strosse , et y voulut puis après aller ledict sieur Strosse luymesme , et fut assailly à l'instant le coing dudict village fort rudement par une grande troupe d’arquebusiers, où les nostres (pour estre peu ) les soustindrent fort vivement.
» Mais la plus grande charge estoit sur les bras dudict sieur de Brissac , qui ea fin voyant les ennemis renforcés de trois ou quatre mil arquebusiers frais, ayant perdu plusieurs capitaines et beaucoup des siens, dit audict sieur de Tavannes qu'il estoit force qu'il se perdist , s’il n’estoit renforcé d’arquebuserie. À quoy luy fut respondu qu'on feroit faire une charge par les gens de cheval ; qu'il n'y avoit point d'arquebusiers ; qu'il estoit plus que necessaire faire ladicte charge : et se treuverent ledict sieur de Tavannes et le sieur
de Martigues ensemble, et resolurent qu'il falloit faire ladicte charge ; sur quoy ledict sieur de Martigues prit la peine soudain d'aller parler au sieur de la Valette, qui estoit ordonné pour marcher à la teste de l'avantgarde , pour luy faire faire la charge en une petite plaine qui estoit entre les deux armées, où il y avoit toutesfois quelques hayes.
» Ledict de la Valette ne s'en fit pas prier. Comme gentilhomme courageux et fort advisé qu'il est , sortit de la place de bataille avec sa compagnie, et quelque autre trouppe ; vint charger cette arquebuserie ainsi desbandée ,etles mena tuant jusques auprès des bataillons ennemis, sans’ que nul des leurs fist ua pas en avant pour les soustenir : et presume-on qu'ils ne s'oserent decouvrir à cause de ladicte artillerie, ou bien quelque autre raison. Et au mesme instant de l'autre costé furent ordonnés les sieurs de Rantigny et de Rambouillet , pour faire la charge avec leurs gens - d'armes à ceux qui assuilloient ledict Strosse et Bretons au coing du village : ce qu'ils firent fort vivement, et mencrent toute l'arquebuserie qui estoit de ce costé-là battant jusques dedans leurs troupes, et se treuva deux ou trois cens arquebusiers des leurs de tués, mais beaucoup plus du costé dudict sieur de la Valette que de l'autre.
»Ceste charge ainsi faicte, il n°y cut plus une seule arquebusade tirée tout le jour, et se campcrent les ennemis au lieu où ils cstoient , et:à un jet d'arc de nostre armée. Et à dire la vérité, ceste arquebuserie , que menoit le sieur de Brissac, fit merveilleusement bien , pour estre les ennemis dix contre un; car ils les soustindrent deux ou trois heures, et meritoient bien d'estre secourus comme ils furent. La nuict survenue et toute l’armée en bataille, Monsieur commanda que l'on logeast au piquet, à fin d'estre plus près, et luymesme , encor que son logis fust tout auprès, n'y voulut entrer , et print un arbre pour son logis, où , à cause que chacun s'alla accommoder, il demeura seul , el sans avoir nulles nouvelles de ses ofliciers, et sans feu, encore que la nuict fust humide et bien froide. En fin vint passer un vallet qui estoit de la bande dudict sieur de Tavannes, qu portoil une chandelle , un pain et un flacon de vin, qu
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fut arresté ; et print mondict sieur sa part da pain, et le reste le donna aux autres.
« Au bout de deux heures vindrent ses offciers ; et fut apportée une tente, où après qu'il eut soupé il mit en deliberation ce qui seroit à faire avec bien peu de capitaines qui s'y treuverent; demanda au sieur de Tavannes qu'il luy en sembloit ; dict qu'il luy estoit advis que les ennemis n'avoyent point faict ce jour-là en gens de guerre, de veoir mettre en pieces à leur veue leurs gens sans les secourir , et que d'avoir déterminé une entreprise sans l'executer , qu'il ne pouvoit peuser qu'ils n'eussent le cœur tremblant faute d'asseurance ; qu'il luy sembloit qu'on devoit commettre un des plus suflisans capitaines, soustenu des corps de garde et de quelques autres troupes , à fin de conduire un nombre de pionniers pour aller faire l’esplanade , emplir quelques petits fossés et couper trois ou quatre hayes qui estoient entre les ennemis et nous ; quil se tenoit tout asseuré que ke lendemain à grande peine se passeroit le jour sans combattre ; qu'il esperoit la victoire asseurée , veu le departement du jour precedant , donnant advis audict sieur qu’il choisist le sieur de Lignieres', chevalier de l'ordre et capitaine experimenté , pour ceste execution, en luy commandant d'aller prendre les pionniers vers le maistre de l'artillerie pour cet effect. :
» L'ayant ainsi commandé mondict sieur audict Lignieres , il accepta ceste charge fort librement, et partit pour s'y en aller : toutesfois il ne l’executa pas, et n'en vint faire la response que le lendemain, qu'il estoit une heure de jour , qu'il se vint excuser , disant qu'il n'avoit sceu treuver des pionniers , desquels toutesfois pour lors nous avions deux mil, et eussent suffi deux cens pour ceste besongne qui n'estoit pas grande , et qui se fust facilement executée; d'autant que ‘no sentinelles estoient estendues jusques bien avant dans le lieu où il falloitl'esplanade , et n'eussent esté empeschés des ennemis. Le jour venu, mondict sieur le fit recognoistre, qui estoit chose bien aysée, d'autant que l'on voyoit dès le camp toute leur cavalerie ea mne petite plaine sur un haut, et à laquelle l’on n'eust sceu aller qu'à la file, par faute de
(1569 Mdicte esplanade. fs "avoyent faict partir leurs gens de pied dès la nuict , dont l’on se ‘pouvoit apercevoir à cause du païs fort; et n'eust-on peu juger ce deslogement, tant à cause de la fumée des feux de leur camp, comme de la bonne miné qu'ils faisoïent, feignant se preparer pour venir combattre ; et Sur les neuf ou dix heures commencerent à disparoir petit à petit, estant ja leur infante- ” rie à plus de trois lieues ; de laquelle cavalerie (à ce que raporterent les espies ) à mesure qu'on les avoit perdu de vue, alloyent le plus grand train qu'ils pouvoyent pour r'ataindre leurs gens ‘de pied, et ce jour là firent six lieues droit à Mirebeau. |
» Monsieur retreuvant son armée hiarassée, âyañt travellé trois jours, jour et nuict à cheval avec plusieurs soldats blecés , advisa de là faire rafraischir à Lüusignan , qui est à üñie fetite lieue de À ; et fit present aux soldats blecés de cinq ou six mil escus. Ayant sejourné aäudict Lusignan deux jours, fut mis en deliberation ce qui estoit à faire : les uns disoÿent qu'il falloit aller à la queue des enhemis, autres qu'il falloit retourner auprès de Pämiprou par la plaine droit audict Mirebeau, dont ledict sieur de Tavannes estoit d'opiion ; d'autant que c'’estoit se jetter entre eux et leur conqueste , à fin de les contraindre ati combat. En fih le sieur de Brissac , colonel de l'infanterie, fit entendre qu'il ne pouvoit point mettre ensemble trois cens hommes, d'autant que tous ses gens s’estoient debandés , et la plupatt retirés à Poictiers ; occasion qu'il fat deliberé au conscil de passer audict Poictiers , pour aller retreuver les ennemis, te qui fut fait, et y alla l'armée en un jour ; bù , après avoir sejourné uni autrè jour , fut d'advis de marcher droict au pont d'Ozance sür Île chemin dadict Mirebeau , pour retourfier treuver Îles ennemis : auquel lieu lès mareschaux allerent faire Fassiete du camp , et faisoient passer l’armée ‘de l’autre ‘costé dé l'éaü sur ledict pont d’Ozance , à sçavoir l’artillerie , les Suisses , les gens de pied , la cavalerie de l'avant-garde si avant , qu’elle pouvoit apprôcher à deux lieues desdits ennemis, celle de Ia bataille en arriere à deux et trois lieucs , la pluspart de l’autre, costé dudict poictierse ds
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" » Mais mondict sieur arrivant sur le tien, fut recogneu le lopis par ledict sieur de Tavannes grandement desadvantageux , d'autant que , encore que l'on eust peu s’y retrancher pour attendre fadicte cavalerie , il se treuvoit
une montagne battant dans*ledict logis par derriere ; de sorte que l'on n'y eust peu demeurer. Et d'autrepart , tant de cavalerie advancée du costé de l'ennemi eust tourné j6 dos, en danger de venir avec effroy et perdre leur bagage , sañs le peril où ils estoierit d'estre surpris logés si près des ennemis. Ainsi fut advisé , après avoir entendu les raisüné dudict sieur de Tavannes , que les Suisses et l'artillerie qui n’eêtoient encore passés , avec tous les gens de pied de la bataille , demeu reroient logés en un lieu fort eminent et 4dtantageux , mettant la riviere et poïit d'Ozaticé devant eux, assez près ‘des fauxbourgs dé Poictiers ; que mondict sieur logeroit au fautbourg ‘le’ plus près’desdicts Suisses, et ufë partie de là gendarmerie dedans Ja ville ; les gens de pied , et la pluspart des gens de clievil de l'avant-garde, logerent audict pont d'Ozance , et le sieur de la Vallette à un village un peu plus avant sur l'avenue des ehnemis : chose qui fat (à ce que disent ceut qui s’y recognoissent) très-sagement prèveuei mesmes ayant advertissement que tout le dessein de l’admiral, ja experimenté par deut fois à Chastelleraux et audict Iazeneul , estoit (ainsi fort de gens de pied) de surprendre l'irmée dans le logis , d'autant que la necessité de l'hyver contrainct le mareschal de camp ‘de loger la gendarmerie *escartéefqui ne se peut rassembler en quatre ou cinqg'heürés , quelques coups de canon que l’on puisse tirer pour advertissement. Outre ce, les nuicts longues pour executer les entreprises de loing , ct estans ainsi logés à la campagne hors de Poictiers , se treuva encôre moins de gens de pied que audict Lusignan : de sorte què ledict sieur de Brissac continua encores , et dict qu’il ne pouvoit mettre trois cens hommes aux champs. |
» Neantmoins mondict sieur‘ ne laissa de faire recognoistre deux logis : l'un de Belle- : faye, qui estoit le droict chemin desdicts ennemis et Mirebeau , l’autre de Dicey , et mit en deliberation auquel: on devoit aïler. Aucuns
disoyent qu'on devoit aller à Dicey , autres à Bellefaye ; les autres disoyent qu'il falloit passer le Clin pour aller audict Dicey. Ledict sieur de Tavannes fut d'opinion que si on vouloit passer la riviere d'Ozance et aller du costé des ennemis, pour estre iceux trop bien advertis , que l’on ne devoit point nommer le lieu où l'on devoit aller , qu'il falloit que l'armée marchast en bataille, et, le cul sur la selle , faire l’assicte du camp au lieu que l’on treuveroit le meilleur , et qu'il estoit necessaire à la plaine le plus que l'on pourroit, pour estre foibles d'arquebuserie , et forts de gens de cheval.
x » En fin fut resolu que , à cause des pluyes continuelles qu'il faisoit, et pour estre si foibles de gens de pied , que tenir tousjours les gens de cheval à la campagne seroit les ruiner, qu'il valloit mieux les mettre en leur fort , attendant que les susdits gens de pied, qui s’estoient absentés pour l'injure du temps, fussent rassemblés , et que le sieur de Joyeuse, qui venoit de Languedoc , et le colonel Sarlaboue avec deux ou trois mil arquebusiers, fussent arrivés, et qu'on passeroit la riviere du Clin, qui vient dudict Dicey à Poictiers, et iroit-on par l’autre cost de ladicte riviere loger : et soudain fut faict le pont de bateaux sur ladicte riviere , et le matin passa l’artillerie , les Suisses , une partie des gens de cheval de l'avant-sarde.
» Estant Monsieur à disner dedans la ville, pour passer à travers sur les ponts , Ics enncmis avec toute leur cavalerie , et le reste de l'armée qui les suivoit , donnerent jusque sur le pont d'Ozance , où ils treuverent ce peu de gens de pied qu'avoit ledict sieur de Brissac, et luy-mesme en personne , qui à la faveur du chasteau dudict Ozance, qui est sur le bord du passage de la riviere , se defendirent vail- Jlamment ; partie toutesfois des ennemis passa tout outre jusques-là où estoyent logés les Suisses, et y tuerent quelques pionniers ; de Jà vint l'alarme dedans la ville jusques au lo- #is où estoit mondict sieur. Soudain monterent à cheval les sicurs de Tavannes , de Martigues , de Losse , de Carnavalet, sortirent et coururent à l'alarme , où y arriva plusieurs de toutes pieces , que ledict sieur de Tavannes {it mettre en bataille sur le haut , sous la
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conduite dudict sieur de Martigues, cependant qu'il s'aprocha plus près pour voir la contenance desdicts ennemis. Cela favorisa fort ledict sieur de Brissac et sa troupe, qui ja toutefois avoit commencé à se retirer ‘par Ja valée du long de ladite riviere, à la faveur de quelques hayes et arbres : là y eust quelques soldats des nostres tués et des leurs , entre autres un gentilhomme de Bourgongne, qui fut recogneu avant que mourir ; et est pour certain que si nostre dicte armée eust esté logée au susdit logis ainsi desadvantageux, elle estoit en grand danger de recevoir une honte.
» Cela ferma la bouche aux calomniateurs, qui disoyent que ledict sieur de Tavannes avoit fait recevoir une defaveur à l’armée de la faire reculer, pour autant qu'en changeant ce mauvais logis les Suisses avoyent reculé environ cinq cens pas ; et à dire vray c'estoyent gens qui parloyent sans l'entendre : car ils avoyent ouy dire qu'une armée ne doit point reculer; mais il s'entend quand deux armées sont si près en bataille l’une de l'autre, qu'elles ne s’en puissent demesler, et non pas quand elles en sont à deux ou trois lieues, pour eviter un logis dangereux, se mettre en celuy qui luy donne l'advantage, tant pour le soulagement des soldats en hyver , que pour la seurté et advantage d'où procedent toutes les victoires.
» Monsieur temporisa dans ladicte ville, attendant que les retraictes fussent faictes d'une part et d'autre. Les ennemis se retirent les premiers, comme il est à presumer, à cause de la grande pluye continuelle qu'il faisoit, lesquels furent suivis, et recogneu qu'ils retourneroient loger à quatre licues de là du costé dudict Mircbeau : et arrivé que fut ledict sieur de Tavannes vers son excellence, treuva que la pluspart des capitaines luy donnoicnt advis qu'il devoit coucher dans ladicte ville, veu le mauvais temps, et aussi qu'il avoit quatre lieues à faire, et qu'il estoit près de la nuict. Surquoy il demanda l'opinion audict sieur de Tavannes, qui luy fit responce (quelque pluye qu'il y eust) qu'il devoit cou- Cher en son camp , qui estoit le lieu le plus bonnorable : dont ledict sieur monstra visage d'estre merveilleusement contant, comme ce-
[1569] luy qui ne craint nulle tempeste quand il est question des armes, et monta à cheval soudain , au grand regret de plusieurs, par le plus mauvais temps, la plus grande pluye qu'il est possible de voir, et arriva audict Dicey trois ou quatre heures de ‘nuict, en un bien fort mauvais logis pour l’armée. Toutesfois le lendemain chacun s'accommoda, et logea-on au large, à cause de la riviere du Clin , qui se treuva entre les ‘ennemis et nous, où il y à plusieurs gays, dont les uns furent rompus, aux autres mis des corps de gardes, et là fut ladicte armée contraincte de sejourner dix ou douze jours, au grand regret de mondict sieur premierement, et de tous les gens de bien, lesquels sont aucunement excusables pour n'estre en façon quelconque payés.
» Durant ‘lequel temps lesdicts ennemis en estant advertis se tindrent tousjours depuis ledict Mirebeau jusques à Bonnivet, qui n'estoit qu'à deux lieues de nous, s’estans saisis du chasteau dudict Mirebeau, assez fort pour avoir esté mal pourveu comme les autres places, et se saisirent pareillement de Loudun; et comme ils sentirent que lesdictes troupes de Languedoc approchoient, et seroient bien tost à nous, partirent avec toute leur armée pour essayer de gagner un passage sur la riviere de Vienne pour aller treuver le prince d'Oraige en Champagne, et aller à Chastelleraux qu'ils treuverent pourveu, de là à l'Isle Bouchard, où, ayant pris le fauxbourg, les ponts furent bien defendus par la garnison qui y avoit esté envoyée, de là en firent autant à Chinon.
* » Enfin se resolurent d'aller à Saumur, afin de pouvoir passer la riviere de Loire, et par consequent toutes les autres rivieres, à un coup ; laquelle ville, de leur costé, ils avoient ja si fort approchée qu'ils commençoient à venir à la sappe; et de faict l'eussentemportée pour ne valoir guères, ayant artillerie comme ils avoient, encore qu'il y eust des gens de bien dedans. Quoy voyant, mondict sieur fit haster ledict sieur de Joyeuse et Sarlabous; lesquels estans arrivés, fut remonstré par ledict sieur de Tavannes, à part à mondict sei-
gneur, qu'il ne falloit pas aller suivre les en-
nemis par le droict, et par là où ils estoient allés; mais qu'il estoit necessaire de couper
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au devant de leur conqueste, et aller droict à Mirebeau, à fin de prendre la ville en passant, qui nous eust coupé les vivres, et laisser quelques forces et artillerie derriere à M. de Ludes, pour reprendre le chasteau; que les ennemis ne penseroient jamais qu'on voulust laisser derriere ledict Mirebeau, à cause des susdicts vivres, etque cela seroit occasion pour pouvoir gagner au devant de Jadicte conqueste et les contraindre à la bataille. |
» Mondict sieur estant trop plus sage que son age ne portoit, tint ceste entreprise couverte, de peur des ennemis, qui sont ordinairement dans les chambres et dans les salles des princes, comme les guerres civiles le portent, et ne la divulgua ny au mareschal de camp ny autre , qu'après la garde assise. Le matin partit laissant les ennemis du costé de Saumur, comme dit est, marcha droict à Bellefaye , comme s’il eust voulu aller du costé de Nyort, estant à main gauche de Mirebeau : et quant et quant fut ordonné audict sieur de Tavannes qu'il fist marcher l'artillerie toute Ia nuit droit audict Mirebeau. Ce qu’il ft, et y alla pareillement le sieur de Losses, et firent faire les approches et la batterie en plein jour sans gabions, où le sieur de» | |
( En cest endroit defaut un feuillet ; le tout y eust manqué , ayant esté trouvé par hasard dans des vieux papiers escrit de la main du sieur mareschal de Tavannes, qui ne se soucioit qu'il ne demeurast à la postérité, se contentant de bien faire sans aucune vanité. )
Continuant toujours : * |
« N'y eut autre chose sinon quelque escarmouche, et neantmoins la gendarmerie presque tousjours à cheval, qui ne se retiroient en leur logis qu'à la nuict, et ce, pour eviter une surprise; d'autant que l'armée des ennemis estoit à couvert dedans la ville pour sortir à leur commodité, et nous à la campagne, lesdicts gens-d’armes au village, et le jour subsequent, pour le grand travail que portoit nostredicte armée , et n’ayant point de vivres, parce qu'audict Mirebeau (le chasteau duquel
avoit esté pris ce jour là d'assaut, et mis en
pieces ce qui estoit dedans) ne s'y estoit treuvé nul bled.
» Monsieur advisa d'assembler le conseil, pour scavoir ce qui estoit à fuire, et fit cest
honneur au sieur de Tavannes, d'autant qu'i s'estoit blessé, l'aller tenir au village où il estoit en son logis; et à fut deliberé que, ne pouvant avoir vivres que de Chinon, et que le camp des ennemis estoit devant, qu'il falloit faire une Îiete en tournoyant à l'entour d'eux et se mettre du coslé dndict Chinon; et estoit d'advis le sieur de Tavannes que l'on laissast Re chasteau de Barroque à main droicte, lequel est au dessous de la montagne que les ennemis avoient gagné le jour devant, et que si lesdicts ennemis revenoient en leur place de bataille, qu'il y auroit quelque moyen d'aller à eux sans rencontrer point de fossé, et qu'il Falloit recopnoistre te chemin. À quoy fut debattu, par le sieur de Sansac et autres capitaines, que ce seroit passer fort près d'eux, et fonstrer le costé d'une armée en matchant, qui servit ehosé dangereuse. Sur quoy fut debattu encores, par ledict sieur de Tavannes , que l'ordre des batailles se pouvoit faire en sorte qu'encore qu'on fnarchast en monstrant le costé de l'armée, les premiers rañgs se pourroient facilement treuver en leur rang, sans guères bouger de leurs places, faisant departir l'artillerie, une pärtie à l'avant-garde, l'autre partie à la bataille; que le bagage pouvoit marcher à main droite, et estre couvert de l'armée , et que si on failloit à combattre les ennemis en ce lieu là, que l'on estoit pout attendre long-temps.
» Sur ces disputes fut resolu que les mareschaux de camp iroient le lendemain recognoistre le chemin et le logis : ils rapporterent qu'i rie se treuvoit point de logis propre en passant si près des ennemis, qu'il falloit laisser le chasteau de Barroque à main gauche, et aller jasques à la Marsolle, une lieue de là ; qui estoit sur le costé dudict Chinon, pour avoir les vivres; et le jour après fut mandee toute F'armée : encore que ee mauvais temps darast toujours, furent ordonnées toutes les batailles et F'advant-garde derriere, pour estre plus près des ennemis s ils sortoient à la queue ; etaprès que l'on eut commencé à marcher en un fort bel ordre, sortit de la ville environ deux à trois mil chevaux, et faisoit un temps obscur comme brouillards, de sorte qu'on ne pouvoit descouvrir Ce qui veoit après ces troupes- là.
ne en 4 ‘se -
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» Ledict sieur de Martigues et autres sei— gneurs manderent à Monsieur qu'ils estoient pressés, voyant ces grosses troupes à cm4 cens pas d'eux, que l'on mandast ce qu'its avoient à faire. Sur quoy, mondict sieur demanda audict sieur de Tavannes l'opinion de ce qui estoit à faire, et Iny dit qu'il estoit d'advis qu'on mandast aûdict sieur de Marugues, s'ils passoiént un chemin creux qui venoit da costé da parc à la vallée , lequel il avoit bien recogneu, qu'il leur vouloit donner le bataille, et qu'il cheminast tousjours pour les laisser passer, et que toutesfois il n'allast point à là charge que mondict sieur ne luÿ commandast. Parole que treuverent estrange quelques-uns de dire, comme ä estoit possible que Monsieur, qui eheminoit tousjours devant avec la bâtaille, sans qu'H peust voir les ennemis, commandast à ceux de ladicte advant-garde de charger quand 1 seroit temps : auxquels fut appris sécrettement que c'estoit à fin qu'ils ne se perdissent allans à la charge sans que Monsieur fust tourné pour les allet soustenir; et qu'à l'exemple de plusieurs qui ont treuvé leur bataille si loin de leur advant-varde , que l'un où l'autre a esté defait; ou bien tous deux, à l'exemple du sieur de Sainct Paul dernierement en Italie, et autres. Lesdicts ennemis voyant le bel ordre auquel on se retiroit, qui (à dire la verité) estoit l'une des plus belles façons de retraicte qui aye guères esté veu, mesmes en temps s mauvais, le verglas froid durant tousjours, les gens-d'armes, gens de pied et autres gens de guerre si harassés et morts de faim.
» On marcha en cest ordre jusques à la nuict sans desbander , qu'on arriva à ladicte Saincte Marsolle; et ne furent:la pluspart desdicts gens en leuts ‘ villages, qu'il ne fust minuict ou une heure après. Ée lendemain Jadicte Saincte Marsolle, estant de l’autre costé de la montagne et dudict Loudun, par un bien fort grand brouillard, ressortirent de Loudun, et revindrent en leur montagne, et amenerent quelque piece d'artillerie; surquoy fut par le moyen de la nostre advertie ladicte
| gendarmerie, laquelle fut le ptas tost qu’elle
peut en leur place de bataille, et demeura toutesfois plus de trois heures à cause du verglas, qui fut cause que kedict sieur de
[1460] Saasac', en tombant ce jour-là, se rompit une jambe; lequel ne fut pas tout seul ledict jour, et trois ou quatre jours auparavant ; car il s'y bleça plus de quatre cens genulshommes.
»Lesdicts ennemis s'approcherent fort près de nostre camp; mais ce fut sçachant bien qu'on ne pouvoit aller à eux, d'autant qu'il se treuvait entre deux une valée, et un ruisseau fort diflicile à passer ; et y eut pour ce jour-là seulement des escarmouches, et force coûp d'artillerie. Le lendemain, à cause que les vivres ne pouvoient venir par ce mauvais temps, fut advisé qu'on marcheroit encores deux lieues, à un lieu nommé Mercey sur le chemin dudict Chinon, ce qui se fit;'et estant arrivés là, infinis soldats par la necessHé, tant de pied que de cheval, se desbanderent pour aller audict Chinon, et une grande partie des gentils-hommes qui accompagnoient mondict sieur. Toutesfois, esperant que l'ipjure de ce mauvais temps passée , ils reviendroient, sejourna audici Mercey quatre jours ; mais en fin luy fut remonstré par les colonnels des gens de pied, sigaamment par le sieur de Brissac, qu'ils n'avoient plus de gens, et estoient ses bandes et celles de Strosse si defaictes, que les enseignes estoient presque toutes seules, ne restant plus que Sarlabous, qui pouvoit avoir quinze cens hommes avec infinis malades et harassés , et une grande partie de la gendarmerie qui estoit demeurée.
» Mondiet sieur advisa , tant pour Re combattre avec ce desadvantage que pour sejourner et rafraischir son armée , de se loger audict Chinon avec les Suisses et l'artillerie, et fit passer la gendarmerie derriere pour se rafraisclur , bailla au sieur de Brissac l'Isle Bouchard, pour ramasser ses bandes, audict sieur Strosse . et lau sieur de Sarlabous Saumur. Et pour autant que l'armée du prince d'Orange estoit entrée en France , et qu'on avoit advertissement que les ennemis avoient envie de forcer la riviere, mondict sieur pourveut toute la riviere de Loire et celle de Vienne, pour leur empescher le passage ; de sorte qu'ils ne pouvoient passer sinon du costé de Gascongne, ou devers Limoges, Mais lesdicts ennemis, qui avoient
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fort grande envie de forcer le passage de Saumur, s'estoient acheminésjusques à Touars et Montrubellet, en esperance que mondict sieur romproit son armée , où ils sejournerent longuement; durant lequel temps se fit plusieurs entreprises, les uns sur Îles autres * entre autres le sieur de Brissac et plusieurs autres gentils-hommes de la cour defirent deux enseisnes, dont les drapeaux furent envoyés au roy.
» Le sieur de La Riviere, qui commando audict Saumur , envoya garder une abbaye où il y avoit force bled et vin , par un capitaine avec des soldats qui la rendirent. Le sejour des deux armées fut fort long; en fm ils deli bererent de partir les premiers, et chercher quelqu'autre moyen pour lcur passage , et s'acheminerent droit devers Nyort et Sainct Messan , en esperance de donner ordre à leurs malades dent ils avoient grande quantité , et departir ce qui estoit necessaire pod? la garde des villes , et le surpluss'acheminer du costé de Limoges , pour venir par le bout de la riviere de Loire passer en Bourgongne , pour aller trenver le prince d'Orange; et pour cest effect envoyerent pour prendre quelque passage sur la riviere de Vienne, comme Confolans et et qu'ils treuverent bien pourveus.
» Quoy voyant, mondict seigneur marcha avec son armée aux plus grandes journées qu'il peut droit à la riviere de la Creuze , et fusques à la Roche-Posay ; mais comme ils es furent advertis, leur entreprise fut rompue.
Quoy voyant, mondict sieur, encore que s08 armée fust fort foible , resolut par conseil qae l'on poavoit passer jusques à Montmorillon ,
_ attendant que les reistres qui venoient fussent
arrivés, et les Provençaux qu'amenot le
comte de Tandes fussent venus ; ayant se- : journé deux jours à Montmorillon , fut mis em
avant par quelques uns que l'on devoit aller
jusques à ,Confolans pour tousjours gagner pays; et fut à un conseil fort debatu, si où
: devoit aller jusques audict Confolans ou no2 ; fut remonstré par le sieur de Montreuil , qui
servoit de mareschal de camp à M. de Mont.
pensicr , que ledict sieur de Montpensier y
avoit eslé avec son armée , et mangé tous lez
; vivres, et qu'il n’y avoit rien deçà l’eau, que
SA
c'estoit pays de brandes , et qu'il falloit passer de l'autre costé.
»'Ny-pour-cela la pluspart des capitaines furent d'opinion que l'on y devoit aller; à quoy ledict sieur de Tavannes se formalisa fort, remonstrant que, l'armée estant ainsi affoiblie, le secours de nos reistres prest à venir dans sept ou huict jours,"qu'il n’y avoit point d'apparence d'aller audict Confolans; qu'estant là à mourir de faim l'on serait contrainct de passer de l'autre costé pour chercher à vivre, en danger de donner la bataille au desadvantage; et puis qu'ils estoient encore reduicts entre les rivieres, ne pouvant passer pour aller à leurs reistres , qu'il n'y avoit nulle apparence de rien hasarder ; que sion voyoit qu'ils eussent passé les rivieres , en danger de s’aller joindre au prince d'Orange, qu'il estoit d'advis, fort ou foible, qu'on les combattist , et que si d'advanture on passoit outre ledict Confolans , qu'il seroit le dernier (quelque foible que l'on fust) qui diroit qu'il fallust retourner , sçachant très-bien combien les retraictes sont dangereuses aux François mesmes qui ont à repasser la riviere.
» Ny-pour-cela le plus de voix l'emporta : estant mondict sieur jeune et courageux, tourna volontiers de la part de ceux qui parlent d'al- Jer du costé des ennemis: de sorte que le lendemain on partit pour aller audict Confolans, là où, après y avoir sejourné deux jours , toute la gendarmerie presque passe l'eau pour la necessité de vivres : fut tenu un conseil de ce qui estoit à faire en ce lieu si necessiteux, où tous les capitaines resolurent qu'il ne falloit bouger de là, jusques à ce que le secours desdicts reistres fust venu.
Ceste opinion ainsi resolue fut envoyé par le comte d'Ochy audict sieur de Tavannes estant malade et ayant pris medecine , pour sçavoir son opinion. À quoy il fut respondu par ledict sieur de Tavannes qu'il estoit d'opinion à Montmorillon de ne point passer plus avant ; mais qu'à present il l'avoit bien changé, d'autant que la necessité de vivres avoit cons trainct la gendarmerie de passer de à jusques à deux ou trois lieues, et que les ennemis pouvoient venir avec l'armée assaillir ceste gendarmerie , qui seroit contraincte ( en perdant leur bagage ) revenir en desordre re-
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passer au pont dudict Confolans , et à nostre veue peut-estre les voir defaire , ou en perdre une grande partie sans les pouvoir secourir ; qu'il estoit d'opinion que l’on envoyast le sieur de Biron dans le païs recognoistre un logis ou deux, ‘et cependant, s'il pouvoit treuver quelque petite ville, comme Sivray et autres, qu'il s’en saisist pour faire preparer des vivres, et nous attendant que nous devions passer la riviere avec toute l'armée , et aller prendre place sur la riviere de Charente, comme à Vertueil ou Ruffec ; lesquels on pourroit avoir gagné premier que lesdicts ennemis fussent assemblés : chose que Monsieur trouva très-bonne pour les raisons susdictes, et mesmes puisqu'il falloit aller en avant; et le lendemain, contre la susdicte deliberation , on passa la riviere , et vint-on loger en un lieu qui s'appelle Champagne , ayant saisi ledict sieur de Biron la ville de Sivray et La Rochefoucaut, et y establi un commissaire pour dresser ‘des vivres; et le lendemain vinsmes à Vertueil ‘et Ruffec, où fut pris le chasteau que tenoient les ennemis. Cependant ledict sieur comte de Tandes arriva avec eaviron deux mil Provençaux ; fut advisé de faire quelque sejour audict Vertueil , attendant le comte Reintgrave et Bassompierre , qui amenoient ledict secours de deux mil reistres; durant lequel temps se fit quelque petites courses les uns contre les autres; et cependant MM. de Martigues, de Guise et de Brissac , treuverent façon d’'avoir congé de Monsieur d'aller dehors sans le sceu dudict sieur de Tavannes, et y mener douze cens chevaux ; et ledict sieur de Tavannes , sentant les ennemis gaillards , avec grande envie d'en prester une , dès l'heure qu'il l'entendit, supplia Monsieur de revoquer ce congé, qui vint bien à propos; car ledict admiral les attendit tout le jour en deux villages en embuscade avec deux mil chevaux et trois ou quatre mil arquebusiers.
» Durant lequel temps un capitai ne de che vaux lesers nommé La Riviere, ou pour le butin , ou pour autre chose , delibera de s'aller saisir de la maison de Jarnac, qui estoit pleine de meubles, où il y a sept grandes licues depuis ledict Vertueil , à une lieue et demvy de Coignac , où estuit le camp des en-
nemis , et entre Angoulesme et ledict Coignac ; il y demeura deux jours, accompagné d'environ cinquante ou soixante chevaux, et au troisiesme il fut assiegé , sans qu'il mandast jamais chose du monde; et ne le sceut-on qu’un jour après qu'il fut assiepé. Soudain que Monsieur en fut adverty, l'on estima qu'il estoit perdu, d'autant que ce n'est qu'une maison basse, et qu'il y avoit artillerie, et falloit un grand temps pour assembler l'armée ; qu'il valoit mieux y envoyer lesieur de La Vauguion avec cinq cens chevaux pour le favoriser ; que s'il n’estoit pris, on le pourroit aller secourir avec l’armée. Ledict sieur de La Vauguion rapporta qu’il estoit pris, et toutesfois il ne l’estoit pas encore à l'heure qu'il y arriva , l'ayant assez mal recogneu ; mais il estoit bien pris à l'heure qu'il fit son rapport d'avoir executé sa commission. S'estant acheminé Monsieur avec l’armée jasques à Montagnac, pour deux occasions, l’une pour le secourir (s’il ne se fust si tost rendu), l'autre pour executer l'entreprise que le sieur de Tavannes luy avoit dès long-temps premedi.
tée , pour aller faire le tour d'Angoulesme, et prendre Chasteau-neuf , où estoit le pont de pierre sur la Charente, entre ledict Coignac et Angoulesme ; aussi pour estre du costé de Gascongne, pour empescher le passage aux ennemis. : :
» Mais comme l'on estoit sur le point de marcher pour executer ceste entreprise , arriva un païsan menteur qui dict que le susdict chasteau de Jarnac n'estoit pas encores rendu ; surquoy Monsieur demanda l'opinion de ce qu'on devoit faire. Tous les capitaines, vieux et jeunes , resolurent qu'il falloit passer l’eau ; encores qu'il fust près de midy’, et aller du costé dudict Jarnac ; surquoy je vis ledict sieur de Tavannes desesperé de voir rompre ladicte entreprise de Chasteau-neuf, jusques à dire qu’il s’en iroit du camp ; qu'il se tenoit asseuré que c'’estoit une menterie , que ledict Jarnac estoit pris; qu'ils faisoient semer ce bruict et qu'ils pouvoient avoir quelque entreprise ; qu’il falloit peser les inconveniens ordinaires d'aller sur l'entreprise de son ennemi , et qu'il ne falloit passer l'eau en façon que ce fust, et que dès l'heure que les reistres seroient arrivés , qui seroit le len-
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demain , l'on’ adviseroit cè "qu'on auroit à faire. |
»Sur ces entreprises vint nouvelles que les ennemis estoient en campagne , et qu'ils marchoïent de nostre costé , sur quoy les sieurs de Guise et de Brissac (accoustumés à se:
haster ) monterent à cheval avec cinq ou six. cens chevaux pour les aller treuver, et treuverent les ennemis, en nombre de huict oui neuf cens, qui estoient venus jusques à une:
lieue de notre camp qui commençoient là à se retirer. Ils se mirent à les suivre, le sieur de Brissac menant les coureurs, ledict sieur de Guise et la Valette menans les troupes. Ledict sieur de Brissac marcha fort pour aller sur la queue , mais ils luy firent une charge’, de sorte que son plus beau fut de se retirer droict à sa troupe.
»L'admiral estoit à une lieue de là pour les soustenir avec autres deux mil ou douze cens chevaux ; et ceste grosse cavalcade qu'il faisoit, tendoit à deux effects : l’un pour attirer quelque: troupepour aller secourir ledict Jarnac, sur lesusdict bruict qu'ils avoient fait courre par la: voie d’une damoiselle catholique qui pensoit. dire vérité , luy ayant envoyé un homme de:
la part d'un sien parent qui estoit dans ledict Jarnac, dire qu'ils tiendroiïent encores ce jour-là , et le lendemain jusques à dix heures : l'autre , pour nous attirer sur la main droicte de la Charante, où n'ayant point de pont pour nous de ce costé-là , ils eussent peu passer du costé de Gascongne ou de Limoges , ow:
nous devancer de plus de quatre journées.
pour aller vers leurs reistres, avant que nous. les eussions sceu r'atteindre.
» Le lendemain les reistres furent arrivés; : et marcha mondict seigneur pour poursuivre:
ladicte entreprise de Chasteau-neuf , y estant: arrivé en deux grandes journées qu'il fit avec : diligence. Et ne se peust tant haster que les-dicts ennemis qui arrivoyent , en tout advis: que nostre armée passoit audict Montagnac, .
ne fussent ja passés l'eau à Coignac , et ache-minés partie jusques à Barbesieux pour pren-dre le susdict chemin de leurs reistres ; mais. advertis de nostre arrivée , en toute diligence: se retirent audict Coignac. Mondict sieur ar-rive audict Chasteau-neuf ; en le faisant reco— gnoistre pour y mettre l'artillerie , un Escos :
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sois, qui avoit esté archer de la garde, capitaine dudict chasteau , avec quelque sombre de soldats, se rendirent dès le soir mesme.
L » Et le lendemain, dès la pointe du jour, ledict sieur de Tavannes alla ordonner pour faire refaire une arche du pont qui estoit rompue , laquelle fut refaicte, par les charpentiers que le sieur de la Bourdaisiere y mit, en deux heures : et fit soudain mettre des pionniers pour faire un ravelin, à fin de garder le bout dudict pont de l'autre costé. Cela executé , il y fut mis une enseigne pour la garde, et fit ledict sieur de Tavannes treuver certains grands basteaux que lesdicts ennemis avoient mis à fond , et ordonna à un bourgeois de la ville, nommé Tesseron, assembler les pescheurs de la ville, et lever ces grands basteaux de dessous l'eau , pour (quand l'occasion viendroit) s'en pouvoir ayder. Et ce soir-là delibera mondict sieur d'aller avec toute l'armée jusques près ledict Goignac, où estoit celle des ennemis, et laisser tout Île hagage audict Chasteau-neuf, tant pour voir leur contenance , que , pour l'occasion qui se presentoit, essayer de leur en prester une.
Mais ayant attaché quelque escarmouche seulement devant la ville dudict Coignac, tant s'en faut qu'ils sortissent en gros, que l'on aperceut toute leur armée qui marchoit de Pautre costé de la riviere, droict du costé dudict Chasteau-neuf, et estoit ja sur les quawe heures après midy. Quoy voyant, encores que le pont dudictChasteau-neuf fust fortifié . comme dict est, mondict sieur Be laissa de retourner coucher. audict Chasteau-neuf tout d'une traicte; et ayant fait l'armée huict lieues, fut deux heures de nuict avant que l'on y arvivast.
Les ennemis demeurerent de l'autre costé de la riviere à Jarnac , qui esl à deux lieues de Chasteau-neuf ; et ledict sieur de Tavannes, ayant souventefois predit à Monsieur que la gloire feroit venir au combat ses ennemis, preveut bien qu'ils entreprendroient ou de venir faire quelques braveries el se presenter de l'autre costé de l'eau, ou bien quelque stratagesme pour couvrir l'autre chemin ; que Jon pouvoit prendre partie de leurs forces pour. passer et repasser à Monlagnic, et les
rivieres de Vienne et Creuse, qui lors estoient gayables , pour s'eu aller par le Berry treuver leurs reistres; et pour autant qu'il n'y avoit que le pont de la ville où il estoit impossible de passer toute l'armée, ledict sieur de Tavannes se leva avant le jour et fit appeller le comte de Gayas , et eux deux tous seuls, sans valet, allerent pour recognoistre le lieu où l'on pourroit faire ua pont de bat.
teau, et vindrent à un moulie treuver un petit batteau de pescheur avec lequel , pour autant que la riviere estoit trop large pour le peu de bateaux que nous avions, sonderent les endroits où l'eau estoit plus basse, pour y pouvoir faire des treteaux , à fin de croistre le pont et satisfaire aux bateaux qui n'estoient suflisans pour la largeur. Ceste deliberation ainsi arrestée, ledict sieur de Tavannes commit cette charge au comte de Gavyas, d'aller prendre des charpenters vers le sieur de la Bordaisiere , maistre de l'artillerie, et faire tenir tout le bois prest ce jour là en ua lieu loing de la riviere, pour n'estre descouverts , à fin que, la nuict venue et la garde assise, l'on peust commencer le pont pour passer , chose qui fut executée, et y fit besongner ledict maistre d'artillerie lui mesme en grande diligence. Ayant ledict sieur de Tavannes fait entendre à momdict sieur (qu lors estoit au conseil) l'ordre qui avoit esté mis , lequel en demeura fort ecntent.
»Sur l'après disnée commença à pareistre l'armée des ennemis de l'antre custé de l'eas, et en fin marcha toute leur cavalsrie sur le haut de la montagne, de Fantre costé ce pont; surquoy mondict sieur fk soetr, tant des bandes de Strosse que du sieur de Brissac, mil ou douge cens arquebusiers , qua æ#tacherent l'escarmoucke avec quelques-uns des seigneurs de la cour; mais cela ne dura que demie heure , que lesdits ennemis coæmenccrent à se relirer ; à sÇavoir , une parte s’alla loger du long de l'eau, du costé dudict Jarnac, en un lieu nommé Bassac, et l’autre partie, qui estoit de beaucoup la plus-grosse, print le chemin comme si elle eust voulu-allerdu costé d'Angoulesme et Montagnac , et ne sceut-on pour ce jour [à descouvrir où estuit allé loger ceste grosse troupe ; et le soir (la
garde assise) Monsieur mit en deliberaüon
faire poser le pont en toute diligence , ainsi qu'il avoit esté ordonné. Fust mis en deliberation si lon passeroit : tous les princes et capitaines furent d'opinion qu'il falboit passer, surquoy fut ordonné au sieur de Biron, mar seschal de camp, qui desiroit aussi infnunent que. l’on passast , que, suyvant l'ordre qu'avoyent accoustumé les troupes. de marcher, que chacun se. treuvast à l'heure qui seroit dicte pour eviter la foule et desordre , et que chaçun passast à l'heure qui luy seroit donnée, à commencer. dès là miauict. Ledict sieur de Tavannes estant toutefois d'advis qu'avant que commencer à passer , et avané la munuict, que. l’on devoit recognoistre qu'es. toit. devenue. la grosse troupe qui avoit pris le. chemin de Montagnac , et que s'ils avoiens passé sur les ponts dudict Montagaac et Vars, et.les rompre après eux, premier que lon sceut avoir passé. l'eau, ils seroient si loing pour.aller ireuver leurs reistres, qu'ils ne pourroient plus estre r'attaincts, encores que l'on laissast tout le bagage dans les. logis et chariots des reistres, qui ne.sçauroyent estre passés en. un. jour, et que la moindre troupe qui. estoit. demeurée.à Bassac da long de ka riviere , pouvoit estre la garnison qui devoit demeurer en Xaintonge , qui (par adventure) se. pourroit estre retirée. la nuict ; insista aussi, vivement qu'il fallois laisser des troupes de. gens. de pied pour la garde du.bagage, et fat resolu que l'on. y laisseroit six enseignes de gens de pied, et que:le capitaine La Riviere irait recognoistre. qu'estoit devenue. la susdite grosse troupe , et que la susdicte armée.ne laisserqit d'estre mandée suivant l'ordre ordonné audict. sieur de Biron, »Surquoy, chacun se reüra pour reposer une heure, en peine toutefois pour ne sçavoir quel.party avoit pris la susdicte grosse troupe des ennemis, laquelle aw bout d'un temps fut descouverte estre logée à une lieue de là par ledict capitaine La Riviere , qui en vint faire le rapport à Monsieur , qui soudain envoya vers ledict sieur de Tavannes , pour se resjouir avec luy de ceste bonne nouvelle. { luy fit responce qu'il avoit raison de ne pouvoir dormir de la joye qu'il avoit, et qu ilpensoit, avant que la journée du. lendemain fust
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ce qui. estoit à fuire; fut incontinent resolu de |
dt passée , luy faire 1advouer estre. un des plug contens princes qui se pust U'ouver.
» D'avantage fut donné erdre que tous les bagages qui estoient dedans la ville de Chasteau-neufne bougeroient de leurslogis, et que tous ceux des reistres, de la gendarmerie et autres , tant de pied que de cheval , n'entrerojent point dedans là ville, pour n'embarrasser le chemin des ponts; et se treuva ledici sieur de Tavannes luy-mesme à la pointe du jour, pour faire ressartir ceux qui estaient entrés , et arrester les autres. Fit commander que tous se mettroient sr le haut du costeau, en la plame qui est au haut du chasteau, et laquelle se pouvoit descouvrir dès le costé de k riviere où estoient logés les ennemis, ensorte que , à juger de si loing, semblait plus une grande partie de l'armée que du bagago ; chose qui servait à couvrir le passage des gens de guerre. Ladicte armée ne commença pas à passer dès la miauict, pour autant que là gendarmerie estoit logée à deux et à trox heues de là, ains commença à passer seule-
ment deux heures avant jour ; et neantmoins,
ayaus.esté les ponts et entrée d'iceux avec tant d'heur et extreme diligence achevés, pas. soiem à soubait et saps embarrassement quelconque, durant lequel passage MM. de Guises colonel des chevaux legers, Martigues , qui avoit esté ordonné tousjours à l'avant-garde, ayant fait acheminer le sieur de la Valette devaat eux , treuva que les ennemis commen çoient ja à arriver sur le haut de la montagne, lesquels à l'instant se retirerent. Et voyant leurs troupes que les nostres avoyent prins la place de bataille à un quart de lieue delà du susdict village de Bassac, où à l'instant les au+ tressusdictes grosses troupesles vindrent treue ver et se mirent en un lieu fort advantageux et très-difficile , à cause d'un ruisseau qu'il mirent devant eux , où il falloit aller à la file,
» Durant lequel temps toute nostre armée se treuva passée , et laquelle mondict sieur ( voyant les ennemis) fit descendre de la montagne en la plaine; et fut attachée l'escarmouche sur le hord dudict ruisseau ; et furent menés de telle façon, que, contraints de quitter le ruisseau , firent retirer leurs gens de pied, les couvraut de grosses troupes de cavalerie,
_jusques à ua autre quart de lieue de. Là sue lé
bord d'un estang, et un autre ruisseau devant eux. Nostre avant-garde estant passée la premiere, les seigneurs qui alloyent les premiers, comme les sieurs de Brissac, de Guise et quelques autres, se hasterent tant qu'ils arriverent où estoient les ennemis en desordre, mesmes les enseignes desbandées, et se mirent en un village sur le bord de ladicte chaussée.
» Quoy voyant, ledict sieur de Tavannes ( qui par le commandement de mondict sieur alloit à la teste pour voir le deportement ) manda à mondict sieur qu'il voyoit un trèsmauvais ordre à ceux qui alloyent devant, et qu'il falloit qu'il se hastast en toute diligence avec la gendarmerie, pour soustenir ceux qui estoient devant, autrement qu'il les voyeit en danger d'estre perdus, et luy en fit deux ou trois recharges ; la derniere fut par le seigmeur Marc Anthoine, de l'escuyrie du roy :
ce que mondict sieur fit en la plus grande diligence qui luy fut possible; mais cependant les nostres s'estant ainsi desbandés et advancés, receurent une grande charge dedans ledict village , de sorte que la pluspart tourna et l'abandonnerent presque du tout avec un grand desordre. Mais ledict sieur de Tavannes , n'ayant en cet endroit amené nulle troupe, el sa compagnie demeurée avec Monsieur , vint treuver le comte Rhingrave avec sa troupe de reistres, luy pria qu'il voulust venir à la charge pour soustenir les nostres ; ce qu'il fit volontiers, et les mena ledict sieur de Tavannes au grand trot, à costé dudit village ; quoy voyant, lesdits ennemis tindrent bride et se retirerent : chose qui vint bien à propos pour ceux qui s'estoient avec si mauvais ordre tant advancés ; et à demeurerent ces troupes l'une devant l'autre, ne pouvant venir au combat que par la chaussée de l’estang , à cause du pelit ruisseau qui partoit au dessous de ladicte chaussée et de certaines hayes. | _» Quoy voyant, ledict sieur de Tavannes envoya en diligence un jeune gentil-homme nommé Richemont au dessous dudictruisseau, recognoistre s'il y avoit moyen de passer, lequel soudain fut revenu et raporta que le passage estoit facile. Toutefois, puis que la chose importoit tant , et qu'il estoit question de ve-
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
nir à la bataille par ce costé là, ledict sieur de Tavannes pria les sieurs de Losse et de La Vauguion et le seigneur de Baïllon d'aller recognoistre si ledict gentilhomme disoit verité : lesquels soudain rapporterent que l'on y pouvoit facilement passer.
» À l'instant envoya ledictsieur de Tavannes à Monsieur pour le faire prendre à main droicte avec ses troupes, droict audict passage , et y faire acheminer l'artillerie et le reste de ladicte armée; et quant et quant fit marcher les sieurs de Guise et de Martigues qui estoient ressortis audict village , et r'alliés à leurs enseignes, et le reste de l'avant-garde droict audict passage pour aller au combat, estant toujours l’armée desdicts ennemis en bataille de l'autre costé dudict ruisseau, si près et à la veue l'un de l'autre, que l'un ne pouvoit rien faire que l'autre ne le vist. Et comme ces troupes commençoient descendre le long dudict ruisseau , ledict sieur de Tavannes, se doutant bien que les ennemis en feroient autant , alla à la troupe dudict Rhingrave , et le pria qu'il ne suivist point l'avantgarde, mais, comme il verroit lesdicts ennemis desemparer ladicte chaussée et le ruisseau, qu'il pourroit charger lesdicts ennemis par derriere, ou à tout le moins par le flanc. Ce qu'il accorda, et les mit ledict sieur de Tavannes luy-mesme au chemin, voyant que lesdicts ennemis commençoyent ja à desemparer pour aller au-devant de nostredicte avant-garde ; et s'en retourna ledict sieur de Tavannes soudain retreuver Monsieur, qui estoit son lieu, ayant charge de combattre avec luy.
» Nostre susdicte avant-parde arrivée au passage , treuva que partie de l'artillerie qui avoit pris la main droicte y estoit ja arrivée , et neantmoins si tard qu'elle n'eut loisir de tirer que deux coups. Là les ennemis vindrent à la charge les premiers, où l'on dit qu'estoicnt l'admiral et d’Andelot fort mollement ; car comme ils furent à la longueur des lances la plus grand part tourna à gauche , et celle du prince de Condé vint tout droict et se treuva le premier à la charge ; le sieur de la Valette avec Sa troupe fort vivement, les sieurs de Guise et de Martigues cstans pour le soustemir, se trcuvans abandonnés de leur gens, qui
tournerent le dos , et ledict sieur de la Vallette mal!soustenu; de sorte que toute la charge vient tomber sur M. de Montpensier et M. le prince dauphin, lequel prince dauphin tint ferme, où monseigneur arriva avec sa troupe bien à propos ; en sorte que les ennemis furent mis en route. Là fut tué ledict prince de Condé; etsepeutdire que les reistres qui avoient passé sur ladicte chaussée servirent grandement, encores qu'ils allassent assez mollement à la charge ; car s'ils eussent voulu, ils eussent donné par le derriere au prince de Condé à l'heure qu'il marchoit droict aux nostres; et neantmoins qu'ils tinssent bride, ce qu'ils firent servit de beaucoup... »
Le reste de ce discours qui ne s'est treuvé,
est perte pour la verité et posterité. Le sieur de Tavannes, qui en est l’aucteur, ne mentoit point , estoit esloigné de toute vanité, donnoit le loz et l'honneur qui luy appartenoit à son general , et parfois à ses amis.
. La passion, l’ardeur d'ambition , de haine, ne doit porter les sages à vouloir forcer le temps ni la scituation et incommodités des lieux, pour precipiter le combat : le chastiment suit la presomption , le blasme d'amis et d'ennemis , et redouble le dueil de la faute faite par inconsideration de l'aucteur.
Les bons esprits, sages et vieux, prophetisent par experience et jugement; aucuns prudens capitaines ont fait croire estre revelation ce que la prevoyance leur donnait. Ce- Juy qui considere ce qu'il feroit s'il estoit en la place de ses ennemis , s'il est de semblable prudence qu'eux, souvent devinera ce qui adviendra; le monde est de peu d'estime,
puisque la mine y sert plus que le jeu. Nulne |
mesprise sa marchandise ; tous s'aydent de vanité, les uns plus que les autres artificiellement : il faut tousjours dire que l'on vaincra, que l'on battra les ennemis, les mespriser de paroles, eg s'en faire accroire ; cela asseure les soldats, intimide les ennemis, et fait réussir les desseins. Les guerriers croyant leurs chefs fuyr le cambat en deviennent de moindre courage ; la reputation se perd ; les amis, les alliés retardent l'aide et le secours, les vivres, l'argent et les provisions ; les tiedes et les neutres se déclarent ennemis. L'on peut presenter le combat et s'empescher d'y estre Je
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contrainct ou de faire retraicte honteuse , pourveu que l’on advise prudemment de ne se trop advancer, ny sortir des lieux advantageux , à ce que la retraicte ne perde la reputation. #
Les roys qui commandent aux capitaines de rompre Îa paix pour des entreprises secrettes subjectes à desaveu , les veulent plus vaillans qu'eux, qui ne s'osent declarer : la crainte de faillir, quiles garde d'entreprendre, doit estre plus considerée desparticuliers, lesquels ils advouent selon le bien et le mal qui en réussit ; et souvent donnent telles commissions pour la ruyne de ceux qui les acceptent, persuadésde leurs envieux. Les amis, l’un pour. l'autre, peuvent allesuer et debattre les impossibilités, sans brusquement les rejetter , jaissant parer le temps, et artificiellement proposer ou faire dire d'autres moyens sans refus absolu , pour exempter à la parcille leurs compagnons des commissions fascheusces ; il vaut mieux franchement rejeter le commandement que se perdre eniceluy. RE
Les roys, les princes ne cellent leurs entreprises où il leur va de la vie ; les mignons, les femmes les descouvrent : comment celeront-ils celles commises à autruy, où ils ne courent aucun danger de leurs personnes? Ny les lettres, sceaux et escrits de Leurs Majestés n’asseurent s'ils ne sont veus en plein conseil; ils disent qu'on les a obtenus par surprises : Strosse mort aux Essores, et Genlis en Flandres avec leurs amis, en font preuve, ayant esté desadvoués, quoy qu'ils eussent des patentes secrettes. De mon temps, j'ay esté employé de la royne mère; j'eus plus d'heur à la rupture de l'entreprise que de prudence à l'accepter : tel peut estre le dessein, et tel le maistre que l'entreprise se pourroit accepter. Ilseroit necessaire d'avoir lettres patentes et instructions de leur main , contresignées de leurs secretaires, depeschées presens deux ou trois conseillers d'estat : le malheur est qu'alles ne se peuvent monstrer qu'à des particuliérs ; et la faute advenue, la generalité du peuple l'attribue à l'entrepreneur.
Les services des roys et des republiques ont de pareilles incommodités ; l'envie et le soupçon y dominent ; le trop bien faire, les grandeurs, credits etrichesses des particuliers
y nuisent. Les valeureux sont mieux sous une republique ; ils recompensent en absence ; sont amateurs de la generosité : il n'est pas tant necessaire de çourtiser des mignons et des femmes; la porte des honneurs et grades est fermée aux luxurieux , bouflons et fateurs plus qu'aux cours des princes.
Le mareschal de camp soulage ou ruyne l’armée, la sauve ou la perd ; l'inexpert la tient à cheval tout un jour pour faire une lieue, la mande et renvoye à des rendez-vous gencraux $ans necessité, embarrasse les files de bagages, porte confusion et desordre. Les prudeps hors la veue des ennemis, exemptentles troupes de venir au rendez-vous general, et les font marcher par divers chemins : tel ne fait que deux licues qui en feroit dix ; donnent diverses voyes à la cavalerie et aux gens de pied , artillerie et bagage ; evitent les passages estroicts ; separent les heures de marcher , à ce que les troupes ne se rencontrent à mesme heure; envoyent les prevosts commander aux bagages, les font marcher tost et matin , considerent la commodité ou incommodité de l'armée, qui repose sur leur prudence ; s'informent des chemins, riviercs, bois et montagnes; laissent des gens de pied derriere pour luyservir de retraicte, avec observation de n'advancer tant , que pour son salut la bataille ou un grand combat s'en ensuive mal à propos ; fortifie la teste de son logis d'infanterie , couvre toute sa cavalerie , laquelle pour prendre sa place de bataille marche en avant. .
» Les charges de mareschaux de camp sont subjectes à l'envie, aux querelles ; responsables des mauvaiæs gardes des endormis. Les iroupes logées loing se plaignent, si à l'estroict encore plus par manquement de vivres, si proche des ennemis , d’estre trop harassés de gardes , offencent ceux chez lesquels ils les ent logés, qui enrejettent le ressentiment sur le mareschal de camp. S'il se sert de vaillans, ila les favoris contraires ; si des favoris, il ne se fait rien qui vaille ; sans cesse sans repos, ne peut contenter la moitié du monde , moins encore servir au gré de tous ; oflence l'un et l'autre, et ne se couche sans querelle ou ennemis nouveaux, souvent Llasmé de son gencral inconsideré, Le pis est que sa peine, son labour ne sont phaints ny estimés ; au Con-
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traire envié, accusé de vouloir tout faire, d’estre ambitieux ,rebarbauf , est semonds et convié de laisser faire aux autres. La presomptüon (vice plus commun) fait croire à plusieurs qu'ils feroient bien cet estat, duquel ils ne sçavent commencement, milieu, ny fo. Je ne conseille à mes amis, sans grande experience , prompttude , valeur , santé, fraternité et amitié de son general , d'entrepreadre ceste charge , et excuse ceux qui l'ont de l'impatience et colere qu'ils font paroistre, avant le general la cavalerie, artillerie, bagages et tous les ennemis sur Îles bras, à toute heure ; et parmy tous ces embarras, Îles ignorans voudroient que l'on parlast comme
femmes ou pucelles.
Les Turcs, les Suisses ont de l'advantage
pour estre sans bagages; Îles petites puis-
sances , exemptes de cest embarras , resistent aux grandes : pour cinquante mil hommes de combat chrestiens, il est necessaire d'avoir pour deux cens mil bouches de vivres, ce qui les rend inferieurs aux Turcs.
Les revoltes de France sont plus dangereuses d'hyver que d'esté ; la force du roy est en la noblesse qui ne patit aux armées.
Les soldats des villes les suivent au bean temps ; le froid, les incommodités les en tirent; ce qui rend forts les plus foibles est que, n'ayans plus de seurté en leurs maisons, ils sont contraincts d'endurer la rigueur de l'hyver en campagne. De plus, les rebelles ont temps de sestablir et fortifier aux places surprises , d'autant que les sieges ne se font commodement l'hyver.
Tard en querelle , tosten sortir est le mieux; l'offencé ne sçait quand ny comment il se vengera *: il ne vit plus; pareillement l'offenceur languist en garde. Il ne faut prendre dispute en lieux de respect, ou les finir au mesme lieu; les ennemis indiscrets commençans , tous dangers doivent estre pastposés à la perte de l'honneur. Le blasme d'inrespect est moindre que celuy de l'outrage receu; mieux vaut estre blasmé d'imprudence que de psltron-
nerie, Opinion que j'ay practiqué à seize ans.
Je donnay un souflet à Sainct Jean de Montgommery en la chambre du roy, qui me desmentist ; les cspées à la main nous fusmes separés et prisonniers, ne pouvans estre punis
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l'un sans l'autre. La faveur de mon pere nous sauva tous deux , après avoir demandé pardon au roy, qui abolit l'oflence. Montgommery interessé en conscicnce , me voulant appeler en Italie, est appellé par la mort, qui m'exempte de ceste courvée. Les .roys , les capitaines qui prenent sur eux l'oflence faicte en leur presence ou en leur logis, ne voudroient prendre les souflets ny les coups de baston receus ; leurs paroles ne servent
de satisfaction qu'aux descouragés , et ne pur-
gent les consciences et ressentimens d'hommes d'honneur. Je louerois qu'ayant esté offencé en lieu de respect , et forcé par le prince à
l'accord , que, lors qu'il voudroit faire em-,
brasser les quereleux, l'offencé , en la presence du chef, rendist par voye d'effect ce que son ennemy luy auroit presté, assiste de quelques amis qui empescheroiént la colere dudict prince, et après offrir le combat ; ce qui semble juste, mesmement ayant esté surpris et offcncé sans sujet.
Je treuvai moyen d'apointer deux seigneurs dont l'un avoit receu des coups de baston, lequel par mon conseil fut satisfait , d'autant que celuy qui les avoit donné se vint seul mettre en la puissance de l'offencé pour en recevoir autant à sa discretion, lequel offencé luy pardonna estant accompagné de ses amis.
Il est certain que toutes satisfactions qui se font par le commandement ou en presence des roys , princes ,ou mareschaux de France, sont de peu d'effect, parce qu'il semble qu’elles sont faites par le commandement et auctorité des supcrieurs.
Il ne se doit hasarder le tout pour partie ; il ne faut engager portion de ses troupes; et si le malheur les engage avec impossibilité de les secourir, il vaut mieux se retirer que perdre le reste ; si la perte est evidente , il ne faut jouer sa reputation. C'est le proverbe , qu'il vaut mieux se retirer de la rive que du fonds. Les effects importans au salut general, le chef les doit voir et faire, ou un second soy-mesme qu'il doit visiter d'heure à autre, pour ne s'engager mal à propos ; et si un presomptueux et temeraire s'est voulu perdre , il n’est pas raisonnable de se perdre pour lu. . L'infanterie qui n'avoit combattu, enfermée dans Coignac, soustint les victorieux.
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- Bergerac,
Cependant les huguenots rassemblés se retirent vers la mer à Tonnc-Charante , se parent d'une rivicre , esperant de s'aller joindre aux vicomtes, qui amenoient quatre mil Gascons ; renforcés de la royne de Navarre, reprennent courage. M. d'Anjou quitte Coignac , repasse à Jarnac la rivicre, sous esperance d'intelligence fautive à Angoulesme : adverty que les ‘huguenots tiroient devers les vicomtes à la Garonne, repasse audict Jarnac : là est sceu qu'ils changeoient de dessein , et n'al-loicnt vers les vicomtes, auxquels ils envoye- : rent Montgommery, chargé de rafraischir Angoulesme en repassant: Monsieur debande ; M. de Martigues après luy , qui defait quatre corneltes, pour empescher de joindre les forces des Gascons avec l'admiral. Monsieur prit des petites places , Mucidan où le comté de Brissac fut tué, voulant luy-mesme! recognoistre, et après’ avoir pris Aubetcrre et petites villes qu'ils attaquoient pour ne pouvoir rien faire aux grandes, faute : d'artillerie mandée de Paris, pour ne demeu.
rer inutile , ne pouvant contraindre l’admiral de combattre qui avoit les passages des Lis.
vicres libres. | En ce temps le sieur d’Andelot. mourut à Xaintes : les ‘vicomtes, sçachans Monsieur.
sur le passage, resolvent de retourner en Gascongne, dont ils n’avoicnt envie de sortir pour le gain qu'ils y faisoient. Pendant la ba taille de Jarnac , les catholiques de Bretaigne. avoient repris Tiflanges et couru tout le bas Poictou ; l'admiral y envoye des forces , y leve deniers et prend des places que les catholiques lui avoient ostées ; il attaque Bourg sans effect. L'adiniral r'asscuré , renforcé, branle pour aller prendre les vicomtes en.
Auvergne , passer lariviere de Loire à Rouane et aller joindre le duc des Deux Ponts qui amenoit leurs reistres. Monsieur , adverty ; gagne le logis de Ville-bois , cunpe chemin à l'admiral, fait nine d’' aller pr endre douze Canons à Tours, venus de Paris pour attaquer les bonnes places; et ne pouvant farce les deux, envoye sçavoir lequel plairoit à JE royne , ou d'essayer d'empescher le passage à l'adiiral, où que l'on attacuast les places,r Sa Majesté estoit dl advis que l'on ne s AMUSAsG aux villes, et empeschast l'admir: eue alt |
devant des reistres, qu'elle avoit mis bon ordre pour garder le duc des Deux Ponts de passer.
Monsieur, à cet effect, fortifie le comte de Ludes de troupes , et le jetta entre Poictiers et l'admiral ; cependant luy , à douze lieues de Poictiers vers Paris, prenoit l'advantage sur le passage. L'admiral, considerant que par son absence toutes les villes demeureroient en danger, resout valloir mieux hasarder l’armée allemande que sa conqueste : il avoit tasté de l'incommodité des reistres devant Chartres; ceux-cy avoient esté persuadés se lever dès la fuitte de Noyers. Les huguenots ne cesserent d'espouvanter les lutheriens estrangers , leur faisant croire que l'on vouloit exterminer ceux que l'on disoit hereiques par ligue faicte avec le pape et le roy d’Espagne. Les massacres de France, sceus en Allemagne et en Angleterre, fortifient leurs advis , monstrent l'entreprise faillie à Noyers, les edicts de defence à ce qu'il n’y eust plus qu'une religion. Cela esmeut la royne d'Angleterre d'entrer en ligue avec les lutheriens, ennemis jurés du pape et des Espagnols, et dont la paix estoit sa guerre, la division de ses voisins son repos; raison pour laquelle elle les entretenoit en trouble. L'argent de la royne d'Angleterre , la sterilité d'hommes en Allemagne , l'heresie , le prince d'Orange , et comte Ludovic chassé de Flandres, et Vollerade de Mansfeld , sont les sources de ceste levée de reistres.
La royne , sans peur du cardinal de Lorraine pour sa prestrise , jeunesse de ses nepveux, et ignorance de M. d'Aumalle , imprudemment , comme Ciceron, renaist Jule en Auguste, favorisant le jeune seigneur de Guise : ceux de Bourbon et'de Chastillon estoient ennemis déclarés, ceux de Montmo- “ency en soupçon. Le cardinal de Lorraine se rlisse en auctorité plus que la royne ne l’eust
lesiré, continue de vouloir mettre ses nepeux en la charge de M. d'Anjou , ne l'ose lasmer directement , seulement calomnie ses :vuverneurs et ses actions : propose de les F ‘ep à la cour , et d'appeler le duc d’Albe, + .uy donner ses nepveux de Guise sous luy, “our commander en France. Le sieur de Ta- *annes penelre Ses desscins, pppose Ja La- "
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(15691 taille de Jarnac; l'heureux commandement de Monsieur , qu'il maintient en reputation, s'ayde de l'amitié maternelle et intelligence de la royne ; le cardinal frustré , fait resoudre à Leurs Majestés le voyage de Metz, pour . s'esloigner des conseillers de M. d'Anjou. La royne separée , ils la contraignent de donner le commandement à M. d'Aumalle son frere, de l’armée contre les reistres. Sa Majesté n'y peut resister ; toute sa finesse est de faire dresser une seconde armée à M. de Nemours, sa creature , et les joindre , esperant que par la contrarieté ils ne feroient rien qui vaille, ce qui advint. Le roy à Joinville, arrive Lignerolles, envoyé de M. d'Anjou par le conseil du sieur de Tavaones ; requiert luy estre permis de laisser les gouverneurs des pro— vinces en teste de l'admiral en Poictou, et qu'il luy fust accordé d'amencr quinze cens chevaux sans bagage , joindre les armées de M. d'Aumalle et de Nemours , qu'ildonneroit la bataille au duc des Deux Ponts à son arrivéc ; la royne y consentoit.
Le cardinal, ayant empieté plus d'auetorité qu'il ne, se desiroit, s'offence, menace, et rompt ce dessein très-salutaire, et ce pour maintenir son frere en charge; comme si ce luy fust esté honte d'obéir à un fils de France. Le sieur de Tavannes (sans passion , ne pouvant mieux pour l'estat) conseille depuis Poictou M. d'Aumalle en Bourgongne ; luy es-
crit qu'il y avoit audict pais une plaine de
vingt-cinq lieues de long , et de quatre de large, bordée de la Saosne et des montagnes, où il faloit que les reistres passassent. Ceste : plaine , barrée en deux parts de la Thille et de l'Ouche près de Trichasteau et de Nuys, donnoit lieu commode de combattre les reistres , ou les empescher de passer. M. d’Aumalle (la royne estant retournée de Metz à Paris) marche aux montagnes de Saverne, pour empescher le passage du duc des Deux.
Ponts , imprudemment donne couleur aux bruslemens en France, par ceux qui s’allu-.
ment aux frontières d'Allemagne; les reistres : se mocquent, prennent Je chemin de Montbellard et du comté de Bourgongne. MM. d'Aumalle et de Nemours retournent hastivement, . se treuvent au front du duc des Deux Ponts, qui passe à leur veue, faillent une douzaine
d'occasions de combattre , laissent prendre Nuys et La Charité. Ces chefs discordans, se. lon la prevoyance de la royne, renversent les conseils l’un de l'autre , s'excusent que la royne avoit defendu le combat : prudent artifice de Sa Majesté, qui craint que la victoire n’exalte M. d'Aumalle et la maison de Guise, ou que leur perte n'haussast par trop les huguenots; tant faut-il tenir la balance _droicte à ceux qui donnent le commandement à personnes suspects.
Les sages ne ruynent leur armée par im= prudence ; ne s'amusent aux places, estant leur ennemi fort en campagne; il faut opposer le gros au gros, chercher la fin de la guerre : c’est repos d'estre front à front de ses ennemis , et seurté quand ils sont si mal advisés que d'entreprendre des sieges. | + Plusieurs royaumes et armées sont gouvernés par de simples conseillers et capitaines, l'honneur desquels est preferäble à celuy des roys et generaux, puisque c'est d'eux que procedent les belles actions ; c'est leur faire tort de les celer, pour donner la gloire à ceux qui ne l'ont merité.
Les edicts, les commandemens contraires portent confusion ; appreuver et impreuver les actions en mesme temps ‘sans nouveaux evenemens, donne soupçon d'imprudence, ou de legcreté , et mauvaise foy. Les estrangers avoient esté asseurés des ambassadeurs de France que le roy estoit en guerre d'estat , et pour conserver sa couronne seulement :
bannissant par edict la religion huguenotte de son royaume , se voit qu'il y va de l'interest d'icelle, ce que les estrangers protestans ne voulans soufirir, cela hasta leurs levées de reistres. | + Les reistres sont mesprisés des François, qui à peine à main armée passeroient le Danube et Rhein , et n'iroient jusques à Vienne, non plus loing pour eux que La Rochelle est pouriles reistres; le roy Henry IT donnant secours à l'Allemagne , s'arresta sur le Rhein. e Esmerveillable soudaineté du changement de temps et d'experience des capitaines : le duc d'Aumalle vingt fois par le milieu des reistres avec douze mil hommes ne Îles ose combatre , ni Icver aucun logis : son nepveu,
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M. de Guise, vingt et cinq ans après, avec quinze cens hommes, ruyne six mil reistres et six mil lansquenets à Vimori et Auneau, leur levant deux logis nuictamment.
Ceste armée de six mil reistres , et d'autant de lansquenets , et deux mil François , non— obstant le duc des Deux Ponts empoisonné par les vins de présent d'un medecin d'Ava- Jon , ne laisse de passer n'y ayant faute de chefs. Et après avoir pris La Charité par la negligence de M. de Nemours , qui n'y avoit envoyé personne, marchent au rendez-vous que l'admiral leur avoit donné , pour se joindue à luy en Limousin. Monsieur, se met entre deux , esperant de battre l’une des armées separement , favorisé d'une riviere au Blanc, se joint proche Preuly à M. d’Aumalle. Les reistres huguenots à grande traicte traversent le Limousin, lentement costoyés des deux armécs de Monsieur et de M. d'Aumalle , necessités de vivres, chargés de charroy : enfin furent approchés à la Souterrane, où
Monsieur propose la bataille à ses reistres ,
qui estoient en nombre de quatre mil ; ils s'excusent sur la faute de vivres. Monsieur ne laisse de suivre ses ennemis jusques au petit Limoges , où ses reistres firent les mesmes refus de combattre.
Le comte de Mansfeld , chef de l’armée en la place du duc des Deux Ponts, passe la riviere de Vienne , joint l'admiral. La royne, poussée du cardinal de Lorraine, qui blasmoit les actions de M. d'Anjou, et plus de son conseil, vint à l'armée pour s'esclaircir de la faute de n'avoir combattu avant que les ennemis fussent joincts. Sa Majesté veut aller à la guerre avec le sieur de Tavannes, les
armées à une lieue l’une de l’autre, quasi
egales en forces, treuve une escarmouche attachée, un ruisseau entre deux gayable.
Les huguenots feignent de s'enfuyr, le cardinal de Lorraine crie que l’on poursuive tivement , que tout s’en alloit en vauderoute ; le sieur de Tavannes le defend , et faict tout retirer sur une coline. Soudain paroissent six mil chevaux couverts d’une montagne ; :la royne les vit la premiere , dit à M. le cardinal que si on l'eust creu tout estoit perdu.
Le sieur de Tavannes replique qu'il est impossible d'estre.bon prestre et bon gen.
JO
d'arme, qu'à chacun son mestier n'est pas top, qu'il se doutoit bien d'un garde derricre,, La rovne retirée, les armées coales en force. celle de Monsicur (nonbostant la faute de vivres) passe la rivicre pour combattre les ennemis. Elle se debandoit journellement, comme si l'armée de M. d'Aumalle eust apporté cestie contagion parmy celle de M. d’An- ‘jou, en neccssité de vivres, contrainct de marcher sûr les bruslemens des huguenots, qui se logercnt à Sainct Yrier advantagcuscment.
= Monsieur vint à La Rochelle-la-Pelle, distant d'une licue d'eux, assiette pareillement forte, ayant une marée , un marest en teste.
Il y avoit une belle assiette plus proche ente les deux armées: le sieur de Tavannes est d’advis de la prendre, et de s'y placer à la pointe du jour, pour les desloger en desordre et les contraindre au combat , ce qui n'est executé par envie ct contrariété des capitaincs. Le sieur de Tavannes, general et mareschal de camp , fait la pluspart des estats de l’armée , et avoit fait ce logis bordant un ruisseau de l'infanterie, la place de bataille tout proche et derricre eux. L'admiral, qui avoit recogneu l'advantage de ceste assictte entre les deux armées , s'en saisit dès la pointe du jour, commence une escarmouche , attaque trois cens arquebusiers catholiques qui estoient en garde de son costé , audelà du ruisseau. Bitrosse, colonel, au licu de tenir ferme , et retirer ces trois cens arque- .busicrs, et combattre , favorisé du ruisseau devant la place de batuille, ainsi qu'il luy avoit esté commandé par le sieur de Tavannes ; s'advance avec quinze cens arquebusiers hors de sôn ordre, poursuit les ennemis qui feignent de se retirer. MM. de Guise et de Martigues firent la plus grande faute , sans commandement passent le ruisseau avec deux cens chevaux, la pluspart volontaires, donnent chaleur à toute l'infanterie, qu'il n'v cut plus moyen de retenir, et poursuivent plus de quinze cens pas par dela le ruisseau les ennemis. Quatre nul chevaux paroissent, leur tombent dessus suivis de toute L'armée. husnenotte, viennent à la charge; aussitost M. de Guise avec deux cens chevaux tourne, abandonne l'isfanterie qui
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se jette dans des palissades , lesquelles estant aussi Soudiuin rompues par la cavalerie huguenotte, l'infanterie se met en route, laisse prendre le colonel Birosse , et tuer quarante capitaines , auxquels cinq cens de leurs soldats tiennent compagnie à la mort, et y en eut plusieurs pris.
Incontinent le sieur de Tavannes adverty de ce desordre dict : « Je disois bien vray, » que ces jeunes gens gasteroient tout», court à la place de bataille, r'asseure, remet tout en ordre , borde le ruisseau d'hommes ; que si les huguenots l'eussent passé, il y avoil apparence qu'ils eussent eu la victoire entiere. Ils en furent empeschés par le sieur de Tavannes ; eux touruent pour passer à ua village où cstoient logés les Italiens qui faisoient un bout du camp, par où ils pouvoient entrer dans l'armée. Le sieur de Tavannes y arrive premier qu'eux, treuve les Italiens embarrassés , leur infanterie et cavalcrie, ne se pouvant secourir l'une l'autre , vouloient opiniastrer l'honneur du logis. Il remonstre à M. le comte de Sainct Flour qui Icur commandoit , et fait quitter le village, qui estoit les deux tiers delà le ruisseau , les ramence en la place de bataille , qu'il met en tel ordre que les ennemis n'osent passer , et sont contraincts de se retirer.
: En ces allées et venues le sicur de Tavyannes treuve M. de Guise cause du desordre, luy dit : « Monsieur, avant qu'entreprendre » 11 faut penser ; il vous fust esté plus louable » de vous perdre et mourir que faire ce que » vous. avez faict.» Depuis, M. d'Anjou luy dit qu'il avoit bicn lavé la teste à MM. de Guise et de Martigues. Le sicur de Tavannes respond : «Ce n'est pas tout , il faut les chas- » ser de l'armée » , et qu'il auroit plus d'honneur d'avoir peu de gens obéissans qu'un grand nombre de desreglés. Le sicur de Tavannes leur est contraire ; il les cognoist desirer de l'honneur ct des charges aux despens de Monsieur et de son armée : assemblés au conseil, discourans de ce qui s'estoit passé , le roole des morts est apporté ; le sieur de Tivannes le deschire , disant : «Il faut par- » er de combat, non de deuil.» L'armée estoit lugée à La Roche-li-Beile , tres-advanta- #cuscmicnl; et ue se peut blasmer le logis ,
mais bien la cavalerie , qui mena l'infanterie au combat, puis la laissa et s'enfuit.
Il y en a qui ne reçoivent ny ne suivent
conseil s'ils n’en sont inventeurs , et le rejettent par inimitié , et quelquefois par opinion d’inexpertise de celuy qui le propose, et ce imprudemment , d'autant que les mal-habiles peuvent parfois donner de bons advis. C’est sagesse, s'ils sont tels, de les cognoistre, les accepter, ou rejetter; celuy qui pense estre odieux doit faire faire ses propositions par autruy ; les pierres fines se jugent fausses ès mains des pauvres, tant l'opinion se laisse illuder par le mauvais object.
. Pour perdre une armée, une entreprise , ou une place , il faut donner le commandement égal à deux ; l'honneur et l'ambition ne se partagent entre les freres; infinis ayment mieux se perdre que de procurer l'honneur à leur concurrant. Nul n'hasarde volontiers sa vie entiere pour donner la moitié de la gloire à son associé ; peu estiment la reputation qui est mypartie, et dont on n'a que la moitié, et n'ont soin du malheur , ne pensent estre responsables , n'estant que par moitié , se deschargent des hontes, dommages et pertes sur leur compagnon. Si on l'eust creu, sion l'eust laissé faire, s'il n'eust esté em. pesché , s'il eust esté seul chef, tout fust bien allé. Gouverneur de Normandie en l'an mil cinq cens quatre vingts dix, pour obvier à Finconstance du peuple de Rouen, je me rends maistre du fort Saincte Catherine. Ne treuvant homme des miens assez suflisant, je joints la prudence d’un à la valeur d'un autre, pense des deux hommes en composer un parfaict; trois jours après l'un tue l'autre en duel; les ennemis proche, je perdois place , honneur et vie, si je n’eusse esté le premier adverty. Ces mots : « Vous vous en- » tendrez bien, vous saurez vous accommo- 5 der ensemble », sont inutiles où il y va de l'honneur; le particulier prefere son interest à celay du general.
Les lettres, conseils, armes, vivres, chevaux venans d'ennemis, sont suspects; poisons et trahisons peuvent estre mis par tout cela : après avoir esté trahy des habitans, auxquels je me fois, et avoir perdu mon gouvernement, j'assiege leur ville avec le siear
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de Rosne, les puits ct fontaines sont empoisonnés d'iceux, qui rendent la moitié des troupes malades. Ils envoyent un pestiferé me presenter une lettre trempée en sa peste coulante ; je devine, dits au sieur de Rosne en riant : « Frere, prend la, c’est la peste » ; il ut chassé à coups de pierre. Je me vengeay d'eux , encores que je ne rentrasse au gouvernement, parce que je fus cause de leur reprise, et les livray cntre les mains de M. de Guise leur ennemi, qui preposa son profit à la vengeance des traistres qui m'avoient trahy pour lui avoir fait service.
Les historiens, comparans les vertus anciennes aux modernes, ne treuvent rien de semblable. Voilà M. d'Anjou premier joint à l'armée de M. d'Aumalle ; deux autres camps ennemis s'assemblent en sa presence; perd l'occasion de combattre. Nous en fismes autant quand M. de Longueville amera le sccours du roy Heriry IV, que nous avions assiegé à Diepe : nous nous trouvasmes entre les deux armées ct ne combatismes ny l’une ny l'autre, soit par rhanquement de bon conseil ou de resolution, veu que nous estions plus forts que toutes lesdictes deux armées. Scipion , entre les camps de Syplhax et d’Annibal, en un jour et une nuict les vainquit tous deux separément. À ces anciens la discipline, la punition de mort, la récompense des beaux actes, le peu de bagage , rendoient les soldats obéissans et expcditifs. Si les auxiliaires eussent refusé à Scipion de combattre, comme firent les reistres à M. d'Anjou, il les eust taillé en pieces : il vaut micux avoir peu de gens et les pouvoir chastier, que quantité de desobéissans.
Les ruisseaux et chemins creux empeschent les batailles; nul ne les passe cn désordre : sur peine d'estre chargé en flanc , ou , à moiié passé , avant que d'estre en ordre de combat. , :
La prudence, prevoyance et valeur ne manquoyent aux capitaines anciens qui conduisoient leurs ennemis au periode de leurruyne; et quand ils perdoient l'occasion de les vaincre du tout par malheurs secrets, et advenoit qu'ils se perdissent après eux mesmes, i!s disoicnt avoir quelques dieux contraires. Les chrestiens l'attribuent à leurs demerites , ou
merites de leurs ennemis ; les sages infortunés ne doivent estre mesprisés, non plus que les braves combatans en duel, qui sont tués par le défaut des armes et de l'escrime. Ce qui fait recognoistre la superiorité du ciel, parce que les prudens, prevoyans et experimentés , sont souvent vaincus par les ignorans, Imprudens et foibles, quoy qu'ils soient Plus forts, vaillans, et en meilleur ordre qu'iceux.
+ Les armées mal logées, sans vivres, l'huguenote se recule de cinq lieues, s’aproche de Nyort, assiegé et quitté du comte de Ludes à leur arrivée. Eux, en se rafraischissant , desirent nettoyer leur conqueste de Poictou; par ambition , mauvaise intelligence des sieurs d’Amville, Montluc et Terrides, quiavoient assiegé Navarrin, leurs desseins ne prosperent point. La maladie de M. d'Anjou ne l'empesche de suivre les huguenots, en- .voye des forces au comte de Ludes, pour garder les villes de son gouvernement que les hupuenots tenoient toutes en jalousie. Iceux, tournant teste de plusieurs costés, prenent Luzignan , ensemble les pieces du siege de Nyort que le comte de Ludes y avoit retirées : sur ces occurrences, le sieur de Tavan- .ncs obeytau commandement de la royne , et luy mande son advis par la lettre souscripte : « Madame, mon homme qui est par delà m'a escritque luy aviez commandé que je vous .mandasse mon opinion sur les affaires qui se presentent, ce qui estoit à faire siles en- .nemis tiroient du costé d'Orleans, comme l'on presumoit , et qu'ils en avoient pris le chemin, aussi ce qu'il me semble de leurs desseins.
C'est chose assez difficile, et que vous, madame, pouvez conjecturer mieux que personne. Quant à ma part, je tiens que l’un des principaux desseins qu'ils ayent et qu'ils doiventavoir, est en premier lieu pour cest esté, de bien borner et asseurer leur conqueste :
eur cela sera occasion d'entretenir les es- Langrers , qui Cognoistront qu'ils ont un pied dans le meilleur endroict du royaume, ct principalement les Anglois qui se tiendront tant que ceste conqueste durera en verdeur et esprance, et se pourront faire vosdicts enneais, par leur moven, si forts par la mer. qu'ils {uudronten jalousie toutes vos costes d'icelle ;
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et s'ils gagnent l'hyver ( comme je voy qu'ils s'y en vont, qui n'y remediera), il sera mal aisé, encores que l'on leur aye donné la bataille, comme nous ferons, estans renforcés : de gens-d’armes , et avec l'ayde de Dieu faict perdre la campagne , de reprendre les places qu'il n'y ait une merveilleuse longueur ; car vous voyez comme les moindres bicoques se defendent. Et faudra à la fin venir, comme je vous mandois il y a plus de six mois , à reduire le pais de leurdicte conqueste en friche, ainsi que fut le Boulonnois, qui est (à mon advis) le but où il faut tendre , encores qu'il soit bien long , et qui neantmoins ne se peut guieres
bien executer , si le roy d'Espagne ne met une
armée aux champs, pour arrester les forces qui peuvent venir de l'Allemagne , et qui n'attendent sinon que ceux icy soyent empirés pour les rafraischir. Car Vostre Majesté sçait que c'est que d'avoir toute la Germanic contre vous, et plus fort irritée à cause des alliances qui vous seront plus de reputation et despence qu'utiles, si Sadicte Majesté Catholique ne s’y veut employer autrement; car vous sçavez. les forces et le credit de l'empereur.
» D'autre part, ayant les Anglois pour ennemis, et un grand nombre de vostre peuple pris pied en un des coings de vostre royaume , et qui tiennent partie de vos villes, avec si estroicte intelligence dehors, il est impossible que seul vous puissiez resister.
Vous pouvez quant et quant cognoistre la volonté de vos autres subjects las et harassés d'autrepart, et sçavez le fond de vos finances. Je dits doncques que, par necessité, le roy d'Espagne , tant que ces guerres dureront, doit avoir une bonne et forte armée en campagne du costé de l'Allemagne , Vos Majestés une autre ; que le pape et les potentats d'Italie doivent fournir ( sans s'amuser à envoyer des hommes) une bonne somme de deniers, qui sera departie egalement aux deux armées, et que ceste guerre doit estre continuée , sans intermission aucune, tant et si longuement que l’on en voye le bout, enattachant, comme je vous dis dernierement , ces deux couronnes si estroictement ensemble, que l’une ne puisse tomber qu'elle ne mene l'autre après soy, et considerer que la dissimulation de l’un porte Ja ruyae de l'autre. ne tie
» Le pis que: j'y vois c'est à vous à courre ; mais c'est si fort, que vous en estes jà en la grosse haleine. Par ainsi rendez ces deux couronnes unies, comme dit est, en le cognoissant par effect et non de paroles, ou prenez party; car j'aimerois mieux la ruyne de mon voisin et de mon frere que la mienne. Je ne -dits pas qu'il faille faire la paix , car elle est dangereuse ;. mais il se faut garder d’avoir pis, et m'excuserez si je parle à vous librement, comme j'ay accoustumé. Et toutesfois, par maniere d'advertissement , si l'on vous joue à la fausse compagnie, cognoissez l'estat auquel . vous estes : vostre armée est si defaicte de _gens-d'armes, que malaisement les r'assem- -blerez vous de quelque temps. Si c'eust esté à moy, j'eusse donné le saufconduit à l'Estrange d'aller parler à vous, à la charge d’une trefve ce pendant, durant laquelle il ne se peust rien fortifier. Il est vray que cela peut apporter mescontentement à vos alliés, tant à cause de la despence qu'ils font, que la peur d'une paix, mais si faut-il qu'ils considerent qu'il y a six ou sept ans que vous estes en _despence, et vos gens depuis deux ans sans cesse en campagne , la noblesse ( qui est vostre force ) bruslée et destruicte en leurs maisons , qu’ils ne peuvent moins qu’avoir un mois ou six sepmaines pour revenir, lequel temps vous est necessaire pour les laisser respirer. Et comme les capitaines de vosdicts alliés qui sont icy en seront juges, lesquels, quelque bien payés qu'ils soyent, sont diminués de leurs forces de la moitié, vous pouvez gagner ces six sepmaines , Sous ombre de vouloir parler de la paix ; mais que cela soit negocié secrettement. D'autre part, vous fortifiez leur droict en la Germanie de les refuser; car ils font accroire qu'ils s'humilient , et qu'ils ne demandent que la seule religion, avec toute obéissance et subjection. Aussi bien n'avez vous pas moyen, durant le susdict temps, de les garder de tenir la campagne, et vous porter dommage. Cecy n'est qu’un pourparler que Vostre Majesté sçaura par son bon sens rejetter, selon le jugement -Sain et entier qu'elle a , comme aussi un advis dont un mien amy, bon serviteur du roy, m'a parlé ces jours passés : qui est que Vostre Majesté, comme regente esleue par les estats,
missiez en avant, durant la susdicte trefve, de la faire assembler , chose que lesdicts ennemis ne pourroyent refuser , et adviser de mettre une tranquillité en ce royaume , et les assembler en grand nombre , comme de chaque cour de parlement six ou huict, et à l’équipolent des gens de l'eglise, noblesse et villes en grande quantité, sans toucher en rien les affaires du royaume et gouvernement d'iceluy , qui vous apartient , et ne mettre en avant sinon ce qui concerne le faict de ses subjects desobéissans.
» Vous les mettriez en tort, ou ils passeroient par ce qui seroit dit : et, en cas de desobéissance , sera ordonné le remede d’y pourvoir, dont il seroit deliberé sur le champ, principalement où se prendroit la despence, et ce, à fin d'eviter la crierie des imposts que Vos Majestés sont contrainctes de mettre sur le peuple. Cependant si rien ne se pacifie, vostre armée et gens-d’armes seront rafraischis, vous aurez un petit de despence d’avan-
tage des estrangers : mais un mois luy fait
plus de mal qu'à vous deux. Et pour vous dire, Madame, ce qui m'a fait plus advancer de tenir ce propos, est l’imprudence de l’ambassadeur d'Espagne , que j'ay veu par les lettres que vous avez escrites à Monsieur, qui desja veut commencer à parler en maistre, nous estimant comme abandonnés des medecins : ou bien il veut preparer pour faire venir le duc d'Albe en France, pour commander ou servir de pedagogue à Monsieur , et lequel n'y viendra qu'avec une bonne grosse armée, avec une partie de ce qui se treuvera icy à sa devotion pour faire la loy; de sorte que cette couronne se treuveroit la gauffre entre deux fers: je vous laisse penser où cela va.
» Si vous treuvez quelque apparence en ce que dessus, et 1l vous plaist d'en ouvrir le propos à quelques-uns de vos fidelles serviteurs qui soyent sans passion, qui n'ayment que le roy et le public, vous le pourrez faire , en m'excusant , s’il vous plaist , si je me suis trop emancipé. Au demeurant, Madame, voicy le mieux que se peut : nous allons gagner le costé de la riviere de Loire, pour couvrir Orléans et Paris; mais si vous ne nous faictes avoir des sens-d'armes, il est impossible que nous puissions rien faire qui vaille : dès l'heure que
nous serons forts, nous nous tiendrons si près des ennemis, qu'avec l’ayde de Dicu nous viendrons à la bataille.
» Mais si ces beaux gens-d'armes veulent jouer des tours qu'ils ont fait par deux on trois ‘fois en ceste annéc, qui est que dès J'heure qu'on approche de l'ennemi de s'en aller sans dire’adieu , tout ne peut aller à la fin que sens dessus dessous. Nous en sommes à ceste heure si fort diminués , que je ne vous l'ose escrire ; jusques à ce que nous en soyons renforcés, nous serons contraincts d'aller retenus, en danger de ne faire gueres, et qu'ils ne prennent quelques villes, et favoriserons toutesfois tout ce qu'il nous sera possible.
On m'a dit que vous envoyez faire encores une levée de Suisses, et je ne sçay à quelle occasion ; car les creues de ceux-cy venues, il y en aura autant que de cent mil, et d'autres gens de cheval ou de pied que les nostres, il n'y en a point de meilleurs, ni de si bons, mais qu'ils soient bien payés et ils tiendront coup; à faudra (sauf meilleur advis) faire servir la gendarmerie par quartier, et payer ceux qui se treuveront presens tous les mois, afin de leur faire tenir pied , et les gens de pied les payer tous les jours. C'est à faire à quelque petite despence d'advantage pour les commissaires, qui ne sera pas perdue : la police se pourra regler de ceste façon, autrement sans argent il ne s'y faut pas attendre. »
Regret ne cesse au cardinal de Lorraine de voir le commandement hors des mains de ses nepveux; il les anime , les esmeut , les excite, envoye à M. de Guise commandement du roy Charles sur les chevaux-lepers, preparant obstacle de son nepveu à Mon- _ Sieur , favorisé de soupçon secret qu'il donnoit à Sa Majesté. M. de Guise veut aller journellement à la guerre, se plaint estre empesché en sa charge de colonel : après plusieurs relusées, une luy est permise ; il se treuve engagé, ne peut se retirer à l'armée, est forcé de se jetter dans Poictiers ; il fait de necessité vertu; dit s'y estre mis pour le siege. Le sieur de Tavannes blasme cest acte avenu sans Commandement ; dit que sa per- Sonne feroit attaquer Poictiers. L'admiral l'assiege, contre son advis ; forcé de ses capitaines
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hupuenots de Poictiers, fl le met en telle necessilé, qu'aucuns des seigneurs assicgés opinent de se rendre, L'armée de Monsieur , affoiblie du depart de M. de Guise et des msladies, se refraichissoit. Le Sicur de Tavannes en colcre de la faute de M. de Guise , le cardinal de Lorraine , voyant le peril de ses nepveux , remplit Ja cour de faux bruicts, continue blasmer le conseil de M. d'Anjou. Le sieur de Tavannes luy respond par le discours suivant , escrit à Beaulieu le onriesme jour d'aoust 1569 :
« Pour autant que plusieurs , avec quelque apparence de raison, n'ayant entendu les choses qui sont passées en l'armée de Monsieur despuis l'arrivée du duc des Deux Ponts en France , et que ceux qui n'ont point esté au camp, qui ne le sçavent pas, ou peut-estre ne le veulent entendre , neantmoins en par— lent, treuvent estrange, s'esbahissent, et font plusieurs interrogats sur tout ce qui est passé despuis la bataille derniere donnée près Jarnac ;
"» Prenierement, sur ce qu'ils disent n'a-— voir esté suivie la victoire, et autres plusieurs poincts dont ils semblent vouloir taxer Monsieur , et ceux qui se sont meslés de son conseil, despuis la susdicte bataille jusques à l’arrivée dudict duc des Deux Ponts, et qu'après avoir esté joincts avec l'armée de M. d’Aumalle, incontinent les ennemis n'avent esté combattus et vaincus; pour les relever de la peine où ils sont , ils pourront icy treuver la verité, oomme le tout est passé jusques à ce jourd'huy.
» Quant à n'avoir esté suivie la victoire pour Jarnac, les ennemis furent courus huict lieues le jour du combat. Et quant à ce qu'ils demandent pourquoy l'armée s'arresta audict Jarnac, qu'elle y sejourna le lendemain, et après alla à Coignac , l'on vint faire rapport à Monsieur, qui suivoit la victoire , que les gens de pied et partie des gens de cheval des enncmis s’estoient sauvés audict Jarnac ; lequel soudain envoya commander l'artillerie, en— cores qu'il n’y eust point de pieces de batterie, de s'acheminer droit là en diligence pour les forcer ; ce qu'il fit, du moins ils furent contraincts abandonner la place, et passer delà l'eau par un pont de batteaux qu'ils
avoient, ‘le rompant après eux, et estoit nuict ; de façon que la pluspart de ceux qui estoient allés à la chasse ne revindrent point ce jour là : qui est l'occasion pourquoy l'on sejourna le lendemain , et pour refaire ledict pont. Lo jour après, fut advisé d'aller à Coignac, où, pour n'avoir esté fortifié, l'on estimoit qu'ils ne s’y arrestcroient point, et que le prenant ce seroit tenir Angoulesme en subjection , joinct que, de plus avant suivre les ennemis qui estoient retirés à Xainctes, Sainct Jean d’Angely et La Rochelle, ne seroit que perdre temps, principalement n'ayant point de grosse artillerie;. laquelle neantmoins avoit esté mandée plus de trois mois auparavant, pour avoir moyen d'assaillir les places, et attirer lesdicts ennemis au combat. » Et estans arrivés près dudict Coignac, on les fit semondre, et fit-on semblant de faire quelques approches par le parc; mais il se treuva que la pluspart de leurs gens de pied, jusques au nombre de quatre ou cinq mil, s'estoient sauvés là dedans, et n'ayant point de pièces de batterie, comme dit est, ny pour tirer d'autres pieces que deux ou trois cens coups , aussi qu'il falloit loger à descouvert, avec une pluye extremement froide, mondict sieur se logea à demie lieue de là , resolu que ce seroit perdre temps de l'assaillir sans artillerie. Le lendemain ayant entendu que les ennemis se r'allioient du costé dudict Sainct Jean d'Angely, Nyort et La Rochelle, fut advisé de repasser l'armée dudict Jarnac, pour les aller treuver ; après toutesfois avoir se- Journé deux jours, à cause des grandes traictes que l'on avoit fait pour l'entreprise de Chasteau-neuf, et de la bataille, et pour nos reistres qui ne faisoient qu'arriver à grandes journées, ct marcha-on jusques auprès de Dampierre, d'autant que lesdicts ennemis estoient acheminés jusques vers Tonne-Charante. Et là fusmes advertis que , sentant nostre venue , ils avoient passé ladite Charante jour et nuict, et estoient venus du costé de Ponts , et avions advis qu'ils devoient passer à la faveur de Piles, qui cstoit à Bergerac du costé de la Guyenne, pour avoir les vicomtes. : | k » Quoy voyant, retournasmes soudain au passage dudict Jarnac , n’y en ayant nul autre
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plus près, pour essayer de les attraper au passage de la Garonne, et fust debandé Île sieur de Martigues, avec deux mil chevaux.
pour aller devant : lequel treuva qu'ils avoient
changé d'opinion; et cstoit ordonné seule-
ment le comte de Montgommery avec huict cornettes pour y aller, desquelles il en deffit les quatre, dont les drapeaux furent envoyés au roy, et vint retreuver l'armée avant qu'elle fust au passage dudict Jarnac. Sur quoy fust advisé d'envoyer querir quatre petits canons à Poictiers, que le sieur de Ludes amena jusques à la riviere de Boutonne, où toute l'armée l'alla querir , et ce pour prendre, en attendant la grosse artillerie de Paris, les petites places qui tenoient le passage de Gascongne, comme Mussidan , Aubetcrre, Bergerac et autres petits chasteaux ; et n'avoient lesdicts ennemis point de corps d'armée où l'on les eust sceu aller attacher , ains tenoient leurs gens tous dans Coignac et Xainctes, par le moyen desquelles villes et du port de Tonne- Charante, ils avoient les passages de la riviere à leur commandement , ne se pouvant forcer lesdictes villes par faute de grosse artillerie, comme dit est. De sorte que mondict'sieur s’achemina avec l'armée à Montmoreau, tant pour empescher l'armée desdicts vicomtes, que l'on disoit tous les jours devoir passer, que pour prendre ledict Mussidan et autres places avec les susdicts petits canons, qui n’estoient pas de grand effect, et alla plus de temps à la prise dudict Mussidan que l'on avoit esperé : d'autant que ceux qui estoicnt dedans se treuverent resolus , et la firent combattre pied à pied. Depuis, après l'avoir faict razer, advertis que lesdicts viscomtes, à cause de la prinse dudict Mussidau qui les favorisoit, avoicnt resolu de ne plus passer , ct d'autre part que. les ennemis faisoient estat d’avoir r'allié environ quinze cens chevaux, et deux mil arquebusiers, la pluspart à cheval, et des mieux en jambe, lesquels ils esperoient faire passer la riviere de Loire , au dessus de Rouanne, pour aller treuver le duc des Deux Ponts qui commençoit à sortir d'Allemagne ; et y avoit jà desdicts ennemis huict cens dans Angoulesme. | » Quoy voyant, mondict sicur vint avec son armee se Joger à Vile-Lois, pour empescher
ceste entreprise , tousjours attendant la’ susdicte grosse artillerie, de laquelle quelques jours après arriva douze canons à Tours. Cependant ledict duc des Deux Ponts arriva en la Franche Comté ; surquoy fust donné advis au roy, s’il lui plaisoit que l'on se mist à assaillir les places, ou bien que l'on empeschast le passage des ennemis, qui pouvoient aller passer au long de l'Auvergne, pour là prendre lesdicts vicomtes, et aller droict au susdict passage de la riviere de Loire; lesquels viconntes pouvoient tirer avec eux six mil arquebusiers et six cens chevaux : de maniere que tous ensemble eussent peu estre deux mil chevaux et huict mil hommes de pied, et leurs places très-bien garnies ; remonstrant que nous ne pouvions assaillir les places, et les empescher de passer.
… » Surquoy, Sa Majesté manda que l'on empeschast sur tout le passage de ces troupes là, sans s'amuser aux places, comme chose plus importante, et que cependant le duc des Deux Ponts seroit fort bien empesché de delà. L'on sçait assez en quel estat ils estoient reduits, pleins de famine et de maladies, leurs villes comme à un coup toutes assiegées , et ja en grande neccssité, avant laissé les forces du sieur de Ludes du costé de Poictiers gaillardes, pour empescher la recolte, et mondict sieur de l'autre costé, quaad les nouvelles vindrent que le duc des Deux Ponts avoit ja outrepassé la Bourgongne, et comme avec raison mondict sieur, pour n'estre forcé de combattre à si grand desadvantage, fut contrainct de prendre party, et s'approcher de la Vienne, mesmes attendu que l'armée dudict duc , ayant forcé La Charité, venoit la premiere. Où estant arrivé au Blanc, M. d'Aumalle l'advertit et le supplia de prendre garde à soy, occasion qu'il achemina ladicte armée entre Preully et ledict Blanc. Et depuis estant approchée l'armée de M. d'Aumalle, fut advisé de se joindre, non toutesfois sans grande crainte que ceux de son armée, ja desobeissans, et qui avoient commencé à l'abandonner, vinssent à continuer , et servir d'exemple à l'armée de mondict sieur. Et depuis s'estre joincts à demy, et par manicre de dire en poste, en la presence de lu royne, on entra dans le pais ste-
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rile de Limosin , sans avoir témps d'y dresser nul magasin.
» Par lequel païs les ennemis qui avoient auparavant scjourné marchoient à grandes journées, et les vint-on rejoindre à La Sousterrane, où (par l'excuse que treuverent nos reistres sur les vivres) on ne les peut combattre, et marcha-on avec la faim jour et nuict jusques au petit Limoges, où ils furent encore r’attaints, et firent lesdicts reistres le mesme refus. De sorte que lesdicts ennemis passerent la riviere de Vienne, où l'armée des princes les vint approcher; et ayant l'armée de Monsieur outrepassé Limoges, les capitaines furent d'advis de suivre les ennemis le plus dilisemment que faire se pourroit, et demanderent de porter avec eux pour un jour de pain, et ce, pour, s'ils trouvoient les ennemis en lieu si advantageux que promptement on ne les peust combattre, ils eussent quelque temps pour en chercher les moyens, ou bien s'ils faisoient quelque traicte , ils eussent le moyen de les suivre, et oster l'occasion et excuse auxdicts reistres; mais il ne fur possible d'en estre secouru, encores qu'outre les commissaires de vivres, plusieurs de la suitte de la royne s'en meslassent.
» Enfin l'armée passa la riviere pour aller treuver lesdicts ennemis , et le jour mesme la maladie ja commencée en Bourgongne , en la susdicte armée de M. d'Aumalle, vint à continuer , de sorte que son lieutenant partit ; et s'en alla toute sa compagnie , fors huict ou dix , et infinis autres, tant de l’une que de l'autre armée , à son exemple , sans congé , et sans avoir esgard que nous allions pour donner la bataille , ny en la presence de Sa Majesté qui estoit encores audict Limoges ; et continuerent depuis avec cest exemple à s'en aller les nostres , avec plus d'occasion toutesfois pour avoir campé près d'un an , non qu'il y ait excuse qui vaille ny pour l'un ny pour l'autre.
» Quoy voyant, mondict sieur delibera, avant qu'il y eust plus grande diminution, d'aller retreuver lesdicts ennemis, encores qu'iln'y eust nuls vivres, principalement pour estie contraincts de passer à leur suitte, ct du feu qu'ils mnettojent après eux , et vint lo-
ger à La Roche-la:Belle, à une lieue de Sainct” Yrier , où ils estoient en lieu fort advantageux et nous pareillement , pour avoir une allée et un marests à la teste de nostre armée. Là fut deliberé de ce qui seroit à faire, et furent quelques-uns d'opinion qu’on devoit passer à la vallée qui estoit entre les deux camps deux heures devant jour , afin de prevenir et prendre les places avant que les ennemis s'en saisissent ; chose qui ne fut executée pour les difficultés qui s'y treuverent. Lesdicts ennemis vindrent prendre la susdicte place Ie matin , où nostre arquebuserie , pour estre logée assez près du vallon, au lieu de se venir rendre en leur place de bataille, sans commandement , ny sans regarder qu'ils ne pouvoient estre secourus des gens de cheval , allerent passer la vallée du costé desdicts ennemis pendant que l'armée se mettoit en Hauille , et, non contens de ce , allerent par dedans le bois de haute fustaye monter jusques sur le haut du costeau ; et là attacherent l'escarmouche, et s’en ensuivit ce que plusieurs seigneurs et gentils-hommes pourront tesmoigner , qui s’y treuverent aussi sans commandement, sinon ceux que mondict sieur y avoit envoyés pour les retirer. .
\ » Pendant lequel temps, mondict sieur envoya le sieur de Tavannes devers les Italiens qui estoient logés à un des bouts du camp en un petit village , seule advenue par où lesdicts ennemis pouvoient venir (en fai-
sant toutesfois un grand tour ) , et trouva que:
lesdicts Italiens s'estoient mis en bataille , à sçavoir leurs gens de cheval dedans le camp, et leurs gens de pied dehors, le village entredeux ; de sorte que les gens de pied et de cheval ne se pouvoient secourir l'un l’autre, à cause des marests, sinon à travers Jledict village , par un seul lieu bien fort estroit , l'arquebuserie separée en certains bois de haute fustaye qui estoient plus avant. Sur quoy fut remonstré par ledit sieur de Tavannes à M. le comte de Saincte Flour , qu'il estoit raisonnable que les gens de pied repassassent dedans le camp , à fin de pouvoir combattre avec l’armée et leurs gens de cheal. Ledict sieur comte dit qu'il luy sembloit n'estre pas fort honneste d'abandonner le lo-
gis, mesmes que son bagage estoit encore
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dedans. À quoy fut respondu par ledict sieur de Tavannes , que le logis ne luy estoit donné sinon pour sa commodité , et'non pour combattre ; que le lieu du combat estoit avec les autres en bataille , et que ( sauf son meilleur advis ) il luy sembloit que son bagage devoit aller treuver le bagage de l'armée ; que le bataillon des gens de pied devoit passer du costé des gens de cheval ; que neantmoins se pourroit laisser quelque arquebuserie pour defendre le village le plus longuement que faire se pourroit ; lequel toutesfois ne se pouvoit tenir , à cause d'une montagne fort près de là , qui luy estoit à cavalier : à quoy mondict sieur le comte s’accorda très-volontiers , et avec prompte diligence fit repasser ses gens de pied du costé du camp où estoient ses gens de cheval ; etde là en avant se logea dans le camp en la campagne , au lieu que sur l'heure fut advisé , tousjours neantmoins sur la seule avenue , ainsi que luy, comme personnage de valeur , le desiroit.
» Et pour ce qu'aucuns ont voulu dire que le susdict camp estoit fort debile et mal à l'advantage , il se treuvera , par le dire de ceux qui s’y entendent , qu'il n'en est point de plus advantageux , comme il se peut voir, après que les batailles furent rangées ainsi qu'elles devoient. Le lendemain, lesdicts ennemis partirent de leur logis, et firent une grande traicte de six lieues du costé de Perigueux, qui avoit esté fort bien pourveu , non toutesfois sans grande difficulté ; et après , mondict sieur estant contrainct par famine et necessité de prendre Ja main gauche , et aussi pour
- favoriser ledict Perigueux, l'armée vint à Las-
sac. Lesdicts ennemis treuverent ledict Perigueux si bien pourveu, qu'ils prindrent Ia main droicte , et depuis tout à un coup tournerent droict à Chabanay , Confolans , et Le Dorat , qui estoit tourner la teste devers le pais de Berry ou Touraine. Occasion que mondict sieur entra soudain en jalousie qu'ils voulussent aller gagner à Tours ou autres villes qui sont sur la riviere de Loire, combien qu'il n'en pouvoit advenir inconvenient, ayant commandé à M. de Ludes , dès l'heure que les ennemis approcheroient de la Creuse, faire approcher le maistre de camp Onoux avec quinze_enseignes , pour se jctter dans
Jedict Tours quand il verroit l'occasion.
+ » D'autre part, depesche le maistre de camp L'Isle etles enseignes italiennes du duc de Somme, pour y aller et pourvoir Loches en passant ; et de sa part considerant que nos gens-d'armes avoient tousjours continué de s’en aller , de sorte qu'il n'y en avoit presque plus , fut advisé de retourner par auprès de Limoges gagner le devant dudict Tours. Quoy faisant, lesdicts cnnemis tournerent tout court droict à Lusignan, avec l'artillerie qu'ils avoient amenéc d’Angoulesme, jusques auprès de Confolans , qui en quatre jours s'est rendu. Celuy qui estoit dedans , ou M. de Ludes ; en Pourront rendre raison , ayant esté laissé audict sieur de Ludes trente enseignes de gens de pied des vieilles bandes , et sept compagnies de gens-d’armes pour la garde seulement dudict Lusignan et de Poictiers , sans comprendre les compagnies qui gardoient la riviere de Vienne et Loire jusques à Saumur ; et pour ce que ces forces là estoient trop gaillardes pour garder seulement deux places, ains estoient bastantes pour tenir lesdicts ennemis serrés dans leurs places , et empescher Ja recolte , aussi pour , quand l'armée desdicts ennemis seroit passée en la Guienne, ou du costé de la France , sc joindre avec les forces du sieur de Montluc , et se mettre en campagne , ainsi que leur avoit esté comman-
dé , à fin d'essayer à reprendre quelques
villes de leur conqueste avec l'artillerie qui estoit à Poictiers ; avant toutefois, ledict sieur de Ludes , commandement exprès, mesmes par le sieur d’Arjance qui luy porta la parole, de ne sortir , et n'assaillir rien avec l’artillerie, que les enncmis ne fussent esloignés, comme dict est, et qu'ils ne peussent tourner à luy , toutesfois Monseigneur entendit incontinent qu'il estoit devant Nyort, et l'advertit par quatre messagers , tout de rang, qu'il eust à prendre garde àsoy , et se relirer avec l'artillerie , ce qu'il fit; mais ce fut tard, si qu'il en laissa une partie à Sainct Mersan , et l'autre à Lusignan, et partie de ses forces demeuréces audict Sainct Mersan ; le tout comme il sçaura mieux rendre raison, et pourquoy il s'avança tant dé sortir, ct l'occasion qu'il ne mit p'us de gens dans ledict Lu- Bisnan, Comme aussi doivent rendre raison,
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luy et les autres pouyerneurs, pourquoy les villes de Poictiers , Limoges , Perigueux , Libourne et Saumur , ne sont fortifiées : chose qui leur a esté commandée par plusieurs et rciterécs fois, et envoyé ingcnieurs, et commandement d'employer les pais pour cest eflect.
» Or, estant Monsieur acheminé pour venir gagner Loches, M. de Guise demanda plusieurs fois congé d'aller à la guerre : chose qui luy fut refusée , mesmes en la presence de M. d'Aumalle , tant pour si peu de gens de cheval françois que nous avions , dont l'on ne pouvoit desgarnir le camp , que pour le res pect de sa personne , important pour le ser vice du roy et reputation. Mais enfin M. de Guise persista si instamment, remonstrant que le roy luy avoit donné charge des chevaux legers , et qu'il falloit qu'il fust indigne de sa charge s’il ne la faisoit executer, de sorte que mondict sieur , à son grand regret, luy accorda son congé pour aller à la guerre centre leur camp et le nostre; et toutesfois , la premicre nouvelle qu'eust mondict sieur fut qu'il s'estoit allé jetter dedans Poictiers avec ce qu'il avoit emmené.
» Quoy entendant, lesdicts ennemis qui estoient encores à Lusignan , fust pour attraper ledict sicur de Guise, ou pour attirer ceste armée sans gens-d’armes à la bataille pour l'aller secourir, sont venus assieger ledict Poicticrs ; et estime-on que sa presence y aura servy, combien que M. de Ludes a tousjours mandé que l'on s'asseurast de la place sans demander autre secours.
» Voilà comment le tout est passé jusques à ceste heure ; mais pour ce que l'on a entendu que certains imposteurs ou ignorans ont mis en avant qu'il s'estoit perdu des occasions de combattre, par l'opinion de quelques capitaines particuliers, alleguant , d'une part, qu'estant au petit Limoges , si bien les reistres ne voulurent marcher, la cavalerie françoise', qui pouvoit monter jusques à deux oa trois mil, estoit bastante pour cest effect, avec l'arquebuscrie au passage de la riviere. Premierement , le passage n'estoit point si etroict qu'ils ne passassent cinquante chevaux de front, et y avoit quatre ou cinq gays près lun de l'autre ; d'autre part, il nya Cupi-
pas)
taise si estourdy ay precipité, qui voulust conseiller , avec trois mil chevaux , en combattre buict ou neuf mil et davantage ; ils
m'estoient pas sans arquebusiers et sans gens |
de pied : calomnie ou ignorance trop evidente. Al en a esté autant dict quand les ennemis vindrent à Aysses, et que, faisant soudain passer trois ou quatre mik chevaux , l'on eust peu combatre ce qui paroissoit de l'autre costé : chose où il y avoit quelque aparence pour gens non usités ; mais il faut considerer qu'en gagnant l'on ne pouvoit sinon perdre, et estoit force que la chasse durast jusques à l'armée du duc des Deux Ponts , qui n'estoit qu à deux lieues de là : outre ce qu'il faloit esire adverty à point nommé de ce qui estoit derriere , et si ladicte armée y estoit point eu bataille ; et falloit pour cest effect, pour le droict de la guerre , passer avec toute l'armée. Mais estant jà deux heures après midy, et point de pont pour les gens de pied ny pour les poudres, il eust esté presque nuict avant que d'avoir passé : et de dire qu'il y ait quelque capitaine particulierement qui ait esté l'occasion de rompre les susdicts desseins , il pe s'en treuvera point de particuliers, pour x'y en avoir un seul si lourdaut , qui voulust user d'un conseil si mal advisé et dangereux pour le service du roy, outre ce que mondict sieur y eust tres-bien sceu remedier.
. » Reste à parler de la patience et incommodité soufferte , tant des capitames que des soldats , depuis un an en çà, mesmes par le rode hyver qu'il a fait, avec infinies maladies et mortalité : chose grandement considerable et à louer, mesmes sans avoir fait les gens de cheval qu'une monstre , et les gens de pied une autre. Bien y a-il eu quelque prest aux gens de pied , qui revient à peu, ainsi qu'on le pourra voir par Festat cy attaché, par lequel se treuvera les payemens avoir manqué des trois parts; de sorte qu'il se peut dire, si
jamais armée patit, celle-cy doit estre du |
nombre. Louange et reputation aux bons et fideles serviteurs du roy, qui ont tousjcurs tenu coup, qui ne doit estre cachée à l’endroit de Sa Majesté et du public ; il s'entend public, la France, Italie, Espagne, et tous mures polcatais qui peuvent estre vexés de
dowrs subjects, et principalement, de uostre
Sainct Pere le pape qui a icy M. le comte de Saincie Flour avec partie de ses forces, et celles du roy d'Espagne avec le comte de Mansfeld : tous deux personnages très-dignes, qui sesont treuvés aux conseils de partie de ce qui est cy dessus desclaré, non toutefois si souvent que mondict sieur eust voulu. Et su-
plie Sa Majesté, d'autant que c'est le bien
commun, les vouloir admonester d'icy en avant s’y treuver le plus souvent qu'ils pourront. Aussi si Sadicte Saincteté et Majesté les revocquent pour quelque affaire, qu'ils en veulent envoyer d'autres, les plus suffisans qu'il leur sera possible , pour assister à cette saincte defence publique. Comme aussi remonstre à Sa Majesté ke long temps qu'il y a que plusieurs des vieux capitaines sont contiauellement en travail : les uns assez mal sains , autres qui peut-estre (comme chose bien raisonnable) voudroient avoir quelque peu de repos, pour donner ordre à leurs af:
faires , signamment le sieur de Tavannes, qui
craint demeurer court à cause de son indis-
position ; qu'il plaise à Sa Majesté le renforcer de quelques chefs de guerre, comme
partie des mareschaux de France , et autres
qu'il luy plaira adviser , pour assister aux affaires de telle importance qu'elle peut considerer. En outre, qu'elle veuille ordonner que, d'orenavant, les finances viennent à poinct nommé , à fin que la parole qu'il donne sur les estats qui luy en sont envoyés se puisse treuver veritable , et son credit et auctorité entretenue parmy les soldats , et les pouvoir regler , et reduire la police qui jusques icy, à faute de ce, y a esté mauvaise; aussi,
pour pouvoir contraindre lesdicts soldats,
tant de pied que de cheval , à n'abandonner l'armée , qui est le seul moyen pour l’abre-
_ viation de la guerre pour laquelle et pour le
service de Sa Majesté sa vie ne sera jamais espargnée. »
M. d'Anjou alla treuver le roy son frère,
par le conseil du sieur de Tavannes, ct luy
rendit compte de sa charge , en une haranguë
| dressée par ledict sieur de Tavannes, où il
n'oublie M. de Guise, sans forces, sans conpé à Poictiers. Le roy demande les moyens de le secourir ; le sieur de Tavannes met en difa fouk# d'y opposer une arméc rompre et dise
sipée ; cent mil escus ne se doivent hasarder contre un; que les Anglois avoicnt esté chassés de Guyenne par patience; qu'il en faloit faire ainsi des huguenots. Le conseil separé sans resolution; la royne r'assemble ses fils importunés du cardinal , les sieurs de Tavannes, de Rets, et de Villequier ; le roy dit qu'il veut perdre son royaume ou secourir Poictiers.
Le sieur de Tavannes invente le remede par le siege de Chastelleraux, où les principaux chefs huguenots estoient malades; dit qu'ils les prendroit (portant honteet dommage à l'admiral) promptement , ou les contraindroit de lever le siege de Poictiers ; ce qu'advenant, il empescheroit M. d'Anjou d'estre combattu, le retireroit, ei pareroit de la rivicre de Boing, et du marest à Aigurande :
aussi tost resolu, aussi tost executé. Il assiege Chastelleraux ; l’admiral avoit paty sept semaines devant Poictiers, et fait un pont sur le Clin, qui sert de fossé à la ville. Les assiegés tournent en force la foiblesse des colines de la ville, en font des plateformes, resolus pour les mauvaises murailles defendre la bresche à cheval : force sorties, force assauts aux fauxbourgs , gagnés et repoussés, qui empeschent l'admiral de conclurre à l'assaut general; refroidy, est en doute de la prise.
Il sçait, il entend la batterie de Chastelleraux plustost que l'advis du siege, subject qu'il prend honorable pour lever celuy de Poictiers; il marche, son armée en bataille, droict audict Chastelleraux. Le sieur de Tavannes adverty, et les Italicns repoussés de l'assaut dudict Chastelleraux , à la faveur d'un retranchement treuvé sur la bresche, la poussicre porte nouvelles de l'arrivée de l'admiral. Le sieur de Tavannes, froidement, sans embarras, avec le fruict de son dessein, retire artilleric, soldats et bagage. Monsieur, croyant les fols, va coucher à deux lieues proche. « Demeurez y si vous voulez, luy dict le sieur de Tavannes en colere, et je m'en vais avec ceux qui ayment le salut de la France : l'ennemy sera dans deux heures sur vos bras. » Monsieur, fasché du deslogement, le suit; fait marcher l'armée toute la nuict; passe la Creuse au port de Piles ; garnit Jes
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passages d’arquebusiers et chevaux légers, qui amusent et trompent si bien l'admiral qui suivoit, qu'il est forcé de loger, au lieu de suivre. L'admiral suit droict à Selle , assiette remarquée dès long temps du sieur de Tavannes, environnée de riviere, marets et bourg retranché, n'y avant qu'une estroicte avenue où s'estoient placés les catholiques.
L'admiral treuve plus fin que luy qu'il ne peut forcer au combat; ne pouvant tourner au tour , s'esloigne de six lieues, passe la Creuse le troisiesme septembre 1569, se rafraischist à Faye la Vineuse; le prince d'Orange se retire avec vingt chevaux en Allemagne. La faillite de Poictiers, maladie et famine , diminuent l'armée et reputation huguenotte. Ce stratigesme, la levée du siege de Poictiers, augmente , grossit celle des catholiques : la chance sc tourne ; qui fuyoit la bataille la cherche. Les catholiques approchent trois lieues les huguenots, qui deslogent pour n’estre en bonne assiette. L'admiral s'aperçoit de sa diminution par le courage de ses ennemis , resout de ne combattre qu'advantageusement , se retire vers le bas Poictou , esperant refroidissement et dissipation du courage soudainement pris des catholiques, composés de noblesse et de volontaires, marche lentement entre opinion de combattre et ne combattre pas. Le sieur de Tavannes, devin ordinaire par son entendement, penetre leur dessein , non seulement ce qu'ils font, mais ce qu'il feroit s’il estoit en leur place; marche sans attendre autre advis, pour leur couper le chemin de leur conqueste où ils vouloient aller.
Les armécs ont accroissement, periode ct decadence , principalement: les françoises , composées de noblesse privilezriée pour avoir eu part aux Conquestes des Gaules, avec leurs roys eslecüfs ,. qui vindrent de Franconic; se sont maintenus à ne pouvoir esire contraincts de demeurer au camp plus de trois mois tenus à l'arricre-ban , excepté par l'ordonnance des Estats-gencraux (maintenant abolis) et des roys inventeurs de la gendarmerie, composée de noblesse contraincte par la solde, le manquement de laquelle , la douceur de la France, la mollesse de leur nour— riture , l'hyver et mesaise leur font souhaitter
la retraicte. C'est la perte des conquestes des terres sainctes et d'Italie que la fertilité de la France, où l'on veut tousjours retourner.
Maintenant la gendarmerie n'est plus payée, qui est un expedient propre à serrer de l’argent en paix , advenant la guerre très-dangereux , parce que qui n'est entrétenu en paix se congedie en guerre de luy-mesme. La paye d'une année qu'ils despendent chez les vivandiers ne les peut obliger ni arrester , considerant qu'au partir du voyage ils ne seront plus payés; c'est pourquoy maintenant l'on entretient les chevaux legers et les paye-t-on en gens-d'armes , estant une erreur de les qualifier du nom de chevaux legers, puis qu'ils tiennent la place de gens-d'armes ; mais aussi la gendarmerie n'estant payée,
et ne se fiant plus d'estre entretenue en temps de paix , s'en iront de l’armée , comme Jes chevaux legers qui n'estoient entretenus - faisoient ; mais ils sont entretenus en si peüt nombre , qu’ils n'empeschent pas dix fois une plus grande quantité qu'eux de prendre party dans les guerres civiles , mesmes contre Leurs Majestés. Ceux qui sont semonds par leur devoir et contraincts de l'arriere-ban de servir deux mois, trop faict. Les armées rebelles dont les sol-
dats n'ont seurté chez eux , ont advantage sur
celles des roys, lesquels n'osent punir aux guerres civiles ceux qui s'en vont sans congé, en crainte qu'ils ne prennent party contraire. j Vous, generaux, employez vos florissantes armées; ne laissez r'alentir l'ardeur françoise ; prevoyez qu'elle doit estre tost dissipée : et vous, plus foibles, mettez-vous sur la defensive, temporisez ; tel a dix mil hommes qui le lendemain n’en a deux mil, tant est le desbandement d'armée maladie contagieuse. Chacun peut tenter la fortune à son tour. Le plus salutaire remede est (quand les roys n'ont à faire à de puissans ennemis) d'employer le tiers des forces des provinces à la fois, à ce que, quand les unes se fas-
chent, les autres retournent ; dont il ne se
peut user contre les empereurs et roys d'Es-
pagne , où l'on a affaire de tout , contre les-
quels la France sera trompée en ce desordre
et manquement d'entretien de gendarmerie.
? Les maximes du danger de desloger en pre-
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iceux passés, croyent en avoir
sence , faillent en M. d’Aumalle, parce qu'il
ne vouloit combattre , quelque occasion qu'il
en eust. Je resolus la varieté de M. le duc de Parme à aller lever le siege de Rouen; luy propose que la Normandie estoit païs d'infanterie, couvert de hayes et levées, qui l'empescheroit de combatre, et luy donneroit moyen ( s'il estoit en presence ) se retirer de
nuict sans peril à cinq lieues en arriere , et
prendre autre assiette plus forte. Ilme creust, et chassa le roy du siege de Rouen, lequel, revenu avec de nouvelles forces en presence, le duc de Parme se retire de nuict, passe la Seyne à Codebec, eut l'honneur et profit de son entreprise sans combattre, contre l'opinion du roy, qui nous mandoit que serions les premiers capitaines du monde si nousnous demeslions’'sans bataille. | C'est inexpertise ou faute de courage quiempesche d'entreprendre : il y a tousjours moven d'agir sur les armées qui sont en campagne.
Gouverneur de Rouan, j’entrepris, avec douze cens arquebusiers et trois cens chevaux, de deffaire le vieil mareschal de Biron , auquel n'estoit resté que deux mil reistres, deux cens chevaux et quatre canons proche Andely, ayant emmené le roy le reste à la guerre
vers Paris. Ce dessein sans doute réussissoit,
sans que nous et nostre infantcrie, allant de nuict par divers chemins , pour empescher l'embarras, d'une merveilleuse diligence, elle se treuve à front de nous hors du rendezvous, nous donne l'alarme , et la prent : nos imprudens coureurs chargent säns bien recognoistre , en blessent et tuent; tout se met en confusion. J'arrive, j'y mets ordre, non tel que toute l'infanterie despitée ne m’abandonne et retourne à Rouan. En colere, je poursuis mon entreprise avec la cavalerie ; je donne, avec trois cens chevaux, dans le milieu du logis de mil reistres, y demeure demie heure, croyant qu il n'ÿ eust personne de logé; eux qui ne faisoient ny guet ny garde, se contentoient d'estre par cen- .
taines dans les logis, montent à cheval dans les cours, sonnent leurs trompettes. Je leur defis cent cinquante hommes, emmenay autant de chevaux : me jugeant foible, je me retire devant quinze cens des leurs qui ne m'oserent enfoncer : sans ce malheur, je de.
faisois reistres, mareschal, et prenois leur canon, malheur qui m'avoit suivy trois jours auparavant , que je pouvois gagner tous les bagages de l'armée du roy, qui pareillement estoit à la guerre. Me contentay de defaire Île regiment de Sainct Jean, et en emportay deux enseignes. Ces fautes, celle de M. de Montpensier qui m'eschappa, le secours de Chartres, celui de Noyon, conduit jusques à Ja perfection, qui sembloit infaillible, ne manquant de diligence, prevoyance et courage, et ncantmoins empeschés, me font juger que mes peschés ou mon mauvais ange m'ont vollé ‘grande partie de ma bonne fortune.
, Les logis sc levent par intelligence, rapport d’espions, ou à l'aventure ; quelquefois “par la prise que les inexperts mareschaux de camp donnent sur iceux, pour par paresse ‘êt negligence , n'avoir esté sur les lieux, ou avoir trop legerement creu aux païsans, et à ceux qui, pour sauver leursbiens , ne se soucient du peril de l'armée; quelquefois, par importunité des capitaines mal-contens , pour ‘auxquels plaire et les regagner, le mareschal de camp les loge au large , contre le de- “voir de la guerre. Tout le logis ne s'estant peu voir, croyent et se fient aux ignorans , aux envieux , et quelquesfois aux traistres, et à faute de l'avoir veu ou envoyé voir par experimentés capitaines , au lieu de demie lieue s'en treuve une toute entiere; et en change d'une plaine qu'on leur avoit dit, ils treuvent ‘un ruisseau , une riviere, une Coline ou mon- ‘tagne', et les troupes sont separées desdicts bois et rivieres, fossés et chemins estroits, qui les empeschent de se secourir l’un l'autre, et aller à la place de bataille. Souvent la faute des logis arrive de la desobéissance des chefs, qui se vont loger eux-mesmes sans departement, pour ne sçavoir leur mestier et pour estre au large, se fiant de pouvoir retourner à leur rendez-vous à un besoin : chastiment qui doit estre exemplaire , ne pouvant iceux recevoir un commandement, ne sçachant où ils sont logés, et ouvrant chemin aux entreprises, mesme sur le general de l'armée. Et advient quelquefois ce mauvais logis par une situation si forcée , que le mareschal de camp, pour ne camper point, est contrainct de loger
des troupes mal à propos, ou, contre son
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[1569] honneur et devoir, veut ‘favoriser quelques siens parens ou amis, ou par timidité et crainté de querelle , ayant oublié ce mot : «‘Faisons » ce que nous devons, e crepa chi voglia», responce du duc de Parme.
L'importance de ceux qui veulent lever des logis est de sçavoir l'assiete et logis des troupes ; celles qui sont advancées ou separées aux flancs , qu'elles les soustiennent ; les che: mins et retraictes pour y aller et revenir ; ce qui s’en aprend par intelligence est dangereux; qui trahit peut tromper à son choix celuy qu'il luy plaist, selon que l’evenement, les bien-faicts , le changement d'opinion, où crainte l'agitent. Les rapports de divers espions conformes ( pourveu qu'ils ne sçachent rien l’un de l'autre ) sont plus certains. Les troupes envoyées à la guerre , prenant langae de prisonniers, peuvent apporter quelque seurté d'entreprise, ayant peu voir et juger à l'œil , les logis, lesquels bien recogneus, sont plus aysés à defaire lors que les armées marchent, parce que les troupes arrivent tard,
sont mal logées, et se fient qu'arrivant à la
nuict l'ennemi ne saura leur departement ; negligent les gardes : aussi est-il mal-aisé d'y donner. Avant que l'on ait veu loger, advertir, assembler les soldats et marcher, l'occasion seroit passée. |
Pour s'en prevaloir , faudroit avoir envoyé des espions de bonne heure, et leur donner un’ rendez-vous à une heure en nuict , à uné lieue du premier logis de l'armée , à où toute la troupe destinée pour l’entreprise se treuveroit , et non si advancée que la trahison des espions puisse faire entreprendre sur eux ; et faudroit mettre devant quelques-uns pour parler à eux, sans que la grosse troupe se mist en peril. Outre ce, cinq ou six cavaliers peuvent avoir veu loger l'armée, le rapport desquels ; conforme aux espions , se peut plus facilement entreprendre. Ces rendez-vous se doivent faire ( s’il se peut ) sur un flanc de l'armée ; les espions ne peuvent sortir par les testes d'icelles , sans estre rencontrés, et leur faut temps pour se destourner , et ne se doit entreprendre sur la teste de l’armée , où est le meilleur ordre ;les flancs sont plus propres, pourveu qu'on nese retire proche la teste de l'armée enneniie , où l'on se tréuvcroit Chârgé
en flane ou en queue ; et vaut mieux se retirer hors du chemin de l'armée , et prendreun grand circuit pour n’estre rencontré par les ennemis, qui devinent les chemins de la retraicte.
Aucuns plus hasardeux, sans intelligence ny espions , ayant seulement leurs coureurs veu loger l'armée, en arrivent proche sur la minuict, et par la consideration des feux,
grosseur et quantité des villages , sçachant le:
mestier, cognoissant là où sont les quartiers les plus pros et les plus foibles , où il y a de l'infanterie et de la cavalerie, où ils peuvent facilement donner , jugeant où le mareschal de camp ennemi doit avoir logé les gens de pied et arquebusiers à cheval pour couvrir le logis, font esquiver les uns et donner dans les autres. Ceste façon d'entreprise est fauüve ; elleest meilleure quand les armées, par le sejour , ont donné temps d’avoir tout bien recogneu , les bois, les ruisseaux qui les separent, les commodités des charges ou retwaicte. L'heure sembleroit propre de donner dans un quartier à l'entrée de la nuict, ou à uneheure du jour, temps que les gardesne sont posées , ou elles sont ‘levées. L'incommodité . est.que du premier on voit venir les troupes, et prend-on lalarme , et du second l’on est contrainct faire sa retraicte de jour avec peril. Ceste heure-là n'est bonne que quand ceux qui entreprennent sont du moins aussi forts que tous les ennemis assemblés , autrement l'heure la plus commode est de donner à deux heures après minuict : les gardes sont travaillées , le vin est reposé , la nuict porte erainte etconfusion , il y a temps pour se retirer : les troupes qui montent souvent à cheval par feinte trompent les espions, et les ennemis’ ayant souvent de semblables advis les negligent. *
- ÆLes logis d'infanterie sont mal aisés à lever s'Hs font garde ; léurs barricades forcées, ils peuvent combattre dans les logis ; il y a peu de gain de-les aller chercher dans les armées, d'où ils peuvent estre secourus. Pour lever un logis de cavalerie et infanterie logées ensemble, il est necessaire de sçavoir les avenues des villages, faire donner l'alarme à la plus grande avenue, et, guidé des païsans , entrer par les plus secrettes : que si l'infan-
tene qui defend les premieres barricades en-
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tend leurs ennemis derriere eux, celle quitte leur defence. S'il faut enfoncer determinement une barricade, l’on doit faire donner trente ou quarante hommes devant, pour faire tirer ceux qui la defendent, s'approcher à pied avecles cuiraces et armes de main , et, après avoir fait tirer de vingt pas cinquante ou soixante coups d'arquebuse et de mousquet, donner la teste baissée, et en mesme temps avoir des arquebusiers qui rafraischissent les premiers. Et ceux qui veulent bien defendre une teste de barricade ou de tranchées, faut qu'ils envoyent au devant de leurs ennemis , et jettent'des gens dehors, qui tirent par les flancs ceux quiles assaillent, auxquelsilen faut avoir preparé pour y respondre. C’est chose certaine que ceux qui assaillent une barricade, si on ne lesenvoye rencontrer dehors par quelque troupe pour rallentir leur premiere furie , ont un grand avantage.
La nuict n’a point de honte, c’est le manteau des poltrons, la mère de confusion; les armes, les soldats s’accrochent, s'embarrassent, tombent; les mesches s’esteignent , les bruicts, les frayeurs s'accroissent ; elle fait des boiteux, des sourds et-des aveugles. Allans à une entreprise, il ne faut mesler les troupes que le plus tard qu'il se peut, à ce que chasque capitaine responde de ses soldats , ni faire donner tous les capitaines ensemble ; l'honneur, estant en commun, et le danger en particulier , fait qu'ils ne se soucient de l'evenement, premeditent de se descharger l’un sur l’autre. Pour le plus il ne faut donner qu’un chef ou deux ; plustost faire assaillir les troupes l'une après l'autre ; l’honneur qu'ils esperent, la honte qu'ils craignent, cognoissant que tous sçavent que c’est eux qui conduisent la teste, les empeschent de mal faire : et si c’est une grande resistance, et qu'il faille donner en gros, un maistre de camp aura la mesme crainte de faillir , ayant le commandement seul d'assaillir.
Non seulement faut avoir l'œil, et tenir les espions et paisans ( dont le naturel est de mentir et de trahir }, mais sur les soldats, qui, outrés de crainte, voudroient l'entreprise rompue , et estre de retour en leur logis, pour aller piller et courre la vache ;
-cricnt, font bruict, monstrent la mesche,
mettent le feu en leurs poudres , s’endorment, se desvoyent, coupent les fils, se desgoustent , s'alarment l’un l'autre , disent qu'ils sont vendus , que l'entreprise est sceue, qu'on les mene à la boucherie, qu'ils n'ont rien mangé il y a vingt quatre heures, qu'ils n'ont ny mesche ny poudre. Ces paroles lasches soient reprimées sur le champ à coups d'espées par les capitaines, qui aussi doivent avoir pris garde que leurs soldats disent la verité : s'ils sont à jeun, ils n'auront pas bon courage ; si leurs armes ne sont lestes, ils ne feront rien qui vaille; s'ils ne sont reconfortés par paroles de bonne esperance, ils s'aneantissent.
Les logis de cavalerie sont plus faciles à lever : il se faut presupposer de trouver des batteurs d'estrade, les sentinelles redoublées, corps de garde à cheval à l'entrée du village , quelque barriere à la grande avenue, soustenue d'arquebusiers à cheval, que la garde à cheval tiendra ferme, ou sera derriere une muraille ou fossés, pour charger en flanc les premiers ; et donner temps aux leurs de monter à chevalet prendre leur place de bataille, par issue sccrette sur le flanc du village. Ceux qui assaillent doivent donner l'alarme à la grande avenue, où est le corps de garde, et, avec le gros, enfoncer par les avenues des flancs, guidés de ceux qui sçavent le pays. Le logis my party apporte confusion , ou bien, suivant les premiers batteurs d'estrade, qui ne s'arrestent sur la parole d'amy aussi tost qu'ils ont tiré, debander trente chevaux après eux , qui arrivent au vilage en mesme temps que l'alarme et chargent le corps de garde sans recognoistre , et entrent pesle mesle par les lieux que les ennemis ont reservés pour retraicte, mettant d’abordée confusion dans le quartier. Les entrepreneurs les suivent au trot avec le gros, prenant garde de ne s'embarrasser dans des barrieres et chemins estroits, se mettant hors de moyen de combattre , et donner temps au ennemis de faire le tour du village , et de ve- ” nir charger en flanc ou en queue. Ceste premiere cavalerie, qui s'avance au trot, doit estre flanquée ou secondée d'arquebusiers à cheval, pris dans les regimens ; pour ( à une resistance d'une barriere ) se mettre pied à terre, pour la faire abandonner à quelques
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arquebusiers à cheval, qui ont accoustumé de defendre les testes de logis de cavalerie qui n'ont point de gens de pied. Le gain du combat consiste en ce gros qui marche en ordre, qui, selon la prosperité des trente chevaux qui ont donné les premiers, les suit,
ou, s'ils sont repoussés, partie de ceste grosse
troupe donne par le dos de ceste secrette avenue.
Il y doit avoir principalement un ost de reserve , qui jamais n'entre dans le village, pour soustenir les ennemis en cas qu'ils se ralliassent, et pour soustenir le secours qui vient des autres villages , ne se meslant qu'à toute extremité. Et doit prendre garde ce gros de reserve à sa place de bataille, non embarrassée, sur l'un des flancs du village , ou sur l'avenue du secours, tellement que ceux qui levent le logis soient couverts d'eux; cest ce gros d'où depend la victoire et la seureté de la retraicte.
Ceux qui donnent dans les villages ne doivent mettre que la moitié d'eux pied à terre, avec les arquebusiers à cheval, pour enfoncer les logis : l’autre moitié doit transcourir et marcher en gros par le village, pour rompre ceux qui se rallient ; et à cela sert d’avoir promis à tous de faire mettre le butin et prisonnicrs en commun. À mesme temps sera bon d'envoyer donner l'alarme à un autre quartier, pour empescher les ennemis de penser à se defendre, et partir la cervelle aux autres qui entendent divers bruicts, et ne sçavent auquel aller. Il seroit utile d'avancer six chevaux avec quelques trompettes sur l'avenue du secours : lesquels sonnant la charge la nuict, hors du chemin du village où l’on a donné, contraignent ceux qui viennent au secours de faire halte pour les envoyer recognoistre , donnant autant de temps à ceux qui levent le logis de se retirer. Il serviroit beaucoup de sçavoir l'ordre qu'a donné le mareschal de camp aux ennemis : si un quartier doit secourir l’autre, ou se mettre deux ensemble , ou s'ils doivent aller à la place de bataille sans venir ayder à leurs compagnons, qui seroit un grand advantage ; et, selon ces advis, l'on cmployeroit le temps, qui doit estre supputé, en combien l'alarme sera portée , ce qu'il faut aux ennemis pour se resoudre, se
mettre en bataille, et venir au secours. Le chef ayant une montre en main, selon la supputation, faitsonner laretraicte, ayant adverty Les soldats auparavant qu'il abandonnera ceux qui ne se retireront : il vaut mieux en perdre quelques uns que le tout; en l'espace d'une heure que l’on est dans un village , se donne beaucoup de pistoletades et de coups d'espée. La retraicte est dangereusc; les blessés ;, les chargés de butin, ceux qui courent de crainte d’estre abandonnés, et ceux qui de long-temps ont gagné le devant, donnent moyen au capitaine de monstrer prudence et experience , demeurant le dernier avec l'ost de réserve , tournant teste quelquefois, ayant l'ennemi proche et faut faire retirer à coups d'espées; ceux qui, pour faire les vaillans , veulent engager le tout. Que s'il est trop pressé, il n’y a remede; à la faveur d'un fossé, d'un vallon, d'un bois, ou d'une haye, faut faire une charge aux plus avancés, en se retirant, sans pour cela s’enfoncer dans le gros des ennemis ; autrement les pistoletades tirées dans le dos, mettent tout en confusion. Les combats sont dangereux et ennuyeux à ceux qui ont une fois pris la resolution de retraicte, empeschés de butins et de prisonniers :. il ne faut laisser tant penetrer l'opinion de retraicte au cœur de ses soldats, qu'elle efface du tout la resolution de combattre : dequoy, en se retirant, il leur faut tousjours parler et monstrer desirer l'ennemi pour lui faire une charge. :
Il ya moins d'experimentés capitaines qu’au passé, parce que les armes de feu en tuent cent fois autant que les anciennes : les bons se doivent garder. Je ris d'aucuns roys qui follement publient que les estats donnés aux hommes les font capitaines. Que ne disent-ils qu'aussi tostavoir donné un evesché, une presidenterie, le Sainct Esprit descend sur l'evesque, sur le president, que l’un parle toutes langues , l'autre sçuit toutes loix ? Effronterie manifeste! comme si leurs lettres patentes formoient soudainement vaillance , prudence, prevoyance, temperance, experience et diligence. Ceste cire et ce parche- - min auroient plus de force que les anges, " estant le mestier des armes le plus diflicile des autres. Puisque le temps et les armes es-
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teignent les capitaines, le roy devroit em-
ployer ceux qui luy restent, pour escrire exactement ce qu'ils Sçavent de la guerre,
Pour servir de precepte à ses heritiers; en-
clorre ces memoires dans ses cabinets, à ce que par la longue paix l'aguerriment ne se perdist, et que par iceluy les estrangers n’obtinssent l’advantage par exercice que Îles François ont maintenant sur eux. Et si Spinola, de citadin de Genes a esté fait grand . capitaine en peu de temps, ce n'est pas grand merveille , ayant disposé de. tout l'or des Indes et d'Espagne à sa volonté; que s’il fust esté dans la necessité des guerres civiles de France, il ne fust parvenu à ceste reputation, laquelle dansicelle est à toute heure hasardée par la necessité.
Auparavant que les arquebuses et canons fussent inventés, il estoit plus de capitaines que maintenant, parce qu'ils duroient plus long-temps , d'autant que ceux de ce temps ne courent pas seulement si grande fortune , et ne sont en danger de mort lors qu'ils sont dans la meslée du combat avec les ennemis :
mais aussi en allant recognoistre ou passant près d'iceux, estans forcés de s'approcher pour juger de la contenance des ennemis, et ce qu'il faut qu'ils facent, plusieurs sont tués d'arquebusades et canonnades avant qu'ils ayent l'experience necessaire. Les arbalestes et arcs des anciens ne pouvans atteindre si loin, le danger des capitaines n'estoit si grand, et eux se pouvans plus approcher , prenoient de meilleures resolutions que ceux qui sont contraincts de juger de plus loin.
Si les roys estoient si genereux , et que leur age leur peust permettre de se servir de ceux qu'ils auroient fait enseigner , ou qu'ils previssent une telle generosité à leurs enfans, qu'ils fussent tous guerriers , et que, pour desirer la guerre , ils ne craignissent point les guerres intestines de leur royaume, je leur conseillerois , puisque l'on dresse des academies pour apprendre à monter à che- val, jouer du luth, escrimer , qui n'importent qu'à la bienséance et au profit d'un seul , que l'on en dressast qui profitassent generalement à l'estat, là où s'enseigneroit l'art de la guerre, les moyens d'estre capitaine et gene : ral experimenté, semblablement le manie-
ment des affaires d’estat, et ‘extraire de tant de livres qui en sont escrits les moyens, stratagemes et conseils les plus utiles. Faudroit choisir des plus vieux et experimentés capitainos du royaume , et reduire les enseignemens en art, tant pour les principes , progrès, que perfecuons ; ces capitaines auroient des maistres experimentés sous eux pour les soulager. Aux premieres classes se montreroit J'arithmetique , et en toutes les autres les mathemathiques, moyens de mettre des soldats en bataille, les conseils de guerre, stratagemes; et aux dernieres classes des con.
seils d'estat. Vray est-il que malaisément il se treuvera gens capables pour enseigner ce que dessus , et ne s'en trouvera pas trois ou quatre en un estat.
… Aussi ne conscillerois-je pas à un roy qui craindroit les guerres civiles, de faire ap
prendre indifferemment toute sorte de gens ces exercices, et sufliroit qu'il en eslist en son royaume une trentaine en l'age de seize ans,
et pourroient apprendre jusqu'à vingt ans pour servir puis après. Il faudroit que le roy choisist des gentilshommes bien nais et de bon lieu , sans y admettre les princes ni ceux que l'on] craindroit (pour estre de grande parenté) pouvoir remuer, ou tenter à renverser l'estat. Et faudroit que ces grands capitaines qui les enscigneroient recogneussent Ja capacité ou incapacité de ceux qui voudroient aprendre pour ne perdre point temps à enseigner les timides , grossiers et sans jugement , auxquels on pourroit dire qu'ils se retirassent , après les avoir recogneu incapables de pouvoir apprendre et exercer le mesticr de la guerre et conseillers d’estats ; et seroit utile de prendre des races des maisons ‘qui sont illustrées par de genereux actes.
+ De ces escoles sont partis Scipion , qui en vingt et deux ans commanda de general en Espagne , et Cyrus, qui, au partir de l'escole des Perses, defit l'empyre de Crœsus. Ce seroit honneur que les estrangers vinssent chercher les grands capitaines en France pour commander contre les Infideles.
Tant plus d'hommes, tant moins de seurté :
si c'est une multitude desobévssante , elle est inutile et vaincue facilement par les bien ordonnés. Il vaut mieux perdre la moitié de
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[45697 ceux qui font les mal-contens , que leur soaffrir gaster le reste par mauvais exemple et impunité. Ou general ou rien, capitaine ou soldat , maistre ou vallet; la crainte de perdre le meschant ne doit empescher la justice. Mieux en vallent cent que mit, les victoires en seront plus glorieuses, les pertes plus excusables ; le petit nombre de gens de bien se voit par toutes les histoirès avoir vaincu la multitude des meschans, qui sont abandonnés de Dieu et mal ordonnés. Et aujourd’hui, toutes les victoires des Espagnols ne s’obtiennent que par l’obéyssance et bon ordre d'iceux.
- 1] faut prevenir l'esponvante avant qu’elle arrive , estouffer les bruicts , cacher les morts, mespriser les forces ennemies, magnifier les nostres, dire soy-mesme le malheur qui ne se peut celer, l'amoindrir , s'en inocquer , et en donner le remede : il se reçoit mieux des soldats venant de l'advis du chef, et n'occupe tant leurs cœurs quand la descouverte vient du general qui sçait accommoder ses paroles.
Tous ne ressemblent aux soldats de Cesar, lesquels il r’asseura leur disant : « L'on vous » trompe publiant Ariovistus fort de cinquante » mil combattans, grands et espouvantables ; » ils sont; la moitié d'advantage et plus ef- » froyables , et les veux vaincre avec la moi- » tié de vous. » Admirable facon de rasseurer les hommes! .
Que les femmes facent les femmes, non les capitaines : si la maladie de teurs maris , la minorité de leurs enfans, les contraignent se presenter aux combats, cela est tollerable pour une fois ou deux en la necessité ; il leur est plus sceant se mesler des affaires en une bonne ville proche des armées, que d’entrer en icelle, où sont injuriées des ennemis et mocquées des amis.
Les theologiens et capitaines qui presument scavoir la science l'un de l’autre, en disputent ou la veulent exercer, se font mocquer d'eux. Il ne suffit quinze ans à un bon theologien pour apprendre la theologie, Ja diversité des langues, lois ecclesiastiques, civiles, et histoires. Il faut plus de temps aux capitaines pour apprendre les stratagemes, ruses de guerre, et commandemens necessaires de leur mestier. 5
# Par l'advis du. sieur de Tavannes, l’on marche droict pour couper le chemin aux huguenots de leur conqueste. Les deux armées, ne sçachans nouvelles l’une de l'autre, se rencontrent après avoir. fait quatre lieues.
L'admiral surpris, ne croyant que la prudençce du sieur de Tayannes devinast ses resolutions , pense ses. conseils revelés , se trouve. empestré en plusieurs petites charges que le sieur de Tavannes luy faict faire , se r'asseure à la faveur d’un ruisseau. Les armes front à front, le canon de M. d'Anjou tue plus de trois cents hommes des ennemis, . Sans estre que peu endommagé du leur.
L'admiral n'osoit guieres advancer pour n’estre forcé à la bataille, ne voulant deplacer de jour ; la nuict en donne moyen aux huguenots, qui, à grande peine, avoient gardé de passer le ruisseau aux catholiques tout le jour.
Ils se logent à Montcontour; Monsieur faict taster le logis , le treuve fort et paré d'une petite riviere, marche pour passer à la source (chemin coupant la retraicte des princes). Leur conseil party sur le deslogement de nuict, ceux qui contrefaisoient les genereux, ou plustost les fols, emportent l’admiral à attendre l’aube du jour, pour ne perdre reputation par la retraicte honteuse ; il se laisse resoudre à ne fuyr entierement la bataille, et la donner s’il ne pouvoit passer autrement. En ceste deliberation ils vestent des chemises blanches, sont retardés des reistres et lansquenets, qui demandoient de l'argent et refusoient de marcher. Le sieur de Tavannes, qui avoit preveu que, s'ils eschapoient ce jour, il n’y avoit plus de moyen de les combattre, se voyant proche de l'hyver, fait marcher de grand matin l'armée, et se treuve aussitost à la plaine de Montcontour qu'eux. L'armée de M. d'Anjou estoit de huict mil chevaux et de seize mil hommes de pied françois, reistres , suisses et italiens, et quinze pieces de canon; celle des huguenots, de sept mil chevaux et seize mil hommes de pied, onze pieces d'artillerie.
La campagne large, le sieur de Tavannes croit qu'homme pour homme ils seroient plus forts que les ennemis, à cause de la noblesse catholique. Il range les bataillons et escadrons d’un front, celuy des Suisses aucunc-
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ment advancé, duquel ik avoit couvert les flancs d’arquebusiers et charriots ; entremesla les nations : sur le flanc droict un regiment de gens de cheval françois , un de reistres, et un autre d'Italiens : sur le gauche, deux de cavalerie françoise, et au milieu un da reistres; fait un ost de reserve conduict par M. de Cossé, qu'il met derriere les Suisses, l'artillerie advancée sur les deux coings, proche laquelle estoit l'infanterie, l'aislg droicte en forme d'avant-garde, conduicta par M. de Montpensier, la gauche, qui estoit la bataille, par Monsieur. L'armée des buguenots estoit de mesme cstendue , les lansquenets et les arquebusiers au milieu ; l'admiral conduisoit l'advant-garde sur le flanç droict , et le comte Ludovic commandoit à la bataille au flanc gauche. Proche, l'œil voyant ce que la pensée a seulement conceu, il luy fait recommencer sa deliberation, et diminue souvent du premier courage. Monsieur, sué un tertre, accompagné de ses capitaines, voyant la bonne mine des ennemis, meuoi en doute.et en nouvelle deliberation le combat.
Le sieur de Tavannes, cognoissant que, faisant halte, l'armée huguenotte à leur vua tireroit droit à Ervaux pour passer la riviere, dit : « Il n’est plus temps de deliberer, maig » de combattre. » La bataille resolue, de— mande à Monsicur un cheval d'Espagne, va recognoistre les ennemis, les approche , considere l’ordre de leur marcher, leur asseurance , les juge en peur parce qu'aucuns escadrons ne marchoient en gros uniment et laissoient des intervalles au milieu d'eux, et que les piques des lansquenets se battoient avec plus de decontenance de confusion que d'asseurance, pour la haste qu'ils avoient de passer. Soit qu'il le cogneust ainsi, ou qu'il le feignist, ilrevint avec ceste remarquable et valeureusé parole : « Monsieur, avec l'ayde de Dieu , ils » sont à vous, je les ay frecogneus estonnés. » Je ne porteray jamais armes si vous ne les » combattez et vainquez aujourd'buy; mar- » chons au nom de Dieu. » Parole qui fut receue pour mot de la batuille; et senbloit que le seul corps du sicur de Tavannes mouvoit les escadrons et bataillons comme ses membres, craignant que les hugucnots n'esquivassent le combat.
8 Iltire l’armée plus à gauche , pour barrer Je chemin d'Ervaux. Estans proches, tous les escadrons et bataillons s'arrestent d'euxmesmes. Monsieur demande au sieur de Tavannes quand il faudra aller à la charge. Il respond que c'estoit trop temporisé , et que l'artillerie endommageroit les escadrons. Le souvenir du traict de M. de Guise, qui faisant halte à Dreux, avoit fait combattre et perdre M. le connestable devant luy, pour après avoir l'honneur et le fruict de la victoire’, estoit cause que L’estoit à qui marcheroit le premier, ou M. de Montpensier qui conduisoit l'avant-garde , ou M. d'Anjou avec la bataille ; lequel le sieur de Tavannes ne voulant laisser attraper comme mondict sieur le connestable , fit faire halte à Monsieur avant que d'estre aux canonnades; envoye par quatre fois commander à M. de Montpensieur , conducteur de l'avant-garde, d'aller à la charge , qui autant de fois le refuse. Le sieur de Tavannes luy monstre estré plus fin que luy, dit tout haut à Monsieur : « Mar- » Chons, puisqu'il faut que vous serviez d'a- » vant-garde » ; ce que voyant, M. de Montpensier marche, et commence d'aller au combat.
+ Le sieur de Tavannes, voyant qu'il ne s'en peut plus desdire , avance jusques à un vallon, là où il se met à couvert des canonnades : la bataille s'y arreste pour donner temps à F'avant-garde de charger la premiere ; laquellc’advancée ne peut plus faire halte , le canon ennemy donnant parmy eux ; est contraincte de boire le calice : estant composée de quantité de noblesse, charge la bataille des huguenots qui se treuva devant eux, et qui estoit composée la pluspart de bourgeois et des moindres reistres, ayant l'admiral retiré le comte Ludovic et tout le bon, proche de luy à l'avant-garde, imprudemment, à l'instant du combat, et ayant laissé la bataille sans chef. Luy, qui menoit l’avant-sarde, se treuve à l'opposite de la bataille des catholiques ; ils demeurent fermes un temps l'un devant l'autre : ce que le sicur'deTavannes faisoit pour donner temps à l'avant-srarde catholique de defaire la bataille huguenotte qui estoit foible : ce que les deux parts virent advenir avant que la bataille des catholiques et d'avant-garde des huguenots se joignissent ; ce
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qui encouragea les uns et decouragea les autres. Et estans les escadrons passés les uns parmy les autres, en fortune quasi egale, il y eut quelque desordre à cause du cheval de Monsieur qui tomba, et fut relevé par le sieur marquis de Villars.
Le sicur de Tavannes envoye deux et trois fois haster les Suisses, qui , contre son ordre, et pour faire aller l'avant-garde à la charge, la bataille avoit esté contraincte de les laisser derriere. M. l'admiral, considerant la defaicte de son avant-garde , qui estoit sa premiere faute d'avoir laissé charger les plus foibles aux plus forts, sans combattre tous ensemble, fait une seconde faute, faisant retirer MM. les princes de Navarre et de Condé trop tost eu trop tard, parce que sous ceste couverture il se retira plus de cinq cens chevaux avec eux sans combattre, outre la defaveur aux siens, qui croyoient que ce fust une fuitte entiere. En mesme temps les hugycnots de l'avant-garde , conduicte par l'admiral, viennent à la charge à la bataille, passent au travers les uns des autres, esbranlent fort l'escadron de M. d'Anjou et se rallient; ce que considerant, le sieur de Tavannes envoye encore deux ou trois fois haster les Suisses. Cependant, pour gagner temps, mene à la charge un autre escadron de cavalerie françoise , lequel de soymesme fait halte à vingt pas d'un escadron ennemy, et à force ‘de coups d’espées que ledict sieur de Tavannes donne sur le casque d'un enseigne , il les fait charger , et passant les uns parmy les autres , tous les escadrons françois , reistres et italiens, estoient fort rompus ; ct luy, treuvant un escadron d'huguenots entier, un de ses gens dit : « Mon- » sieur, il faudroit charger ceux-cy. » N'estant que luy quatricsme passé au travers de la charge , 1l se prit à rire et respondit : « Sera » donques toy et moy qui les chargerons, » car nous ne sommes pas davantage en- » semble. »
De tous costés se faisaient des ralliemens au parür des charges, et le sieur de Tavannes considerant ces ralliemens necessaires proche des Suisses qui venoient quasi au trot, les aoproche, les haste, les ordonne. Et voicy Ja troisiesme faute de l’admiral : un gros es-
cadron de reistres , de quinze cens chevaux,
qui n’avoient point combattu, assistés de plusieurs ralliés, jugent la victoire estre en la defaicte des Suisses, marchent pour charger leur bataillon par flanc, les treuvent couverts de chariots ordonnés par la prevoyance du sieur de Tavannes, sont contraincts couler du long, recevant trois mil arquebusades de l'infanterie françoise, placée entre les chariots et les Suisses, au bout desquels ils montrent Je flanc, en faisant leur limaçon accoustumé , au mareschal de Cossé ayant son escadron qui n’avoit point combattu, lequel les charge à propos, les emporte. Ce gros de quinze cents chevaux s’enfuyant , et l'avant-garde des catholiques ayant l’advantage sur la bataille huguenotte , tout ce qui estoit espars en la plaine de l'avant-garde de l'admiral , qui avoit esté rudement chargé,
se joinct, se retire en gros vers le reste de la cavalerie huguenotte, et ne se fait plus qu'un gros de quatre mil chevaux qui se re-
tirent en ordre , abandonnent leurs lansque- |
nets, sur lesquels la cavalerie catholique passe; les Suisses les achevent, et est defaicte toute l'infanterie de l’admiral.
- Cest ost de quatre mil chevaux ne peut estre enfoncé par ceux qui suivoient la victoire en petit nombre ; les escadrons qui les soustenoient, ne pouvant aller si viste, estoient contraints de faire halte quand leurs ennemis tournoient et faisoient teste : l'admiral avoit
ris le devant , à cause d’une blessure qu'il q
eut au visage.
Ceste victoire n'est suivie que deux lieues.
Le colonel Grand-Villiers , du comté de Ferrette, commandant à dix mil lansquenets pour les huguenots, estoit cousin issu de germain du sieur de Tavannes , qui , le lendemain de la bataille , le cherche pour le faire enterrer. Il ne peut estre recogneu , non plus que le marquis de. Bade , qui avoit aussi esté tué.
Les princes et le reste de l’armée huguenotte se sauvent par delà la Charente, Chastelleraux , Nvort, Fontenay, Sainct-Maixant , Partenay et Lusignan; suyvent la fortune des victorieux , qui, enyvrés de leur bonheur , tombent en differens advis : les uns d'attaquer les places ; le sieur de ‘’1avannes opinoit au contraire de suivre l'admiral et ses reistres par
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toute la France:les rendre dans une place et les assieger ; qu'en ceste poursuitte les reistres capituleroient, renouant les pratiques qu'il avoit faictes parmy eux devant la bataille.
Plusieurs contrarient son advis , qui estoit
gain de cause : ceux de Montmorency, qui
n'eussent desiré la victoire de l’admiral ny sa ruine ; autres ne vouloient la reputation entiere de M. d'Anjou , craignant que les capitaines près de luy vinssent plus en faveur qu'ils n'estoient proche du roy. Le cardinal de Lorraine, de ceste mesme inclination, voyant par ceste grande reputation ses nepveux exclus du commandement , le comte de Rets , favary du roy et de la royne , souffle à Sa Majesté que la reputation de son frere.
luy doit estre suspecte, qu il ne luy devoit permettre d'achever la ruine des huguenots et se la reserver , ce qu'il persuadoit "pour son interest , croyant devenir aussi tost capitaine qu'il estoit devenu favory.
Le roy mande à son frere qu’il tienne ferme, qu'il alloit à l'armée. Le sieur de Tavannes debat le contraire , pensant vaincre par les raisons de guerre , ne prenant garde que celles de l’estat du roy les emporteroiïent ; Sa Majesté eust mieux aymé les huguenots à naistro que la victoire entiere à son frere. Le sieur de Tavannes,contrarié etoffencé, demande congé,
obtint de Monsieur d'aller vers le roy. Toute
la France recognoissoit que ce qui estoit passé estoit par sa seule prudence et conduite, n'ayant M. d'Anjou experience que ce que l'age de vingt ans lui en pouvoit permettre.
Les batailles de Jarnac , de Montcontour , le-
vée du siege de Poictiers , estoient attribuées sans difficulté audict sieur de Tavannes. Monsieur avoit fait porter toutes les enseignes et cornettes conquises en son logis , luy ordonnant de les envoyer au roy, ce qu'il fit par
._Vedignac , enseigne de sa compagnie. Il ar-
riva tost après vers Sa Majesté , se souvenant tousjours de son opinion rejettée ; prevoyant l'advenir , recherche le moyen d'avoir son congé ;"feint d’estre davantage cassé, du travail des deux ans qu'il avoit esté continucllement à la guerre , demeure en son logis. Le roy et la royne le vont voir , le pressent de
les accompagner au siege de Sainct Jean d'An-
dre gely. H dit que ce n'estoit à luy à respondre,
que Sa Majesté, qui avoit tout pouvoir sur | qui, par negligence et mal-entendu, donnent
luy , considerast s'il estoit de fer plus que les autres, et que malade , s'il luy permettoit de s'aller guerir, il s'en pouvoit servir deux fois : autrement , que sa maladie augmentant le rendroit iguule ; qu'il feroit ce qu'il luy commanderoit. Le roy ne l'ose d'avantage presser : à cela ayde le rapport des medecins , qui, voyant s0a urine rouge, qu'il faisoit de long
temps ainsi, ke jugent plus malade qu'il ne À
disou : il obunt son congé.
Le mesme jour la royne luy mande que Movert , soldat de Mouhy , huguenot , l'avoit tué, et s'estoit venu rendre. Il respond : « Cela merite la corde », que si telles gens se reçoivent , auls capitaines de leurs serviteurs , ny Leurs Majestés mesmes , ne seroient en seurié. El passe à Paris où sa reputalion le precede ; reçoit des cäoyens tout l'honneur accoustumé à faire au sauveur de la France, avec present d’un vase et d’un bassin aux armes de la ville , non jamais donvé qu'aux très-signalés capitaines et princes victorieux. J1 s'en retourne chez luy , chargé d'honneur et de gloire , et ce d'autant plus que le roy, Monsieur , et son armée , demeurant comme corps sans teste, n'ayant creu son conseil, ne font rien qui vaille , assiegent Sainct Jean d'Angely , perdent deux mois de temps.
M. de Martigues et plusieurs capitaines tués, ruinent leurs armées , donnant loisir à l'admiral de se r’asseurer ; lequel juge ne pouvoir subsister dans les villes avec les reistres en danger d’estre pratiqués , leur promet et tient argent et conduite ; va joindre en Gascogne Montgommery victorieux de Terrides , riche de ses despouilles employées au payement des reistres. Tous passent la Dordonne , arrivent en Quercy au temps que Nysmes fut pris pour eux par un treillys , et Vezelet failly par Sansac qu leve le siege. La prise de Sanct Jean d’Angely n'esmeut tant à la continuation de la guerre que la ruine de l'armée , advenue en ce siege, fit desirer la paix, aydée des contrarietés naissantes entre le roy et son frere, qui se retirent à Paris, couvrans leur emulation, que les huguenots rompus n'estoient plus que gibier des gouverneurs des pais , lesquels ils fortifient d'hommes.
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(1570 ] Les François 'accoustumés d'obéyr au frere du roy., ne suivent les gouverneurs,
passage à l'admiral en Languedoc et aux Ce-
, vennes, et entre en Bourgongne. Le sieur de
Tavannes estoit allé weuver le roy. par so8 commandement , qui disoit que sans luy tout son conseil ne faisoit rien qui vaulle. Ll le
treuva à Argenton. Sa Majesté luy demande
s’il avoit veu son frere ; 1 entend que c'est à dire ; replique qu’il ne faisoit ka reverence à personne premier qu'à son maistre. Ceste responce pleut à Sa Majesté qui le mene chez la royne , où il dit qu'il n’y avoit plus à la cour que les filles de son temps , parce qu'elles estoient mariées tard. Le sieur de Tavannes
conseille la guerre ouverte , le roy pour chef, où, s'il ne vouloit employer son frere, qu'il .employast le prince dauphin , qui estoit sans
dessein pour ruiner les huguenots. Ceux qui proposent mauvais conseil à Leurs Majestés par temps et artitices gagnent la cour, inclinent à la paix ; les malbeurs survenus aux conducteurs des petites armées les y precipitent. Le mareschal de Cossé , avec une petite armée , s'oppose aux huguenots à Arnayle-Duc , pert deux cens catholiques. L'avantage en demeure à l’admiral qui s'en prevaut; se retire à La Charité, promettant paix et argent à ses reistres.
La trefve est en d'aucunes provinces : en Poictou , Puisgaillard , pour estre venu de loing chercher combat , se travaille et s'harasse ; La Noue feint de fuyr devant luy, s'embusque en bataille dans ua vallon, reçoit Puisgaillard desordonné ; pensant suivre une victoire , treuve une honte. Il avoit laissé sou infanterie derriere ; il est renversé sur eux, leur porte peur et fuit ensemble ; sont defaicis en perte de trois mil hommes de pied et deux cens cinquante chevaux. Sur le point de la paix, ceste aigre nouvelle, portée au conseil, les attriste. Le sieur de Tavannes, qui oyoit un peu dur , demande qu'est-ce ? On luy dict : « C'est Puisgaillard qui est defaict. — » Ho! ho! respond-il, cela n'est pas trop » gaillard. » Ce mot reccu en risée de Leurs Majestés en mespris de ceste perte, sortent du conseil riant , à l’estonnement des deputés huguenots qui estoient à la porte attenduns
la paix. [L'admirai se faschoit de Ia l peine (que nul ne sçait sans espreuve) de faire la guerre contre le roy, desiroit la paix : ces petites bastonnades la firent faire.La Rochelle, Montauban, Coignac et La Charité, donnés pour deux ans pour seurté des huguenots, les reistres [payés et renvoyés, l'admiral et les princes se retirent à La Rochelle , resolus de ne se fier plus qu’à propos.
:* Pendant ces troubles de France, le duc
d’Albe en Flandres , s'estant les comtes d’Aiguemont et d'Ornes fiés sur de belles paroles, sont pris et decapités. Le prince d'Orange, comte Ludovic et autres, ne s’estans voulus fier , levent des troupes en Allemagne, entrent au Païs Bas. Le duc d’Albe , qui s'y estoit afflermy , ayant basty les citadelles d’Anvers et de Gand, par sa prudente conduite les chasse hors du païs , les contrainct d’entrer en France. Le prince d'Orange se joint avec le dut des Deux Ponts, et furent une partie des reistres qui allerent à Montcontour se faire defaire. La royne d'Angleterre, ennemie des Espagnols, de contraire religion, desire empescher et s'opposer à la grandeur d'iceux , de qui leur guerre estoit sa paix.
Estant entrée en ligue avec tous les hugue-
nots d'Allemagne , France et Flandres , espere de se maintenir par le malheur d'autruy, fa- -vorise les rebelles de Flandres, comme elle avoit fait ceux de France. Par son moyen plusieurs villes sont surprises. En l'année 4569 , la royne d’Angleterret qui avoit arresté celle d’'Escosse prisonniere , l'accuse de conjuration avec le duc de Norfolck, le fait condamner par une vieille loy d'Angleterre qui defend d'espouser aucune princesse sans le congé du roy : elle cherche les moyens de faire mourir la royne d'Escosse prisonniere, pour atterrer les souslevemens de ses subjets malcontens, et autres mouvemens qui se faisoient en Escosse pour la religion catholique, favorisant aux gouvernemens les plus grands qui estoient huguenots, entre les mains desquels estoit le jeune roy d'Escosse; et le regent Jacques Stuard ayant esté tué par David, elle favorise le comte de Chastelleraux, qu'elle avoit tant haï, pour ce qu'il estoit le plus fort. En ceste mesme année , Selim veut faire une tranchée entre les rivieres de Tanahis
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et la Boristene , pour faire after les marchandises, remontans et descendans par ces rivieres, des Pallus Meotides en la mer Oceanne, Le Moscovite , craignant que cela luy prejudiciast, empesche l'ouvrage. Selim , jugeant que savs intelligence du Persan il n'eust osé empescher sa volonté, declare k guerre eu Perse.
Ceux qui choisissent les belles assietes n'en laissent volontiers de semblables proche d'icelles ; les sages regardent que rien ne coæmande dans leur camp. Les armées fortifées l'une proche de l’autre, celle qui pour phas de courage et d'hommes a envie de combattre, sans se precipiter aux remparts de ses ennemis, peut remuer son camp de jour à autre, pour gagner le derriere desdicts ennemis , et leur couper les vivres, estant à croire qu'ils se seroient campés aux lieux plus commodes pour en avoir, et à ce qu'eux voyant ce dessein ne deslogent de nuict. En ceste circulation ils ne se doivent abandonner de plus de la portée du canon, sans aussi les approcher si près qu'ils puissent combattre à
la faveur de leur fort, qu'ils soient contraincts
d'en sortir s'ils veulent vemr à la bataille. Pareillement campés et fortifiés proche , il se peut tirer des tranchées ou asiles de costé et d'autre, faisant de deux cens pas en deux cens pas un fort: ou les ennemis sortiront pour les attaquer , et en ce cas seront hors de leur advantage, ou bien ils se souffriront . enclorre avec des forts qui esclaireront toutes leurs actions, et les incommoderont de vivres, s'ils donnent le temps, sans se lever en
| presence. Il se peut faire en un de ces forts
un cavalier , avec des fascines et terre, pour loger des pieces et battre dans leur camp.
Ceux qui sont forts d'infanterie et veulent plus presser, doivent approcher leur rempart à la portée des arquebusades de celuy des ennemis, pourveu qu'ils se couvrent en une nuict ; et lors il seroit mal-aisé de s’en desdire. Et estant si proche, se pourroit mettre des canons en batterie pour battre la courtine et les flancs du camp desdicts ennemis, ainsi qu'il s'est veu quelquefois battre la courtine d'une grande ville, sans empeschement des grandes forces qui estoient dedans; et pour peu,que les coulevrines fussent haus-
sées, ils battroient en courtine et verroient dans les ennemis. Ces remparts de fascines nouvellement faictes, six canons y pourroient faire de grandes bresches et esplanades; et faudroit que l'armée demeurast en bataille, les piques baissées , tant que la batterie dureroit , et , selon l'estonnement des ennemis, ou le mespris et peu de courage d’iceux, assaillir le camp. Et au contraire, si le bon ordre et la bonne mine met en doute l’attaquement dans le rempart, il se faudroit pour ce jour contenter de la braverie; il vaudroit mieux tenter ce moyen qu'inconsiderement assaillir un rempart fossoyé et flanqué , ainsi qu'il se fit à La Bicoque , à nostre prejudice. Cecy est dit, non qu'il y ait grande apparence que telle chose advienne , n'estant les guerriers du jourd'huy tels que les anciens, et l'aguerriment changé par les armes à feu, qui ne souffrent ces proximités. Ceux ‘ qui desireroient venir promptement aux mains, treuvant une armée fortifiée de chariots, peuvent conduire des pieces, qui (pour estre bien attelées) ne peuvent estre engagées ; et après avoir uré plusieurs vollées dans un des coings, pourroient y faire donner des escadrons de cavalerie flanqués de bataillons d'infanterie, pour (en escornant) tenter l'evenement, sans engager les deux tiers de leur armée, qu'il faudroit en tenir esloignés, et qui, à temps, pourroient atlaquer un autre costé sans desordre , et, selon l'evenement ou jugement , s'avancer ou se retirer.
Le jugement de la terreur, espouvante, courage et cœur des ennemis, fait et a fait des miracles en ces derniers temps. Tel n'estoit vaillant que par artifice et à moitié, qui le paroissoit entierement pour la grande cognoissance , remarque et observation des irresolutions , confusions et volonté de retraicte de leurs contraires, ce qu'il consideroit par l'advis qu'il avoit de leurs desseins, valeur et intention de leur chef. Plusicurs font bonne mine jusqu'à dix pas des coups : c’est ce que les anciens vouloient sisnifier, disans que l'on les cognoistroit aux lances baisser. A ces gens de bonne mine et mauvais jeu, desquels on se veut esclairer, les attaquemens , les chaudes escarmoucbes sousteyues
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et rafraischies avec quelques gros, tant par la cavalerie que par l'infanterie , retenant tousjours le moyen de se retirer à la place choisie du combat, aydent beaucoup à recognoistre quelle est la resolution des ennemis.
Les arquebusiers à cheval, Vallons , montés à l’advantage , sont fort propres, lesquels sont asseurés soldats, qui vont tirer proche des ennemis, se reculent et se reurent au galop; et le font tellement à temps et par troupes, qu'il faut que la cavalerie ennemie (si elle n'est assistée d'arquebuserie) se retire ou s'advance , pour eviter ou renverser la charge dont sortent ces mouches qui les piquent. Les jours veus dans les escadrons et bataillons ; partie des chevaux tournans le flanc, puis à la teste çà et là, s'advançans inegalement plustost l’un que l'autre; courant trop sou:
dainement à l'entour comme bien empeschés; les escadrons se mouvans à contre temps; les bruits du combat differens, non prononcés unanimement en paroles courtes ; la multitude semblable à celle d'une populace , estans les tons differens de confusion et d'ordre ; la poussiere qui ne s'esmeut en l'air en tourbillons , et au contraire s’espanche ; la contenance des valets et bagage, qui s'enfuyent ou se retirent par le commandement de leur chef; semblablement, quand les piques des gens de pied se battent et se croi-
sent , et se voit des jours et places vuides en
quelques endroits , le bagage non bien demesté de parmy eux, allans à deux cœurs de costé et d'autre, comme :irresolus, et quand aux moindres affaires ils crient : + Cavalerie! cavalerie! » tout cela tesmoigne l’espouvante et l'irresolution. Au contraire, la fermeté , l'unité, le parler, le taire, l'arrest, le mouvement esgal, à mesme temps, tourner d'un mesme vouloir, d'un mesme com— mandement, semblablables aux grandes ma— chines meues par un seul ressort avec peu de bruict, sinon ceux du combat hardiment prononcés, denote resolution et conduicte.
La poudre qui se voit en l'air est differemment esmeuc par la cavalerie ou bestail :
l'une se leve en gros soudainement redoublés, l'autre s'espand et dilate, plus blan— che, et avec moins d'espuisseur que celle de la cavalerie qui monte en tourbillon. Les cor-
neilles, les pycs, pyrouetans et croaçans; le bestail se retirant de costé et d'autre ; l’haleine , fumée de la sueur des chevaux, principalement en hyver, ou au matin, paroissent de loing, quoy que couverts de bois.
Ceux qui, esloignés au bruict des leurs, mettent l'oreille contre terre, ayant bonne ouie, au temps de gelée ou de secheresse, entendent de fort loing, et principalement de nuict, l'hennissement et la bature des pieds des chevaux : il faut escarter à droit ou à gauche plusieurs hommes, pour voir et entendre sur les colines et vallées ; les ravins,
les vallons, les rivieres portent le son : la senteur des mesches, de la poudre, et mesmes le sentiment des hommes et chevaux dont nature a donné plus aux uns qu'aux autres, sert. Les laquais, les garçons de pied , les chiens avancés fort loin devant, descouvrent souvent les embuscades; il ne faut mespriser des petits moyens, pour apprendre l'intention de ses ennemis, et surtout se garder des païsans et des femmes envoyées par iceux, qui asseurent n'avoir veu personne en campagne.
: En l’année 4570, trespassa Claude de Saulx, seigneur de Ventoux, parvenu de grade en grade , de soldat capitaine d'arquebusiers à cheval au camp d'Amiens, despuis lieutenant de gens-d'armes , gouverneur de Beaune , et après lieutenant du roy en Bourgongne , en l'absence du sieur de Tavannes, auquel il servit et aida à conserver la province contre les rebelles huguenots, au commencement des troubles, et, en son absence, assista très-utilement M. de Nevers à reprendre Mascon, que les huguenots avoient surpris une autre fois, depuis qu'ils en avoient esté chassés par le sieur de Tavannes. Et se treuvant seul commandant en Bourgongne lors que l'armée des reistres conduicts par le duc des Deux Ponts passa, conserva non seulement les grandes villes, mais les moindres, auxquelles il se jetta à la teste de l'armée buguenotte , que les sieurs d'Aumalle et de Nemours suivoient en queue. Enfin accablé des maladies suscitées par le faix des armes, mourut jeune et ‘avant temps ; suivit le chemin de son frere aisné , le sieur de Torpes, gouverneur d’Auxonne , mort une année au-
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paravant : gens vaillans , et qui laisserent des enfans de mesme estofle, dont l'un (qui estoit guidon de ma compagnie) eust flory et se fust signalé, si le trop de valeur n'eust precipité sa vie en querelles, qu'il devoit avoir réservée pour sa patrie.
Les places foibles, battues, assaillies, qui ne sont emportées en trois jours, durent six sepmaines ; les mediocres, non emportées en six sepmaines, ayant resisté aux assauts, peuvent durer long-temps : les foibles s'attaquent sans tranchées, les mediocres contraignent d'en faire, les fortes se prenent pied à pied. Les assauts soustenus encouragent ; aprés icéux , l'assiegeant peut cognoistre ce qui réussira de l'entreprise ; continue ou leve son siege, selon la necessité des affaires : il vaut mieux quicter les ennemis que se perdre pour trop d'envie de les vaincre.
Les capitaines advisés ne resolvent volontiers l'assaut general s'ils ne battent en courtine ; plus il s'envoye de soldats à l'assaut, plus de confusion; par petites troupes se loger sur les bresches est plus utile, pourveu qe soient soustenus de près.
La retraicte de nuict ne se doit mettre en difficulté quand on craint estre defaict au poinct du jour. C'est prendre l’espouvante, c'est perdre reputation de s'en aller de nuict : qui à le profit de la guerre en a l'honneur. Tel brave en conseil, qui s'enfuit à l'effect ; tel donne advis, qui se mocque de ce qu'on l'a suivy. Si les catholiques ne se fussent retirés par l'obscurité après le siege de Chastelleraux , ils n'eussent esté victorieux à Montcontour. Si les huguenots eussent marché de nuict audict Montcontour, ils n'y eussent esté rompus le lendemain, ni Strosse en Italie vaincu par le marquis de Marignan. Le duc de Parme, des plus grands capitaines de nostre temps, se retira heu— reusement du champ de bataille qu'il tenoit à la portée du canon du roy Henry IV, de nuict , et se treuva après à une assiete si forte auprès de Codebec, que Sa Majesté ne luy peut rien faire. Et sans vanterie , je diray que si je n'eusse asseuré ledict duc qu'approchant de Rouan où j'avois commandé il se treuvoit des assietes fortes, de quatre en quatre lieues, qu'il pouvoit prendre à la faveur de
la muict et s'empescher de combattre, il n'eust advancé si avant pour lever ledict siege qu'il fit.
» ÆEntremesler les auxiliaires parmy les siens contre les monopoles est necessaire : les Suisses, lansquenets et Italiens, sont mis en mesne corps de bataillon par les sages Espagnols avec leur nation. Ceste diversité ne se mutine en mesme temps , ne demande argent en mesme langue, ne refusent le combat tous ensemble : les affectionnés, les vaillans tirent les autres après eux, par exemple et par emulation.
Les Romains separoient les auxiliaires ; leur nombre , leur vaillance les excedant, ils ne leur pouvoient nuire, leur commandant comme à leurs esclaves non experimentés. C'est prudence d'opposer les forts aux foibles en bataille, pourveu que les foibles de sa part ne soient contraints combattre avant la defaicte des moindres des ennemis, laquelle advenant descourage les contraires ; le premier bonheur d'un combat donne grand advantage. Et souvent ceste ruse s'est faicte d'amuser les plus forts des ennemis, leur mettant à l'opposite des foibles fort esloignés, cependant que les plus forts de leurs contraires advancés obtenoient la victoire sur les foibles de leurs ennemis.
: Les passions, prieres , larmes , ni les presens, ne doivent esmouvoir les generaux d'armées, lesquels , à l'exemple du serpent, se doivent boucher l'oreille pour n'estre charmés, et (comme hommes) les ouvrir à temps, pour n'opiniastrer contre la raison; autrement 1ls sont soudainement chastiés : et pour vouloir exempter un logis par prieres ou argent presenté, ils ouvrent une porte pour endommager ou defaire leur armée, à faute d'estre logés en gens de guerre. Les evenemens mauvais ne doivent faire regretter les sages conseils, qui pour lors ne se pouvoient ni se devoient donner autres ; tellement que reproches, ceux qui les ont donné disent ne s'en repentir, d'autant que l'estat des affaires de lors le requeroit, non qu'ils fussent obligés d'en garantir l'imprudence ou malheur des evenemens fortuits.
Ilest diflicile de garder un passage aisé à forcer , contre ceux qui veulent combattre :
ane armécperdant cc qu'ellc‘pgarde pert au-
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(45707 tant de courage. Les lutheriens contre l'empereur en Allemayne, la defaicte des François
par Gonsalve, celle de Lautrec , près Milan,
sont advenues pour vouloir garder les passages des fossés ou rivières. Je regretteray tousjours que, lorsque je chassay Les-Diguières de devant Tallard et que je l'envitaillis,, que luy , paraissant en gros sur le bord de la riviere de la Durance avec toutes ses forces, le jour devant que je ne la passis , sans doute il n'eust point rendu de combat. Le lendemain que je taversis la riviere , ils se ündrent si loing du bord, qu'ils eurent moyen de se retirer quand mes coureurs furent aux pistole— tades avec eux.
Faut apprendre aux coureurs de ne remplir de doute, ny refroidir les premieres ardeurs des troupes par ces mots : « Les » voici! ils desirent la charge ! viennent à vous » en bonne ordre.» Le sage capitaine respond : « Si nous marchons , ils ne viennent plustost » à nous que nous à eux. » L’advisé coureur, forcé de parler devant les troupes, couvre le courage des ennemis, disant : « Ils viennent » passer près de nous pour se retirer ; ils » Sont contraincts de couvrir leur peur de » bonne mine et de combattre , parce qu'ils » ne s'en peuvent aller. » A la chasse, en se promenant , en marchant , les capitaines peuvent recoynoistre les bonnes ou mauvaises assietes des armées, lieux eslevés, passages flanqués de bois, barrés de rivieres, advenues faciles et dificiles à retrancher, d'où viendroient les vivres, et comme quoy ils peuvent estre empeschés, pour s'en prévaloir à la nécessité, et se figurer des exemples pour s'en servir de semblables au besoin. ‘à
Les entreprises descouvertes sont failhes , honteuses ct dangereuses, les partemens sceus fort perilleux : le secret ny la voix prononcée ne se peut retenir, et volle de l'un à l'autre; l'amy a un autre amy qui le dit au troisicsme : la recommandation de se taire donne plus de desir de parler. L'ignorance , la vanité, envie et malveuillance sont autant de langues qui accusent les dessecins. Aucuns, en crainte d'y aller, les descouvrent ou publient qu'ils sont jà descouverts, qu'il y a trois jours qu'il se dit que les ennemis le
sçavent, qu'ils les attcudent ; et quelquesfois
[1570] REGNE aucuns'les aüvertissetit au prejudice du general ,‘pour se venger par emulation de leurs compagnons, empescher qu'ils n’entrent en pareil honneur qu'ils pensent estre, ou à cehry auquel ils aspirent. Les capitaines commandés d'un géneral qui dit sôn intention à $es conseillers, lesquels demeurent au logis, participansau secret et non au péril, et il leur est indifferent qu'il soit sceu ‘pourveu qu'ils n’en puissent'estre accusés , quelquesfois :le diront pour-rejetér la'faute de la descouverte sur leurs compagnons. Les chefs indiscrets commandés d'aller à la'guerre , ‘pour haster leurs-soldats , ou pour paroistre avoir de la faveur, disent ce qu'ils sçavent : d'aucuns qui sont sous eux, qui se ‘voyant ‘traispér au danger sans participer guieres à Fhonneùr , ne manquent de parler; et s'en ést'treuvé qui ont'fait des bruits , signals, et tiré des arquébuses au :partement , én chemin ou prothe des ennemis :’autres par conjectutes devinent l'entreprise : offensés de ne leur avoir esté communiquée , advertissent.
#. Pour remedier à ees perils, où le capitaine porte sa vie, son honneur, etengage ses amis, Te meilleur seroit ne se fer du secret et de la résolution qu'à soi-mesme, duquel ne dependant l'entiere exécution, n'ouvrir du moins ‘la bouche qu’en cas de necessité forcée. Si le commandement, si l’entreprise est faicte par son general prudent et grand capitaine , après s'estre enquis de ceux à qui'il l'a communiquée , s'ils sont ses ennemis , envieux ou imprudens, il se doit exeuser d'en prendre charge de l’executer, la rejetter sur autruy ou proposer des difficultés, selon qu'il cognoist que le dessein est descouvert ; il vaut mieux estre accusé de tardiveté que de perdre l'honneur ; que si le general ne prend excuse eu payement, il faut parler clair avant que partir, avec protestation que s'il advient du malheur il sera rejctté sur le commandement divulgué mal à propos, et non sur celuy tui obéyt.
Là et en tous ‘lieux les amis servent ; ils peuvent dire des choses qui seroient mal Séantes à la bouche de ceux auxquels ils tou- Chent le plus, peuvent retarder et rompre le dessein, et prendre garde que l'inclination
d'emreprentre-ne facñite -my:trop de somp-
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çon ne‘retarde Îles desseins , consideranit T'amitié et suflisance du general : s'il est persuadé d'amis ou d’ennemis, si c'est point une commission pour se defaire de celuy qui l'entreprend, ‘ou l'abaisser d'honneur. Heureux qui a rendu preuve de soy , et auquel le refus des commissions ne peut estre attribué à défaut de courage !'Le dessein estant accepté, il'faut se recommander à ‘Dieu, n'aller en esperance de butin ou de vaine gloire, et marcher en intention de sauver ceux qui ne se mettront en defence, les ecclesiastiques et l'honneur des femmes, et d'attribuerl'heu-reux succès à Nostre Seigneur, non à nos-entendemens , non à nos forces ny soldats.
Les partemens impourveus sont les plus .
seurs , Ct en mesme temps que l'on est contrainct de faire monter à cheval, semer divers bruits au contraire de l’entreprise, ou faire donner une alarme, ou dire que le general veut voir les troupes marcher quelque temps, sur le chemin opposite au dessein; faire entretenir les soldats par quelque confident, à ce qu'ils n'accusent leur chef de menterie, et leur imprimer en l'esprit de faux sujets pour lesquels on marche, colorés de raison, et là où il y a de l'apparence à ce que leurs esprits preoccupés ne devinent. Seroit bon monter deux ou trois fois à cheval et s'en retourner, ou demeurer aux champs, avant que d'entreprendre , quelques jours ; et lors que les ememis negligent, et pour tant de divers advis qu'ils auront receus, pensent l’entreprise
‘faillie, ou que l’on soit party pour autre sub.
ject, c'est le temps qu'elle s’executc : si le capitaine est favori du general , le meilleur seroit qu'il fist l'entreprise soy-mesme.
Après avoir fait monter à cheval ses compagnons pour son dessein, qu'il n’a dit qu'à soy-mcsme , il peut venir demander congé d'aller à la guerre , et n'en dire au general que ce qu’il en faut pour conserver sa faveur ; et si l'exécution est plus prande que la proposition qu'il luy aura dicte , de retour fera entendre que ce bon-heur est venu par occasion et advis qu'ils ont eu sur le chemin. Les supputations aux entreprises servent infiniment : les espions verront seller les che vaux, partiront ; il leur faut tant d'heures pour aller vcrsles Cnnemis, et aux entre«
preneurs tant pour y estre. Avant que montrer signe de monter à cheval, seroit utile de mettre deux ou trois cavaliers sur le chemin ou faux sentiers, et mesme opposile aux ennemis , pour attraper les espions.
. La scurté des entreprises est d'y aller fort, faire differens gros, à ce qu'à tous evenemens les derniers soustiennent la confusion, si elle advient aux premiers. L'ordre nocturne est le plus dificile, se rompt, se confond soy-mesme par accident ou à escient, par les soldats mal nourris, lassés, endormis, qui monstrent les mesches, rompent la file, menent bruict, s’esloignent , se cachent des capitaines en païs estroict, entre bois et valons , se perdent facilement. Chaque troupe de cavalerie et d'infanterie doit avoir son guide et son chef, qui ne les’ souffrent meslés que le moins qu'il se pourra : qui n'a esté en ces entreprises ne sçauroit penser la confusion qui y arrive.
Les grandes troupes de gens de pied en chemins estroicts mettront une nuict à faire trois lieues : de là vient l'advis des ennemis, la surprise du jour , et la faute d'arriver à l'heure premeditée ; autre est la disposition de ceux qui cherchent combat à la grosse avanture. Les soldats (hors le casque) doivent porter leurs armes , pour n'estre contraincts les aller chercher lorsqu'il n’y a temps que pour se mettre en bataille ; c'est pourquoy leur casque doit estre à l'arçon de la selle : eviter que le bruict, l'appel des valets, le tour qui se fait pour les chercher, n'apporte estonnement. Le seul chef se peut exempter de porter ses brassards et tacetces, à ce que le travail du corps ne luy empesche celuy de l'esprit ; joinct qu il est contrainct de courre de tous costés. Les capitaines respondant mieux des soldats marchant trois à trois, ou cinq à cinq, empeschent plus aisément qu'ils se desbandent pour le butin et inobéissance, qui fait demeurer les cornettes seules, et rend les soldats pilleurs , le pais ruiné, ct les ennemis advertis. Ces mal=créés , se faisans coureurs quand ils veulent, qui aux moindres obstacles reviennent desbandés, portent l'effroy et le desordre avec eux.
Pour les empescher, faut mettre les mares- Chaux des logis, et les advisés soldats à cinq
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cens pas sur les flancs et sur la queue; commander à ceux qui menent les coureurs et auxdits mareschaux des logis , de tuer les hommes ou les chevaux de ces bandeurs desbandés qui font perdre l'occasion , l'honneur et la vie des hommes de commandemens, lesquels ne doivent souffrir , en sorte que ce soit, passer devant eux. Tout gist à estre bien adverty : le milleur capitaine n est pas trop bon pour mener les coureurs , desquels souvent despendent la victoire et la honte. Ils peuvent marcher mil pas devant le gros, laissant au milieu trois ou quatre chevaux pour advertir le chef de ce qu'ils voyent et de ce qu'ils font.
Les advis doivent estre portés comme esclairs : les coureurs peuvent mettre à cinq cens pas devant eux trois ou quatre chevaux à gauche, et à droite autant, lesquels peuvent apercevoir sur les flancs, que les montagnes, colines , ou bois cachent. Ces coureurs doivent s'esclaircir de ce qui leur sera commandé avant que prendre ce nom; et s'il est ordonné de combattre tout ce qu'ils wreuveront, et qu'ils soient soustenus de grandes troupes , il n'y a pas beaucoup de ceremonies : si au contraire ils vont en doute de la grande force des ennemis, dès qu'ils les voyent après l'advis donné, ils doivent faire descouvrir le derriere d’iceux par circulation et escart, de costé et d'autre, de quelques advisés soldats bien montés, pour (s'ils sont trop forts) donner temps et moyen au gros de se retirer sans qu'il soit en presence, ou pour donner temps aux leurs de se donner au combat, choisir et prendre leur advantage et assiete.
Aucuns ont fait leurs coureurs forts, auxquels ils commmandent de charger ; s'il leur réussit bien, leur gros n'est si esloigné qu'ils ne puissent suivre la victoire; si au contraire les coureurs sont battus, {ledict gros n'est si proche qu'ils ne se puissent retirer. Cela est de l'expertise du chef, qui monte à l'advantage , et partant, hors de peril, fait charger ses coureurs sans se mesler, taste le courage des ennemis, et sans s’em— brouiller revient en son gros pour le faire retirer, s’il est besoia, avant qu'il y soit con-
trainct. Ceux qui sont foibles ne doivent faire
leurs coureurs forts, pour n'estre engagés, et que le regret de les perdre ne face hasarder le paquet mal à propos.
A la premiere nouvelle des ennemis, le chef doit faire halte : il se faut mettre premierement en ordre de n'estre battus, avant que de penser à battre les autres. Ceux qui reçoivent l'alarme avec bruicts et cris, et qui hastivement marchent en avant, monstrent de la legcreté et font naistre la confusion.
Les coureurs doivent cstre advertis de ne la donner trop chaude , d'envoyer des hommes discrets, qui, au licu d'encourager, n'apportent crainte. Ces mots : « Les voici qu'ils » viennnent à vous : ils marchent pour pren- » dre la charge! ils sont bien ordonnés: ils » sont beaucoup! » se peuvent dire avec la mesme signification, sans apporter crainte , et dire : « L'on descouvre quelques ennemis » qui font mine de vouloir recevoir la charge, » et font halte; ils s'avancent , quelques uns » mal ordonnés. » Ainsi parlant froidement en public, l'imagination des soldats n'est soudainement mal frappée , encore que l'intelligence soit semblable. Et après il est besoin que les chefs oyent les rapports des coureurs hors des gros ; et les instruire et commander de ne parler qu'à eux et sans bruict. Ils peuvent aller au devant d'eux pour ouir et resoudre, sans en dire aux troupes que ce qu'il est necessaire qu'ils sçachent et qui les peut animer au combat. |
Menant des arquebusiers à cheval ou à pied, faut tellement les disposer qu'ils n’apportent
embarras. Les bagages ne sont propres pour |
telles entreprises, si ce n’est que ce soit gens de pied desnués de cavalerie, contraincts dé mener des charrettes pour les couvrir au besoin. Les capitaines doivent resister aux bruicts de ceux qui leur crient qu'ils se bastent , que les ennemis s'enfuyent , que l'occasion de la defaicte se perd ; plusieurs se sont precipités sur ces raports. Pour defaire les ennemis, il faut se mettre en estat de ne l'estre ; avancer, marcher , suivre tout par ordre , pour soustenir une grande embuscade, où un retour des ennemis, leurs façons bien recogneues, et leur retraicte asseurée. Si elle sc fait en gros, les arquebusiers à cheval bicn montés, une troupe hasardée pour se mesler les cn-
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gage , et fait paroistre leur resolution, leur fait changer le pas au trot , et le trot au galop; et lors il ne faut plus marchander, trente en battent cent. Le chef ayant laissé les troupes à son lieutenant , qui suit en ordre au grand trot, force de charger et mesler les siens avec commandement audacieux et aigre. Quoy que ce soit, ne mettre son gros en tel cstat ou desordre qu'il ne puisse plus recevoir commandement. Et quand les rangs par la poursuitte sont rompus , et que tout marche confusement , comme une troupe de taureaux, les capitaines en flanc, en teste, sur la queue , les peuvent encore retenir en estat de recevoir ordre : et vaut bien mieux perdre l'occasion que de la donner, laisser la proye que de se mettre en proye soÿ mesme. £ L'ordre soustient l'assaut; les meilleurs doivent estre employés pour les bresches, et les moindres pour les gardes : faut des capitaines des quartiers, employer des bourgeois affectionnés , à l'artillerie, au commandement des ouvrages, pionniers et manœuvres, et les plus fideles aux vivres et munitions ; observer les chemins pour conduire les munitions , retirer les blecés , porter les reparations ‘sans embarras, chaque chose en son lieu, en son temps, à son heure. :
J'ay fait plusieurs inventions, tant pour les villes que pour la campagne , qui peuvent servir : la fumée inventée sur les bresches des courtines , des bois se tirans comme ur rideau quand on veut donner à la bresche ; plus, des chariots qui couvriroient le flanc d'une armée , s’alongissant chacun de trenté pas, des ponts de quarante pieds, qui se jettent en despit des assiegés ; des poutres de mesme longueur eslevées par engins , où il y à des hommes couverts de mantelets au dessus qui tirent dans les bresches , et voyent dans la ville quand il n'y a point d'artillerie pour les desloger ; des chausse-trapes de six pieds enchaisnées pour couvrir les bataillons de gens de pied; des pieces pour servir dans les escadrons, qui tirent sans estre besoin d'oster les chevaux ; un rang de vinot chevaux maillets portans des fauconncaux avec des soldats sur lesdicts chevaux, lesquels PLOUNEEE du premicr rang peuvent
tirer dans les escadrons sans tourner. Les inventions nouvelles estonnent les ennemis : infinies se peuvent fabriquer et augmenter, meilleures qu'une partie de celles que j'ay inventées , desquelles il faudroit voir les mo delles pour les bien entendre.
Les empoisonneurs et assassinateurs doivent estre punis et rejcttés, à ce que nous he soyons subjects à courre parcille fortune par leurs semblables. Les gens d'honneur, sous fausses marques ou promesse de servir, perdent ce nom, tuans ou trahissans ceux auxquels ils ont engagé leur parole : au contraire, cachant sa marque au milieu d'une armée , et tuant les signalés, merite gloire et recompense.
Les livres, l'experience font croire qu'il vaut mieux aller à la bataille que resoudre : «nous marcherons devant eux ; s ils nous atta- + quent nous respondrons , sinon nous passe- »r0ns. » Les cœurs des soldats ne sont resolus , pensent que pour la cognoissance que le ge-
peral a d'eux et de leur advantage , il se passeroit volontiers de combattre s'il pouvoit : ainsi ils donnent precminence seur leurs cœurs aux ennemis , lesquels proposent la bataille à Jeur passage ; et presument ceux qui veulent passer , que les autres ne viendroient au combat pour les empescher, s'ils ne se sentoient plus forts d'hommes et de cœur qu'eux.
_ Les troupes égalles aux gardes ordinaires dificilement entrent aux villes assicgées ; trois cens chevaux les peuvent secourir sçachant le pais , attendu que les gardes ne sont composées de pareil nombre : sans advertissement ne sont jamais quatre vingts Ou cent chevaux ; et cependant que parcille troupe est aux mains , les autres deux cens entrent. Il est facile de conduire des troupes jusques proche des villes assiegées , impossible de se reurer sans grand peril; ou il ne faudroit conduire le secours , ou estre le secours soymesme ; le salut et l'honneur est à ceux qui entrent , le peril et souvent la honte à l'escorte qui se retire. J'en ay fait la preuve à Noyons, que le roy assiesea en l'année 1591; avec quatre cens chevaux , je conduits le secours de trois cens arquebusiers à deux cens pas de la ville sans alarme : je les tenois dedans , et, me retirant au pas, je reçois par-
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[45701 tie de l'armée du roy sur les bras, et ne trouvant personne de courage suflisant pour faire la retraicte, j'y demeurayÿ pour sauver les quatre vingts chevaux : je me perdis, et fus pris, mal assisté dans une charge. Si j'eusse resolu de perdre tous nos chevaux et d'y entrer , j'en venois à bout sans fortune , n'y ayant que trente chevaux en garde; le mal estoit que je n'avois le commandement de ce faire du general.
Aux effects hasardeux il faut se resoudre soy-mesme , ou avec un ou deux interessés à l'honneur. J'estois allé pour secourir Chartres ; à deux lieues près, les capitaines prindrent excuses sur la perte de leurs chevaux : tellement que je n'y peus jetter que quarante hommes , qui ne suflirent pour la garantir. Le meilleur precepte pour ceux qui secourent , est de ne l'entreprendre , ou de sortir du logis, dcterminé de combattre tout ce qui se presentera, sans mettre en deliberation en la campagne ce qui a esté resolu au logis , si ce n'est sous nouveaux accidens.
Les reistres sont peu valeureux de la façon qu'ils combattent. Ils n'enfoncent les escadrons; le premicr rang tire et tourne à gauche , descouvre le second qui faict de mesme ; le reste suit tournant en limaçon , se met en seurté derricre les autres qui n'ont tiré, et prennent un grand tour pour aller tous ensemble recharger leurs pistolets en sauveté. Les François les enfoncent, et se meslans en ce contournement les emportent.
L'ordre du combat d'Yvry est blasmé, parce que les reistres estoient au flanc droict, contraincts pour leurs ordres et limaçons de tourner à gauche, ou, treuvant cavalerie de leur armée , ils y apportoicnt confusion. S'ils eussent eu le courage qu'avoient ceux de M. d'Anjou à Montcontour , il n'eussent point apporté d'inconvenient , et eussent passé outre, comme les escadrons des reistres dudict Montcontour , qui par leur vaillance ne firent point de desordre à la cavalerie française des leurs qui estoit aussi placée sur leur main gauche, ayant esté placés entre deux escadrons de lanciers françois ; siles reistres ne changent leur ordre de combat, ils sont aisés à defaire : je le juge par l'experience que j'en ay faicte,
M. d'Alençon favorisant les hugucnots et mal contens, en l'an 4575, M. de Thorey passe avec deux mil reistres et cinq cens Cavaliers françois, pour favoriser la sortie de la cour dudict seigneur d'Alençon , qui en parlit en mesme temps que ces forces entrerent.
Le roy envoye M. de Guise accompagné de douze cens lances , desquels j'estois avec ma compagnie de soixante maistres. Nos ennemis faisoient de grandes traictes pour eviter le combat , et joindre mondict seigneur d’Alençon. Nous redoublasmes les nostres , et si bien que nous les joignismes à une journée de Dormans, lesretardans par escarmouches, escadrons d'arquebusiers à cheval soustenus.
Ils se hastent d'une telle vistesse, que nos
troupes barassées ne les peuvent approcher
en gros : moy plus diligent, me treuvay en la place de bataille au rendez-vous dès la pointe da jour
M. de Guise continue les attaquemens par
arquebusades qui portoient dans les derniers rangs des reistres : eux, craignans de perdre leurs bagages, resolvent le combat , renversent les escarmouches. M. de Guise s’estonne n'ayant que ma compagnie , celle de Bezigny, Ja moitié de celle de M. d'Elbeuf et de Pienne, qui tous ensemble pouvoient estre deux cens chevaux. M. de Guise, conseillé du sieur de Biron , nous commande de soustenir la charge de pied coy, sans nous advancer; fait mettre pied à terre à deux cens arquebusiers à cheval , tirés des régimens des gens de pied , au bord d'un maret et d’une haye à nostredroicte. Il n'y avoit à demye lieue de nous aucune cavalerie , n’estans arrivés les escadrons de MM. de Guise et du Mayne , composés de mil chevaux , ny trois cens reistres que nous avions.
Ce que considerant , nos ennemis viennent resolus , leur cavalerie françoise à droicte. Le sieur de Biron persiste de n’aller à eux, nous fait les attendre de‘pied ferme , pour ne nous desordonner. Ils viennent à la charge; avant qu'y estre ils reçoivent la salve de deux cens arquebusiers ; partie de leur effort tombe sur les compagnies de Pienne et d'Elbeuf , j'en eus la meilleure part. Je charge dans le coing de leur escadron ; eux moitié tournés et chargés, je les emporte avec tel danger, que mon
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cheval tué, mon casque jetté hors de ma teste, en leur tournement me donnerenttemps d'estre remonté par les miens. De bonheur mon enseigne, auquel je l’avois defendu, n'avoit rompu sa cornette : je les suivis, et sc rallierent sous ma cornette plusieurs seigneurs, entre lesquels’ estoit M. d'Aumalle.
Environ quinze cens chevaux reistres ennemis se retirenten gros; je reste seul à leur suitte avec soixante. Ils passent la Marne à Dormans , moy après, avec cinquante, contre l'advis de tous mes compagnons. Je ne l'eus si tost passé, que r'alliés font mine de venir à la charge. Me voyant branler pour aller à eux , ils continuent leur fuitte par dedans un bois où eux et nous fusmes long temps à le passer. M. de Guise , qui nous avoit fait charger à la premiere charge sans s'y mesler, cherche un passage plus bas, et se treuve à leur flanc quand ils sortoient du bois, où il fut blecé d’un arquebusier qu'il vouloit tuer. Sa blessure oste le courage à cinquante hommes de cheval qu'il amenoit, dont plusieurs de bonnes maisons se cachent dans le bois.
Je r'asseure tout, et tost après vindrent deux mareschaux de France sous ma cornctte, MM. de Rets et de Biron ; il y en eust soudainement de bien estonnés. Nous n'avions que soixante maistres, ny à quatre lieues de nous autres forces des nostres , sinon M. de Guise blecé, parce que nous avions suivy plus de cinq lieues la victoire , et que les régimens de MM. de Guise et du Maine avoient tenu autre chemin après quelques gens de pied et ba.
gages que les reistres avoient ; ct peux dire que si je n’eusse fait ferme, ces rcistres, s'advançant, eussent pris M. de Guise qui estoit sur un brancard, à demy mort. Tous ces quinze cens reistres se mettent en ordre de combat, viennent à nous; de ces soixante maistres il ne m'en demeure trente : voyant le peril, chacun prend party , l'estonnement augmenté pour la blesseure de M. de Guise , que nous tenions mort. Je dits au sieur de Biron, qui estoit assez triste , que j'allois charger, avec ces trente chevaux qui me restoient, ces quinze cens, pour sauver M. de Guise , et qu'il sc retirast, s’il pouvoit , avec luy. Ainsi je que m'advançois au trot, nous recogneumes dix trompelles nues testes; et ayant envoyé un des
miens qui parloit allemand , le suivant de près, ces trompettes nous dirent que ces quinze cens reistres se venoient rendre, les ayant M. de Thorcey abandonnés, s'estant retiré avec cent chevaux ; les mareschaux vindrent faire la capitulation, et r'amencrent avec eux Îles trente qui s’en cstoient allés. J'eus l'honneur ce jour , avec cinquante chevaux qui me rcstoient de ma compagnie, d'amener quinze cent rcistres prisonniers , Ct avions rompu au commencement les deux mil avec deux cens chevaux. Je continue en mon opinion, que c’est une nation (s'ils ne changent) fort aisée à battre, maintenant qu'ils ne sont pas tels qu'ils estoient à la bataille de Dreux. oo La resolution que les huguecnots eurent de combattre à Montcontour, en l'année 4569, semble celle que M. du Mayne prist à Yvrv,en l'an 4590. Leurs deux armées composées d'estrangers , toutes deux traictoicnt avec leurs ennemis ; toutes deux eurent des conseillers ( dont j'estois) de ne combattre, me souvenant avoir dit au conseil , le matin devant le combat, que cent raisons convioyent à la bataille, et deux cens la dissuadoient : unc seule mauvaise raison emporta les deux chefs en divers temps, qu'ils ne perdroient que ce qu'ils devoient perdre, manquant d'argent; qu'en ‘quinze jours leurs estrangers traicte-
roient et les trahiroient ou abandonneroient.
Maïtheureux advis, sans considerer que la perte ne gisoit à estre abandonné des estrangers, mais bien en l'honneur et reputation des armes, qui est la ruyne des partis, suivie de toutes defaveurs. Après la faute, les deux
chefs de guerre civile, MM. du Mayne, ad-
miral de Chastillon, le cogneurent et l’esprouverent à leur dommage ct perte : les jeunes audacieux, ct les clercs qui s'ennuyent de la guerre, sont des conseils dangereux. |
Opiniastrer forcement, quoy que les conseils soient veritables, contre son general, est dangereux ; faut maintenir son advis sans l'offencer ; autrement par despit, pour ne se monstrer ignorans, ils suyvent les contraires opinions , encore qu'ils les sçachent moins utiles que les proposées : neantmoins , en ce qui importe de la vie et de l'honneur, vaut mieux perdre la bienveillance du general que
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[1570] la ruyne du party, à ceux qui ont de la gencerosiLé.
La retraicte estoit facile à l'admiral de Chastillon à Montcontour , s'estant retiré en gros, faisant souvent teste, sempeschant d'estre chargé par petites troupes, lesquelles, contrainctes d'attendre leur gros, donnent loisir de retraicte. De ce temps les arquebusiers à cheval bien montés pressent fort ceux qui sen vont, joinct à ce que les victorieux y precipitent des petites troupes pour arrester les fuyards ; la prudence sans perdre Fentendement est grandement requise , depuis qu'on tourne le dos pour faire une retraicte, si on ne previent la crainte des soldats, et par bon ordre et paroles audacicuses , feignant que la retraicte se faict à dessein pour faire desbander les ennemis à la suitte, et avoir moyen de les defaire lors qu'ils pensent estre victorieux : ces inventions sont necessaires pour eviter le désordre. Mil chevaux en cinquante troupes prenans divers chemins, ayans mesme rendez-vous, sc peuvent retirer sans grande perte, et se remcttre ensemble à vingt licues de là où ils se sont separés : au pis ne s'en defait qu'une des troupes de vingt chevaux.
La perfection d'un homme de bien semble ne lui permettre fcindre d'estre malade ; il peut dire : «Je ne peux, ou je ne veux libre- » mont. » Ceux d'advis contraire blasment ceste franchise d'ignorance; est loisible à un homme de bien de dissimuler et mentir à bonne fin, si est-ce que la gencrosité et verité sont tousjours à priser : heureux sont ceux qui n'y sont contraincts par les manymens des grandes affaires!
Lesmaladies sont envoyées aucune fois plus pour le bien que pour le mal des hommes, le trop de santé apporte souvent prejudice. Celles que j'ay cu m'ont osté le moyen d'acquerir de la reputation : que si la santé me fust demeurée depuis le temps que les guerres sont passées , sans doute je l'eusse employé à en rechercher de nouvelles en Hongrie et en Flandres, me ressentant assez de courage et d'experience pour acquerir de l'honneur. Mais aussi là gucrre ne pouvant avoir autre consideration que l'utilité d'icelle , il n'y eust manqué d'occasion de peché et de damnation : et Dicu , qui sçait mieux ce qu'il nous faut que
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nous mesmes, qui quelquesfois nous veut sauver malgré nous, nous envoye des accidens que nous nommons malheurs , qui en effect sont pleins de felicités, purgeant nos peschés, nousempeschant de nous perdre en - ceste courte vice, pour en acquerir une éternelle.
Hors des sanglants combats, sauvé de tant d'assauts, Percé de douze coups d'arquebuse et d'espées, Prisonnier quatre fois des Turcs et des armées.
En rompantleurs prisons par d’'infinis travaux ,
Je disois à part moy : Comme de tant de maux,
De feu , de fer, de sang à ma mort conjurée,
Dieu m'a voulu tirer, ma vie est destinée
| Pour quelque illustre faict ou miracles nouveaux.
‘ En retournant chez moy Dieu m'a ouvert les yeux, Confirmé mon penser ; mais en differens lieux ,
. Changeant le vain honneur au monde pretendu , A un celeste espoir et de divine flame, Consumant mes peschés, il m’a sauvé, perdu;
Et pour ceste grandeur avoit gardé mon ame.
Un gros au milieu du village placé evite les surprises ; promptement et sagement Courir à l'alarme, sans se precipitcr, renverse les entrepreneurs, qui entrent à deux cœurs, en soupçon de trahison et entreprise double :
les mots dicts à propos quelquefois de gausserie, en un grand peril r'asseurent les estonnés. Hannibal en usa à la defaicte de Cannes, respondant à Gigon que de tant d'ennemis qu'il contoit 1! n’y en avoit point qui eust nom comme luy.
*_ Siles chefs de gucrres civiles ne sont genereux , et qu’en peu de temps leur dessein pe succede, ils S'ennuyent, et souhaittent d’estre à recommencer , tant pour le danger des ennemis que pour l'importunité , menaces et monopoles des amis. Ceux qui en ont tasté ayment mieux vivre en une mal-asseurée paix, ou se precipiter dans les combats, qu'estre en la servitude des leurs, en danger d’estre trahis à tous mouvemens. Il faut des parties non communes à un chef de part, mespriser la mort, laquelle se presente à tout coup, vigilant, agissant, sans repos, n’y a yant seurté qu'en travaillant. 3 a s Le Turc desire joindre le Tanahis avec le Boristene, pour rendre navigables les marchandises de la mer Noire en l'Oceane; est empesché par le Moscovite, mais plustost de
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Dieu , qui a limité dés bornes que les hommes à ont puissance de passer. Les Venitiens tranchent quelques canaux, les rendent naviga- .
bles pour peu d'espace ; les grandes entreprises leur sont interdictes, ainsi comme aux François de trancher le destroict de Sainct Jean du Lux pour entrer de la Mediterranée en l'Oceane, ni joindre Loire à Seyne, ni la Mouselle à la Meuse. Les entrepreneurs de tels ouvrages en France, de joindre la Seyne à la Loire, la Saosne à la riviere d’Armançon, se sont faicts mocquer d'eux, et de leurs epitaphes jà desseignés pour les planter quand l'ouvrage seroit faict.
L'aguerriment des peuples 8 ‘accroist , se change, s'amoindrit en peu de temps; quinze cens reistres tués par M. de Guise au baron d’Aulne , lequel baron avec quatre mil qui luy restent fuit cinquante lieues , et sort de France. Les reistres, perdant la bataille de Montcontour , se retirent en gros en moindre nombre , traversent quatre-vingts lieues de montagnes, reviennent combattre à Arnay le Duc. Aux suittes de victoires le trop de prudence a ses commodités comme le trop de folie ses pertes. Les huguenots se sont maintenus, ont fait la paix sans argent, n'ayant que cinquante villes; ceux de la ligue avec les deux tiers de la France, les forces du pape et d'Espagne, se sont perdus : tant peut en divers temps la difference des gencrosités. Il est vray que la ligue avoit des incommodités , estant de semblable religion que leurs ennemis ; ils traictoient quand bon leur sembloit, ils n'esperoïent avoir de leurs chefs par le danger que ce que le roy leur promettoit par la paix.
Il est emcrveillable d'où viennent tant de millions d'or levés en France , en trente-cinq ansde guerre deshuguenots et de la ligue: c’est que la guerre estoit auparavant sur les frontieres ou aux pais estrangers, non dans le cœur du royaume. Depuis les Anglois ès guerres civiles des maisons de Bourgongne et d'Orleans (semblables aux dernieres pilleries), 1] y a eu six vingts ans : en ces six vingts ans de repos , le peuple avoit reservé et enterré de l'argent qu'il a falu sortir pour rachepter les vies des particuliers. De plus, il y à une circulation d'argent; ce qui se
donne aux soldats est rendu par cux aux marchands et ouvriers, lesquels, pour avoir pain, vin et foing de la campagne (où ils n'osoient sejourner , ny mesmes les gens de guerre), le donnoiïent aux païisans qui le rendoient aux gens-d'armes par contributions. C'est
ourquoy, en trente lieues que contient Ja nee , Se levoit au temps des guerres passées huict cents mil escus par an , des deux partis ; tant faisoit promptement cet argent sa circulation ! Le roy entrant en Bourgongne, en trois mois de sejour y apporta plus de dommage que six ans de guerre n'avoient faict, parce qu'ils emporterent l'argent et le bestial hors de la province , qui ne revint plus, duquel se faisoit ce contournement susdict ; et sans la venuc de Sa Majesté, en l’année 4595, il y avoit assez d'argent en la province pour continuer les grandes levées , et faire la guerre trente ans, par l'ordre qu'on y avoit Mis, pourvu que l'on ne se fust servy d'estrangers qui eussent emporté les deniers. La principale pauvreté de la France est advenue en la mort du peuple, et de ce qu'ils ont esté empeschés de labourer, d'autant que les Espagnols y ont apporté six millions d'or , qui est plus d'argent que la solde des estrangers n'en emportoit.
La reputation des armes sert de beaucoup :
avant le siege de Poicticrs les hugucnots se faisoient craindre , après ils craignent. En la ligue, jusques au combat de Senlis , dix de M. du Mayne en faisoient fuyr cent du roy; après, dix de Sa Majesté en faisoient fuyr cent de M. du Mayne; tant peut l'opinion, en laquelle il se faut maintenir! Les capitaines ne doivent permettre aux ignorans ou timides d'aller à la guerre ; ceux qui sont battus ou battent souvent , ostent le courage ou le donnent aux armécs.
Ceux qui commencent les premieres guerres civiles, pour s'en 'prevaloir et changer l'estat , n’en viennent à bout ; les seconds ou troisicsmes entrepreneurs les font quelquefois reussir. Sylla et Marius esbranlerent l'estat romain, Pompée et Jules Cesar approchcrent de s'en rendre maistres, Auguste l'obtint absolu, changeä la republique en monarchie; ce qu'il n’eust peu sans ceux qui l'avoient precedé ,'qui travaillerent pour luy,
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non pour eux, luy tracerent le chemin qu'il devoit suivre ; se fit sage par leurs fautes, cogneut ce qu'il fallait faire et eviter pour ne tomber aux erreurs qu'ils avoient fait. Les troubles huguenots sont comparés à ceux de Marius et Sylla, Sertorius, Spartacus ; ceux de la ligue à ceux de Jules Cesar, ayant esté M. du Mayne aussi proche de la couronne que luy : garde le troisiesme qu'il ne s'esleve un Auguste, ou plusieurs qui changent l'estat, et facent le dessein plus court, lestraictés d’estrangers plus fermes, et à ses partisans des effects et promesses plus asseurées,
lesquels seront en defiance , en courage, re-
solution , actions , differens de ceux du passé.
Du chastiment de l'ignorance de leurs devanciers naiïstra la prudence des successeurs, desesperera les traictés, vivront pour vouloir mourir , si la mort des vivans n'empesche ceste science qui ne s'apprend par livres.
Dieu est maistre de tous ces changemens ; la guerre, la paix adviennent selon nos œuvres.
Le paysan du Danube , en plein senat romain, dit : « Nous nous vengerons de vous lorsque » vos dicux seront courroussés, les nostres » appaisés , et que serons plus gens de bien » que vous. » Si la France obeytà Dieu, il luy donnera sa paix, sa dissipation et ruyne si elle fait le contraire.
Il y a eu quatre changemens de divers buts aux huguenots : les premieres guerres civiles se firent par les menées de la royne , pour obtenir le credit de la cour . et en deposseder ceux de Guise; les secondes par les huguenots croyans occuper le roy et l'estat; les troisicsmes par necessité, et pour asseurer leur vie ; aux quatriesmes ils furent tués par leur outrecuidance à la Sainct Barthelemy, voulant forcer les catholiques françois de prendre leur querelle contre les Espagnols, et recevoir la perte , de laquelle ils vouloient urer le profict. Ceux de la ligue, au commencement sous M. de Guise , assistés de la royne, firent là guerre pour entrer en credit, et chasser les mignons du roy Henry Iil. Après la mort de M. de Guise, la necessité arma ses frères , l'heureux progrès le fit pretendre au supreme degré; de quoy tombés après la bataille de Senlis, le decès du roy r’alluma ce dessein d'occuper la couroune, que les
victoires d'Henry IV esteignirent en partie, et firent penser à la dissipation empeschée de Dieu, de la maladie du duc de Parme, imprudence et mauvaise intelligence des chefs de l’union.
” L'honneur posé en la vaillance des gentilshommes, et la honte en fuitte, sert beaucoup aux roys , pour lesquels eux portés au combat s'y maintiennent pour leur propre interest et repulation, sont plus braves par necessité que les citadins , qui ne sont tanit deshonorés en leur fuitte; mais lors qu'iceux gentils hommes se mes-allient , les enfans perdent souvent la juste moitié de leur valeur.
Après tant de victoires la parx honteuse accordée par la royne, pour gagner trois ans d'age à ses enfans, necessaire pour gouverner et pour ruiner le party huguenot, lequel (ambitieuse) elle ne vouloit du tont atterrer, pour s'en prevaloir contre ses enfans propres à on besoin , ou autres qui voudroient Ja deposseder de son gouvernement, juge le profond repos contraire à son dessein et aux levées de deniers extraordinaires qu'elle desi-
roit. MM. de Lorraine consentent à ceste
paix , sous esperance d'attraper les huguenots desarmés , lesquels , haussés des prosperités advenues depuis Montcontour par la faute des catholiques, r’encouragés ne desseignent rien de bas.
* Le sieur de Tavannes craint d'estre garant de ses conseils aux evenemens mauvais qui pourroient succeder pour n'estre creu qu'à moitié, contrarié par les divers buts et desseins de la cour, ne s'opposer à la paix , pense à ses affaires domestiques, marie sa fille au sieur de Mortemart, le plusriche gentil-homme de Poictou, son fils à la [fille du sieur comte de Charny, auquel il fait avoir la re-
serve de l'estat de grand escuyer ténu par le
sieur de Boisy son beau pere; luy donne la lieutenance de Bourgongne qu'il avoit , sous promesse de la rendre dans six mois à son-
‘dict fils ; à quoy ledict comte de Charny man-
qua : tant peut l'amitié des pères qui se despouillerit des grades pour faire avoir des filles heritieres à leurs enfans. Le roy et Monsieur, son frere , en jalousie à qui seroit le sieur de .Tavannes ; chacun le desire : M. d'Anjou luy offre deux mil livres de’pension ; il les refuse,
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fr si ce n'est avec permission du roy. Après avoir monstré qu'il n’est loisible aux subjects dé prendre pension que de leurs souverains , l'accepte par commandement de Sa Majesté.
M. d'Anjou, riche d'appannage et d'honneur, mignon de sa mère (qui le prepare pour s'en servir contre le roy soû fils, s’il luy vouloit oster le gouvernement des affaires), se plongé aux plaisirs. Le sieur de Tavannes l'en reprend , luy remonstre que la mort vient assez tost, sans l'avancer par voluptés et irritemens d'apetit extraordinaire, ruyne d'ame, de corps et de reputation. Les despences excessives continuantes aux nopces de M. de Guise et de la vefve du prince de Portian, ledict sieur de Tavannes s’en mocque, dit au roy qu'il vouloit faire un festin, et qu’au lieu des chantres qu'ils faisoient venir dans les nues feintes , il en feroit venir qui diroient ceste verité : « Vous estes des sots , vous des- » pendez votre argent en festins, en pompes » et masques , et ne payez gens-d'armes n » soldats; les estrangers vous battront. » S mocquant des prodigalités du roy, faictes à gens sans merites, dict qu'il avoit tant fait battre un mauvais chien qui prenoit le meilleur morceau à lu curée d'un cerf, qu'il rendit sa gorge , et que les Turcs mangeoïent un batteau de foing devant les chrestiens, auxquels ils faisoient payer de l'argent, disans qu'ils avoient mangé pour leur donner passetemps; que les courtisans demandoient au bout de deux ans recompense : enquis pourquoy, ils ne pouvoient respondre , sinon que pource qu’ils avoient bien regardé Sa Majesté; dict queila cour ressemble une estable de pauvre gentil-homme, là où l’on met les chevaux, les asnes et les bœufs, en mesme ratellier ; son merite faisoit prendre toutes ses gausseries en bonne part. Les huguenots, à l'accoustumée, continuent les plaintes dès le lendemain de la paix. un
Le roy nomme le sieur de Tavannes, avee autres de son conseil, pour pourvoir aux differents et rançons des prisonniers. Il le fait
avec tant de justice que les huguenots nresmes
ne vouloient autre arbitre. H refuse souvent d'aller au conseil des finances, respond ne se vouloir damner pour accroistre les tailles du roy. Il se fust volontiers retiré pour faire
son’ salut, n'eust esté le desir de la prandeur de ses enfans : son integrité paroist à la responce suyvante aux inventions du sieur de Marillac : ;
! «Je dis que tous ces articles proposés par le sieur de Marillac, financier, tendent à subsides, non seulement sur le pauvre peuple, ains sur la noblesse et sur l'Eglise, d'autant que les poincts où il parle d'eriger officiers, sont tousjours plus de despence pour un chacun, et si en fin reviendra à grands frais au roy, pour la grande quantité d'argent qu'il faudra pour les gages ; outre qu'au lieu de reformer la justice pour l’equité et soulagement du peuple , c'est y adjouster infinis pilleurs à sa ruyne.
> » Quant au subside de payer un denier pour livre de chaque contract, ou vendition qui se fait, c'est la mesme taille pour la noblesse, et plus sur icelle que sur autres, d'autant qu'ils ont plus de biens, et contractent plus souvent. |
… » Quant aux subsides sur les farines et vin, 1l se treuvera de mesme; la noblesse sera plus à la taille que les autres, et perdront unc partie du revenu de leurs moulins. Le pauvre peuple, comme laboureurs, en seroicnt aussi chargés par trop, d'autant que Ja pluspart ne vit que de pain; enfin il se treuveroit bien dur que des hommes ne pussent manger un seul morceau qui ne portast subside. .
j » Il y a aussi fort peu de propos de prendre et payer le vin à la vigne, parce qu'il n'y auroit point d’esgalité en ce subside par le royaume ; et tel païs qu'est tout de vignoble, où est ordinairement le plus pauvre peuple , ne vivant que de ses bras, payeroit cent mil livres ou tant de subsides par an, plus que les meilleurs où il n'y a vignoble.
Et à tous evenemens, s’il falloit prendre sur le vin, et que l'on ne voulust craindre d'eriger subsides ’sur le peuple, le faudroit prendre
Jors qu'il se vend en destail, d'autant que.
partout il s'en vend, et y seroit la noblesse
moins interessée.
» Et touchant celuy de vendre les bois par
coupes , cela est juste et raisonnable, sans faire tort à personne. Du
.» Et quant à reduire les rentes qqui Sont au
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denier quinze, il y a quelque apparence, attendu le gain qu'ont desja fait ceux qui les tiennent : c'est le moins mauvais.
» Après avoir veu les moyens baillés par le sieur de Marillac, et consideré ce qui touche à l'estat de la couronne , il n'est possible de treuver bon un seul des articles qui interesse Ja noblesse, ny qui la rend taillable, et de serve condition : d'autant que l'on sçait bien l'inconvenient qui en peut advenir au susdict estat. Les exemples en sont recens de tous costés, et faut necessairement considerer que c'est ce qui soustient la hautesse du roy et l'estat pour estre courageuse , et partant doit estre tenue libre ct menée par amour, qui en fin ne veut mettre tout au hasard , en ce temps que les cervelles et fantaisies sont trop remuantes. »
Au mois de novembre 1570, le roy Charles espouse Elisabeth d'Autriche , fille de Maximilien , empereur , esperant en vain, pour le peu de puissance que les empereurs ont en Allemagne, par ce mariage rompre les levées des reistres , si accoustumés à venir en France.
[1571] Le sieur de Tavannes sans grade gouvernoit l'estat; ses merites parlent pour luy; ennemi de toute faction contraire à Leurs Majestés , qui se plaignent de n'avoir aucuns estats vaquans pour le recognoistre. La rovyre disant à madame de Tavannes qu'elle le créeroit cinquiesme mareschal s'il s'en estoit fait autres fois, elle respond que c'est chose inusitée de leur avoir fait gagner deux batailles en un an, qu'il meritoit rescompense non accoustumée. Leurs Majestés se resolvent, luy donnent et le créent cinquiesme mareschal de France , avec plus d'honneur que s'il eust esté pourveu par la mort d’un d'iceux : sa valeur estouffe l'envie ; le choix est appreuvé generalement de tous, pour y avoir douze ans que la France le luy donnoit. La teneur de ses lettres fut telle :
« CHARLES, par la grace de Dieu , roy de France , à tous ceux qui ces presentes lettres verront , salut. Comme nous n'ayons rien plus cher ni recommandé que la vertu et preuve signalée des grands et gens de guerre, mesme de ceux qui ont vaillamment hasardé leurs vies et liberalement employé leurs biens et moyens pour s'acquerir la gloire que les armes peuvent
apporter aux plus courageux , qui se sont exposés pour la conservation et augmentation de nostre couronne , et considerans Îles grands, notables , dignes et remarquables services que le sieur de Tavannes, chevalier de nostre ordre , conseiller en nostre conseil privé , capis taine de cinquante hommes d'armes de nos ordonnances , et n’a gueres nostre lieutenant general au gouvernement de Bourgongne, a depuis quarante-cinq ans faits et continués avec tout honneur et louange aux feus roys, nos très-honorés ayculs , pere et frere d’heureuse memoire, et à nous, tant hors nostre royaume qu'au dedans iceluy , en plusieurs et importans affaires et voyages, assauts, defences de villes, rencontres et batailles, mesmes en celles de Pavie, Cerisolles, Ranty, et signamment des dernieres de Jarnac et de Montcontour, sous la charge de nostre trèscher et très-amé frere le duc d'Anjou et de Bourbonnois, nostre lieutenant general representant nostre personne par tout nostre royaume, avec telle reputation que nostre dict frere et tous les seigneurs, princes, capitaines et gens de guerre qui estoient le tesmoignent. Ayant aussi egard que dès le temps de nostre seigneur et pere le roy Henry, et lors de ladicte journée de Ranty , où ledict sieur de Tavannes fit très- -grand devoir , ledict sieur roy (pour memoire de sa vertu),
en presence le l'armée , le voulut honorer de son ordre et luy donner celuy mesme qu'il portoit ; et depuis encores luy ont esté souventefois promis et asseurés de grands estats, selon qu'il a très-bien merité : |
» Sçavoir faisons que nous voulons de trèsbon cœur , et ainsi qu'il appartient, et que nous devons recognoistre et favoriser un si digne , rare, affectionné et ancien serviteur que ledict sieur de Tavannes , et user envers luy de la remuneration et grace extraordinaire qu'il s'est acquis par sa vertu et valeur, et par ses longs, laborieux et extraordinaires services , à fin qu'il serve d'exemple pour estre imité par tous chevaliers genereux, et le gratifier en cest endroit ;
» À ces causes, et autres très-grandes raisons et considerations à ce nous mouvans, par le bon et prudent advis de la royne nostre très-honorée dame et mere, et de nostre-
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dict frere le duc d'Anjou, et de nostre grace speciale, pleine puissance et auctorité royale, avons (en faveur dudict sieur de Tavannes) fait, erigé, creé, ordonné et estably, faisons, erigeons , creons, ordonnons et establissons par ces presentes , et pour ceste fois seulement , un estat de mareschal de France, outre les quatre mareschaux de France qui ont accoustumé d’estre, et qui sont de present pourveus. Et audict estat avons attribué et affecté , attribuons et aflectons tels et semblables honneurs , prerogatives, franchises, libertés , gages, pensions, droicts, profits et emolumens, avec mesme pouvoir , puissance et faculté desquels lesdicts quatre mareschaux de France et chacun d'eux a jouy et usé bien
_êt duement, jouyt et use, suivant l'ancienne
creation et institution , sans qu'il soit besoin d'iceux cy specifier ny declarer, et lesquels nous tenons pour tous specifiés et declarés, et à plein confians des grands sens, suffisances, preud'hommie , vaillance, grande conduicte, experience au fait de la guerre et des armes, et diligénce dudict sieur de Tavannes.
» Luy avons liberalement, en recognoissance de ce que dessus, donné et octroyé, donnons et octroyons par cesdictes presentes, le susdict estat de mareschal de France, pour par luy le tenir, exercer, en jouyr et user, auxdicts honneurs, prerogatives, preeminences, franchises, libertés, gages, pensions , droicts , pouvoir , puissance et faculté dessus dictes , et comme l'un des autres quatre mareschaux de France, tant qu’il nous plaira ; à la charge expresse, et non autrement, que ledict present estat de mareschal de France demeurera suprimé, et le suprimons dès maintenant , après le decès dudict sieur de Tavannes, ou après l'avoir pourveu de l’un des quatre autres estats de mareschal de France, si aucun vient à vacquer durant sa vie. Et toutesfois alors ledict sieur de Tavannes ne sera tenu prester autre serment que celuy qu'il fera en vertu des presentes, ni prendre autres lettres de provision.
» Si donnons en mandement à nostredict très-cher et très-amé frere le duc d'Anjou et de Bourbonnois, nostre lieutenant general, representant nostre personne par tout nostre royaume , à tous nos lieutenans generaux,
gouverneurs, Capitaines et chefs de nos gens de guerre , à tous nos justiciers , officiers et subjects, et chacun d'eux, ainsi qu'il appartiendra, que ledict sieur de Tavannes, duquel nous avons pris et receu le serment requis et accoustumé , et, iceluy mis et institué en possession et saisine dudict estat de mareschal de France , ils le facent , souffrent et laissent jouyr et user d'iceluy, ensemble de tout le contenu cy dessus , pleinement , et à luy obéir et entendre de tous ceux et ainsi qu'il appartiendra, ès choses touchans et concernans ledict estat et office de mareschal de France.
» Mandons en outre à nos amés et feaux çonseillers et tresoriers de nostre cspargne, presens et advenir , que les gages, pensions et droicis que nous attribuons audict estat, tels et semblables qu'à l'un des autres mareschaux de France, ils payent, baillent et delivrent audict sieur de Tavannes, par cha- Cun an, aux termes et en la maniere accoustumée , et par eux rapportans le vidimus des presentes , collationné au present original par l'un de nos amés et feaux notaires et secretaires, avec quictance sullisante. Nous voulons tout ce que payé et delivré aura esté à l'occasion que dessus, estre passé et alloué aux comptes desdicts tresoricrs par nos amés et feaux les gens de nos comptes à Paris, auxquels nous mandons ainsi le faire sans difficulté, car tel est nostre plaisir; nonobstant la creation et institution desdicts quatre mareschaux de France, et quelconques edicts, ordonnances et coustumes à ce contraires, auxquelles, pour ceste fois seulement, et sans y prejudicier en autre chose, nous avons, pour les bonnes causes et considerations que dessus, desrogé et desrogeons par ces presentes , lesquelles nous avons voulu (en tesmoin de ce) signer de nostre propre maia , et à icelle fait apposer nostre scel. Donné à Maizieres, le vint-huictiesme jour de novembre, l'an de grace mil cinq tens soixante et dix, et de nostre regne le dixiesme. Signé CHARLES. » Et sur le reply :
« Aujourd'hui sciziesme de fevrier, l'an mil Cinq cens soixante onze , le roy estant au chasteau de Boulongne, Monsieur , duc d'Anjou, frere et lieutenant general de Sa Majesté, a
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presenté à Sadicte Majesté le sieur de Tavannes, et luy a fait faire le serment de mareschal de France en tel vas requis et accoustumé , et luy a mis en main le baston de mareschal de France , moy, conseiller et secretaire d'estat de Sadicte Majesté , present. Signé DE NEUFVILLE, » Se
« CHARLES , par la grace de Dieu, roy de France , à tous ceux qui ces prescntes lettres verront, salut. Combien que, dès le vinthuictiesme jour de novembre mil cinq cens soixante et dix, en pourvoyant nostre cousin le sieur de Tavannes d'un estat de mareschal de France , lors par nous erigé en sa faveur, ayons declaré, et soit porté par Îles lettres de provision dudict sieur de Tavannes , que sondict estat de mareschal de France demeureroit supprimé après son decès, où après l'avoir pourveu de l'un des quatre autres estats de mareschal de France, si aucun venoit à vaquer durant sa vie; et toutesfois qu alors ledict sieur de Tavannes ne seroit tenu de nous prester autre serment que celuy qu'il feroit en vertu de cesdictes lettres, ny en prendre autre provision ; et partant estant intervenu le decès de feu nostre cousin le sicur de Vieiïlleville , mareschal de France, nostredict cousin le sieur de Tavannes puissé et doive, sans aucune formalité , ni lettres de provision, entrer immediatement au lieu et place de mareschal de France dudict defanct :
» Neantmoins nous avons (en tant que besoin seroit) bien voulu rendre plus ample tesmoignage de nostre intention en cest endroit. Pour ces causes et autres à ce nous mouyans, avons dict, declaré et ordonné, disons, declarons et ordonnons par ces presentes, voulons , et nous plaist, que nostredict cousin le sieur de Tavannes entre immediatement én l'estat, dignité, pouvoir, departement, gages,
| pensions et droicts de mareschal de France, | qu'avoit et exerçoit nostredict cousin le ma-
reschal de Vieilleville ; et lequel estat fuy avons de nouveau donné , octroyé et confirmé, donnons, oCtroyons et confrmons pàr cesdictes presentes, sans qu'il soit tenu prester autre serment que celuy qu'il a desja fait en vertu de ses premieres lettres, à la charge que ledict estat de marcschal de France qu'iltenoit, et qu'avions erigé en sa faveur, $era et de-
[1571] meurera suprimé : car {el est nostre plaisir. En tesmoin dequoy, nous avons fait mettre nostre seel à cesdictes presentes. Donné à Duretal, le dernier jour de novembre, l'an de grace mil cinq cens soixante onze, et de nostre regne le onziesme. Et sur le reply, signé DE NEUF- VILLE. Le roy, la royne presens. »
Soit que le roy , à desscin, ne tint parole, ou que la haine inveterée des catholiques cau-
sast les massacres en plusieurs lieux ; sur les
plaintes huguenottes le mareschal de Cossé est envoyé à La Rochelle, les deputés de l’ad-
miral à la cour, les desseins differens. La royne possede ses enfans par MM. de Retset
Villequier , ses creatures; dissimule , temporise, jusques à ce qu'ils soient en age, avec les huguenots, lesquels ( sans prendre temps) resolvent forcer Leurs Majestés à la guerre d’Es-
pagne, et les allier avec lés Anglois leurs |
amis ; practiquent guerre etrangere ou civile,
cabalent en cour par ceux de Montmorency,
intunident, jalousent le roy du credit et de l'honneur de son frere, proposent de le bannir de France par le mariage d'Angleterre, qu'un royaume ne peut soufrir deux roys ; que c’estoit marier la France à l'Angleterre, les huguenots aux catholiques , pour partager le monde : en effect, pretendent de chasser leurs ennemis, et, sous le nom du roy d’Angleterre , rendre M. d'Anjou captif, sçachant ne se pouvoir r'allier avec luy , parce que de leur honte procede son honneur.
Le jeune sang bouillant du royCharles agrée ces discours : la royne cognoist comme elle possede son fils, ses humeurs et gouverneurs; ne se donne peyne de ses opinions, s'asseure les pouvoir changer en un mouvement. Toutes resolutions sont remises à Blois, où la royne de Navarre et l'ambassadeur d'Angleterre devoient arriver. Le sieur de Tavannes , après plusieurs réitérés advis envoyés par escrit à M. d'Anjou, est envoyé querir, sans nuls desseins arrestés, ny de la guerre d'Espagne, ni de la Sainct Barthelemy ( quo y que les ignorans ayent escrit). Les huguenots espreuvent leur credit en la Croix de Gastine, erigée des biens d’un huguenotbruslé, qui est transportée de nuict de la maison rasée, malgré les Parisiens, au cimetiere Sainct Innocent’; joinct avec la faveur non dissimulée du roy,
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qui, pour se defaire de son frere et de sa sœur en mesme temps, et acquerir reputation par les armes, estoit porté à eux. La royne, voyant son inclination, fluctuoit : les desseins et esperances huguenottes estoient d'exalter leur party, d'abbaisser le roy d'Espagne et la
| religion catholique, bannir de France M. d'An-
jou leur ennemi, gouverner la cour par le mariage du prince ‘de Navarre, jetter la guerre en Flandres, en recevoir le gain, et le roy la perte, s'establir aux despens de tous, La vieillesse , la laideur, et les articles de la royne d'Angleterre, la haine, le soupçon des buguenots, glacent M. d'Anjou, qui haste par courrier la venue du sieur de Tavannes, luy demande advis qu'il reçoit. Luy l'admonesta de regarder ses mains sanglantes des Anglois et des huguenots, les receptions, les affronts du roy Philippe marié à Marie, royne d’Angleterre, leurs roys esleus plus prisonaiers que roys, luy propose de se descoudre sans deschirer , cognoissant la furie et ambition de son frere , l’inclination de la royne et de Madame au mariage de Navarre, pour demeurer à la cour. Roy, royne, M. d'Anjou, royre de Navarre, millort Robert, ambassadeur d'Angleterre le comte Ludovic de Flandres, le sieur de Tavannes , arrivent tous à Blois. . La royne luy demande comment elle sçauroit le cœur de celle de Navarre; il se rit, respond : « Entre femmes, mettez-la la pre- » miere en colère et ne vous y mettez point ; » vous apprendrez d'elle , non elle de vous. » Le sieur de Tavannes taste le nœud du mariage du roy de Navarre , essaye de le rompre ( tant s'en faut que l’on pensast faire la Saint- Barthelemy à ces nopces, que , sans Madame, fille du roy, qui y avoit inclination, il se deslioit). Enfin est consenty par M. d'Anjou, pour, par un petit mal, eviter le sien plus grand d'Angleterre. Le millort Robert fournit ses articles pareils à ceux du roy Philippe d'Espagne , avec la royne Marie, excepté que la royne d'Angleterre vouloit estre mariée à l'huguenotte. M. d'Anjou, conseillé du sieur de Tavannes , le tranche court, dit au roy son frere s'il luy commandoit qu'il s'y marieroit, mais qu'il sçavoit très-bien qu'il n'y vivroit pas quatre mois ; qu’il aymeroit mieux n'estre rien du tout en France, et y mourir
pour son service, que d'aller en Angleterre.
Ceste response , et l'intermission de la royne, refroidit ce mariage. Le sieur de Tavannes le tourne en gausserie. L'ambassadeur couchoit avec;la royne sa maiïstresse ; il dit à Monsieur : « Le millort Robert vous veut faire espouser » Son amie ; faites lui cspouser Chasteauneuf » qui est la vostre, vous luy rendrez le pan- » nache qu'il vous veut donner. »
Ea ceste grande assemblée le roy propose
un tournois ; le sieur de Tavannes en donne l'ordre et invention, icy escrit de son stil, qui estoit une grande bresche defendue, et une retraicte derrier un retranchement, où les assaillans entrés eussent voulu estre dehors, feinte à l'imitation de l'aguerriment d'alors. :
* « A Ja grande porte, vingt arquebusicrs commandés par le capitaine . . . . , lesquels garderont quelques peu la porte avec arquebusades, après se retireront tousjours en escarmouchant jusques au bout du pont du chasteau, où ils ne s'arresteront, ains couleront dans la porte de la vis pour monter audict chasteau. |
» À l'autre, vingt arquebusiers, soustenus de dix corselets, sous le capitaine .
partiront des cuisines , et feront une charge à ceux qui auront gagné là grande porte, pour essayer de la regagner : ayant failli à la regagner, se retireront en escarmouchant pas à pas de là où ils seront venus.
» Le roy ayant gagné la grande porte en- " trera avec son camp, se logera devant et dessous les galleries, fera la premiere assiete de l'artillene , assoira ses corps de garde et sentinelles. Cela faict, debandera une troupe d'arquebusiers de l'un des costés de la place, et par l'autre Sadicte Majesté , seul avec deux capitaines , ira recognoistre , soustenu neantmoins de quelques arquebusiers , qui ne tireront, si ce n'est que Sadicte Majesté fust pressée ; après se fera les approches, posera l'artillerie, ettirera en batterie.
$ » Une troupe de six corselets et quinze arquebusiers, sous le capitaine qui gardera le faux-bourg , lequel sera assailly après l'escarmouche devers les cuisines, se retirera en Ja place , laquelle recogneue et la bresche faicte, et en l'assaillant, le capitaine du bout de la
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(4571) grande vis, qui sera en embuscade en la salle sous la chambre de Monsieur, fera une petite sortie pour favoriser la retraicte de ceux du faux-bourg ; lesquels mettront le feu aux tonneaux, et se retireront au chasteau par le pont. Et ceux de ladicte sortie ( pour favoriser la retraicte ) se retireront par ladicte vis à la terrasse audict chasteau, et ne demeurera sinon que six ou sept arquebusiers sur le milieu du pont , qui tireront tousjours.
» Alors ceux du dehors emporteront le fauxbourg, rompront leurs tonneaux, et iront donner un assaut au parapet dc la muraille, duquel ils seront repoussés, et sonnera-on la retraicte pour donner à l'assaut general par le roy ct sa grosse troupe ; lequel marchera avec son bataillon jusqu’au milieu de la cour, et là s'arresteront, et baiseront la terre pour aller à l'assaut. Scra envoyé devant la grosse troupe une petite troupe d'enfans perdus, de corselets avec deux bandes d’arquebusiers pour gagner les deux coings de la bresche; lesquels corselets seront repoussés , ct demeureront les susdicts arquebusiers.
» Lors arrivera la grosse troupe du roy, qui enfoncera ceux dudict parapet de pierre, et ira à l'assaut de toute sa force , lequel à la Jongue ne se pouvant soustenir, se pourront retirer ceux de dedans au retranchement. Sera envoyé sur les deux heures une bande d'arquebusiers, qui partira de dedans la grande salle , avec le tambour, etira dedans le fort, où , après y en avoir laissé douze ou quinze avec ledict tambour, se desroberont file à file pour revenir treuver mondict sieur , afin de l'accompagner ; lequel ‘après partira avec ses deux enseignes et toutes sestroupes, pour aller secourir le chasteau, de quoy il sera empesché : pendant lequel temps le capitaine qui sera demeuré avec les dix ou douze fera remparer ; ct les pieces amenées sur la bresche pour battre le retranchement , la capitulation se fera , et se rendront les assiegés.'»
Le comte Ludovic asseure moitié des villes de Flandres estre à la devotion du roy Charles, qui n’avoit besoin de fiction pour faire croire aux huguenots qu'il les favorisoit, desireux de guerré. Il estoit entierement à eux, soit parce que ceux de Guise y contrarioient, ou par la resolution prise avec le sieur de
Tavannes d'esloigner ceux de Lorraine et de Montmorency des affaires , le roy et ses freres estans assez grands pour les manier. Ce fut sans artifices , et par ces raisons , que le cardinal de Lorraine et ses nepveux s'esloignent de la cour. Reste le seul sieur de Tavannes amateur de l'estat , qui s'oppose aux desseins du sieur admiral de Chastillon pour la guerre d'Espagne ; montre un royaume cespuisé d'hommes et d'argent par les guerres civiles, opposé à un florissant estat, fortifié de l'argent des Indes ct d'une longue paix ; regrette, se plaint, et ne veut que Îles prisonniers et vaincus à Jarnac et Montcontour conduisent des victorieux selon leurs desseins.
: Tous fluctuent, tous balancent , rien de resolu , contre l'opinion d'aucuns, croyans que Ligncrolles avoit esté tué pour avoir decouvert l'entreprise de la Sainct-Barthelemy , qui n'estoit pas seulement pourpensée, et dont la naissance vint de l'imprudence huguenotte. La petite faveur de Lignerolles chassée par la plus grande de Villequier de chez M. d'Anjou, il se donne au roy Charles imprudemment, discourt aux despens de la royne-mere , luy propose de sortir de tutelle. Sa Majesté, non capable de ce grand dessein, le redit à sa mere , laquelle, d'accord avec ses enfans , le fit tuer. Lignerolles mort, le sieur de Tavannes blasme cruellement cet acte , dict que l'on tuera les hommes jusques aux cabinets des roys. La royne luy impose silence, lui commande d'assister ceux qui alloient demander la grace des meurtriers ; après plusieurs refus, obevyt : tant peut la cour sur les gens de bien. Il admonneste le roy de ne se mesler point des querelles de ses serviteurs , leur commander accord ou combat promptement. En ce temps je fus malade à l’extremité : il dit que si je mourois qu'on sellast ses chevaux , qu'il s'en vouloit aller, qu'il estoit saoul d'honneurs, etne travailloit que pour les siens.
[1572 ] Le legat du pape arrive pour empescher le mariage du roy de Navarre, et faire celuy du roy de Portugal avec Madame sœur du roy. Il est renvoyé avec paroles geperales que Sa Majesté ne feroit rien au prejudice de l'obéissance de Sa Saincteté. Le sicur de Tavannes, las des irresolutions de la
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royne, prend congé : elle pleure et le prie, sçachant qu'il avoit des advis salutaires pour Leurs Majestés, qu'il laissoit sans aucune resolution. Les gentils-hommes de sa suitte le blasment de n'avoir pris garde aux larmes de la royne. Il respond que les courtisans ne pleuroient leurs amis, mais un manteau qu'il leur restoit à engager ; que Leurs Majestés avaient ses meilleurs ans, qu'ils pleuroient pour en avoir encore quatre ou cinq qui luy restoient à vivre en repos.
En son absence , le roy n'a cesse que l'admiral avec grande asseurance ne soit auprès de luy. La gucrre d'Espagne toute resolue à l'insceu de la royne qui n'y estoit encor qu'à moitié , les ligues d'Angleterre et des protestans d'Allemagne acheminées, le roy, pour mieux gagner sa mere, employe Strosse son parent, qui, sous feinte. d'aller aux Indes, devoit descendre en Flandres ; l'admiral desseigne son embarquement de six mil hommes à Bordeaux. Dicu se sert des desseins des bommes contre eux-mesmes miraculeusement:
cest embarquement se fait par providence divine proche de La Rochelle , non premedité ny des uns ny des autres , et qui furent employés au siege de La Rochelle , au contraire de ce à quoy ils avoient esté destinés. |
La Noue, huguenot, fait levée pour se jetter dans les villes rebelles de Flandres. Le sieur de Tavannes ayant respondu , sur la proposition du comte Ludovic , qu'il ne tenoit pas une des douze principales places , que quand ils auroient sur la fronticre deux villes, Sx Majesté mettroit en delibcration la guerre, les huguenots enyvrés de faveurs rendent leurs villes de seurté, levent la mesfiance.
La royne de Navarre vient hastivement mourir à Paris ; la colere , le chaut , l'apprehension dans un esprit subtilisé , causent sa fin sans aucun poison , quoy que l'on ait voulu accuser un parfumeur du roy , maistre René, de l'avoir empoisonnée avec une paire de gans. Les desseins embarqués ne se retarderent, l'alliance d'Angleterre est faicte, celle des protestans indubitable, le cardinal de Lorrainc retiré à Rome. Monsicur, descheu de credit d'avec son frere joinct à la royne, mande le sieur de Tavannes.
Le roy de Navarre, l'admiral arrivent à
Paris : fe roy feint de chasser , va au devant ; mais ledict admiral venant au lever de Monsieur frere du roy, le sieur de Tavannes luy conseille de le faire attendre une heure à sa porte, ce qu'il fit, monstrant la difference des grades et des victorieux aux vaincus. Les deux Gaspards de Tavannes et de Coligny marchent ensemble à l'entrée du roy à Paris, donnent parler à qui tromperoit son compagnon. L'admiral asscuré et attiré de ceux de Montmorency ne se sentans assez forts sans . Juy pour faire resoudre la guerre d'Espagne. Le pape crée le duc de Florence grand duc de Toscane, au mescontentement des autres potentats d'Italie. Le Turc , lié par sa loy de he toucher au tresor public qu'en gucrre Chrestiènne, ambiticux, cherche querclle pour Cypre, qu'il maintient avoir csté aux empereurs grecs dont il se dit successeur.
Les Venitiens, unis avec le pape et l'Espaÿnol , par les incommodités et longueurs acvoustumées des ligues , laissent prendre ceste isle à Moustapha. Tost après les chrestiens gagnent la bataille de Lépante, pour avoir mis des grosses naves devant, dont la salve endommagea et estonna les Turcs avant qu'ar- Hiver ‘au combat; la victoire non suivie fut infructaeuse par division , au grand dommage de la chrestienté. J'apris depuis à Constantinople que les soldans passoient toutes leurs richesses à Scutari , de là le trajet de l'Ellespont , et que cinquante mil Grecs se fussent revokés si la victoire eust esté suivie.
‘Les cruautés, les trophées, les impositions, les statues erigées du duc d’Alhe, joinct aux artifices ét menées du sieur admiral de Chastion , causent Îa prise de Mons et de Valcntiennes par le comte Ludovic, assisté des huguenots de France : Valentiennes est secouru par le chasteau du duc d’Albe, qui resout le siége de Mons. | : C'est crime de prendre pension des estrangers, et moins s'en doit recevoir des princes françois pour Îles servir, sans exception de ce qui se doit au roy. Ceux qni tiennent rang n'en prennent sans consentement de Leurs Majestés ; s'ils les acceptent, il ne faut tromper ny l'estre : et si recevant la pension il n'est promis à ceux qui la donnent de Îles
servir envers et Contre tous, cela n'ublige’
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contre nos souverains. Nostre naissance nous lie à lear service et de la France : qui n'y desroge par paroles expresses n'est tenu au contraire. Il n'est bien seant d'mterpreter les intentions après avoir receu les bien-faicts. Les pensions de princes estrangers ne requierent explications , elles ne se donnent , ny reçoivent que pour mal faire ; leurs pensions cachées sont dangereuses , se descouvrent et se sçavent ; vaudroit mieux prendre ouvertement Îles armes que secrettement l'argent, tout se sçait : les comptes estrangers en sont revestus , perillease en est la descouverte, et honteuse la memoire. Qui reçoit pension estrangere se doit mettre en seurté, et puis après se resoudre aux armes dans peu de temps , autrement il est en voye de se perdre. Et ne sert pas de demander congé à son souverain, à son maistre, de prendre pension , ce qu'il concede pour ne voulor offenscr le serviteur qui en demande permission ; mais dès ceste heure-là ï ne les tient plus à luy, et en entre en soupçon; ce que le sieur d'Albigny esprouva à la perte de sa vie.
Les voluptés sont mesprisables, le commun les attache partie aux vivres et en l'amour; les plaisirs ne sont tels que les repentirs et incommodités ; les superfluités des viandes engendrent les maladies ; les exquises servent d'aiguillon pour en prendre outre mesure ; le plaisir n'est aux meilleurs, ains à l'appetit ; les pauvres trouvent le pain bis et l’eaue trouble aussi delicieux que les riches les massepains et malvoisies. Darius en sa fuitte trouva l'eaue de boue meilleure qu'il ne treuva Ja sucrée en prosperité : les grands previennent l'appetit , et s'en derobent le plaisir. Manger peu et de legeres viandes resjouyt plus que les delicicuses et fameuses, qui remplissent les cerveaux de pesanteurs, et les corps de descentes. Ceux qui sont saouls de pain, et ceux qui sont saoulés de friandises , la refecsion passée, ne reçoivent plus de plaisir ; à l'un reste les pesantcurs et endormissement, à l'autre la disposition meilleure : c'est la ruyne des corps et plus des esprits.
Ceux qui ont prophetisé , descouvert des secrets , Ceux qui se sont rendus agreables à Dieu et au monde, ont jeusné. Le prejudice
des viandes se voit en ce que les conseits du
[1572] inätin sont beauconp meilleurs que ceux dé l'aprèsdinée ; le plaisir qui passe en un quart d'heure se doit peu priser : l'appetit desôrdofné est suivy de chastiment , de maladies, dcbilitations de sens, perte d'entendement, d'ame et de biens ; en la beauté, la quan- {ité, la jouyssance estouffent les jplaisirs. Si hous Ja constituons en inasques, tournois, despenses superflues , s'en sçavoir passer et se commander aportent davantage de contentement, restant le fruict de l’espargne. Si en bastimens et meubles, les pauvres qui les voyent y peuvent prendre plaisir comme les riclies. D n'y a point d'architecture plus belle que l'univérs , ñy plus belle voute que cellé du ciel , ny plus beaux habits que la couleur des fleurs , ny plus belles allées que les chemins , ny plus beaux vergérs que les forêts : toutes sortes de vôluptés se treuvent en la pauvreté egales à l'opulence , les inventions des richés ne sont qu'imitations de nature.
Celuy qui oyt le rossignol n’a que faire de celuy qui le contrefaict; tout passe en un
moment : le souvenir des plaisirs receus n'est
si ps que la memoire des malheurs evités.
e songe du mal apporte contentement au reveñ , celuy du bien ennuye d'avoir perdu ce qüe l'on croyoit posseder : la volupté est
un songe mal regretté. Miserable est le riche
qui (par emplastres et breuvages cherchant accroissement de Juxure) treuve la maladie et la mort : plaisir forcé pert son nom, et le chrestien ne doit prodiguer le bien qui serviroit aux pauvres ; en si peu de distance qu'il y a entre la vie et Ia mort, ils sont desja à moitié poudre. En vain se cherche la joye si hos corps sont composés d'humeur melancolique : de là vient que plusieurs sont tristes au milieu des plaisirs , sans sçavoir dire pourquoy; la joye et la melancolie dedans nous alternativement agissent , l'artifice n’y sert de guieres ; le vray plaisir est le bon esprit resolu à tous evenemens, et asseuré de son salat.
Les jeunes doivent estre en garde ct soupçon des voluptés; nature incline plus au mal qu'iu bien; il faut combattre à la premiere barriere , resister aux premiers instincts ; les autres sont faciles à vaincre. La
resolution à coucher sur la paille , à boire de
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l'eau et manger dù pain bis, se convertit en habitude : qui ne resiste à la nature, elle n'est contente ny de licts de drap d'or , ny de viandes plus exquises , elle veut tousjours mieux ; pet de gourmands deviennent capitaines , peu de sobres sont ignorans. Epamihondas avoit plus de plaisir se souvenant des batailles qu'il avoit gagnécs, que les Epicuriens de leurs festins.
Les bastimens sont un honorable nppauvrissement à une espece de maladie ; à peiné ceux qui ont commencé s'en peuvent tirer, Si c'est pour laisser memoire de nous, elle tourne plus à l'architecte; cela'est hors dé nous’, ainsi que si ceux qui ont des chevaux, des pierreries et de l'argent , devoient atquerir reputation pour. les posseder. C'est plaisir d'estre bien logé, pourveu que ce soit avec mediocrité : après qu'on à basti en un lieu, bastir en un autre, cherchant des ex cuses de pluralité d'enfans pour couvrir lâ maladie , et le pis qu'il ne se bastit au gré dé la postérité , qui font souvent les portes là où ont esté faictes les fenestres , et peu de gens verront ces bastimens sans y trouver à dire:
Que si nous cherchons la beauté, à cimmetrie, quelle voute plus belle que le ciel?
quel jardinage, quelle allée plus belle que M Campagne ? Nous devons jouir de ce que Dieu nous à donné sans Superfluité , ny incommodité, et sans s'endebter : termes dans lesquels il faut demeurer pour la construction des bastimens. Les meubles d'or, bastimens on jardins , sont autant à ceux qui les regardent qu'à ceux qui les possedent, y prenant aûtant de plaisir les uns que les autres. Si les yeux du possesseur s'y arrestent plus longtemps , assouvis ils les mesprisent : le plaisit de les avoir construicts est balancé pour n'y avoir si bien faict qu'il ne s'y treuve à redire. Ceux qui ne les possedent peuvent dire qu'ils y auront autant , de là à cent ans, que Îles maistres , auxquels n’en reste que la despense.
Il ne se peut attaindre à la perfection , ce qui se cognoist par les bastimens du ‘roy Henry IV ; les seconds estages des Tuilleries trop bas, les bas obscurcis , la gallerie oste la veue du Louvre qui est imparfuict ; le bastiment de Sainct Germain ne correspond à l'escalier qui s'en va en ruyue. Fontainebleua
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est une confusion , et n'ya que la grande cour qui soit belle, la seconde sans architecture, la troisiesme partie ovale, triangle et quarrée , du tout imparfaicte :
estrange si les gentils-hommes, faute de moyens, font des fautes en leurs maisons, puisque celles des princes n'en sont exemptes; et quand bien on auroit construict des grands et innombrables bastimens, les voyant tous les jours c'est une mesme chose qui enfin les rend mesprisables.
Si le roy Henry IV eust vescu, aymant les bastimens comme il faisoit, il pouvoit en faire un rémarquable , achevant le corps de logis du Louvre, dont le grand escalier ne marque que la moitié, et au bout d'iceluy faire une mesme gallerie que celle qui est à la sortie de sa chambre en tirant vers Sainct Honoré , et depuis à faire une pareille gallerie que celle qui regarde sur la riviere , qui allast finir entre le pavillon des Tuilleries qui n'est pas faict, et l'escuyrie; et au lieu de gallerie s'y pourroit construire des logis pour loger les ambassadeurs ; et ruynant toutes les maisons entre les deux galleries , le Louvre et les Tuilleries, se fust trouvée une grande eour admirable , et au regard de la cour du Louvre. L'autre moitié du corps de logis au eosté de l'escalier estant faicte, faire un pareil corps de logis que celuy où loge la royne , et au costé du portail proche du jeu de paume faire une grande terrasse, de laquelle pourroit descendre par degrés, comme d'un theatre, les degrés deçà que de-
là du portail qui seroit au mitan, qui con-
tiendroit en longuenr les deux ticrs de la terrasse ; oster la chappelle de Bourbon ct tous les bastimens qui sont entre le Louvre et Sainct Germain de l'Auxcrrois, qui seroit la bienseance de la chapelle des roys; ct se pourroit laisser la salle de Bourbon sans y toucher , se contentant de ceste grande place qui seroit depuis le Louvre à Sainct Germain.
Mais à la verité, pour faire de tels bastimens, il faudroit que le roy de France fust au moins scigneur de tous les Pays Bas, et bornast son estat de la riviere du Rheïn, occupant les comtés de Ferrette, de Boursongne et Savoye, qui scratent les limites devers les mon
tagues d'Italie, et d'autre part le comté de
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ilne faut treuver
[1572] Rossillon, ct ce qui va jusques proche des
Pyrenées.
Il s'est definy trois moyens de laisser memoire de soy : par de grandes et gencreuses actions , batailles, restauration d'un estat corrompu, ou occupation d'iceluy par voye juste ; le second de réussir grandement à composer des livres et escrils qui puissent durer à la postcrité; et le troisiesme par de pieuses fondations , quoy que tous ces moyens soient vains et non sans pesché de perpetuer sa memoire , Ce qui ne nous appartient point, ains à Dieu, auquel est deue la gloire en toute éternité. Et entre ces trois moyens snsnommés les bastimens sont fort à estimer, d'autant que c'est faire gagner le pauvre peuple, et leur rendre les tailles et rentes qui sortent d'eux ; et ce qui faict que ceux des princes ct seigneurs sont imparfaicts, c'est que l'envie de bastir ne vient qu'en la vieillesse : tellement qu'avant que les bastimens soicnt parfaicts la mort advient. Ainsi est-il advenu à mon pcre , lequel avoit seulement tracé le bastiment de Suilly, lorsqu'il estoit mareschal de France, gouverneur de Provence,, et avoit cent mil francs d’estat du roy. Moy, sans avoir fort peu de bien-faicts de Leurs Majcstés , et beauçoup de malveillance d'eux, cnveloppé dans les guerres civiles, plusieurs blesseures et prisons, j'ai quasi parachevé ce que mondict pere avoit desseigné , qui ne se feroit à Paris pour cent mil cscus. Bien est-il vray qu'il avoit basti une autre maison nommée Le Pailly, à la forme d'Italie , toute voutée; et si elle ne se peut dire des belles maisons, du moias la jos liveté et commodité en est fort remarquable.
En effect, ces bastimens, et ces escrits, ct ces fondations , tout perit par le temps ; et de mille belles maisons qu'il y a en France, on ne sçait plus le nom de leurs aucteurs.
Les roys devroient vivre de leur domaine, payer la gendarmerie des tailles , et faire la guerre des aydes. Le peuple croit participer du ‘gouvernement, si les levées se font par le consentement des estats, qui accerdent pour une jnste guerre autant ou plus qu'il est necessture, dont les sages roys se peuvent dispenser , pour veu qu'ils ne jettent sur leur peuple que ce qui cstraisonnable. Les
princes et leurs conseillers qui jettent des subsides pour des despences inutiles, en respondront en leurs consciences. Les roys sont creés des peuples pour administrer la justice et les defendre d'oppression, non pour les rançonner, pour satisfaire à leurs plaisirs et à leurs mignons : il vaut mieux estre en la cour de chez soy , qu’en celle où l'on prostitue son ame aux mauvais desseins des princes. Les soldats voslent en guerre, les sergens en la paix, les pauvres et miserables payent. Les nobles , les ofliciers du roy et plus riches citadins , se deschargent sur le plat pais ; les oppressés sont les pauvres, auxquels ne reste que leurs justes plaintes pour deposseder les tyrans des sieges du ciel et de la terre.
Les finances avarement levées mettent l'ame et l'estat des roys en peril; ils doivent les dispenser sans donner ny prodiguer plus qu'ils ne peuvent , et se reserver des tresors pour ” l'evenement des guerres. Les millions se dependent en festins, bastimens, dons immenses, amours, desquels huict jours après la memoire est esteincte ; les larmes , le sang et sueur des pauvres saccagés, et la vengeance en demeure eternelle. Ne vient-il point au devant de ces conseillers les licts, les meubles , les biens vendus par les sergens , les portes rompues, les pilleries sur les veufves, sur les enfans orphelins, auxquels on arrache le pain de la main , et comme esponges qui sucent le sang et la sueur du peuple?
A sçavoir si un general doit desirer d'estre plus craint qu'aymé. La ferme amitié procede des bienfaicts passés , la crainte des punitions presentes qui ont plus de force ; l'inclination des hommes est plus au mal qu'au bien, à s'aymer plus qu'autruy. Il n’y a rien si commun que l'ingratitude ; il se treuve plus de beaux faicts par des chefs redoutés que par les aymés : qui n'est craint est mesprisé. Se faire craindre sans cruauté, se garder sans SOupÇon, allier crainte et amour ensemble , s'ayder de l'une et de l'autre à son tour est necessaire ; s’il en faut perdre une, vaut mieux pour le general que ce soit l'amour que la crainte.
La liberté ne se peut assez acheter; plusieurs peuples l'ont preposée à leur vie. Il se doit souhaitter d’estre sous un juste gouvernement , où le bien, la vie, punitions et
le
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recompenses soient asscurées. C'est cstre en une tyrannie, si les richesses sont aux meilleurs chicaneurs, favoris et mignons, que les superieurs en disposent , et que les chastimens et recompenses ne soient donnés à ceux qui les meritent. Heureux ceux qui peuvent dire : J'auray du bien le bien, et du mal Je mal, sans faveur ny misericorde.
Ceux qui sont contraincts d'aller à la cour des roys pour conserver ce qu'ils possedent ne sont libres : qui entre en la maison d'un mauvais prince devient serf; si l'ambition nous y menc, les maux qui s'y endurent nous punissent. C'est se flater de croire que les affaires n’estans bien admiministrées , et nous presupposans capables d'y mettre ordre, que nous allions pour le public à la servitude de la cour; nous sommes mauvais juges de nostre capacité. Quand l'intention seroit bonne, c'est à sçavoir si Dieu benist nostre labeur, ou s'il veut chastier son peuple par les imperfections et fautes des princes qui ne veulent estre corrigés.
Les conseillers de Galba ruynerent l'empyre par precipitée reformation; ceux d'Othon et de Vitellius par licence effrenée. A la cour on est contrainct suivre les vices da maistre, etlouer ses meschans conseils: les blasmer est dangereux. Les princes sages n'ont besoin de
nous , et nous n'avons que faire des mauvais :
l'envie circuit les courtisans ; ils n'ont point d'heure à eux, sont contraincts de rendre compte où ils ont esté , en perpetuelle crainte d'alteration de faveur ; montés en grand credit, l’eschelle se rompt ; pour en descendre il faut se rompre le col. Ils combattent en fin, non pour la faveur, mais pour la vie, qui y est attachée : avant qu'y venir infinis affronts et rebuts sont preparés, les portes fermées, voir apeller et entrer les moindres et plus vicieux , prostitué à la mocquerie des regardans, se retirer plein de desdain et de vengeance, abstraint de courtiser, non les plus gens de bien, mais les plus favoris, qui ne parlent qu'en picque, quoy qu'ils soyent loués et admirés de leurs mensonges et foibles inventions. oi
Les rebuts aux courageux sont autant de poignards : mentir , feindre, dissimuler ; cacher sa religion , son courage, sa prudence,
408 ‘ ses biens, ses amis, sont necessaires en plusieurs cours ; obéir aux femmes, contrarier ses semblables, estre garand des actions des maisires , se preparer pour me tomber après Jeur mort, faire contre eux pour son parucalier, celer ce qui leur nuist , estre triste, joyeux, louer , blasmer selon l'appetit d'autruy ; ainsi monter de branche en branche, et à la derniere tomber en un precipice, après avoir fomenté quelques desseins dangereux pour maintenir sa faveur. Credit et envie nuisent : faire pour plusieurs est se rendre faportan au prince , ne faire pour personne estse perdre soy-mesme ; se montrer et Ouvrir à tous , c'est estre importuné ; s’enfermer, se cacher , c'est estre hay. Les ingrats treuvent d'autres ingrats : quelles ongles bien aiguës serotnt necessaires pour se tenir seul où tous aspirent! La faveur est si variable, qu'elle consiste en songes, en rapport, en l'esprit de l'homme ; les affronts en chassent les vaillans, les violemens de lois les consciencieux, la servitude les francs , l'avarice les pauvres : peine intolerable qui ne se devroit souffrir que pour le salut des ames, laquelle en est la perdition.
Heureux qui ne cognoist lesroys, plus heureux ceux qu'ils ne cognoissent , très-heureux ceux qui en sont esloignés et me les virent jamais! Pourquoy aller pour servir les roys, puisque c'est à leurs favoris et vallets qu'il faut faire la cour; considerer si on leur attouche de parentage ou d'alliance , ou si l'on peut servir à leurs desseins , qui peut-estre sont preparatfs pour se maintenir contre leur mmaistre mesme? favoris armés d'espines et de pointes comme les herissons , ou bien plus- 1ost comme les porcs-epics , qui lancent leurs pointes de loing , et atteignent ceux qui veu- Jent approcher ; s'advançant d’un pas on est reculé de cent. Ce n'est que rapports et mauvais offices , blasmes et mocqueries , pour ne Jaisser personne approcher. Favoris qui imputent à crime l'esprit, la valeur , ka vertu, l'ilustre extraction de ceux qui se veulent approcher des roys, craignant que ce soit à leur prejudice, disant que si les princes et les grands qnt esté si mal habiles que de les laisser accroistre, qu'ils ne veulent pas faire le semblable, ni ‘endurer ne les supptante ou depossade, ee —
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H se doit rechercher pour espouser celles qui ont honneur , prudence, noblesse et richesse, parties lesquelles demeurent en vieillesse , non pour la beauté, bonne grace et mignardise , qui passent soudain. Les maledictions , maladies , querelles et vices s'espousent, et se transportem en la postorité par mariages; amour aveugle s'attache au corps et laisse l'esprit. Les mariages des roys doivent profiter à leurs estats, qu'ils marient avec eux. Plus de mal que de bien est vene des alliances estrangeres; ils ont plus allamé qu'estaint de guerres , et aucuns ont apporté enormes vices dans les familles royales. Seroit honneur à la France d'y treaver des roys sans qu'il fallust chercher ailleurs; l'alliance d'Austriche en sa mesme race conserve les fruicts plas semblables à eux mesmes ; les femmes en sont mieux cogneues, l'amour plus certata, sans lequel les roys deviennent adulteres, peché par lequel Dieu a puni son peuple. Des timides et hardis naissent les mediocres , des braves et vaillans s engendrent leurs somblables.
Le sieur de Tavannes fut heureux aa choix qu'il fit de son gendre: le sieur de Mortemart (René de Rochechouard), nay de maison ancienne et illustre, fut en tous les voyages militaires et entreprises de guerre de son temps : à Parpignan, au camp de Marolles, commandant à un regiment; au camp de Jallon assista M. le Dauphin ; fut avec cent des siens à l'assaut et prise de Veælpian, et renversé sur fa bresche en celuy de Cauny ; estoit au camp d'Allemagne, au siege de Mets et de Hedin; defendit le premer , et au second ñ y fut pris; fut à la prise de Calais; vint treuver le roy au tumulte d'Amboise ; assista à la reprise des villes de Poictiers, Blois, Bourges et Rouan, qu'avoient prises les huguenots, contre lesquels il fe aux quatre batailles de Dreux, Sainct Denys, Jarmac et Montcontour ; combattit le premier à la defaicte des Provençaux ; fit une prande charge proche Chastelleraux ; defendit Poictiers ; chargea , à Fontenay, Sainct-Estienme qui avoït mis Ja compagnie de M. de Montpensier en route, et sauva la pluspart d'icelle ; assista aux sieges de Sainct Jean, La
| Rochelle et Brouage ; fut capitaine de gens-
d'armes, et eust les ordres Sainct Michel et Sainct Esprit (legere recompense pour tant de beaux effects). Il servit cinq roys fidelement, vesquit et mourut avec honneur en la religion catholique.
Le sieur de Tavannes Juy donna sa fille aisnée , Jeanne de Saulx, non tant pour l’antiquité de sa maison, ni pour les biens qu'il possedoit (estant appellé, à cause d'iceux, roy de Poictou), que pour une grande valeur qu'il avoit veue et cogneue en luy en tous les voyages cy-dessus mentionnés : femme digne d'un si valeureux mary, qui n'a degeneré, ajns a très-bicn imité et suyvi la vertu paternelle et la chasteté de sa mere. Elle demeura jeune veufve , chargée de plusieurs petits enfans, lesquels, au milieu du fer, feu et sang qui couroit par la France, elle esleva et nourrit vertueusement ; les garda des entreprises faictes sur eux, conservant leurs esprits, leurs corps et leurs biens de tout naufrage ; aymée, reverée et admirée de tous pour sa pieté , preud’hommie et prudence.
Les traictés de mariages sous espoir de l'execution des promesses y contenues à l'advenir , sont autant de repentirs, de querelles et procès; la moitié comptant vaut mieux que tout à credit, non subject aux interpretations et manquemens allegués des grands, des procès suscités des moindres, et impossibilités : tout ce qui se peut promettre est incertain en ce temps.
: Guillaume de Saulx, fils aisué du sieur mareschal de Tavannes, nourry enfant d’honneur du roy Charles IX, depuis gentilhomme de sa chambre , capitaine de cinquante hommes d'armes, chevalier des deux ordres du roy et son licutenant general en Bourgongne, assista son pere au devant des reistres huguenots en l'an 1567, et en toute ceste année-là jusqu'à la paix qui se fit avec eux à Chartres; se signala à la bataille de Jarnae et en plusieurs autres lieux ; observa les commandemens que luy fit son pere au lict de la mort , de servir Dieu et obéir au roy. En ceste consideration , au temps que toute la France, sous MM. de Lorraine, s’esleva contre le feu roy Henry troisiesme, et que M. du Mayne se saisit des forteresses de son gouvernement de Bourgongne, sans estonnement ny
sans places, encores qu'il fust prié, menacé et persuadé pour estre de la ligue, n'y voulut adherer, demeura serviteur du roy, et.
conserva la ville de Beaune, seule restée en la province, avec Chalon, sous Fobéteance de Sa Majesté. | En l'an 4588, que la mort mal premeditée | de MM. de Guise aux estats de Blois enflamma et jetia les armes en la main de tous les François, n'estant au duché de Bourgongne une seule ville du party du roy qui s’estoit retiré à Tours, quasi seule à luy de toutes celles de son royaume , ledict sieur de Tavannes se mit en campagne avec vingt chevaux, prit les villes de Flavigny, Sainct Jean de Laosne, Semur, Montcenys, Saulx-Lieu, toutes les- .
quelles places foibles, auparavant inutiles ‘et sans nom , il fortifia, esgala et opposa aux grandes villes du duché de Bourgongne; ce qui luy donna moyen d'estre tellement assisté, qu'il combattit par deux fois te sieur de Farvasque , lieutenant de la ligue audict pais, accompagné de toute la noblesse , in— fanterie et forces dudict païs , qui n'emporta rien sur luy; et le mit ledict sieur de Tavannes en tel soupçon, que ceux de son mesme party le constituerent prisonnier dans le chasteau de Dijon. : | Ledict sieur de Tavannes favorisa le passage des Suisses et des reistres, qui donnerent pouvoir au roy Henry troisiesme de se remettre en campagne ct assieger Paris, et au roy Henry quatriesme de se desgager :
du siege de Diepe avec l’aide d'iceux conduicts par M. de Longueville; lesquels estrangers ne fussent entrés dans la France sans l'ayde et'assistance dudict sieur de Tavannes et places qu'il avoit reconquises en Bourgongne. Les belles actions, le bien faire, qui porte tousjours l'envie à ses costés, fit. que ceux qui ne respiroient que par la faveur et ayde que ledict sieur de Tavannes leur avoit donné , les ayant eslevés de la poudre, tiré des cavernes où ils s estoient mussés en ce grand mouvement, par trahison et meschanceté essayerent de le mettre en soupçon du roy Henry quatriesme , ce qu'ils n'eussent : peu du vivant du roy Henry troisiesme son maistre, et luy procurerènt un successeur au commandement de Bourgongne, -qui fut
le mareschal d'Aumont, lequel, après n'avoir rien fait qui vaille, repoussé du siege d'Ostun , et avoir perdu l'argent et les serviteurs du roy en une entreprise double sur la citadelle de Chalon , où il se laissa duper par le sieur de Lartuzie, augmenta et fomenta le soupçon et division qui estoient parmy les serviteurs du roy en la Bourgongne, à fin de se former un party qui ne despendist que de luy ; osta par envie Sainct Jean de Laosne au sieur de Tavannes , qui l'avoit conquis, pour le donner à Vaugrenant, conseiller gendarmé du parlement de Dijon; et donna hardicsse au marquis de Mirebeau de prendre Flavigny sur ledict sieur de Tavannes, qui estoit de son mesme party; puis se retira honteusement, laissant le pais en tel estat, qu'il y avoit plus de division entre les serviteurs du roy qu'entre ceux de la ligue : discorde qui fut cause qu'ils demeurerent long-temps sans pourvoir tenir la campagne.
Ny le successeur ny les places vollées par ceux de mesme party, ny les defaveurs du #0y Henry quatriesme , qui ne recognoissoit pas si bien le sieur de Tavannes que son predecesseur, ne luy peurent jamais par mescontentement particulier faire offencer le bien general de son prince et de son party; au contraire, s'employa tousjours à la conservation de ce qu’il avoit acquis au roy en Bourgongne, secourant Verdun contre son frere qui estoit de la ligue, et fit tout ce qu’il peut à son prejudice pour Île service de Sa Majesté, non par inimitié qu'il luy portast, l'ayant assisté en son particulier en plusieurs traverses auxquelles ceux qui se meslent du mestier qu'il a exercé sont subjetcs.
! A Fontaine-Françoise, crise de la fortune du roy, qui se treuva en extreme danger, ayant esté renversé sur Sa Majesté les premieres troupes ; il assista le roy, qui n'avoit que fort peu de gens, ayda à la victoire, qui apporta la paix en France , lors que la guerre faisoit son dernier effort pour se rendre immortelle. L'imitation de ses beaux effects se Pourroit par quelques uns, mais non si factlement ceux qui suivent. Luy , ayant tenu ses ennemis entre ses mains, et se pouvant venger du sieur d’Aumont et Vaugrenant , il a pardonné à l'un et obéy à l'autre; pouvant
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reprendre les places qui luy avoientesté vollées injustement, il a postposé la justice de telle entreprise, et son particulier au service de son maistre. Et ce qui est de plus , après avoir tant peiné , tant despendu, et sué sang et eau, lorsque le roy vint en Bourgongne en l'an 4595, que tout s'en alloit paisible en France, qu'il pouvoit jouir de son estat de lieutenant general en paix (seule recompense de tant de travaux), comme s’il se fust voulu sacrificr soy-mesme pour le bien et service de Sa Majesté , pour gagner le baron de Senecey, mais bien plustost la ville d'Auxonne, qui estoit de la ligue, il offre sa lieutenance generale de Bourgongne au Roy, lequel honnestement le prit au mot, sans luy donner recompense vallable ; demeure denué de toutes charges, voyant posseder au baron de Senecey, quimeritoit punition pour avoir de lonstemps desservv, les grades et estats dont il luy appartenoit non seulement la conservation, mais accroissement, ne luy restant pour recompense que la vertu, qui a accoustumé de satisfaire à soy-mesme, et les voix et souspirs des peuples qu'il a sauvés etassistés, qui en son absence et presence se plaignent du tort que l'on luy a faict, publiant que les roys n'auroient un poulce de terre en Bourgongne, si ce n'eust eslé par son assistance, conduicte et valeur , et le tenoient pour un des hommes de bien du monde. Luy , contempteur de la vanité mondaine, parmy leur exclamation, dict estre assez recompensé estant parvenu au but qu'il desiroit, et pour lequel il travail. loit, le bien de la religion, de l'estat et du service du roy.
Il est incertain quel langage les anciens Gaulois parloyent; leur science s'apprenoit plus par tradition que par lettres, et quand bien ils eussent escrit, les chrestiens n’estoient moins soigneux de brusler leurs livres que leurs idoles. Les Romains portoient les lois et les langues en leurs conquestes, et n'y souffroient les anciennes, qu'ils nommoient barbares ; establissans escole de la leur partout , ils voulurent que la religion et la justice fust exercéc en leur langue. Depuis les conquestes de César il ne se parloit quasi que latin, mesmes il n'y a que cent ans que l'on contractoit en latin. Cesar, ayant conquis les
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Gaules , se contente de plier avec les Gaulois; ne les pouvant chasser du tout, de deux peuples en fit un, et my-partit la France. En fin se meslerentet meslangerent leurslangues ; et y ayant autant de Gaulois et Romains qu’il y avoit de François sortis de Franconie, la langue latine emporta la plupart des dictions, et y demeura peu des autres. Les Flamands, Lorrains et autres, nomment romain le françois, monstrant qu'il ne se parloit que latin ès Gaules.
Entre plusieurs mots restés de la langue allemande , le nom de mareschal est demeuré, qui est composé de deux significations : Marck en tudesque sigmfie frontiere ; Schild , que le temps a corrompu en Chald, est à dire defenseur ; ainsi mareschal s’interprete defenseur de frontieres; et toutes places du nom de marche sont volontiers limites : la haute et basse marche estoient du royaume d'Arles ; la marche qui est au duc de Bouillon de la Flandre ; la marche que je tiens sur la riviere de Saosne ( dont j'ay herité de la maison de Grançon } est frontiere du comté de Bourgongne. | |
La lignée d'Hues Capet, sage par le trop de puissance et revolte des princes qui croissoient par la charge des armées qu'ils leurs commettoient, joints à la grandeur de leurs races, qui les rendoient redoutables et pretendans à l’estat, se resolvent prudemment de leur oster les grands commandemens, les donner à des gentils-hommes dont le peu de parentage et richesses leur ostoient le soupçon et les moyens d'attenter à l’estat ; créerent mareschaux de France des simples gentilshommes parvenus par la valeur; les firent conducteurs de leurs armées, commandans aux princes. De nostre temps, en Piedmont, cinq ou six princes venoient au lever du sieur de Brissac', quiavoient ceste qualité. Les roys ont augmenté ces estats, selon qu’ils accrois-
soient leurs royaumes, premierementde deux, puis trois ; etdemeurerent à quatrelong-temps, qui est la meilleure forme, la France se pouvant commodement diviser en quatre parties.
Il ne se treuve aux histoires que l’on ait augmenté ce nombre pour la suflisance et service d'un capitaine, ainsi que le roy Charles fit pour le sieur de Tayannes, qu'il crea cin-
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quiesme mareschal , et depuis fut du nombre des quatre , à quoy il fut reduict.
Le desordre est tel , qu'il y en a eu douze, et mesmes jusques à quatorze ; qui à esté un moyen inventé par les roys en soupçon, pour diminuer l’auctorité d'icelles charges : Leurs Majestés les ont voulu abaisser par pluralité, ainsi que l'ordre de l'Estoile fut donné au chevalier du guet et à tous ses archers, pour le rendre contemptible ; et celuy de Sainct Michel donné à si grande quantité, qu'il a fallu inventer celuy du Sainct-Esprit, qui bien tost courra la mesme fortune, puisque l’on en a pourveu beaucoup de personnes de peu de merite. Et ont rendu ces estats de mareschaux peu honorables, tant pour les raisons susdictes que parce qu'ils disent les avoir donnés par contraincte à ceux de la Ligue, non par leurs merites, ains pour avoir les villes et les hommes qu'ils possedoient ; autres ont esté donnés purement par la faveur , autres pour faire lascher les places qu'aucuns possedoient.
En l'an 4595, que je traictay avec le roy nouvellement catholique , l'estat de mareschal de France m'est promis, j'en ay des lettres patentes ; je n'insistay à en jouyr, parce que plusieurs de peu de merite l'obtiendront par semblable capitulation , et desirois en prendre possession par service signalé, et me rendre différent des autres qui l’avoient ainsi obtenu. Cest estat est tel , qu'il ne vaut, si la personne qui le porte ne le fait valoir par suflisance ; autrement c’est la honte de celuy qui le possede, lequel ne le sçait exercer , voyant employer leurs compagnons et ceux qui sont en pareils grades, auxquels il faut qu'ils obéissent. Et pour faire paroistre le manquement de foy et le tort que l'on m'a fait de n'estre pourveu dudict estat, icy sont inserés de mot à autre les brevets et patentes que j'en ay eu des roys, lesquelles sont esté manquées de foy et de’parolle pour divers subjects.
« Aujourd'huy, douziesme de juin, l'an mil cinq cens quatre vingt quinze, le roy estant à Dijon , ayant de long-temps desiré retirer à son service le sieur vicomte de Tavannes, et sceu par aucuns de ses plus fideles serviteurs l'affection qu’il avoit de ce faire ; Sa Ma jesté, voulant luy ep donner _toute occasion
et moyen, luy a accordé dès’ à present de le ten, comme de faict elle le retient pour estre cy-après pourveu d'un estat de mareschal de France : quoy attendant, elle veut et entend qu'il en aït les gages et appointemens, avec 11 séance, preséance et voix deliberative en son conseil, qu'ont accoustumé d’avoir MM. les mareschaux de France , et qu'en leur absence il face et exerce ladicte charge par commission. Et d'autant que ledict sieur vicomte de Tavannes a desjà porté le nom de mareschal, Sadicte Majesté luy a permis et accordé qu'il puisse en ses tiltres ét passe-ports prendre et porter le nom de retenu mareschal de France.
En tesmoin dequoy Sadicte Majesté m'a commandé luy en expedier le present acte et bre- - vet, qu’elle a pour ce voulu signer de sa main, et fait contresigner par moy secretaire d'estat et de ses commandemens et finances. »
HENRY. DE NEUFVILLE
{ « Aujourd'huy, quatricsme de mars mil six cens seize , le roy estant à Tours, ayant veu ke brevet octroyé au sieur vicomte de Tavannes par lè feu roy son père, de glorieuse memoire , le douziesme de juin mil cinq cens quatre vingts quinze, signé de Neufville , par lequel Sa Majesté , recognoissant l'experience dudict sieur de Tavannes au faict des armes, luy auroît accordé de le pourvoir d'un estat
. et oflice de mareschal de France quand l’oc-
casion s'en offriroit, et voulu que dès lors il eust voix deliberative et séance en ses con- ._ scils, ainsi qu'ont accoustumé les mareschaux de France, et mesme qu'en leur absence il peust exercer ladicte charge par commission, et jouir pareillement des gages et appoincteméns qui sont attribués audict office ; Sa Majesté, ensuivant le jugement du feu roy son père, a confirmé ledict brevet, et, en attendant qu'elle face effectuer tout le contenu en iceluy , veut et ordonne que dès à present ledict sieur vicomte de Tavannes ait voix deliberative et séance en son conseil, immediatement après les officiers de la couronne, et qu'il soif aussi payé des estats et appoinctemens attribués audict office de mareschal de France , et en ceste qualité employé dans les estats pour la somme de dix mille livres y attribuées, dont il a jouy cy-devant par forme
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[1572] de pension; m'ayant, pour tesmoignage de ceste sienne volonté, commandé lui expedier le present brevet qu'elle a signé de sa main, et voulu estre contresigné par moy conseiller en son conseil d'estat et secretaire de ses commandemens et finances. » LOUIS.
POTIER. _
Le roy Henry quatriesme disoit que ce qu'il ne m'avoit tenu promesse estoit en vengeance des services faicts par le sieur de Tavannes mon père aux batailles de Jarnac et Montcontour, mais le principal, parce qu'il l’accusoit d'avoir conseillé la Sainct-Barthelemy; ce qu'il disoit à ses familiers, et à tort, parce que ledict sieur de Tavannes en ce temps-là fut cause qu'il ne courust la mesme fortune que le sieur admiral de Coligny, comme il se dira cy-après. Et quant au manquement depuis advenu de la royne et du roy d'à present , a
‘esté que le mareschal d'Ancre et les favoris
qui vouloient ce mesme estat, ne vouloient point de compagnon qui fust plus soldat qu'eux, et principalement ceux qui estoient alliés à MM. de Guise et du Mayne, estans en perpetuel soupçon de ceux qui avoient da pouvoir et de l'entendement : mauvais ingrediens et crainte des favoris! non que je me veuille exempter qu'il n'y ait eu aucunement de ma faute, en ce que voyant tant de personnes incapables en estre pourveus, j'en ay mesprisé et negligé la poursuitte , n'estant plus une marque d'honneur , ains de faveur. |
Les roys par les charges et estats ne peuvent donner l'honneur. Ainsi que les lettres latines ne sont sciences , et que ce n'est que l'eschelle pour y parvenir, semblablement les grades conferés par les roys donnent moyen d'acquerir de la reputation. La suffsance sans charge ne peut paroistre : si Leurs Majestés employent des ignorans aux estats de connestables ou chanceliers, ils leur dornent honte au lieu d'honneur; il vaut mieux n'avoir estats ct les meriter , que de les potseder sans merite. Les faveurs et grades des mignons du temps d'Henry troisiesme estoient en abomination ; celles de dom Rui Gaume en Espagne , et de beaucoup en France , ne teur acquierent pas plus de louange; c’est nous qui nous pouvons, donner l'honneur , et non
(1572 autre. Il ne gist en l'amitié des printes , ny en la peine qu'ils prensent, de laquelle le public se leur sait gré, parce qu'ils en reçoivent le loyer satisfaisant à leur ambition, et du service qu'ils font plusieurs pensentque, s’ils estoient employés, ils feroient mieux.
L'honneur s'acquiert en gagnant des batailles , des païs, des villes, restaurant des estats perdus, aux grandés negpéciations et ambassades. Ainsi que les roys n'ont puissance de faire plus grand un main sur uñe montagne , ainsi ne peuvent-ils accroistre k vertu des hommes s'ils ne l'ont d'eut-mes-:
mes; et encores qu’aucuns n’ayent le moyen de le monatrer, ils ne laissent de demeurér en eux. J'ay fait ce mesme discours aux plus grands mignons du roy Henry troisiesme, leur protestant que j'aimerois mieux surprendre une ville en guerre pour le service du roy, que s'il m'estoit donné en pleine paix sans sujet le gouvernement d'une province.
Les offices de la couronne et autres seroient desirables s'ils estoient possedés par gens de valeur et de merite; voyant ceux qui les tiennent incapables , vicieax et inexperimentés, cela les doit faire refuser et mespriser aux braves, qui ne veulent assubjettir leur liberté pour y parvenir par moyens indirects. La multitude de ceux qui ont possedé ces grades au passé , et de ceux qai les tiennent maintenant en Perse ; en Turquie , en Espagne , en la Chine et {en tant d'autres lieux , les fait mespriser.
* Les pères amateurs de leurs enfans doivent devant leur mort brusler les papiers qui nuisent; linclination naturelle est de les imiter, heriter de leurs amitiés et ini mitiés, actions, passions et desseins. Plusieurs enfans se sont perdus pour avoir voulu suivre les opinions paternelles treuvées dans leurs escrits ; aucuns y ont veu des entreprises toutes faictes , autres des harangues pour prononcer aux roys et aux peuples ; et n'ayant les mesmes ressorts, experience et amys que leurs predecesseurs, les voulant imiter ils demeuroyent accablés sous le faix. Il faut disposer de ses papiers comme de ses biens, brusler les faux sentiers s’il y en a, et ne laisser que les grands chemins de la vertu. Les lettres patentes de plusieurs gra-
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Là
des enflament la jeunesse aù desir d'honneur, qu'il faut maintenir en ses limites, lesquelles passées changent leur nom à ambition, qui est blasmable parce qu'elle ne met difference de voyes pour parvenir à son but,
Mes enfans treuveront après moy des lettres patentes des roys et des princes, et plu sieurs promesses violées , qui peuvent servie eompie les medecines, dant le mauvais usage hors temps tourne en poison. J'ay treuvé au cabinet de mon père des lettres de gentilbomme de la chambre, lieutenant de fils de France, de mareschal de camp aux armées d'Allemagne et Italie, de gouverneur de Verdun, de lieutenant de roy en Bourgongne, de commandement absolu en Dauphiné, de mereschal de France, d'admiral des mers de Levant, de gouverneur de Provence: Sa gloiré est qu'il a receu tous ces grades par ses me: rites; sont lettres utiles à laisser aux siens, qui les peuvent exciter à suivre les roys. Ceux qui laissent des patentes et papiers à leurs enfans, faisans foy de divers desseins, est dangereux , s'ils ne sont vivans pour leur declarer le sujet qu'ils ont eu en la diversité des temps.
La maladie des princes et des estats fait croire que si les sages eussent esté au temps que nous avons :passé ,’peut-estre eussent-ilé faict comme nous, ou pis. Un capitaine et} réputation ne peut empescher d'estre rechers ché et persuadé , non plus que les belles filles t s’il falloit en cela chercher honneur, il sé treuvera peu de gentilhommes en Francé qui laissent après leur mort plus de diverses lettres et patentes que moy, de gentil-hommé de la chambre du roy Charles IX, de capi= taine de gens-d'armes, de gouverneur des chasteaux, villes et vicomté d’Auxonne et Saulx le Duc ; de lieutenant du roy Henry IIE en l’Auxerrois, de commandement sur la cas valerie legere en l'armée du Dauphiné ; deux pouvoirs de general donnés de François de France duc d'Alençon, pour les entreprises du comté de Bourgongne et duché de Luxembourg ; lettre du roy Henry IV, lors roy dé Navarre , pour commander sur ce qui estoit de son party en France depuis Loire en Alle.
magne ; au temps de Îa ligue , lettres de mareschal de camp, deux patentes de gouver-
neur en chef de Normandie, interinées aux cours de parlement, deux lettres de heutenant general en Bourgongne, lettres de mareschal de France de M. du Mayne, lieutenant general de l'estat ; ensemble l'interinement à la cour de parlement de Paris, brevets et promesses , escrites de la main du roy Henry IV, de l'estat de mareschal de France ; autres brevets de la royne regente.et du roy Louys XIII, confirmant la promesse de mareschal de France faicte par le roy Henry IV, et autres plusieurs abolitions ; et beaucoup de lettres escrites de la main des roys et princes, encor que j'en aye bruslé les trois parts. Je concluds que si la vie ne me donne temps de faire entendre les occasions de tant de diversités à mes enfans, qu'il vaut mieux leur laisser les cendres que les papiers, pour ne leur donner envie de suivre des voies si perilleuses..
Graccus, voulant reformer la republique romayne, est tué par le peuple; son frère Caius , treuvant les memoires après sa mort, fut occasionné de suivre mesme fortune , et s'y perdit. Le roy Henry IV et ses conseillers, qui maintenant blasment ces diversités qu'ils nomment brouilleries, qu'ils se souviennent qu'eux, agissans contre les roys Charles et Henry IIL et contre l'estat, sont par là parvenus à la couronne et à la grandeur où ils sont maintenant , et ne doivent dire mal du mestier. Ils n'appellent pas brouilleries ce qu'ils ont faict pour se faire grands, mais bien ce que les autres font contre eux en les imitant. Et du regne d'Henry IV, les sieurs de Sully, de Jeannin et de Villeroy, dont le premier de faction huguenotte , le second des premiers à la revolte de la ligue, et le troisiesme qui s'y jetta, incessamment ont excrcé pour trouver la place où ils ont esté du depuis cesdites brouilleries qu'ils ont tant practiquées.
y Vengeance qui n'appartient qu'à Dieu nuist au salut, et perd la fortune : de tant de changemens fortuits il me reste pour satisfaction que , sans coulpe, j'en ay tirés plusieurs après mov. Nostre Seigneur a mis en mes mains mes plus grands adversaires, des grands, des cours de parlement, des peuples et des parliculiers , ainsi que je leur avois predit , aux-
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quels j'ay pardonné, et souvent oublié mes propres injures pour le bien general du party où j'estois. Ceux qui avoient entrepris de m'oster la vie m'ont confié la leur, et leur armée en mes mains , lesquels je n’ay trompé. Les cours de parlement qui m'avoient, lors que j'estois gouverneur d'Auxonne , pour des citadins que j'avois emprisonnés, adjourné et fait crier à trois briefs jours , moy estant lieutenant de roy en Bourgongne ; les deux parts d'eux estans convaincus de l'entreprise de Verne sur Dijon, je leur ay sauvé la vie à tous. Trahy de mes serviteurs audict Auxonne, en la perte de la place, blesseure et danger de ma vie, hasard de l'honneur , et mort de femme et d'enfans, j'ay tenu les aucteurs de la conjuration prisonniers à genoux devant moy ; je leur ay donné la vie.
Souvent pensant faire honte l'on donne l'honneur : sans la croix de Gastine il ne fust esté parlé de luy ; la pyramide de Chastel fera souvenir de son acte : la postérité jugera selon ses humeurs. La sentence d'oublier le nom du brusleur du temple ephesien estoit meilleure que l’arrest de Chastel eslevé devant le palais ; aussi, ayant recogneu la faute, la cour de parlement l'a fait abbattre. La memoire des hardis actes, quoy qu'ils soient ignominieux , excite à faire le semblable ; il les faut plus ensevelir qu'eriger , autrement plus on s'essaye d'oster la reputation, plus elle s'accroist.
Ceux qui ont voulu enterrer les faits heroïques les ont eslevés. Il se demandoit pourquoy n'avoit esté erigée une statue à Caton parmy tant d'autres ? il luy estoit plus honorable d’estre hors de ceste multitude et confusion. Les escrivains huguenots celent les faicts heroïques du sieur de Tavannes , jusques à en deguiser des batailles enticres, et les desrober à la France ; ils accroissent par leur silence son honneur : l’histoire de ce temps ne se peut escrire avec verité sans faire honorable mention de luy : les lecteurs voyent leur malignité; et s'ils demandent, comme de Caton , pourquoy sa statue n'estoit erigée dans les histoires pardessus les autres, on respond que la grande multitude dont les escrivains partiaux par leur fard deguisent la valeur , luy donnent plus de lustre. Ce temps
où ils ont tout creditse treuvera dementy par veritables historiens.
Les estrangers créés roys par mariage ou election ont peu d'auctorité; sont subjects d'estre depossedés , leurs gens tués, degra- - dés et chassés : estre couronné par sa femme, c'est estre serf d'elle et de ses subjects ; par election , c'est l’estre du public. J'estois avec le roy Henry III en Pologne ; je sçay qu'il eust voulu avoir cinquante mil livres de rente en France , dechargé du diademe. Pour acquerir auctorité en Pologne , si l’on se sent valeureux, il faut les jetter à la guerre ; ils sont contraincts de se servir d’estrangers, engarnir leurs bonnes places, et, pourveu qu'il n'advienne fortune, et que tout prospere , on les peut maistriser, autrement leur peu de foy perd ceux qui les commandent. Dix ans de patience donnent temps de pourvoir à la plus grande partie des grades, establissent l’auctorité des roys, qui font des creatures. De semer deux factions en cest festat, c’est en perdre la moitié sur le champ , et avoir l’autre pour peu fidele. L'empire et le royaume de Pologne sont seuls en l'Europe où les princes peuvent aspirer par election, et les elections sont honorables aux pauvres princes valeureux : les grands font pour eux de s’en passer s'ils ne sort capitaines et courageux, pour s'en servir d'eschelle à monter en plus grande entreprise.
Tuer pour s'establir , suivant le proverbe que « le mort ne mord point» ,ne vaut en France ny en Flandres, etest profitable en Angleterre, où il ne reste qu'une trentaine de
millorts impuissans de se venger , et que les
roys de ceste isle se sçavent ayder du peuple pour se maintenir par les supplices des grands. En France, faudroit tuer mil seigneurs, ce qui ne se pourroit ; et ce qui reste offencé de l'injustice se joint aux parens des justiciés et mal-contens , enflame la guerre , r'allume plus de feux que le sang des morts n’en a esteinct. Sylla et le triumvirat de Cesar, Antoine et Lepidus , tuant tous les grands, se maintindrent ; et au contraire depuis les souverains de France et de Flandres, faisant mourir huict ou dix des grands , ont esprouvé le mal qui en procede, qui a failly à perdre leurs ‘ stats. Cela les doit faire resoudre à pardon-
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ner à beaucoup , et en punir peu par les cours de parlement et voyes ordinaires ; plustost en confiner plusieurs, puis que le mort ne peut revivre, et l'offence ne peut mourir.
Qui n'espereroit à la miscricorde du prince, les guerres civiles seroient perpetuelles et dangereuses. Par ceste misericorde regne Henry IV en France , qui autrement ne fust plus. Puis que douceur et cruauté font de semblables effects , la douceur sans .mespris est preferable , tant envers Dieu qu'envers les hommes.
_Il'est necessaire de cognoistre son credit pour s'en servir utilement, ou pour s’en deparür asseurément. Les voyages proposés, csloignemens , aflronts , se doivent entendre incontinent , et penetrer l'intention du maistre ; soudain faire comme au lion d'Esope, mettre tout à ses pieds, places, grades et argent, n'en retenir que ce qui luy plaist , et se retirer où il veut. Se roidir , parler, se plaindre , se dire mal content , est perilleux : il vaudroit mieux soudainement (si la precedente voye ne plaist) entreprendre , et s'esloigner pour eviter sa ruyne. Ceux qui sont en credit ne doivent perdre temps ; le prince
qui commence à donner donne et augmente
tousjours, craignant de perdre ce quiiya mis. .
Les mariages des filles (qui est la ruyne des maisons) devroient estre limités en France , corrigeant les coustumes : puis que la loy salique exclat les femmes du gouvernement’, la mesme loy les doit exclure de manier les biens. Des grandes maisons devroient estre appelés les plus proches masles des decedés, tant pour le regime desdicts biens que pour la succession, en excluant toutes les filles ; qui rendroit lx loy salique plus auctorisée , soustenue et tolerable , si la noblesse y estoit
toute obligée pour son interest propre, et
empescheroit que les vefves ne ruinassent entierement les maisons des maris decedés, ainsi que la pluspart de celles de France font; lesquelles , ayant perdu leurs maris , vont à Paris en chercher d’autres sur des procès imaginaires , sans avoir egard à la quantité des enfans qu'elles destruisent.
Plusieurs travaillent pour la posterité , non pour eux ; S'ils ne croyoient laisser honneur
et richesse aux leurs, ils ne s’employeroient pour le public , et à cinquante ans se reposeroient, mesprisans les biens , cognoissans en avoir assez pour Île reste de leur ave. Les princes sages recompensent les enfans des peres morts, à ce que les vivans les en servent de meilleur cœur. Les lions , les aigles engendrent leurs semblables ; les courageux font des enfans pareils à eux ; l'on aparie les chevaux et jumens des bons harats pour en conserver la race. Les monarchies et republiques devroient marier les braves aux filles des vaillans, pour avoir des enfans genereux, exempts des meslanges et bigarrures des hommes, qui proportionnent les corps de capacité reglée : le temperament de la bonne nature fait que les esprits envoyés d'en haut exercent leurs fonctions de jugement, memoire et ratiocination, selon la simmetrie excellente des vaisseaux engendrés par les peres. Les Dieux s'accouplant avec les femmes mortelles engendrent des Centaures, comparés aux iHustres qui s'allient aux bourgeois.
Les roys regnent par justice , sans laquelle ils ne sont en estime ; ils se doivent garder de faire assassiner les hommes, ou ils s’obligent au mesme penil : le subject peut attenter sur le prince , ainsi que luy sur le subject. S'il a des gardes, elles sont pareilles aux villes fortifiées en un endroict , qui sont foibles de l’autre ; en son palais , en son lict, tout est plein d'icelles gardes ; le lendemain luy troisiesme va à la chasse, on battre le pavé, donne commodité aux entrepreneurs d'executer de mauvais desseins. C’est Dieu qui garde les roys, c'est luy qui les punit ; eux doivent ouvertement faire chastier les criminels par la justice. Les sages princes ne cherchent moyens indirects pour punir leurs subjects ; il ne leur faut secrets ny artifices, la preud'hommie suffit, et le parler franc : la justice est faicte en leur faveur , et jamais ne doivent consentir à la mort d’antruy indirectement. S'ils hbayssent un homme de bien , ils se doivent vaincre eux mesmes par la raison; autrement Îles mesmes menées qu'ils feront pour faire assassiner les hommes à tort, justement par la vengeance divine le mesme se feroit contre eux. |
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Le nom d'ambitieux est une injdre : quand ilse vouloit obtenir des estats à Rome da peuple , l'on donnoit et courtisoit pour avoir par corruption ce qui estoit desnié par me rites , d'où derive le mot latin ambire, qi est de tourner et courir à l'entour de ceux qui ont puissance , pratique qai est continnée à la cour des roys. La reputation est semée de parole , et la parole n’est que vent ; rien si muable que l'opinion des hommes. H y 4
renommée en la vie, etreputation après a
mort : celle durant la vie chatouille et profite de quelque chose; ceux qui considerent qu'elle doit estre tost esteinte la mesprisent. Celle d'après la mort sert de peu après le decès ; pour laisser memoire de soy , il faedroit demeurer victorieux de cinquante batailles, on, comme Cesar , avoir changé ou sauvé un estat. À peine d'un million de vies en demeure cent illustres en la memoire :
d'estre de cepetit nombre il est très-mal-aisé; et, quand se feroit les actes qui le meritassent , qui sçait si les escrivains diroient la verité? Plusieurs oubliés ont aussi bien fait que ceux dont les histoires sont pleines ; ils n'ont rencontré les bons’ou favorables escrivains , comme Achille fit Homere , ou les escrits qu faisoient mention d'eux ont esté bruslés on submergés. Nous nous pouvons imaginet estre ceux mesmes dont l'on a tant escrit ; plusieurs noms sont semblables ; et, quand ainsi seroit que lon auroit bien faiet et bien escrit, les feux ; guerres et deluges perdent les histoires. Combien d'honnorables mentions de capitaines se faisoient en ceste biblioteque de Ptolomée, où il y eut douze cens mil volumes bruslés ! A obtenir ce grand honneur les roys ont la mesme difficulté ; 4 faut de gentils-hommes devenir roys par valeur, ou de roy monarque; ce n'est beaucoup d'appaiser des troubles en un estat qui appar. tient justement, plusieurs ont fait le semblable; et n'est grande chose d'esmouvoirunroyaume, comme l’admiral de Coligny ou M. de Guise, si l'on n'emporte la piece, ou sil'on ne le reforme entierement.
Il faut desirer non grande reputation, mais bonne , sans imiter le brusleur du temple de Diane d'Ephese , ny celle des tyrans. Combien y a-t-il de livres creus veritables qui ne
le sont point! Qui est ce qui nous empesche de faire escrire de nous des mensonges, et pour les certifier en faire escrire d'autres faisant mention des mesmes fables ? Plusieurs livres sont conservés pour estre doctement dictés, non pour la verité, mais pour l’elegance. Ceste reputation d'avoir bien escrit ne demeure qu'entre ceux qui lisent ; la pluspart des lettrés ayment mieux la theologie, philosophie, droit et la medecine, où il y a à gagner , que s'amuser à lire les histoires, lesquelles , si elles ne sont bien dictes, quelque verité et beaux actes qu'elles contiennent, sont laissées et desdaignées. Les hommes ne se doivent considerer avec les charges, estats, pompes , robes qu’ils possedent durant leur vie , mais à ce qui demeure’après leur mort, qui est une poudre infecte restant au sepulchre. De ceste grande apparence ne reste souvent que des debtes et des ennemis à leurs enfans, auxquels, s'il reste du bien sansfaveur, ils retournent de la condition du commun , et ont de pis le reproche de l'avoir soudainement ou mal acquis. Que si les peres sont si heureux d'avancer leurs enfans aùux grades de leur vivant, iceux ne pouvans le semblable envers les leurs , la troisiesme lignée n'en jouyt pas. Ces vanités ne meritent perte de la liberté, puisque Cesar , vainqueur de cinquante batuilles , vouloit aller combattre Îles Partbes, lors qu'il fut occis, parce quil luy sembloit que ses genereux actes passés estoient jà oubliés. Que deviendront les petits effects de ceux qui de nostre temps se donnent tant d'estime ? Je conclus estre folie de chercher tant de reputation qui a si peu de durée; la pluspart des hommes ne sçavent ce qu’ils demandent. Il ne se devroit souhaiter de monter en un estat duquel on ne puisse descendre : desirer grande faveur et du repos, c'est desirer que les choses humaines changent leurs règles. Coustumierement ceux qui sont montés en faveur ont rompu l’eschelle pour en descendre : s'ils s’en retirent, les ennemis acquis leur courent sus, leurs maistres leur reprochent ce qu'ils ont fait pour eux, ne les‘laissent en paix chez eux.
Le sieur de Tavannes avoit desiré le repos de sa maison avant la Sainct Barthelemy; ne
s'estoit pris garde qu'il estoit monté en telle
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grandeur , qu'il n'y pouvoit retourner en paix. Malheureux est l’estat qui ne se pert changer. 11 faut quitter l’une des deux voyes : l'ambition a ses plaisirs d'honneur, de gloire; le repos a les siens tous dissemblables , les plaisirs, les voluptés; il est impossible de gouster les deux ensemble. Que si à Paris et proche de la cour aucuns les entremeslent, ils confesseront qu'ils ne jouissent ny de l'un ny de l'autre parfaictement.
Les sectes heretiques ont leur commencement de desobéissance , presomption et am= bition : Calvin et Luther estoient moines qui voient juré obéissance , pauvreté et chasteté; presomptueux, croyans sçavoir plus que les conciles ny que les saincts Peres, ambitieux, ayant voulu s'opposer aux princes, prescher la rebellion pour s'en prevaloir. En suitte les ministres ont dressé un gouvernement aristocratique , à l'exemple des Israëlites gouvernés par les sacrificateurs et juges : les anciens, les surveillans sont composés à leur imitation, et se veulent mesler des affaires d’estat , ainsi qu'ils faisoient. Ils furent contraincts de cacher leur intention par le bruit qui courut qu'ils entreprenoient sur la puissance des princes, seigneurs et gentils-hommes ; et encores Îa celent et conservent, tirant tousjours secrettement à ce mesme but.
J'en ay veu des memoires envoyés de Geneve aux villes de France, dattés de l’an 4563, enjoïgnans au peuple de n'employer ny se fier à la noblesse. Les denombremens des Hgnées, familles, des lieux où elles demeurent, les signals, facultés , eslections de chefs sécrets , sont prins de la caballe juduïque ; leur aristocratie fut avancée en France par ka royne jusques au colloque de Poissy. Eux, pensans en passer plus outre, esperoient , quand ils se fussent veus grand nombre, d'usurper le gouvernement, du moins sur ceux qui avoient fait profession de leur nouvelle religion ; surquoy advint le massacre de Vassy, et meurtre de leurs plus sçavans et scditieux ministres en divers lieux de France. Et voyant que leur doctrine n'estoit recete que des paisans, bourgeois, et d'un petit nombre de soldats, furent forcés de s'ayder et rechercher les grands des maisons de Bourbon et de Coligny, lesquels s'en servirent
pour leur mescontentement et vengeance , et _usurperent sur eux le commandement entier.
, Lors ils imposerent silence à leur aristocratie, establirent un estat seigneurial d'un prince et des grands ; bien s'ayderent-ils de leurs enroollemens, ordres et cueillettes de deniers de leur façon et invention, pour troubler l'estat; mais ces seigneurs, malgré les ministres , faisoient paix et guerre à leur volonté, selon le bien ou necessité de leurs affaires particuliers; par l'alarme qu'ils donnoient faisoient prendre les armes et les poser aussi-tost , sans que l’admiral eust egard aux plaintes, conseils ny passions des ministres. Cependant les sinodes ne laissoient de se tenir , contraincts de conclure toujours , et selon la resolution des chefs qui avoient usurpé l'auctorité.
, Après la Sainct Barthelemy, où la pluspart de la noblesse huguenote mourut, se treuvant encores plusieurs villes de leur party en Languedoc, Guienne et ailleurs, encouragées secrettement de ceux de Montmorency, et de M. d'Alençon, fils de France , resolvent sans eux retourner à leur premier dessein populaire , prendre la puissance et le gouvernement , se dispenser du pouvoir de tous autres chefs; à quoy ils estoient confirmés, pour estre la pluspart de leurs gentils-hommes _ morts, et n'y avoit plus guieres que des citadins, entre les mains desquels estoit la principale puissance. Et parce que la ville de La Rochelle, non par sa conduite, mais par la trahison de catholiques qui estoient devant, a resisté à la guerre, et fait la paix, elle les fit resoudre du tout à l’estat populaire, _ meslé d'aristocratie et du pouvoir des ministres. La resolution des sinodes de maintenant depend de la voye des ministres anciens et maires des villes, n'y ayant pouvoir les gentilshommes huguenots que par acquit. Bien dismulerent-ils l’auctorité du roy de Navarre, depuis Henry quatriesme , lequel , jusques à ce quil fust appelé du roy Henry III, n’avoit qu'une puissance fort limitée. Et lors qu'ils se joignirent à MM. les ducs d'Alençon et de Montmorency, ils avoient des conseils secrets, se mesfans de tous; ils mescontentoient et jalousoient les grands sous lesquels ils estoient, voulant penetrer jusques à leurs moindres
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actions ; tellement que ces seigneurs , se pensans estre en servitude, les abandonnerent , se réunirent avec le roy, et leur firent depuis la guerre.
Ils se sont maintenus par pillages en guerre, et en paix payent fort peu de tailles : ceux qui demeurent en leurs villes en sont quasi exempts, comme aux villes imperialles ; n'y estant le roy obéy qu'en tant qu'il leur plaist, ils ont moyens d’amasser et lever de grands deniers sur eux pour tous evenemens. Depuis que M. d'Alençon les eut abandonnés, ils elurent un chef, le jeune prince de Condé, auquel ils donnoient pension, limitant son pouvoir , comme les estats de Flandres faisoient au duc Maurice. Et despuis , pour l'espoir qu'ils avoient à la bonté du roy Henry quatriesme , qui leur estoit obligé, ilsn'en ont plus , avec tant de presomption qu'ils se vantent parmi eux de faire les maires des villes, ou bourgeois plus factieux , generaux et conducteurs de leurs armées ; c'est une republique dans une royauté, si les ministres et maires des villes ont tousjours pouvoir.
Le roy Henry quatriesme ayant .esté avec eux , à Cogneu comme ils se sont maniés , et, de ce rendu plus advisé , gagnoit chaque capitaine en son particulier ; faisant cognoistre aux maires des villes qu’ils ne profitoient de la guerre; leur donnoit pension, et à ceux qui ont le plus de credit, comme aussi aux ministres : à quoy il dependoit plus de cent mil escus annuellement ; et n’y avoit jusqu'au moindre surveillant, eschevin, ou brouilleur, qui n'eust sa pension, ainsi que les Suisses ont de France.
‘Le roy a permis liberté de conscience et l'exercice de leur religion, donne pension à quelques seigneurs huguenots particuliers, pour les separer de la cause generale. Iceux ny les ministres et principaux des villes pensionnaires en toute liberté , avec peu de tailles, ne desirent la guerre , et se preparent, se faisant riches par exemption de subsides, pour en temps recommencer les cueillettes d'arsent, et renouvellement d'alliances estranscres à la dissipation de l'estat , s'ils peuvent, pretendans leur seurté en icelle, qui est toujours menacée en un royaume ( où il y a diversité de religion. __ . :
- Neantmoins , leur zele est fort perdu , et leurs cueillettes de deniers abolies, y ayant apparence que mal-aisement y retomberont-ils, si la guerre n'est faicte qu'aux rebelles et non à ceux qui demeureront paisibles. Et cest entretenement de republique est tousjours fomenté au resne de Loys tresiesme , que, sous le nom d’un petit estat de finances pour eux, leurs ministres, leurs garnisons et plusieurs des factieux sont payés et pensionnaires : mauvais exemple de ceste republique establie duns une monarchie , et plus mauvais encores celuy d'Olande et Zelande , qui se font souverains. Les villes qui ne payent tailles ny de nouvelletés, parce qu'ils sont en ligue et s'entendent ensemble, donnent volonté et exemple aux catholiques de s'allier par un party, pour jouir de ces franchises et immunités ; ce qui est plus facile aux villes d’icy en avant, à cause de la mortalité et pauvreté des gentils-hommes advenue par les guerres passées. Et n'y a rien plus à craindre en France que la puissance des villes ne dissipe l'estat. Avant la venue de Cesar en Gaule , toute l’auctorité estoit à icelles, qui leur peut bien encores retourner, si on n'y prend garde : et si elles n'ont acquis pouvoir en ces dernieres guerres , C’est parce qu'elles n’ont point gouverné absolument, et ne se sont armées d'elles mesmes , et qu'elles .ne se sont entendues avec le peuple des champs : que si elles eussent suivy la méthode ct gouvernement usités par ceux de Languedoc, La Rochelle et autres villes, qui ne se laissent gouverner , mais gouvernent l’estat de la guerre et de la paix, les choses ne fussent paisibles comme elles sont.
Je ne sçay comme nommer l'estat huguenot; il n’est point du tout populaire, ny du tout aristocratiqne , ains est meslé de deux, puis qu'on ne les peut imposer, ny mettre garnison dans leurs villes, qu'ils recueillent des deniers sur eux, prenent les armes et Îes posent de leur auctorité, occupent les marques de puissance souveraine. Au temps des Grecs estoit la ligue des Acayens, qui souventefois eslisoient le roy Philippe pour general : de ce temps il y a eu des ligues de Suisses , et de Schevabe sous les, empereurs, et dessous Le Turc les Cymarriots et ceux du
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mont de Sinay : il n'y a rien à comparer avec les huguenots, sinon les villes imperialles d'Allemagne; La Rochelle, Montauban , Montpellier, Nismes, ne font que ce qu'ils veulent : les villes imperialles payent plus pour le Landfried depuis que la guerre est en Ongrie, que les susdictes villes ne payent au roy. :
C'est une democratie meslée d'aristocratie; une republique dans la monarchie , de laquelle elle fomentera la ruyne, parce que l'un de ces gouvernemens ne peut subsister ny demeurer en seurté sans la ruyne de l'autre, duquel, s'ils pouvoient , ils fomenteroient la perte. Et pour confirmer ce que dessus, se voit l'assemblée faicte à La Rochelle, en ceste année 1621, contre le commandement du roy Loys XIII, lequel les a declaré rebelles, et heureusement pris trente villes, places ou forteresses des leurs : ceste assemblée , purement aristocratique , composée de ministres , a eslu les generaux d’armées, les gouverneurs des provinces, avec ordonnance expresse qu ils dependront d'eux, en pouvoir de les créer et destituer à leur plaisir ; et le bon heur de Sa Majesté veut qu'ayant pris en protection tous ceux de la religion, qu'il ne reste que deux ou trois villes declarées rebelles , dequoy il y a créance que Sa Majesté en sçaura bien venir à chef.
La liberté est de si grande estime, que les anciens l'ont acheptée au prix de leurs sang, biens et conscience : aucuns se sont tués, plusieurs precipités, desesperés de la pouvoir conserver. Infinis hommes sont morts pour la garder ; beaucoup , par la jalousie et crainte de la perdre, se sont jettés dans des malheurs auxquels ils ne fussent tombés’; pour eviter les maux incertains de l’advenir, se sont precipités par soupçon dans les presens. Les hommes ne prisent ce qu’ils possedent; la santé, la liberté n'est estimée lorsque l'on en jouit; et quand elle est perdue l'on cognoist son prix et sa valeur, pour lesquels quelquefois on donneroit tous les biens que l'on possede. |
_Ceste liberté a diffcrens degrés, il y en a beaucoup d'imaginaires : le gouvernement populaire, là où le commun des hommes croyent vivre en plus de liberté, auquel un chacun d'eux a sa voix, puissance et aucto-
M4 rité en main, asseurés de pouvoir deposer leurs magistrats et ceux qui sont esleus, dès- Jors qu'ils verront mal et contreviendront, en quelque sorte que ce soit, aux lois du pais. Tels sont les Suisses et les villes imperialles d'Allemagne , ne recognoissant les advouer superieurs et maires qu'en tant qu'ils sont gens de bien et observateurs des lois de leurs pais.
Il y a quelque apparence de liberté en ces grandes republiques alliées les unes avec les autres. | |
Les petites mal appuyées qui y pensent estre, sont en plus de servitude que de liberté, d'autant qu'ils sont en perpetuelle crainte et danger d'estre opprimés des grands roys, princes et republiques qui les environnent :
tellement qu'ils sont forcés à de continuelles gardes , despences de pensionnaires dans les cours de ceux qu'ils craignent, soldoyement d'estrangers, entretenement d'armes, d'espions, en veille continuelle, tousjours en peur , tousjours en crainte : tellement que ceste liberté est beaucoup moindre que celle de ceux qui sont sous un grand roy. Celles sont Jes vles de Geneve, de Lucques , de Ragouse, et mesme de La Rochelle, dont la liberté est entierement imaginaire, pour les grands soupçons auxquels ils vivent.
. C'est un grand contentement et satisfaction d'estre sous une monarchie, empyre, royauté ou republique , là où l'on peut estre certain qu'en vivant bien l'on ne peut estre opprimé; que, suivant la vertu, et servant le public, il se peut atteindre aux grades et recompenses que l'on merile , et qu'en faisant mal injustement et meschamment, on est puny et chastié : tellement qu'il est en l'opinion d'un chacua de faire bien ou mal, son advancement ou sa perte. Au contraire, c'est vivre ea grand regret sous les dominations , quand on cagnoist que, quelque preud'hommie, fidelité , prudence et sagesse que l'on ait, que nonobstant les superieurs ne laissent, par leur inclination, tyrannie, envie, avarice,
calomnies et faux tesmoignages, de ruyner : et perdre les plus gens de bien, et que l’on
voit eslever aux estats des personnes indignes,
scelerats, corrompus et meschans, ou d'ob-.
scures extraclions, sans meritc, que toutes
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les meschancetés les plus atroces demeurent impunies. La France est fort subjecte à ces malheurs; la Cathalongne en est aucunement exempte, et quelques provinces d'Espagne auxquels les roys n'osent faire injustice ni impositions extraordinaires, pour la crainte d'une rebellion ; l'Angleterre aussi : le peuple y demeure en beaucoup de libertés, encores que les grands sont aucunement subjects à ce desordre par soupçon.
Les bourgeois des villes qui vivent sous la protection des potentats d'Allemagne sont en quelque liberté, neantmoins inferieurs aux villes imperialles; mais le peuple de la campagne est beaucoup oppressé. Semblablement en Pologne les palatns et gentilshommes sont en auctorité , le peuple des champs est en servitude.
Aussi ä y a differente liberté ; et tel y pense estre , comme est dict cy-dessus, qui est en grande subjection et incommodité. L'Italie , les Venitiens , par leurs lois, conservent en liberté les peuples de leur domination, neantmoins à la necessité les oppressent. Ceux qui sont dans les terres du pape, quand la guerre n'est point en Italie, goustent de quelque franchise, et ont leurs incommodités du changement des papes , qui avancent leurs parens à leur prejudice. Ceux qui sont sous un grand roy ont de l'advantage sur ceux qui sont sous des petits potentals :
ceux-là sçavent le nombre des biens de leurs feodaux et subjects, leurs facultés et de leurs amis , desquels ils sont coustumierement en soupçon ou desir d'avoir ce qu'ils possedent et les abbaisser par inventions et accusations ; et ceux qui sont sous le gouvernement aristocratique d'un petit nombre qui a la superiorité, ne sont en mesme liberté, ne participans ni aux conseils, ni aux grades, ni charges honnorables. Telles sont les republiques de Venise et de Genes : en l'une les gentilshommes ont occupé les supremes conseils et dignités ;-en l’autre le roy d'Espagne maintient les gouvernemens des nobles au mespris de la populace , qu'il tient en subjection par ses galleres et proficts qu'il fait en Lialie , et par l'argent qu'il leur doit.
Tout favorise le dessein huguenot, tout est preparé à la ruyne des Espagnols, le prince
de Navarre accordé à la fille de France ea faveur de l’admiral, qui en fait pivot pour son establissement , et c'est celuy de sa perte : il assemble à Paris les huguenots pour gouvernor , is y sont assemblés pour y estre tués ; il envoye Strosse à Bordeaux pour envahir la Flandre; sert pour assieger La Rochelle; de mesme Lorrame, France, Espagne, Italie , jurés à la ruyne de ceux de Bourbon et des Gaecons favoris , les establirent par la guerre et par la paix. Ce que neus pensons faire pour aous fait contre nous; Dieu se sert de nous contre nous mesmes ; revoque les arrests de ses chastimens; arrache du trosne royal celuy qu'il y avoit desseigné, et, par l’offence nou-
velle de celuy-là, il y remet le pescheur pe-
nitent qui a recogneu sa faule ; se venge des ennemis par ses ennemis, Ou suscite un tiers, jettant le battu et le baueur à çes pieds.
M. du Mayne avoit toute la France, les roys fuyoient vers La Rochelle devant luy, les peuples l’adoroient , les estrangers le favoriæient : À irrite Dieu, sa gloire est renversée ; une poignée de gens, une luerce personne, qualifée le prince de Bearn, a l'honneur et de profict de œut son labeur. Ce mouvement general miraculeux de toute la ligue ne peut estre referé qu'à Dieu ; c’estoit celuy à qui il faloit recourir, et garder que les nouveaux pechés des entrepreneurs ne fssent oublier kes vieux de ses adversaires : il faloit se vaincre, se purger d'ambiuon, chercher la cou-
ronne au ciel pour l'avoir en terre ; assembler :
les estats legitimes , se contenter de la quahé qu'is eussent donné , les mettre en toute auctorité, du moins les ruynes en fussent esté plus honnorables , et les esperances divines.
+ Pour ruiner son ennemi il se faut rendre meilleur que luy. Dieu n’eust revoqué sou arrest, n'eust permis qu'au lieu d'arracher l'yvraye elle eust esté rehaussée, n'eust laissé la mauvaise plante huguenotte pour la punition des bonnes, et n'eust donné des biens à ceux qui en avoient perdu l'esperance.
Arrogance, ambition masquées de religion, source de l'ire de Dieu, perte des victoires et gohennes des consciences ; ce sont les aucteurs des ruines du party de la ligue, non ces raisons hamaines qu’aucuns disent ,
que M. du Mayne se conseilloit à des escrt-
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toires, non à des capitaines; voulant estre roy, qu'il devoit prendre l'advis de ceux qui desiroient estre ducs , non des longues robes, qui, ne voyans assez de grandeur en un estat separé, desiroient la paix à son prejudice ; leur ambition n'estoit que d'avoir des biens, estans sortis de petits lieux; leurs richesses ne pouvolent estre asseurées par ln guerre.
M. du Mayne vouloit l’estat roval entier, et ne se sentant assez de vertu par dessus les autres, coatrarie les princes ses alliés et parens; aymoit mieux que le party contraire prosperast qu'iceux , et H estoit en crainte, en jalousie de ses capitaines propres dès qu'ils possedoient deux forteresses ; craignoit la dominaton espagnolle et l'estat populaire : ainsi, en garde de tous , donnant coup à chacun l'un après l'autre, chacun luy en rendoit à son tour ; il employoit une heure de temps ovntre ses ennemis , et vingt-trois contre ses amis, parens ou alliés en son mesme party.
Les zelés ligueux luy disoient et propesoient qu'il ne falloit se soucier de la ruine de l'estat, posrveu que ses ennemis fassent ruinés , et que c’estoit assez de se conserver le lieu de superiorité ; qu'il devoit suivre Hue Capet, dommer des duchés et comtés, sans
| reserve que la souveraineté ; permettant la
division de l'estat, il fust esté roy absolu où ses successeurs; qu'il ne devoit croire le sieur de Villeroy et de Vydeville , de la vieille coer, qui ne vouloient faillir de changer et reveler ses conseils à sa ruine ; qu'il ne faleit croire ceux de ses conseïllers qui aymoient mieux l'estat de la France que son particulier, et qu'ils vouloient sauver par la paix le gain qu'ils avoient obtenu par la guerre ; qu'il ne devoit s'amuser aux voluptés, donner de l'argent d'Espagne à ses parentes et aux dames ; qu'il ne faloit user les selles des cabinets, pendant que ceux du party contraire usoient celles de leurs chevaux ; que les conseils des soldats se tiennent à cheval, et ceux des presidens en chambre; qu'il ne faloit s’entreteair quatre ans en traicté avec le roy de Navarre , donnant soupçon à tousses partisans, mais prendre hardiement la couronne , et declarer ducs et comtes tous ses parens et gouverneurs de provinces qu avoient plus de credit ; uraicter avec les catholiques qui es-
toient du costé du roy, qui s'offroient volontairement de s'allier avec luy et de faire une grande entreprise, mesmes de mettre la main sur le roy; que s'il ne pouvoit estre roy, il faloit adherer aux Espagnols et les laisser faire ; qu'il ne faloit abbaisser la faction populaire qu'il n'avoit eslevé, n'abolir le conseil des Seize ny la confrairie du Cordon Blanc d'Orléans, pour se fier à La Chastre et à la faction contraire, ne punir ceux qui firent mourir Brisson, qu'il devoit laisser sur la fin le gouverpement entre les mains de la populace, et deserter Paris plustost que se mettre en danger de le perdre; qu'il n'estvit besoin de combattre qu'à son advantage, ou pis, faire des petites paix à l'exemple des huguenots, et non des trefves, gardant les villes; et ne devoit traicter en Espagne par ses serviteurs, qui leur estoient ennemis; se resoudre promptement avec les Espagnols de prendre la couronne ou de la donner, parce qu'iceux Espagnols et autres n'eussent eu que le nom de la royauté, ct l'eflect en eust esté à M. du Mayne; qu'en donnant la couronne il se pouvoit reserver un quart de France en souveraineté ; accoustumer de bonne heure les provinces à donner de l'argent et non à en demander; qu'il falloit acquerir le peuple des villes et s'en servir: que l'on leur eust tousjours bien levé l'auctorité à la fin; que les chefs du conseil de M. du Mayne devoient estre du peuple et des Espagnols, qui estoient irreconciliables , ct de ne craindre pas de prendre le nom du roy, puis que par une paix il y pouvoit demeurer en une partie de France , veu que l'on dit que Henry IIL vouloit bien faire le duc d'Espernon roy de Mets, et celuy de Joyeuse roy d'Arles en Provence; punir les delinquans sans crainte ; qu'il valoit mieux un petit nombre de bien ordonnés que beaucoup de desohéissans , et perdre tout par trop d'ambition et trop peu de courage; qu'il devoit donner aux princes ses parens et principaux capitaines plus que le juste heretier ne leur promettoit ; au lieu d'oflice de la couronne et gouvernemens, donner des duchés et comtés se reservant seulement le baisemain ; qu'il ne faloit autres Suisses que les gens des villes aguerris; avec de bons capitaines, ils eussent fait comme ceux de Paris frentaux Barricades,
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non comme les Gautiers en Normandie, qui se perdirent à faute de chef; que c’estoit folie , avant que d'estre possesseur du royaume, de debattre avec ses parens à qui l'auroit ; qu'il faloit premierement vaincre les ennemis , ainsi queCesar, Anthoine et Lepidus firentavantque se battre ensemble ; que pour avoir voulu voir trop clair , ils n'ont veu goutte , et pour s estre voulu asseurer de tout devant temps , ont tont perdu, et s'estre trop et trop tost preparés (pour estre absolus à l’advenir ), ils ont pris ruyne pour rene; que M. de Mayenne ne devoit mescontenter dom Diego d'Yvarra pour envoyer le president Jeanin traicter avec le roy d'Espagne son maistre, qui ne faisoit ny ne croyoit que ce que dom Diego offencé lui mandoit , et encore plus grande faute d'envoyer traicter en Espagne ce qui se pouvoit nerocier en France par une personne qui s'aymoit mieux et l'estat que son maistre , ce qui estoit des conseils des gens interessés qui s'aymoient mieux que le public. :
L'Espagnol contrarioit M. du Mayne pour faire roy l'archiduc ; M. du Mayne le brouille pour le maintenir entier à soy; ses parens y aspirent , il se bande contre eux : tellement que les six parts, qui estoient l'Espagnol, M. du Mayne , M. de Guise , les princes , le peuple et le pape, se contrarioient incessamment, avec tant de peur de l'aggrandissement d'un ‘d'eux, que tous ensemble font pour le roy de Navarre, disant qu'ils aymoient mieux qu'il fust roy qu'un de leurs compagnons : ignorance nottée par les ligueurs en M. de Mayenne , qui ne devoit s'opposer aux Espagnols et à la pluspart de ses parens, qui ne se devoient soucier qui le fust, pourveu que ceux de Bourbon ne le fussent, veu que la division de l'estat estoit leur salut.
Ceux qui ont voulu tout ont tout perdu, pronostic que je fis par une lettre que j'escrivis à M. du Mayne au premier mescontentement que j'eus de luy, là où je luy mandois : « Qui toute la veut toute la perd » ; ce qui estoit contraire à loutes ces fautes cydessus remarquées par ceux qui ont voulu parler contre mondict sieur du Mayne et contre l'estat, dont nous devons desirer la conservation ; et disoient que c'estoit grande suttise à M. du Mauyne d'abandonner les Es-
pagnols, veu'ce qu'il’avoit leu et ouy dire, que dès que le duc de Bourgongne laissa les
Anglois ses associés, Louys XI le ruyna facilement après. Ce ne sont pas tous ces manquemens et ces fautes cy-dessus remarquées, qui ont arraché l’esperance du sceptre des mains de M. du Mayne, et la conversion et ruyne entiere des heretiques; c'est la seule hypocrysie, et convertissement de la religion en la seule ambition; et vouloit circonvenir et illuder ce grand Dieu, lequel voit dans le cœuf des personnes , et les juge et chastie, non seulement pour leurs mesfuicts apparens, ains pour leur plus secrette pensée et desseins cachés.
Le roy n’est obligé à M. du Mayne de ce qu'il a fait pour luy, parce qu'il le faisoit pour soy-mesme; il empescha la dissipation, pensant . tout garder pour luy. Moins est-il obligé aux conseillers d’escritoire dudict sieur du Mayne , lesquels, ne pouvant estre ducs pour n'estre de la profession, ny n'estimant estre assez de grandeur d'estre chanceliers en un estat divisé , ils ont adopté, et en apparence fait par conscience , ce que leur ambition et interest particulier leur a fait faire à la manutention de l'estat et à la ruyne de leur maistre. C’est ce qu’ aucuns de la ligue disent, non moy qui abhorre ces raisons humaines et refere leur perte et ruyne à n'avoir suivy l'ordonnance de Dieu : ayant eu plus d'ambition que de religion, sa divinité a revoqué ses bienfaicts d'eux, et changé ses _resolutions par leurs pechés, dirigeant leurs labeurs, contre leur intention, à l’exaltation d'un tiers qui y avoit peu d’esperance. Ils se vantoient que les croix de leurs espées defendoient celles de l'Église ; Dieu a monstré qu'il n'avoit besoin de forces humaines. Très-reluisant miracle! il a tiré la defence de l'Église de celuy qui en procuroit la ruyne, et a donné la puissance à :celuy qui n'en avoit point. Ainsi se retournent les graces du souverain, quand il les a departies à ceux qui s'en rendent indignes. Tous ces deux feuillets cy-dessus ont esté colligés de ce que disent ceux de la ligue, et n’est point blasphemer d'’escrire ce que l'on entend dire , non que pour cela on l'advoue.
, Abbaisser l'huguenot, retirer le secours de Je
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a19 Flandres, rompre leur ‘intelligence, estoit contraire à l'inclination du roy Henry IV :
ce seroit l’exaltation des Espagnols jà trop formidables, quitter les vrays amis pour s’appuyer sur les coquins catholiques, les uns qui ont esté ennemis declarés , et la pluspart encore amis simulés , sans asseurance certaine qu'il n’y ait de nouveaux mouvemens de leur part, lesquels advenans, si les huguenots estoient offencés, ils n'’assisteroient Leurs Majestés, d’où naistroient differens partys ; et seroit dangereux de tomber aux guerres huguenottes , qui en engendreroient une catholique contre l’estat. D'autre part, mainte. nir l’huguenot, la brouillerie de Flandres, l’alliance des protestans d'Allemagne, est injuste : c'est secourir :es rebelles des princes en mauvais exemple ; c’est faire à autruy ce qu'on ne voudroit souflrir, et faire pour une religion contraire à celle dont Sa Majesté fait profession.
_Ilest estrange d’exalter un estat aristocra-
tique pour maintenw une royauté de laquelle .
il est ennemy. Diverses raisons fortifient ces conseils : de l’un le peril est present, de l’autre à l’advenir ; l’un touche le roy, l’autre le dauphin. Il seroit mieux pour Sa Majesté s'opposer aux huguenots , ruiner ou abbaisser les factions durant sa vie, que laisser son fils en peril d'icelles après sa mort; mesmes, puis que la puissance des catholiques ligués n'est plus à craindre, faudroit procurer la paix en Flandres, abaisser sourdement les haguenots, obliger ses veritables amis pour maintenir la couronne à la posterité, sans les mouvemens heretiques , faciles à dompter de son vivant ; nommement ne les forçant en leurs consciences , ny ne leur donnant sujet de desespoir, leur oster insensiblement les places et les charges, ou faire catholiques ceux qui les possedent. is je
Les princes chrestiens ne doivent faire guerre sans defier leurs ennemis : la faute est pareille à celle des gentils-hommes qui frappent leurs semblables avant que les avoir advertis de mettre l’espée à la main. L'artifice n'est esloigné de trahison, de ceux qui font parler de paix à leurs ambassadeurs, et resolvent la guerre en leurs conseils secrets : c'est confesser son peu de courage ou sa trom-
#18 perie; c'est se sentir inferieur d'hardiesse, de droict et de valeur, de surprendre en pleine paix ses voisins. Puis qu'il n'est permis de tromper les trompeurs , pour la meschanceté d’autruy il ne faut nous faire leurs semblables, quoy qu'ils nous ayent auparavant surpris. Les Turcs sont fideles en ce seul poinct, qu'ils denoncent la guerre premier que l’entreprendre. Dieu hayt les meschans agresseurs , les punit en ce monde ou ailleurs : les subjects, les voisins secourent plustost ka bonne querelle que k mauvaise. La conscience examinée , le droict approuvé par les ecclesiastiques et gens de bien, s'il est juste d'assaillir et se defendre selon Dieu, en ce que la raison peut permettre , c'est l'acte d'un chrestien. :
I est mal-aisé de voir de grands effects des ligues et confedcrations qui dependent de plusieurs; chacun à un but particulier pour se prevaloir du profict et de l'honneur sur ses compagnons ; les mefliances, mescontentemens, mcommodités que les uns souffrent plus queles autres, diminuent, changent et parvertissent leur intention ; l'envie cntre les capitaines , bayne entre les nations , soupçons et trahisons ne manquent. Qui veut tirer profict de ligue, il faut que ce soit promptement, et dès le premier jour pourvoir et faire les provisions d'hommes, d'argent, de vivres, de capitaines, d'officiers gencraux choisis pour tout le temps que dure l'entreprise, et que les deniers demeurent confisqués au prejudice de ceux qui rompront l'association avant terme : partager les conquestes à venir, et les dommages et despens, peüts où grands qu'ils puissent estre, pour les supporter epalement ; resoudre, avant que commencer, sur tous evenemens qui peuvent rapporter jalousie et mescontentement ; s'oster tant qu'il se peut le pouvoir de se desdire ; ne destituer officiers ny pervertir les finances jusqu'au parachevement de l'entreprise. Grand advantage est à un seul souverain contre plusieurs ligués, qui par mauvaise intelligence et soupçon se defont eux-mesmes.
. Les panvres qui .ne font guerre et n’exercent les cruautés , n'ont non plus de merites que les vieillards qui s'abstiennent de luxure par. impuissance : Cela ne les exempte de
peché, pour n'avoir armes ny richesses. Qui prend un escu volleroit une province, qui donne un coup d’espée ne s'abstieadroit de plusieurs meurtres s'il avoit le pouvoir ; il ne leur reste que Les moyens de mal faire, s'ils ont La volonté mauvaise, laquelle Dieu juge dans leurs cœurs. : | Le conseil huguenot , pour ruiner l'Eglise, a esté de lui oster les biens ; leur proverbe estoit qu'abattant le colombier les pigeons s esgarent ; la marmite renversée met en desordre les marmitons et ceux qui en vivent.
Suyvant leurs preceptes et desseins, les cures sont ruinées des decimes , par consequent les sacremens non administrés , ny les parroissiens instruicts. Si la vente du bien d'Eglise conunue en France , avec l'augmentation des decimes , c'est faire pour les buguenots et ruiner les catholiques : si les ventes cessent, et quil soit ordonné aux ecclesiastiques de racheter les biens vendus , et pour cest effect, à leur defaut, y employer , par l'auctorité du roy, le quart de leurs revenus , l'Eglise se remettra en meilleur estat, pour avoir moyen à l'advenir d'ayder à la conversion des heretiques.
t Les conciles prohibent que les lais ne tiennent les biens d'Eglise , les papes l'endurent; iceux sont donnés pour le maintenir : ceux qui font la guerre contre les heretiques serblent en pouvoir posseder , puis que Sa Saincteté le permet, et que tous sçavent qu'il en est bien adverty. Les abbayes sont données aux femmes , aux huguenots et gens incapables ; il vaut autant qu'un preud'homme lais les tienne que telles gens. Ces pechés chargent les roys , qui , estant obligés des services que la noblesse fait , eépargnent leurs bourses pour payer de celle de l'Eglise. Les papes sçavent les desordres , et n'yremedient , pour la crainte de la desobéissance des princes, qui causeroit un schisme; disent qu'il vaut mieux endurer des petites fautes que de donner lieu à de grandes , ainsi que l'on voit par experience au royaume d'Angleterre, qui s'est faict heretique pour n'avoir esté appreuvé un divorce. Et encores que l'on dise que les lois divines ne doivent rompre ny plier , il y a des exemples , au vieil et nouveau Testament, des prophetes et des saincts
nn
qui ont enduré beaucoup de choses des princes et des particuliers , pour les maintenir et r'amener au bon chemin. En effect, qui se peut passer des benefices, c’est le mieux ; et ceux qui en possedent par bien-faicts des roys et tolleranceides papes , ont quelque consolation en leur conscience pour l’acquit de laquelle ils doivent obtenir pardon de Sa Saincteté ; à quoy sont encouragés par la consideration de tant d'incommiandes faites en Espagne , possedées par des gens mariés, sous ombré d'un ordre de Sainct Jaques ou autres : pretexte qui a esté refusé au roy Henry troisiesme à la creation de l’ordre du Sainct- Esprit, et qu'il valoit mieux accorder par Sa Saincteté , pour eviter le peché que commet Ja noblesse de France jouissant desdicts benefices.
Ceux qui ont eu charge et grandeur un an doivent avoir autant de contentement que ceux qui les conservent quinze ; il y a un bout, une fin à tous deux ; rien n’est permanent.’Il fasche plus de perdre les estats à celuy qui en a jouy quinze ans, qu'à celuy qui ne les a possedés que deux. La mort est aussi fascheuse aux vieilles gens qu'aux jeunes : celuy qui a eu des auctorités'et les a quittées gouste deux vies , l'active et la tranquille : en l’active il est à autruy recompensé de gloire , au repos c'est estre à soy-mesme recompensé de plaisirs. Qui est en une de ces vies desire l’autre, parce qu'en celle de quoy on jouist on ne sent les incommodités presentes de celle de laquelle on s’est privé. Un philosophe jugeoit le tyran de Syracuse indigne d'estre maistre d'escolle en liberté , et hors de tant de traverses, craintes et travaux dont sont accablés ceux qui possedent les souverainetés, mesmement illicites. Je me contente avec raison : j'ay eu mediocre faveur des roys, grande auprès de M. du Mayne et'duc de Parme dominant la France ; j'ay commandé absolument dans trois armées, l'espace de deux ans, après le general, et suis esté general moymesme en d'autres; j'ay esté gouverneur ès plus riches et fortes provinces de: France, Normandie et Bourgongne , en puissance absolue de vie et de mort , avec plus d’auctorité que ceux qui sont en faveur des roys maintenant , qui n'oseroient commettre ce que je
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pouvois faire , et que monintegrité et preud’-
hommie a empesché. Maintenant, graces à Dieu, cognoissant les tromperies et vanités mondaines , que toute chose n'est que poudre,
qu'il n'en reste que les pechés commis, je
_gouste l’autre vie en tranquillité, repos et li-
berté, qui m'est d'autant plus chere qu'elle
est proche de salut', et que j'ay cogneu et _gousté les incommodités de l'autre vie.
L'arc tendu à la ruine ou establissement
| des huguenots, le roy Charles porté à la guerre
d'Espagne par leur subtilité, ils luy proposent d'obscurcir les combats de son frere par nouvelles victoires. La royne fluctue entre paix et guerre ; crainte de civile la penche à l'estrangere ; les vieux Italiens ambitieux , ses parens, esperans grandeur en ceste guerre, la suadent : comme femme, elle veut et ne veut pas, change d’advis et rechange en un instant, Les huguenots cornent la guerre , le roy avec eux, dont ses grandes
faveurs leur sont suspectes. Telligny , huguc-
not, possesseur et favory de Sa Majesté, en
creance ‘de ceux de Montmorency, estaint
autant de soupçon que les ministres en allu— ment. Soit que la justice de Dieu, ou la mau-
vaise fortune de l'admiral, ou la crainte qu'il avoit de retourner aux guerres civiles, fermassent ses yeux et ses sens aux advis de sa ruine , croit qu'il n’y avoit point de milieu que posseder la cour ou rentrer en la gucrre ,
aux incommodités de laquelle il pré-pose
lhasard de la perte de sa vie. Il ne voyoit ny ne prevoyoit ce qui n’estoit pour lors, d'au-
tant plus qu'il n'y avoit encor rien de resolü
contre luy, quoy que les ignorans des aflaires
d'estat ayent escrit ou dit. Il s'eschauffe en
ses desseins pour faire des mal-contens et se
preparer à tous evenemens , conseille la casserie des gens de guerre , pour (s'ils estoient contraincts de prendre les armes ) s'ayder des
mal-contens: cette casserie se fait à Mastric.
Le sieur de Tavannes reprend sa compaguie , qu'il avoit donné à ses enfans, contrarie la guerre d'Espagne , monstre la pauvreté de la France et puissance des Espagnols.
L'admiral , memorat.f de ses playes provenues de la fidelité et service du sieur de ‘Ta vannes , le tient pour ennemi , entreprend sur sa vie, Leurs Majestés à Monceaux , le sieur
de Tavannes à Paris se promene avec le sieur marquis de Villars et dix de leur suitte ; l'admiral de Chastillon le joinct sur le quay du Louvre , avec quatre vingts gentils-hommes (partie premeditée ) : l'admiral veut une querelle d'Allemand , conduit le sieur de Tavannes en discours hors la ville , dit : « Qui empes- » che la guerre d'Espagne n'est bon François, » et a une croix rouge dans le ventre. » Le sieur de Tavannes, cognoissant le peril où il est , s'ayde de sa surdité, fait semblant de n'ouvr que partie du discours, auquel il respond doucement: qu'il ne se falloit pas prendre à luy , mais au roy, qui recueilloit les opinions des capitaines de son royaume ; qu'en ceste qualité il disoit la sienne, à laquelle il ne se vouloit point arrester st par raisons on luy en monstroit une meilleure.
Sans les offencer ny se monstrer timide , avec prudence se descharge d'eux, qui sur le champ changent de resolution de le tuer, et le laissent retourner en son logis , où arrivé, ses gens luy demanderent s'il n'avoit pas ouy ce'que l'admiral luy avoit dit : « Je scrois, » dit-il, bien sourd ; un jeune homme s’y fust » perdu; ils ne m'y ticndront plus. » ,
: Là dessus arrive l'advis de la prise de Mons; les courtisans huguenots desbridés exclament contre la paix, criant guerre espagnolle ou civile. L'ambassadeur d'Espagne demande congé ; le sieur de Tavannes le retient par commandement du roy et de la royne; fait, donner à Gatey, gentilhomme du comté de Bourgongne, une chaisne de cinq cens escus par Sa Majesté , pour aller en Flandres asseurer son maistre qu'il n'avoit point de guerre : tant estoit tout en balance. Pour sortir de peine et de ces contrarietés, le roy tenant conseil à: Paris , le sieur de Tavannes propose que Sa Majesté devoit prendre Île conscil de ses meilleurs capitames par escrit ; ce qu'il fait pour sa surdité , et pour n'entrer en dispute dans le conseil : ceste resolution suivie, tous aportent leurs advis. Celuy de l'admiral disoit que c’estoit le moyen d'estaindre les guerres civiles par la Conqueste de Flandres ; que, pour gagner au passé deux villes d'icelle, une partie du sang de la France avoit été espandu ; qu'aux derniers conseils M. d'Anjou avoit dit que, lors qu'il y auroit
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de bonnes villes sur la frontiere ‘prises , l'on pourroit parler de se declarer : Mons et une douzaine d'autres l’estoient maintenant ; et se vante d'avoir telle intelligence , qu'il y auroit une revolte universelle contre le roy d'Espagne.
L'advis de M. d'Anjou , depuis Henri troisiesme , fut tel, dicté de mot à autre par le sicur de Tavannes :
« Monsieur, les occasions qui se presentent du costé de Flandres sont fort considerables, et y a apparence qu icelles tentées avec vostre ayde , il s'en pourroit ensuivre quelques bons eflects ; et me grevera bien si, en quelque façon que ce soit, là ou ailleurs (estant en l'as;e de travailler ), je ne puis promptement vous faire paroistre l'envie que j'ay de vous faire service, mesme hors vostre royaume, et que telles occasions se passent sans courir l'hasard et fortune qui en peut advenir. Mais, monsieur , je m'estimcrois bien mal fortuné, Si, post-posant toutes mes affections à la conservalion de vostre royaume, où il vous a plu me faire licutenant general, je ne vous faisois entendre l’estat auquel il est maintenant, me semblant estre une chose bien simple d’entreprendre porter un grand faix sans premierement peser ses forces; je les dois cognoistre, pour s'estre adressés à moy toutes sortes de gens, à cause de mes cstats. Or, monsieur, la premicre ct plus importante chose pour Ja guerre, et principalement dehors, sont les finances, dont vous estes, et de credit, si en arriere , et la puissance de vostre peuple si espuisée que je ne vous la puis dire, sinon la larme à l'œil, et laisseray à messieurs qui les gouvernent à vous en rendre raison. Et quant aux hommes pour l’execution, je voy vostre #endarmerie à cause de son naturel courageuse, et neanmoins, pour avoir esté mal entretcnue , avec une impression acquise sur tout depuis ces dernicrs troubles, qui est de soufrir peu de labeur de la guerre et abandonner les enscignes s'ils ne sont satisfaicts de leurs soldes ; chose qui leur sera facile , se retreuvant près du royaume. Et, à ce que j'entends, il y a moins de gentils-hommes qu'il n'y eu onques, à cause du mauvais traictement, avant l'injure et pauvreté du temps empesché de la regler par vostre comman-
[1572] dement , suivant ce que j'en avois bonne intention. l
! » Quant à vos gens de pied , Strosse a mené les principaux capitaines avec luy; par ainsy doit avoir la fleur des soldats : il en a passé un grand nombre en Italie qui aussi sont des meilleurs, et m'a-on dit que plusieurs sont allés du costé du duc d’Albe. Vous sçavez les expeditions qui ont esté faictes pour la creuc des bandes par toutes les frontieres, qui,à mon advis, se‘treuveront gens nouveaux. Vostre Majesté a veu aussi les doleances que vous ont faictes tous les gouverneurs, pour les places, tant de Champagne, Picardie, Guyenne, Languedoc, Provence, que Piedmont , et generalement toutes vos frontieres, où il n’y a une seule ville en estat; d'autre part vostre peuple miserable, tant à cause des guerres passées que de la cherté du temps : de sorte qu’il est mal aisé de juger en beaucoup d'endroits de leur affection. Toutes ces pauvretés et necessilés me font conclurre que, sur le dire des gens desesperés et chassés hors de leurs biens, qui n'ont rien ou bien peu d’asseuré de ce qu'ils promettent que paroles, l’on ne doit rompre les choses promises , de faire de son amy son ennemi si grand, que vostre estat puisse Courir fortune à cause de tant de necessités. »
En ce mesme conseil du 26 juin 1572, le sieur de Tavannes donne son advis :
« Les gueux de Flandres se promettent qu'avec leurs alliés, 'tant d'Angleterre, princes protestans François huguenots, qu'autres, leurs forces seront de dix mil hommes de cheval, et grand nombre de gens de pied à l'equipollent , tant arquebusiers allemands qu'anglois , les plus forts par la mer, le Païs Bas mal-content, plusieurs villes prestes à se rebeller, et que tout cela s'offre estre à la devotion du roy ; luy donnent advis qu'il doit declarer la guerre au roy d’Espagne ouvertement, d'autant que, si ceste belle occasion se perd, malaisément se pourra recouvrer.
Outre ce qu'il est à presumer qu'estans le roy d'Espagne et duc d’Albe, en soupcon de Sa Majesté, comme ils sont à cause du voyage de Strosse, encores que pour ceste heure ils tiennent fort beau lansage, que venant à estre victorieux avec la grande armée qu'il
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y aura, ils ne donnent à la France , en grand danger ( la trouvant depourveue ) d'y faire un grand eschec.
» À Ja verité il y a quelque apparence en ce dire-à, à qui ne considereroit en quel estat est le roy et son royaume, et celuy du susdict roy d'Espagne, les affaires duquels sont allés jusques icy comme chacun sçait. Par ainsi, sans se tromper, faut considerer que le duc d’Albe n’a pas si mal pourveu à son faict, qu'il n'ait bien tost une des plus grandes armées qui ait esté il y a longtemps ensemble ; et ores qu'elle n’excede point les susdictes forces de ses ennemis, la difference y est grande, d'autant qu'il est sur la defensive et a l'argent pour continuer la guerre et mettre les choses à la longue, tient le païs de quoy il vivra, les autres en danger de mourir de faim, et n'aura que trois mois pour temporiser, que l’on sera en hyver, durant lequel ne se peut tenir la campagne en Flandres à cause des marescages et humidité dudict païs : et n’est vray-semblable qu'il puisse estre contrainct de combattre , luy qui est sage capitaine, ayant accoustumé d'’estre retenu , si ce n’est au grand desadvantage et hasard de ceux qui l'iront assaillir.
» Et quant à ce peuple rebelle, sa puissance et bonne conduitte est jà monstrée par ceux qui sont descouverts; le reste, encores qu'ils eussent bonne volonté d’user de rebellion, ne le sçauroient ny oseroient descouvrir. L'exemple y est , ayant veu le prince d'Orange avec une si grande armée en leur pais, sinon que l’on eust contrainctledict duc d’Albe à la bataille, et il l’eust perdue : aussi sil la gagne ayant les forces du roy joinctes avec celles desdicts huguenots, voilale royaume en branle; et est le mettre sur Île tablier au hasard contre la Flandre, mesmes y ayant si grand nombre de peuples en cedict royaume de l'ancienne religion , et la plupart mal contens, qui est pour se desespcrer , à cause que n'ayant point de finances pour ceste gucIre , il est force d'en prendre sur luy; et est en somme porter la querelle d'une poignée de rebelles de dehors, pour en faire un grand nombre dedans. | { :» Lesdicts rebelles de Flandres ont jà preparé la cause dela rebellion de ceux de France,
disant que ce qu'ils ont commencé est pour les subsides, desquels le susdict peuple françois sçait bien à quoy s'en tenir ; subsides de fraische memoire levés pour chastier le peuple eslevé pour la religion qui se dit reformée, et à ceste heure autres subsides pour la soustenir : chose très-dangereuse pour les grands princes, qui se trompent s'ils cuident estre roys pour tenir des places fortes, maisons et autres choses; car il faut estre roy du peuple, ctestre obéi ct aymé; autrement le mieux qui en peut advenir, c'est maistriser la reliion, la rebellion, et sondict peuple par force avec les estrangers, les enrichir de leurs depouilles à la ruyne de leur royaume , et s acquerir le nom de tyran, avec perpetuel doute de leurs personnes, joinct que, si Sa Majesté commence , il sera assailly du costé de Piedmont et Provence, Lauguedoc et autres licux, facilement par le moyen des amis de la ligue et de l'armée de mer : et d'y envoyer de grandes forces pour y dresser une armée et y faire teste, se fiant qu'il ne faudra pas beaucoup ayder aux susdicts gueux , attendu qu'ils sont jà forts, il n'y a homme qui ne doive conseiller de se devoir tousjours rendre le plus fort, se joignant avec eux pour leur faire la loy et s'attribuer les conquestes. Davantage faut avoir secondes forces, pour (si on venoit à la bataille, que tous conquerans doivent chercher } avoir une ressource, d'autant qu'il est bien plus raisonnable de defendre le cœur du royaume que les membres.
» Ainsi, de mener une autre armée en Picdmont J'on scait comme il est aisé ; les places y sont en très-mauvais estat, le pays, debile comme ilest, perdu en un mois. Les forces d'Italie pourront tomber en Dauphiné ou Provence ; M. de Savoye baillera vivres; l'entreprise du roy d'Espagne pour Alyer se pourra remettre à une autre fois, et, à limitation du vieil empercur, s'ayder de l'argent levé pour cela. Et ores que lediet duc d'Albe eust perdu la bataille et la plus grande part des Puis Bas, la reputation et la force scra si grande à l'endroict des hugunenots, mesmes venant à mourir ou changer ceux qui les conduisent avec bonne intention, que le roy et son royaume seront tousjours menés en laisse. Et vaudroit bien mieux n'avoir poiut de Flandres etautres
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conquestes , que d'’estre incessamment à maistre : par ainsi, en gagnant c’est se perdre du tout. Est aussi à considerer que les gueux grossiers trompent les huguenots, subtils par leur mauvaise conduicte tant presente que passée. ;
» Je laisse la foy rompue d'un hommecomme le roy, qui fait profession de l'honneur, l'ingratitude d'avoir esté secouru en sa necessité, rendre mal pour bien : qui seroit entierement le contrepied du grand roy François, lequel, au lieu de recevoir ceux de Gand, donna passage à l'empereur pour les chastier, Je laisse pareillement qu'on a veu les roys separer les peuples pour plus facilement les vaincre et mener à leur volonté, et qu'à ceste brure les peuples, ayans separé les roys , en pourront, Sils veulent, faire de mesmes ; d'autant que tout cela est assez evident. Et pour conclurre, jamais roy sortant de misère ne fut en si beau chemin; ceux qui se sont eslevés dans le cœur de son royaume, qui tiennent une partie du peuple à leur devotion, y ont fait la loy , vont assaillir les ennemis, où il ne peut perdre sans gagner aux despens d'autruy, s'il faut lever le joug , qui sera tousjours sur le col de Sa Majesté ( venant changer les chefs de bonne intention, comme dict est ). Et de dire s'ils sont defaicts ils seront suivis jusques en France ; et tombera la mine au duc d’Albe sur luy. L'exemple y est dela rctraicte qu'il fit dernierement, les ayant chassés de Flandres; et ores qu’il eust autre opinion, l'hiver l'y contraindra. Et pour remedier et preveuir à tout, faut lever ledict soupçon du roy d'Espagne contre Sadicte Majesté, en quelque façon que ce soit, voire plustost remettre ledict voyage de Strosse à une autre fois, et luy faire entendre que c'est pour le contenter. Et pource que , quand les voisins s'arment, il est raisonnable de s'armer, soient disposées ces forces là aux frontieres, sans faire masse qu'il ne soit besoin. Le Laufguelt et le Reitguelt se baillera à quelques reistres et lansquencts, sans les lever que l'on ne soit pressé. Preparer doucement les'Suisses aussi sans les lever ; la gendarmerie tenue en estat sans l'haraisser; les gouverneurs à ace : commoder ; munir, les places et y renforcer les gardes : cela, sera, sullisant pour, quand
l'occasioh se presentera qu'il y âit mauvaise volonté du costé dudict roy d'Espagne, se mettre en un camp fortifié près d’une ville ôù riviere que l’on sçaura choisir, et se conserver attendant les susdicts reistres , Suisses et secours desalliés , et faire teste à ceux qui chasseront ou fuyront dedans le royaume à main armée : excuse bien raisonnable, sans mettre ledict roy d'Espaghe en jalousie, remettant ceste belle occasion ( si belle se doit âppeler) à une autre fois, qui ne se pent perdre, ny la volonté de ceux de Flandres, qui èrieront tousjours à l’aide aux François ,tant et $i longuement que les Espagnols les maistriseront. | ‘j
_» Et faut considerer que ces Païs Bas d'icy en avant ne peuvent plus de rien profiter au roy d'Espagne , et que pour les regir il est contrainct de les ruyner du tout, et ne luy peut tourner qu'à grande despense, crainte et deplaisir; de sorte qu'il est à presumer qu’à la fin on y pourra mettre le pied par amour avec alliance, ou par force quand nostre foiblesse sera passée. Et enfin vaudroit bien mieux n'avoir point de profict que l'avoir par le moyen de ceux qui tiennent tant d'hommes aguerris dedans les entrailles de la France, pour , à toutes les fois que leurs susdicts chefs faillis, eux ou ceux qui viendront après voudront fonder une querelle sur subsides, religion ou autre chose, mettre en proye le roy et son estat. Laissons doncques l'entreprise si mjuste, mal fondée, et qui nous est si dangereuse; maintenons nostre reputation envers Dieu et les hommes, et la paix avec un chacun, surtout avec nostre peuple , leur tenant la parole pour la'religion ; et reprenons haleine en nous laissant decharger par nos ennemis ; car c’est toute la necessité de ceste couronne et de l’estat. » =
‘Tous les gens d’estat qui vivoient de ce temps-là, et ceux qui du depuis ont veu cest advis, l'ont exalté et loué sur tous autres qu'ils eussent jamais veu; et pour luy donner encore plus de lustre , j'en ay mis deux icy donnés par moy du vivant du roy Henry IV et de la regence de la royne. :
‘» Le roy ne doit faire la ‘suerre; Dieu est offencé en la ruyne du peuple et en Ia rupture
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de la paix jurée : c'est donner des armes aux mal-contens ; les chemins d'Espagne et d’Angleterre sont trop frayés : la corruption du siecle nomme artifices ce que les anciens qualifioient trahisons. L'inclination des François aux nouvelletés est redoublée par la pratique des guerres civiles, necessités, manquement de solde et espargne de Sa Majesté, joinctes à l'ambition, envie et hayne restées dés partialités. Le roy (premier capitaine de ce Siecle ) doit empescher que ses armes n’en eslevent d'autres; l'heur qui luy a esté favorable est soupçonneux : là fortune se pläist à defaire en un instant ce qu’elle avoit fait en plusieurs années. Si Sa Majesté va aux armécs, les travaux, les dangers sont grands ; sinon il ne s’y fera rien : elles sont necessaires en Picardie, en Provence et en Güyenne; Sa Majesté n’a deux corps. Quel pleise, que l'employé ne s'en prevale ? quel general sans dessein , sans party, capable et fidele? si ce sont des huguenots generaux d’armécs , pla sieurs diront que c’est guerre de religion, non d'Espagne. Ceste republique Hugtenotte, dont les chefs sont obligés par ün premier serment de religion, leut credit joinct à'"l'auctorité royale est dangereux. ©
» Donner la generalité à ceux de Lorraine, il y a peu d'apparence : ce qui a esté peut estre; les flambeaux esteincts facilement se r'allament. Les huguenots, qui ne manquent de couleur pour se mettre à port, feindront craindre les massacres, demeureront en gros, pour , sur l'evenement, prendre party et argent , qui ne sera le premier qu'aucuns d'eux ont receu, non seulement des Anglois, mais des Espagnols. Le meslange des reformés et catholiques pourra durer un mois ; après il ne manquera de partialités : l’ambition ne sauve les freres des freres, moins ceux qui sont en differens buts et partis. Les mareschaux de France n'ont les parties ne— cessaires pour commander à vingt cinq mil hommes; le gibier est trop gros, il y faut autre chose que vaillance et conduicte commune. La gendarmerie cassée, les gentilshommes ne se sentent oblirés; la pave qui ne manquoit, la crainte de perdre leurs places de gens-d'urmes , faisoit partir : maintenant que la solde finit avec la guerre, ils
proposent le retour à une monstre qu'ils re- Çoivent.
, » De payer ceux qui demeurent aux armées, cela sert pour les soldats de fortune, non qu'il puisse lier les gentils-hommes, non plus que trois cens pensionnaires n'en contentent trois mil. La contraincte d'aller à l'arriere-ban, ou forcer ceux quifont, porté les armes de les reprendre, se peut pour un coup; le deuxiesme porte revolte. Les effects contraires aux conquerans sont pratiqués depuis la paix ; les gentils-hommes, les soldats se sont precipités en Flandres, en Ongrie, pour fuyr la necessité et sevcrité attisée des vengeances, des guerres civiles.
Les capitaines experimentés morts ou envieillis, quinze années des meilleures du roy perdues , l'argent de la gendarmerie, sous couverture de justice , donné aux officiers et conseillers des cours de parlement, esperant qu'iceux contenans la populace l'on p'auroit que faire de la noblesse qu'il falloit desarmer pour eviter la guerre civile.
b:» Ceste forme de gouvernement, si eslotgnée d'un conquerant qui doit tenir les soldats pour citadelles des peuples , non les peuples pour forteresse contre les guerriers, sera malaisée à r’accommoder par l'argent de la Bastille espuisé des secours de Flandres. Les millions durent peu en deux grandes armées, non semblables aux civiles, qui grossissoient du peu de scurté que les François avoient chez eux; maintenant 1ls veulent estre soldoyés. Si la monarchie fait desirer la guerre, les grands , les petits de l'Europe s'y opposent ; ils assisteront les foibles : c'est un dessein que l'experience monstre ne pouvoir réussir. Il y a difference de force de la cavalerie de France dans les plaines d'icelle, à la force de l'infanterie espagnole sur les canaux de Flandres et Alpes d'Italie. Il n’est si aisé de conquerir le pais des estransrers que les chasser du nostre : ainsi la guerre n'est juste ni utile, et faut considerer si elle se peut eviter.
_.» Les husuenots admonestent de prendre garde que, la pensant fuyr espagnole, nous ne la treuvions civile; que le travail des estransers est le repos de la France; la vengeance juste, de favoriser les rebelles de ce- Juy qui a suscité les nostres; qu'il est utile
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de contrarier ses desseins, à ce que sa foiblesse suppedite son ambition ; qu'il ne faut perdre les vrays pour les feints amis , ni garder la paix à ceux qui l'ont ostée; que les huguenots ont changé de qualité depuis la Sainct Barthelemy : leur ruyne fut preferée au danger de la guerre d'Espagne ; ils estoient accusés d'avoir entrepris sur les roys François deuxiesme et Charles neuviesme, resisté au roy Henry troisiesme; maintenant viennent d'assister le roy Henry quatriesme, auquel ils disent avoir sauvé la couronne. ‘
» Leurs ennemis disoient qu'il ne falloit quitter le pape ni les Espagnols, secours des batailles de Dreux et Montcontour, pour se joindre à ceux qui les avoient données : le jeu est tourné ; ils disent qu'il ne faut laisser Îles huguenots qui ont aidé à celles de Coutras, d'Arc et d'Ivry, pour s'allier aux ligueurs et Espagnols qui y sont csté vaincus, et cause de la mort et blessure du roy Henry troisiesme. Huguenots qui se disent la citadelle de l'estat, pour ne recognoistre autre puissance que la royale, s'opposent à celle que Sa Saincteté (à l'ayde de François plus espagnols que religieux) veut usurper ; que le roy seroit mal conseillé de sortir de sa faction pour entrer en celle de son ennemi, de ceux qui l'ont nourry pour ceux qui l'ont trahy, du bras de ses amis victorieux à refuge vers ses ennemis vaincus, au regret des huguenots, qui confessent ne se pouvoir perdre en Flandres sans l'interest general de leur religion, pour laquelle ils hasarderont , non seulement le respect et le devoir qu'ils doivent au roy, mais leurs vies, leur sang et leurs biens, et ayment micux se perdre avec leurs amis et confederés , qu'attendre les bras croisés que la defaicte des uns soit la ruyne des autres ; disent qu'il ne restera à Sa Majesté pour toute seurté que ses adversaires les Espagnols reconciliés, ses ennemis conquis, peu de catholiques royaux , une bonne partie desquels, les cognoissant pour le vray appuy de la couronne, les assisteront ; qui sera une confusion universelle, où les peuples retourneront à leurs fautes, dont l'unique remede est la guerre contre l'Espagne.
» Les catholiques respondent que les huguenots ne peuvent oublier ce, mot qui leur
cousta si cher le vingt-quatriesme aoust 4572 : « Faictes la guerre aux Espagnols, Sire, ou » nous serons contraincts de vous la faire. » Nous ne pouvons plus tenir nostre peuple; Dieu menace les injustes d'asseoir en leurs trosnes leurs serviteurs, d’un siecle de fer et terre d'airain. La couronne celeste se doit preferer à la terrestre : faire profession de la religion catholique et ne garder l'auctorité royalle, secourir les heretiques et rebelles , n’est estre chrestien ni homme d’estat. La parole des bons princes doit estre sclon leur cœur, sans dissimulation ; autrement il n’y a ni foy ni magnanimité : les bestes mordent de crainte, les genereux de courage. Ce brave roy n’est pas necessité d'affoiblir ses ennemis par moyensillicites; scs predecesseurs ont resisté aux forces de l'Europe, Sa:Majesté les a chassés de France. Le cheval et le peuple veulent sentir qui les dompte; sans milieu il faut donner la loy ou la recevoir ; la guerre estrangere n'est le repos de la France, elle engendre en ce temps son semblable par la civile fortifiant l'huguenotte ; la vengeance des princes ne doit passer leur utilité. |
» L'empereur Charles - Quint corrompit M. de Bourbon; le roy Henry deuxiesme secourut les protestans d'Allemagne ; le roy Henry troisiesme et M. d'Alençon ayderent les Flamands ; le roy Philippe ceux de la ligue : dix ans sont passés que le roy Henry quatriesme secourt les rebelles de Flandres.
La vengeance , comme le reste, doit avoir fin , de tant plus qu'elle a ruyné les ames, les corps et les peuples des roys de France et d'Espagne , sans s’apercevoir que leurs subjects leur font jouer ces tragedies pour se soustraire de leur obéissance. Trente cinq ans de guerre dans les entrailles de la France, l'attentat d'Amboise et de Meaux, ostent aux huguenots ceste qualité d'amateurs de l’estat : l'on n'advoue qu'ils sont cause du gain de sept batailles , battus en quatre ; ont servy de pretextes aux trois autres contre la ligue, qui sans eux ne se fussent eslevés. Les bons subjects ne jettent leurs superieurs, par menaces, dans une guerre perilleuse : subjects, ou plustost maistres’estranges , dont le repos et seurté est une guerre cruelle, laquelle finie
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il Ja faudra recommencer avec eux. Ils offrent des armées , des villes, des alliances , intelligences, enroollemens, levées de deniers :
autant d'offre, autant de crime et de leze majesté, puissance extorquée de la souveraineté à la ruyne d'icelle. Presenter au roy ce qui est sien, se prevaloir de forces, de deniers levés sans sa permission; qui doute qu'ils ne s’en servent contre luy-mesme ?
quelle fiance à ceux qui n'en ont point à leurs souverains; qui tiennent des villes de seurté contre leur roy, l’accusent d'impuissance de se faire obéir à son peuple, ou d'infidelité ; qui payent de menaces à l'acquit de leur foy? ils ont suivy le roy de Navarre comme partisant, et abandonné 4e roy de France comme souverain à Amiens ; qui n'assistent qu’en tant qu'il leur est utile , cognoissant que la grandeur de la monarchie est Ja ruyne de leur republique.
* » C’est par ces raisons que les catholiques disent que trop de crainte de venir à la guerre contre les huguenots nous la rendra espagnole , et puis après civile, en double danger qu’estant commencée contre les Espagnols , les buguenots ne se declarent contre Sa Majesté, pour s'establir et tirer profit dans le trouble; s'entendans, comme au passé, avec les mal contens, voudront disposer des affaires de la vieillesse du roy, et après commander à M. le daufin, auquel ils ne se fieront jamais , d'autant que le second mariage du roy a esté advoué et permis du pape , allié des Lorrains et favorisé des Italiens, parties principales du corps des catholiques, contre lequel ils se sont eslevés.
» Le roy a envoyé pour une année neuf cens mil escus et cinq mil François en Flandres , a favorisé le trouble du commerce des Indes, traicté en Italie et Allemagne contre les Espagnols, non pour s'acquitter de ce qu'il doit aux huguenots et Flamands, mais de peur qu'iceux ne luy facent la guerre; pense que les perdre ‘pour amis est faire jour à plusieurs catholiques mal contens, qui se joindroient avec eux. Sa Majesté appuye son regne sur eux, et au contraire celuy de son fils est appuyé sur les catholiques, sans essard que l'amitié qu'il se porte est l'abbaisscment de, M. le daufin, pour ne sup-
pediter de son vivant le 'party qui luy sera contraire ; en suitte de quoy de grandes pertes ou de grands gains adviendront : si perte, le roy le sentira de son vivant; si gain, c'est au profict des huguenots, et à la defaveur de la postérité royale.
+ » Le roy d'Espagne, craintif, outre la tardiveté (vice peculier de sa nation), cognoist son manquement de capitaines et de soldats ; ayant luitté contre ce royaume et expcrimenté son desadvantage, veut assaillir la France par la France, et que l'intelligence d'une partie d'icelle soit l'ouverture de sa guerre ; croit que Île temps fait pour luy, qu'il vient, et que le roy s'en va; ce qu'advenant, les portes de cest estat luy sont ouvertes par nos confusions : cependant il bride les Grisons, s'affermit en Italie, s ‘establit e en Flandres, et prepare les armes.
| » Ces deux roys ennemis exercent tous mauvais offices l'un sur l'autre; ont choisi une province où ils consomment leurs hommes et leur argent : cependant leurs royaumes sont en paix, remplis de neyociations perilleuses, dont s'esclot journellement entreprises sur autres. C'est: merveille qu'ils ayent tant duré en cest estat sans faire guerre ouverte. ]l y auroit quelque apparence de secourir les Flamands s'ils presentoient la Flessingue, quatre citadelles aux meilleurs ports de Zelande et Olande , icelles garnies des serviteurs du roy, non!de partisans huguenots , et que la guerre ne se fist par leurs maniemens, parce que c’est perdre de conquerir par leurs armes : ils s’attribueront l'honneur, et rejetteront la perte au roy; dangereux que leur mauvaise fortune ne soit suivie en France! :
r » La conduite des affaires de France n’a piété ny magnanimité; les catholiques ne doivent favoriser les heretiques, les souverains les rebelles ; c'est se perdre de peur de se perdre, changer d'apprehension de l'advenir au peril present; c'est donner son bien à jouer à moitié perte, non à moitié gain:
acheter en vain jun peu de paix pour une longue guerre, nourrir le party qui sappe l'estat, à la ruyne de la posterité royalle, quitter le choix aux Espagnols de se declarcr en heure opportune. De changer de conduite,
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retirer le secours de Flandres , les hnguenots feront la guerre en France :" semble qué soyons reduits à prendre, non le meilleur party, mais le moins perilleux, et de deux guerres en choisir une contre les estrangers, ou contre les nostres : l'estrangere est presente , il se peut remedier à l'huguenotté.
» La paix leur est gardée , ils ont des villes de scurté, possedent les premiers éstats de France’; ils n’ont raison de declarer la guerre, pour ne pouvoir rendre leurs souverains leurs partisans et protecteurs du corps des rebelles estrangers dont ils sont les merhbres , qui seroit tourner son couteau contre soy-mesme. S'ils sont subjects, qu'ils obéissent ; si comme souverains ils commandent la paix et Ja ‘guerre à leur volonté, ils forcent l'auctorité royalle, et la despouillent de Îa souveraineté , la mettent en mespris. Eh ce cas, faire la guerre aux Espagnols seroit proprement laisser brusler sa maison sur l'espoir d'en conquerir une autre : il vaut mieux estre roy obéy de ses subjects, qu'en crainte d'iceux protecteur mal-asseuré des autres. |
» Si injustemment les huguénots prennent les armes pour n'avoir peu forcer Sa Majesté à leur volonté, les estrangers ne les secourront : l'on bat facilement les reistres ; les places se prennent en ce temps aisément ; l'on cognoist celles des huguenots et leurs forces ; bloquant La Rochelle, le reste se peuf prendre ; et là où elles resisteroient, les chasteaux d’alentour et le degast les affament en six mois. De plus les principaux huguenots sont serviteurs du roy, qui les abandommeroit cognoissant leurs armes injustes , ‘puis que leurs traictés sont observés, non par crainte, mais par obligation, si obligation peust estre à ceux qui ont assisté les autres pour leur propre peril : sur laquelle se voulant trop appuyer , et donner la loy à celuy duquel ils la doivent recevoir, qu'ils considerent que Manlius fut precipité de la roche du Capitol qu'il avoit conservée.
» La gucrre du roy d'Espagne est de plus longue discution : il est maistre de son argent et de ses forces; l'experience ‘a monstré comme il est mal-usé d'occuper ses païs : il luy est plus facile de de rendre sa guerre
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estrangere civile avec des doublons, qu'aux huguenots de rendre leur guerre civile estrangere avec leurs paroles. Toutes deux sont fascheuses à l’estat ; la vieillesse du roy et la jeunesse de M. le daufin doivent faire desirer la paix, à ce que l'espée ne traverse le changement de sceptre. Elles sont differentes en ce que la guerre du roy d'Espagne est un preparatif d'autre avec les huguenots, qui agrandissent leur party pour se preparer aux civiles; et la guerre des huguenots les reduisant à l'obéissance , c’est la paix et la monarchie affermie, et les pretextes des rebellions as- Soupis. ..» - » Le plus sain remede est que le traicté de la paix soit inviolablement gardé aux huguenots, les villes de seurté continuées, lesroys de France et d’Epagne unis, Sa Saincteté gardiateur de leur {foy, dont les liens sônt les bons offices que Leurs Majestés se feront. Leur intelligence plustost conclue que sçue.
Accorder les Flamands avec le roy d’Espagne , la paix sera universelle , ou une guerre très-juste contre les heretiques, dont la fin sera la manutention de nostre religion , obéissance des subjects et asseurance de noel et du regne de M. le daufin. »
Ces raisons bien considerées et Dé on an après qu'elles furent escrites semble que le roy prit le meilleur party et le plus salutaire conseil pour lors, de faire que par son moyen la paix du roy d'Espagne et des Flamands aye esté faicte ; que les Olandois soient demeurés hors de la puissance du roy catholique en forme de repnblique , en creance et fiance des François, desquels ils prennent garnisons et se servent! d'eux. Merveilleux accomplissement de la perfection du bonheur du roy Henry quatriesme , d’estre sorty du choix moins perilleux de l’une des deux guerres, à quoy il sembloit estre necessité par l’establissement d'une bonne paix generalle, Jors que moins elle s'esperoit! Reste ncantmoins deux espines en icelle ; l'une, qu'à l'advenir l'on pourra qualifier l'argent qui se payera à entretenir ‘ces garnisons ; un tribut que l’on donne aux Olandois, pour la crainte que l’on a de la guerre d'Espagne, ainsi que les pensions des ses sont desjà qualifiées tribut. ::: - D
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” « Il fust esté mieux à souhaiter que les cinq millions d'or que le roy à despendu en Olande pour leur conservation, qu'imprudemment il leur à quitté, que Sa Majesté cust eu des places d'eux en depost jusques ils l’eussent r'emboursé , ainsi que les Anglois firent des villes qu'ils tenoient engagées. L'autre prejudice est que les Olandois veulent que tous les François qui leur seront envoyés et payés du roy soient de la religion huguenotte; qui est un preparatif pour monstrer que toutes et quantes fois que Sa Majesté se voudra faire obéir en son royaume de ses subjects huguenots, qu'ils luiseront contraires et les assisteront. Et le dernier, de très-mauvais exemple pour la France, que des subjects se soient mis en souveraineté et republique : imitation très-dangereuse que Dieu veuille destourner de ce royaume! Re: à 4. » La mort inopinée du roy advenue, a esté mis en deliberation par ceux qui ayment l'estat ‘s’il se devoit continuer le chemin tracé par Sa Majesté, de s'opposer au roy d'Espagne, lequel a pris le premier lieu , et s'est appuyé sur la religion catholique, apostolique et romaine, en premiere intelligence avec le pape et toute l'Italie et plusieurs catholiques en divers royaumes ; contre lequel le 'defunct roy s’estoit associé avec le roy d'Angleterre, Ollandois, Suisses, protestans d'Allemagne et Venitiens, ennemis ou eñ crainte de la maison d'Austriche.
:_» Ceux qui disent qu'il falloit unir les deux couronnes de‘France et d'Espagne, monstrent que c’est le party de la religion catholique qui est le plus juste, et par raisons d'estat ; que, S ‘alliant avec le roy d'Espagne par mariage , l'on pouvoit chacun de son costé ruyper les rebelles et r'establir la religion catholique , et que tant qu'il y auroit deux religions il seroit impossible d'y avoir une paix de durée; qu'il estoit, fors deshonneste et dommageable contre droict et raison aux souverains de secourir les rebelles de leurs semblables; que la faction des huguenots ‘par l’ayde de la France se faisoient si puissans, qu'après que ceux d'Ollande se sont soustraicts de la subjection d'Espagne, les protestans d'Allemagne veulent donner _loy à ; l'Empire, mal-gré lequel il pretendent faire
des electeurs à leur profict, et continueront à opprimer tous les catholiques , et leur puissance deviendra telle , qu'à l'ayde des rebelles de France ils pourroient entreprendre sur les estats royaux, y ‘ayant un dangereux exemple pour les villes de France, que celuy de Zelande et Ollande , qui mal-gré Jeur prince se sont mises en republique.
» Contre ceste opinion s'allegue que, quand ce dessein seroit veritable de pouvoir unir les deux couronnes et vaincre les rebelles, il n'est utile sous un roy enfant, parce que cela ne se peut sans guerre; et en minorité tous troubles sont dangereux, en peril de desunir au lieu d'unir; que les pechés sont moindres d'endurer deux religions , forcés par la necessité des affaires, et par raisons d'estat ; quand il y a deux puissances contraires, ou en soupçon de l'estre, qu'il faut secourir les plus foibles , d'autant qu'aydant les plus forts, il est dangereux que d'amis ils deviennent ennemis , et par une grande puissance oppriment ceux qui leur auront aydé. Ce qui est considerable contre le roy d'Espagne , redoutable pour sa grandeur , que, venant au dessus de ses rebelles, il n'entreprist après contre la France; que, quand elle seroit venue à bout des huguenots , leur roy ne seroit davantage qu'il est; et celui d'Espagne venant au dessus des Ollandois , auroit reconquis un pais qu'il‘a du tout perdu. De plus, la France est fort opposée et proche des Anglois , protestans et autres; et que les conseils sont changés , parce que ce seroit s’allier avec ses ennemis, puisque les Espagnols ont esté tenus tels les derniers, à cause de la liguc de Lorraine contre les feus roys, dont le roy d'à present est heretier, non seulement desbiens, mais des affections , et’quitter ses vrays amis, les Anglois, huguenots , Flamands et Allemands, avec lesquels son pere à reconquis son royaume, et sauvé des practiques espagnolles, pour s’allier aux Espagnols où il n'y a grande seurté ; que les princes proposent leur profit et utilité aux alliances qu'ils prennent et que la guerre estant commencée non obstant ceste alliance , il seroit dangereux que les Espagnols ne s’accordassent, et laissassent tous les confederés ‘ huguenots offensé$ sur les bras des François. °©- #
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7 » Et d'autant que le mesme conseil du roy defunct vit en puissance, il” y a apparence qu'il se doit suivre ses mesmes maximes , maintenant Îles alliances avec les Olandois et protestans , conservant sa trefve des Païs Bas, sans offenser le roy d'Espagne que le moins qu'il se pourra; traictant avec les estrangers pour gagner la majorité du roy, et eviter la guerre durant sa minorité : qui semble estre le meilleur advis, estant beaucoup faire de se maintenir sans guerre en une minorité.
Pour à quoy parvenir , il ne faut point changer l'estat des aflaires, et les maintenir sagement et sans mouvement, ainsi qu'elles sont esté trouvées à l'avenement d'une minorité à la couronne. » FE L'advis du sieur mareschal de Tavannes, approuvé des non passionnés, n'estoit agreable au roy, qui estoit enclin à la guerre, joinct à la vacillation de la royne possedée d'esperance, de timidité, et de sa fille qui devoit estre royne de Navarre , de la terreur d'une guerre estrangere, et du desir de l’avancement de Strosse et de ses parens : cela embrouille toutes resolutions. L'admiral, entre espoir et desespoir , violentoit les conseils, sans considerer que c'est un mauvais moyen de faire craindre son maistre avec lequel tient des colloques secrets; offre dix mil hommes; ce que le roy ayant dit au sieur de Tavannes, il respond : « Sire, celuy de vos » subjects qui vous porte telles paroles, vous » luy devez faire trencher la teste. Comment » vous offre-il ce qui est à vous? C'est signe » qu'il les a gagnés et corrompus , et est chef » de party à vostre prejudice; il a rendu ces » dix mil vos subjects à luy pour s’en ayder » à un besoin contre vous. » Le roy, passionné et aveuglé, le redit à l’admiral, tournant sa generosité en imprudence, suivant laquelle il croyoit que MM. de Retz et le secretaire de Sauve ne revcleroient ses conseils à la royne, sans considerer qu'elle avoit pourveu à ses desseins, luy ayant dès {son enfance donné ses creatures : elle dissimule, feint de ne scavoir les conseils secrets de son fils, tant qu'elle fut resolue. | L'ambassadeur d'Espagne insistoit sur la revocation du voyage de Strosse , qui estoit à Bordeaux avec huict mil hommes : tous pre-
paratifs maritimes soupçonnés des Espagnols, divers bruits courent de cest embarquement en effect preparé pour la Flandre , non pour le Peru, et moins pour La Rochelle , encores qu'aucuns huguenots qui ont survescu l’admMiral l'ayent creu. Il n’y avoit resolution de la Samct Barthelemy, que celle que l’admiral ét ses adherens par imprudence firent naistre. Ceste entreprise de Strosse faisoit desirer à la royne la guerre d'Espagne, par lettres qu'elle recevoit de luy. C'est assez rompre un voyage que Îe retarder : la saison fort advancée en juillet rend le voyage douteux, joint que l'ambassadeur d'Espagne demande congé s’il n'estrompu. Le conseil assemblé, le sieur de Tavannes donne cest advis.
» Il ne peut estre que le voyage de Strosse n'ait esté entrepris sous bonnes et grandes Considerations ; mais, attendu le changement advenu depuis , et qu'il est raisonnable aller avec le temps, et, selon les occurrences de la guerre , augmenter ou retracter ses deliberations , sans s'opiniastrer contre la raison, qui ne veut à la fin tout perdre, voire bien souvent ceder à l’'ennemy, encores qu'il y äille quelque peu de reputation pour eviter le dommage , estant chose certaine qu'en fin qui a le profit avec les armes, il a l'honneur : je dis donc {sauf l'advis de meilleur jugement) qu'il ne peut estre que très-dommageable, et voicy la raison : premierement est à considerer l'estat du royaume, pour assaillir le roy d'Espagne et entrer en une longue guerre. Les raisons en ont esté amplement deduites par les autres advis; reste de luy oster le soupçon, dont le premier et princi-
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K5ÿ me’qui a l'estat de colonel ; estimé des’ sol. dats”avec beaucoup de gentils-hommes, Hest raisonnable de mettre cela à la frontiere , pour (s'il y avoit mauvaise volonté du costé dudict roy d'Espagne ) se mettre avec la gendarmerie en lieu advantageux', pour faire teste, attendant les Suisses, reistres et autres alliés, pour lesquels semble n'estre besoin se mettre. en despence , que l'intention bonne ou mau-.
vaise ne soit decouverte. Davantage ledict:
Strosse , estant la saison si advancée, ne sçauroit aller en lieu qu'il ne porte prejudice audict "roy d'Espagne, ne pouvant faire conqueste loing de luy, encore qu'elle se fist sur le Turc ou More, estimant les François plus rudes ennemis qu'eux. Ainsi seroit tousjours ouvrir la guerre s'il entreprend quelque chose plus loing, comme du royaume de Fez, où autrefois les Espagnols estans allés en gros y ont estés battus, et ores qu'ils y prinssent pied en se fortifiant sur le bord dela mer , les vivres manqueront s'ils ne sont secourus , et faut unc autre armée pour cela. Le capitaine Piton avec le jeune Tardes y allerent aussi avec des forces du temps du:
grand roy François, qui y furent battus. Il ne va pas moins à conquerir ce royaume-là que celuy d'Angleterre, et sembleroit 1x perte evidente dudict Strosse et de ses gens,
. » Par ainsi, sans parler de la despence de
quelques particuliers faicte pour son vayage,
qui ne vient à estre mise en consideration
puis qu'il est question de l'estat, je concluds :
que toutes les navires et l'equipage de ceste
armée de M. Strosse doit estre conservé, et
les munitions renouvellées, s’il est besoin,
pour (si ceste entreprise se treuve si avanta-geuse , et que les occasions qui escherront le : permettent) l'entreprendre à la prime , et que : ledict Strosse et ses gens soient revoqués et. mis en la frontiere , aux places qu'il sera ad- . visé, pour en faire selon les evenemens , et: tenir le royaume en scurté. »
Le franc conseil du sieur de Tavannes, .
fortifié des nouvelles de la grande armée du: duc d'Albe , qui avoit chassé les François de : Valentiennes, assiegé Mons si à l’estroict’ qu’il estoit en voye de se perdre, estoit loué: de tous les bons François , et neantmoins non: encores bien gousté du roy ny de la royne,.
pal fondement est sur ledict voyage de Strosse, ainsi que Sa Majesté l’a entendu à la verité par son ambassadeur, et que le revoquant est! continuer et asseurer la ferme amitié d’entre Leurs deux Majestés. Voilà le point de ceder à son pareil; mais s’il vous assaut, voicy le dommage fort apparent, de laisser aller les forces dehors, pour laisser perdre le dedans.
» D'autre part, pour ne pouvoir juger ce qui est dedans l'esprit des hommes, et que pour le droict il faut armer quand on voit armer , Strosse a des meilleurs capitaines et principales forces de ce royaume, etluy mes-
imbus des raisons susdictes ; joinct que l’admiral crie au roy Charles que le sieur de Tavannes est son contraire , partisan de M. d’Anjou son frère , que ses conscils tendent à son exaltation et abbaissement de Sa Majesté, et s’en faisant accroire.
L'admiral leve jusques à trois mil hommes sous Genlis, qu’il envoye au secours de Mons : les Espagnols, bien advertis par les ennemis des hugneuots qui estoient en France, les rencontrent à trois licucs de Mons, paroissant au bord d’une forest. La cavalerie de Genlis, imprudente , va à la charge , laquelle soustenuc de leurs ennemis avec les picques, faveur du pais et deux mil mousquetades, elle plie, puis tourne et fuit. La cavalerie espagaolle tombe et charge sur eux en chaleur et soustenement des escadrons de picques en ordre; et, comme il advient à ceux qui ont peur, encores que ceste cavalerie françoise en fuitte se fust peu destourner de Jeur infanterie qui venoit au combat, ils se precipitent au milieu, y pensant plus de seurté. Ayant du mesme party tiré les uns sur les autres de rage, par confusion se rompent, se desordonnent ; et voila tous [es Francois en fuitte, suyvis en ordre des Espagnols tirans de pas à autre. Les retraictes par des chaussées estroictes causerent l'entiere perte et meurtre par les gens du païs. :,
« Le travail de la nuict (ayant combattu tout le jour devant en pais marecageux ) avoit osté aux François la force comme le courage de se sauver, et demeurerent plus de deux mil, que morts que pris; un petit nombre de despouillés se sauvent par pitié en France ; Genlis et plusieurs signalés pris. Ceste defaicte vole en cour , change cœurs et conseils, apprend aux entrepreneurs ce qu'il ‘importe de bien commencer , et se garder des accidens qui empeschent les resolutions du gros de la guerre. Ceste route joincte aux menaces el imprudence des huguenots, sont aucteurs de leur massacre. La peur saisit la royne des armes espagnolles ; le desdain, le despit, se concoit dans l'admiral, qui rejette ceste defaicte sur ceux qui avoient empesché le roy de se
declarer ; l'audace augmente aux pacifiques ;
tout tonne dans la cour. L'admiral ne perd courage, possede le roy, fait nouvelle levée
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de trois mil hommes de pied ‘sous Villars et autres. Emporté d'audace et du destin, les prosperités passées et adversité presente, troublent son sang etses yeux; ne considerant quel et où ilest, sur l'asseurance du roy, outrecuidé dit : qu'il ne pouvoit plus tenir ses partisans, qu'il falloit une des guerres, espagnolle ou civile. Chacun demeure em garde sur la pointe de la resolution. Le sieur de Tavannes dicte un advis à M. d'Anjou, qui, comme licutenant general, rend compte au roy de ce qu’il avoit fait depuis la defaicte de Genlis; conseille faire levée sous les maistres de camp du roy, à ce que les soldats ne prennent party sous ceux des huguenots.
« Le conseil a esté assemblé à ce matin sur les affaires qui se presentent , et a esté parlé des finances, qui est le principal, dont MM. les intendans rendront raison. Et aussi a esté advisé , pour l'ordre de la frontiere , à ce qui avoit esté ordonné pour faire les creues des gens de picd , que l’on n’a entendu n’avoir esté execulé. À ceste occasion, j'ay depesché pour faire la visite, et ay escrit à M. de Longueville, et suivant le rapport qu'en fera celuy que j'y ay envoyé , Sa Majesté y pourra encor r'envoyer un homme d'auctorité , pour plus amplement faire effectuer ce qui aura esté deliberé. Et pour autant qu'il est venu nouvelle de la defaicte de Genlis, aussi qu'il est à presumer que le prince d'Orange, ayant passé la Meuse avec ses forces, viendra droit en Henault pour secourir son frere , et d'autre part l'armée du duc d'Albe pour y resister , toutes les deux armécs sur le bord de la fronticre , l'on ne peut
moins que douter les ennemis d’icelle , mesmes
ladicte frontiere ainsi degarnie comme elle es. -
» Le meilleur moyen qui se treuve pour le present pour avoir des hommes, est d'envoyer du;costé de’Guienne recueilir des soldais , tant ceux qui sont demeurés de Strosse, qui, à ce qu'on à dit, montera à un fort grand nombre , aussi des autres du païs qui n'ont esté levés pour cest effect , et les amener , Soit par mer ou par terre , le plus commodement que faire se pourra , en Picardie.
Ils pourront estre venus pour le vingtiesme
d'aoust , qui est le temps que k gendarmerie
fait monstre, aussi le temps qu'il se cognoistra uelque chose de la fortune des susdictes tee armées, qui se pourront jetter de ville en ville selon les occurrences, ou bien adviser S'il y aura occasion ou moyen de les mettre en camp fortifié’, tel que sera choisi, pour empescher l'entrée du royaume tant que l'on pourroit, aussi pour (si on voyoit quelque mauvaise intention) avoir moyen d'attendre le surplus de la gendarmerie, pareillement les forces estrangeres. Et semble que Caussains, Gobas et autres capitaines de Gascongne , pourront faire ce voyage pour amener lesdicts soldats, lesquels ils pourront lever avec quelque argent, et les amener , par estapes ou par mer , ainsi qu'à se treuvera le plus brief , au soulagement du peuple par le costé de Piedmont. Se pourra aussi treuver des gens de pied en Dauphiné, Lyonnois, Vivarets , Provence et Languedoc, qui serviroit pareillement pour Marseille et autres lieux au long de la marine. à : » Il est question en tout cela de lever en Guienne quatre mil hommes pour la Picardie, et deux mil pour le costé ‘de Provence et Piedmont , outre ce qui y est. Le principal est l'argent pour les payer pour deux mois , à fin de. se lever les douteset soupçons qui se presentent, et mettant toutes choses à seureté, encore que le chemin de la mer soit le plus abregé pour les gens de pied, Il y a apparence que le plus ;seur seroit par estapes, aussi pour lever la jalousie que pourroit prendre le roy d'Espagne ; et à ceste occasion faudra faire les levées avec le moindre bruit que faire se pourra. Et pour eviter la despence pour |la susdicte levée de quatre mil hommes pour la Picardie , semble qu'il suffit de faire douze capitaines nouveaux, tels que lesdicts Caussains et Gohas adviseront dans le pays , et lesquels leur ayderont à mener les troupes (leurs deux compagnies deduictes), à remplir toutes les compagnies de pardeçà. Et est necessaire que lesdicts Caussains et Gohas amenent les troupes euxmesmes par les estapes , qui pour ce seront dressés par les gouverneurs par le plus droict Chemin qu'ils adviseront par ensemble. Pour le Piedmont et Provence , faut seulement remplir les compaguies pour eviter la des-
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4S1 pence : et (sauf meilleur advis) ne faut que l'argent des creues soit baillé aux capitaines, ains au maistre de camp qui ira lever lesdictes creues , et les menera pour remplir lesdictes compagnies. Provence et Languedoc se pourront favoriser de leurs forces ‘selon les occurrences ; tout cela, entretenu pour deux mois , comme dict est, pourra eviter le plus grand inconvenient. »
La defaicte , le doute de la royneet faveur de M. d'Anjou, qui penchoit à la paix, fait parler le sieur de Tavannes plus librement , resolu , à quelque peril que ce fust, de*ne celer ce qui estoit utile à la France.
« Il est à penser quel inconvenient peuvent apporter ceux qui vont lever des gens de pied sans commandement du roy ; car , outre l’auctorité qu'ils s'accoustument dans le royaume, ils le mettront tousjours à la guerre quandils voudront , et contraindront à la fin par force et avec raison le roy d'Espagne d'aller chasser les bestes qui luy font mal dans les ferests où elles naissent, et où elles se retirent, n'estant seulement la Flandre’ruynée et per.
due par les siens, mais la despence et ruyne de tous les autres pays. Et si une fais ceste guerre est commencée , elle est perpetuelle, ou du moins ne peut avoir fin sinon par la ruyne de l'un de ces deux roys, n’estant en la puissance du roy de France la paix, pour estre en la subjection de partie de son peuple qui veut la guerre ; d'autant que ce n’est plus pour les villes que l'on combat, et qu'elles se peuvent rendre par la paix ; mais c'est pour cesie partie du peuple qui ne se peut livrer ; et neantmoins est ce qui cuide commencer la susdicte ruyne de l’estat d'Espagne , avec le hasard de celuy de France.
» Doncques, soit que l'on veuille la gmerre ou non, ilest necessaire de desaccoustumer la grande auctorité que prend cestepartie du peuple , de créer capitaines, envoyer enseignes , s'eslever quand il luy plaist : et faut que tout se leve par commission du roy , tant pour reduire tout sous son obeyssance, que pour ne bigarrer un camp de deux forces, et pour autres inconveniens que toutes gens de bon jugement peuvent considerer. Or, puis qu'on voit que tout le dehors est armé , et que nul ne sait que Dieu quel évenement auront
ces deux grandes armées, si faut-il, foible ou debile comme l'on est, penser que l'on pourra devenir. De dire qu'on veut la guerre avec ceste foiblesse, il n'y a point d'apparence, ny homme de si mauvais jugement qui le voulust conseiller. Par ainsi est necessaire de ceder au temps, non en apparence, ains en effect, tout ce qui se peut pour avoir la paix, # »'L'onn'ose plus parler de revoquer Strosse, qui toutesfois en est le seul moyen , et qui ne sçauroit faire si petite chose contre le roy d'Espagne, que la guerre ne soit ouverte, estant advoué d'autre façon que ceux qui la sont allés commencer en Flandres sans commandement. Et si on ne veut prendre ce chemin-là , qui est le plus prompt et le plus seur, et que les moyens que l'on tiendra d'ailleurs pe se treuvent suflisans pour la paix , à tout le moins soient les frontieres fournies de gens kevés par commission du roy, pour les preserver , et soit defcndu à tous autres de prendre ceste auctorité d'en lever sans commandement et commission de Sa Majesté , en luy laissant toute l'auctorité qui luy appartient. #.» Ayans quelques forces aux frontieres, à tout le moins on pourra plus scurement attendre les évenemens qu'il plaira à nostre Seigneur envoyer. Et pour dire en un mot, la fortune de Genlis emporte avec soy tous les advantages par cy-devant presentés en Flandres , pour crainte qu'auront les villes ja paravant refroidies ; de sorte que non sculement elles cesseroient de monstrer vouloir changer de party, au contraire pour s’asseurer viendront aux armes avec le prince d'Orange, en faisant demonstration de leur fidelité. Et parce que l'on cognoist evidemment les occasons promises , qui ont fait fermer les yeux au commencement de ceste guerre, perdues, et nostre foiblesse si evidente , soient sagement suivis et exccutés tous les moyens qui se peuvent pour la paix. » |
j L'admiral maintient ses propositions , qu'on ne devoit treuver mauvais si ceux de la religion s'eslevent pour servir Le roy et luy conquerir la Flandre. Il ne s'aperçoit que la royne;s'esloigne de ses advis ; ne cognoist la legereté du roy Charles, la puissance que ladicte royne a sur ses enfans par ses créatures qu'elle leur a donné pour serviteurs dès
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leur enfance ; imprudemment essaye d'y mettre la division ; remonstre au roy qu'il ne fera jamais rien qui vaille, s’il ne limite le pouvoir de sa mère et qu'il ne chasse son frère hors du royaume; propose de l'envoyer en Pologne (siege vaquant par la mort de Sigismond }, naüon qui veut estre creue belliqueuse , et tousjours veulent la paix, nommément avec les Turcs. Leur royaume est pauvre, excepté trois villes; Le Turc ne les veut conquerir; leur pauvreté les defend ; eslisent un esiranser, parce qu'ils ne se veulent ceder les uns aux autres; se laissent corrompre par argent de leur election. La reputation de M. d'Anjou le fait desirer ; l’alliance que les François ont avec le Turc, auquel les Polonois sont dès long temps associés , joint aux belles harangues du sieur de Valence, avec la hayne qu'ils portoient aux Allemands, commandement et defence du Turc qui empesche l'election du fils de l’empereur, prepare celle de M. d'Anjou.
L'admiral, en estant adverty, publie qu'il falloit que Monsieur declarast ne vouloir sortir de France, si, après avoir refusé le royaume d'Angleterre par alliance, il rejette celuy de Pologne par election : fondement aussi faux que sa conduite, voulant contraindre la France à deux extremités dangereuses, ou la guerre d'Espagne ou la civile; ce n’est merveille si elle se tourne à sa perte.
MM. de Sauve et de Rets advertissent la royne des secrets conseils, desseins et paroles du roy ; que si elle n'y entendoit les huguenots le possederoïient ; qu'au moins, avant que penser à autre chose, ils luy conseilloyent de regagner la puissance de mère que l'admiral luy avoit fait perdre. La jalousie da gouvernement de son fils ct de l’estat, ambiüition demesurée, enflamme, brusle la royne dehors et dedans, et tient conseil de se defaire de l'admiral.
. Le roy chasseur va à Montpipeau; la royne y Court; enfermée en un cabinet avec luy', elle fond en larmes, dit : « Je n’eusse pensé que, » pOur avoir pris tant de peine à vous esle— » ver, VOUS avoir conservé la couronne que » les huguenots et catholiques vous vouloient » Ostcr, après m'estre sacrifiée pour vous et » encouru tant d'hasard, que m'eussiez voulu
» donner recompense si miserable. Vous vous » cachez de moy, qui suis votre mère, pour » prendre conseil de vos ennemis; vous vous » ostez de mes bras qui vous ont conservé, » pour vous appuyer des leurs qui vous ont » voulu assassiner. Je sçay que vous tenez des » conseils secrets avec l'admiral; vous desirez » vous plonger en la guerre d'Espagne in- » Cousiderément, pour mettre vostre royaume, » Vous ét n0s personnes, en proye de ceux » de la religion. Si je suis si malheureuse, » avant que voir cela donnez moy congé de » me retirer au lieu de ma naissance , et es- » loignez de vous vostre frère , qui se peut » nommer infortuné d'avoir employé sa vie » pour conserver la vostre; donnez luy au » moins temps de se retirer hors du danger » et presence de ses ennemis acquis en vous » faisant service, huguenots qui ne veulent » la guerre d'Espagne, mais celle de France, » et la subversion de tous estats, pour s’es- » tablir. »
= Ceste harangue artificielle esmeut, estonne, espouvante le roy, non tant des huguenots que de sa mère et de son frère, dont il sçait la finesse , ambition et puissance en son estat ; s'esmerveille de ses conseils revellés , les advoue , demande pardon , promet obéissance.
Ceste mefliance semée, ce premier coup jetté, la royne, continuant son mescontentement, se retire à Monceaux ; le roy temblant la suit, la treuve avec son frère, les sieurs de Ta-
vannes, de Rets et de Sauve , lequel de Sauve,
secretaire d'estat, se met à genoux, et re- Çoit pardon de Sa Majesté pour avoir revelé ses conseils à sa mère. L'infidelité, braverie, audace , menaces et entreprises huguenottes, sont magnifiées avec tant de verité et artifices , que d'amis les voilà ennemis du roy, lequel fluctuant ne pouvoit perdre le desir conceu d'obtenir gloire et reputation par la guerre espagnolle.
La roync juge qu'il ny alloit seulement de l'estat de la France, mais de ce qui luy estoit plus proche , du gouvernement d'icelle, de la renvuyer à Florence, ct du danger de M. d'Anjou ; se contente d'avoir disposé le roy sans luy en dire davantage ; resout avec deux conseillers et M. d'Anjou la mort de l'admiral, croyant tout le party huguenot ‘consister cn
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ASS Sa teste, esperant par le mariage de sa fille avec le roy de Navarre r’habiller tout; resout l'execution , et de se couvrir du pretexte de ceux de Guise, dont l’admiral avoit aydé à faire tuer lc père.
Le cardinal de Lorraine absent, le paquet s'adresse à M. d'Aumalle, qui le reçoit en joye. Morever , assassinateur de Mouhy, est choisi ; blasmé de ce premicr coup par le sieur de Tavannes, maintenant par commandement de la royne agreé par luy pour effect semblable ; il promet de tuer l'admiral d’une arquebusade. M. d’Aumalle le loge dans le logis de Chally , son maistre d'hostel; il s'affuste ; il se couvre de drapeaux aux barreaux des fenestres ; dispose sa fuite par une porte de derriere sur un cheval d'Espagne.
Cependant les nopces du roy de Navarre et de Marguerite de France se font, mariantles deux religions ensemble. Les huguenots dans la nef de Nostre Dame, l'admiral dit qu'il falloit oster les enscignes conquises sur les heretiques, marques de troublés; demande , gaussant, les cinquante mil escus promis pendant iceux à celuy qui aporteroit sa teste. Masques, bagues, ballets, ne s'espargnent ; purgatoire, enfer, representés en Bourbon, où sont envoyés les huguenots après un combat de barriere, presage de leur malheur. L'admiral, pressé, continue ses audaces, importune , se fasche , croit l'esprit de la cour estre ensevely dans tournois et mascarades ; menace de partir, qui estoit le premier son de trompette de la guerre civile. Ilest pourveu, retournant du conseil, par une arquebusade dans les deux bras; la porte est rompue, pendant l'arquebusier se sauve.
L'admiral porté en son logis, le roy adverly Soffence, menace ceux de Guise, ne sçachant d'où venoit ce Coup; et après un peu r'adoucy par la royne, à l'aide du sieur de Rets, mettent Sa Majesté en colere contre les huguenots ( vice peculier par Sa Majesté d'humeur colerique). Ils luy font croire avoir sceu une entreprise des huguenots contre luy; les desseins de Mcaux, d'Amboise luy sont representés ; soudain gagné, comme sa mère se l'estoit promis, il abandonne les huguenots : demeure fasché avec les autres que la blessure n'estoit mortelle.
ASA
Les hugucnots, encores aveuglés du roy, ne penetrent ce coup; passent à grandes troupes, cuiracés, devant le lusis de MM. de Guise et d'Aumalle; menacent les attaquer :
eux s’excusant , somment le roy de prendre leur querelle ; ce qui fait que les huguenots penetrent plus avant, soupçonnent M. d'Anjou, demandent justice ou qu'ils la feroient sur le champ; menacent Leurs Majestés.
Le conseil est tenu , composé de six , le roy present, cognoissant que tout s'alloit descouvrant, et que ceux de Guise mesmes pour se laver accuseroicnt la royne et M. d'Anjou, et que la guerre estoit infaillible , qu'il valloit mieux gagner une bataille dans Paris , où tous les chefs estoient, que la mettre en doute en la campagne et tomber en dangereuse et incertaine guerre. Du pcril present de Leurs Majestés et des conseillers tenus en crainte, naist la resolution de neccssité, telle qu'elle fut, de tuer l'admiral et tous les chefs de part : conseil nay de l'occasion par faute et mprudence des huguenots, et qui ne se fust peu executer sans estre descouverte si elle eust æsté premeditéc.
La feinte du roy Charles n'eust peu estre telle que la verité ; il ne luy estoit besoin de deguisement, puis qu'il cestoit à eux et porté à la guerre : nul conseil de si longue haleine ne se cele dans la cour. Le roy jure, proteste son deplaisir, envoie visiter l’admiral blecé, Juy promet justice exemplaire. Toute la cour est triste, aucuns du coup ,et la plus grande part de la faute : les hugucnots intcrpretent ce dueil à leur advantage. Les principaux s'assemblent chez l'admiral; le chirurgien l'asseure. Deux advis sont debatus par eux, de sortir le blecé en armes, malgré Paris et la cour : aucuns se mefent de tous; autres accusent ceux de Guise, descoulpent Leurs Majestés, qui avoient, disoient-ils, autre moyen de le faire mourir que d'une arquebusade. Telligny, beau fils de l'admiral, le croit ainsi ; pour s'estre premicr trompé, il asscure; il emporte le conseil, jure que le roy estoit pour eux, qu'ils verroient punition exemplaire. Le parentage, la suflisance, l'amitié de Tellägny, l'incommodité de transporter le blecé, resout le sejour de deux jours ; l'imprudence, les menaces continuent jusques à.
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accuser M. d'Anjou que l'arquebase treuvée en la maison de Chally estoit recogneue pour estre à un de ses gardes.
Le conseil du roy r'assemblé, le perü present , la royne en diverses craintes, la verification du coup que l’on dontoit s'esclaircir, la guerre ou l'execution presente pour l'empescher, luy tournent dans la teste. Si elle se fust peu parer de la source de l'arquebusade, malaisément eust elle achevé ce à quoy l'evenement {4 contrainct : l'accident de la blessure au lieu de mort, les menaces, forcent le conseil à la resolution de tuer tous les chefs, ce qui est proposé au roy; l'esmeuvent et le colerent contre les huguenots, luy remonstrent le danger commun, les moyensde l'eviter, se destrapant de ses compagnons et maistres. Le chancelier de Birague, M. de Nevers, avoicnt esté adjoincts à cest advis ; la mort du roy de Navarre, du prince de Condé, des mareschaux de Montmorency et Damville, est sur le tapis. L'opinion du sieur de Rets est indecise , si c’estoit pour couper la source des guerres ou pour avoir leurs estats de mareschaux ; est contredicte et rejettée par le sieur de Tavannes, lequel propose que l'innocence devoit exempter les uns, la jeuncsse les autres’; que le roy de Navarre et prince de Condé estoient du sang de France qu'il falloit espargner ct respecter; qu'ils estoient jeunes et que l'on leur pouvoit donner des serviteurs qui leur feroient changer de religion et d'o— pinion. De ce seul advis et de ceste seule voix du sieur de Tavannes, ce grand roy Henry quatriesme, regnant aujourd'huy, et ke fea prince de Condé tiennent la vie , et le mal— heur est pour la posterité du sieur de Tavannes que Sa Majesté n'en sçait la verité; et disoit davantage ledict sieur de Tavannes que ce coup de necessité devoit estre franc d'autre blasme.
La resolution prise , les huguenots semblent ayder à leur ruine ; aveuglés demandent les gardes du roy, qui leur furent accordés pour garder l'admiral, autour duquel les principaux se logent ; autres avec le roy de Navarre dans le Louvre, pour le conserver , disoientils, de cenx de Guise. Ils facilitent leur massacre : le roy voit l'admiral le samcdy, qui luy dit qne Dieu l'avoit rescpvé pour son ser-
vice; mesle requeste crainte et menaces; essaye de parler au roy particulierement ; ilen est empesché par la royne. Les huguenots se r'asseurent, se gardent seulement de ceux de Guise, demandent justice un matin au jardin des Thuilleries insolemment. La royne crainuve s'en retourne au Louvre , haste la resolution de tuer l'admiral et les chefs des huguenots, qui murmuroient contre M. d'Anjou.
Eux abandonnés de Dieu , Pardillant, huguenot, veut battre Nambur , huissier du roy à la porte , qui ne le vouloit laisser entrer à son coucher.
., Le roy dissimule , entretient luy et La Rochefoucault de propos joyeux, leur donne congé, se couche et se leve soudain. La royne et les conseillers appellés, elle (comme femme craintive) ’se fust volontiers desdicte sans le courage qui luy fut redonné des capitaines , luy presentans le peril où elle et ses enfans estoient. Deux compagnies des gardes mandées arrivent à mynuict : le logis de l'admiral est investi de sentinelles ; de peu de catholiques parisiens advertis ilen manque la moitié, tant la crainte a de pouvoir , nonobstant l'autorité du roy, qui commandoit les armes. M. de Guise est envoyé querir, sous pretexte duquel est resolue l'execution ; il luy est permis d'aller tuer l'admiral, venger la mort de son père : ik y Court, y arrive devant jour, enfonce les portes avec les gardes de Sa Majesté. L'admiral cognoist sa mort ; adverty que c'estoient les gardes du roy qui l'attaquoient, admoncste ses amis de se sauver, qui montent suf les toicts; quelques Suisses tués à l'abordée. Besme , Haultefort, Hattain treuvent ladmiral sur pied en l'apprehension de la mort; les admoneste d'avoir pitié de sa vieillesse; se sentant leurs espées glacer dans son Corps, il prolonge sa vie, embrasse la fenestire pour n’estre jetté en bas, où tombé, il assouvit les yeux du fils dont il avoit fait tuer ke père.
Le tocsam du palais point avec le jour; tout se croise, tout s'esmeut, tout s'excite, et cherchent colere: lesang et la mort courent Jes rues en telle horreur , que Leurs Majestés mesmes , qui en estoient les auteurs, ne se pouvoient garder de peur dans le Louvre :
tous bhuguenots indifleremment sont tués,
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sans faire aucune defence. Je sauvay La Neufville, Bethunes, Baignac, et ayday fort à La Verdin. Les gentils-hommes et capitaines couchés en la chambre du roy au Louvre en sont tirés et tués. Deux catholiques parmy eux, pour ne vouloir marcher à la mort, s'exemptent, n'ayans perdu l'entendement. Le roy de Navarre et prince de Condé craintifs, après avoir essayé de parler à moy, qui ne leur osay respondre , et de quoy Sa Majesté s'est bien souvenu depuis à mon prejudice, sont menés au roy. Il leur propose la messe ou la.mort ; menace le prince de Condé, qui ne se pouvoit feindre. La résolution de tuer seulement les chefs est enfrainte : plusieurs femmes et enfans tués à la furie populaire, il demeure deux mil massacrés.
Le sieur de Tavannes sauve le mareschal de Biron, soupçonné sans subject de favoriser les huguenots, par l'advis qu'il luy donne de se sauver dans l'arsenac. MM. de Guise , en exemptant d'autres, sont calomniés de ne vouloir l'extinction du pretexte des armes.
Le sang s'estanche, le sac s'augmente; le seul sieur de Tavannes a les mains nettes; ne souffre que ses gens prennent aucune chose, Ceux de M. d'Anjou pillent les perles des estrangers ; Paris semble une ville conquise au regret des conseillers. N'ayant esté resolu que la mort des chefs et factieux, au contraire tous huguenots, femmes et enfans, sont tués indifferemment du peuple, ne pouvant le roy ny lesdicts conseillers retenir Îcs armes qu'ils avoient debridées. M. de Guise suit en vain Montgommery, qui se sauve du fauxbourg Sainct Germain en Angleterre. Les mareschaux de Montmorency et Dampville, estonnés, s'abaissent, recherchent leurs amis, evitent le peril; leur maison estoit soupçonnée des intelligences huguenottes. Plusieurs villes du royaume tuent non seulement les chefs et factieux, comme il leur avoit esté mandé , ains se gouvernent en ceste ellrenée licence parisienne.
Ce coup faict , la colere refroidie, le peril passé , l'acte paroist plus grand, plus formidable aux esprits rassis; le sang espandu blece les consciences. L'execution de l'acte avoit occupé lesentendemens, tellement qu'ils vacilloient aux pretextes, plusieurs fois ehan-
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gés selon les occurrences; monstre qu'il n'y avoit rien de premedité, et descharge les huguenots de l'accusation de l'entreprise à eux depuis imputée. Les premieres lettres du roy contenoient aux princes estrangers et ambassadeurs , que la blesseure de l'admiral avoit esté commise par ceux de Guise, ses ennemis ; le stile en est changé après le meurtre general des huguenots , les mesmes villes et ambassadeurs advertis par le roy que c’estoient ceux de Guise qui avoient faict ce massacre ; bruit qui eust continué si lesdicts sieurs de Guise, plus fins, cognoissans le temps, que leur refus ne pouvoit retarder l'execution jà acheminée, n’eussent dit et publié que ce n'estoit eux, âins Sa Majesté, qu'ils supplioient ne les vouloir mettre en bute à tous les heretiques de la chrestienté ; que puis que Sa Majesté en avoit peur , par plus forte raison les devoient-ils craindre. Le conseil r'assemblé, la foy violée , l'himen arrousé de sang, contraint d'inventer un troisiesme mensonge. Les huguenots sont accusés d'avoir voulu tuer Leurs Majestés, dont la force n'avoit donné temps ny moyen d'user de la formalité de justice, et avoit contraint de la superseder jusques après l'execution pour mieux prevenir la leur; qu'il n’y avoit danger de mentir en les accusant, puis qu'en l'entreprise de Meaux ils avoient feint que l'on eust entrepris sur eux pour prendre le roy.
= Sa Majesté advoue l'acte, assis en sa cour de parlement; l'admiral traisné, pendu à Montfaucon par les pieds, sa teste envoyée à Rome, les processions generales se font. Le sieur de Tavannes separe les quartiers de la ville à plusieurs seigneurs, par le commandement du roy, pour faire cesser le meurtre et le pillage. Briquemault et Cavagnes pris; liberté leur est promise s'ils advouent avoir voulu entreprendre contre le roy; eux bien advisés le nient, sçachans que puis qu'il fal- Joit mourir , il valoit mieux que ce fust sans mentir , que essayer par artifices à sauver ce qu'il falloit perdre : ils sont pendus en Grève. C'est Dieu qu’il faut appaiser ; esteignant des troubles , s’en allume d’autres. M. d'Alençon, offensé de n'avoir rien sceu de ce dessein, se lie davantage avec ceux de Montmorency; autre source de guerres civiles. Je vis partie
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des papiers de l'admiral chez mon père, le roolle de leurs hommes, leurs levées de deniers, les signals et menaces de leur party, avec un discours de Francourt prevoyant de point à autre ce qui advint : que l'on tireroit l'admiral d’une arquebusade ; si failly, seroit cause du meurtre de tous les huguenots et de leur party; tant les hommes d’estat ont pouvoir de denier! L'aubespin fleurit, une estoile non remarquée par le passé nasquit :
tout est attribué à miracles.
C'est la vérité que les huguenots furent seule cause de leurs massacres, mettant le roy en neccssité de la guerre d'Espagne ou de la leur. Sa Majesté, par le conseil du sieur de Tavannes , esleut la moins dommageable
et salutaire , tant pour la religion catholique
que pour l'estat et rebellions suscitées par les huguenots. Et puis que l'on accuse le sieur de Tavannes de ce conseil , il faut donc que tous ceux de la religion catholique l'en estiment et le Jlouent, en considerant que, s'il n'eust empesché par son bon advis le mariage d'Angleterre avec M. d'Anjou, celuy du roy de Navarre estant jà faict, et le roy Charles estant porté à la guerre d'Espagne , qu'infailliblement le royaume de France, et en suite toute la chrestienté, hormis l'Italie et l'Espagne, estoit dans le party heretique. Et depuis ce coup de la Sainct Barthelemy ils se sont tousjours diminués et affoiblis ; tellement qu'au lieu qu'ils faisoient de grandes armées toutes de ceux de la religion, ils n'ont depuis peu tenir la campagne en sorte que ce soit, qu'estans assistés des mal-contens et princes catholiques, des duc d'Alençon, ma-— reschal de Montmorency et autres; et sans lesdicts mal-contens, sont tousjours esté re— duicts dans les villes, et sur la defensive.
Que l'on rende donc l'honneur à ceux à qui il appartient; non que ces grands meurtres soient louables, mais bien d’avoir evité et empesché que par les mariages et alliances les trois parts de l'Europe ne fussent du party beretique , et d’avoir destourné de la France une guerre d'Espagne très-perilleuse lors que le royaume estoit affoibly : ce que le roy Henry IV a tellement jugé, que ceux d'Olande et Zelande se voulans donner à luy, il n a point voulu faire la guerre aux Espa-
gnols , cognoissant la difficulté de ce dessein et les maux qui en peuvent advenir, nommément à la religion catholique que le sieur de Tavannes a maintenue, non seulement par les batailles de Jarnac et Montcontour, conservation et victoire obtenue en Bourgongne et en Dauphiné, mais aussi par ce dernier empeschement des confederations prestes à reussir au prejudice d'icelle.
Il est mal-aisé d'entreprendre sur un estat sans la faveur de quelques uns de ceux qui gouvernent : ny les huguenots ny ceux de la ligue n’eussent peu rien faire sans l'assistance de la royne Catherine de Medicis, qui leur reveloit les desseins et conseils qui se resolvoient en sa presence, et par conjecture Îles plus secrets. Elle à esté souvent trompée en ses projects, ne pensant que faire peur , ou quelque changement de faveur pour r'entrer au gouvernement; à plusieurs fois hasardé la couronne de ses enfans, ne considerant l'impossibilité de remettre la bride à ceux auxquels elle l'avoit ostée, qui, ayant divers buts non conformes aux siens , se dispensoient au contraire de ce qu'elle n'avoit esperé. Elle favorisa l'entreprise d'Amboise , esloignée du gouvernement par ceux de Lorraine , qui possedoient son fils sous le credit de la royne leur niepce sa belle fille , sans considerer que si l'entreprise eust réussi, ceux de Bourbon eussent peu passer outre s'ils eussent voulu, et se faire roys, contre lesquels ne luy restoient que ceux de Chastillon et de Montmorency, qui luy promettoient de l’empescher. Elle ayda la prise des armes au commencement du regne du roy Charles, aucunement excusable ; cognoissant la puissance de ceux de Guise, avec quelque raison elle doutoit de la conservation de la couronne pour ses enfans.
Sous Henry III elle favorise la ligue, parce qu'elle estoit depossédée du gouvernement par les mignons; s'excusoit que voyant son fils sans enfans, après sa mort elle desiroit jetter la couronne au marquis du Pont, fils de sa fille; et en effect estoit jalouse du gouvernement : elle trompoit plusieurs et estoit trompée de beaucoup. Ny ceux de Chastillon ny de Guise n’eussent entrepris sans elle ; les voyant affublis elle se renouoit avec ses en-
fans, et abandonnoit leurs ennemis. Que si son assistance apportoit asseurance aux prises des armes, aussi mit-elle en danger , et causa la mort ( souvent sans y penser) aux entrepreneurs et chefs , lesquels, pensant qu'il ne se prendroit point de resolution sans Sa Majesté, s'y asseuroient : elle se trompoit avec eux et causoit leur perte. Son assistance après l’entreprise d'Amboise faillie, fit tenir le prince de Condé à Blois, pendant que l'on justicioit ceux dont il estoit le chef. Sans s'estonner , pensant faire de mesme, il vint sur sa parole contrainte aux estats à Orléans , où, sans la mort du petit roy François, il laissoit la teste trois jours après. Pareillement elle fit venir MM. de Guise à Blois, les asseurant que le roy ne resoudroit rien sans son sceu : ils sont tués et trompés avec elle, qui ne, penetra ceste fois le conseil secret de son fils’, qui se mesfioit d'elle : un sage Re ne se fie en sa mere propre.
Les opinions furent differentes à la .
Barthelemy sur la mort du roy de Navarre, prince de Condé, mareschaux de Montmorency, d'Amville, et generalement de tous les huguenots et de ceux qui les favorisoient. L'advis du sieur de Tavannes fut que, puisque l’admiral de Chastillon forçoit d’entreprendre contre luy-mesme, et qu'il procuroit son malheur, voulant mettre imprudemment le roy en necessité de ‘deux guerres, qu'il falloit que Sa Majesté choisist la moins perilleuse, et mettre Dieu de son costé ; que ces rebelles estoient bien attrapés , de quelque façon qu'on les peust avoir, qui avoient entrepris sur les roys à Amboise et Meaux ; que:s’ils eschappoient, ils feroient mourir un million de! pauvre peuple. Il est plus permis d'entreprendre contre les subjects par voyes extraordinaires, qu'à eux d'entreprendre contre leur roy. Conseilloit, puisque la blesseure de l’admiral les mettoit infailliblement à la guerre (source de tant de maux), qu'au premier jour on verroit les chefs de part en armes; que puis que Dieu les avoit mis ès mains du roy, que l'on gagnast la bataille dans Paris ; que ceste execution devoit estre nette detoutes reprehensions, "ayant estéfaicte par contraincte , enfilée d'un accident à l'autre; que les enfans, ces princes et mares-
chaux de France et pauvres personnes, en devoient estre exempts ; et ne devoient patir pour les coulpables les jeunes princes innocens, parce quil y avoit espoir qu'estans mstruits ils pourroient estre r'amenés à la religion catholique et à l'obéissance des roys leurs parens, assistés des serviteurs de Leurs Majestés qu'on leur donneroit. Quant à ceux de Montmorency , bien qu'ils favorisassent les huguenots , ils n’estoient point convaincus de trahison; et que ce seroit esteindre toute une maison, qui hausseroit trop celle de Guise , qui sans obstacles à l'advenir penseroit à l’estat. ,
Le mareschal de Rets maintenoit le contraire : qu'il falloit tout tuer ; que ces jeunes princes nourris en la religion, cruellement offencés de la mort de. leur oncle et deleurs amis, s'en ressentiroient ; qu'il n'y avoit faute d'hommes pour Îles y porter, et qu'il ne falloit point offenser à demy ; que Brutus faillit, se mettant sur la preud'hommie, declarant seulement Cesar coupable ; ne voulant qu'on tuast Anthoine , qui depuis revolta le peuple contre luy, et fut cause de sa ruyne; qu’en ces desseins extraordinaires, il falloit considerer premierement s'il estoit necessaire, eontrainct ou juste; les ayant jugés tels, il ne falloit rien laisser qui peust causer la ruyne du but de paix où l'on tendoit ; que, s'il estoit juste en un chef, il l’estoit en twus; puisque des parties joinctes dependoit l'effect principal de l'action , il les falloit couper, à ce que les racines ne restassent ; aussi, s'il n'estoit juste, il falloit s'en distraire du tout, et n'entreprendre rien au contraire; que si on rompoit les lois, il falloit les violer entierement pour sa seurté, le peché estant aussi grand pour peu que pour beaucoup.
L'opinion du sieur de Tavannes subsista pour estre plus juste , et que l’on croyoit celle du mareschal de Rets ambitieuse des estats qu'il vouloit'faire vaquer à son profit.
Aucuns disent que les rois ne doivent proceder extraordinairement contre leurs subjects; qu'ils ont la justice en main pour les punir, et que, lorsque l'execution precede les informations, c'est une marque que les souverains ne pourroient prouver ce de quoy ils accusent leurs subjects, et qu'ils manquent
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de courage, n'osant encourir de l'hasard et danger en leur capture ; puisqu'on tourne le dos à l'equité et à la raison, 11 faut que ce soit du tout; puisque l'on quitte le ciel se bien asseurer en la terre. Et disent ces pernicieux que si ces princes et ceux de Montmorency fussent morts, quoy qu'injustement et avec perte, peut-estre n’y eust-il eu tant de gucrre, ny le sieur de Tavannes tant d'honneur de leur salut qui dependoit de sa seule voix.
La mort de MM. de Guise advint aux estats de Blois, en l'an 1588; il ne tint qu'au roy que MM. de Mayenne et d'Aumalle n'y fussent tués. Sa Majesté n'eust pareille louange de les avoir espargnés, parce qu'il craignoit de faire venir M. de Mayenne aux estats , à ce qu'il ne descouvrist son intention ; et s'enhardit de faire ce coup, parce que M. de Guise commandoit imperieusement sur ses freres et cousins, s'attribuant sur iceux une puissance absolue , et luy sembloit qu'ils fussent faicts pour sa grandeur. Eux au contraire disoient que, s’il faloit obéir à: un maistre, ils vou- Joient que ce fust au roy; et avoient une telle jalousie entre eux. que tous traictoient separément, et disoient que, si M. de Guise leur frere offençoit Sa Majesté, ils se departiroient d'avec luy; qui fit croire au roy qu'ils ne se remueroient pas pour la mort de leur frere. :
A l'exemple de Îa faute des huguenots, de ne s’estre saisis du roy à Meaux et Amboise, aucuns disent que, quand les premiers projects de la ligue commencerent, il se tint un conseil entre MM. de Guise, de Nevers et quelques autres. M. de Nevers conclud, ou qu'il ne faloit rien entreprendre, ou qu'il se faloit saisir du roy. M. de Guise, intelligent de la royne (qui n'avoit pour lors dessein qu'à la ruyne des mignons , et se remettre en credit}, luy qui se fust contenté de resouverner la cour et la France, ruynant ceux de Bourbon et de Montmorency, pour se preparer après la mort du roy à quelque plus grande chose , rejetta ceste opinion. M. de Nevers, qui avoit bon nez et estoit mal-content parce que le dessein du roy estoit d'abbaisser tous les princes en general, se resolut de ne deceler point l'entreprise, de sarder les gages, et voir à quoy il se pourroit jetter. Avec ceste
prudente conduitte il faillit à se perdre; ce qui fait dire aux gens de peu de conscience qu'il ne faut que roys ny subjects facent entreprises injustes ; que s'ils sortent de raison et de justice, il n’en faut pas sortir à demy, ains du tout, et asseurer l’entreprise , non seulement pour le present, mais à la postérité. °
Beze respond au colloque de Poissy au cardinal de Lorraine , qui demandoit des miracles pour auctoriser leur religion, que c'en est un grand de ce qu'il n'y avoit qu'un mois qu’ils estoient bruslés ou chassés de la France , qu’alors ils preschoient à la cour et partout. Le roy Henry IV, nay de mere huguenotte , nourry en leur religion, chef de leur party , de leurs conseils et armées , leur esperance, leur appuÿ, s’est fait catholique , qui est un autre plus grand miracle, mesmes en ce temps qu'il se soupçonne d'eux pour sa postérité. Il s’en est fait plusieurs de nostre temps, qui sont escrits ailleurs, dans lesquels se voit apparemment la puissance de Dieu.
* La France, l’Angleterre et l'Espagne sont en paix et en guerre ; paix en leur royaume et guerre en Flandres : les hommes des deux balancent les escus du tiers ; la guerre , non declarée en leur païs, est ouverte en Flandres. Theatre de tragedies , sepulture de capitaines, source d'infidélités, pointes des guerres entre les roys et villes, qui, sous pretexte de privileges, veulent des republiques, eslisent un capitaine general, comme les Grecs pour resister à Philippe de Macedoine, provinces desdaignées des François pour leur legereté, sans citadelle ny secours : le peuple ingrat le plus fort en chasse ceux qui leur aydent. Les roys les devroient recevoir comme Louys onziesme les Genevois, pour les donner au diable ; le peril, la despence en demeure à ceux qui les secourent , et à eux le fruict. Ce qui empescha Henry IV de les recevoir, c'est le desespoir de les retenir, cognoissant qu'ils n’ont point de plus grands ennemis que leur maistre. Son inclination de ne faire la gucrre est, non pour crainte des Espagnols, mais pour celle de ses subjects; il les assiste sous main pour afloiblir le roy d'Espagne , lequel, jeune , espuisé d'argent, d'hommes et de capitaines, dissimule , ne
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veut guerre onverte, craint l'heur et reputation de son contraire , attend sa mort ou vieil lesse, cognoissant le danger de ses païs escartés , et que l'Angleterre secourt tous les rebelles pour demeurer en paix. Seerets de Dieu admirables, que ces princes ne. sont sautés aux armes parmy tant de mauvais offices qu'ils se font! l'Espagnol s’est vengé par la ligue; faillis ses derniers desseins sous le sieur de Biron et comte d'Auvergne, prend haleine , et en rebastit d'autres, pour rendre à l'advenir le change en France de ee
| qu'il reçoit en Flandres.
Les Olandois’ et Zélandois gagnent à 'la guerre , pour estre maistres dela mer ; tirangs
argent de France et hommes d'Angleterre ;
tiennent le loup par les oreilles : cas estrange d’avoir tant duré en cest estat! Les roys de France et d'Angleterre n'ont raison de se— courir les rebelles , estans souverains , ny les heretiques, estans catholiques ; ils ne voudroient qu'il leur fust faict le semblable. La
guerre ouverte serait plus juste , plus gene-
reuse : ils ont assez d’autres querelles ; et si le roy d'Espagne par or esmeut le fer en France , il ne se doit trouver estrange : il est impossible que dans l'année 4608 il n'y ait paix, trefve en Flandres, ou guerre entre les roys. J'ay predit, dès l’année 4607, ce qui devoit advenir en l'année 1609; que je corrige cest œuvre , qui est la trefve qui s'est faicte , sur laquelle j'ay fait le discours suivant : jé
:« Parce que la Sainct Barthelemy, la mort de l'admiral de Chastillon et de tant de chefs de la religion huguenotte advint, pource qu’ils vouloient forcer le roy Charles de faire la guerre aux Espagnols, en suitte de laquelle ils promettoient la souveraineté de Flandres, la reddition volontaire et expusnation de toutes les villes du pays, j'ay jugé devoir monstrer de combivnils se mescomptoient, et le peu de profict qui en eust réussi à la France. Puis que le roy Henry IV, plus belliqueux , à ce qu'il se dit, que tousses predecesseurs , ayant chassé de son royaume les deux tiers de l'Europe, et nommément les Espagnols, après avoir despendu en douze ans six millions d'or, et perau la vie de cent mil François, a esté contrainet de desirer ‘la paix, et d’apoincter
les Olandois avec le roy d'Espagne , sans que pour cela il y ait seulement acquis un poulce de terre, sinon nronstré de la foiblesse , qu'il soit besoin d'artifice , pour , par une revolte de ses voisins , afloiblir ses ennemis! comme si la France n’estoit assez puissante pour subsister d'elle mesme. Paix qui est une evidente preuve de la prudence, en l’advis du sieur de Tavannes , lequel a, trente cinq ans devant ceste trefve, preveu qu'il n'y avoit rien à gagner à l'entreprise de Flandres, et beancoup à perdre. La guerre de Flandres en fin l'eust fait en France ; le roy n'en veut point pour l'infidelité des peuples, sçachant ne pouvoir estre estrangere sans estre Civile, les cœurs aliénés par les divisions passées plus fins , et l'ardeur d'iceux plus mal-uisée à esteindre, les intelligences et les chemins d'Angletcerre et d'Espagne battus et aisés à suivre, la multitude des mal-contens que l'avarice des supericurs et l'ambition des subjects font naistre.
» Que Sa Majesté a interest à toutes reputations que pourront acquerir les chefs de guerre ; desirant estre seul en ce temps, il estoit forcé de secourir plus ouvertement et grandement les Flamands, et falloit que les Espagnols perdissent honneur s'ils ne luy faisoient la gucrre.
» Qu'estant vieux, à l'exemple du roy d'Espagne, qu'il faut pour sa postérité que sa mort advicnne dans la paix du royaume ; dangereux , si les armes estoient à la main de quelque gros party, de perdre fl'estat. Il faloit plusieurs armées; qu'estant d'age et goutteux il ne pouvoit plus faire ce qu'il avoit fait au passé : ayant plusieurs armées'il faloit plusieurs chefs, lesquels acquerroient de la reputation , eu danger de s'en prevaloir contre fuy ; là où il seroit qu'il auroit beaucoup de maux, et aux armées où il ne pourroit estre , du soupçon des feints amis qu'ils ne s'entendissent avec les ennemis. Qu'après tant d'heur et de felicité quelque malheur estoit à craindre ; que la guerre agucrrissoit son peuple , lequel tant plus il en sçavoit et plus de danger de revolte. Qu'il avoit pour seurté les Suisses, et un autre bras aux estats pour contre-carrer les grandes puissances, royaumes et Indes espagnolles, estans ces pays cn-
trés en ligue offensive etdefensive contre luy. Que c'est tousjours bien faire , et selon Dieu, d'oster le feu et le sang d'entre les mains des hommes , et qu'{yant passé sa vie entravail, il est raisonnable qu'il ait sur ses vieux ans le repos avec l'honneur ; qu'il est le seul arbitre de paix et de guerre en la chrestienté.
» Il ne devoit ayder aux heretiques, et pour le droict à des subjects rebelles contre leur roy , puis qu'il est souverain. L'exemple pernicieux que les villes , de droict et de raison subjectes à un roy, se dispensent de leur serment de fidelité ,. et à leur imitation toutes les villes qui seront cn situation forte feront le semblable, mesme en la France quand l'occasion sc presentera. Qu'en pensant afloiblir le roy d'Espagne , il fortifie les huguenots par la manutention des estats de Flandres, lesquels tous ensemble feront un gros contre M. le dauphin ; que s’il vient à cstre roy , ne le peuvent jamais aymer , ny luy eux, parce qu'il tiendra plustost du pape , de l'Espagnol et du Lorrain , que d'autres. »
Ce sont les raisons d'estat qui ont faict que le roy Henry IV fut aucteur et principal moteur de la trefve de Flandres , et c'est icy l'advis contraire de ceux qui y vouloient laguerre:
« Qu'il valoit beaucoup mieux, pour asseurer son regpe à la postérité, ruyner les huguenots , les rebelles de France et de Flandres , et unirles deux couronnes par alliance, ayant semblable interest pour proteger leurs estats et faire une ligue des souverains contre la ligue des rebelles, et affoiblir toute ceste puissance ; puis qu'il semble qu'il ne peut fuyr la guerre, il valoit mieux la prendre maintenant qu'il à encor cinq ou six ans de travail , que d'icy à cinq ou six ans qu'il ne pourra plus monter à cheval', accablé de maladie , et que l'Espagnol aura pris argent et haleine : aussi à ceste reputation qu'il veut si esclatante , il faloit tendre à des plus grands eflects. Quoy qu'il en soit, ainsi qu'il a fait, les deux puissances qui sont à craindre pour sa posterité et pour luy-mesme en sa vieillesse, demeurent en estat et en force , etsans doute sont toutes deux ennemies du dauphin ; et valoit mieux de son vivant avec beaucoup d'honneur en abbaisser et en ruyner, que les laisser toutes deux en force. Celle des hu-
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guenots estoit plus facile à ruyner ; la rcligion et le droict y estoit conservé ; et celle des Espagnols estoit la moins à craindre, parce que leur puissance n’est pas dans les entrailles de la France , et que les Espagnols ont leurs pays dispersés. Ils sont assez empeschés de garder ce qu'ils tiennent ; ils n'ont pas les peuples pour les garnisons et pour entreprendre : comment en auront-ils pour subjuguer la moindre partie de la France ? »
. Semble que de ces deux advis le roy avoit choisi le meilleur , de faire la trefve de Flandres et demeurer en repos; mais les Espagnols, ayant tant despendu de sang et d'argent sans aucun fruict , sont été portés à la trefve peu honorable, pour avoir jugé qu'il y a trente cinq ans qu'ils font la guerre , sans y pouvoir voir une fin ; qu'ils ont tasté la France divisée , et n'y ont sceu que faire; maintenant qu'elle est unie , et sous un roy qui est capitaine , et leur pays si escarté, qu'il y avoit danger qu'ils n’y perdissent plus que d'y gagner. Que le roy de France, qui secourt les estats ouvertement , s'en va , et que le leur vient; qu'ils sont fort espuisés de de niers, et qu’il est necessaire qu'ils payent leurs crediteurs , à ce que la grande despence qu'ils font ne fist faire banqueroute à leur roy. Que les Indes ne rapportent plus ce qu'elles faisoient. Que le trouble que les Olandois commettent (lequel est appaisé par la trefve ) traverse l’establissement de la rehigion , et du profict qui en venoit. Que le roy de France estant vieux , et la couronne tombant à des enfans , ne peut estre sans trouble, là où ils pourront faire leurs affaires, par la quantité de differens partis qui sont au royaume , du moins comme le roy d'Espagne fit au temps du duc de Parme; cependant qu'il mit la France en trouble par son argeñt, il prit Anvers par sa force; ce qui sc peut encore faire en Ollande, Que durant la trefve il se peut faire des practiques dans les Provinces Unies, prenant exemple sur la trefve de la Ligue, qui engendra la paix et la ruine d’icelle ligue. Qu'à tous accidens du roy de France, d'entreprises préparées ou d'argent recueilly, ils peuvent rompre la trefve, laquelle communement ne se tient qu'en tant qu'elle apporte utilité. Qu'ayant
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grande quantité d'argent et de moyens, ilS peuvent regagnerles principaux des Provinces : Unies , dont ‘une grande part des chefs sont bannis des villes de Flandres qu'ils tiennent encor maintenant, auxquelles estans r'appellés et receus , c'est autant affoiblir les estats , où ceux qui estoient exilés et retournés en leurs pays pourront faire des practiques.
L’archiduc, n'estant capitaine , est forcé d'employer ceux qui le sont, lesquels acquierent de la reputation , et luy , demeurant aux villes , la pert. Il aymele repos et la paix, et se veut faire chemin à l'empyre si son frere mouroit ; c'est pourquoy il sc monstre n'estre pas contraire aux heretiques en favorisant la trefve. L'infante, de grande despence , est plus contente de tourner l'argent à ses plaisirs qu'à la guerre ; et craignoient tous deux que le peu d'effect , et la mauvaise fortune , les eussent revoqués pour aller en Portugal, comme ils en ont esté menacés : craignoient que la longueur de la guerre n’apportast des revoltes generales dansles villes de Flandres, ainsi qu'elle a fait cy-devant. Ils avoient tasté des incommodités et perils de la guerre , et en craignoient davantage, si la guerre de Flandres amenoit celle de France.
La cause principale de ceste trefve a esté du duc de Lermes , lequel prevoyoit que continuant la guerre , il faudroit qu'elle fust avec les François; que s’il demeuroit auprès du roy son maistre , l'Espagne le tiendroit pour un faineant , et jetteroit l'œil sur les capitaines et generaux d'armécs qui acquerroient reputation , et dont leur naistroit le moyen de luy faire perdre sa faveur ; aussi que s'il vouloit estre general d'armée en Flandres ou à Milan , quelqu'un prendroit sa place et se feroit favory de son maistre : tellement qu'il valoit beaucoup mieux pour luy que les choses demeurent en l'estat qu'elles sont, estant luy seul qui gouverne le roy , royaume et les finances. À quoy l’on respond :
Trois choses principales sont à objecter aux Espagnols contre la trefve qu'ils ont faict. Ce n'est pas tout d'avoir de l'argent et des forces, c’est le principal de maintenir la reputation des armes, et que, par traicter, on ne fasse paroistre sa foiblesse , necessité et peu de courage, Autrement C'est enhardir toutes
les puissances voisines à entreprendre , pour le mespris en quoy ils ont ceux qui ont commis une lascheté par leur traicté : et communement qui à la reputation des armes, il en a le dessus. Qu'il faille qu'une province de quarante lieues de circuit aye donné la loy à tant de royaumes, et en fin se soit soustraicte de l’obéissance, injustement ayant acquis la souveraineté, estant auwnt subjects de la couronne d'Espagno que l'Espagne mesme ; la couverture que le roy de France leur aydoit sous main est foible. Si les roys d'Espagne n'ont donné une seule ville aux François par la paix, au contraire leur en ont osté plusieurs, comme est-ce qu'un roy des Espagnes, de Portugal et de toutes les Indes, aye esté forcé, par les armes couvertes des François, de quicter et perdre cinquante villes qui de droict luy appartiennent du moins par la cession de souveraineté qu'en ont fait les François, declarant si honteusement qu'il traicte avec elles comme ne pretendant rien sur eux ?
Le second point est l'exemple de tous les Pais Bas, lesquels maintenant les Espagnols n'oseroient plus charger d'aucuns imposts ni subsides, ni mesme faire payer les anciens :
autrement ils peuvent dire qu'ils ne sont non plus au roy d'Espagne que l'Olande et la Zelande, et suivront leur exemple s'ils veulent; et ne faut plus faire estat de regner sur eux absolument , ains de les flauter honteusement.
‘. Et pour le troisiesme, que dirons nous de ces gens qui avoient appuyé leur couronne sur la religion catholique et sur l'inquisition, qui maintenoient qu'il ne faloit jamais traicter avec les heretiques, avoir rendu les heretiques en exercice de leur heresie, les avoir faicts souverains, planté et aflermy leur religion par le traicté! c'est estre dechus de ce poinct, vraiement catholiques. S'ils se couvrent de la necessité, quelle necessité a un roy de tant de royaumes? Et, quand ainsi seroit que la necessité fust vraye, la foy ni la religion ne reçoivent point d'excuses : faisons ce qu'elle nous commande, quand le monde et nous mesmes devrions perir ! Il faut que les raisons d’estat et les raisons bumaines cedent à la religion, d'autant que l'ame
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est plus que le corps : il faloit faire son devoir , et remettre à Dieu le reste.
Conclusion, que les Espagnols s'ont rien faict qui vaille en ceste trefve , ni pour la religion, ni pour la reputation ; et valoit mieux maintenir les armes perilleuses que les quicter honteusement, ayant fortifié la France des Ollandois ; à quoy ils ne peuvent treuver à dire, puisque la souveraineté qu'ils leur ont abandonnée , ils peuvent, comme souverains, traicter avec ceux qu'il leur plaist. :
Le roy d'Angleterre, sans impielé, sas despense , a obtenu ce qui luy estoit le plus necessaire : il avoit plus à craindre de la grandeur des Espagnols que le roy, etena faict paroistre moins de soucy, se reglant sur le droict : qu’il n’estoit raisonnable de secourir les subjects rebelles contre les souverains , et ne faire à autruy que ce que l'on voudroit qu'on leur fist; a escouté les Espagnols et demeuré en paix avec eux ; cependant a gardé la Flexingue et autres villes, qu'il dit tenir par engagement, et a laissé faire la despence au roy, ne s’en meslant que de bonne sorte, par patience et prudence , à ce qu’il desire. Les puissances mediocres doivent tenir la balance entre les souverains, à ce que l'un ne s’agrandisse plus que l'autre, et par sa puissance n'opprime les mediocres.
Si le roy d'Espagne venoit à bout des Pais Bas, il importeroit à l'Angleterre : si les François avoient supreme pouvoir dans la Flandre , encore plus. Il doit empescher que l'un des roys nc s’agrandisse excessivement au prejudice de l'autre. C'est pourquoy le roy d'Angleterre secourut les enfans de France quand le roy François estoit prisonnier : la trefve luy est utile, la guerre eust abbaissé une des puissances sous l'autre. Les Flamands luy sont une barriere contre Îles deux roys; et encores que le roy de France les ayc secouru, si auront ils tousjours une plus estroicte amitié avec l’Anglois, qui tient et possede leurs cœurs. Et se sont les Anglois bien gouvernés, et à leur profict, en ceste trefve.
C'est beaucoup quand la moitié des hommes que l'on promet aux entreprises secrettes y arrive. Ceux qui donnent et prennent des esperances se trompent, ou leurs amis; c'est
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faillir de s'asseurer sur ce qui n'est à nous, et là dessus bastir un dessein hasardeux, pour l'execution duquel il faut estre entierement asseuré qu'il ny aura manquement d'homme ni d'argent.
. Les procès faits par commissaires, voye extraordinaire contre la jusuce : c'est pour perdre les gens de bien de leur donner des juges passionnés, leurs ennemis, sans conscience , qui despendent des superieurs , lesquels desirent leur mort, et leur commandent de respondre, à peine de conviction, contre les privilepes des François. Plusiours (s'ils n'estoient abusés de l’esperance qui continue jusques sur les eschafaux), ayans recogneu ces juges ennemis, feroient plus genereusement de n'y respondre, et empescheroient fort les commissaires. Puis que respondre ou non il faut mourir, ce seroit monstrer l’innocence et se venger, parce que, n'ayans point respondu, la voix commune seroit qu'on auroit esté condamné par contumace sur les formalités et non par justice. ; ilse doit prevoir et fuyr les occasions de recevoir un malheur. Ceux qui vont chez leurs ennemis donnent temps et moyens d'entreprendre contre eux , font naistre leur mal, qui ne fust advenu ni n’estoit premedité par leur contraires, invités de la commodité qui engendre l’occasion et facilite l'execution. Plusieurs s'esmerveillent que l'admiral de Chastillon , qui avoit tant de finesse et artifice , assisté de tant de conseillers habiles et de tant de ministres versés aux cabales liebraïques qu'ils disoient suivre, que celuy et eux se soient non seulement venus perdre dans la cour, ains parmy les Parisiens ses mortels ennemis. L’asseurance du roy Charles, qui, comblé d'ambition, veritablement estoit entierement porté à la guerre contre l'Espagne, le persuada grandement , avec la conduicte de Telligny, son beau fils, qui avoit negocié "fermement dans la cour. Et quelquesfois estant blasmé de ses amis de la resolution qu'il prenoit , resrondoit ces paroles de remarque : qu'il croyoit à la non feinte parole et serment de Sa Majesté, l'hasard du manquement de laquelle il aymoit mieux encourir que de retomber au labeur des guerres civiles, travail, danger et incom-
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modité d'amis, d'ennemis et de necessité ; qu’il aymoit mieux perir que d'y retomber. :
Mais ce n'est pas cela seulement , ains que l'arrest de sa perte estoit desjà minutté dans le ciel, et que nous ne pouvons eviter nos destinées , quoy que nous cognoissions nostre malheur apparemment. Il n'estoit pas seulement adverty des siens , ains d’une partie de ceux de la cour, et de ceux qu'ils nomment de leur eglise. Coup sur coup l'advertissoient; et mesme Francourt, chancelier de la royne de Navarre, luy nottoit point par point ce qui luy adviendroit. Neantmoins, à deux cœurs et fluctuant, ne se peut empescher de s'acheminer à la mort. Et puis que le destin a tant de force, c'est donc en vain que l'on reproche à ceux qui sont perdus que c’est leur faute, et qu'ils estoient bien advertis. Nostre Seigneur advertit sainct Pierre que avant que le coq chantast deux fois, qu’il le renieroit trois; luy, qui estoit disciple et avoit tant veu de miracles, ne s'en peut empescher. |
Beaucoup plus blasmables que cest admiral sont ceux qui, à son exemple, doivent estre devenus sages pour eviter la fosse où ils s’estoient precipités. M. de Guise , ‘sans y avoir esgard, après avoir pris les armes contre le roy Henry troisiesme, l'avoir chassé honteusement de Paris, ayant attiré tous les cœurs des peuples de France contre l'auctorité de Sa Majesté, l'ayant forcé à declarer le roy de Navarre et prince de Condé ses ennemis, contrainct à faire la guerre contre les huguenots, et ayant toute puissance dans les estats contre la volonté de Sadicte Majesté, pour conclusion d'icelle, il est adverty de cinquante parts qu'il seroit tué ; soit à table, en son cabinet, par tout il treuve des billets qui luy annoncent sa mort; presomption, audace et generosité hors de temps practiquée, et contre laquelle se doit estre en garde, luy faict tout mespriser : en fin il entre dans les conseils et dans les cabinets, où il pert la vie. |
J'avois porté les armes durant toute la ligue, participé aux conseils des ducs de Parme et du Mayne des premiers, et aux effects militaires qui en ensuivirent ; je ne m'estuis empesché de parler du roy aux prison-
niers qu'avions pris à diverses fois; paroles dont les offences ne s’oublient guieres. Je ne me ressouvenois estre fils du sieur mareschal de Tavannes, que le roy Ilenry quatricsme et tous les hugucnots accusoient de la Sainct Barthelemy et du massacre des leurs ; que le jour d’icelle je ne voulus parler au roy Henry quatriesme , qui m'envoya par plusieurs fois querir lorsque je me promenois en la cour du Louvre, où il estoit jà en sa chambre prisonnier ; et que j'estois allié en la maison de Guise , ayant espousé une des belles filles de M. du Mayne ; que je tenois Tallant et autres places ; qu'avec ce qu'il restoit de ligueurs je faisois trembler toute la Bourgonsne et contraignois le sieur de Biron à quicter le siege d'Amiens , et venir pourvoir à son gouvernement, qui tenoit en hasard que j'y demeurasse, ayant mandé au roy que si je n'en sortois qu'il quicteroit le siege d'Amiens.
Toutes ces considerations estoient tournées, retournées dans mon esprit; j'avois des advis de Paris, de la cour, de l'ambassadeur de Savoye, accusé d'avoir traicté depuis la paix avec les Espagnols ; et tout ne me scrvoit de rien, le destin m’entraisnoit. Et quatre autres advis en chemin furent mesprisés, me fiaut en des lettres d'asseurance et promesses de la main du roy , en caution du mareschal de Biron qui en escrivoit de semblables ; asseurances et promesses qui furent toutes viollées , et moy mis prisonnier dans la Bastille ? que s’il se fust trouvé moyen de faire mon procès, ils n'y eussent point manqué.
J'en sortis par la seule grace de Dieu, ce que n'ont peu faire encores tous ceux qui ont esté prisonniers.
Le mareschal de Biron, qui avoit traicté avec les Espagnols, receu de l'argent d'eux, escrit infinis memoires contre l'estat du roy, et accusé de luy avoir voulu faire perdre la vie devant le fort de Saincte Catherine, et d’avoir aydé et favorisé les entreprises sur sa personne , que Sa Majesté avoit eschappé miraculeusement : il sçait , il cognoist, et ncantmoins se laisse persuader contre cinquante advis qu'il eut en chemin; il porte sa teste à Paris, qui luy fut couppée. Les dessusdits ne sont que borgnes, mais voicy les aveugles.
M. le prince qui scavoit que l'inclination
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de la royne Marie de Medicis estoit de le bayr à mort, ce qui s’estoit dict et escrit d'elle durant l'eslevation qu'il avoit faicte , les paroles aigres et dangereuses qu'il avoit eues avec Sa Majesté durant les estats, la puissance qu'il avoit monstrée à Loudun en l'assistance de tant de grands du royaume , premier prince du sang, dont le credit et la puissance est assez de crime pour faire entreprendre sur [uy par le souverain, après avoir pillé une partie de la France, avoir faict despendre vingt cinq millions de livres et tout l’argent de la Bastille pour luy resister , il se fie sur des paroles et des escrits, se resout d’aller à Paris. Estant jeune comme il estoit luy est pardonnable, mais non pas au mareschal de Bouillon, lequel luy-mesme avoit desjà eschappé tant d'hasards en semblables effects, et qu'il voyoit tant d'exemples devant luv, une partie cy-dessus mentionnés, qu'il aye conseillé de venir à Paris à M. le prince , ou, y estant, de n'avoir peu cognoistre en quel peril ils estoient , voir faire secrettement des nouveaux sermens aux personnes signalées de la cour contre eux, et enfin la prise de M. le prince , de laquelle ils sauverent leurs testes . miraculeusement , qui ne leur fussent demeurées que l'espace qu'il y a de la prison à la Grève; et quoy, d'autant plus honteusement que les precedens ont esté circonvenus par les roys, et qu'eux se sont laissés afliner par une femme, ignoramment , à quoy les plus basses et imprudentes personnes ne fussent tombées. Et voicy l'excuse de tout :
confessons qu'il est un Dieu tout puissant, que c'est luy qui dirige toutes nos actions; les advertissemens , et moins nôs volontés , n'ont puissance d'aller contre les siennes. C'est ce que les anciens ont nommé destin, et que nous nommons inevitable ordonnance de Nostre Seigneur, que nous ne pouvons esquiver ny outrepasser pour nos pechés, parce qu'ainsi luy plaist. C'est à quoy il se faut conformer, en portant patiemment toutes les adversités qu'il luy plaira nous envoyer.
S'il se propose un dessein qui profite ayant des incommodités, il ne faut debattre les contrariétés hors de temps, à ce que, par ces diflicultés du mal non encores present, le bien qui peut advenir ne se perde. Ainsi sa-
gement firent MM. de Guise, ne contrariant |
la proposition de se charger du meurtre de l'admiral au commencement ; mais attendirent qu'il fust faict pour dire qu'il n’estoit raisonnable qu'ils fussent coulpables de ce que le roy avoit fait pour son utilité.
\ Ge n'est dès cette heure que l’on adapte les prodiges aux actions humaines; plusieurs grands capitaines s'en sontaydés. De Beze rencontra, sur une estoile née ou non jamais veue auparavant , la‘ Sainct Barthelemy, près du siege de Calciopé, disant qu’ainsi il nasquit une estoille lors qu'Herodes tua les Innocens. Les catholiques respondoient au contraire que ceste estoille annonça le salut au temps d’'Herodes; que ceste-cy, après la Sainct Barthelemy, promettoit tout bon heur; que l’aubespin fleury à Sainct Innocent en automne denonçoit un siecle florissant. Les naturalistes respondent que les fleurs naissent en automne comme au printemps en plusieurs païs. Ainsi chascun fait des interpretations fantastiques à son advantage. Avec raison s’usoit de ces arüfices entre les huguenots, desquels la religion est remplie de pernicieuses subtilités.
. Au danger eminent que le sejour peut apporter prejudice, et le partement asseurance, il n’y à point de conseil ; il se faut mettre en seurté, encores qu'ilsoit honteux de partir : c'est une espèce de folie de conserver l'apparence de la reputation , et l'hasarder du tout en effect. L'admiral , blessé imprudemment, met en deliberation son partement , qu'il devoit faire sans conseil.
i Plusieurs disent que l'entreprise des huguenots etcelle de laligue sont injustes, pretextées et ambitieuses ; disputent laquelle des deux causes estoit meilleure, ou moins mauvaise.
Les huguenots disent avoir treuvé de grands abus à l’eglise, force idolatrie, les prestres depravés par paillardise et avarice, la redemption des ames en vente pour enrichir les courtisanes de Rome, le service de Dieu perverty , les creatures adorées au lieu du createur ; tout dissemblable à la primitive église, à laquelle ils disent avoir recours, suivant les traditions des apostres , preschans l'Evangile selon leur doctrine , reputans toutes les ordonnances et decrets ecclesiastiques ( excepté quelques conciles qu'ils appreuvent estre opi-
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nion d'hommes) hors de la vraye foy des sainctes Escritures, auxquelles il n’estoit licite d'adjouster ny diminuer, mesmes aux anges de paradis; qu'ils se sont assemblés et armés contre la defence des roys, parce qu'il faut plus obéir à Dieu qu'aux hommes ; que meritoirement ils se sont meslés de l'estat, estans membres d'iceluy, etayans un prince du sang de leur costé , en ce qui leur a semblé juste et utile pour sa manutention , favorisé les princes du sang contre ceux de Lorraine , qui avoient occupé et charmé par leur niepce d'Escosse le jeune roy François deuzesme , en, danger de luy oster la couronne ; dequoy ils ont esté advertis, et suscités à son secours par la royne sa propre mere , qui leur a commandé ayder à l’entreprise d’Amboise ; qu'à l'advenement du regne du roy Charles ils se sont tenus de la part des princes du sang, auxquels appartenoit le gouvernement, veu la minorité de Sa Majesté ; n'ont rien fait ny entrepris en cela que par l'admonestement et commandement secret de la royne mère; qu'il s'est faict un triumvirat où le roi de Navarre circonvenu se jetta avec le connestable et M. de Guise, lequel sieur de Guise ,|plus fin qu'eux , s'en servoit en son ambition pour occuper l'estat; ils assisterent secrettement la royne à s y opposer ; et après les estats d'Orléans, que par l’édict du roy (interiné aux cours de parlemens) il leur fut permis de prescher et vivre en leur religion, ouis et permis de disputer en presence de Leurs Majestés et de leur conseil au colloque de Poissy ; que leur intention n'estoit de prendre les armes; mais qu'estans massacrés à Vassy par le duc de Guise en vengeance de ce qu’ils s'opposoient à son ambition, furent tués au contraire des édicts de Sa Majesté, interinés à la cour de parlement de Paris, et non revoqués. Et voyant la liberté de leur conscience empeschée, l’estat en peril, le roy de Navarre trompé servant à l'ambition d'autruy, partie des‘princes du sang et ofliciers de la couronne esloignés du gouvernement, la royne mère en peur, les priant de la recevoir, avec les enfans de France, entre leurs bras, dequoy elle est empeschée et tenue comme prisonniere par le triumvirat, ils ont esté forcés, pour la delivrance de l’estat, avoir recours
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aux armes, tenues justes quand il n'y a plus d'esperance qu'en icelles pour defeudre leur religion, la couronne et leurs vies, ct lesquelles ils ont posécs aussi tost après la batadle de Dreux, et la mort de M. de Guise, qu'ils soupçonnoient vouloir envahir l'estat, leur estant donné seurté de leurs personnes et exercice de leur religion à l'acquit de leurs consciences. Cognoïssant la crainte cessée que ceux de Guïse ne se fissent roys, par la mort du plus puissant d'iceux, assistèrent à chasser les Amglois, ennemis de la France, qni sous couverture de leur ayder s’estoient saisis du Havre. Depuis, advertis de la resolation de Bayonne entre les Espagnols et la royne, laquelle, hors de crainte par la mort du duc de Guise, et changée de pour contre eux, resolue de les exterminer, eux s'assemblèrent, ne pouvans estre autrement ouis pour préscnter requeste au roi à Meaux, ct chasser les mauvais conseillers qui luy donnoient advis de ffire mourir ses subjects et ruiner son peuple. Empeschés par les Suisses de parler à luy, soupçonnés d'attentat, continuerent leurs plaintes, et les armes, qu'ils poserent à Chartres, encores qu'ils eussent une florissaate armée lors qu'on leur permit liberté de leurs consciences; furent forcés de les reprendre tost après, quand on vouloit prendre le prince de Condé, l'admiral et autres leurs chefs, à Noyers. Et après la perte des batailles de Jarnac et Montcontour, où ils farent batius , et que leur perseverance eut fait eognoïistre qu'ils ne pouvoient estre ruinés, ls poserent les mesmes armes victorienses à x rencontre d’Arnay-le-Duc contre le mareschal de Cossé , et defaicte de Puisgaillard en Poictou , sous la promesse de liberté de conscicace, Se sont tellement asseurés de leur ianocence, abhorrant les guerres civiles, qu'ils s’estotent fiés en la foy du roy à la Sainct Barthelemy, où , sous pretexte de mariage, elle leur est violée, leurs chefs et peuple massacrés en la pluspart des bonnes villes de France. Que toutes et quantes fois qu'on leur a offert liberté de conscience , ils ont cessé la guerre, oublié les injures, et obéi le roy, contre lequel ils n'ont pris les armes, mais bieneontre les mauvais conseillers, ou contre eux qui tenoient Leurs Majestés prisonaieres,
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abusans de son age pour luy oster l’estat et la coaronne, et à eux leur religion. En foy de quoy ils ont posé les armes quand ils en ont esté requis , après Île siege de La Rochelle, et depuis sous M. d'Alençon, frère du roy, qui s’estoit fait leur chef ; et les reprmdremx forcément après les premiers estats de Blois, qu'ils furent declarés ennemis, et tost après les abandonnerent quand on leur promnt seurté; qu'ils se sont joints au vray et lepitime heritier Henry quatriesme ; empesché a dissipstion de l’estat ; et à l’aide de leurs armes lee Espagnols ont esté chassés, les kpues renversées , la couronne maintenue, sous laquelle ( preuve de lear integrité ) ils vivent maimtenant en obéissance et en paix.
Au contraire, ceux de la ligue disent : que l'Eglise de Dieu, catholique, apostolique et romaine, durera eternellement ; demandent où estoit celle des huguenots depuis qeinse cens ans ; qu'ils se sont introduicts sm8 miracles, vocation ni imposition des miss, s'estans immis d'eux-mesmes aux minisicres et interpretations des sainctes Escritures pat eux falsifiées ; qu'ils sont cogneus par leurs œuvres , estans source des meurtres, 28%3ssinats, volleries, forcemens, et de tous antres pechés communs et mevitables aux guerres qu'ils ont suscitées, pour maintenir Îles mal-contens et rebelles en Flandres, France, Allemayne et Angleterre, estevans les puissances des peuples contre les superiesrs, infracteurs de la vigne du Seigneur. Par breche qu'ils y ont faicte, sont entrés lutkeriens , calvinistes , zuingliens, œcolempades, trinitaires, nicolaïistes , mmabaptistes, et, le pis de tout, l'athéisme : ont mrs la motué da monde en doute de son salut; ils ont vouta ouvrir les yeux, et ils les out crevés, ainsi que le serpent fit à Adam au paradis terrestre; docte et saincte ignorance qui nous estoit utile, puis qu'il faut prendre le royaume des cieux par bonté et mnocence , ainsisque les enfans! Pour reformer un abus ils en ont fait mil; pour oster ane tache legere ns ont gasté le visage et la face de l'Eglise.
Ignorans par malice, disent que l'Eglise de Dieu ne repose sur les conciles et cengregation universelle des fideles , et qu'#s pen— vent crrer ; leur peuple a voulu changer le
royaume de France en republique; leurs chefs se sont voulu faire roys. En Angleterre ils ont soustenu l'inceste et le divorce, en Allemagne la desobéissance contre les superieurs d'Austriche ; bnt introduict les Anglois et reistres , anciens ennemis de la France, dans icelle ; leur ont donné le Havre, donné des batailles aux roys, entrepris sur leurs personnes , assassiné leurs generaux, fait enroollemens , levées d'hommes et de deniers, comme superieurs des estats qui ne leur appartenoient point : ligués et associés avec les estrangers contre la couronne , ont fait paix quand ils n’en pouvoient plus, pour attraper les catholiques. Estoient enfin devenus si puissans, qu'ils vouloient forcer le roy à faire guerre et paix aux cstrangers à leur volonté : devant la Sainct Barthelemy sont cause de tous les maux de la France, pères de ceux de la ligue, leurs imitateurs, sans lesquels et leurs pretextes ils ne se fussent peu eslever. Ont tourmenté les corps et les ames, dont il en est un million qui ne sont plus de leur secte ny de la catholique romaine , pour estre les sainctes lettres profanées entre les mains des fols, femmes , enfans et chanteurs mercadans, qui les ont mterpretées en autant de sectes et d'heresies que leur 1gnorantc fantaisie leur en suggeroit. Si ceux qui ont outragé les corps et les biens sont punis de mort, combien plus grand supplice fautil pour ceux qui perdent les ames eternelles , leur preschant par ambition la religion qu'eux-mcsmes bien souvent ne croyent pas!
Ceux de la ligue on creu ne pouvoir avoir repos en la conscience ny en l’estat tant qu'il Y aura diversité de religions permises par les roys pour l'esperance du repos de leur estat, non par les concile, ny par les papes , gardiateurs des decrets d'iceux; que les roys ont usurpé la puissance qui ne leur appartient ; qu'ils ne pouvoient accorder exercice de la nouvelle opinion que par la congrepation de l'eplise universelle de la chrestienté, de laquelle ils ne font qu’une partie : la recognoissaace se doit à Dieu, à son Eglise, et aux successeurs de sainct Pierre , qui lient et delient les ames; que les roys, qui n'ont pouvor que sur les corps, cognoissent que les Sables, sous le masque de lutherien et hu-
RÈGNE DE CHARLES IX
AÂ7
guenot , allument des ligues pour opprimer la verité chrestienne. Sa Sauncteté , inspiré des anges , a commandé des ligues en Allemagne au temps de Charles-Quint, par Ferdinand , et par les evesques electeurs, duc de Bronsvich et autres, pour leur resister ; les a commandées en France à ceux de Lorraine (estans ceux de Eourbon partie heretiques et partie parens d'iceux), non contre l'estat ny contre les princes du sang, ains seulement contre les heretiques et fauteers d'iceux : ligues faictes èt approuvées au concile de Trente.
Le roy Henry II à approuvé et confirmé les ligues catholiques, et s'en est dit le chef, et declaré en pleins estats à Blois ne vouloir que la seule religion catholique en son royaume, et qu'il jura sur le sainct Sacrement publier par édict les huguenots ennemis. Depuis, leur ayant faict la guerre par maniere d'acquit, après la prise de trois de leurs villes, change d'opinion ; fait paix, accorde des presches heretiques , contre l’advis du pape et des catholiques qui avoient juré avec luy, lesquels entrent en soupçon de Sa Majesté, parce qu'elle donnoit toutes les places de son royaume à deux jeunes hommes, de Joyeuse et d'Espernon, dont l’un fut envoyé vers le roy de Navarre, pour lors huguenot, nou veau successeur de la couronne par KR mort du frere du roy. Les catholiques romains, craignans de tomber en des mains heretiques, estre , comme les Anglois, contraincts de changer de religion et tués, s'assemblent (en crainte que le roy Henry III ne le declarast son successeur), advertissent le pape, qui leur commande de faire des remonstrances au roy, et le supplier d'exclurre tous herctiques de la pretention de la couronne ; requierent de la seurté à Sa Saincteté, qui leur conseille que par la force ils s'ostent à crainte en presentant leur requeste.
La royne mere les suscite , les appelle aux armes, les advertit de la mauvaise volonté de son fils envers eux , soit qu'elle voulust s'en ayder pour chasser les mignons de son fils qui luy avoient osté le gouvernement, ou qu'elle voulust faire planche au marquis du Pont, son petit fils, à la succession du royaume, Elle favorise ceste eslevation , qni
ne se peut dire estre contre la personne du roy, d'autant qu'ayant sa mere de leur party, etestant advoués du pape , en armes l'an 1555, ils requierent très-humblement le roy de chasser l'heresie de son rovaume, de nommer un successeur Catholique. Le roy l'ayant promis , ils posent les armes à Nemours.
M. de Guise entreprend contre les huguepots de Sedan ; M. de Mayenne est envoyé en Brouage ; les deux jeunes hommes, migaons du roy, de Joyeuse et d'Espernon, en Provence ct Languedoc. Le roy porte faveur aux huguenots ; veut rendre la gucrre inutile et la paix necessaire , monstrant la pernicieuse contraincte de ceux de Lorraine, et que les huguenots ne se peuvent ruyner par la force ; s'entend avec leurs reistres et Suisses qu'il avoit fait lever secrettement ; il appuye puissamment ses mignons , et donne des armées sans secours d'argent, avec des obstacles de ses serviteurs contre M. de Mavenne en Guyenne , qui nonobstant ne laisse d'y faire effect; commande au baron d’Aulne , et dix mil Suisses hugucnots , de ruyner la Lorraine, esperant que les Lorrains crierotent autant la paix qu'ils avoient desiré la guerre , et que - Ja France blasmeroit la contraincte qu'ils avoient faicte à Sa Majesté de prendre les armes contre les huguenots.
* Dieu en ordonna autrement : les reistres imprudens ne veulent demeurer en Lorraine, et moins s'aller joindre au roy de Navarre ; entrent dans la France , où ils sont defaicts par M. de Guise en deux nuicts, se retirant en desordre hors la frontiere. Cela donne une si grande reputation à M. de Guise, que le roy est contrainct de continuer la guerre contre les hugucnots , là où M. de Joyeuse, qui eschapa au roy par l'imprudence de luy avoir permis de s’allier avec ceux de Guise, qui l'avoient gagné et avoient autre but, ‘hasarde sans commandement le combat , et est defaict par le roy de Navarre. M. de Guise, desirant de se r'accommoder et mettre bien avec le roy Henry HT, vint à Paris avec six chevaux : le peuple le favorise; le roy jaloux, fasché, en soupçon de ceste amitié, introduit douze cents Suisses en armes dans Paris, contrainct M. de Guise (ne pouvant sortir pour estre les portes fermées), pour
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sauver sa vie, de faire des barricades, sur le poinct qu'il demande accord avec le roy, et à luy crier mercy de ce qu'il n'avoit voulu laisser perdre ses amis, et avoit servy de chef à ceux de Paris.
Sa Majesté , après avoir demeuré trois jours audict Paris entre ses mains et celles da peuple , se defiant de sa mere qui negocioit le traicté, se retire en la ville de Chartres, où il se reconcilie avec M. de Guise; faict tenir les estats, jure la ligue et la ruyne des huguenots sur le corps de Notre Scigneur ; commande à tous ses subjects d'en estre , et faict declarer le roy de Navarre et le comte de Soissons inhabiles à succeder à la couronne. Après ces sermens solemnels , il faict mourir M. de Guise et le cardinal son frere.
Ce que voyant, M. de Mayenne et tous les
‘catholiques, croyans ne pouvoir eviter sem-
blable traictement , prennent les armes pour la defence de la religion et de leurs personnes, qu'ils continuerent jusqu'à ce que le roy descouvre et fait voir l'intelligence et faveur qu'il portoit aux huguenots, se joinct à eux, assiege Paris, oùil est tué d'un moyne; dequoy les catholiques se treuvent innocens, n'y ayant eloquence qui puisse persuader homme à faire un tel coup.
La guerre continue contre le roy Henry IV; quelque offre qu'il ait faicte, M. du Mavne ne voulut faire paix avec luy qu'il ne la fist avec Dicu : monstrant qu'il n'estoit en armes pour son particulier , requiert Sa Majesté de se faire catholique, se faire absoudre du pape, auquel cas il luy, offre obéissance. Le roy obtempcrant, et le pape ne l'ayant absous, M. du Mayne ayme mieux se voir reduict à deux villes que de le recognoistre, encores qu'il lui presentast des provinces entieres.
Enfin, le pape ayant beni le roy Henry IV, M. du Mayne, sans se soucier de faire sa condition bonne , quoy qu'il eust beaucoup de forces enticres en Gascogne sous le marqu:s de Villars, M. d'Espernon qui s'oflroit à luy, les Espayrnols en Picardie, Cambray repris d'eux, M. de Mercucr en Bretagne, sans avoir Csyard à tout cela, fait la paix, puisque le pape l'avoit faite; perd son gouvernement, à la ruyne de tous ses amis, pour avoir trop attendu à traicter. Que si le pape
n'a adstrainct le roy de faire la guerre aux huguenots, de les chasser de son royaume, et que l'on ait fait depuis des édicts en leur faveur, ce n’est la faute de M. du Mayne ny des catholiques, puisque le chef de l'Eglise l'a voulu ainsi, contraire à la resolution du defunct pape à la prise des armes : qui fait croire que Dieu , pour les pechés , ne nous sentit dignes de coupper ceste racine heretique vivante , à la forme des Philistins parmy les enfans d'Israël, pour fléau et chastiment de leurs pechés. Qui doute qu'il n'ait esté en puissance de M. du Mayne de diviser l’estat, non seulement avec les estrangers et ceux de son party, mais avec les serviteurs et parens du roy, qui promettoient de livrer Sa Majesté mesme ? Il pouvoit prendre la couronne après Henry III, ou la donner à J'archiduc d’Austriche ou à M. de Guise , la moitié des villes de France aux Espagnols pour conserver le reste, mettant feu et sang à perpetuité en France, ce qu'on luy disoit estre son - seul salut. Pour la paix, pour le bien de tous, il apporte sa teste à ses ennemis, n'ayant seurté que celle que ceux de ceste condition peuvent donner , au contraire de Cesar passant le Rubicon : « Si je le passe, dit-il, c'est » le commencement des maux de tout le » monde , mais si je ne le passe c’est le com- » Mmencement des miens particuliers. » Il a mieux aymé ne passer ceslimites, conserver l'estat en son entier et la religion, sceu l'adveu du pape, et se perdre cent fois soy-mesme.
L'objection des huguenots est que MM. de Guise se gouvernerent si insolemment en la faveur du petit roy François, obtenue par leur niepce , qu'ils desespererent les princes du sang et officiers de la couronne ; qui furent la source des entreprises d'Amboise et autres, imputées à leurs mauvais gouvernemess : le roy mort, leur faveur perdue, ils traictent avec l'Espagnol; qui se verifie par le regret et justice que lesdicts Espagnols demanderent de l'assassinat de M. de Guise, commis proche d'Orleans , lequel auparavant avoit abusé et s'estoit servy de la facilité du roy de Navarre , auquel il avoit fait promettre le royaume de Sardaigne par les Espagnols et preud'hommie du connestable pour ayder à son ambition. =.
+ = !'. _“e en . é
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Le cardinal de Lorraine, comme prince de l'Empire, evesque de Mets, se ligue avec le pape au concile de Trente, avec Ferdinand et autres princes allemands, promettant à Sa Saincteté le faire cognoistre superieur en France, au prejudice de l’auctorité royale, sous prétexte de la conservation de la religion catholique. L'ambition imperieuse , après le gain de la bataille de Dreux, où la liberté de France et le service du roy ne furent disputés, mais seulement à qui seroit maistre , ainsi que Cesar et Pompée à Pharsalle. Avidement M. de Guise engloutit l'auctorité, fond la balle et allume la poudre, cause de sa mort, où les puissances supéricures trempent, joinctes à l'artifice de l’admiral. Les confrairies de Tholose et de Bourgongne favorisent ceux de Guise, en l'intention de transporter la puissance royale en l’ecclesiastique. Les vieux de Lorraine morts, les jeunes suivent leur trace ; entreprennent, usurpent l'auctorité à toutes mains. Les remcdes d'Henry IL accroissent la maladie; son mauvais gouvernement, l'insolence des mignons esleus, au lieu des vieux capitaines, pour abbaisser les deux maisons de Guise et de Montmorency, donne sujet à M. de Guise, mal content de se les voir preferer, de continuer et d'entreprendre la ligue, en doute si ce seroit sous prétexte du bien de l’estat ou de la religion.
Favorisés de la royne, prenant les armes, s'aydent de l'argent estranger contre leurs souverains; accusés de n'avoir eu faute de volonté d'entreprendre sur le roy, et qu'ils furent empeschés de la royne, laquelle n'avoit but de r'entrer au gouvernement et crédit que les mignons lui avoicnt osté, et après sa mort porter la couronne à son petit fils de Lorraine (la paix fut faicte à Nemours, pour crainte d’'estre decouverts et abandonnés); que lors des barricades ils avoient plus de volonté que d'hardiesse d'arrester Île roy, à quoy ils estoient resolus sans la royne , et de luy changer de conseil, ofliciers eu servitcurs domestiques; qu'ils entreprenoient sur le roy , plus-
| tost religieux que souverain, lequel fut con-
trainct de les prevenir à Blois pour n'estre prevenu ; qu'ils estoicnt en mesme desscin pour exclure ceux de Bourbon, joincts à k roync et en but contraire, l'un de faire roy
expert sous eux que quand il commandoit souverainement aux guerres civiles.
L'admiral perd la bataille de Dreux, depuis assiege le roy dans Paris, a le meilleur de la bataille de Sainct Denis; perd celle de Jarnac et Montcontour. M. du Mayne leve le siege d'Orleans avec une poignée de gens, gagne les fauxbourgs de Tours en presence du roy et en chasse toute son infanterie, assiege le roy Henry quatriesme à Diepe, a le meilleur de la rencontre d'Arques, perd la bataille de Senlis n’y estant point, gagne celle de Cran par M. de Mercuer, perd celle d'ivry. Depuis, joinct au duc de Parme, fait lever le siege de Paris, et après celuy de Rouan ; est aucteur (après Dieu) de la conversion du roy Henry quatriesme, n'ayant tenu qu'à luy de traicter lors que Sa Majesté n'estoit encore convertie, qui, obtenant son royaume sans estre catholique, ledict sieur du Mayne fust demeuré chef de part, et eust myparty l’auctorité, à quoy il prefera le bien de la religion et la puissance du pape.
Tous deux ont faict la guerre aux roys, tous deux ont fait la paix : de celle des huguenots est advenue la mort de l'admiral et plusieurs guerres, de la paix de M. du Mayne est sortie celle de France. Ledict sieur du Mayne avoit besoin du naturel actif de l'admiral, et l'admiral de sa foy.
Pour respondre au blasme de la prise des armes de ceux de Lorraine aux premieres guerres, ils y sont portés par mescontentement et mauvais gouvernement des roys; aux secondes, pour le meurtre de M. de Guise. M. du Mayne paroist sans ambition, aymant mieux se perdre que de donner des villes aux Espagnols. Henry quatriesme estant huguenot luy offre des provinces en souveraineté; il ne les accepte, attend que Sa Majesté se convertisse; alors s'est contenté de rien. Quand les armes espagnoles, en Picardie et en Bretagne, luy donnoient moyen de ressource, les gentils hommes et villes de France sont tesmoings de sa douceur, qui Sest monstrée tousjours en sa grande fortune, en la mediocre et en sa ruyne. Le mauvais traictement de luy et des - siens, le peu d'observation de foy par Leurs Mojestés, est dangereux et pernicieux , et
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servira d'exemple à ceux qui prendront les armes cy après au dommage de la France, pour se sepulturer dans icelle.
MM. de Guise et de Chastillon furent tués sous la foy des roys auxquels ils avoient fait la guerre. Les livres fournissent assez d'inventions pour eviter pareil danger ; ni la lecture d'iceux, ni l'exemple recent n'empesche M. le duc du Mayne de se fier au roy Henry quatriesme , son ennemi. Les princes pardonnent les injures passées, oppriment, tuent et manquent de foy pour celles qu'ils prevoyent el craignent pouvoir advenir. Les deux susnommés, restés en puissance et en party, causerent leur mort : la pauvreté, la maladie, les gouttes, parent et gardent M. du Mayne, qui se couvre de mespris, de maladie, et impuissance de nuire pour avoir abandonné les Espagnols, de l'avoir esté de ceux de son party, avec telle offlence que les parties coupées ne se peuvent rejoindre ; à ce aydé de la perte de son gouvernement par la paix, et dont la manutention de quelques serviteurs l'eust mis en soupçon et causé sa mort, plus heureuse que le reste de sa vie, puisqu'autant de souvenir du passé et du present luy suggere autant de coups de dagues au travers du cœur, se voyant marche-pied de ses ennemis. |
Les bastons du general de revolte doivent estre plustost bruslés qu'eslevés : qui se charge contre les roys d'auctorité, se charge de soucy et perils extremes; il est trahy, environné de gardes; au lieu d’un maistre en a mil ; se perd d'argent et de biens , et pour en treuver se rend auteur de toutes meschancetés : le contemnement des feincts amis qui l'abandonnent, vendent et advertissent secs ennemis ; tousjours en crainte d'estre assassiné; inquieté, sans nul repos; subject à calomnies , inventions, artifices, ennui, mesdisance ; autant d’estrangers, autant de seigneurs; paix, guerre se font à leur mot; faut estre preparé à toute ruyne. C'est pourquoy l'admiral dit à ceux qui le dissuadoient d'aller à la cour , qu'il alloit mourir une fois pour ne mourir tous les jours : mcommodé des guerres civiles, qui ne se vainquent que
par un courase cslevé par dessus tous au—
tres. N'ayant cogneu de mon temps que M. de
Guise tué à Blois capable de telle charge, là où le moins de danger est du costé des ennemis declarés ; encores avoit-il de grandes imperfections d'amour et de cour.
: C'est imprudence, voulant persuader les roys d’estre favorables en nos desseins, de se faire ennemis de celuy qui les gouverne et conseille. Qui a premierement pour but son particulier , puis celuy de son maistre, fait ce qu'il peut, non seulement pour contrarier, mais pour ruyner ceux qui veulent porter sondict maistre à leurs desseins, qui ne luy agréent, scachant qu'eux estans ses ennemis et le maistre adherant à leur opinion, iceux entreroient facilement en sa place. Imprudemment M. l'admiral attaque de paroles le sieur de Tavannes, luy donne occasion de joindre au conseil de l'estat la conservation de sa personne, doublement à son prejudice: cela vient aysement sans y penser, parce que, differens en opinion, celuy qui cognoist estre le plus foible et avoir obstacles à ce qu'il desire, pensant mieux faire, s'attaque de paroles au particulier, l'accuse envers le maistre, devient ennemi, se rendant d'autant plus contraire le conseiller favory.
En la ligue les Espagnols imprudens, voyans le president Jeannin posseder M. du Mayne qui concluoit à la paix, leur faisant de mauvais offices , soit qu'il le fist pour l'estat, ou que parmy la dissipation il ne vist place assez grande pour luy, estant peu que d’estre chancelier d'une partie divisée du general, ou, ne se pouvant faire souverain des villes à cause. de sa robe, à quoy d'autres pretendoient , il desire le repos pour jouir de ses biens au préjudice de son maistre et de qui il appartiendroit; ce que cognoissans, les Espagnols F'hayssoient sans dissimuler ; en font demonstration, qui redouble d'autant plus le conseil du president Jeannin de les mettre en defiance de son maistre. En pareille faute tombe M. du Mayne, qui se pique avecques dom Bieyo d'Yvarra , et pretend le ruyner envers le roy d’Espagne ; mais au contraire ledict d'Yvarra depesche , escrit soudainement , et, soustenu du conseil d'Espagne et de ses parens et amis, fucilement est creu. Il ruyuc M. du Mayne, qui
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estoit abusé de vouloir traicter en Espagne, et qui eust mieux fait de se reconcilier et traicter avec d’Yvarra : ce qu'il pouvoit cogmoistre, ayant esté r'envoyé d'Espagne à luy, et que le roy catholique ne voyoit que par ses yeux. Il faut traicter par les ministres des roys. Il seroit plus facile d’entreprendre sur leurs vies que sur leurs conseillers : ce qui n'eust pas tant nuit à M. du Mayne s’il se fust resolu à la guerre ouverte sans traicter, estans meritoirement les Espagnols en defiance de luy, parce qu'en six ans de guerre qu'il a faicte il n'a esté six mois sans negocier avec leurs ennemis.
Les conseillers qui hayssent ou veulent entreprendre sur l'estat de leurs maistres, les rendent odieux à leur peuple, par mauvais conseils d'imposts , subsides , exactions , vengeances , cruauté , suppressions , casseries et innovations. L'admiral conseille la casserie de Mastric, pour se prevaloir en France du mescontentement des soldats : advis pretexté du profict du maistre , et en eflect pour son dessein particulier.
La violence ou observation des lois differe le tyran du roy; sous l’un il n'y a rien de seur, sous l'autre tout en seurté; l'un est faict pour le peuple, l’autre tient que le peuple est faict pour luy: le bon obéit à la justice, sert pour punir les meschans ; le mauvais ne s'en sert que de pretexte :
mesmes chastimens des perfides se peuvent mieux par justice ouverte que par voye indirectes sans calomnie. Si la qualité des personnes, si la crainte de leurs armes resout le chastiment avant la conviction, pourquoy ne resout-elle la prison? qui peut tuer peut prendre. C'est se mocquer de faire le procès aux morts : l’admiral à Paris, M. de Guise à Blois, de nouveau Conchine et leurs consors pouvoient estre pris et jugés par les cours souveraines, par lesquelles fussent esté les roys hors le blasme de tyrannie et d'injustice ; Henry quatriesme , à la mort du sieur de Biron suivant ceste forme de justice , s'oste de blasme. Il s'objecte que le procès ne se pouvoit faire à ceux dont la prise des armes estoit advouée et approuvée par la paix interinée aux cours de parlement. La declaration que le roy eust faicte , d'avoir csté forcé aux .
Añs édic{s de paix , spflisoit : voye meilleure que celle qui fut inventée , de les charger de nouyelle conspiration. S'il leur avoit esté loisible dl'enfraindre les premiers édicts par la prise des armes, il l'estoit au roy de les rompre pour les faire punir par la justice : tout eust appreuyé çest acte : les femmes, les innoçens n'y eussent esté vpprimés , les factieux wilement punis.
Quelle pusillanimué à un prince , quel tesmoignage d'impuissance, d'estre contrainct d'engager sa parole ef sa foy aux sacremens pour tromper ses subjects ! s'ils ont violé leur foy et leur serment, Le roy, tout bon, tout vertueux, doit maintenir Le sicn, puis qu'il a assez de force en son auctorilé pour vaincre les meschans ; ses parokes doivent estre ouvertes, franches , sans dissimulation , lwrs de tous faux tesmoisnages , accusations et corruptions. Ce fust malheur des trois freres de Valois, qui rompirent leur foy : Charles à la Sainct Barthelemy , contre les kuguenots ; François, à Anvers, contre les Flamands ; Henry troisiesme, à Blois, aux personnes de MM. de Guise.
|. Ces trois manquemens, suivis de meurtres, de ruynes et de la mort des aucteurs, privent la posterité ‘des Valois de la couronne; qui sert d'exemple à tous que , nonobstant toutes les injures reçues, la foy doit demeurer inviolable. Les conseils de tous ces Urois actes furent rompus et renoués ; tous trois s'en repentirent, tous trois furent tragiques. C'est use oflence ivremissible qu'apeller Dieu à lesmoin, garaud et caution des massacres cogceus. Maheureux ordre du Sainct Esprit, dont les freres (recevant Dicu) juroient fidelité aux roys pour les tromper trois jours après! A l'entreprise des armes de la ligue, heureux moy, qui entray en ce dessein sans ce colier, quoy qu'il me fust offert, ni sans faire le serment, qui estoit, sans exception, mesme de la religion, fait immediatement à la conservation de l'auctorité du roy ; le violement duquel scrment, par MM. de Guise et du Mayne, je croy avoir causé partie des malheurs qui sont advenus. Et ue sert de faire des protestations et des excuses à Dieu tacitement au cœur contre ce que la bouche profere. C'est vanité de soustraire les osse-
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mens des saincts des rekhquaires sur lesquels où jure; Dieu, scrutateur des cœurs, oBence de ces fulles fuesses, chastie les purjures qui preferent leur wilité à leur serment.
Je ne sçay qu'il pourra adveuir de La pluspart des habuans des villes de France , qui juroient la ligue la veille qu'ils s'eu vouluieul oster , tellement que Le scrmeut ne leur servoit que pour mieux frauder. Juste jugremeut dvico trompant Les trompeurs. Celuy que je çoguois avoir abusé le monde a esté trompé et laissé de tous. Combicu sont ds eskugnes de La vertu du paieu Regulus, qu prépusa l'observation de sa paroke à sa mort! FE quand il n°y auroit point peche, c'est mauvaise conduite d'estre jugé e& tenu sans foy. Nul ne :traicte avec eux qu'en ‘doute ; plusieurs se dispensent ct tieuneul pour justice de tromper un trompeur. La $oy promise par force aux voleurs pour les atraper, là foy promise par circonvention , foy promise aux Turcs, doivent estre tenues, bien que ke vivlement en soit plus tolerable. Moins semble-til que Sa Suiucteté puisse dispenser du sermoat presté ; et s'il y à que'que apparence pour la conscicuce, 1 n'y en à point pour l'hosneur
._ehgagé, Aucuns tiennent que la foy promise
à coudition, mauquant icele, l'on est quite de sa promesse, nommement es ce qui est de graudle importance, commg de changement de party suus des esperantes ct promesses certuwes de recevoir ce qui Hmyporte à k vie et à l'honneur ; et seroit licite de requertr , s'al se pouvoit, ou que l'on unst parole, ou qu'on remist kes choses en l'estat qu'elles estoient.
La crainte d'estre descouvert, de ture, et la joye de vengeance eu l'exécution, empeschent les entrepreneurs de pourvoir à b swue de leurs desseins ; ne se prepareut de forces pour s’en ayder après l'eflect ; s'ils en ont ne sçavent s'en prevaloir ; tellement qu'à faute de prevoyance ils demeurent estonnés après l'exécution. Faute du roy Charles qui avoit huict mil hommes sous Strosse faisant ha Sainct Barthelemy, du roy Henry I qui en avoit autant sous M. de Nevers à la mort de M. de Guise. Ils perdirent le temps en irresolutions et à delhiberer comment et qui devoit estre employé à la ruyne du party qu'ils avoient attaqué ; tellement quils donnerent
temps de se recognoistre et fortifier contre eux-
La prompte resolution est requise aux guerriers, qui se doit prendre à cheval sans perdre de temps, non assis dans les longs conseils inutiles, procurés des escritoires, qui ne sont bons qu'à iceux, ne pouvans qu'en ce lieu-là posseder leurs maistres ; les vrays conseils sont proche et à la veue des ennemis ou du danger.
Sur la resolution qui balance, celuy qui persuade doit eviter tous obstacles et evenemens fortuits contraires à ce qu'il desire ; autrement, sur les moindres accidens, les prinees leur eschapent, et joignent leur deliberation avec leurs contraires.
Les meres, freres et enfans se reconcilient, souvent au prejudice de ceux qui les ont voulu diviser; il est dangereux s’hasarder parmi eux mdiscrettement.
La teste principale d'un party formé couppée, ne l'esteint ; il ne manque de successeur ; celle du naissant qui n’a encores esclatté estant ostée, contient les partisans, de tant plus qu'ils croyent n’estre descouverts, ainsi qu'estoient les adherens du sieur de Biron.
} Les sciences, artifices et finesses mondaines sont vanités ; les conseillers inventeurs d'entreprises, trompés de plus fins qu'eux, aveuglés de Dieu', tombent à l'envers. Euxmesmes se lient, se garrottent dans les mains des roys qu'ils avoient failli de prendre à Meaux, et dans celles de ceux de Paris qu'ils avoient assicgé ‘auparavant, et dans les heritiers de ceux de Guise dent ils avoient tué le pere, manifestant les miracles et puissance de Dieu plus claire que le soleil.
La feinteignorance est utile. Ne sembler ne penetrer les conseils des roys, qui s'offencent quelquesfois de la suflisance de leurs conseillers, et s'en tennent mesprisés ; sçavoir leur secret est dangereux.
H Le peuple est un cheval debridé ; qui luy donne les armes ne les luy oste à sa volonté ; it les tourne contre les auteurs, contre leurs desseins ; exerce toute avarice ' cruauté et ingratitude.
- L'age, les adversités, les grandeurs, les prosperités, changent les hommes ; le monde ne semble tel à trente ans qu'à vingt, à soixante qu'à quarante; le goust, l'amour
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se*pert; les esprits, les contenanees, les fortunes ne sont semblables : celuy qui commandoit il y à un an, ne se recognoist sortants de prison; l'audace, la façon, le port des heureux ne ressemblent aux aflligés.
Il ne faut se perdre d’entendement jusques au dernier souspir ; il ne peutadvenir pis que la mort, et si l’entendement se conserve, peut-estre se peut-elle éviter.
Ce dessein de la Sainct Barthelemy non premedité, porté par les evenemens et imprudence des massacres , executé par femme negligente en prosperité contre rudes ennemis, le contre-coup, la grandeur de l'acte considerés à sang froid, estonne les superieurs, empesche les provisions necessaires à la suitte du dessein, qui estoit la ruyne du party buguenot, dont la premiere reprise d'haleine fut l'édict de seurté, leur permettant de demeurer en leurs maisons pour ne les jetter au desespoir. Les mesprisés, les mal-contens , les parens et amis des tués, dissimulent et conspirent ; il se fait des levées secreltes : Strosse n'obéit, mal content de la rupture de son voyage de mer. Partic {de ses troupes se jettent dans La Rochelle; non la generosité huguenotte , ains la confusion catholique , leur sert de ressource. Les mareschaux , les conseillers partisans, ‘offencés, entrent aux affaires ; les sçavent, et adverüssent les Rochelois des conseils, comme aussi les Saucerrois, qui, par leurs advis, évitent les entreprises qui estoient infaillibles sur eux.
Le seul sieur de Tavannes, timon de ce pavire (en tourmente de trop de prospérité et de mauvais conseil), combat les bruits, ar-
_tifices, advis du party renaissant de M. d'A-
lençon , troisiesme frere du roy, des mareschaux de France partiaux (dont les creatures menacent que la descente des Suisses, que la royne faisoit venir, seroit empeschée ) ; surquoy, le 29 d'août 1572 , le sieur de Tavannes respondit, par ses advis, au doute de l'empeschement du passage des Suisses , paix et repos de l'estat.
« Geneve tient , et le pas de l'Ecluse peut pour empescher les Suisses de sortir de leur pais du costé de Lyon, desbandés comme ils avoient accoustumé, et Jeur est empeschéo la
main gauche par la Savoye. A la main droicte leur demeure entierement la Franche-Comté, qui'est sous leur sauve-garde et tributaire, par laquelle ils peuvent entrer plus de trente licues de long , depuis Sainct Claude jusques à la Lorraine, et n'y a rien qui les puisse empescher. Il est vray que par cy devant ils -sortoient à leur aise desbandés , payant leur escot par la Comté jusques au duché. Et qui leur voudra empescher, ils-feront leur masse sur le bord de leur païs, et passeront par force, soit par Geneve ou ladicte Franche- Comté, aux depens du pais où ils passeront, et se feront tousjours ouvrir le pas mal-gré ceux qui s'en voudront mesler. Si le duc de Savoie (foible comme il est ) les veut empescher , il sera battu ; s'il est soustenu du roy d'Espagne , les Suisses le seront du roy. Et faut envoyer M. de Bellievre, ou homme fort suffisant ,' pour les entretenir , afin que M. de Savoye, qui est dangereux , ne les gagne; car c'est l'importance et non-pas la perte de Geneve, qui est et sera le germe de la nouvelle religion, ruyne de France.
Bref, quoy qu’il couste, faut maintenir les Suisses , nos amis, par les vives raisons que l'on fera entendre , et, s'il est besoin, par quelque present particulier, Jaissant-faire à ceux de Berne, qui sont contraires audict duc, pour soustenir Geneve : c’est le moyen de les faire parler plus clair pour nous qu'ils n'ont accoustumé.. Soit doncques despeché l'homme qui ne peut estre trop suflisant, pourveu qu'il n'ait point d'affection à la religion huguenotte, ny autre dessein que ce qui regarde le roy.»
Les contrarictés des conseillers favorisans les buguenots, et ce qu'iceux estoient si estonnés , qu'au commencement ils ne faisoient aucun acte d'hostilité, sembloit qu'il y auroit moyen qu'ils oubliassent les massacres passés, et qu'ils se continssent en l'obéyssance du roy : c'est pourquoy le sieur de Tavannes commença à donner les advis suivans , pour, durant la paix , descharger le peuple , maintenir la justice , et garder les privileges de la noblesse.
: «Quelque bon party que l'on puisse representer pour faire la guerre, soit par ceux de la religion ou autres, il ne se treuvera
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point que l’on soit en estat pour cela , et que la ruyne totale de ce royaume n'en depende, afligé comme il est.
@ » D'argent, il n'y en a que ce qui s'exigera sur le peuple jà desesperé, en danger d'attirer l'ennemi, qui peut-estre avec ce desespoir en treuvera beaucoup à sa devotion.
» Et de se fier aux forces de la religion sans les Allemands, l'on sçait comme elles sont debiles , et que la pluspart sont à ceste heure des ordonnances, les autres marchands retournés en leurs maisons. Quant aux gens de pied, ils iront pour l'argent comme les autres ; le pareil feront les Allemands , à l’endroict desquels ledict ennemi a le meilleur credit; et verra-on, si l'on commence , la premicre chose à venir, la paix avec le Turc, qui ne la refuse jamais, ayant le profit, comme il a , de l'isle de Cypre. Au partir de là ,afin de reduire la chrestienté en un , voilà deux armées en France , l'une de Ja ligue, l'autre du roy d'Espagne ; les villes ‘point fortifiées, gendarmerie necessiteuse et peuple mal-affectionné ; la paix sera mendiée, et toute chose en extreme peril. Parquoy semble qu'il est plus necessaire continuer la paix avec le roy d'Espagne , et envoyer vers luy. S'il requiert instamment qu'on entre en la ligue, luy faire entendre le zele de la religion , l'occasion et necessité de la reconcilation avec les subjects, qui ne tend qu'à avoir moyen de sortir des affaires, pour se rendre à la plus seure et saincte partie; ce qui se fera après avoir respiré. Il est vray qu'ou y pourroit entendre dès ceste heure avec la foule du peuple , qui est bonet loyal ; mais il ne se peut, qui ne le veut par trop appauvrir après tant de perte qu'il a eu, que pour la conservation du royaume il ne treuve rien ny trop chaud ny top pesant; mais pour sortir dehors, il est pour ceste heure trop mal-aysé; que le temps apportera tout ce qui se peut demander en ce faict, et que dès ceste heure l'on en feroit la declaration ou verte ; mais les remuemens qui sont encores bouillans le retardent ; ce qui se pourra faire avec le temps, comme dict est. Davantage, presenter une chose qui pour encore ne se peut'executer , ce seroit abuser de la verité qui doit estre sincerement observée en cecy;
(4572) joinct qu'il'n’est pas raisonnable (ores que les finances y fussent) de lever les forces fideles de ce royaume sans premierement avoir asseuré les autres’, et oster la desfiance qui est entre eux: chose dont l’on pense venir à bout par douceur, qui est la seule cause de la douce reconciliation de laquelle on commence à user envers eux ; le tout pour trouver plus court chemin pour venir à l'union et declaration generale que l'on demande. Etle mariage qui s'est fait est pour plus briefvement venir à oster ceste desfance, et reduire toutes choses à leur premier estat , estant à esperer que le marié et tout se tournera à la fin selon la volonté du roy. Et partant prie que l’on ait pauience , l'asseurant de tout ce qui se pourra, non seulement pour le general, mais pour le parüculier , envers tous et contre tous.
, » Et les choses asseurées de ce costé là, semble que, pour sortir des affaires, remettre le roy en son royaume , en sa splendeur, qu'il faut oster ceste coustume de lever des subsides et imposts extraordinaires , dont le peuple est desjà tant en desespoir , et aussi pour oster le peril où Sa Majesté se met ayant l'indignation de ses subjects ; outre ce , que ce mot de subside se nommera à la fin tyrannie , en danger (s'il se leve quelque prince, seigneur ou autre mutin, qui parle du bien public, assisté facilement par sous mains , ou à descouvert des estrangers) de faire prendre les armes, le tout au grand hasard de l’estat.
» Et parce qu'il semble chose mal aysée, sans s’ayder avec quelque extraordinaire de son peuple , (sauf meilleur advis) je ne voudrois en sortir qu'avec bon mesnage ; qui ne se peut faire au contentement de ceux qui ont ordinairement les grands, bien-faicts et pensions. Mais 1l vaut bien mieux avec equité faire deplaisir au petit nombre , qu'avec iniquité mescontenter le plus grand , qui est le peuple , par les susdits subsides , au danger de l'estat, comme dict est. Par ainsi ceux qui ont quelque amour au roy et à leur patrie, avec sain jugement, doivent treuver bon pour quelque temps tous retranchemens , et considerer que Sa Majesté , en asseurant son royaume, asseurera leurs biens quant et quant.
Doncques faudroit , sauf meilleur advis
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abolir generalement toutes les pensions , tant privées qu'estrangeres, soit à l'endroit des princes , seigneurs , femmes , gentils-bommes et tous autres, pour trois ans. La pluspart ont estat de quoy ils se doivent contenter, fors du costé d'Italie La Mirandolle , pour y avoir toujours un pied, etles Suisses, où l'on ne peut toucher ; de l’autre costé toutes celles qui sont deçà le Rhein, fors Sedan ; et entretenir celles de delà , plustost les augmenter, car c'est encores par de là que viennent les hommes qui font la loy; oster tous les gens de pied, reservé ce qu'il faudra aux villes de frontiere, quise pourront à la fin remettre à l'ordonnance du passé ; faire petit à petit un magasin d'armes : il se treuvera tousjours des hommes; au demeurant, entretenir sa gendarmerie, gardes et gentilshommes de la maison , et ceux qui sont en l'estat de Sa Majesté, toutesfois en les reglant au petit pied , à sçavoir les vieux qui ne sont plus de service , tant grands que petits, sans en rien respecter , une partie de leurs gages en leurs maisons, et les trop jeunes aux ordonnances ; qu'il pleust à Leurs Majestés regler le surplus de leur despence selon leur revenu, et qu'il plaise au roy retenir à donner selon l'ordre qu'il deliberera , et dont il y a un petit advis cy attaché. Bref, la gendarmerie payée, les susdicts Suisses, pensions delà le Rhein, La Mirandolle, Sedan, les places de frontiereet reparations d'icelles, peu à peu lesdictes gardes et gentils-hommes, que Sa Majesté regle les susdicts estats et des pence selon son revenu, comme dict est ; qui est à dire despendre et espargner ce qu'on a du sien , sans , avec charge de conscience que le peuple doit respirer à ceste heure que l'on est en temps de paix, vivre de sa substance , avec le susdict danger de rebellion, remuement d'estat. Les dons ainsi reglés comme dessus , tout ne peut aller que bien et selon Dieu , en donnant crainte à tout le reste de l’Europe , qui verra les forces entières et ce bon mesnage.
» Et considerera Sa Majesté, s'il luy plaist, que son train sera assez grand lors qu'il aura huict ou dix mil gentils-hommes de gendarmerie : outre ce qu’ils tiendront la bride des mal contens et_mutins, seront tousjours
RES
prests à & campagne , soit pour aller voir les voisias , ou Les festoyer s'ils viennent.
» Et pour sortir de’grauds debtes, Sa Majesté peut prier l'Eglise, sans diminuer les decimes ordinaires ny les charger d'autres exwaordinaires, et les faire jouir de leurs biens, deretirer son domaine etautres choses engagées en huict ou dix ans, et les en laisser convenir entre eux, sans qu'ils touchent au fond de leurdicte Eglise : car, outre ki eharge de conscience , c'est la vache à laict ; k maageant on nc tettera plus. Quoy faisant, Sadicte Majesté r'entrera en une partie dudict domaiue tous les ans, pourvoira, s'il luy plaiss, à k justice et à tant d'ofliciers qui sont les oiseaux de proye qui mangent sou pauvre peuple. »
* Le sienr de Tavaoncs, mal-gré les tromperies et artifices des fins conseillers, negligence et imprudence de la royne et du roy, fait resoudre ke partement du sieur de Biron pour le siege de La Rochelle, avec ces memoires faicts à Paris le penultiesme aoust 4572.
« Ceux de La Rochelle doivent estre tentés avec toutes les douceurs qui se peuvent, pour ne rien entreprendre qui puisse mettre en soupçon le roy, pour F'obéissance qu'ils luy doivent, et user en cela de moyeus tels que sçaura teuir le sieur de Biron, selon son memoire : d'autant que, les avoir par douceur, c'est eviter la despence, ruyne du peuple et incouventens qui peuvent adwenir, tant du dedans que dehors le royaume. Voiki le premier moyen , Fexecution duquel se peut promptement juger ; car il s'est semé des bruicts qu'ils avoient esté recherchés de prester l'oreille à ceux de la religion; ce qui se pourra verifier par leurs acuons ; et s'il se cognoist que lesdictes acttons tendent à remuement , voicy le second : de regarder s'il y aura moyen, avec les catholiques qui y sont de reste et huguenots royaux (comme il y en a qui s'en disent), d’user de stratagemes pour y entrer. Le troisiesme est, que si lon voit qu'il y ait mauvaise intention, l'assaillir, le plus promptement que faire se pourra par mer et par terre, avec quinze Canons qui sont par decà, comme dira le sieur de Biron. Attendant lesquels, et premier que de faire de- BoBStratiou de vouloir envoyer querir ladicte
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artillerie , les faut serrer du costé de la terre avec toutes les forces de Strosse, et du cesté de la mer le baron de La Garde, avec toutes les galleres et vaisseaux ronds du voyage qu'ils vouloient faire , qui ne sont encore desarmés. Cela faict , luy prester dix mul coups de canon avant que l’hyver vienne; n'ayant que les gens de la ville à dedans, il est à presumer qu'ils parleroient ua autre langage. Le siege n'en peut estre levé par les estrangers non advertis, ny par ceux du dedans, k gendarmerie ayant fait monstre , et estant aux garnisous, Ordonnée pour estre en cam pagae à Finstant qu'il lui sera mandé. Et pour autant que les evenemens de la guerre sont douteux , etque peut-estre cette ville ne se pourra prendre par force, qu'une armée cousteroit beaucoup, mal-aysée à entretenir l'hyver, semble qu'il sera necessaire, quand on commencera à desesperer de la forcer, de faire des forts à l'entour du casté de la terre, sur les advenues ; l’on tient qu'il y a certains maresis qui y pourront'ayder : et du costé de la mer en faudra faire pareillement, pour tenir le port bridé par des gens qui les tiendront scrrés.
» Le commerce, la liberté perdue, le peu de vivres et esperance de secours estrangers à cause de l'hyver , tout cela les fera peutestre venir à la raison; et sera Recessaire de tenir tout l’hyver quelques gallaires et vaisseaux , pour ( s'il y vient des pyrates desadvoués d'Angleterre }, par ke moyen desdicts forts sur le port et les vaisseaux, les empescher. S'ils sont tenus de court jusques à Pasques, il y a apparence d'en avoir bonne issue. Et parce que ledict Strosse a grande quanüté d'hommes qu'il est besoin de retwancher, sera incoutinent despesché le skeur de Biron, afin de voir s’il les pourra avoir par douceur, pour soudain, après avoir sceu son opinion, licencier ce qui est de sur-plus, ou bien retenir tout pour venir aux prises ; et faut considerer que , par tout ce que dessus, soit l'amitié ou la force, est necessaire que ledict sieur de Biron donne advis audict sicur de Strosse pour approcher ou reculer ses forces. »
- Le sieur de Biron proche La Rachelle, les Rochellois sont advertis des desscins, des entreprises, par MM. d'Alençon, de Navarre,
de Condé , de Montmorency, lesquels les asseurent qu'ils ne manqueront de chef, les admonestant de gagner temps et tenir en longueur sur l'espoir de traicter. Le semblable cst mandé à ceux de Languedoc et Guienne, tous lesquels infailliblement se rendoient sans l'asseurance de la cour. Les entreprises de la cour descouvertes, et les nouvelles venues que les huguenots reprenoient courage, pour l'esperance des chefs secrets de la cour qui eatroient aux conseils et delberations du roy, et, encore pis , que souvent on concluait à la pluralité de voix , les partisans hugruenots sewoient tant de dilicultés, longueurs et propositions à deux ententes, toutes diflerentes, sous apparence du bien du roy, pour tergiverser les conseils , qu’us reduisotent en longueurs iautiles toutes les bonnes conclusions. Et ne peust contre tant d'enneunis le sieur de Tavannes empescher qu'il ne s’y prist de mauvaises resolutions, qui fut le retardement des sieges de La Rochelle et de Sancerre jusques après l'hyver. Et estoient kes proposiüons desdicts partisans huguenots de donner le commandement d'assieger Sancerre à M. d’Alençon, en esperance qu'il seroit leur chef, mainténant que La Rochelle ( simple siege d'une ville), ne meriteroit que Monsieur y allast. Le sieur de Tavannes s'oppose, crie, dit qu'i 8e s'y feroit rien qui vaille saus M. d'Anjou; qu'il ne faloit envoyer à Sancerre M. d'Alençon, plus jeune des trois frères ; lequel, (u'osant dire qu'il s'entendoit avec les ennemis), allegue que, la ville n'estant forte , il l'auroit plustost prise que son frère n’auroit pris La Rochelle, et s'en prevaudroit au mespris de son frère; qui seroit pour les mettre mal ensemble. Et comme il est force en plusieurs propositions à un conseiller d'en quitter les unes pour obtenir les autres plus importantes , fut contrainct de consentir, à son regret, qu'allant M. d'Anjou à La Rochelle, M. d'Alençon et le roy de Navarre l'accompagucroient; au lieu qu'il luy sembloit ( les soupçonnant)qu'on les tinst auprès du roy, prevoyant qu'ils seroicnt en partie cause (comme lc furent) que La Rochelle ne seroit prise.
, As y adjoinct une plus prande faute, qui advint de l'apparence de prosperité des affaires , auquel cas les femmes et les enfans
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se veulent dispenser de la creance de ceux à quiils se conseilloient. Le mareschal d’Amvilke demande d'estre envoyé en son gouvernemout çontre les hugueuots. Le roy Charles gagné, la voyne s’y accorde, coute l'advis du sieur de Tavannes : aussi son voyage fut la perte du Languedoc, parce qu'il favorisa entierement les huguenots, et enfin se joint avec eux ; et lors commença le roy à cognoistre qu'ils ne faisoient les choses qu'à moitié, et leur imprudence de remettre aux conseils ceux qu'ils avoient oflencés. Le sieur de Tavannes vou clair, cognoist le mal, et n'a assez d'auctorité pour y remedier ; u'abandonne et ne laisse de u'availler; crie, doane advis, à ce que l'on creust qu'il n'ignoroit rien de ce qui devoit advenir. Si ses conseils eussens esté suivis, ou que sa mort ue fust intervenue, il mettoit fin aux guerres et donmoit repos à la l'rance , qu'H eutexemptée du pretexte de la ligue des catholiques, et de tant de meurtres, bruslemens, rançonnemens et maux advenus du depuis: Ea ce mesme temps que les affaires multiplioient, il escrivit à la royue , le 47 novembre 4572 :
: « Madame, je ne vous puis parler de l'entreprise de Sancerre , ainsi que m'avez mandé, sans parler de tout, estant cestle entreprise (qui ne s’y prendra de bon pied ) pour rom- ‘pre les autres jà deliberées et acheminées, prmcipalement celle de La Rochelle. Foutes _les deux eussent esté avec raison jusques icy estimées les plus importantes ; mais à ceste heure il faut joindre celle du Languedoc pour la troisiesme , à cause du grand nombre de gens de guerre qui y sont , aisés à secourir par le costé de Genève, où sont retirés la plus grande partie des bananis , qui traictent, comme vous pouvez penser, avec Suisses et Allemands. Et ne leur faudroit que deux où trois mil chevaux avec ce qu'ils ont, et qu'ils ramasseront en allant , venir passer la Saosne, et par le Bcaujollois , à l'entour de Lyon, se rendre en Vivarets, voilà l’armée dressée. Et alors naistroit le chef , qui encores n’est descouvert, pour cslever le reste du dedans et plus grande force de dehors : je dis chef, parce qu'il est mal-aysé de croire qu'ils facent ce qu'ils font sans qu'ils en soyent resolus La tardiveté des gouverneurs leur avant donn
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loisir de se recognoistre. Or, pour mener les choses d'ordre, l'on a jà pris les affaires par le bon bout, qui est d'essayer d'esteindre ce feu par tout à la fois, sinon du tout, au moins garder de s'agrandir, et ce, par les expeditions faictes au sieur de Biron pour La Rochelle, M. l’admiral pour Guienne, M. d'Amville ( seulement hier pour l'avoir tard demandé ) pour le Languedoc. Tout cela doit suivre sOn train, attendant qu'il y ait une armée royalle ; il s'entend que les Suisses seront arrivés et que le roy commandera à Monsieur s'en aller au camp , Sa Majesté favorisant, s'il luy plaist, son armée en s'en approchant, à fin de plus facilement recevoir ses commandemens, et luy faire entendre ce qui se passera pour son service.
+ » J'ay nommé ceste armée royalle, d'autant qu'il n'en faut qu'une pour aller commencer au bout le plus pressé et important, soit de La Rochelle ou du Langnedoc, celuy que Sadicte Majesté voudra choisir, et que les occasions le desireront lors de l’arrivée desdicts Suisses en Bourgongne , pour leur faire . prendre le chemin qui sera advisé. Ils pourront estre conduicts par eau en l’un aussi tost qu'en l'autre ; mais si je ne voy autre chose, je serois d'advis que l'on commençast à La Rochelle , veu l'importance du lieu, aussi que l'equipage est jà si acheminé, et luy prester ( après que l'on sera logé ) un mois de passe-temps, avec tout ce qui se pourra de vive force pour la forcer, durant lequel on ne laissera d'essayer les isles du costé de la mer, comme aussi celuy de la terre pour la longueur. Et si on la fault (ce n’est pas la premiere que les empereurs et roys ont faillie ) il se pourra laisser un prince dans le païs, qui residera en la prochaine ville, pour estre par dessus tant de divisions de gouverneurs, et commander aux gens de guerre qui demeureront dans les forts de mer et à la terre de ces quartiers de delà. Si on la prend, il ne faut pas mieux; faict ou failly, Monsieur, par le commandement du roy, se levera, prendra son chemin, avec l'armée et le plus d'artillerie qu'il pourra, droict en Guienne ; nettoyera ledict chemin devant Sa Majesté, pour , s'il luy plaist, aller jusques à Bordeaux, à Tholose. Lors ne sera presque qu'un de
toutes les armées de pardelà, et s’ils feront les executions necessaires, Sadicte Majesté par douceur , et son armée par rigueur.
» Me reste à ceste heure de parler de Sancerre : l'artillerie s'en va preste ; je louerois, s'il plaist à Sa Majesté commettre un prince pour ceste entreprise , que ce fust M. de Longueville, avec les forces de Picardie, qui est le regiment de Serrioul, à neuf enseignes. Le pais de Champagne souldoyeroit quatre compagnies , à se r'embourser sur le bien des rebelles fusitifs, et non d'autres; Nyvernois, une compagnie ; les environs de Sancerre, tant delà que devers la Beausse et Orleans , quatre compagnies, y compris celle de Serrioul ; et lever mil ou douze cens pionniers au licu où sera advisé ; j'estime que ledict sicur de Longueville en viendra à bout.
Je l’ay nommé pour sa valeur; et ce sont les forces de son gouvernement , où il sera soudain de retour, estant necessaire qu'il y demeure durant l'absence du roy, et'consulte quelques fois avec M. de Montpensier en ceste ville pour les affaires qui passeront : mesmes n'y pouvant venir pour encores , comme je pense, M. de Montmorency, à cause du peuple , si Sa Majesté n'y veut nommer un prince, le sieur de La Chastre qui est gouverneur le doit executer.
» Au demeurant, je serois d'advis que la Bourgongne fist aussi deux enseignes, à payer comme les autres , et ce pour estendre le lons de la Saosne , et pour empescher le passage de ceux qui vont et qui viennent à Geneve , aussi pour garder la ville de Mascon de surprise. Sera aussi, s’il plaist à Vos Majestés, advisé si on empeschera le passage des rivieres ; car c'est ce qui les empesche plus de converser , et qui les fascha autant aux autres troubles. Cela est un peu preignant pour le commerce; mais il ne grevera gueres aux marchands et autres de prendre des passeports des superieurs catholiques des lieux d'où ils partent. IL est vray qu'il y a beaucoup de despence, et de peuple foullé en tant d'armées ; mais le feu qu'on esteindroit à un bout se r'allumera à l'autre, comme dict est; et si ne laisseroit vostredict peuple à estre foullé par vos ennemis en les renforcant. Etest ruissneable, quov que l'on veuille
dire, que les biens des rebelles fugitifs portent ceste despence ; et y establissant bons commissaires , au prealable mettront à part la quotte d'un chacun pour le payement des reistres , et le surplus pour le payement des gens de guerre. Est necessaire de penser aux oficiers, de quoy vous pouvez faire profit, sans admettre tant de resignations , dont la pluspart de ceux qui les demandent tirent profit sans que vous le sçachiez. J'estime, sauf meilleur advis, si chacun va droict en besogne pour l'execution de ce que dessus , que vous sortirez d'affaires avant que vos ennemis puissent estre secourus, comme ils se promettent. » | |
Depuis il donna cest advis sur la nouvelle de l’entreprise faillie de La Rochelle et Sancerre, à Paris , le treiziesme decembre 1572. * « Sancerre failly comme il est, il est à presumer qu ils feront tous leurs efforts pour se fortifier , tant de munitions , reparations : que d'hommes , outre ce que desjà ils le sont : aussi sont ils plus superbes et courageux ayans esté assaillis et faillis, de sorte qu'il est sans doute de la pouvoir emporter de plein saut. Toutesfois est à considerer que c'est une eschelle pour le secours qui peut venir d'Allemagne; que la laisser derriere pourroit faire eslever, tant deçà que delà l'eau’, beaucoup de gens; ct seroit bien à propos qui la pourroit emporter avec partie de l'artillerie et les bandes vieilles et de Beaumont qui s’en vont à La Rochelle. Les susdictes bandes vieilles sont l'esperance pour l'assaut dudict La Rochelle; laquelle prise, et Sancerre, retardera les entreprises du dehors, tant d'Angleterre que villes maritimes. Sancerre failly et les susdictes bandes repoussées, touchera fort à la reputation; La Rochelle, par mesme moyen, en danger d'estre mal assaillie. Or, s’il en faloit faillir une d'assaut, j'aymerois mieux employer le courage des soldats à bonnes enseignes, et faillir La Rochelle que Sancerre ; Car il n'ira pas tant de reputation , et tousjours se pourra assieger avec des forts , tant Par mer que par terre. Pour conclusion, si on veut essayer de forcer La Rochelle, je louerois que l'entreprise tirast son L'ain, et que l'on fist venir près de Sancerre jusques
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à cent hommes d'armes , et huict ou dix enseignes de gens de pied, que l'on pourra prendre pour les garder de promener et leur faire manger leur vivre. Si celuy qui y commandera voit qu'il y face beaucoup, l’on fera aysement aller l'artillerie d’icy pour ce faict ; car de faire retarder les bandes ordonnées pour La Rochelle , encores qu'elles y soient, il n’y en aura pas assez pour la tenir de Court, tant du costé de la mer que de la terre. Bref ; par tout où ils tiennent des villes, il les faut toutes resserrer , Ou du moins se faire le plus fort en la province où elles sont , tant pour les garder de se mettre en campagne, que pour les affamer , et cependant s'attacher à la plus importante, qui peut appeller les ennemis du dehors. Et n'y a remede, car il se faut faire forts, tant de gens estrangers que du dedans ; et toutes choses cessantes y pourvoir et à l'argent, estant sur le point
d'estre roy du tout et en repos , ou plus d'af-
faires et d’hasard que jamais.
»Si on veut assaillir Sancerre promptement , faut advertir incontinent pour l'artillerie , car jà une moitié est à Chastelleraux, ou bien près; pareillement les bandes de Beaumont qui sont bien advancées : les pionniers Sont aussi advancés devers N yort.
» Semble qu'en toute diligence il faut mander à M. de Guise qu'il envoye M. de Barbezieux à Vezellet, ou y aller luy-mesme, pour y donner ordre qu'ils ne s’en saisissent. J'y passay 1] n'y a pas long temps. En quatre jours (s'ils la prenoient ) ils la rendroient bien forte. C’est tout precipice à l’entour , et ne sen faut pas cinquante pas ; tous ou la pluspart ÿ sont huguenots, et force gentilshommes du païs; c'est le chemin de venir d'Allemagne à Sancerre. |
» In'y a celuy, parmy tant d'affaires survenus , qui ne fust bien empesché de donner Son advis , ‘auquel on doit courir le premier, si on doit remedier scparement à tout ensemble fou l’un après l’autre , ou bien si on doit commencer au plus fort, ou au plus foible :
où au plus important, qui est La Rochelle pour la venue de la mer, et Sancerre pour celle d'Allemagne. Voicy les diflicultés. Assaillant tout ensemble par le moyen des gouverneurs , Comme l'on a jà commencé, c’est
ruyner le pânvre peuple, qui n'aura moyen de payer le roy; et pent estre ne feront gureres. Mais l'on respond à cest articte : Si vous ne tenez 1 campagne ls la tiendront, feront là mesme ruyne du peuple et pire, en fin auront armée aux champs, prendront des villes, eroistront leurs forces de partie des hommes mesmes ‘que vots auriez; lenr reputation augmentera , tant dedans que dehors.
» Par ainsi je dis, sauf meilleur advis , que l'on doit essayer de panser ceste maladie tout à la fois, pour eviter que, pansant un bras seulement, les autres membres vinssent à pourrir ; el faut suivre ce qui est jà commencé : aussi bien les hommes levés ne r'entreront en leurs maisons , ains chercheront party. Et semble estre necessäire commencer plus vivement aux plus dangereux, qu est La Rochelle , et en tonte diligence y donner ordre , sur tont du costé de la mer, pour oster l'esperance du secours , leqnel ne peut entreprendre de losng ; ains est necessaire qu'ils se saisissent des isles, lesquelles il fant garder, et le costé de la terre, suyvant ce qui est deliberé, et tehter cela de tout ce que l'on pourra. Cependant sera accommodé le snsdict costé, pour , si on venoit à la fuillir, empescher le secours et l'emporter à la longue. Pour Sancerre, qui anroit moyen de l'assaillir sans incommoder où rompre ladicte entreprise de La Rochelle , j'en serois bien d'opinion ; mais il faut mesurer ses forces, tant d'hommes que de munitions. Le moins qu'on sçauroit faire , c’est de mettre quelques forces près d'eux, avec un chef pour leur faire manger leurs vivres. Somme ; que mon opinion est de panser la maladie par tont, ainsi que l'on à deliberé , et faire le plus d'effort à La Rochelle , comme premiere et plus importante ; Sancerre le second, pour lequel entreprendre soyent mesurées ses forces et munitions , comme dit est : et seroit bou d'avoir l'opinion de tons ceux qui l'assaillirent l'autre fois , et qui depuis ont esté dedans. »
Autre Advis pour le Languedoc, fait à Paris le quinziesme decembre 4572.
* Vous avez sagement resblu les affaires de
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ces rebelles , estimant qne voris serez servy par tout de bonne fov, et que vos ministres font de bon pied , comme il est à presamer qu'ils feront. Toutesfois non pour estre soupcomneax , ny pour dire mal d’autruy (ne voulant mal à personne) , mais pour vostre service, et se tenir sur ses gardes, je dits que vous devez considerer les grands qui somt mal contens et qui mettent la main à Ka paste pour ceste execution, comme le mareschal d'Amville, que j'estime homme de bien, neantmoins de la maison des susdicts mal contens.
Ses estats ont esté dernicrement donnés au mescontentement du steur de Joyeuse ; il conduit le principal endroict de ce royaume où il y a plus d'hommes , et à propos , pour estre renforcés d'Allemagne ‘par Geneve, où sont la pluspart des bannis. Passant par la riviere de Saosne , passcroient à l'entour de Lyon en Vivarets deux mil chevaux venant de ce costé là, luy sa robe tournée, le Languedoc et Narbonne bien esbranlés , avec nne armée et artillerie de boût, pour faire bien du mal.
» Je desirerois , sauf vostre meilleur advis, que vous depeschassiez deux gentils-hommes,; l'un devers ledict mareschal ; l’autre , pour couverture , devers l'admiral de Villars, encores qu'il n'en soit besoin, pour entendre leurs deportemens et necessités ; celuy devers ledict mareschal , accord et fort advisé, à fin de cognoistre si ces guerres-là se meuvent avec feinte ou à bon escient, et apprendre ce qu'il se peut de tels negoces; auquel sera baillé bonnes instructions , mesmes pour le contentement dudict Joyeuse. Cecy peut servir pour prevenir à voir vostre cœur à re— pos , Sçavoir comme tout va ; un contentement à ceux qui sont bien de les envoyer visiter ; et où vous descoutrirez quelque malheur, vostre armée sera debout pour y courir, comme au feu le plus allumé, et remettre l'entreprise. Après l'avoir estaint il pourra passer par Île Danphiné, et vous scaurez comme vos affaires vont par tout. »
Le sieur de Tavannes nomme MM. de Montpensier et de Longueville, pour estre serviteurs de roy non partisans, l'un gouverneur de Paris , et l'autre pour assieger Sancerre ; que le roy devoit venir à Poictiers et s approcher de La Rochelle. H n'est creu qu'a
[1572] demy ; Sa Majesté ne bouge de Paris; et ne
se pouvant obtenir M. de Longueville pour
Sancerre , obtint ceste charge pour La Chastre,
Bouverneur du pais. Malgré Iny fut fait planche au mareschal d'Amville d'aller en Languedoc , puis que les affaires des provin-
ces estoicrt desparties aux gouverneurs. Ainsi, le conseil suivy par moitié, les affaires au semblable n’alloicnt bien qu'à demy; mes-
lange des jeunes conseils, des vieux, des
sages, des ignorans, des fideles et infideles.
Par le manquement des supericurs, ditferens memoires inutiles sont jettés aux conseils ; pour traverser les bons advis du sicur de
Tavannes’/contrainct d'y respondre.
t Coconnas, poussé d'ailleurs , propose l'entreprise de Malte , citadelle de la Sicile , par
les chevalliers françois : moyens certains, disoit-il , d'occuper l'Ltalie ; que ceste forte-
resse ne Servoit qu'aux Espagnols ct donnoit facilité de la surprendre. Le sieur de Ta-
vannes respond : qu'il faloit pacifier les troubles de France ; qu'il n'estoit juste de destruire une si belle religion, importante à ln
Chrestienté contre le Turc, pour l'interest d'on royaume particulier. Autres advis sont
donnés pour endormir et occuper Île conseit, de vanité , reformation d'habits , de bastimcns. Le sieur de Favasnes, contrainct perdre le temps à respondre, dit : que l’un esloit chastié par soy-mesme ; l'autre, de bastir, ne se devoit defendre ; que c'estoit la vie des pauvres , et moyen de rendre aux subjects ce qui s'exige d'eux. Les secretaires d'estat , nommément Villeroy, travaillant sous lay en son logis, lay demandoient d'amples memoires ; il s’en mocquoit, disant qu'il auroit plustost fait des despesches entiercs s'ils ne pouvoient comprendre ce qu'il leur faisoit entendre si clairement.
Le roy le visite estant matade; semble qu'il ait tout le credit de la France ; l'envie,
jointe à la favenr , ne l'espargne : ses enne- |
mis firent que Sainct Jean de Montyommery eut querelle à moy, comme j'ay dit ailleurs.
Luy ayant donné-un souflet, j'en sortis autrement que ses mat-veuillans n'esperoient :
de mesme d'une querelle qui me fat suscitéc Comtre Montagnd& pour l'abbaye de Fontc- Day, La capitainerie du chasteau de, Dijon
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A63 vacque par la mort du sieur de Trestondam, auquel le sieur de Tavannes l'avoit faict donner : Ma mere luy en escrivit pour moy; les malheurs quime sont advenus du depuis en la jigue, jà predestinés , l'empeschent. Mon père me commande de l'aller demander pour mon frere , me flattant qu'il ne faloit m'arrester en la province ; j'obtins ceste charge du roy pour mondict frere, à onze heures du Soir,
Le roy, la royne , M. d'Anjou et k sieur de Tavannes, estans dahs un carrosse ati chemin de Monceaux, un courrier apporté la mort du comte de Tañdes , Souverrieur de Provence. Leurs Majestés disent : « Advisons » à qui nous le donnerons »; demandent au sieur de Tavannes qui il en faloit pourvoir.
1 respond : « Donnez-le à ün homme de bien, » lequel ne depende que de vous. » De retour à Paris le mandent; luy disent : « Nous avons » SUivy vostré conseil, et donné le gouver:
” nement de Provence à un homme de la cot:
» dition que noùs avez conseillé, tuüi est »fvous.» Euy, au licu de remetcier, dict :
* Je fais autant pour vous de l’äccepter, es- » tant tel que je vous suis, que vons faites » pour moy de me le donner. » Revenu en son logis, il treuve sa femmie et ses serviteurs en allegresse de ce gouvernement : sans es- Motion , noû plus que s'il en fust esté refüsé: « Ils me donnent, dit-il, du pain quand je »nay plas de dents. »
… Adverty par le prince de Condé ( esperant le mettre mal avec le sieur de Reis) qu'il n'avoit eu l’amirauté de Provence , tlretourna au roy ; dit qu’il ne vouloit point de casaquè sans manche , qu'il luy rendoit son gouvernement ; aussitost le sieur de Rets cede l'admirauté : et sembloit que le sieur de Tavannes ne pourchassast des estats, ains qu'il les acceptast par force.
Estant cn pouvoir, à la Sainct Barthelemy, d'en demander, se contente de faire donner la compagnie du sieur de La Rochéfoucaut au sieur de Mortemart son bcan fils; bien est-il qu’y ayant cinq mareschaux de France, il les fit reduire à quatre. L'admirauté de
: France fut donnée au sieur marquis de Villars
qui _estoit super-numerajre , !et ne démeure-
rent que quatre mareschaux de France , suyvant l'ancienne forme.
[1573 ] Le sieur de Biron, empesché à La Rochelle par les advertissemens et artifices des traistres et mal contens, mande au roy qu'il estoit besoin du sieur de Tayannes; lequel (voyant qu'il ne s'y faisoit rien qui vaille) presse le partement de M. d'Anjou.
Se met à faire l'estat de la despence de l'armée de La Rochelle ; et ceux qui le dressent avec luy mettent cinquante mil francs par mois pour le plat de M. de d'Anjou, general, à quoy le sieur de Tavannes s'oppose ; le reduict à dix mil; ce qui estonne ceux qui estimoient qu'il dependist de M. d'Anjou, l'ayant assisté ès batailles de Jarnac et Montcontour ; ils se mescontoient. Le sieur de Tavannes disoit sçavoir une finesse pour tromper ses ennemis , qui estoit d'estre homme de bien, et y dresser toutes ses actions : tellement qu'ayant un roy en France il ne despendoit que de luy. Le roy Charles, joyeux de recognoistre en ceste action qu'il estoit plus à luy qu'à son frere, et luy en voulant parler, le sieur de Tavannes dit en presence de M. d'An jou : « Sire , le plus grand honneur que sçau: * roit avoir Monsieur vostre frere est d'estre » vostre tres-humble serviteur et subject. »
: ]lse faisoit des édicts pour oster le desespoir des huguenots, qui ne servoient qu'à leur donner courage, suggcrés des mal-contens princes et seigneurs, malgré le sieur de Tavannes, lesque:s mal-contens ne s’oserent declarer tant qu'il vescut. Après que le mareschal d'Amville fut party pour le Languedoc, le comte de Rets desiroit asseurer un estat de mareschal de France ; fait courre le bruict de sa mort, et qu'il en estoit pourveu, pour accoustumer de ne treuver mauvais quand il vacqueroit s'il le demandoit.
Le bruict que le sieur de Rets estoit mareschal de France vint au sieur de Tavannes, qui le treuve mauvais, et le reçoit à injure (comme si les personnes indignes, estans promeus aux estats, rendoient ceux qui en possedent de pareils plus abuissés). Ce qui luy fit respondre : « Si le roy donne au sieur » de Rets un estat de mareschal de France, » je donneray le mien à mon valet. » Au contraire, lors qu'un homme de valeur n'est
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pourveu selon son merite, c'est faire à son honneur que les incapables et ignorans y soient pourveus, parce qu'en ce temps tous ceux de valeur en sont exclus, desquels il se peut dire du nombre.
Les sauvages cognoissent le feu en se bruslant , les princes les affaires en les brouillant. Les roys François et Henry 1I causerent les troubles par le trop d'agrandissement de ceux de Guise et de Montmorency, qui proposerent leur manutention à celle de la posterité de Leurs Majestés. Le sieur de Tavannes , prevoyant, advise le roy Charles ne donner biens, charges ny honneurs à ces deux puissantes familles ; les abbaisser sans les desesperer; eslever huict ou dix egaux à eux , non leurs parens ny amis , ains qui dependissent seulement de Sa Majesté ; etne donner rien à la faveur de personne, à ce que nul ne s'acquist des serviteurs à ses despens. Les princes de Navarre et de Condé rendent obeyssance à l'Eglise à Rome par ambassadeurs, et desobeyssent en France, secrettement favorisant les huguenots. .
Le sieur de Tavannes, en colere de tant d'imprudence et retardement, part pour La Rochelle, avec promesse d'estre suivy de M. d'Anjou; sa fortune , celle de la France, le rend malade à la premiere journée : Monsieur , qui ne voit que par ses yeux , s arreste à Paris. J'avois preveu ce mal, et essayé de m'avder de sa faveur ; mon age et sa severité me furent contraires : il disoit ne faloir donner les charges aux jeunes gens. Sa maladie croist. Par son commandement je cours à Paris demander ses estats pour mon frere et pour moy ; l'espoir de sa santé rend tout facile : il n'y a point de sergent pour adjourner les roys de tenir promesse. Le sieur de Tax vannes respire un peu de ‘son mal, presse, tout malade qu'il estoit, par lettres ,.le partement de M. d'Anjou. Enfin il passa par Chartres sous Montihery vers luy ; illuy donne plusieurs preceptes, entre autres qu'il ne donnast assaut general s'il ne bauoit en courlinc.
Plusieurs, pour eviter un danger, se precipitent en un plus grand : l'admiral veut sauver sa vie des gucrres civiles ; il la pert à la cour. Le BuRie
+ La guerre, l'envie, la vengeance, seroient en l'autre monde, si ce n'estoit le purgatoire ; ceux qui voyeut leurs meurtriers en paradis, sçachant qu'ils ont esté purgés et punis, cessent leurs indignations et plaintes.
: La prosperité des meschans leur doit estre suspecte ; s'ils n'ont le siecle de fer et la terre d’airain en ce monde, selon la parole de Dieu , ils les doivent attendre en l'autre. Ceux auxquels la paille devient or entre leurs mains, que la mort, blesseure, maladies, bien et mal des particuliers tournent à leur profit, grandeur et plaisir, que tout leur vient à soubait, que tout sert à leurs voluptés et commandemens , doivent examiner leurs consciences et merites, et demeurer en suspens, parce que. la maison tombe sur ceux qui n'eurent jamais que plaisir et volupté: : Dieu est entre les pauvres, aflligés, prisonniers ; plus de croix, plus de salut. Elisabeth d'Angleterre, née en double adultere , heretique , cruelle , secours des rebelles, cause de la mort d'un million de personnes , vesquit heureusement, est morte en son lict ; cela met en doute le chemin de son ame.
+ J'esperois salut en mes adversités , s’il eust pleu à Dieu qu'elles fussent advenues pour son service : plusieurs maladies desesperées, quatre prisons des peuples, des roys, des Turcs; dix blesseures, la mort plusieurs fois presente, fortune en mer et en terre; en mesme temps perdre charges, places, femme, enfans, biens, en doute d'honneur et de vie; lors que je touchois à la supreme faveur , il ne m'en reste de bien que le presage des enfans chastiés par les peres, qui est signe qu'il ne les tient pour perdus. Les deux vies du monde et de paradis ne se rencontrent heureuses : le mal de l’une fait esperer le bien de l'autre.
L'estat romain , le françois et venitien ont duré long-temps : le venitien a tousjours esté en aristocratie ; le romain a changé de royauté en aristocralie et gouvernement populaire, puis en empyre ; le françois n'estoit monarchique quand les roys ne pouvoient rien sans l'assemblée des estats; Louys XI les mit hors de page. Les empyres ont commencement, periode et fin; les premieres maladies les esmeuvent, les secondes les esbran-
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lent, les troisiesmes les emportent. Graccus , Sertorius , Spartacus , donnerent COUP ; SUIVIS par Sylla, Marius, Pompée et Jule Cesar, ils firent chemin à Auguste Cesar , qui l'emporte et change l'estat, rendu sage de la faute des premiers : ce qui se peut comparer aux premiers troubles des huguenots sous l'admiral, aux seconds sousles princes ses successeurs , en la ligue sous MM. de Guise et de Mayenne ; rafermy par la vertu du roy Henry IV, depuis esmeu par frequens mouvemens, sur lesquels se doit prendre garde, à ce qu’ainsi que par le mauvais gouvernement Auguste changea l'estat en monarchie, que l'auctorité royalle ne se transporte en aristocratie ou democratie populaire , à l'exemple des Olandois , Suisses et villes impcriales d'Allemagne. Le meilleur pronostic est celuy de l'Evangile. Si les adalteres , diversité de religions , injustices et tromperies, s'exercent, l’estat changera comblé de mal-heur : au contraire, si les François sont gens de bien, Dieu les maintiendra en paix.
Les cercles tirés également de lusenes parts demeurent immobiles ; la multitude des partis maintient la couronne de France. La division des familles, des alliances , des amitiés ; la diversité des estats, de noblesse, peuple, ecclesiastique, officiers de justice , financiers, les plebeyens, villageois, riches et pauvres, sont necessaires en Îa conservation de l'estat. En tant de divisions le plus grand nombre des parts demeure au roy; et ne peuvent tant d'icelles s'accorder , estant une grande, partie d'eux interessée à maintenir la puissance entiere du roy, de laquelle ils profitent.
Si les massacres de la Sainct Barthelemy et de Blois fussent esté premedités, ils ne fussent reussis : pensant se couvrir souvent on se descouvre ; aux grandes executions par fois le trop de dissimulation , d'artifices, inventions , faux bruicts, nuit et fait soupçonner. ‘Si le roy Charles eust sceu la Sainct Barthelemy, la royne mere l'execution de Blois, les huguenots et ceux de Guise s'en fussent allés, parce qu'il n’y eust eu personne pour les asseurer, ne pouvant estre les simulations telles que le bon escient. Les asseurances non fcintes du roy Charles aux
huguenots, celles de la royne à ceux de Guise, les tromperent : les uns pensoient qu'il ne se peust rien resoudre sans le roy Charles, les autres qu'il pe se pouvoit rien faire que la royne mère ne le sceust. Ils furent circonvenus, en ce que la royne et M. d'Anjou ne se declarerent audict roy Charles qu'après la blesseure de l'adnuiral, et que le roy Henry III se cacha de sa mère et de ses creatures. Pour en tromper un il en faut circonvenir deux, à sçavoir celuy qui asseure et qui traicte, avec celuy que l'on veut attraper, parce que, quand bien il seroit fidele à celuy qui le fait negocier, si ne sçauroit-il si bien dissimuler que s’il crovoit estre veritable ce qu'il persuade et ce pour quoy on l'empluve.
Hue Capet ne merite los de prevoyance d'avoir osté les maires du palais, ayant cogneu le mal qui en estoit advenu à ses predecesseurs, non plus que le roy Henry IV de n'aggrandir les illustres maisons, ni par le choix qu'il fait des gentilshommes sans liaisons aux grandes races pour manier ses affaires, comme le sieur de Suilly, Villeroy et autres longues robbes, qui sont tousjours en puissance d'estre ruynés sans que personne s'en ressente ; et telles gens n'aspirent à la couronne. Il est aisé de suivre ceste prudence et gouvernement, de diviser les grands et ne rien faire pour eux, sentant et touchant encore le peril que leur aggrandissement nous a apporté : les espinces des estats sont les hommes puissans , et en credit.
Pronostic que faisoient les mesdisans du temps du roy
Henry quatriesme.
« Abbaissera les princes et grands de tout son pouvoir; leur defendra de s'allier par mariage; empeschera qu'ils n'obticnnent de riches femmes; les tiendra à la cour à ce qu'ils ne brouillent ailleurs; rompra leurs voyages estrangers, à ce que leur reputation n'obscurcisse la sienne , et qu'ils ne s'en prevalent contre luy. Acquerant l'amitié des soldats, les divisera et mettra en querelle tant qu'il pourra. Entretiendra des espions des secrctaires et de leurs serviteurs pension-
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naires près d'eux , pour sçavoir ce qu'ils font ; mesmes fera gagner leurs femmes et parentes, pour estre adverty de ce qu'ils disent.
N'entretiendra leurs compagnies de gensd'armes que miserablement; les conseillera de ne donner rien aux soldats , et d'employer toute la paye de leur compagnie en voluptés.
Donnera toute la gendarmerie à commander à ses enfans et bastards , auxquels il pourvoira des membres de compagnies ses creatures nouvelles. Ne donnera rien que ce soit à la recommandation des princes, ny à ceux quil
‘croira dependre d'eux; les tiendra le plus
qu'il pourra en necessité , à ce qu'ils ne puissent que penser à vivre.
» Nul oflicier de la couronne ne fera sa charge, ct voudra le roy tout faire. Empeschera les gouverneurs des provinces d'avoir auctorité dans leurs gouvernemens. Fera raser le plus’de places qu'il pourra, nommement de ceux qui luy sont esté contraires.
Opposera les lieutenans aux gouverneurs , les mettra en querelle à fin qu'ils n'ayent point d'intelligence. A l'huguenotte mettra dans les gouvernemens et places trois ou quatre personnes de pareil commandement, capitaine du chasteau , gouverneur de la ville, sergent majour , capitaine de la garnison, afin qu'il en ait tousjours une parte à luy, et qu'ils ne s'entendent ensemble. Et au lieu d'un lieutegant general en une province, en mettra sil peut quatre , et les tiendra en defiance l’un de l'autre. Les parens ou alliés des princes seront du costé du.vent. Tous les officiers de judicature payés exactement de leurs gages en la place de la gendarmerie , interessés en l'auctorité du roy, et ayans grand credit dans les villes : tant plus le nombre d’iceux sera grand, plus d'asseurance dans icelles , ua chacun d'iceux possedant quelque partie da peuple. Les subsides , imposts , tailles , tant vieilles que innovées , ne seront diminuées, ainsi qu'elles se levoient du temps des guerres, et augmentées doucement sans qu'on s'en apperçoive. Gens de basse condition et non apparentés, comme Rosny, Villeroy, Sillery, Jeanin et autres, scront ses conseillers d'estat, à ce que quand Sa Majesté les defera nul ne s'en ressente. Pourvoira aux eves chés
de gens sçavans , non seulement pour la piété,
#aais aussi pour la crainte qu'il a que l’on ne croye qu'il tient encores de l'huguenot. De son regne, les grands prieurs de Malthe et les chefs d'ordre seront en seurté : lairra la libre eslection, pour raison que dessus. Les gouvernemens, les bons benefices, seront donnés à ses bastards ou à gens sans apuy.
» La noblesse sera apauvrie de tout ce qui se pourra , à ce qu'ils soient empeschés à treuver moyen de vivre , et non de penser à l'estat ; et d'autant que le sang bouillant d'icelle est prejudiciable à ceux qui veulent la paix , non seulement les duels seront permis, mais Sa Majesté excitera et suscitera les querelles, louera les vaillans et blasmera les autres, à ce que la saignée profite à la paix. Souflrira et aura agreable que la justice soit exacte, tant su ladicte noblesse que sur tous les soldats, à ce que a punition d'iceux ou le bannissement en destrappe le païs. Favorisera les gens du tiers estat, en tant quil ne prejudicie à ses imposts. Les financiers , cognoissant la chicheté et peu de liberalité du roy, en despit qu'il en ait, desroberont plus que jumais ils n'ont fait, et ce sans qu'il s'en apperçoive ny quil y puisse remedier. Entretiendra les deux religions, sans en mescontenter ny l’une ny l'autre, du moins jusques à ce qu'il se voye entierement absolu. Il craindra les brouilleries huguenottes dont il a esté. Tous gens de credit, de party ou d'entendement, n'auront ny places ny argent.
Espions seront envoyés desguisés par les provinces, et en chacune d'icelles y aura gens stipendiés, pour advertir des deportemens mesmes des particuliers. Le roy donnera des pensions à quantité d'hommes qu'il aura cogueu estre du tout à luy, et donnera quelques unes par crainte. Quoy que Sa Majesté face le vaillant, il sera tousiours en peur et soupçon du mouvement et guerre civile. Sera bien ayse que ceux qu'il n'ayme dependent leur argemi sous l'esperance de ce qu'ils n'auront point. Entretiendra les Suisses, leur payera leurs pensions. Maintiendra la guerre eo Flandres, en vengeance des Espagnols, jusques à ce qu'ils se puissent maintenir en republique , pour abbrusser et laisser ceste espine au pied du roy d'Espagne. Entretiendra les principaux ministres huguenots par bonnes
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pensions, et quelques uns des plus puissans des villes. Le sieur Les-Diguieres sera tenu content, et de Bouillon en bonne esperance.
Sera dependu tous les ans en Flandres jusques à huict cens mil escus, et jusques à neuf cens mil puis après. Et quand les estats feront paix avec le roy d'Espagne, prudemment Sa Majesté leur fera don, et le roy par icelle entretiendra des garnisons et regimens qui seront en garnison. Fera Sa Majesté tout ce qu'il pourra pour n'avoir point de guerre, et neantmoins tant que sa manutention le pourra permettre. Toutes nouvelles fortifications du temps de la ligue seront abolies, et ne permettra à personne de fortifier, d'autant que la force de France consiste en la no= blesse et cavalerie, et non aux citadelles, qui se peuvent corrompre.
»Le roy se plongera dans les amours de toutes voluptés et en la pluralité des femmes, lesquelles il ne forcera que par argent; et pourvoira à ce qu'il ait des enfans pour luy succeder, Restablira les jesuites, pour la crainte qu'il a de leurs couteaux, et par-là monstrer qu'il est vrayement catholique. Ne fera compte des soldats qu'il abandonnera à la justice. Partira les huguenots en trois, les royaux ses pensionnaires, les chefs qui ont des gouvernemens, et les ministres, les op posant tacitement les uns aux autres, et em ployant son argent sans que l’un sçache ce que l’autre en reçoit. Tous les serviteurs affectionnés qui auront quelque valeur et seront aux princes’, seront gagnés et retirés de leur service pour d'autres charges et pensions qu’il leur donnera. ’Fera entendre au pape qu'estant’catholique , ce qu'il laisse les huguenots en puissance est en attendant qu’une comm:
dité se trouve de les forcer d’aller à la messe, et cependant travailler par artifice à les con vertir et degouster de leur religion, de la quelle il est ennemy ; ce qu'il monstrera en ne faisant rien pour eux. Et d'autre part dict aux huguenots qu'estant pour eux et leur estant tant obligé, ce qu'il ne les avance entierement est la crainte qu'il a qu'il ne se fasse une ligue contre eux et contre Sa Majesté. Fera des grands appareils de guerre pour faire peur sans fruict; mettra tant qu'il pourra d'argent dans la Bastille, et quantité
d'armes pour se préparer contre les desseins des oppressés. »
Les maistres sçavans donnent les sciences aux aprentifs, qui, par oubliance, ou meslant du leur, tournent les médecines en poison.
Le sieur de Tavannes donne au roy Charles, en presence de Monsieur, qui fut depuis “Henry III, le moyen d'abbaisser insensiblement ceux de Guise et de Montmorency; qu'il ne faloit rien faire pour eux, et après Jeur mort donner leurs charges à ceux qui n'estoient leurs amis, alliés ny parens; ne donner biens ny honneurs à leur recommandation, à ce que les subjects ne fussent obligés qu'à Sa Majesté ; eslever des gentils-hommes bons capitaines, qui ne dependissent des maisons susdictes, et les égaller à eux.
J'ay dit que les disciples avans perdu leurs maistres ne sçavent ce qu'ils font : le roy Henry II venu à: la couronne, le sieur de Tavannes mort, vouloit practiquer ses preceptes grossierement, non de mesmes materiaux ny avec tel choix qui luy avoit esté _prescrit; meslant moitié du sien et moitié de ce qu'il avoit retenu, fit pis que s'il n'eust rien fait du tout. Au lieu de capitaines choisit sept ou huict jeunes hommes, partie d'eux d'ancienne maison, pour les egaler aux princes , lesquels ne le pouvoient assister, pour n'avoir acquis la prudence, experience, credit et valeur necessaire : ils se rendent blasmables et à mespris, nottés ou calomniés d'énormes pechés. Sa Majesté esloigne les princes avec une telle timidité qu'il les enhardit; ne parle franchement ny en roy; dissimule ce qui ne doit estre caché, qui est la volonté juste des souverains ; change les gouverneurs avec violence; ne descharge son peuple ; et, comme s'il eust oublié ce qui luy avoit esté appris ( soit par amour ou pervertissement de sens) de ces jeunes hommes, partie tués ou chassés de leur mauvaise conduicte , il jette son amitié en deux , les sieurs de Joyeuse et d'Espernon, auxquels il donne des charges et des gouvernemens autant qu'en avoient ceux de Guise et Montmorency, qui, au lieu d'estre abbaissés par ce moyen, sont exaltés, parce qu'imprudemment ces deux mignons restés s’allient et prennent party chacun en une de ces maisons de Guise et de Montmorency. L'un, qui
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fut le sieur de Ia Valette, espouse l'heritiere de Candalle, niepce de ceux de Montmorency; l'autre, le sicur de Joyeuse, celle de Vaudemont, niepce de ceux de Lorraine. Ainsi tant s'en faut qu'ilesteignit le feu, qu'il le r'alluma plusgrand : c'estoittousjours parür le royaume en deux. Que si l'un des susdicts ne fust mort en la bataille de Coutras , ils estoient pour se declarer les uns contre les autres, en faveur des deux maisons, au prejudice de Leurs Majestés sans enfans, pour après sa mort s'en faire croire. Ces grandes maisons s'en servoient, en tant qu'ils les cognoissoient estre utiles à leur dessein contre le maistre. 11 advint que par ce mauvais manyement le roy Heorvy IL s'employa à la ruyne d'un de ces deux restés; et depuis par guerre advint la mort de Sa Majesté, et les troubles de France, en partie de l'advancement de ces mignons mal choisis.
En ce temps la paix s'attribue aux gens d'estat, qui se devroit referer à Dieu, «t selon l'humanité aux advenemens fortuits. Le roy Henry IV se gouverne par Vil'erov catholique, et Rosny huguenot. Versés aux facons desquelles ils ont esté, ils ne peuvent s'ayder de leur faveur contre Sa Majesté, parce qu'ils n'ont appuy de grands parens , et sont hors des qualités qui peuvent pretendre à l’estat ; n'ont que la paix , la manutention de leur maistre, de leur credit et richesse en commandation. Plusieurs autres petits conseillers sont oüys, leurs advis raportés ; le roy en sçait faire son profit, et de tous ensemble tire ces maximes, de ne rien faire à la recommandation d’aucuns princes, ne payer la gendarmerie, craignant d'entretenir les soldats qui estoient à la dévotion des capitaines soupçonnés , et non du roy, qui, ayant perr de Ja revolte , desaguerrit son peuple , defend les armes et exalte la justice; paye les officiers dans les villes, tient que c'est autant de pensionnaires; entretient et paye les Suisses ct reistres estrangers, pour s'en ayder contre ses subjects; pour oster le pretexte de religion, en a permis l'exercice de deux; pallie, dissimule avec l'estat huguenot, oririnaire de Sa Majesté, tenu d’aucuns plus certain que l'accessoire catholique ; pour le maintenir, il le favorise en la crainte qu'il a d'eux,
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dontla puissance principale est aux ministres, maires et consuls de leur party, qui tendent à republique et gouvernement aristocratique.
Les plus factieux sont pensionnaires du roy ; les maires et ministres, qui ne peuvent estre ” capitaines, maintiennent la paix, participans auxdictes pensions. Sa Majesté cajolle les plus grands de leur party, sans rien faire pour eux, pour abbaisser le roy d'Espagne, et pour
contenter les huguenots, qui ont interest à la
conservation de ceux de Flandres. Sadicte Majesté secourt les Flamands d'argent et d'hommes ; ne se soucie d'offencer la jeunesse du roy d’Espagne, dont les estats sont endebtés et separés; lequel craint, ayant ses gens experimenté au passé, pour leur argent, la valeur‘de la France,, partie des princes qui ont esté de la ligue les remuans; leurs capitaines sont impuissans ou morts; le reste n'obtient ny grades ny argent, pour avoir espreuvé que la pauvreté oste le moyen d'’enreprendre. d
Pour eviter leur desespoir , Sa Majesté leur ayde de secours languides, pour avoir lesquels ils dependent plus qu'ils ne reçoivent. Generalement le roy donne peu ou rien; met tant d'argent qu'il peut dans ses coffres, pour s'ayder des estrangers au besoin; donne des pensions à quelques gentils-hommes des plus factieux : les procès sont prolongés pour
occuper les remuans; accroissent les sub-
sides ; tiennent que la pauvreté des nobles et du peuple est seurté au prince ; divisent les grands, les mettent en querelle, empeschent toutes liaisons , tant d'eux que de tous estats, ecclesiastiques , nobles et populaire; mettent
et maintiennent l'estat par pieces separées.
Nul des grands ne fait sa charge, le roy fait
tout ; s'entretient avec le pape aysément, parce
qu'il craint un schisme en France; se tient en garde des huguenots, de ceux qui ont esté de la ligue : et de tous costés rompent les citadelles et chasteaux, ayant apris qu'en guerres civiles ils font plus de mal que de bien; disent que le peuple a interest à la paix, pour avoir espreuvé la guerre ; qu'il se portera au gros de l'estat si les citadelles ne lesempeschent. Parentage, habileté, vai!lance, amour du peuple, sont de mauvais associés pour parvenir à la cour. Quelques capitaine-
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ries sont données à gens sans credit, sans amis, sans pouvoir, sans piété , nommés créatures royales.
Vains esprits, qui attribuez à vostre prudence la paix, c'est Dieu, devant lequel les larmes de tant de pauvre peuple ont penetré, les morts qui prient pour les vivans. Et pour respondre humainement à vos presomptions , tout estoit si saoul de la guerre , source de tant de maux, que non seulement on eust obéi à un roy genereux, comme est le nostre, mais à un stupide, à condition de paix conservée par la mort ou maladie des braves, des capitaines de valeur , de faction, joinct la mort du vieil roy d'Espagne, duc de Parme, division des princes de Lorrainne , celle des Espagnols et de tous les chefs de leur party. Ces’ accidens , non vos vaillances ny prevoyance , nous’ont donné la paix; ces occur-" rences vous la conservent, et pour mieux dire, l'offence envers Dieu des ligueurs, qui ont eu plus d'ambition que de religion. La domination de tant de braves morts aux troubles, seroit plus estimée et à priser que celle de maintenant que vous possedez, où il yen a de si peu courageux. Vous n'’estes si sçavans qu'il ne se puisse adjoindre à vos maximes, qui sont bonnes pour ne pouvoir estre mauvaises , les calamités passées ayant fait hair la guerre plus que vostre domination.
Si diray-je que, si vous deschargiez le peuple, empeschiez l'injustice, il seroit plus à vous sans peril; casser la moitié des officiers, vous auriez plus d'argent et de bonne justice. Si vous entreteniez quatre mil hommes d'armes sous les plus fideles capitaines de vostre estat, qui commanderoient par commission aux compagnies, sans en avoir pas une affectée à eux, vous ne demeureriez en proye à vos ennemis par faute d'aguerriment, et contenteriez plus de gentils-hommes, que de donner les quatre cens pensions que vous donnez. Si vous ne secouriez les rebelles voisins, les voisins ne secourroientny corromproientles vostres : si vous pourvoyez à la pieté, service de Dieu , contraisniez chacun vivre exactement selon la religion, que ne souffrissiez l'introduction d'une tierce d'atheiïsme , que le vice fust banny et puny , là preud'hommie estimée et recom :
pensée, qu'entre tant de princes et de grands
en obligeassiez un ou deux des plus gens de bien, sans les mescontenter géneralement ; que vous fissiez la paix en Flandres , les abandonnant, et recevoir la guerre des huguepots de France, s'ils la faisoient injustement, pour les atterrer et fonder la base du regne de vostre successeur ; vous feriez mieux, Dieu seroit plus content, et seriez hors de danger d'accumuler plusieurs pechés qui bouleversent, avec changement d'estat, le bon-heur et repos de la France. Le roy d'Espagne est tenu en pareille offence qu'il estoit quand il commença de semer de l'argent par la France, où il y a plusieurs mal-contens qui sçavent les moyens des guerres civiles, lesquelles Dieu seul peut divertir, non nos foibles moyens humains. Confessez doncques que c'est luy seul, et non vostre gouvernement, qui n'a point de perfection puis qu'il n'a nulle resolution.
C'est imprudence qui soupçonne quelqu'un de luy donner une armée à conduire : tel demande un regiment, une charge, que c'est pour avoir meilleur moyen de lever des gens contre celuy qui luy donne : si c’est parce qu'oncraint le mescontenter , et qu'il face mal, c'est luy donner les moyens d'avantage d'enfaire; si c'est pour regagner, rarements oublient vieilles injures par nouveaux bien-faicts ; il vaut mieux qu'il soit mal-content scul qu'avec quelque commandement en l'armée. A l’oflencé, mal content et amy en doute , il faut plus luy oster que donner, autrement il tourne le bien-faict contre le bien-facteur ; vaudroit mieux franchement le declarer ennemy. La seurté vient de son impuissance et non de sa volonté. Si c’est pour l'espoir de luy laisser des manquemens que l'on l'employe aux sieges , pour luy faire perdre l'honneur , aussi tost recogneue l'intention , il s'alliera avec les ennemis contre lesquels il estoit employé, ou sciemment laisse ruvner son armée pour les favoriser. Ainsi fit Maurice contre l’empereur Charles-Quint en Allemagne: et le mareschal d'Amville perdit l’armée qu'on luy avoit donnée devant Sommieres , en fin se joignit avec les huguenots. Le mareschal de Belle-Garde en l'an 1574 se saisit de Car magnolle , parce que, luy ayant esté donné une armée à conduire, on luv fit faillir Livron par manquement d'argent, pour le ruyner de reputation.
La Sainct Barthelemy est blasmée à la verité avec raison ; il y avoit des moyens plus licites, et sans tant de meurtres, pour attaindre à semblable fin : si est-ce qu'elle apporta ce profict, qu'il y mourut tant de chefs et de factieux , qu'oncques depuis les huguenots n'ont peu faire armée d'eux-mesmes : à où les mal-contens catholiques leur ont manqué, ca esté peu de chose d'eux, et auparavant ils avoient donné quatre batailles sans assistance d'aucun catholique. Ce coup rompit leur intelligence, caballe et menée dedans et dehors le rovaume; et s'ils fussent esté vivement poursuivis (ainsi qu'il fust advenu si le sieur de Tavannes ne fust mort ) infailhiblement ils estoient perdus.
En ces derniers temps paroist la puissance de l'Eglise et du pape , contre la presence de plusieurs. Il a mis le royaume en tel estat qu'il n'a peu treuver paix , jusques à ce que Sa Saincteté l'aye permise par la benediction du roy. Encores que quelqu'un ait disputé que, nonobstant ceste reception, la paix eust esté, cela n'est croyable : la querelle fust esté tousjours juste pour beaucoup de catholiques françois enclins aux guerres civiles, et le roy d'Espagne, leur avdant de moyens, eust nourrv la guerre de France plus long temps.
M. du Mayne me disoit, en l'an 4604, qu'i avoit esté à la guerre avec le roy à Amiens, qu'il n'avoit pas veu ny luy, ny les capitaines en presence de ses ennemis , mieux conseñlés , plus resolus, ny plus prudens que nous estions quand-nous fuisions la guerre à Sa Majesté ; les avoit veu prests et preparés à d'âussi grandes fautes que nous. Ne faloit attribuer ny à leur prudence, ny à leur vertu, la prosperité de leurs affaires, mais à Dieu qui avoit sentencié nostre ruyne et leur exaltation; qu'il estoit resolu au ciel que le roy Heuory IV demeureroit grand et paisible en France. 1 quoy j'eusse respondu, si n'eust esté crainte d'augmenter son ennuy, que les moyens de vaincre le ciel sont d'avoir juste querelle et les intentions bonnes, le cœur pareil à la bouche : qu'humainement , si de cinquante fautes qu'ila faictes remarquables, il se fust exempté d'une , ilne pouvoit estre à la mercy de ses ennemis : la prudence et generosité commandent aux astres.
F Il ne faut attribuer beaucoup de gloire au roy pour avoir regagné en peu de temps son royaume ; il ne s'en peut prevaloir davantage que M. du Mayne après la mort de ses frères, que la France se jetta entre ses bras, avec plus de louanges pour luy, parce que ses amis et associés defaisoient de leur pouvoir leur faction propre; et mesme ledict sieur du Mayne , pour la crainte qu'il avoit de ses parens, des amis du peuple et des Espagnols, abaissoit son party : luy-mesme aydoit à ses ennemis, brouillant ses partisans de toutes parts dans les villes, ostant et changeant le gouvernement de ses amis pour le jetter à ses traistres ennemis. Tant que les peuples eurent espoir de secouer le joug, ils se precipiterent à la revolle, jettant gouverneurs, officiers, riches et magistrats dehors. Et n'y avoit grand honneur de les recevoir. Eux descheus de ceste esperance, ayant senty le mal de la guerre’, desirans une paix soudaine, tous se jettent du costé du roy, qui n'eust pas plus de gloire à les reconquerir , parce que d’euxmesmes ils se reprenoient, comme ils avoient esté pris. L'exemple, de fraische memoire, du duc de Savoye, tesmoigne que rien ne pouvoit resister au roy; il y avoit trois ans qu'il se preparoit, adverty de la guerre qu’on luy vouloit faire pour le marquisat de Sa- Juces, contre laquelle il s’estoit fourny de munitions, d'argent, de correspondance en Italie ; avoit le roy d'Espagne resolu à son secours, pour y mettre le tout pour le tout, non seulement pour son interest, mais pour estre offencé du secours que le roy donnoit aux estats de Flandres; qu'avec tant de preparatifs il s'estoit perdu, avoit laissé prendre ses places, et fait une paix honteusc; que toutes les conjurations sont descouvertes à Sa Majesté; qu'aussitost qu'un puissant est mal content , resolu d'entreprendre, la mort, la maladie , le desastre luy adviennent.
Ceux qui suivent partie de leurs opinions et partie de celles de leurs bons serviteurs, entremeslent les evenemens selon la folie et là sagesse des conseils. Le conseiller n’est garand du succès, pour n'avoir esté creu qu'à moitié : il vaudroit mieux croire enticrement, ou suivre le conseil de soy-mesme : les advis l'aversés ne réussissent,
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C'est folie de peiner pour avoir honneur et richesse, sans considerer que le monde est si changeant , qu'aussi tost qu'onles a ils se perdent par accident, ou la mort les termine comme une eslude : il y a peu d'occasion de se resjouyr des prosperités humaines.
Les médecins pour pourvoir à un petit mal
en font un grand, persuadent malades ceux qui ne le sont point. Aux remèdes faut regarder si la gucrison d'une partie n'en infirme point une autre : semble meilleur à d'aucuns de patienter avec regime, et laisser faire à nature; s'ayder du medecin, comme Pericles des sourciers, quand on ne peut avoir autres remedes que les leurs, puis quil meurt autant de ceux que les medecins pansent que de ceux dont ils ne se meslent point; il vaut mieux s’hasarder sans recevoir douleur, puis qu'ils ne peuvent puerir sans en faire.
. Les édits faicts en faveur des particuliers ennemis sont dangereux; semblablement de les recevoir parmy les amis, lesquels ils trahissent, et secourent leurs factions de leurs biens, dont la confiscation peut servir pour les esteindre.
Les avaritieux, ambitieux et insatiables ne : goustent que le present pour l'espoir de l'advenir, mesprisant ce qu'ils ont, qui est souvent meilleur que ce qu'ils esperent et desirent; tant est imparfaict le goust de ceste vie aux foibles d'esprit qui ne sont conduicts par prudence! nu
M. d'Anjou, estant arrivé devant La Rochelle, fait cognoistre que ce qu'il avoit gagné ès batailles de Jarnac et Montcontour ne venoit de luy, mais du sieur de Tavannes, pour les infinies et reiterées fautes qu'il fit, tant à l'assiegement qu'aux nepociations.
L'entreprise estoit bien faicte ; c'estoit le moyen de finir la guerre , nonobstant toutes imprudences, contrarietés, trahisons et fautes extremes; La Rochelle estoit prise, et le party huguenot defaict si l'on eust eu de la prudence. Monsieur , ayant perdu le sieur de Tavannes, sur Icquel reposoient tous ses conseils de rucrre et de paix, ne sceut à qui se fier : les uns soupçonnés, les autres ignorans, tiennent le sieur de Biron pour intellirent des ennemis, qui n'estoit entré en credit que par ledict sieur de Tavannes; se conseille à MM. d'Aumalle et
de Nevers, interessés au party, non des plus experts; pour les negociations à MM. de Villequier et Chiverny. La Noue, plus fin qu'eux, obtient d'entrer à La Rochelle, promet de la faire rendre, et, au defaut de ce, d'en sortir quand il seroit rappelé ; imprudemment il luy est permis d'y r'entrer , là où il fait le contraire, et monstre aux habitans la resistance et l’ordre. Quelques advis que les Rochellois eussent que les princes et le tiers de ceux qui estoient au siege tenoient pour eux, il les treuva si desordonnés et estonnés, que, s’il ne leur eust remis courage , ordre et asseurance , ils traictoicnt; et fut cause ledict La Noue de ce qu'ils undrent. Après y avoir mis bon ordre et demeuré dedans deux mois , revoqué il s'en revint effrontément, et fut receu plus sottement : il avoit Strosse et autres pour amis, qui, aveuglés d'amitié particulicre, le favorisoient inadvertemment, à la ruyne de la cause generale.
La Rochelle investie , Monsieur assiege, non du costé plus foible, ains du plus commode logis, qui estoit le plus fort: l'hyver empesche d'ussieger du costé des marais, là où, l'esté veneu, se devoit faire le principal effect ; la ville n'estoit fortifiée de ce costé; il y avoit plusieurs remedes pour combler et aller par dessus les marets. M. d'Anjou, qui n'avoit plus personne d'auctorité avec luy de qui il trouvast bonnes les corrections, et qui fust comme le sieur de Tavannes , lequel souvent aux gucrres passées luy rompoit son rideau, le faisoit lever forcément, luy reprochant s'il n’avoit honte que six mil hommes à cheval l'attendissent devant son logis, le forçoit d'estre soldat contre son naturel.
+ Ilse loye à une lieue de La Rochelle, au lieu qu'il en devoit estre à une mousquetade, cause de grands inconveniens; la noblesse loge à l'entour de luy, esloignée d'une lieue des tranchées. Les Rochellois sortoient forts en gros ; y avoient faict de grands effects avant que la noblesse eust l'alarme ; et quand il faloit faire quelque entreprise , les Rochellois les voyoient venir de loin. Tout se gouvernoit avec telle imprudence et mocquerie, qu'il sembloit n'estre là que pour perdre tous:les CaPitaines et la noblesse de France. Trois CERS capitaines y moururcnt, quatre maistres
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de camp et un prince. Ils pouvoient estre quatre mil hommes dans la ville, pour la quantité des proscripis qui s'y estoient refugiés. Il s’y fit des miracles: vingt mil hommes estoient en bataille pour donner l'assaut au bastion de l'Evangile : après que les mines eurent joué, l'alarme se donne à la teste; quatre hommes sortent pour querir un mort; en mesme temps l'alarme se prend à la queue pour de la poudre bruslée : une terreur panique fut si vebemente, qu'il s'enfuit cinq mil hommes sans sçavoir pourquoy.
J ‘allay droict au fossé, et l'alarme estoit cessée que la queue de nos troupes fuyoit dans les marests, tant il y avoit du desordre : presage de gens estonnés, gagnés ou mal affectionnés ! Lors on cogneut la faute qu'on avoit faite de mener à ce siege M. d'Alençon , le roy de Navarre et le prince de Condé, mal contens , assistés de plusieurs de la noblesse. Ils advertirent journellement ceux de La Rochelle de tout ce qui se deliberoit dans l'armée ; mesmes les ingenieurs et soldats de la ville sortoient en habits depuises, estoient conduicts par eux en toutes les batteries, tranchées et mines; le soir retournoient dans la ville à scurté. Ces princes recogneurent ceux qui estoient mal contens en ceste armée, dont ils se treuverent un si grand nombre , qu'ils tindrent conseil s'ils " changeroient le reste, et se retirer à La Rochelle. Ceux de la ville n'en furent d'advis, craignans qu'estans receus dedans, eux n'en fussent plus les maistres.
Il se fit plusieurs grandes escarmouches, sorties de deux et trois mil, qui leur estoit bien aysé pour les advis qu'ils avoient ; souvent ceux qui estoient en garde les favorisoient. La confusion augmente depuis la mort de M. d'Aumalle, qui y fust tué: plusieurs parlemens furent mis en avant pour tromper les uns et les autres. Enfin s'attaque le bastion de l'Evangile d'un costé; M. de Guise donne aux casemates de l’autre : il réussit ce jour-là ; le logis fort incommodé au pied des ruvnes du bastion. Nous gagnasmes, avec M. de Guise, quatre traverses ou casemates du fossé, d'où il se retira, et nous laissa, Clairemont Tallard, Grillon et moy, pour la garder. A l’arrest de la nuict, avec cinquante
hommes, nous soustinsmes une sortie de cinq cens: Clairemont Tallard fut tué, pour ne m'avoir voulu croire et pour estre allé au devant des ennemis; nous fusmes contraincts d'y aller avec luy, quoy que nous devions attendre dans les casemattes : eux repoussés, et nous sans secours, fusmes contraincts de quicter ce que nous avions gagné.
Montgommery vint avec une armée d'Anglois; mais, voyant la carraque enfoncée dans le port, flanquée de deux forts en terre, les vaisseaux ronds et leurs galleres bien ordonnées, il perdit courage , prenant excuse sur une canonnade qui rompit le mast de son admiral , tirée des canons qui estoient en terre, et se retira. Je m'estois embarqué pour combattre dans la gallere royale, et jugeay avec les autres leur peu de cœur. Sans l'asseurance , lettres, advis, prieres des brouillons du camp , les Rochellois eussent traicté vingt fois, et mesmement voyant ce secours s'en aller. Il se fit plusieurs mines; les enseignes furent portées à un assaut, avec tant d'imprudence et inconsideration , que tout ressoruissoit à sa perte. Et voyant que la maladie du sieur de Tavannes rengregeoit, le roy envoya querir le sieur de Montluc , qu'on disoit avoir beaucoup de reputation ; on n'y treuva pas ce qu'on en avoit esperé : et voulant user de la mesme liberté que le sieur de Tavannes usoit avec M. d'Anjou, blasmant ses delices et sa negligeance, il le treuva fort mauvais, parce qu'il n'avoit la mesme experience requise, tellement qu'il ne servit de rien, et s’en retourna.
La resistance de La Rochelle donne courage à tous les autres rebelles, qui accroissoient journellement; plusieurs blasment ce siege et le conseiller d’iceluy, duquel ce n'estoit la faute , ains de ceux qui n'avoient exactement suivy ses advis. Aucuns disoient que le sieur de Tavannes faisoit le malade pour avoir jugé l'entreprise mal aysée ; les gens de bien et d'entendement, au contraire, que le conseil estoit très-bon, les executeurs mauvais et ignorans. J'escrivis au sieur de Tavannes depuis La Rochelle, qui me respondit briefvement : que les bons et les mauvais parloient selon leurs cœurs, qu'il avoit conseillé ce qu'il devoit, qu'on ne luy pouvoit imputer
les fautes d’ autruy. A la verité, s'il eust esté
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à ce siege, il eust bien fait sortir M. d’Alençon et le roy de Navarre de l'armée, à laquelle il eust mis un meilleur ordre ; infailliblement la ville eust esté prise et le party huguenot ruyné. Il avoit esté creu trois fois mort, et prevoyoit bien qu'il ne la pouvoit faire longue. Le roy et la royne le vindrent voir à Chanteloup , sept lieues de Paris , où il estoit malade ; il leur donna plusieurs bons advis et conseils, entre autres qu'on poursuivist le siege de La Rochelle, qu'elle se prendroit enfin. Il fit courir une defence, icy inserée, contre ceux qui le blasmoient d'avoir donné advis d'attaquer La Rochelle.
« Pour autant que quelques uns treuvent à dire à la façon de laquelle a esté entreprise ceste guerre, pour ne s'estre treuvés aux premieres deliberations, après que Sa Majesté eut evité les surprises de l’admiral et ses adherens, disent qu'il n'estoit raisonnable d'entreprendre la guerre en tant de lieux dans le royaume ; qu'il valloit mieux dresser une armée bonne et forte, Ja mener en Guienne ou Languedoc, sans se vouloir amuser à La Rochelle, qui tousjours se fust bien prise à l'exemple de Calais; que, les susdicts pais de Guienne et Languedoc reduits , l’on eust peu aller à Ladicte Rochelle en temps plus propre que l'hyver; tiennent le partement de Monsieur trop soudain, et enfin treuvent à dire à tout ce qui s’en est fait jusques icy ; taxent quelques capitaines particulierement, comme si les choses eussent esté faictes hors la presence de Sa Majesté, et qu'elle n'eust eu le jugement sain comme elle a , pour sçavoir prendre le meilleur party. ,
» À dire la verité, il y a quelque apparence en Jeurs opimons, qu'une bonne et grosse armée dust faire beaucoup d'execution; mais ils ne considerent pas que, laissant La Rochelle libre, c'est la teste par où les autres se gouvernent, c'estoit laisser les practiques d'Angleterre , de Flandres et autres lieux ouverts ; de sorte que , pendant que l'armée eust esté employée ailleurs , une descente de trois mil estrangers , Anglois ou Flamands , eust faict souslever les rebelles, tant de Bretagne que autres deçà la Dordonne ; et se pouvoient mettre en campagne, pour, avec
huict canons qu'ils ont, reprendre toutes les
villes de Poictou qui, pour le peu d'hommes qui se sont treuvés au commencement, ne pouvoient estre garnies d'autres. La susdicte armée estant en un seul lieu, reduire la Goienne, comme dit est; ceux du Languedoc, d'où il s'est veu sortir vingt deux mil hommes de pied pour un coup, sous la charge du sieur d'Acier, avec les rebelles de Dauphiné, Provence, Bourgongne, Auvergne , Lyonnois et autres lieux circonvoisins, se pouvoient mettre en Campagne.
* Ainsi voilà deux armées debout pour faire un grand ravage , pendant que celle du roy eust esté attachée à reprendre les villes de Guienne , lesquelles se defendent à ceste heure , comme chacun sçait. Et de desemparer après s'y estre altaché ‘cela n'eust peu apporter que du desordre et defaveur , outre ce que les princes protestans eussent plus hardiment deliberé (voyant lesdicis rebelles en campagne ) de les secourir , et lesquels fussent seulement allé au devant du secours. L'on _pourroit demander sous quel chef eussent marché ces forces-là ; mais l'on sçait comment l'union est parmy eux , laquelle engendre le conseil , et le conseil le chef , à l’exemple de l'ordre qu'ils ont mis à La Rochelle et autres villes rebelles. Ainsi Sa Majesté sceut bien peser , comme clair voyant , tous ces inconveniens ; occasion de quoy elle entreprit d'assaillir ses ennemis tout à un coup; et sçachant bien que les païs de Languedoc et Guienne seroient bien aysés de s'ayder et contribuer quelque argent dedans leur païs, pour ayder à se lever de la calamité où ils se voyent r'entrer par le moyen desdicts rebelles, à ceste occasion furent depeschés le mareschal d'Amville et admiral , gouverneurs , aydés de leur argent , afin de tenir la campagne. Parquoy Sa Majesté s'est treuvée la plus forte , en tenant la campagne en ces deux endroicts , sans que cela ait incommodé de dresser son armée pour La Rochelle, où il estoit plus que necessaire de depescher promptement des forces , tant "pour les garder d’envitailler et se saisir des isles , afin de refroidir l'esperance que les Anglois avoient de la secourir par la mer , mesme en temps d'hyver , où les entreprises de la marine regolvent tant d'incommodités. Et fut depesché
MÉMOIRES DE GASPARD DE SAULX
(15737 le sieur de Biron avec les forces qu'avoit encor Strosse et le baron de La Garde, chef par la mer pour cest effect ; ayant neantmoins commandé audict sieur de Biron , gouverneur de Ladicte Rochelle , chercher toutes voyes amiables avec ceux de la ville.
» Ceste expedition (encores qu'ils s'y trouvassent assez mal fournis d'hommes , et les isles saisies ) refroidit tellement le cœur des Anglois, que, ny par Montgommery ny tous ceux qu'ils y ont envoyé , les Rochellois n'ont sceu obtenir aucun secours. Et de dire que Monsieur soit party trop tost, tant s'en faut, qu'il est party trop tard ; car on sçait bien que le moyen d'assembler une armée et tenir gens ensemble est la presence d'un tel prince. Et s’il ne fust party au temps mesme qu'il est party, ce peu d'hommes qui est là s'en alloit debander , les forts qui sont neccssaires à la closture du port point achevés. Et pource qu'aucuns pensent la force de ladicte ville estre extreme , ils ne considerent pas la de: liberation qui fut prise, qui est de la clorre avec les susdicts forts , tant par mer que par terre ; et neantmoins si mondit sieur trouvoit qu'il y eust apparence de Ja forcer , pour abreger le temps menast l'artillerie pour en esprouver l'hasard ; et où cela ne reussiroit, les faire serrer avec les susdicts forts ; afin de pouvoir degager sa personne de là avec partie des forces pour aller ailleurs où le service du roy le requerroit. Partant mondict sieur sans attendre Je prin-temps , c'estoit retarder les deliberations du dehors, tant des protestans , Anglois , qu'autres.
» Ainsi je dis que ces trois endroicts de La Rochelle , Guienne et Languedoc assaïllis tout en un coup , cela les a gardés se mettre en campagne , se secourir l'un l'autre , et à défaut de favoriser leurs negoces et affaires d'avec les estrangers. Quant à Sancerre , i fut advisé que, sans incommoder les entreprises, il estoit aisé de l'assaillir, en empruntant les forces de Picardie pour lors peu empeschées , qui est le regiment de Serrioul, cinq enseignes de Metz des vicilles bandes, et quatre ou six enseignes des nouvelles, et de l'artillerie , dont il y en a assez dans l'arcenac pour oster ceste petite ville , qui semble vouloir servir d'eschelle pour le secours qui
viendroit d’Allemagte , et aussi un brigandage ordinaire pour‘’les grands chemins.
» Or je concluds que ces quatre entreprises de La Rochelle , Guienne , Languedoc et Sancerre , pour les raisons que dessus , ont esté fort bien deliberées et pour le droict de la guerre , eu esgard aussi que le plus doit emporter le moins , qui est la force du roy et sa bonne querelle , et que l’une des quatre ne doit estre levée ou retardée en façon que ce soit , si ce n'est par la force ou voye amiable, aussi pour eviter la defaveur que la moindre apporteroit si elle estoit abandonnée.
» Voilà quant à l'entreprise qu'ils disent estre si mal considerée : et si cependant ceux de dehors (il s'entend les protestans } vouloient envoyer quelque secours , Sa Majesté, avec ce qu'elle aura, peut faire arrester des forces en Allemagne ; aussi la gendarmerie qui repose , et quelque renfort de Suisses , et ce qui se pourra tirer des susdicts quatre endroits , se treuvera , au pis aller, une belle et grande armée de bonne heure debout pour les aller combattre jusques près le Rhein , ou sur l'advenue qu'ils prendront : ensemble, sauf meilleur advis, que les choses sont peu à craindre , si ce n'est que le duc d'Albe vienne à faire la paix , d'autant que la faveur du prince d'Orange portera leurs forces en Flandres , lesquelles ne sont assez suflisantes pour les separer en France et Flandres , s'ils ne veulent estre battus. Si toutes leurs forces vont audict Flandres, comme il est à presumer , le duc d’Albe et le Pays Bas ne peuvent estre vaincus ny conquis en une saison durant laquelle Sa Majesté fera ses affaires : aussi s'il leur fait teste, et qu'il les. contraigne, comme il a accoustumé , sortir dudict païis, et ils prenent le chemin de France, la susdicte armée du roy les pourra aller rencontrer ; et les trouvant harassés , il y a grande apparence de leur ruyne. Ainsi est necessaire que Sa Majesté poursuive d'asseurer son estat pendant qu'ils Seront occupés ailleurs. Et si ledict duc d’Albe fait la paix, faudra aussi regarder de prendre party. Cependant l'on en peut tousjours bien parler, pour, si lesdicts rebelles vouloient venir à la raison, Sa Majesté demeurant le maistre, sans toutesfois perdre une seule lheare de temps, s'ayder de
RÈGNE DE CHARLES IX
la force , avec toutes les diligences extremes dont on se pourra adviser ; car aussi bien estce tousjours tenir gens ensemble et prests, attendant les deportemens du dehors , mesme de l'AHemagne , où neantmoins il ne faut oublier de negocier vivement , afin de leur oster leur impression , et divertir leurs mauvaises entreprises si faire se peut. »
Ainsi que les medecins, ne sçachans Îles causes des maladies , les attribuent aux excès des malades qui n'en ont point fait ; de mesme , quand il advient quelque malheur aux hommes , encores qu'ils se soient gouvernés avec prudence et prevoyance , amis et ennemis les blasment, nonobstant que s'ils fassent esté en leur place ils ne pouvoient faire mieux. Plusieurs ne se repentent de leur conduitte, encore que Ja fin d'icelle soit desastrée, parce qu'ils jugent n'aller point de leur faute, et qu'ils ne pouvoient faire mieux pour lors, qu'il y a des coups du ciel et des causes incogneues auxquelles on ne peut resister , et en toutes les actions humaines divers chemins; que, quand ils eussent suivy celuy qu'ils ont laissé, il leur fust peut-estre advenu pis.
Monsieur estoit esleu roy de Pologne , les ambassadeurs en France , au contentement du roy Charles, qui desiroit que son frere en sortist , luy estant resté ceste opinion que les huguenots luy avoient gravée , qu’ ne seroit absolu qu'il n'en fust dehors. Il sceut que:
MM. d'Anjou, d'Alençonet le roy de Navarre estoient à l'armée mal ensemble, parce que M. d'Anjou descouvrit les brouilleries de son: frere d'Alençon pour les huguenots et malcontens , de quoy il avoit adverty Sa Majesté : le roy , n'y penetrant , comme il estoit necessaire, les reconcilie. Quelque intelligence qu'il y eust, La Rochelle estoit reduicte de necessité sans une barque qui y entra : il n'y avoit plus de poudre ; nous avions attaqué par le plus fort , et du costé mesme que, s'il eust esté au choix des Rochellois , ils nous eussent marqué : un grand fossé taillé dans le roc en: precipice , un bastion avec une platte-forme, un grand rampart de quatre vingts pieds de large ; nous avions surmonté les trahisons , les forteresses et le temps ; il estoit mort trois mil hommes dedans; ils se fussent rendus
vingt fois sans les intelligences du dehors : le fossé estoit percé en quatre lieux ; trois grandes bresches faictes, estions à vingt pieds du dessus du rampart, en toutes trois couverts de mantelets et gallerie; estions logés dans une tour , cinquante pas de courtine sur pilotis preste à renverser , deux ou trois mines en estat de jouer , les trois quarts du bastion de l'Evangile à nous. Ils ne pouvoient eviter leur perte, quand il se propose une paix geperalle ; le roy la desire pour chasser son frere en Pologne ; et n'eust voulu qu'il eust cest honneur de finir la guerre , au contraire qu'il perdist sa reputation.
La royne , voyant son fils ( sur qui elle s'estoit appuyée) en voye d'aller en Pologne , et qu'elle est forcée de se servir du duc d'Alençon dont les humeurs estoient contraires aux actions presentes; qu'il y avoit infinis mal-contens par la France ; que M. d'Amville ne faisoit rien qui vaille en Languedoc ; qu'elle estoit en soupçon de plusicurs ; craignoit d'estre contrainte de retourner à ses premiers arüfices ; se souvient que, pour maintenir un gouvernement indirect , il faut nourrir les troubles et guerre civile : cela luy fait desirer la paix. M. d'Anjou , qui se fasche à La Rochelle , est aisé à persuader sur l'advis qu'il ne faloit ruyner les huguenots enticrement, à ce que s’il ne se trouvoit bien en Pologne , le roy Charles eust affaire de luy et eust subject de le r'appeler ; que, le royaume de Pologne composé de deux religions, ce seroit donner une mauvaise opinion aux Polonois de vouloir opprimer les huguenots , veu que la moitié d'eux estoient Lutheriens ; que pour estre bien venu en Pologne il faloit faire la paix en France ; qu'il faloit quitter l'un ou l'autre , ou la couronne de Pologne , ou la gloire d'avoir ruyné les heretiques ; à quoy il faudroit employer un grand temps; et que cependant n’allant point en Pologne, ils procederoient à autre eslection ; que le roy Charles desiroit qu'il y allast, au defaut de quoy il le traverseroit et luy deviendroit ennemy. Ainsi de toutes parts se resout la paix honteuse au salut des huguenots, que les evenemens et malheurs de France favorisent.
J'allay, n'estant agé que de dix huict ans, teuver M, d'Anjou, pour luy dire que le roy
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ne perdoit qu'une ville, et que luy y perdoit son honneur et obscurcissoit toute la gloire qu'il avoit acquise au passé. Je le vis si resolu à ceste paix, que je ne luy en osay parler ; elle fut faite pour tous les rebelles de Languedoc et de Guienne , d'où il y avoit des desputés , estant promis seurté à tous les huguenots, et exercice de leur religion aux villes qu'ils tenoient, à la charge qu'on n'entreroit point dans La Rochelle le plus fort.
Ainsi d'un party ruyné, dissipé et du tout perdu, Dieu, pour nos pechés, permit mira-culeusement qu'il fust restauré à la ruyne de ce royaume, pour servir de sujet aux troubles de la ligue et punir nos pechés. M. d'Anjou s'en leva avec telle honte de ne l'avoir prise , qu’encores estoit-il plus honorable pour luy que de dire que les Rochellois l'avoient gagné et corrompu par argent.
La ligue saincte presente la batalle à Lochelly, devenu general par la mort d’Ally; il Ja refuse pour avoir defence de combattre et estre son armée nouvellement refaicte et non encores bien exercitée. Après le sicge de Navarrin, qu'on ne print point , les Venitiens monstrerent le peu d'asseurance qu'il y a aux desseins composés de plusieurs chefs qui ne sçavent profiter de la victoire. La bataille de Lepante avoit fait voir aux Turcs qu'ils pouvoient estre defaicts sur la mer, diminuant leur ‘audace; seul fruict de ceste bataille ,: pour laquelle ne fut recouverte l'isle de Cypre, perdue l'année devant. Les Venitiens s'excusent de la paix sur la defiance des Espagnols , qui se couvrent des François qu'ils croyoient leur vouloir faire la guerre, et fu-: rent contraincts faire mine d'entrer en Provence. Les Espagnols, de la mauvaise intelligence de la saincte ligue , ont plus d'excuse que les Venitiens, parce qu'il est vray quil ne tient qu'à l'imprudence des huguenots que la guerre ne leur fust ouverte.
Les mines mal-entendues se renversent sur les entrepreneurs, servent quelquefois de peu d'effect ; elles laissent deux pointes sur lesquelles les assiegés se logent pour flanquer la bresche. Les peurs qui advicnnent sans sujet, et sans apparence qu'elles deussent estre, sont attribuées à Ja mauvaise affecuon des soldats ou à ce quils sont mal
ordonnés, ou en soupçon de la valeur de leur chef et de la leur, ou en doute de trahison ; estiment et craignent leurs ennemis, se mesprisent eux-mesmes. Il s'y peut pourvoir ainsi: les chefs, ou un homme à la valeur duquel ils se fient du tout, doivent tousjours se trouver à la teste, porter l'alarme aux soldats sans la recevoir d'eux; leur faisant prendre les armes sans tumulte , tancent, injurient , frapent ceux qui se laissent prevenir de la peur, qui jettent de faux bruits et cris indecens; asseurent, enhardissent par paroles genereuses les tiedes; les ordonnent bien , à ce qu’ils sçachent à l'alarme ce qu'ils ont à faire, où marcher, où se ranger, qui les doit soustenir , et comme ils doivent combattre ; prevenir leurs opinions , desraciner leur peur par harangues et propos communs entre les soldats; parlant mal des ennemis, mespriser eux , leurs capitaines, leurs desseins, et exalter les siens; leur faire croire qu’un en vaut dix. oo e
* Le roy Henry IV en a monstré l'exemple qui luy a réussi : disoit tousjours que les ennemis estoient defaicts ou qu'il les deferoit, avant qu'il y eust apparence; disoit qu'ils demandoient paix, pardon et salut de vie, remplissant les soldats de si bonne opinion de luy et d'eux-mesmes , qu'il advenoit le plus souvent ce qu'il disoit, contre son csperance. Il ne se doit souffrir qu'aucuns prisent devant eux les ennemis en sorte que ce soit; n'endurer que les peu vaillans et inexperimentés allent à la guerre. Des petits malheurs s'engendrent les grands; et premier que d’assaillir ny de courir, se mettre en estat de se defendre et soustenir. De l'ordre, de la bonne opinion et des remontrances , depend le moyen d’eviter ces terreurs paniques, très-dangereuses s’il n’y est pourveu à temps et prudemment. Il n'y a rien de si contagieux que la peur : elle oste le sens et l'entendement au premier mouvement quand on est surpris, et s'aggrave et augmente grandement, voyant la peur et la fuitte de ceux qui sont proches et en mesme desordre.
La paix est necessaire aux roys, dommageable aux rebelles; et d'autant que le roy Louys onziesme, les roys Charles et Henry IV l'ont bien entendu, s'en sont bien ay-
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A77 dés , et de nouveau la royne Marie à l'endroit du prince de Condé et des princes ses adherans ; d'autant y eust il d'ignorance aux maisons de Bourgongne, Fourbon, Coligny et de Lorraine, de faire la paix , se fier ou sousmettre à leurs ennemis , qui les ont abbaïssés et ruynés après. Il ne faut , s'il est possible, venir aux armes contre son prince ; mais lors qu'on a mis l'espée au poing , faut jetter le fourreau au feu, et ne penser de jamais l'en pouvoir reürer; autrement, pour l'espoir de revenir au repos, il ne se fait rien qui vaille. La moins dommageable paix est celle qui laisse les armes en la main, et cantonne en lieu où l'on ne puisse estre opprimé, ni soudainement estre contrainct de recevoir commandemens contraires à sa manutention , tant pour les finances que pour les armes. Les roys recogneus ont tant de pouvoir , que par la paix ils dissipent les factions. Qui a esté declaré ennemy de Leurs Majestés , puis les obéyr, c'est estre soumis à ses contraires ; c'est presage de mort et de perte , laquelle n'advenant, c'est vivre sans honneur , pouvoir , grades ny auctorité , tousjours en danger, en mesfiance, estant licite aux superieurs d'oster la vie quand ils veulent inventer nouvelles offences pour avoir pretexte de venger les vieilles injures. Demeurant fort en paix, l'on est asseuré, et foible , mesprisé ; infinis affronts, hontes, reproches adviennent : voir ses amis, ses parens et ceux qui ont esté de son party aux prisons, aux gibets, sous de nouveaux pretextes journellement oppressés ; la mort est plus douce que l'accord.
Plusieurs disent qu'il valoit mieux que M. du Mayne beust de poison que la paix, ayant survescu sa fortune, abandonné de tous, sans seurté qu'aux pieds de ses ennemis, et à leur misericorde. Il y a deux sortes de manières de se soubmettre aux princes nos souverains : se jetter du tout entre leurs mains, ou que par la paix ils demeurent en creance de ne pouvoir ruyner le party contraire sans hasarder le leur. Deux exemples sont presens :
l'un de ceux de la ligue, qui se sont soubmis par la paix du roy Henry IV, d'autant plus durable qu'ils ont moins ‘d'honneur et de pouvoir; et des huguenots , qui subsistent en
opinion du prince de ne les pouvoir aysement ruyner, non qu'ils laissent pourtant d'estre en perl ; et si le roy, pour avoir este avec eux, ne les favorisoit , ils courroicnt à leur ruyne en l'estat auquel ils sont. Iceux font voir la faute de M. du Mayue, qui pouvait demeurer avec son parly entier , pour recommencer quand il lui eust pleu, au lieu qu'il a donné temps au roy de traicter avec tous les particuliers qui l'ont laissé seul. Et le pis est qu'en traictant, ils sont tellement oflencés , qu'ils ne se peuvent rejoindre à luy. La paix est doncques profitable aux roys, et dommageable aux rebelles; et si les huguenots se sont bien treuvés de plusieurs paix , la mort des roys, les intelliyences de la cour, mauvais gouvernement des catholiques en sont cause : ce n'a pas esté par faute de faire la paix que M. du Mayne s'est perdu, mais pour avoir pensé et esperé à icelle, qui l'a empesché de faire absolumeut là gucrre, regardant tousiours trop comme il en pourroit sortir. Pour traicter avec les souverains offencés, faut s'esloigner de les plus voir, ou demeurer fort, ou se jetter à leurs pieds, toutes lesquelles conditions ne vallent guicres.
En guerre, qui entreprend a l'advantage :
le premier coup en vaut deux ; il estourdit et afoiblit les membres necessaires à ses ennemis ; pour se defendre les empesche à se parer et les garde d'assaillir : l'agresseur fait les preparatifs et intelligences telles qu'il les veut : pareillement à la guerre, ceux qui viennent au combat et chargent les premiers ont l'advantage; portent plus de terreur et de valeur.
Les ennemis reconciliés sont dangereux :
ce qui a esté peut estre ; c'est imprudence d'employer celuy qui vient d'abandonner son party pour venir eo un autre , sans bien considerer le sujet qu'il en a. Des enfans ny des fols n'eussent creu La Noue qui promettoit de faire rendre La Rochelle. Estant plein d'injures recentes , ayans esté massacrés tous ses amis , parens et chefs de party, sa trahison estoit excusable. Ceste fiance n'a nui au roy Henry IV; par son extreme bonne fortune tournoit à son profit toutes les regles et maximes d'estat, qui, estant violées, en eussent ruyné plusieurs autres ; son bon-heur
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a tourné les poisons en medicamens salutaires; et s'est treuvé bien peu de ceux de la Ligue qui luy ayent manqué, quoy qu'imprudemment , le lendemain qu'ils s'estoient mis avec luy, il se commeltoit dans leurs mains ; mais Dicu avoit ordonné de sa conservation pour lors.
Ainsi que les petits modelles ne réussissent en grands, ainsi il y a de la différence entre ceux qui ont commandé aux grandes armées, et à ceux qui en ont conduit des pettes.
Tel menera cent chevaux , qui n'em sçauroit mener mil ; tel mil, qui ne pourra conduire une armée : aucuns ne sçauroient rien faire qu'en leur païis; tirez les en, ils se perdent en confusion; et ne faut penser qu'un homme qui fait bien en un gouvernement face bica par tout. J'ay cogneu en opinions contraires plusieurs princes qui y ont esté trompés.
Ceux qui font bien dans les grandes armées réussissent par tout. J'ai veu aux guerres huguenottes et de la ligue les vicomtes Nouvaut, Mombrun, Montluc, Viques, Les-Diguieres, Sainct Vidal et plusieurs autres , qui faisoient merveilles aux provinces, et demeuroient muets dans les grandes armées. Le bien commander à icelles ne s'acquiert du tout par expérience ; H y faut du sens naturel beau- Coup ; et ceux qui réussissent dans leurs petits gouvernemens, et nommément dans les montagnes, comme Les-Diguieres , c'est parce qu'ils sçavent les chemins, les destours et les pais : ostez les de là , ils sont pareils aux escoliers, qui, pour avoir apris une partie d’un livre par cœur, pour le sçavoir bien reciter, et n'en sçachant point d'autres, ne peuvent estre dicts sçavans.
Un general ou capitaine, pour haine qu'il porte à ses envieux, sous esperance de conduire quelque menée pour se venger d'eux, ne doit favoriser ses ennemis par levée de siege, composer en une place ou ailleurs, faire durer la guerre, ne combattre point en dessein de se venger des malveuillans : c'est se venger de soy-mesme par la perte de son honneur ; laisser le gencral pour offence particuliere, c'est ruvner son honneur , qui doit estre plus cher que toute autre passion. Qui se leve par paresse ou desir de repos de present, en espoir de faire en un autre temps
meilleur effect, qu'il considere si la perte du present certain est plus prejudiciable que l'evenement fortuit : ce qui se perd presentement ne se peut recouvrer semblable. L'armée doit estre opposée à l'armée; et que la peur ou la vengeance contre ceux du mesme party ne nous forment des excuses pour s'esloigner. Tous ceux qui entreprendront contre l'estat, et n'ont moyen de disputer la campagne, se perdront dès l'heure qu'ils seront reduits sur la defensive dans les villes. Et ne faut croire qu'une d'icelles veuille souffrir la rigueur de la guerre pour le salut des autres. S'ils estoient possedés de grande quantité de gens de guerre, encore se rendroient-elles les unes après les autres : les armées, quelque foibles qu'elles soient , si elles ne demeurent en presence de leurs contraires, les fortes font des extremes progrès à leur perte. |
Il n'y a nulle ville imprenable sans secours; le plus emporte le moins: l'esperance que l'on avoit au pussé aux frequens changemens de la France, faisoit tenir six et sept mois les assiegés , aussi que l'on n’entendoit pas alors le moyen de les prendre. Si les Rochellois n'eussent esté advertis par les intellivences du dehors, s'ils se fussent peu fier en la foy des roys, ils n’eussent resisté ; ainsi leur incredulité les sauve. Que l'on ne se precipite point ; qu'on marche pied à pied, faisant les tranchées fortes, flanquées et en benne defease, l'on se rend maistre des dehors, de la contrescarpe, avec le temps du fossé et du rempart. Se contenter d'avancer trois et quatre pieds par jour; sur la fin tenant les gardes fortes , empescher les desastres et desordres ; n'envoyer plus de vingt ou trente hommes pour gagner un advantage, bien soustenus ; et faire le logis avec le pic et la palle, aydé, favorisé des canonnades, n'hasardant qu'à propos, conservant la reputation et le courage des siens : toutes forteresses sont prenables si elles ne sont secourues d'une armée entiere. Tous lesquels admonestemens pour la guerre j'escris pour servir à mes proches parens.
Henry troisiesme , roy de France , et François, duc d'Alençon, son frère , ont eu les plus belles fortunes que prince pourroit souhaiter, sis s ea fussent sceu prevaloir. Le roy Henry,
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encores que voluptueux et addonné à ses plaisirs, avoit esté assisté de si bons capitaines estant jeune , qu'il avoit acquis grande reputation aux victoires de Jarnac et Montcontour. Favorisé de tous les soldats et noblesse de France, aymé de sa mere, royne puissante , fut par sa bonne reputation esleu roy de Pologne. S'il se fust opiniastré à La Rochelle, il l'eust prise, eust emporté en Pologne tout l'honneur de la France. Il treuvoit bonne son election au commencement, et s'en degousta tost après, envoyé par la violence de son frere. Les huguenots ont voulu dire qu'il luy fut promis qu'il n'y demeurerokt guieres, sous l'espoir de la mort du roy Charles, laquelle advenue, le voilà roy des deux royaumes. Il eust peu persuader aux Polonois de le laisser venir en France, leur promettant de retourner, laissant le commandement aux palatns, chacun en sa province, et quand bien il eust esté contrainct de s’en venir, comme il fit, les Polonois l’attendirent deux ans avant que proceder à la nouvelle election; luy donnerent moyen d'executer ce à quoy sa bonne fortune le convioit.
Arrivant en France, il devoit donner la paix aux huguenots , se couronner , s'asseurer de ses freres, laisser sa mere regente, dresser une armée contre le Turc; en mesme temps l'empereur Maximilien mourut, et, ayant des forces sur pied, il eust donné un grand coup à l'election imperiale ; faire courir le bruit qu'il alloit contre le Moscovite, entrer en armes en Allemagne pour s’en retourner en Pologne; les Allemands, voyant les forces près d'eux, l’eussent esleu empereur, aydé de l'argent et conduite qu'on y eust employé. Mener ses freres, beaux-freres, princes, et tous les remuans et capitaines, pour eviter les mouvemens en son absence. Et quand il ne fust esté eslu empereur, joint aux Ongres et Allemands, il pouvoit entreprendre de donner une bataille aux Turcs; eust tiré cinq mil chevaux et vingt mil hommes de pied françois , vingt mil Suisses, pour cet eflect ; du moins il eust maintenu les deux royaumes, ou fust esté empereur , et eust tenté le dessein de Turquie. Quand il se fust perdu en ces genereuses entreprises, c'eust esté plus honorablement que perdre son royaume et sa vie,
comme il a fait despuis, s'amusant à se defendre au lieu d'assaillir. Tout aydoit à ceste entreprise : Selim mourut ; laissa Amurat, son fils, isnorant ; l'empereur Maximilien ensevely en ce mesme temps. Pour embrasser ces hauts desseins les courages eslevés sont necessaires, lesquels Dieu ne donne qu'à ceux qu'il luy plaist, et quand il veut abbaisser ou exalter les couronnes. Ce prince en portoit deux en sa devise, avec ces mots : Ultima manet in cœælo , tesmoignant ne vouloir rien entreprendre davantage ; perdit premierement la couronne de Pologne , après celle de France, et mit en doute la troisiesme.
Les princes, generaux et conducteurs des armées, qui demeurent plus en chambre qu'à cheval, ne font rien qui vaille ; il faut tenir les conseils armés, tousjours agir. Tel estoit M. de Guise, tel le roy Henry IV ; le roy Henry III et M. du Mayne, au contraire, tepans leurs conscils emplumés aux cabinets, armés en campagne. Pour conserver falloit, cependant que leurs ennemis estoient, entreprendre ; entreprenant on est sur ses gardes, et celuy que l'on assaut n'entreprend, pour n'estre occupé qu'à se defendre, et qui assaut est souvent victorieux.
M. d'Alençon, ambitieux , inconstant, pour n'avoir participé à la Sainct Barthelemy, favorise le prince de Condé, ceux de Montmorency et les huguenots : son frere estant en Pologne, il resout de prendre les armes avec les mal-contens et huguenots, se declarer chef des estats opprimés de la chestienté. Son entreprise est descouverte ; Mongommery pris en Normandie, et luy tenu au bois de Vinceunes demy prisonnier du roy Charles, accusé d'avoir voulu entreprendre sur Sa Majesté à Sainct Germain, de quoy il y avoit apparence, par quatre cens chevaux huguenots qui donnerent jusques là auprès. En 4574, le roy malade, ceste descouverture donne moyen à la royne de faire mettre prisonniers, avant la mort de Sa Majesté, les mareschaux de Montmorency et de Cossé, retenir prisonniers M. d'Alençon et le roy de Navarre ; faisant terreur à ceux qui voudroient entreprendre d'emmencrdesenfansdeFrance, par l'execution de La Molle et Coconnas, qui l'avoient entrepris.
” Le roy mort, la royne mene prisonniers lesdicts sieurs d'Alençon et roy de Navarre au devant du roy Henry troisiesme, qui venoit de Pologne; depuis, faisant bonne mine, ils eurent liberté à son arrivée en France.
Continuans leurs pratiques , M. d'Alençon s'en alla de la cour, et les princes de Condé, la maison de Montmorency et tous les huguenots prindrent les armes avec luy, descouvrans la pratique de long temps commencée; se joignent à Casimier, qui amene huict mil reistres, marche droict à Paris. Le roy Henry troisiesme, conseillé de faire la paix, accorde tout ce que son frere veut : les duchés d’Anjou et de Berry lui sont donnés pour augmenation d'apennage, scurté des huguenots , et tenue des Estats Generaux en France. S'il ne fust point venu à la cour , et se roidir contre les artifices de sa mere, patienter avec les huguenots, mettre les Estats Generaux en toute force et liberté, qui eussent osté les imposts et subsides, lesdicts Estats n’eussent eu l'œil qu'à luy ; infailliblement il se fust fait grand duc des François, laissant le roy son frere avec peu d'auctorité; fust esté appellé des Estats de Flandres, et de tous les autres oppressés par les princes d'Italie, eust eu toute puissance en la chrestienté, eust été nommé le dompteur des tyrans, vray Hercules, selon son surnom, Comme ayant vaincu les mosstres.
Au lieu de cela, il se laisse gagner à la rovne , qui le menace que le roy se jetteroit entre les bras de M. de Guise à son prejudice ; se laisse vaincre aux voluptés, aux femmes que sa mère luy donne. L'imprudence huguenotte ayde fort à rompre ce beau dessein, estant en telle defiance qu'ils vouloient voir tout ce qu'il escrivoit et faisoit; et s'estoit picqué avec Bussy , mignon dudict sieur d’Alençon, taché du sang de son cousin, marquis de Resnel, qu'il tua à la Sainct Barthelemy , lequel Bussy, offencé des huguenots, le divertit. Tellement que Monsieur , faisant le malade, eut la paix pour luy en augmentation d'apennage; promet secrettement la ruyne des husuenots qu'il avoit assistés , et de rendre vaine l'assemblée des Estats ; luy ayant esté monstré qu'il y avoitinterest , parce que Île roy n'avoit point d'enfans, il pouvoit obtenir là couronne; et luy faisoit-on peur
de M. de Guise, duquel le roy disoit estre Contrainct se scrvir au defaut de luy.
La paix faicte, les reistres renvoyés , les estats furent convoqués à Blois, et pour les empescher de mettre quelque ordre, et de lier les mains au roy, la guerre des huguenots est
resolue, dont est declaré chef M. d'Alençon,
assisté de gens qui l'induisoient à bruslemens et cruautés contre les huguenots, pour le rendre irreconciliable avec eux. De là vint que la reformation qu'on pretendoit par les eStats, et rabais des subsides , tourna en fumée , et le fruit de ceste entreprise fut l'origine de la ligue de Peronne. L’extinction d'une
gucrre cest source d'une autre plus grande :
laissant la querelle juste qu'il avoit de demander le bicn ct descharge du peuple du royaume , il monstre n'avoir rien entrepris
que pour son parüculicr; et ne fit rien qui vaille depuis.
‘ Toutes les villes qui firent la Sainct Barthelemy et tuerent les huguenots pour obéir au
roy et chercher les moyens de paix, sont celles qui ont esté les premieres à commen-
cer la ligue; la raison y est apparente , parce qu'elles craignoïent que le roy de Navarre,
venant à la couronne estant huguenot, ne les
recherchast pour ladicte Sainct Barthelmemy ; ainsi pensant en vain estouffer une guerre, s'en enflame une autre.
Dicu par les pechés destrone les roys, et assit souvent leurs vallets en leurs places; et
quand après il cst satisfaict par repentance ou chastiment, il restablit Leurs Majestés cn leurs royaumes. Souvent, estant resolu de les ruyner revoque sa sentence , comme celle de ceux de Ninive. Il nous a donné liberal arbitre, sa bonté nous admonneste de nostre devoir : les prognostics de guerre sont les pechés des princes et des peuples ; ainsi que le sang ct les larmes respandues, les maux souf. ferts ,:lamentations et prieres des afligés, sont avant-courcurs de la paix. Humainement nous voyons plusieurs fautes , dont si nous en eussions evité unc nous ne fussions csté ru ynés ; et y pensant, nous advouons que quand nous les faisions nous etions possedés d'ailleurs que nous, ou avions perdu l’entendement, parce que les idiots ny enfans n’en
eussent faictes de pareilles, nos jugemens
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rendus si infirmes que le blanc nous parois soit noir; les raisons estoicnt cachées, le faux en evidence ; prenions le mauvais chemin pour le salutaire. |
Cela fait croire que le mal ne vient du tout de nous, ains de la punition de Dieu qui nous sille les yeux et oreilles, souvent conduits comme si nous songions. Nous recognoissong nos manquemens, et Voyons que nous ne Sommes en bon estat; mais nous y sommes tirés par secrets jugemens de la divinité ; et semble que nos pieds nous portent mal gré nos intelligences, s'il est permis de referec aux conduittes humaines les fautes d'estat ÿ lesquelles non faictes eussent changé les evenemens. | F Aucuns disent qu'il fut facile aux huguenots de faire la guerre, treuvant les roys pupilles, une royne ambitieuse favorable, le royaume en deux factions, deux grandes maisons ennemies , le pretexte de la religion specicux, les subjects agucrris mal contens de la paix et reddition des villes. aux Espagnols. La mesme facilité fut d’abbaisser les huguenots lorsque chacun se faschoit de la guerre, que les roys furent majeurs. Il fut aussi aisé à ceux de la ligue ( ayant la royne pour eux, les peuples ennuyés de subsides, un roy fort timide et beaucoup de gens mal-contens, des mignons hays en credit) d'entreprendre, combien qu'ils y treuverent plus de difficulté que les huguenots, pour estre le roy Henry IL majeur. La facilité de ruyner la ligue advint, parce que la chance fut tournée, les com mandemens sous M. de Guise genereux et actifs au commencement contre un roy craintif ct aymant le repos, changés à la fin sous Henry IV, semblable en actions à M. de Guise, contre M. du Mayne, lequel estoit pareil au roy Henry III au desir de volupté, timidité et repos; les peuples fort las de la guerre, les partisans en mefliance, practiqués par dons et promesses qu'ils eslimoient seures parce qu'elles estoient avec la paix , et celles de M. du Mayne par la continuation de la guerre ( à quoy il estoit necessité ) inccrtaines et perissables. |
C'est cruauté de punir les enfans pour l faute des pères; il ne faut se mesurer à Dicu, qui dit qu'il chastiera l'iniquité des pères sur
les enfans jusques à la troisiesme géncration; ce qu'il fait pour exemple et terreur des pecheurs, parce qu'il a le moyen de recompenser les innocens qu'il fait souffrir au monde pour participer à la gloire eternelle, et que les offences envers la divinité sont tout autres qu'envers les hommes. Ainsi que l'on cherche le bien , les grades et honneurs pour agrandir ses enfans, de mesme se doit craindre de faillir, pour la honte et pauvreté dequoy ils heritent : il n'appartient aux hommes de punir les pechés des percs, n'ayans moyens de les recompenser de Ja vie eternelle.
“ Le roy Henry IV n'a laissé de practiquer veste vengeance contre nous, enfans du sieur de Tavannes, qu'il accuse avoir esté consciller de la Sainct Barthelemy. Je le ressens en particulier , soit à cause qu'il haysse ce qui en est venu, ou que Îles hurucnots empeschent Sa Majesté (qui se veut maintenir avec eux ) d'avancer ceux qui en sont descendus. Entre tous ceux de la ligue, le roy ne m'a tenu promesse, tant de l'estat de mareschal de France que de vingt et deux articles de ma capitulation, cause de ma prison, sans sujct, en la Bastille. Et pour plus ample preuve, le sieur de Tavannes mon frere l'ayant aussi bien servy que je l’avois desservy , il luy a osté la lieutenance de Bourgongne. Ces mesmes raisons Jay ont fait assister les ennemis du sieur de Mortemart, fils d'une fille du sieur de Tatannes, comme s'il en hayssoit la race. C'est mjustement : quand ainsi seroit que mondict $ieur de Tavannes fust seul cause de la Sainct Barthelemy , ce n'est à un roy de France de venger les injures d'un roy de Navarre; et par raison d'estat devoit faire pour nous, afin que sans exception ny crainte de l'advenir, es serviteurs le servissent et le conscillassent ainsi que le sicur de Tavannes avoit fait ses predecesseurs, à la manutention desquels il postposoit toutes choses ; aussi que ces petites actions tesmoignent qu'il se souvient da passé. De plus il est obligé de sa vie aù sieur de Tavannes, qui ne voulut acquiescer à l'opinion de ceux qui concluoient sa mort et celle du prince de Condé.
— Heureux qui suppoñte les injures par respect de Dieu, et pour ne vouloir mettre Îa guerre parmy lc peuple, encore qu'il aït fes
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moyens faciles de pourvoir à son mescontentement! MM. de Bourbon, de Montmorency et les huguenots, par promotion du roy victorieux à la couronne, sont advancés ; ceux de Guise, les catholiques qui les ont suivis, et leurs partisans, sont vaincus et reculés par leurs fautes, malheur ou punition divine. Il ne faut treuver estrange ce qui nous advient de mal en nos cstats et biens, et louer Dieu de ce qu'il n’advient pis , sans que pour nostre particulier nous troublions le general du peuple sur divers pretextes , dont le chastiment et punition suit de près l'offence.
La vertu est subjecte à fortune; les plus gens de bien, nonobstant leur preudommie, foy et pieté et valeur , tombent en envie, disgrace et inconveniens : l'exemple en est de Caton , de Galba, et d'autres en la France, qui ont plus de merite mil fois que ceux qui sont adyancés par les roys et les princes.
La verité ne se peut assez louer , ny le mensonge blasmer , sans lequel il ne se commettoit guieres de pechés. Si les hommes sçavoient estre forcés de leurs consciences à confesser leurs fautes publiquement, ils en feroicnt peu, tant par crainte de la justice que pour la honte qu'ils auroicnt d'avouer leurs vices.
Ceste vérité est si forte , qu'elle se fait voir mal-gré tous artifices , tromperies , faux tesmoignages, bruicts et calomnies; et encor qu'elle demeure quelque temps cachée, en fin tout se descouvre. C'est par celle que les cicux nous sont ouverts, elle est la mesme divinité qui permet qu'au licu de blasmer ceux que les meschans veulent atterrer , ils les exaltent : ainsi les diables sont contraincts de confesser par leur bouche le nom du Seigneur ; les tromperies qu'ils employent à l’obscurcir sont autant de clartés qui l'illuminent : verité qui esclatte mal-gré les hommes parmy les hommes! Les huguenots, ennemis du sieur de Tavannes, l'accusent qu'il estoit du conseil de leur massacre à la Sainct Barthelemy ; qui fust une playe etruyne pour eux, que non seulement ils essayerent de Se venger par armes et cruautés, mais aussi par escrit et libelles. Ts firent ün livre cn l'an 4577, intitulé le Tocxain des François, par lequel aa son de la cloche ïls appellent tous les princes chresliens à venger leur injure : et pensant
st ---
dire mal du sieur mareschal de Tavannes , ils sont contraincts d’en dire du bien , tant de sa valeur que de sa prudence , qu'ils font tesmoigner de la propre bouche du roy Charles; et en voicy les mots au feuillet 47 du livre intitulé Le Tocæain des Massacreurs :
« Le sieur de Telligny, qui manioit en partie les negoces de Flandres, parlant un jour au roy des moyens qu'il faudroit tenir en ceste guerre , et de l'esperance qu'il y avoit de la voir executer à son advantage , le supplia instamment qu'il unst la chose secrette, sans ea rien communiquer à la royne sa mère, pour les raisons que dessus : ce que le roy promit de faire, voire avec serment réiteré.
Et sur ce, après avoir entendu toutes les particularktés qui luy furent proposées, il commença à discourir sur la difliculté qu'il trouvoit sur l’execution, d'autant qu'il ne la pou- . voit entreprendre seul; et s'il disoit n'avoir personne à qui il se peust fier , tant pour avoir conseil que pour servir de secretaire à faire les despesches qui seroient requises : « Car, » disoit-il , le mareschal de Tavannes est hom- » me de bon conseïl ; mais je crains qu'ayant » esté lieutenant de mou frère, et eu quasi » l'honneur des dernieres batailles, il ne soit » jamais d'advis qu'on entreprenue une nou- » velle guerre, pour l'envie qu'il a de de- » æmeuyrer le dernier victorieux : ce qui ne se- » roit, si quelqu'autre que luy faisoit nouvel- » lement un nouveau service qui fust de conse- » quence comme EStuY-CY. »
Voulant dire du mal, il ne loue seulement le bon conseil du sieur de Tavannes, mais aussi luy attribue les victoires de Jarnac et Montcoutour. Semblablement le Plessis-Morpay, desirant blasmer M. de Guise après sa mort, loue sa vigilance et valeur, en son livre intitulé Estat des affaires de France, où Ni le compare à Cesar, un des grands capitaines qui ait esté. Ainsi la force de la verité eat si puissante , qu'elle contraint les ennemis à la cosfesser.
Ceux quai ont prolongé leur inimitié jusques après la mort ont-esté empeschés à sçavoir comme As se pourroient venger après la mort de leurs ennemis; aucuns, faisant le procès aux trespassés, pendant ou bruslant leure es, faisoient contre cux-mesmes : Ja
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punitiou d'un mort est de n’en faire mention et l'oublier. Si ce qu'il a fait a esté pour ac-. querir gloire, l'en punissant ou en faisant demonstration, c'est en augmenter la memoire , et laisser en dispute à la posterité la justice de l’entreprise du defunct. La pyramide de Chastel fait qu'il sera long temps parlé de luy ; et, encores que son entreprise, fust meschante et injuste, il laisse à penser à ceux qui nous succedent s’il avoit raison en ce qu'il entreprenoit en si bas age : ce qu'ayant esté cogneu, depuis que j’escris, par le roy, il a fait abbattre ladicte pyramide pour en, oster la memoire.
- Ce qui nuit et ne sert se doit laisser : lv a eu couverture à l'alliance que le roy François avoit avec les Turcs (si couverture peut estre), de pré-poser le bien de son estat à celuy de la religion chrestienne. Sa Majesté disoit estre contrainct à ceste alliance pour estre l'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre, l'Espagne et les Pays-Bas , conjurés contre luy, à quoy il ne pouvoit resister sans l'assistance des Turcs; qu'il est loisible de s'ayder de toutes armes pour se garder des meschans par leurs semblables; que l'empereur avoit recherché en vain ceste mesme alliance dont H Je blasmoit : foible ayde des Turcs, qui apporte plus de blasme que de secours, plus de malediction que de benediction! L'armée venue à Nice ne fit rien; si celle d'Hongrie divertit l'empereur , il y mit soudain ordre. et ne laissa d'attaquer la France. Maintenant ces pretextes sont cessés; ik n'est plus de grand empereur; l'Angleterre et la Flandre sont contre le roy d'Espagne ; il n’est necessaire à la France d'entretenir la paix avec le Turc, puis qu'elle ne sert qu’à provoquer lire de Dieu : que s’il la faloit maintenir, il faudroit que ce fust pour les tromper comme nfideles , espier leurs ports, leurs actions; donner les advis à tous les princes qui entreprennent contre eux, ou du moins en tirer plus grand profit, et que nul chrestien na peust trafiquer avec eux que sous la banniere de France; qui seroit cause que toute la marchandise du Levant passeroit par les mains des François; autrement c'est estre meschant avec peu de fruict. Il vaudroit mieux leur
declarer la guerre et avoir cinquante galleres,
quarante lieues de terre , aisées à defendre, pour la contrainte de passer par devant les forces d'Italie ct d'Espagne. Les François peuvent faire descente à leur prejudice depuis Ragouze jusques au destroit de Gilbetar, pays maritime qui contient plus de quinze cents lieues, et là, à la gloire de Dieu, sans peché , purger et gucrir le mauvais sang qui engendre la guerre civile en France. Et scroit Ja gucrre contre eux profitable, en èe qu'il va tous les ans plus de cinq cens mil escus dans leur pays pour des marchandises non necessaires, ot lesquelles on pourroit teuver plus abondanment du costé des Indes et de la mer occane au profit des chrestiens, sans corichir les infidcles.
Les advis des offencés, bannis ct interessés, se doivent estre creus ny rejetés du tout, ains les balancer avec raison. Ceux qui sont suns passion et ont de la prudence, doivent estre juges, non ceux qui hayssent ou favorisent ; et iceux sont fort aysés à cognoistre, tant pour leurs actions passées que pour les presentes, examinant l'interest qu'ils conscillent. Mais aussi ne faut-il pas, sous le soupçon que l'on a de leursinclinations, rejetter leur conseil entierement; mais au contraire faut examiner avec la raison leurs proposttions. Vray est-il que grandement leurs conseils et promesses sont suspecles , ne desirant qu'embarquer les personnes, et après leur faire cognoistre par effect qu'ils y sont pour leur propre peril.
Le sieur de Tavannes, voyant ne pouvoir recouvrer santé , et qu'il estoit inutile , il va la chercher en sa maison, avec le moyen de servir encore une fois. Il blasmoit les fautes qui se faisoient à La Rochelle ; sorty d'une maladie de six mois, demeure quinze jours sain au chasteau de Suilly, retombe d'une pluresie; extenué de travaux et maladies, se defie de gucrir, cognoist la cour , craint de perdre ses estats pour ses enfans ; envoye proposer au sieur de Retz le change du gouvernement de Provence à celuy de Metz, qu'il desiroit demeurer à son fils aisné. Ledict sieur de Retz s'y accorde soudainement, et promet douze mil escus de plus, de quoy le sieur de Tavaancs adverty est d'advis d'y r'envoyer
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Ils ne ponvent attaquer la France que par |
incontinent , pensant mourir; il ne manquoit que ses signatures , le sieur de Retz avoit envoyé les siennes. Madame de Tavannes ayme micux le bien present et incertain pour elle, que l'advenir pour les siens : son mary, se portant mieux, se roidit contre l’eschange ; elle l'emporte , dont advint la perte de gouvernement à ses enfans.
Un mois passé , plusieurs manquemens de crises el accidens arrivent, qui menassent le sieur de Tavannes de mort. Ce fut à renvoyer en diligence à La Rochelle, où j'estois, pour emplover le roy de Polrgne pour nous. Le malbeur veut qu'un medecin infidelle, nommé Le Doux, advertit à la cour que le sicur de Tavannes mourroit, tellement que, sur les lettres que L: sicur de Retz escrivit depuis La Rochelle pour le change, la rovne luy respondit qu'il enst patience, et que la chandelle s'esteignoit; que sans argent ny change du gouvernement il auroit ce qu'il desiroit. Le sieur de Tavannes ne se doute de la trahison du medecin, resout de mourir en agissant ; fait force blancs signés , dit à sa femme et à ses scrvileurs : « Je cognois la » Cour, mes enfans perdront tousmes estats. Je » vivray huict jours: aussitostque je seray mort » n'envoyez point querir de baume aux villes, » pour n'estre decouvert ; sallez mon corps se- » crettement , et me faites servir ainsi que si » je vivois, jusques à ce que l'eschanre des » gouvernemens soit admis, et que mon fils » aisné ait le gouvernement de Metz, le jeune » la licutenance de Bourrongne. » Le roy, pour cstre asseuré de la santé, à la sollicitation de la royne et du sieur de Retz, cavove Charron, son vallet de chambre , voir comme il se portoit. Luv, à quatre jours de sa mort, prevoit à quel dessein Leurs Majcstés envoyent vers luv, qui estoit pour ne rien donner à ses enfans si sa mort estoit inevitable : ñ se fait habiller ct asseoir en son lict, prend du vin comme s'il se fust bien porté ; discourt à ce vallet de chambre des affaires d'estat et des siens si fermement, qu'il demeure en créance entiere qu'il se portoit bien; le dit ainsi à la cour ; qui fit que les lettres du rouvernement de Provence furent depeschées pour le sieur de Retz, celles de Metzet de la lieutenance de Boursongne pour mon frère
et pour moy ; n'estant ny l'un ny l’autre à la cour, le chancelier retint nos lettres.
Le sieur de Tavannes empire, combat la mort ; disoit qu'il avoit desiré estre compagnon des princes et premier en l'estat ; maintenant qu'il y avoit'attaint, il n’en jouissoit pas; toutesfois qu'il se conformoit à la volonté de Dieu, se preparoit chrestiennement.
Demandé par un serviteur, le voyant tant resolu, s'il ne desiroit pas revenir en santé : « Non, dit-il, j'ay jà eu beaucoup de peine » de faire les deux tiers du chemin, lequel, »'Si je guerissois, pour r'approcher la mort » 1] faudroit encore refaire. » Il se confessa , sans faire menuon d'avoir adheré au conseil de la Sainct Barthelemv, contre des rebelles qui s'estoient precipités à leur malheur malgré que Leurs Majestés en eussent ; ordonna
qu'on rendist, ou que l’on ne prist rien d’une
abbaye qu'il tenoit du roy ; forcé de manger, ne peut porter sa main à sa bouche; juge sa mort ; respond à la demande de son enterrement, que ce fust sans pompe, auprès de son frère de Villefrancon, en l'eglise de Suilly ; si pour la postcrité on le pensoit utile, qu'ils le fissent enterrer en la Saincte Chappelle, où maintenant il est eslevé. 1] fit appeller sa femme et son fils : dit à l'une : « Que » te diray-je, sinon que tu es des plus fem- » mes de bien du monde ? ce n'est pour t'ad- » monester, mais pour te dire adieu que je » l'appelle. » Dit à son fils : « Sers et crains » Dieu, qui m'a tiré de tant d'hasards et mis » à honneur ; sois serviteur du roy : obévys » ta mère. Tu en diras autant à ton frère; je » vous donne ma benediction à tous deux, » que tu luy porteras de ma part. » {l sembloit , à le voir ,que la mort ne le touchast : prest à rendre le dernier soupir, ses servitenrs effrayés se retirans en pleurs, dit : « Ne bou- » #ez, ne me laissez mourir ainsi »; estend les bras vers la croix , la baise et meurt.
Nous levions le siesc de La Rochelle quand je sceus sa mort, qu'il faloit celer jusques à ce que nous eussions les despeches des gouvernemenssusdiets. J'ebtins lettres de M. d'Anjou pour le change , comme si mon pere eust vescu. Arrivé à la cour , j'y trouve mon frere avoir essayé en vain de retenir du chancelier les lettres du gouvernement de Metz, par un
advis qu'un secretaire, nommé Guerin de Mascon, donna de la mort de son maistre, non tant par infidelité que pour le desir qu'il avoit de faire ses affaires. Nous demandons ces lettres des gouvernemens au roy, que sçavions estre toutes scellées entre les mains du chancelier. Sa Majesté veut que soyons contens de six mil livres qu'il nous donne de pension; dit que nostre pcre n'estoit tant que nous en l'age que nous avions lors. Je responds (jeune que j'estois) que nostre pere n'estoit fils du mareschal de Tavannes comme nous, auquel la couronne estoit tant obligée. Nous n'obtinsmes rien d'avantage, tant les roys se souviennent peu des services des morts! Ce coup fut grief; nous perdismes cent mil francs de gages et d'estats annucls, dont nostre pere n'avoit jouy que six mois ; dependismes cinquante mil escus en voyages, maladies , larcins et toute sorte de perte ; je demeuray sans charge ny estats, agé de dix huict ans.
Il est malaisé de celer un mort, pour les changemens qui adviennent : c'est lors que chacun croit estre quitte du serment qu'il a à la maison, vise et pense à nouvelle fortune, offencés de celle qu'ils n'ont trouvée telle qu'ils se figuroient ; le moindre changement est soupçonneux. Pour le celer , dès le commencement de la maladie il en faudroit avoir empesché la veue : cela ne se peut parce que lors la santé n’est desesperée : les hommes sont enclins à sçavoir et dire des nouvelles, et profiter du mal d'autruy : par fois ce qui se veut le plus celer se descouvre davantage : plus d'artitices employés, plus de devins de ce que l’on veut cacher.
Les infortunes se suivent , non pas qu'il soit destiné que l’une amene l'autre , mais comme un cheval qui bronche s’esbranle , redouble et tombe , le malheur perd l’entendement de.
ceux qui ne sont rassis par les precedentes fortunes ; le regret , la negligence des affaires r'amene autre desastre : un homme en mauvaise fortune, les autres luy courent sus; ceux qui se roidissent contre, et prenant garde à eux, empeschent ces accidens par patience et constance , sans vouloir forcer le malheur par violens remedes. Et faut consi derer que l'on n’est plus ce que l'on estoit
avant le malheur advenx. Joinct que , lors que l'on ne porte patiemment les malheurs et desastres , avec des paroles de desespoir , et que l'on ne conforme à la volonté de Nostre Seigneur , il luy plaist de nous chastier réitcerement par de plus grands malheurs que les precedens , qu'il faut vaincre par humilité, pricres et patience.
… L'ame eternelle, par la prison du corps, est empeschée , et de ceux qui meurent Ja chair sc disjoint de l'esprit ; c'est pourquoy les paroles au lict de la mort sont souvent propheties , d'autant plus notables , que c'est le temps de verité, d'appariuons , de visions. La benediction est utile aux enfans, prisée en l'Ancien Testament , et depuis practiquée par les bons chrestiens.
, Restitution de bien mal pris, payement de debtes , aumosnes, dons au lict de la mort, servent de peu aux ames : c'est donner ce qui ne se peut emporter , et dequoy on n'a plus à faire ; monstrer que l'on s'ayme mieux que ses parens , les chargeant de ce qu'on ne se voudroit charger si on vivoit: ce qui ressemble à ceux qui, pour la ‘punition de leurs pechés, ordonnent qu'on fouette et brusle leurs corps morts.
Pour se prevaloir des services paternels, faut rencontrer de bons et justes maistres ; l'amitié s'oublie plustost par la mort que l'injure. Le principal amour des hommes est fondé sur l'utilité qu'ils reçoivent des autres, laquelle cesse par la mort de celuy duquel ne se peut plus tirer service. Les bien-faicts recogneus en la postérité souvent sont rares.
Au lieu de voir de bon œil les enfans des peres qui ont servy , ils sont tenus importuns ; semblent reprocher le service de leurs parens.
S'ils sont sortis de capitaines qui ayent fait de beaux actes, les roys et princes s'atiri buent les avoir faicts ceux mesmès, non du conseil du trespassé; et pour faire croire qu'ils ne tiennent leurs victoires des morts, expressement ils ne font rien pour leurs enfans ; quelquesfois leur font trancher la teste. Plusieurs ont esté si heureux , qu'ils ont laissé les leurs en age de recevoir le fruict de leurs libeurs : M. le connestable Anne de Montmorency laissa ses fils mareschaux de France ; nous demcurasmes si jeunes, et principale-
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ment moy, que (joint à ce que le siew de Tavannes avoit opiniastré de ne pourvoir aux charges les jeunes gens ) il ne demeura rien de tous ses estats ; et tous ceux que j'eus de depuis je les acquis, non que ce ne soit ua acheminement à iceux d'estre nay d'un pere de merite, mais cela ne sert aux endormis et ignorans. Si j'ay perdu des estats , je ke pouvois sans reproches , les ayant conquestés et n'estant l'aisné de la maison , que le sieur de Tavannes laissa pourveu de charges honaorables après sa mort, sans compter la lieutenance du gouvernement de Bourgongne , qu'à avoit donné au comte de Charny pour le marier.
. Le christianisme fondé sur la pauvreté et douleur , est la maxime qu'observent les fdeles etle chemin éternel ; les miseres nous sont envoyées pour nos pechés ou pour la gloire de Dieu ; l’une et l’autre doivent estre agreables; plus d'innocence , plus de merite. Dieu est proche du deuil , plus recogneu en adversité qu'en prosperité : les voyes , les afictions passées ne se ressentent ; la souvenance du mal est plus plaisante quand on en est dehors , que celle du bien qui s'est perdu ; c'est braver la fortune de ne pourvoir estre pis ; c'est cesser de craindre quand on est au bas de la roue , qui tourne ou nous estoufle ; c’est liberté de sortir de la vie, un acquitement de debites et affranchissement de malheurs.
Il ne devroit estre permis s'eslever en sepulture , à ceux qui n'ont faict de bons effects pour la republique; la multitude d'icelles engendre le mespris : les banquiers, les femmes et enfans en ont de somptueuses et magnifiques. Il y en a des roys à Sainct Germain des Prés de mauvaise pierre et de peu de valeur : plusieurs de ces beaux tombeaux ne durent non plus que ceux des mignons ont faict à Sainct Paul. C’est imprudence et moquerie à ceux qui n'ont rien fait de s’ordonner de somptueux monumens ; la manufacture s'estime , non celuy pour qui elle est faicte ; ce sont les belles actions qui honorent les sepulchres, non les tiltres et grades que les roys donnent. Le duc de Parme n'a voulu que ces quatre mots sur la sienne : Cy gist Alesandre Farnaise ; les histoires doivent dire le reste.
Ainsi s'intitulent les grands capitaines; les statues ne font les vaillances nobles, non plus que la poussiere n'obscurcit les actes genereux ; et pour laisser memoire de s0y faudroit orner des chappelles au lieu de sepul- Wures. J'ay le plus aydé à faciliter le dessein de celle du sieur le mareschal de Tavannes :
pe m6 souciant de telle vanité, j'ay enduré que ma mere et mon frere y ayent mis leur
nom sans y mettre le mien. Scpulture du sieur
de Tavannes honnorable pour estre en la
saincte chappelle des roys à Dijon, vis à vis de la saincte hostie , erigée par lettres patentes du roy, et consentement de tout le peuple de Bourgongne , tesmoignage de sa
valeur. Si ces permissions estoient mesnagées,
sans estre Concédées qu'à ceux qui sont de grand merite , ils tiendroient le mesme lieu
que les statues romaines qui s’erigeoient au passé ; inviteroient à bien faire , si cest honneur n'estoit accordé qu'aux genereux et bien meritans du public. Ù
. Sont deux regrets, sont deux plainctes qu'il ne faut faire en mesme temps, de la mauvaise fortune et de la mort , parce que la mort assoupit et rend nuls tous les malheurs. Les esprits bien disposés ne se faschent jamais de ce qui advientau monde , hormis des pechés commis , sçachant que tout s'ensevelit et se doit perdre dans peu de temps ; tout Je reste est plus digne de risée que d’ennuy. Les prosperités mondaines sont si vaines, qu'Herode ayant tout à souhait , et après avoir gousté tous ses plaisirs, un grand royaume, obéyssance, voluptés, femmes, palais royaux et meubles , est troublé de ses enfans en sa propre maison ; plein de maladie, faut enfin à se tuer d'un cousteau si on ne l'en eust empesché : et ceux qui ont tout ce qu’on pourroit desirer , perdent tout en un moment par Ja mort ; et lors de la prosperité, c'est le temps que l'on la perd. Les Italiens ont raison de dire : « Qui est bien qu'il s'y tienne, pour tant d'accidens qui surviennent » ; encores que de repos il n'en faut point chercher ICY , Si ce n'est un peu en la tranquillité d'esprit; c'estle mal de la mer qui ne se change avec les vais- SCaux , Ct Se porte tousjours avec soy-mesme. \ Craindrons nous la mort que les filles et eufans endurent constamment ? Combien y a-
RÈGNE DE CHARLES 1x.
il eu d'hommes qui l'ont cherchée pour de legers sujets! Souvenons nous de l'avoir plusieurs fois desiréc. Si la crainte procede de la douleur, elle est tantost passée ; plus nous approchons de la mort, plus les sentimens s assoupissent : demie heure de mal passe Sans retour ; en six fois autant se treuve la fin. J'en suis esté plusieurs fois assez proche pour la recognoistre. Rien n'est à regretier que les pechés ‘que l'on y a commis. Les femmes oublient le dueil, changent d'amitié les enfans se rejouissent de posseder le bien, Si c'est pour le regret des voluptés que nous laissons, les bestesen goustent de semblables ; si pour les belles terres ct bastimens, ils sont de peu de durée , parce qu'il les faloit laisser. Plus de vie, plus de pechés : nous sommes asseurés n'estre punis que de ceux que nous avons commis jusques à l'heure de nosire mort. La peur qui se reçoit est vaine d'aller dans la fosse noire estre nourriture des vers : ce n'est pas nous qui ne sommeg plus là , c'est moins que nostre habit. Si ces reliques estoient en estime aux esprits, combien en reviendroit-il les querir , et rassembler leurs os qui sont en derision ! il ne s'est
jamais veu qu'aucun les ait dependus du gi-
bet. Folie estrange et extraordinaire, de
penser que deviendront nos corps après nos-
tre mort , et qu'il y ait encore sous le tombeau quelque chose de nous quand nous
sommes passés! Je louerois volontiers les an- Ciens qui brusloient les corps, lesquels en ostoient le soing , et detournoient les esprits des monumens. « Mais, ce disent-ils, la créance
est la resurrection de la chair! » pauvres gens!
comme si Dieu avoit besoin , pour nous ren dre de la mesme estoffe, du levain de ces poudres , luy qui a suspendu la terre au mi.
lieu des cieux , qui donnele cours aux astres, fait les hommes de cracbhat et de terre, mais plustost de sa seule parole ; comme si par là
mesme il ne pouvoit r'enlourner nos esprits de chair, d'os, nerfs et veines nouvelles.
Considerons que nous n’allons vers un tyran,
ains vers Dieu misericordicux, qui à bras ouverts est prest pour nous recevoir; que s’il
faut satisfaire aux debtes par purgatoire, combien de joye de sçavoir qu’icelles finies nous serons sauvés: et quand il adviendroit pis, a
multitude des parcils apporte reconfort. Et si n'avons ce bien d'estre en la gloire perdurable , seroit assez de punition de n'’estre point; etsi nous n'estions, nous serions comme nous estions il y a un million d’ans.
Ce qui se doit perdre n’est à regretter : plustost la besongne qu'il faut faire est faicte, c'est tant mieux puisqu'il la faut achever ; combien tost est coulé ‘de vingt à soixante ans ! La mort a ses biais et lustres , ainsi que Ja pluspart des choses mondaines : d'un costé elle semble d'une couleur, et de l'autre d’une autre; si elle est prise de mauvais biais et à regret, quand ce seroit le salut, on s'en degoustcroit. Un esprit bien sain se mocque en soy-mesme de ceste comedie d’'allumemens de torches , fenestres fermées, sonnemens de cloches , qui ne sont ‘qu'apparences ct fantasies. Ainsi qu'il s'est veu des patiens plus asscurés que ceux qui les conduisoient à Ja mort ,’ainsi ceux!qui meurent resolus se rient de ceux qui les plaisnent, et des lamentations de Jeremie. Adieu beau soleil , vous n'esclairerez plus pour moy ; adieu tant de plaisirs ; de voluptés , d'amis! Disons plustost : Je vous laisse douleurs, catharres , maladies, chaud, froid, amis’ feints, traistes trahisons, ingratitudes, vengeauce, ambition , tyrannie, defauts, imperfcction corporelles, crainte de mort, souspirs, tristes souvenirs des fautes commises, riottes, Colcres, querelles , ambitions poignantes , avarice , envie, procès , rancunes. Je vay estre pareil à Alexandre , aux Cesars, et à tant de roys ct empereurs qui sont morts, et plus grand qu'iceux par la grace de Nostre Seigncur Jesus-Christ;, dans quatre heures je verray que c’est (siDieu m'en fait la grace), combien de monarques me sont inferieurs; je recognoistray mes amis trespassés, pere, mere , enfans , parens, attendant ceux que je laisse au monde. Qui vit long-temps voit beaucoup de malheur en son esprit , en son corps et en ses biens, perte d’enfans, d'amis, et quelquefois d'honneur. Arrivée l'heure tant crainte et premeditée , il ne faut faire le sot comme le jour de ses nopces :
autant de gain de se monstrer courageux que üumide ; l'un est plus honnorable que l'autre, et non plus diflicilc. 1 estoit aisé d'escrire
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contre la mort quand nous ne sentions son aiguillon ; plus près d'icelle, faut se preparer à plus de resolution : tant avons cheminé que l'effect est’ arrivé; nous en parlions comme si elle eust esté loing, maintenant monstrons que nous sommes en sa presence:
après estre preparés, ce scra bien tost faict, il ne faut que serrer les dents et nous voilà passés : plusieurs choses semblent grandes de loing , qui proches sont à mespris. Nous dirons : je pensois avoir plus de peur, je pensois qu'il y avoit plus d'affaires, plus de mal. Marc-Aurcle veut que celuy qui le reconforte soit à l'article de la mort comme lu: cela est, car trente ans au prix de l'eternité ne sont qu'un mouvement , si peu de temps fait les choses semblables. Les cruelles douleurs sont signe de salut; autant de poincts, autant de pechés effacés : qui meurt fortuitement meurt en doute. Resjouy toy de ce'que Dieu t'y a conduit en bon sens pour le prier et recognoistre , ce qu'il ne fait à beaucoup ; et si tu es en bon sens tu ne crains rien ; remercie le que tu ne meurs honteusement sur un eschafaut , au deshonneur de ta posterité. J'ay veu plusieurs meschans mourir de canonnades : la bonne fin presage paradis. On ne peut estre trois heures en mesme estat : joye, tristesse , plaisir, douleurs, se suivent ; nul sans envie, nul sans regret‘: plusicurs ne voudroient estre au commencement de leur vie pour passer le mesme chemin qu'ils ont fait.
Pour prevenir la peur de la mort, il y faut avoir pensé. Aucuns tiennent le pensement plus grief que le trespas, qu'en mourant il n'y à qu'un jour de mauvais, en y pensant , plusieurs. Sera assez temps de penser au mal quand il adviendra. Je le croirois ainsi , n’estoit le christianisme et le salut de l'ame , pour lequel La meditation de la mort est necessaire. Il ne faut douter qu'elle ne se presente terrible des terribles à ceux qui ne sont preparés. Ceux qui ont fait leur paquet, preparé leur antidote contre la peur, contre le mal, contre l'heure du trespas, disent aux douleurs : « Je vous attendois, je sçavois bien » (pue j'en devois avoir ; si me laisserez vous.» Et aux oleurs, criailleries et importunités : «C'est .a coustume qui passe soudain, ct » qui ne dure;que quiuze jours. » Se resoudre
1573] à la separation de la mort, regarder constamment ceste division de l'ame et du corps, comme le centenier qui ‘disoit aux ministres de Neron : « Frappe aussi asseurement que » j'attends le coup.» Il n’y a qu'un saut à faire ; l'espoir de la vie eternelle, par la misericorde de Dieu, nous asseure. Qui a fait souffrir mort ne la doit craindre, pensant qu'en ce mesme estat qu'il est il a reduit les autres. La mort a esté quelquefois desirée par ambition et envie, considerant un moins sage ‘que nous et moins vaillant avoir tant de bonne fortune, qu'il commande aux hommes ainsi qu'aux esclaves. Combien de fois a-t-on souffert des regrets et des douleurs pires que la mort invoquée à secours!
Les saincts , les monarques sont morts, et tant de gens de bien qui valoient un million de fois plus que nous; pourquoy ne mourrons nous constamment ? Diflerons des faquins ct poltrons par constance. La recompense du gencreux est se mocquer de ses propres plaintes sans s'estonner ; aucuns font les vaillans, et meurent delicats , ainsi que les fem. mes et Îles enfans. Il faut respondre aux mourans sur ce qu'ils disent : «Je m'en vay mourir. — Pensiez-vous toujours vivre ? — J'ay grande douleur.—Vous n’en aurez plus.
—J'ay regret de vouslaisser.— Nous en laisserons d'autres.—Que devicndront les miens?
— Dieu est pere de tous. — Je pleure de laisser mes enfans. — Eux ricnt peut-estre de ce que vous vous en allez. — Je crains mes pechés. — Dicu cst misericordieux. — Dans deux heures je seray sous terre. — Ce ne sera pas vous. — Je crains pour mon esprit. — Il treuvera repos où plusieurs semblables sont. » En effect, les saincts ont desiré Ja mort ; les esprits, dans les oracles, la qualifioient le Souverain Bien; enfin, c'est estre affranchi d'une esclavitude cnnuyeusc. Seneque ct autres ont remply des livres de ces preceptes ; j'en dirois d'avantage, sans la crainte d'escrire ce que j'ay leu dans iceux. Auguste Cesar , chef du monde, vainqueur de ses ennemis, qui jouyt trente ans de paix universelle, sous lequel Nostre Seigneur voulust naistre, nommé très-heureux , souhaitte plusieurs fois la mort ; l'ayant presente , tient ceste vic une farce ou commedie, ot s'en
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mocque , requiert un applaudissement de ses amis , comme ayant bien joué son personnage. |
La mort inopinée est redoutable pour le salut de l'ame, et douce parce que c’est une confusion de sens qui donne temps à la peur, esleint toutes pensées temporelles et spirituelles ; celle qui donne le loisir de se resoudre aux habiles hommes amoindrit le mal. Ce nom de mort est mal adapté, puis que nous croyons que nous ne mourrons point; le nom de passage ou trespas seroit plus propre. A ceste heure-là il faut avoir preveu à tout, sans avoir plus d'affaires qu’à prier Dieu, se mettre et tenir en bon estat; cela faict, il n°y a rien à regretter ni à craindre. Dieu ne nous a pas créés pour nous damner ; nous avons pesché en desobéissance , à ne l'avoir servy, en ingratitude , incredulité : esperons en sa misericorde, puisque Nostre Seigneur Jesus- Christ a satisfait à sa justice pour nous. Il ne faut s’assoupir ni s'endormir à ceste heure si dangereuse ; tant de gens gehenés, roués et martyrisés innocemment ont souffert patiemment : plus la douleur est grande, plustost elle finit ; celle qui est passée ne retourne plus , elle passe en chemin faisant. Les coliques, les pierres, les maux d'enfans, se supportent des sexes plus infirmes, qui sont plus acerbes que le trespas. Comptez les coups de cloche de la passion, la douleur s'en va avec le nombre. Ceste ame, cest esprit en sa perfection separé du corps, de substance eternelle , est créé à la gloire de Dicu. De quoy auroit servy ce soleil, ceste voute admirable des cieux , ceste terre suspendue, ceste mer limitée , si les ames n'estoient etcrnelles, pour se souvenir et dire à jamais les louanges du Tout-Puissant, et magnifier ses œuvres? Pouvions-nous estre deux fois? acquittons nous Jiberalement de ce à quoy la necessité nous force. Tu peux avoir gousté toute sorte de biens et d'honneurs , une longue vie; ce ne sont que redittes. N'y a-il pas dequoy rejouir grandement d'estre en un estat certain, ct non comme J'ovseau sur la branche, subject à tous perils ? Regardons les malheurs passés, et nous serons Comme ceux qui ont franchy un grand vallon ou fossé remply de feu, de
fer et de tourment, ou comme ceux qui, ayant
passé un perilleyx naufrage, regardent à seurté ceux qui sont en tourmente ; nous cesserons de plaindre, puisque tout le mal est advenu. Le tas de nos pechés accumulés est representé par les malins esprits ; par les anges la misericorde de Dieu, qui nous oste le desespoir et la meflance; c'est là où il faut r'appeller toute sa force et tous ses sens pour se fortifier en la foy. Comment se peut-il faire cas de ce qu'il faut si promptement perdre ? est-ce chose nouvelle? ne mourions nous pas tous les jours ? Ces douleurs se perdrout par la privation des sentimens; l’ouye, la veue, tout defaut ; et ce qui est à demy mort ne sent que demie douleur , laquelle entiere a fait souhaitter la mort à plusieurs pour s'en delivrer. Aucuns ayans veu Jes escrits des sages et sçavans sur la preuve de l'immortalité de l'ame, l'ont tellement creue et cogneue, que volontairement ils ont advancé leurs jours.
Amités par les filles milesiennes et par l'hostesse d'Alexandre, qui la receurent et se la donnerent en prosperité et en bon sens. Pour ne Ja recevoir en temps calamiteux, et par icelle mettre en sauveté leur honneur et bonne reputation des autres femmes, se sont daguées et precipitées. Herode et les païens se sont voulu donner la mort; plusieurs pour un regret, pour braver les miseres du monde; aucuns après la perte d'honneur ; autres pour la gloire, ou pour la mort de nos princes; autres n'ont voulu demander la vie à leurs ennemis, ni la recevoir en don d'eux, et Caton se deschira les entrailles pour la termiper. Ceste debte payée , on en est quitte ; on perd la crainte et l'apprehension d'icelle; la honte , le deshonneur pire que la mort, après icelle ne peuvent estre ; c'est emporter à main salve ce que l’on a acquis de reputation, qui a'est’ plus subject à fortune. Qu'il te souvienne de l'avoir plusieurs fois appellée et desirée, et maintenant c’est pusillanimité de luy tourner le dos. Quels jours se passent sans quelque douleur et fascherie? le plaisir, un rare accident , est tost passé ; les hommes composés de quatre humeurs, la melancholie y a la meilleure part. Ceste mort ne merite tant de precautions ; elle vient en masque , en espouvente, chambres obscures, torches allumées, familles espleurées, prevoyance et pilleries
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de ceux qui demeurent, Pipeuse mort, espouvente veillaque , qui ne te cognoistroit ? N'estce pas toy que l'on ne craindra plus après ton effect, et qui n'as que ce coup à faire, qui guerit toute maladie, oste toute douleur, desespoir et fascheries, qui enchaisne la fortune de telle sorte qu'elle n'a plus de puissance ? O que ceux qui onf esté proche de la mort, et l'ont envisagée en desespoir de s'en sauver, ont un grand advantage ! ils ont passé par là, ceste crainte est une mesme chose ; trois heures avant ce passage la douleur ne se sent plus. Il se faut apprivoiser à ceste mort pour ne Ja treuver aigre ; c'est ce que disent les vieillards : qu'il faut aller apprendre à mourir. En perdant tout l'on gagne tout ; et quoy perdre ? Des basteleries d’enfans : il n'y a difference entre leurs bastimens et plaisirs qu’en la capacité de l’un et de l’autre. Dirons-nous, comme Neron, que c'est grand dommage que tels comediens meurent? Combien de jeunes capitaines qui en sçavoient autant que nous, sont morts à trente et quarante ans! Parlez à la pluspart des hommes : enquis, diront qu'ils en voudroient desjà estre quittes , ils seroient exempts d’un grand labeur. Les poignantes douleurs nous portent hors de nous; il faut avoir un mot, une enseigne en la memoire , pour appeller à revoquer toutes les raisons tant premeditées par invocation du nom de Dieu. Allons où J'heure destinée nous tire. Les regrets de plusieurs sont attachés aux biens et non aux corps, et les larmes espanchées sont bientost desseichées ; l'amour de soy-mesme et l'interest gouvernent le monde. Pourquoy regretter ceux dont le regret tantost a passé ? Combicn de parens et mesme d'enfans ont desiré la mort de leurs pères ! Pourquoy compassion de ceux qui n’en auront que pour huict jours? Aucuns ont dit qu'il y a encore du plaisir en la douleur et à la mort par cession de mal : tant plus on est vieux, moins la mort est regrettable, parce qu'on n'a plus guieres à perdre, mort qui rend tous les muulés, boiteux, aveugles, mal habitués, pareils aux plus sains! il n'y a lperte au monde qu'en la grace de Dieu. Si nous considerons attentivement les adversités du monde auxquelles sommes subjects, nous nous fasche-
rions d'estre immortels. Il faut croire en la misericorde de Dieu, au salut, ou estre privé de tout sentiment, comme nous estions il y a mil ans. Combien de poignans regrets de n'avoir fini ses procès , achevé ses bastimens, colloqué ses enfans , fini ses escrits , payé ses debtes! Vraye vanité de ceux qui demandent la santé! à quel propos la demander, puis que dans six mois nous serions en la mesme peine ? Et puisque la douleur a fait une partie du chemin, achevons le reste : c'est à faire aux roys et bienheureux , ou aux athéistes, de craindre la mort. Delivrés de ce corps qui peut estre emprisonné dans des
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barreaux, cachots et prisons obscures, nous serons dans nous mesmes, ame , esprit, qui peut passer au travers des murailles d'acier, non subjects aux infirmités corporelles, ni aux lois de la nature , ains tous reduicts à la volonté de Dieu. Nous plaindrons nous d'estre hors de ceste esclavitude corporelle , entournés de tant de malheurs ? et faut-il tant de fa- Çon pour en sortir, puis que les enfans, les ignorans, et plusieurs sages l'ont soufferte sans estonnement? Soyons bien avec Dieu , croyons et nous repentons, nous treuverons ce passage facile.
SUR LES GUERRES DEMESLÉES TANT EN PIEDMONT QU'AU MONTFERRAT ET DUCHÉ DE MILAN, PAR FEU MESSIRE CHARLES DE COSSÉ, COMTE DE BRISSAC, MARESCHAL DE FRANCE , ET LIRUTENANT- GENERAL POUR LE ROY HENRY II DELA DES MONTS.
COMMENCANT EN L'ANNÉE 4550 FT Frinissant FN 4559 ;
AYEC CE QUI SE PASSA LES ANNÉES ENSUIVANTES SUR L'EXÉCUTION DE LA PAIX,
SIRE
Ce sont des effects de l’ingratitude de ne rendre aa prince et à la patrie ce que la legitime auctorité de l'un et la douce nourriture de l’autre se sont reservés sur nostre naissance, de laquelle la nature faisant le partage , semble leur en avoir octroyé la meilleure portion. Tous ceux qni ont quelque credit parary l'hoaneur, l'ont ainsi tousjours estimé ; et pour mon particulier toute l'ambition qui a accompagné le cours de mes plus florissantes années, n'a jamais eu autre visée qne la gloire de moa prince et l'utilité de ma patrie. C'est encores ce mesme desir, Sire, favorisé du loisir que ma retraicte en ce pays a desrobé à mes occupations, qui m’a convié de revoir quelques Memoires que ma curiosité et mon contentement particulier avoient autresfois faict esbaucher à ma plume, sur les guerres et exploicts militaires que le roy Henry II, de trèsgloricuse memoire, a jadis, avec autant de prudence que de valeur, demeslés en Piedmont , per l’entremise du deffunct sieur mareschal de Brissac, y exercant pour lors la charge de lieutenant general pour Sa Majesté : lesquels ayant trouvé (au rapport de mon souvenir ) autant fideles et veritables, que plusieurs historiens françois qui ont porté quelque parole sc sont esgarés de La verité ; j’ay pensé que ce ne seroit point
degenerer au devoir que je dois à vostre service , d'en former un corps proportionné en la disposition de ses membres , et tout d'un mesme temps lny faire voir ta lumiere françoise, à fin qu'il soit veu de tous ceux qui respirent sous les lois de vos commandemens ; lesquels luy presteront de tant plus volontiers leurs regards favorables , qu’ils verront arboré sur son front, pour soù seul passeport, le nom très-auguste de Vostre Majesté, joint, Sire, qu’il y a peu de princes, seigneurs et genüls-hommes en vostre royaume , qui ne participent à ce petit labeur, par le moyen des genereux exploicts que leurs plus proches ent exceutés <a ceste guerre; en la éeduetion &e laquelle j'ay postposé toute autre consideration à la candeur de ia verité, à fin que, despouillée de toute passion estrangere , elle invite un chacun à imiter le zele de ses predecessenrs à la gloire du prince, et leur affection au bien de la patrie , et rendre âdele temoignage à Vostre Majesté de ma devotion perpetuele à sou service.
Vostre très-hnmbite , très-obéissunt, = très-obligè subject et serviteèr,
MONSEIGNEUR
Depuis que les puissances souveraines furent establies sur loutes les nations de la terre, il m'a semblé que leur accroissement et leur conservation ayent descenduen telle sorte de la vertu et gencrosité des grands quien sont nais subjects, qu'en considerant puis en moymesime les actions de tant et tant de rois qui les ont dominées , je suis souvent demeuré estonné comme leur prevoyance plus qu'humaine ne s’est plus avant appliquée qu'elle n’a faict à les fiure instruire et eslever aux exercices de la gloire ; car il faut, ou de nccessité desmentir toutes les maximes fondées sur les evenemens passés, où croire qne de rien ne sert à un grand prince l'immense qualité de ses trésors ny de ses armes, si de mesme suite il ne sçait fonner, acquerir et conserver des personnages propres ct pour les disposer et pour les mettre à exécution, Dicu estant celuy seul qui peut agir toutes choses par soymesme, et qu'au contraire les rois (ores que bien institués ct créés à son image), nestans qu'hommes, n'ont néantmoins Île pouvoir d'accomplir la plupart de leurs intentions et de leurs desseins que par l'indnstrie, par l’obcissance, et par la valeur de lcurs vicerois, ou de leurs lieutenans ; ce que je n'entreprens toutesfois, Monseigneur, de dire ou de representer icy, pour eslever ma plume par dessus la foiblesse de mou jugement, mais bien pour, simplement vous mettre en avant les considerations qui m'ont porté à faire mettre en lumiere la seconde edition et àmpliation de mes Memoires sur les gucrres de delà les monts, et les vous dedier aussi ; n'eslimant pas, quant à moy, de me pouvoir plus disnement acquitter de mon affection envers la France, ni de mon devoir envers la memoire de feu monseigneur le mareschal de Brissac, mon premicr maistre, qu'en fusant lire à
la posterité l'histoire des gestes heroïques qu'il a fort #loricusement demeslés, et de leur donner aussi pour protecteur celuy mesme qui cst aujourd'hui le vray exemple de toute vertu et valcur: mesmes croyant, comme je fais, que les jeunes seisneurs qui considereront ces Memoires, et qui s’enquerront de vos miraculeuses vertus et actions, scront transportés du mesme desir que vous avez eu de servir et le prince et La patrie , et plus ardens à les imiter aussi que bien souvent ils ne sont pas; et que, Comme par toute la terre chacune contrée se monstre tousjours plus favorable à la nourriture des propres plantes qui sont nées dans son sein qu'enyers celles qui luy sont cstrangeres , il ne faut point donter que l’'emulation de vos admirables vertus ne soit pour produire des effects plus signalés en la personne de vos descendans que de tous autres. Je n'auray plus maintenant qu'à prier Dicu , Monseigneur, avec toute la France, qu'il veuille continuer vos generations fatallement destinées à nostre bien, jusques à siccles infinis ; et que, ne se trouvant aucim de vos successeurs qui ue se coutentant, non plus que vous n'avez jamais faict, de la grandeur de ses ancestres , ils aillent tousjours cslevans de nouveaux trophées à l'honneur de vcstre glorieux nom , et estendre aussi à l’advenir autant Loing (soubs nos royÿs}) les limites de cest empire , qne vous l'avez, sonbs les auspices de feu nostre angnste Henry IV, scen opportnnément retirer du plus profond abisme de ses miseres et de ses calamités.
Monseigneur, je supplie la divine Bonté vous conceder luugucs, saines et tranquilles années.
Vostre trés-humble et affectionné serviteur.
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Je portois un extreme regret, amy lecteur, premierement de ce que ces memoires ont esté imprimés à mon desceu et auparavant que je les eusse reveus, corrigés et augmentés , comme j’ay maintenant faict ; et secondement, de ce qu'aucun de nos historiens françois n'a esté curieux de rediger fidelement dans ses vo-
lumes ce qui s’est passé digne de memoire ès dernières
guerres qui ont esté demeslées au païs de Piedmont durant le regne du roy Heury second , sous le commandement de feu messire Charles de Cossé, comte de Brissac, et lors gouverneur pour Sa Majesté delà les monts : à quoy s'adjousloit une consideration ( nourrissiere de ce mien regret ), c'est que quelques uns qui ont voulu toucher à ceste corde, en ont discouru si confu:ement, et sur des rapports tellement passionnés, que , par le moyen du faux qu'ils ont rapporté pour le vray , ils ont ravy l'honneur et la gloire à ceux qui se l’estoient acquise ésdictes guerres par fe merite de leurs services. Ceste consideration m’avoit souvent convié de mettre la main à la plume, tant pour me soulager de l’ennuy que j'en recevois, que pour satisfaire à la curiosité des esprits françois, et leur trasser en peu de lignes ce que beaucoup de grands capitaines ont executé en plusieurs années pour le service de leur prince : mais les importantes occupations qui m'ont frustré de la libre disposition de mon loisir pour l'em-
ployer aux affaires publiques, ont par mesme moyen
retardé les effects de ce mien dessein; lequel j'embrassois d'autant plus volontiers que je le recognoissois necessaire pour l’ancienne perfection des annales de France. Me trouvant donc depuis peu de jours moins occupé que de coustume, j'ay voulu donner les heures de mon relasche à la revenue de quelques Memoires que dès long temps j'avois dressés sur ce sujet; lesquels après avoir diligemment releus, j'ay trouvés en telle disposition , qu’ils’en pouvoit facilement former quelque volume, qui pourroit et suppléer au defaut des chrouiques françoises, et satisfaire aux curieux de l’histoire, et par mesme moyen rendre l'honneur à ceux qui par la fidelité de leurs services ont obligé la France à leur memoire. Pour parvenir à ce dessein, j'ay approché mon intention, le plus qu'il m'a esté possible, de la façon pratiquée par les sicurs d’Argenton et du Bellay en leurs cscrits, comme celle que j’ay trouvée autant agsréable à mon humeur que fort propre à la matiere de ce traitté. Ce que tu pourras aisement recognoistre au tiltre mesme de ce livre, que l’ambition de n'estre estimé ambitieux par l’usurpation du tiltre d'annales ou d'histoires, m'a faict qualifier du nom de Menoires, nom qui me rendra d'autant plus excusable si tu y trouves quelque chose qui degenere à la gran-
deur et au mérite de la matiere ; laquelle d'ailleurs je n’ay enrichie d’aucun exemple de l'antiquité, non plus qu'orné mon discours de langage curicusement recherché dans les thresors de la rhetorique , n'ayant eu autre visée que d'exposer fidelement , et sans apparat superflu de paroles, la verité de ce qui s'est passé, et de quoy J'ay moy-mesme esté occulaire temoin. Je confesse neantmoins qu’un esprit beaucoup plus eslevé que le mien eust trouvé sur ce subject dequoy satisfaire à la grandeur de ses conceptions , et où dignement exercer la dexterité de sa plume : mais ceste consideratiorr, ores qu'accompagnée de beaucoup d'apparence, n’a peu destourner le cours de mon entreprise, veu qu'il reste pour le jour d’huy fort peu de personnes en France qui puissent porter plus asseuré temoignage que moy de l’entier evenement de ceste guerre, pour avoir eu l'honneur d’estre employé ès principales factions et affaires qui s’y sont demeslées , que j’ay tasché de te representer avec autant de verité que de bon cœur je te supplie vouloir prendre en gré ce mien petit labeur, qui, par le moyen du bon traittement qu'il recevra de toy, pourra faire prendre l'essor à quelques autres restes de mes lucubrations, te voulant cependant advertir, amy lecteur, que depuis la correction et ampliation que J'ay recentement faicte de ces Memoires, j’ay aprins que certaines ames un pen trop delicates ont deu dire que je fais jouer au mareschal de Brissac plustost le personnage d’un obstiné solliciteur de finances, que celuy d’un grand capitaine tel qu’il estoit, et qu'à ces fins je devois passer cela sous silence, sans n'y arrester comme j'ay faict, et un peu trop à leur advis. Et encores que ce soit chose fort difficile à contenter tous ceux qui jetteront l'œil sur ces Memoires , à cause de la diversité du jugement , du gout et des humeurs particulieres d’un chacun, si m'en veux-je toutesfois etforcer de le faire, leur respondant que la propre experience m'a de longue main fait recognoistre que les deniers sont les premiers nerfs et les plus importans pivots de la guerre, et sans la provision desquels ’armée ne sçauroit subsister , pour brave, sagc et experimenté qu’en soit le general ou prince, s’il ne veut devenir tyran on brigand à toutes passades : que le mareschal au par sus cela , ayant recogneu que ceux qui manient les affaires du prince , et près leur personne, serrent plus volontiers qu’ils n’ouvrent sa bourse, sous divers colorés prétextes et necessités, il s’opiniastra (par voyes douces et honorables toutesfois ) à vouloir avoir dequoy en main pour utilement et genereusement manier les armes , sans foulcr les peuples de nouvelle conqueste ; lesquels il faut tousjours plustost enrichir qu'aupavrir, à fin de leur faire moins regretter leur
ancienne condition. Et à la verité il sera aisé à remarquer par le discours de ces Memoires , que l'entre-suitte du defaut des finances desroha les plus notables entreprises que le mareschal avoit en main. J'ay aussi apris qu'il y a je ne scay quels autres censeurs, vrays rapetasseurs des labeurs d'autruy, qui ont deu dire qu'en la suitte de mes Memoires je faisois d’une mouche un elephant , en tant que l'ancienne et la moderne conqueste du Piedmont avoient les courroyes si courtes et si estroites, qu'elles n'avoient champ propre ny convenable pour en dresser tous les trophées et de gloire et d'honueur que j'ay voulu bastir à la memoire eterpelle autant du mareschal que de tant de princes, seigneurs et capitaines qui out valeureusement milité sous les victoricuses enseisnes d'iceluy. A cela je respons : que ceux qui n'ont jamais bousé d'un cabinet bien tapissé, ou de la suitte des friandes tables de Ja cour , ne scauroient non plus juger que c'est que de Ja guerre et de la diversité de ses effects, que faict l'aveugle des couleurs, et que s'ils avoyent autant d'ex- ‘perience que de presomption, qu'ils auroyent picca aprins que la grande ny l'estroitte estendue des provinces n'est pas celle qui donne la hardiesse, le jugement ny Ja vertu, ny celle aussi qui empesche les glorieux et Mmagnanimes effects de toutes ces belles parties, lesquelles, sous la benediction de Dieu, s'esmeuvent et s'esbranlent selon les occasions et la varicté des affaires, autant parmy les larges campasnes que parmy les estroittes; lesquelles ne furent toutesfois jamais du costé du Piedmont si petites qu'elles ne continssent dix journées de païs, en y comprenant le Montferrat, partie des montagnes de Gennes , et quelque portion du Mi: Îannois conquis par le mareschal de Brissac, dans lesquels il y avoit trente quatre bonnes forteresses et plus de quarante chasteaux de mediocre force. Tant y a que, si la France eust aussi bien sceu conserver que conquerir ces provinces, qu'elle en eust de gré à gré tiré de cinq à six cens mille escus de rente, et qu’elle eust tousjours eu en main dequoy se faire craindre et par Îles lualiens, par les Espagnols , ct par toute l'Europe aussi. J'ay pareillement apprins que je ne scay quelles gens plus enflés de cacquet que d’erudition , disent que mon langage est si rude, qu'il n'a rien de ceste clegance ny de ceste delicatesse qui doit estre familiere à ceux qui se veulent mesler de traicter d'histoires. À quoy je leur respondray : que si je voulois parler de l'amour et non de guerre, que je me fusse efforcé d’em- -prunter de leur boutique du sucre ou du miel, pour le rendre plus gracieux et plus delicat qu'il n'est pas; mais qu'en traictant et d'armes et de combats, il estoit plus à propos que mon langage senlist le canon et le soldat barbouillé et mal pigné , que le dameret passe-
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filonné. Et puis, il faut que je confesse que la nature m'a esté si ayare de ses graces, que mon esprit en est demeuré si grossier qu'il ne scauroit donner à mes escris toutes ces polissures ny ces allechemens convenables à la mignardise des dames , mais non jamais aux braves cavaliers qui ne cerchent que la gloire et instruction des armes. Il y en a d’autres qui tiennent que je me suis oublié ou trop flatté , parlant si souvent que je fais de moy en ces Memoires. À la verité, si en cela je me donnois quelque honneur et quelque louange surpassant la decence de ma petite portée, j'advouerois la debte : mais je tiens de Ciceron, qu'il est permis à un homme d'honneur de parler moderement de soy , quand ses actions et ses labeurs sont si honorables que les micns. Pour le coupper court, je les prie qne, pour assouvir leur envie ct leur presomption, qu'ils envoyent mes Memoires à la garderobbe , s'il ne les tronvent dignes du cabinet : cela n'empeschera jamais qu'ils ne portent tesmoignage du vertueux desir que j'ay tousjours eu de profiter à moy-mesme , et de main en main au public, n'ayant esté invité à ce faire par prières ny par bienfaict d'aucun prince ou seigneur. J'y ay adjousté presque les deux années de l'execution de la paix au cinquante neuf : paix qui enveloppa le royaume dans les ruynes, les rebellions et les miscres qui l'ont depuis aMigé par quarante ans, et dans lesquelles nous tremperions encores, si ce grand foudre de cuerre, fea Henry IV, ne nous en eust delivré par l’intrepide valeur de ses armes.
Et pour autant que depuis la premiere edition de mes Memoires, j'ay recouvert plusieurs papiers et instruc tions que j'avois esgarées durant les guerres de la ligue, et fort propres à amplifier mesdictes Memoires, non tant sur le fait des guerres d'Italie, parmy lesquelles j'ay esté contrainct de faire mention de celles qui en mesme temps se demeslerent en France, à cause que je n'ay trouvé aucunes de nos histoires françoises qui en facent mention, an moins que par cy par là, et avec beaucoup de confusion et d’incertaineté, je les ay voulu adjouster à mes Memoires, contre la resolution que j'avois precedemment prise, à fin de ne deffrauder les princes, les scigneurs , la noblesse et la patrie, de la gloire et de l'honneur qu'ils se sont acquis par la valeur de leurs armes au service de leur roy souverain.
Sien ceste adjonction les dattes, les mois, les jours ont quelque confusion parmy eux, j'en demeureray excusable, pour autant que ce sont toutes actions et demeslemens que je n’aÿy veu, si ce n’est par quelques lettres et memoires qui sont tombées en mes mains, et qui sont sorties de la main du feu roy Henry 11 et de ses principaux ministres.
Adieu.
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F Puis qu’il est ainsi qne tout ce qui sera traicté en tes Memoires a esté heureusement demeslé par la va- Jeur et sous le commandement de messire Charles de Cossé, sieur de Drissac, et depuis mareschal de Fran:
ce, j'ay estimé qu'il seroit fort à propos de te represcnter par quels degrés il est de main en main parvenu à ceste grandeur qui l’a rendu illustre et memorable , à fin que ceux qui disent (à ce qui m'a esté
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rapporté ) que là faveur flcs dames , pluitost que sa Propre vertu, le portereat eur leurs espaules à ce supreme degré de gloire et d'honneur, apprennent à desormais recognoistre que Dieu, et nou elles, est Debay qui a operé si avant en luy, que ce leur gera Sousjours honneur de se le proposer en toutes leurs
actions pour mirouer et pour très-honorable exemple .
à tontes choses honnestes, magnanimes et gevereuses. de treuve donc, par divers titres que j'ay veus et maniés , que Ja race de Cossé est sortie des anciens
amarquis de Tagliacezzo, Napolitains, l’un desquels |
ayant suyvi le party des rois de Hierusaiem , comtes - “le Provence , fut banni de sa patrie, et qu’il se retira
avec ce prince, qui le fit grand senechal de Provence,
commandant à ses armécs; la genereuse posterité
duquel a seccessivement esté entée en la France. Ft
de faict, j’ay eu en main un contract de mariage, de
T'an 4280, faict entre messire Fiacre de Cossé , cheva-
dier et premier homme du logement de la personne da roy des Ganles , que nous appeons aujourd’huy grand Chambellan ou grand mareschal de coups, et dame dulianne de Melun, fille à messire Adam de Melun, sire de Monstreau-Bellay, et de Philiberte Le Roux sa femme , le contract en parchemin scellé d’un grend
._ Bœau , où il y a la representation d’un cavalier à che-
val tout armé, tenant une espée nue en sa main, dans l'escusson duquel sont les soyées et fasses dentelées (armoiries de la maison Cossé ); et au capa- #asson Qu cheval, trainant jusqu'à terre , sont celles 4e Melun d’un costé , et les plaines armes de Cossé de T'antre : Ic langage.en est rude , sentant l’ancienne naïf. weté gauloise. DR
Ce seigneur fut de fort belle et riche taille ? d'une Presence graciense et venerable , la main autant belle je sÇauroit desirer une mignarde damoiselle : sa consersation estoit fort douce et agreable , sobre de la ‘bouche , le parler gracieux et plain d’une naïfve afrecdion , -d’une vraye ‘magnanimité et de remonstrances wrayement palernelles , tendantes à honneur et au salut de l’estat : toutes les autres proportions du corps esdorent encores si bolles en luy (lors que j'entray en son service), que Plutarque a eu raison de dire que ‘des beaux l'arriere saison en estoit tousjours belle. Son naturel estoit plustost melancholique que jovial; d’une conscience si pure, qu'elle ne craignoit les yeux ny la langue des plus clair voyans ccnseurs ; grand emaieur de la vollerie, mais plus encore des dames | qui le surnommerent le Beau Brissac : ce fut une favear de laquelle elles luy firent payer depuis de fort grands .et delicieux interests. :11 n'y eut jamais guieres de grands capitaines qui n'ayent esté d'amoureuse eomplexion : David, Cesar, Pompée et Mitridates ; que sa fenrme suivoit à la guerre , armée comme luy. La liberalité de ce seigneur fut plustost resserrée qu'ouverte; patient .et vigilant aux labears, tant civils que militaires fort vif et fort subtil à descouvrir
les ruses et les desseins des ennemis, prompt et pru- .
dent à l’execution des siens , grand remarqueur des passages et paysages, un peu gausseur envers qui luy en 2PPrestoit l'occasion , le plus grand resveur du monde. On pourvoit bien dire de luy comme de Scipion , qu’il
n'estoit femais moins seul que quand îl estoit senl : grand zelateur de la religion , mediocrement cholere quand il perdoît au jeu des eschets, par tout ailleurs gracieux et maniable au possible. Et pour autant qu’il y a des gens qui pensent avoir fait quelque chose dé Rotable quand ils disent que tous ceux qui avoient esté nourris en Piedmont sous la main de ce seigneur, estoient dispensés de ne croire en Dieu que sur bons gages ; quand je croirois que cela eust esté (ce qui ne fut toutefois jamais), encores seroit-il plusexcusable que ne s0nt la plus part de ceux-ci, qui ne croyent ny sur les bons gages de l'Evangile , ny en ceux des docteurs de l'Eslise, ny (qui est le pis) au propre sang innocent que Jesus-Christ a respandu Pour nostre salut, Mais quoi! ce sont gens si lasches et si mal nés , qu'ils ne sçauroient tenir la main ferme à ce furieux cheval de l'envie, qui farouchement les esgare parmi la mesdisance ( tousjours detestable ). Toutesfois pleust à Dieu qu'ils se fussent trouvés comme moy aux trèschrestiennes remonstrances que ce seigneur fit quinze jours devant sa mort au comte de Brissac son fils: car elles sentolent de toutes parts plustost le religieux longuement institué dans un monastere , Que le grand Capitaine nourry parmy la fureur et la violence des armes. dé
Ce seigneur fut quelque temps enfant d’honneer de mobseigneur le dauphin qui mourut à Lyon, dont il sortit au mesme temps qu’il couroit un bruit que le roy depeschoit le capitaine Joannas avec nombre de gallères pour tragetter quelque fanterie au secours de l'armée qui assiegeoit Naples : le desir d'acquerir gloire et honnear eschauffa si fort ceste jeune plante, qu’elle courut soudain à Marseille pour estre de la partie.
Ainsi que les galléres prenoient terre à Naples, ceux de la ville les ayant descouvertes, firent une si grosse et si rude sortie sur eux » Qu'ils eussent tout mis en roule, si l’armée royale (ayant eu l'alarme) ne fust venue au secours. Le seigneur de Sansac, qui s’estoit avancé des premiers avec une bonne troupe , ayant
-recogneu Île sieur de Brissac fort engagé parmy les
ennemis , il le tira en croupe hors de la presse , n'ayant autres armes que l’espée. En ces charges et recharges qui furent faictes, un cavalier espagnol fut pris avec sa lance encore toute entiere ; et Icquel, voyant Rrissac de belle taille, sans barbe et le teint fort beau, luy dict : « Je crois, mon gentil-homme, que vostre maistresse vous a tout fraischement envoyé ici pour defendre la renommée de ses beautés, qui doivent estre fort rares puis que les vostres y Sont asservies. » Luy, partant soudain de la main , luÿ dit : « Je n'aurai pas grand'peine à la defendre , si tous les cavaliers de vostre party se laissent prendre, comme vous avez faict, vostre lance encore entiere. » LA dessus , estant venue nouvelle cargue qui les Scpara, ils ne se virent onc-püis. |
Au retour de ce voyage, Brissac eut charge de deux cens.chevaux legcrs pour passer en Picdmont , Où le marquis &u Gast tenoit Cairas assicgé , et dans lequel il s’alla enfermer. Les sorties et les combats qu'il rendit en ce siege , et depuis en d’autres endroits, luy acquirent {ant de reputation , qu'au retour qu'il fiten
France, le roy le fit coronnel de quinze enseignes de fanterie , surnommées les enseignes jaunes, qu'il mena en Piedmont , d'où elles furent depuis rappellées pour aller au sicge de Perpignan, où il rendit plusieurs combats , et entre autres cestuy-cy. Sur le midi, les ennemis, s'estans apperceus que l'artillerie et les tranchées estoient mal gardées, sortirent en gros pour la venir encloucr; et de faict, n’ayans trouvé guieres de resistance , ils s’avancerent taut qu'ils en euclouerent deux. À ceste alarme, Brissac, qui n'esloit pas - Loing de là, y accourut soudainement lui douziesme, la pique au poing , et repoussa si rudement les enuemis qu'il en demeura six sur la place, mais luy blessé d'un coup de pique en la cuisse , et le gorgerin enfoucé d'une arquebusade. Il eut pour spectateurs de ce combat monseigneur le dauphin et toute l'armée, qui luy en donnerent telles louanges, que mondict seigneur eut à dire que s'il n'eust esté ce qu'il estoit , qu'il eust ce jour-là voulu cstre Brissac.
De là à quelque temps le roy le deschargea de l'es-
tat de coronnel pour en pourvoir M. de Tave, et luy d'une compagnie de gendarmerie , tant ceste charge estoit lors en estime! Mais Sa Majesté, s’estant apperceuc qu'il n'avoit pas eu guieres agreable cest eschange, lui demanda qui seroit celuy, à son advis, qui commanderoit à son armée, si celuy qui en auroit la charge s'absentoit ou mouroit. Il respondit que ce seroit celuy sen! lequel, pour sa vertu, elle en jugeroit digne. Sa Majesté repliqua : « Vous le prenez mal, ce seroit le plus ancien capitaine de ma gendarmerie , parmy laquelle je ne loge que ceux qui sont tels que vous dictes.» A cela il respondit qu'il auroit beau loisir de batre les champs auparavant que d'en venir là, et qu’il eust micux aimé d'en demeurer à ce qu'il estoit.
{ Au bout de l'an Sa Majesté, desirant honorer la vertu et le courage de ce seigneur, le fit coronnel general de Ja cavalerie legere, en laquelle Dieu l'assista tellement que sa valeur fut en telle veneration à l'endroit de la noblesse françoise, que tous les princes et seigneurs (amateurs de gloire et d'honneur ) ne desdaignoient d'aller à la guerre sous son commandement, et desquels il se desroboiït souvent pour ne hasarder seigneurs de telle importance, mesmes pour n’estancher si tost ceste soif et d'honneur et de gloire qui les pousse quelquefois à s'avançer plus avant qu'ils ne doivent : de maniere que monseigneur de Vendosme , ses frères , et M. de Guise , allerent souvent dormir en son logis pour aller à la guerre avec lux. |
L'empereur Charles V tenant Landrecy fort estroittement assiegé , et dans lequel les vivres estoient fort conrts, le roy resolut de le secourir ( ores que son armée ne fust cncores accomplie de toutes les forces que Sa Majesté avoit commandées), attachant la peau du renard où la force du lyon defailloit ; et par ainsi, la diligence prevenant les advis que l'empereur pou-
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voit avoir de ses desseins, Landrecy fut heureusement avictuaillé et rafraischy. Mais, craignant d'avoir sur la retraicte toutes les forces de l’empereur sur les bras, Sa Majesté prit resolution de perdre pour sa retraitte cent escus pour en sauver dix mille ; et par ainsi, voulant desloger la nuict à la sourdine , elle commanda au coronnel Brissac d'assembler toutes ses trouppes en un seul corps , assistées de six compagnies de fanterie italienne commandées par le coronnel Sampetre, Corse’, et d'aller sur la diane donner l'alarme par deux endroicts a l’armée de l'empereur, et la tellement enfoncer et harasser , qu'elle crust que l'armée du roy toute entiere estoit celle qui jouoit le jeu , afin qu'auparavant qu'il fust descouvert qu’ulle eust desjà gaigné la garitte , et qu'à ce faire il ne craignist d'hasarder le paquet. Lux, desirant rendre à Sa Majesté ce tant important et signalé service, donna si furieusement dans l'armée de l'empereur, à la faveur d'un graud brouillas, qu'il y en eut plusieurs terrassés, tandis que les uns montoient à cheval et que les autres se preparoient pour ce faire. Mais peu à peu, le brouillas se haussant , et les troupes ennemies s’avançans, il fut chargé et il reschargea par plusieurs fois, l'ennemi ne s'osant encore trop avancer à cause qu'il descouvroit à un quart de lieue de là douze cens hommes d'armes sur un haut, qui servoient d’arriere garde au corps de l'armée du roy, et commandés par M. d’Annebault. Toutesfois , descouvrans que le courage de la cavalerie françoise surmontoit la force qu'ils voyoient , ils chargerent si rudement Brissac avec un gros hort de cavalerie et de pistollerie, qu'il fust contrainct de se tirer à la faveur de la fanteric qui avoit gaisné les hayes, tousjours toutefois chargeant, et estant en fin chargé par tant d'endroits qu'il fut pris et rescons par deux fois par cent ou srx vingts chevaux des siens qui se rallioient à tous les coups, et charseant de fois à autre , avec lesquels en tin il se sauva. Mais la fanterie qui avoit gagné une chapelle où elle voulut tenir bou, fut fort mal traictée, ledict coronnel s'estant toutefois sauvé. Le mesme soir Brissac ( tout barbouillé et decouppé ) arriva en l'armée ainsi que le roy achevoit de souper. Sa Majesté l'honora et caressa fort, jusqu'à commander qu'on luy donnast quelque rafraischissement dans la mesme couppe où elle venoit de boire.
Le roy Henry II, estant venu à la couronne, l'honora de son ordre tenu lors en grande estime , et de main en main de la grande maistrise de l'artillerie, que tenoit lors M. de Taye ( peu aimé de ce prince }, pour de laquelle se dignement acquitter il s'adonna fort aux mathematiques et à l’arithmetique, qui luyÿ servirent depuis aux guerres du Piedmont. ;
Ce seigneur fit depuis tant et tant de grandes choses, qu'on ne pourvoit croire que, là où il ne venoit à bout de ce qu'il entreprenoit, qu'il n'y eust autre chose qui
l'eust empesché que ne l'avoir pas voulu faire.
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MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
LIVRE PREMIER
Les princes et seigneurs
i régnoient en Europe en l'an 4550. — Mort du pape Paul Farnaise, auquel succeda
Jules de Monte. — Practiques et remonstrances de la part de l'empereur au pape , à Jean-Baptiste de Monte cardinal, et à Ascagne de La Corne, ses neveux. — Causes et occasions de la guerre d'entre le pape et l'empereur contre le roy Henry 11, qui commença en septembre 4551. — Practiques pour oster Parme des mains d’Octave Farnaise. — Recours et remonstrances dudit Octave Farnaise au roy, qui le receut en sa protection. — Intention du roy sur la continuation et entretenement de la paix , et les simulations de l’enm-pereur au contraire. — Brissac est fait grand-maistre de l'artillerie. — Maladie du prince de Melphe, gouverneur-general du Piedmont.— La duchesse de Valentinois l’engage à donner sa demission , et obtient sa charge
pour Brissac , qui est fait mareschal de France. — Départ de Brissac , et son arrivée à Turin.
En l'an 4550, la France, l'Allemagne , l'Italie , l'Espagne et l'Angleterre vivoient en telle paix et union , que les uns ny les autres n'avoient quasi plus souvenance des maux ny des miseres que les guerres precedentes de l’empereur Charles cinquiesme et François 1 leur avoient apportées. Mais lors que chacun s’estudioit à gracieusement cultiver et entretenir ceste paix et ce repos, Dieu permit, pour l’expiation de nos pechés , qu'il s'en rallumast une autre plus dangereuse que les precedentes , les flammes de laquelle, à la verité, devindrent beaucoup plus grandes et plus perilleuses qu'on n'eust jamais sceu estimer , au moins par la simple consideration et foiblesse des premieres estincelles, la violente contagion desquelles s'espandit, toutesfois peu à peu, presque par toute l'Europe, donnant assez de matiere pour regretter à chaudes larmes les prosperités passées et les calamités qui coururent depuis , à la conservation et à l'exaltation des Infidelles, Mars ny la mesme Fortune n'ayans laissé coing du monde qu'ils n'ayent cruellement remué et affigé, ainsi que nous deduirons cy après.
Cependant il ne sera hors de propos de declarer quels princes et quels potentats re-
memoire et d'instruction , selon ce qu'il sera cy après fait mention d'eux.
Au Sainct Siege apostolique presidoit Paul III ; en Allemagne, Flandres, Espagne, Naples , Sicile et duché de Milan , l'empereur Charles cinquiesme; en France Henry deuxiesme; en Angleterre le jeune roy Edouart, sur lequel le Boullenois avoit tout fraischement esté reconquis; en Grèce sultan Soli-
man; en Italie les Venitiens en tenoient,
comme ils font encor , bonne partie ; à Ferrare, le duc Alfonce d’Este ; à Florence le duc Cosme de Medicis; à Mantoue les Gonzagues ; Gennes vivoit tacitement sous le gouvernement du prince Doria , general des galeres de l'empereur. Et quant au Piedmont, il estoit la pluspart possedé par le roy Henry, et le reste par le duc de Savoye Charles, qui en avoit esté spolié dès l'an 1536, pour avoir assez inconsiderément quitté l'alliance du roy François 1 pour embrasser celle de l'empereur, sous esperance qu'il sentencieroit en sa faveur sur le different du marquisat de Montferrat , qu'il quereloit contre la maison de Gonzague ; ce que toutesfois il ne fit pas. Depuis, au contraire, l'abandonna presque de tous poincts et aux coups et aux miseres;
gnoient lors en Europe, pour servir et de Î ceprince apprenant, mais trop tard, à re-
cognoistre combien sont legeres et incertaines les amitiés et les promesses de ces grands monarques, tous lesquels partagent et accommodent leurs affaires aux despens des plus foibles , toute amitié ou parentage postposés, couvrans tousjours leurs dereglées ambitions de quelque fardée necessité : qui s’y fiera sera mal advisé.
Encores que ma premiere et primcipale intention ait csté de parler seulement de la guerre de Piedmont qui commença en septembre l'an 1551, si est ce que, pour mieux et plus intelligiblement y parvenir, j'ay jugé qu'il ne seroit hors de propos de prendre les choses un peu de plus haut, narrant, mais sommairement , ainsi que je delibere de faire, quelles furent les occasions et les principaux motifs à l'ouverture de ceste guerre, selon que j'ay peu diversement et voir et recueillir par boutades.
y En l'an 1550, estant mort le pape Paul troisiesme , le cardinal Jules de Monte luy succeda , qui fut d'assez douce conversation, aisé à manier et à diversement esbranler. Il eut pour neveux Jean Baptiste de Monte,
auquel il donna son chapeau", et Ascagne de La Corne, qui avoit precedemment prias quelque nourriture au service de France.
Ces deux personnages, estans tout à coup passés d'une fort foible condition à l'esperance d'une très-grande fortune, embrasserent dès lors toutes les faveurs que la grandeur et l'auctorité d’un si grand oncle, qui les aimoit et cherissoit uniquement, leur pouvoit permettre.
Or l'empereur , autant plein d'artifices que de force et de moyens, et qui estoit, selon son ancienne coustume, tousjours au guet pour brasser quelques menées à l'eversion de toute l'Italie, descouvrit aussi-tost que l'humeur et de l'oncle et des neveux pourroit servir de planche à ses desseins ; c’est pourquoy il donna charge à dom Pedre de Tollede, viceroy de Naples, et à dom Diego , son ‘ambassadeur près Sa Saincteté, de ne rien espargner pour tirer à son party ces jeunes seigneurs, leur remonstrant que
1 On l’appelait le cardinal Simia, parce qu ‘il avait gagné l'affection de Jules en prenant soin d'un singe qu'il aimait beaucoup. - ° -: Re
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ce n'esloit pas assez d'avoir un pape pour oncle, mais qu'il falloit de bonne heure considerer que ceste disnité ny ceste puissance n'es-
tient pas hereditaires, ains subjectes, comme sont la plus part des choses humaines , à divers accidens et à toutes sortes de mutations repentines; que tandis qu'un vent gracieux enfloit leurs voiles , ils devoient si bien cheviller la roue de fortune , qui trompe tousjours ses amoureux, que, quand elle leur voudroit tourner le dos, comme elle faict souvent à ceux qu'elle a le plus flattés, ils eussent desjà en main de quoy se conserver et maintenir en ceste grandeur et auctorité qu'ils auroient acquise ; que, combien que le pape eust de grands moyens, c’estoit toutesfois une graine qui vouloit du temps et du loisir beaucoup , au moins pour prendre s0lide racine et apporter fruicts qui fussent de grande et de notable consideration; que l'exemple de tous ceux de leur qualité qui les avoient precedés, les devoit rendre sages etresolus à se renger au party de l'empereur, la Majesté duquel ne desiroit rien plus que de leur donner bien-tost de quoy basur et l'un et l’autre, avec reputation et asseurance indubitables.
Que Octave Farnaise, duc de Parme, fils de Pierre Loys n’a gueres tué et despouillé de Plaisance, taschoit de se jetter en la protection des François, et les attirer en Italie, pour la crainte qu'il avoit d'estre aussi bies despouillé du Parmesan qu'il avoit esté du Plaisantin, lequel le pape Paul, son grand père , avoit injustement desmembré du patrimoine de sainct Pierre.
Que le voisinagne et les armes du François estoient de temps immemorial si remuantes et si dangereuses , que si elles mettoient une fois le pied dans Parme, ce leur seroit pour jamais une fort commode et très - asseurée eschelle, pour avec celle de la Mirandole, et de ce qu'ils tenoient aussi en Piedmont , donner peu à peu la loy et à Sa Saincteté et à toute l'Italie.
Que Dieu avoit donné à Sa Majesté Imperiale tant de prudence et de prevoyance, avec une aflection si grande à la conservation de l’estat et auctorité apostolique , et de tous les princes d'Italie, qu'elle exposeroit tous-
FA
jours très-volontiers jusques à sa propre personne, pour les maintenir et conserver en leur entier; que l'alliance que il avoit avec les Farnaises n'empescberoit jamais qu'il ne preferast le bien public de la chrestienté au sien particulier , et sur tout pour réunir Parme à l'Eglise, de laquelle estant le premier fils il en devoit aussi estre le premier et le plus religieux defenseur. LH faict le renard pour engloutir les poules.
Que ceste reunion de Parme seroit incontinent et facilement executée , si Sa Saincteté la vouloit entreprendre avec luy et avec mutuelles forces et moyens; que Dieu prosperant leurs intentions , Sa Saincteté en pourroit par après commettre la garde à sesdicts neveux, par forme de vicariat perpetuel de l'Eglise. Mais, pour autant qu'il sembloit à Sa Majesté que la consequence de telle place pourroit par succession de temps apporter au pape et à eux beaucoup plus de despence et de jalousie que de profict, estant si esloignée qu'elle estoit de la Romagne , par ainsi ils ne sçauroient mieux faire que de la remettre tout à faict à l'empereur, non tant pour son utilité particuliere comme pour la joindre à Plaisance et en faire deux asseurés boulevars contre les François, avec ceux qu'il avoit desjà en sa duché de Milan, de laquelle aussi bien ces deux places avoient jadis esté desmembrées.
Qu'en faveur et pour recompense de cela, Ü donnera aux neveux du pape des estats de plus grande valeur à Naples ou en Sicile, et qui leur apporteront plus de commodité que ne sçauroit jamais faire le Parmesan ny le Plaisantin , qui ne seront d'ailleurs jamais disputés ouquerellés, comme seroient perpétuel : Jement Parme et Plaisance.
| Que, meitans la main à l’execution de Parme, ils pourroient conjoinctement aussi donner sur la Mirandole, qui s'estoit distraicte de l'Eplise, de laquelle, ou de Sa Majesté Imperiale, elle devoit indubitablement estre feudataire ; qu’elle estoit devenue, au grand deshonneur et prejudice du Sainct Siege et de l'Empire , la retraicte du remuement et ile magasin militaire des François, auxquels elle serviroit tousjours de planche pour infester
l'Iulie; que les forces que Sa Majesté impe-
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riale entretenoit au Milanois etau Piedmont , estoient si grandes et si aisées à assembler avec celles de Sa Saincteté, que les deux entreprises seroient tout en un coup bheureusement executées , et auparavant que les François peusscnt jamais venir au secours, S@ souvenans de l’ancien proverbe qui dict : Soi ton amy, non voisin, le François.
Que par après elle pourroit, hors tout scrupule de conscience, donner la Mirandole à sesdicts neveux, pour maintenir laquelle l'empereur leur contribueroit de quoy y entretenir forces convenables. Finablement, qu'il seroit fort aisé , les Choses ainsi disposées , à desraciner de tous poincts la fleur-de-lys de l'Italie, et la recoigner bien avant au delà des Alpes.
Le dire pouvoit estre plausible , mais l'execution diflicile : voilà comme les princes chrestiens se brouillent tous, tandis que les Iufdeles avancent leur fortune sur les chrestiens, dont la pluspart d'eux n'ont bien souvent que le nom , tant l'ambition les transporte. |
Que les affaires succedans ainsi heureusement, Sa Saincteté auroit par après, comme il estoit raisonnable, toute souveraine disposition en Italie, pour administrer plus paisiblement le Sainct Siege, et agrandir aussi ses parens et ses amis, auxquels, venant elle à defuillr, l'empereur serviroit tousjours de second pere , bienfaicteur et defcnseur.
Voilà le sommaire des belles et fardées remonstrances de l'empereur , lequel ne s'apperçoit pas qu'au mesme instant qu'il protesta de sa devotion envers le pape, il a encore les mains toutes souillées du sang des Farnaises et de l'usurpation de Plaisance sur ses alliés, par la restitution de laquelle il devoit donc bastir la foy et la croyance de toutes ces belles paroles et promesses mesmes, puisqu'il confessoit que Plaisance estoit de la mesme qualité et desmembrement que Parme ; mais l'ambition mal mesurée, et l'interest particulier aussi, nous tirent toujours par leur violence hors du droict chemin, pour bastir çà bas des grandeurs qui s’esvanouissent aussi tost que l'ombre d'un songe. Et à la vérité, ores que ce prince fust fort sage et fort advisé, si ne peut-il jamais de son vivant assouvir ses ambitions parmy tant de royaumes, ny endurer aucun pareil ou esgal à luy. C'est cesta
rage et ceste outrecuidance qui le tindrent tousjours en guerre avec Francois I, qui n'attachoit pas ses esperances moins haut que Jluy, qu'il alla assez inconsiderément , tout vieil et cassé qu'il estoit, envelopper en nouve!les guerres, contre le soleil levant de ce jeune et genereux prince Henry second, fils de François.
Au rebours duquel ce prince, en toutes ses intentions et en toutes ses actions, tout cassé qu'il estoit, méprisoit tout honneur et toute conscience, pour avancer ses desseins et sa grandeur , oubliant que le dernier respirement de ceste vie sera renfermé en l'espace de cinq pieds de terre. Las! qu'y peut-il avoir de plus impic ou detestable parmy les humains , que de voir le beau pere, tel qu'estoit l'empereur au duc de Parme, poursuivre à toute bride la ruyne des enfans, desquels il avait fait cruellement massacrer le pere ?
Les ames francoises bien nées ne consentiroient ny n'aprouveroicnt jamais ces exCccrables impiétés, louées et aprouvées néantmoins par ces demi-Mores, qui ne croient en Dieu que sur bons gages, puisqu'ils envoyent, ct de sang froid, leurs propres enfans à la mort.
Le pape, aussi mal conseillé que ses neveux , se laissa en fin emporter et persuader par l’allechement de toutes ces belles promesses et remonstrances, re considerant pas, ainsi qu'il devoit toutesfois faire , la grande difference qu'il y a toujours entre le faict ct les paroles, et que celuy prend tousjours mauvais conseil, lequel, pour la passion ou pour l'interest d'autruv ,entreprentchosc de si dangereuse cet incertaine consequence qu'est ordinairement la guerre ; et que la France cstoit si pleine de biens ct de toutes autres forces et moyens, qu'il y avoit plus de hasard que d'asseurance à l'attaquer evirriter ; que les François avoient tousjours esté très-propices defenseurs de l'Eglise, et ceux-là mesmes qui l'ont, plus que nuls autres, accreue de biens et d'auctorité. Sa Saincteté se devoit aussi souvenir que le propre oflice et devoir d'un bon pape, c'est d'apporter et entretenir la paix et non pas la guerre, et qu'en practiquant le contraire à [a ruyne des chrestiens, li n’en poarroit recueillir autre moisson que les mesmes improperes et malcdictions qui
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doivent estre fulminées contre ceux qui se rendent plustost loups ravissans que gracieux pasteurs de l'Eglise de Dieu; et, en somme, que tout le dessein de l'empereur, caut et dissimulé, tendoit à toute autre fin que ne faisoient ses paroles et ses propositions. Et de faict, le temps, pere de verité, descouvrit bien tost, mais trop tard pour le pape, que l'empereur ne visoit de droict fil qu'à s'emparer autant de Parme que de la Mirandole, et à effacer et renverser de fond en comble l'amitié et l'intellisence que la France entretenoit en Italie, à fin de pouvoir par après, plus commodément, donner la loy autant à Sa Saincteté qu'à tous les autres princes et potentats de l'Italie, à quoy la seule France donnoit tousjours empeschement. | Mais, par ce qu'il est autant mal-aysé en la cour de Rome qu'en celles des autres princes, de pouvoir si cautement et secrettement traicter et negocier de si grandes affaires , et mesmes par personnages d’auctorité n’y faisans residence ordinaire, que quelque subtil scrutateur ne penetre toujours au travers et ne fasse son profit de ce qu'il en a peu descouvrir, il advint que toutes ces menées furent descouvertes au roy, au cardinal Farnaise et au duc de Parme ; au moyen de quoy ceux-cvy, faits sages par la recente misere du frere et du pere , qui avoit espousé Marguerite, fille bastarde de l'empereur , conceurent une juste crainte de courir pareil inconvenient qu'eux, et par la main propre de ceux-là , desquels toutesfois ils devoient attendre plus favorable conservation. Ces princes, intimidés par ces pratiques et alarmes, furent lors contraincts à tourner l'esperance de leur salut vers la France, qui a tousjours esté le port et l'asseuré refuge des princes injustement oppressés. Et par ainsi ils commencerent à sonder et à pratiquer le roy par diverses offres, supplications et remonstrances , autant par la voye de leurs ministres, comme par celle du cardinal de Tournon, lequel faisoit lors residence ordinaire à Rome. Le sommaire desquelles remonstrances fust tel : à sçavoir que l'empereur , non encore assouvy du sang et des persecutions de leur maison, avoit, par diverses promesses et simulés pretextes , disposé le pape à se ranger de son party,
pour , par voye de faict et non de justice, les despouiller du Parmesan, et conjoinctement aussi essayer de conquerir la Mirandole, qui vivoit de toute ancienneté sous la protection de la couronne de France. | , Que ceste conjonction tendoit aussi à occuper et partager entr'eux les biens et les estats des autres potentats et republiques d'Italie, avec intention de chasser après les François du Picdmont et de la Savoye , qui leur servoient de propugnacle et d'entrée en Italie; et que par apres la Provence , le Dauphiné, la Bourgongne, la Champagne et la Picardie , deviendroient la glorieuse et infaillible moisson de leurs armes cruelles et avares. Que Sa Majesté, comme prince très-advisé, ne sçauroit pour lors trouver meilleur moyen d'empescher et de renverser tous ces desseins, qu'en prenant en sa protection et sauvegarde l’estat et la personne aflligée du duc de Parme , sans toutesfois trop appertement s'en descouvrir pour encores , ains le vouloir seulement couvertement assister de ses forces et de ses moyens; d'autant que luy , qui avoit preveu ce grand orage , avoit piecà commencé à si bien pourveoir à ses affaires, qu'à l’aide de Dieu il se maintiendroit par si long temps contre les forces papales et imperiales, que le roy auroit assez de loisir, et pour preparer son secours, et pour entreprendre plus grandes choses au rabaissement et confusion de l'inveteré et naturel ennemi de la France. Que l’Allemagne , haletante et desormais eslangourée par la frequence des cruautés et des tyrannies de l'empereur , qui triomphoit trop superbement de la gloire des Germains , ne cherchoit que les occasions de quelque nouveau remuement de mesnage , pour seurement et doucement secouer le joug imperial ; que la fortune estoit pieçà fort lasse de favoriser ce maladif, et neanmoins par trop superbe et ambitieux empereur, lequel ne pourroit plus subsister, comme il avoit fait par le passé, contre l'intrepide et genereuse valeur des armes françoises ; que la trop grande confiance et presomption qu'il avoit jadis, conceue et de sa force et de sa puissance, luy serviroient desormais d'apast et d'acheminement à toute ruyne. Que toutes nations adoreroient plus volontiers
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le beau soleil levant du prince françois’, que le couchant de l'empereur : de maniere que toutes choses se trouveroient si favorables à la France , que Sa Majesté recueilleroit bientost une fort utile et fort glorieuse moisson. Que là où, par le conträire, Sa Majesté se voudroit par trop complaire ou amuser en sa propre grandeur et en l'abondance de ses estats, et cependant negliger tant de belles occasions qui presentoient dès lors le fruict presque tout meur et‘tout asseuré , qu'à la fin elle auroit, par sa propre coulpe et nonchalance , toute la puissance du pape et de l'empereur sur les bras. Que tant plus Sa Majesté estoit grande et puissante d'armes et d'estats, que tant plus devoit-elle craindre et se precautionner contre les envies et les aguets de ses voisins, qui estoient tousjours sur une offensive desmarche. Que ceste grande et heureuse domination que la divinité luy avoit concedée, n'estoit pas pour tenir en relasche un cœur si genereux que le sien, ny pour s'espouvanter parmi les grandes affaires , ains de les courageusement embrasser , autant à la gloire de luy et des siens qu'au salut des aflligés , en quoy consiste Ja vraye grandeur et magnanimité des grands princes. Finalement, que c'estoit chose digne de la prudence d'un si grand roy, de prevenir les inconveniens plustost que de les atten dre de pied-coy ; de plustost mettre la bryde à autruy que la recevoir soy-mesme ; et qu'il n'y avoit rien de plus dangereux à la manutention des grands royaumes que de se laisser surprendre à la necessité, laquelle avoit cela de propre , qu'elle ne laissoit jamais rien faire ou juger bien à propos. Pour conclusion, que le duc de Parme feroit le prologue et le theatre de la comedie , où les premiers coups d’essay se jetteroient, et avec main si circonspecte et reservée , que le roy pourroit tpusjours (selon le goust et le jeu) s'advancer ou retirer à son plaisir, et faire son profit de l'hasard et des calamités d’autruy auparavant qu'elles tournassent en tragedie. su (4
Ces propositions et ces remonstrances ne furent au commencement gueres bien receues, au moins par ceux qui avoient des-jà faict experience et du bon-heur et de la puissance de l'empereur, et qui cognoissoient aussi
par pratique le peu d'asseurance qu'il y a bien souvent en Là foy et aux promesses des aliens , lesquels ont presque ordinarrement recherché les François, plustost pour s'en prevaloir à l'avancement de leurs aflaires et de leurs vengeances particulicres, que pour envie ou inientions qu'il eussent de voir prosperer leurs armes ny prendre picd en Jale. D'ailleurs , ils consideroient aussi (et certes à bon droict) que les evenemens de la guerre sont tant douteux et incertains, que la perte tourne bien souvent du costé de ceux qui l'ont mieux consultée et entreprise; qu'elle p'apporte que ruynes et desolations, n'estant sutre chose que la justice ‘de Dieu, sur ceux qui injustement et de gayeté de cœur embrassent indifferemment toutes sortes d'occasions qui leur sont proposées pour travailler ou enjamber sur autruy. Qu'il ne faloit pas tout à la haste embrasser ces occasions et ces remonstrances , ains les digerer avec conseil constant et rassis; car, de faillir et s'en repentir après le coup, c'estoit folie et simplesse. Que par le contraire toutes choses procedoient prosperément à celuy qui sçavoit meurement prevenir et balancer les affaires au poinct de l'honneur et de la conscience aussi , qui servoicnt tousjours de planche à la prosperité.
Neaatmoins le roy, lequel se deschargeoit des plus importans affaires sur l'inveterée prudence et fidelité de messire Anne de Montmorency, connestable de France, en ayant conferé bien au long avec luy et avec les autres princes et seigneurs du conseil des affaires, commença d’avoir pour suspect toutes les menées de l'empereur, et recognoistre qu'en y apportant , et de bonne heure, quelque interruption , elles enveloperoient et luy et ses amis aussi en des inconveniens qui peu à peu deviendroient du tout irremediables.
Pour raison de quoy Sa Majesté se laissa aller à donner quelque plus gracieuse audience aux propositions du duc de Parme qu'elle n'avoit faict au commencement , mais toutesfois avec intention toujours de ne rien remuer qu'avec toutes les justifications que doivent pratiquer les princes qui ont en consideration l'honneur et la foy des traictés de paix et le repos universel de la chrestienté ; et toutes-
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fois la plus-part d'entr'eux tiennent qu'en matiere d'estat , il faut plus servir à l'utilité qu'à l'honneur. Par ainsi Sa Majesté, desiraat mettre toujours le droict de son costé , dépescha vers l'empereur pour ley faire plainte de plusieurs remuemens qui se faisoient par les siens au prejudice de 3 paix , le priant d'y aporter les remedes coavesables, avec une saincte disposition pour la garder et inviolablement entretenir, comme le roy avon faict de sa part , et feroit encores s'il n'eston forcé au contraire. |
L'empereur, subtil et secret, et qu pat un espoir mal fondé engloutissoit towt le monde , à l'alarme de ceste sommation , jugea par sa propre conscience qu'il falloit tascher à mesnager le temps et le porter le plus avant qu'il pourroit , à fin de pouvoir avec plus de jugement , de loisir et de seureté, prevenir tout ce que le François pourroit entreprendre au prejudice de ses menées et de ses intentions. Et par ainsi il respondit, en termes generaux, qu'il n'avoit, quant à luy, autre volonté que de bien entretenir la paix, et qu'il pourvoiroit de son costé à ce que riem n'advinst qui y peust apporter alteration, esperant que le roy feroit aussi de mesme. Le prioit cependant de ne prendre aucun ombrage ou soupçon des forces qu'il faisoit assembler en divers endroicts, çar tout cela ne tendoit qu'à contenir les Allemands, qu'il avoit n'a gueres domptés , et qu'il cognoissoit subjects à remuement de mesnage, et tout d’un trait aussi s'asseurer des incursions dy Turc qui molestoit l'Espagne , l'Allemagne, la Hongrie et l'Italie.
Pendant que l'empereur entretenoit le roy de ces belles promesses, il ne laissait toutesfois de donner (à main couverte) toute l’assistance qu'il pouvoit à l'Anglois contre la jeune royne d'Escosse, laquelle estoit en la protection du roy, de faire aussi publiquement mourir en Allemagne , et par commissaires attiltrés, aucuns serviteurs et pensionnaires de Sa Majesté, sous pretexte qu'ils avoient servy des princes contraires à l'Empire , et de tascher aussi, par toutes autres sortes de practiques et de corruptions , d'interrompre la confirmation de l'alliance des Suisses que la France vouloit lors renouveller ; et,
(4550) pour le dire en un seul mat, il faisoit tout en wa coup en divers endroicts, et sous diverses occasions et pretextes, infinis deportemens demonstratifs d'une très-mauvaise volonté et disposition envers le roy , ses estats et ses alliés, et tels qu'il y avoit assez de _quoy mettre aux champs des armes moins genereuses ou remuantes que celles des François. Et pour dire vray, ceux-à rompent la paix, non qui les premiers font la guerre, ains qui cauteleusement s'arment et embrassent des menées au prejudice des accords et des alliances, comme faisoit l'empereur, qui souloit dire que tant plus les occasions de la guerre estoient et courtes et legeres, que tant plus devenoient-elles grandes et dangereuses à ceux qui se rendoient nepligens à les embrasser et poursuivre. Aucuns ont remarqué que le propre des empereurs est de chasser . les tyrans des villes, et que cestuy-cy, par le contraire, l'est devenu luy-mesme, par tous les lieux où il a mis la main , ne bastissant sa grandeur que par pilleries, fraudes et tromperies ; tesmoin le tour qu'il joua au ray François , lors qu'il l'honora et qu’il luy donna passage par la France , et duquel il se mocqua soudain qu'il eust mis le pied en la Flandre. Autant en avoit il precedemment faict au pape Clément VII.
En ce mesme temps il advint une chose qui ayda bien à advancer et disposer les affaires à la guerre, laquelle chacun couvoit sourdement de tous costés : c'est que le prince de Salernes et autres seigneurs néapolitains firent faire quelques ouvertures au roy sur le recouvrement du royaume de Naples, toutes lesquelles toutesfois eurent depuis avec mauvaise issue , et pour le roy et pour les entre- . preneurs aussi.
La deliberation et la resolution de la guerre demeura, nonobstant toutes! ces propositions et ouvertures, assez longuement suspendue entre crainte et bon vouloir, non seulement à l'endroit du roy, mais de ceux là mesmes qui plus volontiers la persuadoient, comme faisoient, entre autres, M. le duc d'Aumalle, depuis duc de Guise, qui tenoit lors le second lieu de faveur et de valeur près de Sa . Majesté. Toutesfois, ayant à la parfin et les uns et les autres bien balancé et contrepoisé
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les affaires, avec les remuemens et les des-
. couvertes menées de l'empereur, et conjoinc-
tement consideré que celuy lequel se htsse, par presomption ou nepligence , Surprepdes par les armes ennemies auparavant qu'H se soit bien preparé et pourveu, se treuve ordinairement envelopé de grandes dificultés, d'un aspre desir de vaincre et d'une contt nuelle et craintive apprehension , laquelle ne laisse jamais faire aucune bonne ni solide resolution (et à la verité ceux qui par un, aire pide et sage jugement sçavent genereusement empieter la premiere reputation de lg guerre, sous h benediction de Dieu , en oaf le plus souvent advantageuse fin), Dieu Voulut, pour le mal de la France, de FItalie ei du roy propre, .et de taute la chrestienté aussi, que l'alliance et la protection du due de Parme fust embrassée et arrestéa sous certaines conditions, dont F9 sont les principales:
Que le roy recevoit en sa protection et sauvegarde la personne du duc de Parme, ses estats et subjects, et qu'à ces fns fo suffisantes luy seroient contribuées, pu les deniers necessaires pour ce faire.
Qu'il auroit une compagnie de deux çcens chevaux legers entretenue, avec quatre mi livres de pension, et honoré du collier de l'ordre de Sainct Michel, tenu lors eu toute autre veneration qu'il n'a esté depuis les guerres civiles, qui en destouperent la bande au mespris de sa dignité.
Que M. de Termes, qui avoit, sur le fôndement de ceste prochaine guerre, esté pen auparavant envoyé ambassadeur vers le pape, commanderoit au faict de la guerre , sous la charge du duc, auquel il ne seroit jamais permis se departir du service du ray, sinon ag cas que l'empereur luy restituast le Plaisantin sans rien y retenir; et qu'encor en çe cas, auparavant que rien faire ou accepter, il en auroit l'advis et le particulier consentement de Sa Majesté : ce qu'il observa trèsmal depuis, quittant le roy au fort des af faires.
Les choses ainsi resolues, on commença à couvertement preparer de tous costés forces et moyens, confirmer amitiés et alliances, et à en practiquer de nouvelles, .- :
# Ce sont les premiers fondemens de la guerre qui mit depuis toute la chrestienté sens dessus dessous , et par la consideration desquels chacun pourra aysément juger auquel de ces deux grands princes la coulpe doit estre attribuée du remuement des armes.
Cependant, me trouvant entré dans l'an 4550 , je reprendray la suitte et le droict fil de ces memoires.
Ayant en ce temps la duchesse de Valentinois, aimée et fort favorisée du roy, remarqué tout ce qui se traictoit et preparoit pour bien tost ouvrir la guerre, et pareillement que le prince de Melphe, lieutenant general du roy en Italie , estoit tombé en une maladie fort dangereuse pour un homme si vieil et si caduc qu'il estoit, elle delibera de le practiquer de bonne heure, afin de faire, par la demission de luy et menées d'elle, tomber ceste charge ès mains du sieur de Brissac, lors grand maistre de l'artillerie, avec intention , selon la disposition du temps et des affaires, et ce qu'elle gagneroit et practiqueroit envers ce bon prince, d'en faire par après la requeste à Sa Majesté; laquelle avoit aussi de sa part grandement à cœur l'advancement de ce valeureux seigneur de Brissac , la mere duquel avoit esté gouvernante des enfans de France, lors que le roy François les envoya ses pleiges en Espagne.
‘Or, pour plus seurement et couvertement y parvenir, ceste dame se voulut servir de l'entremise de l'abbé de Sainct Victor, fils dudict prince, qui estoit lors en cour, et auquel, à ces fins, elle remonstra qu'estant son pere maladif et desjà septuagenaire, il ne devoit plus penser qu'à vivre en repos, hors les grandes et soigneuses charges qu'il avoit sur les bras , et qui estoient plustost pour croistre tous les jours que pour diminuer ; qu'elle, qui l’avoit de toute ancienneté aimé et estimé, le conseilloit de se retirer desormais en France , où il recevroit traictement digne de la grandeur et fidelité de ses services, le priant, en cas qu'il se resolust à ainsi le faire, de n'en traicter ou communiquer qu'à elle seule, d'autant qu'elle desiroit et esperoit faire eslire le sicur de Brissac pour son successeur ; promettant, à ces fins, par lettres
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de sa main, et au pere et au fils, de leur moyenner toute la recognoissance et faveur qui devoient estre esperées de si genereux prince qu'estoit le roy. Pour conclusion, elle apasta si bien, et de paroles et de pronresses, le venerable abbé, qu'il entreprint d'aller luy-mesmes traicter ceste negociation et la faire trouver bonne au pere. À quoy s'estant depuis ce bon seigneur accommodé, il fist, le vingtiesme juillet ensuivant, entendre au roy, par le secretaire Pelisson, que l'impuissance , la vieillesse et les maladies, l'avoient reduict à tel poinct, qu'il ne desiroit rien plus que d'estre dechargé avec honneur des grandes affaires qu'il avoit sur les bras, à fin de pouvoir desormais donner quelque tranquillité et quelque relasche à ceste sienne vieillesse et indisposition. Et pour autant que ceste farce se jouoit ainsi couvertement, selon l'instruction de la duchesse de Valentinois , elle accapara de bonne heure la volonté du roy, pour la disposition des estats et charges dudict prince, au profit dudict sieur de Brissac. Cependant le connestable, qui avoit mesme intention et dessein que ceste dame , et qui n'eust aussi jamais pensé que Sa Majesté eust disposé, comme elle avoit desjà faict, d'aucune charge militaire , mesme de telle importance qu'estoit ceste-là , sans sa participation, persuada le roy d'envoyer le sieur de Gordes visiter le prince sous couleur de la maladie, mais en effect pour le vivement persuader à faire ceste demission au profit du sieur de Chastillon son nepveu , lors coronnel general de l'infanterie françoise , et depuis très-dangcreux admiral de France : mais il trouva que la femelle avoit à ce coup esté plus fine et plus diligente que le masle , ores que d'nveterée sagesse , et que le marché estoit desjà clos et arresté de tous costés : de maniere que, faisant lors de necessité vertu , force luy fust de donner ce qu'il ne pouvoit vendre, mesmes le sieur de Brissac estant son cousin , auquel il eust esté mal seant de s'opposer.
Le premier jour de juin ensuivant, le roy renvoya le secretaire Pelisson vers le prince de Melphe , pour l'asseurer du desir que Sa Majesté avoit de le bien traicter , et de l'eslection qu'elle avoit aussi faicte, par sa demission, de Brissac pour succeder en sa
charge , et qu'elle estoit après à le faire depescher, à fin de luy aller lever le siege; asseurant le prince d’estre le très-bien venu et le mieux traicté, conforme à ses grands et louables merites, et qu'il auroit pour sa retraicte la plaisante villette de Romoranun , le chasteau et le revenu avec ses pensions, et son fils des benefices.
! Sur le commencement du mois d’aoust, Brissac print la route du Piedmont, accom-
pagné d'une grande trouppe de noblesse. Ar-.
rivant à la Nouvalaise, premiere bourgade du pais, et à la descente du Mont-Cenis, il eut nouvelles que le prince de Melphe, qui estoit peu de jours auparavant arrivé à Suze, tiroit à sa fin, et qu'il le prioit de diligemment s'advancer , à fin qu'il eust ce bien de le voir et de conferer avec luy premier que de mourir : pour à quoy satisfaire il monta soudain à Cheval. Et ayant par les chemins nouvelle recharge de son extremité fort extreme, il fit en pleine campagne un mot de depesche au roy, par le sieur de Fourquevaux , suppliant Sa Majesté que , venant le prince à defuillir, son plaisir fust de l'honorer aussi bien de la mareschaussée de France qu'elle avoit de sa grace desjà faict du gouvernement , promettant que, combien que ses services n'eussent encor. attaint si haut merite et recompence, de faire neantmoins, Dieu aidant, tel deportement au maniement de la guerre et des affaires , que Sa Majesté le jugeroit bientost autant digne de l’un que de l'autre. La fortune, qui est coustumiere de favoriser à toutes mains ceux qu'elle veut cherir et embrasser , comme elle faisoit lors ce seigneur, luy fit gracieusement accorder tout ce qu'il demandoit, par l'entremise de ladicte duchesse, nonobstant l'instanc: d'infinis competiteurs.
Le sieur de Fourquevanx eut pour ses peines l'estat de commissaire de guerres , par un particulier privilege de nomination à iceux qu'ont les mareschaux de France à leur premiere institution.
Ceste depesche ‘ainsi hastivement faicte, Brissac vint trouver le prince de Melphe , qui estoit des-jà si avant au trance de la mort qu'il n'y eut entr'eux qu'une simple visitation et cousojation : et de faict il perdit soudain
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la parole, et rendit de là à deux heures l'ame à son createur. Ce fut un grand dommage pour la France, à cause de la singuliere prudence , bonté et experience qui estoient en luy, ayant accompagné tous ses faicts et toutes ses actions , tant civiles que militaires , d’une très-recommandable devotion et fidelité envers ceste couronne, ores que legerement recompensé toutesfois sur la perte de ses biens et estat , non plus que les ducs d'Atria , de Somicre , prince de Salerne, et autres , selon l'ordinaire de la France , qui ne faict mise ny recepte des personnages de valeur , sinon autant que la necessité l’y contrainct , passée laquelle se sauve qui pourra.
Le lendemain Brissac , que j'appelleray cy après mareschal de France , s’achemina vers Thurin , ville capitale du Piedmont, approchant de laquelle il fut rencontré par messire René de Birague, president de la cour de parlement de Piedmont, depuis cardinal et chancelier de France , accompagné de tout le corps du senat, chambre des comptes, corps de ville, et par aucuns des gouverneurs et
capitaines ayans charge audict puis ; au nom
de tous lesquels le president le salua de ceste harangue et bien-venue : |
« Si nous avons par le passé, tres-illustre seigneur , eu occasion de nous pronettre de la main des seigneurs qui ont cy devant commandé en ceste province, qu'elle en recevroit alegement , conservation et augmentation, nous le devons aujourd'huy plus que jamais ainsi esperer , par ceste grande valeur et prudence qui reluisent en vous, que Sa Majesté a choisi pour successeur au feu prince de Melphe : c'est, monsieur , une croyance receue et bien avant confirmée par tant de glorieux faits que vous avez cy devant heureusement demeslés , à l'exaltation de ceste ancienne couronne. Et à Ja verité , les excellentes conditions que Dieu vous a communiquées , avec l'affection que nous avons à l'avancement du ‘service de Sa Majesté, nous obligent à nous en congratuler et resjouir , comme nous faisons, et avec vous, monsieur , et avec nous mesmes aussi. L'amour et la reverence que nous y apportons vous fera croire , s’il vous plaist , que toute ceste honnorable compagnie sera tousjours preste,
et mob avec elle , pour rendre à Sa Majesté et à vous aussi, comme à son liemtenant ge- #éral , tout le fidele service et toute l'ussistance qu'il nous sera possible. »
Le tmareschal les remercia, non seulement de cemte bonne volonté et disposition , mais aussi de l'honnorable jugement qu'ils faisoient de luy , et qu'il les avoit tous en telle reverence et estime, qu'il les auroit tousjours pour COMpPaEnONS et pour anns en tout ce qu'il auroit d'ores-en-avant à deliberer et à executer pour le service et pour les affaires du Tey , et nomméreent luy president , tant pour % commandement que Sa Majesté luy en avoñ faict, comme pour la grande opinion qu'il ævoit de sa prudence et preud'hommie. Aatres semblables complimens passerent de main en mam entre fuy et les autres seigneurs et capines , accompagné desquels il fit soh entrée à Thürm Le 20 aoust 1550 , salué de tonte f'artierie et arquebuserie, mais sur tout d'ane singuliere amour et bienvueillance du
peuple et des dames , aacunes desquelles , et :
imosmes la sigaora Angela de Bisque , voyans core reluire en day quelques rayons et tqueiques gracicux traits d'une recente et en-
cores assez agreable beauté, sceurent bien ;
dire que des beaux l'arriere saison en estoit tousjours belle et gracieuse. Il fut conduict à d'eglise cathedrale , receu du clergé , et oon-
doict au grand autel, pour rendre graces à .
Dieu et solemmiser le Te Deum laudamus. :
Ayant le mareschal prins possession du gou- _‘vernement , il s'adonna de tous poincts à ia
csnoissamce-et à l'establissement des affaires, !
éntremesiatt le tout d'une facile audience et “iocés , «et d'une moderée conversation et famihiarñé à l'enoict des uns et des autres,
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la beauté et la gentillesse des dattes y servant quelquefois dan plaisant entre-mets.
Et encores que ce soit chose quasi passée en couslume , que ceux qm som promeus et iatronisés aux grandes charges et estats ayent accoustumé d'innover et de remuer à leur advenemeni tout l'ordre et tout le reglement que leurs predecesseurs souloient tesir et practiquer au demeslemsent de La paix où de la guerre , estimians par Ce MmOyeR apporter un plus grand lustre et un plus grand esclat à leur nouvelle auctorité , si est-ce que ce setgneur , condamnant les actions de Pompée contre Lucullus lors qu'il print de ses mains l'armée romaine , et admirant la vertu et la prudence du prince de Melphe en toutes sortes d'affaires, tant civils que militaires, confirma et approuva toutes les ordonnances et tous les reigiemens qu'il avoit faicts : honorant par ceste louable façon , non seulement
| ta memoire de ce grand personnage , mais
donnant aussi de mesme suitle un gracieux coup d’essay de la douceur et retention de sa nature , invitant Ceux qui par après luy pour-
1 roient succeder à faire de mesme en son
endroict , et à rejetter , ainsi qu'il avoit faict, toutes les frequentes persuasions qui luy estotent faictes au contraire par aucuns passion
| nés ministres , qui portoient encores tout aus
prande envie à la gloire du prince, qu'ils avoient recentement faict à sa vie : irreprehensible toutesfois quant aux hommes , ce seigneur ayant de longae main aprins que tant plus courtoisement et justement on se gonverne au maniement de J'estat, tant plus
| grands en sont l'honneur et la prospertté ,
mais sur tout la grace de Dieu plus propice.
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Casserie de cinq bandes italiennes dn coronnel Pierre Strossi, ponr les envoyer à Parme.—Lenr destruction < Par le commandement de domp Ferrand Gonzague , avec ses frivoles excuses.—Le sieur de Bonnivet, coronncl-
general, va camper à Poyrin, en juin 4550.—Couseñls et preparatifs de la guerre par Brissac.—Fortification du menastcre de Barges, pour raison de laquelle les Impcrianx rompirent la paix. — Ouvertnre de la guerre par | Brissac, le troisiesme septembre 4554 , par la prise de Quiers et Sainct Damian.—Prise de plusieurs chasteaux de l’Astizane et du Montferrat.—Plainte de la marquise de la royale maison d’Alencon , et la response par Bris- ‘src.—Deffaictes des Ongres venns an secours de l'empereur.—l’artement de domp Ferrand du sicge de Parme. —Deffaicte de quatre enseignes italiennes à Sainct-Baleing , par les François.—Resolutions, conseils et deliberations de l'empereur. — Levée de quatre mille Suisses pour le Piedmont.—Desseins de domp Ferrand renversés. — Le pape demande la paix au roy, qui la luÿ accorde.—Practiques de l'empereur au contraire.
* 11551] Ayant le mareschal rangé et bien disposé Îles affaires, il voulut faire un tour
par le pays, pour recognoistre quelles et
combien de places estoient commises à sa garde , quelles leurs forteresses et munitions, tant de vivres que d'artillerie, pour , selon
cela, ordonner et reformer , comme il fit en
‘chaque lieu , ce qu'il jugea necessaire pour %a conservation d'icetay , mesme sar le futur remuement de guerre, voulant tousjours plustost prevenir l'inconvenient qu’estre prevena de lay. Cela faict, à se retira à Thurm, ‘où il sejourna jusques en l'an 1551 , qu'il eut : nouvelles de la part du roy qu'il faloit commencer à penser aux affaires da Parmesan, fui s’eschaufloient fort, à y envoyer Îles cinq : vieilles bandes italiennes qui tenoient garnison ‘eh Piedmont sous le coronnel Pierre Strossi. : L'execution, ores qu'expressement comman- ‘dée par le roy, en fut trouvée fort difficile, pour autant qu'il estoit à presupposer, en faisant le compte du voisin comme le sien propre , qu'æyant les Imperiaux deliberé d'assaillir en mesme temps et Parme et la Mirandole, sans s’arrester à la protection françoise des-jà par eux descouverte , qu'ils mettroient gens sur tous les passages et advenues qui estoient à leur devotion , à fin d'empescher : qu'aucunes forces ne peussent estre envoyées de ce costé là , soit en trouppe ou à la file; de maniere qu'executant ce commandement de la sorte que Sa Majesté vouloit, c'estoit evidemment precipiter et les capitaines et les soldats en un inevitable danger , et mesmes üesgarnir hors de propos le pays des forces :
mesmes dont auroït bien tost besoin. Dé leur faire prendre, comme aucuns persuadoient , le chemin par les Grisons, on le trouvoit si long et si penible , que les bandes seroient à demy deffaictes auparavant qu'arriver à Parme , et tant harassées aussi qu’on n’en pourroit de long temps tirer service : concluant par ainsi que Sa Majesté ne pouvoit mieux faire, pour remedier à ces apparens inconveniens , que de faire dresser à bourcè ouverte nouvelles bandes à la Mirandole , 18 mesnagement et l'espargne estant à rejetter en semblables necessités, lesquelles 1 faut dès le commencement mesurer par une certaine abondance , reiglée toutesfois, et qui ait l'honneur pour sa guide, l'utilité et là prosperité pour sa principale fin.
Tout cecy fust vivement remonstré au roy.
Sa Majesté néantmoins , fermänt les portes à ceste verité, pensant aussi beaucoup espargner, ordonna que les choses seroient executées comme elle avoit premierement commandé , nonobstant toutes ces remonstrances et suasions au contraire. Et encores que le mareschal recogneust assez dès-lors le mal qui en pouvoit advenir, outre le deshonneur et perte de reputation, qui est tousjours fort dangereuse à l'admimistration de T'estat, et mesme au commencement , en tant que plusieurs princes, grands seigneurs, et autres personnes de marque ét de qualité, sont lors aux aguets, attendans de pouvoir recognoistre auquel des deux partis le malheur courrà sus pour se ranger du costé victorieux ( c'est une ancienne et naturelle rüse de l'Itälien,
mais surtout du Venilien, qui s'est tousjours accreu par les calamités et par la ruyne d’autruy); si est-ce que le mareschal, ayant de Jongue-main apris que le connestable, entre Jes mains duquel estoit pour lors le souverain maniement du royaume , ne se laissoit jamais vaincre par aucunes repliques sur les choses qu'il avoit des-jà arrestées , il delibera et d'obéir pour ceste fois, et d'en attendre patiemment le coup.
Ayant là dessus recogneu que il ne pourroit envoyer ces Compagnies en une seule trouppe, s'il ne vouloit trop appertement descouvrir ce qu'il desiroit de cacher le plus , il print resolution , pour sa descharge , sur l'incertitude du succès, d'en deliberer avec Bonnivet, coronnel general de l'infanterie françoise ; René de Birague, premier president au senat de Thurin; Ludovic de Birague, coronnel general des Italiens en l'absence de Strossi; d'Ossun, gouverneur de Thurin ; de Moatluc, maistre de camp; La Motte Gondrin, gouverneur de Ville-Neufve ; de Ligondés , aussi gouverneur de Carignan ; Francisque Bernardin Vimercat, surintendant des fortifications , et autres seigneurs et capitaines ; la pluspart desquels , toutes choses bien balancées , trouvoicntle hasard si grand qu'ils esloient tous d'advis qu'on en fist nouvelle remonstrance au roi, signée de tous, afin de l'esmouvoir à cela mesme qu'ils jugeoient le plus convenable ; ou bien que, ne voulant plus entrer en replique pour ce regard, les compagnies fussent conduites par le long ct penible chemin des Grisons. En fin, toutes choses bien debattues , chacun se rangea à l'opinion du mareschal, à sçavoir : qu'ilestoit plus à propos d'amasser de quoy faire payer ces compagnies italiennes, et puis leur faire monstre, et sur le mesme champ faire semblant de les casser, les ayant toutesfois faict advertir auparavant par leurs capitaines de l'intention au contraire, et que c'estoit pour leur donner commodité de se retirer à Parme, où leurs capitaines les iroient attendre et recueillir , pourvoir d'armes et d'argent , et À faire service à Sa Majesté sous un prince son amy et son allié, et duquel ils seroient bien traictés et receus.
Les choses_ayans esté resolues de ceste
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[4551] sorte , elles furent par après ainsi executées par les capitaines, à sçavoir : Cornclio Bentivoglio , lieutenant de la compagnie coronelle de Pierre Strossi; Cheramont , Jean de Thurin, Moret Calabrois , et Vincent Taday, qui se rendroyent tous , par divers chemins , au lieu arresté.
Domp Ferrand de Gonzague, lors licutenant general de l'empereur en Italie, fut adveru de cela, et, croyant que ce n'estoit qu'une feinte tendante à la mesme fin qu'elle faisoit, et mesme estaus lors les affaires du Parmesan si publiquement sollicités, que ceux qui avoicnt tant soit peu de jugement vovotent tout au travers, il dépescha quelques troupes commandées, pour micux couvrir ce quil deliberoit, par le capitaine de justice , pour se rendre sur tous les grands chemins qui se rendent en Lombardie, et là arrester , tuer et massacrer {ous Ceux qui se u'ouveroient en habit de soldat n'avyaus de congé ou attestation des capitaines ou autres ministres imnperiaux , et specialement tous ceux qui diroient avoir esté cassés du service de France du costé de Piedmont. |
Cela fut soudain ainsi miserablement executé sur plusieurs qui tomberent ès mains de ces satellites. Toutes-fois la plus grand part de ceux qui prindrent leur chemin par les montagnes de Gennes , d'Ormée et par le dessus de Gatinarre et Romagnan, passerent à sauveté.
Enfioadvintcela mesme qui succe de souvent à ceux qui, par trop de debonnaireté, se sont trop fiés en la foy d'autruy ; les maledictions et les regrets nous en demeurent tousjours.
Au mois de mav 1551 , estant ceste cruelle execution venue à là cosnoissance du mareschal ,il Ia fit soudain entendre au rov, remonstrant à Sa Majesté que c'estoit un vray acte d'hostilité, et quine donnoit que trop evidente preuve de la mauvaise volonté des Impériaux ; qu'estant destitué d'une si belle touppe de soldats veterans, tels qu'estoient lesdits Italiens, il demeuroit plus ouvertement exposé qu'auparavant à l'injure ct à l'inso— lence de ses voisins, qui avoient mesme lors assemblé de si grandes forces que ce leur seroit chose fort aisée de les tourner aussi (ost à la conqueste du Piedmont que du Par-
mesan, lequel n'estoit de telle consequence que l'autre: suppliant , à ces fins, Sa Majesté luy envoyer autres compagnies françoises qui tinssent le lieu des italiennes, lesquelles,
estans arrivées à Parme, ne faisoient en tout que quatre à cinq cens hommes au lieu de mille, à ce que le sieur de Fourquevaux qui avoit éu la surintendence des finances des monstres et des vivres à Ja Mirandole luy avoit mandé. Sa Majesté , recognoissant lors, mais trop tard, la faute qui avoit esté faicte pour ce regard, suivant la prediction du mareschal, ordonna que sept des compagnies du Boulenois, du regiment du coronnel de Chastillon , marcheroïient en Piedmont sous la conduicte du capitaine Isvard, maistre de camp; et manda tout d’un train au mareschal de tascher, lors qu'elles seroient arrivées, d’avoir quelque revanche de ce massacre , sans toutesfois entrer pour encores en aucune ouverture de guerre.
Je veux icy representer une difficulté qui advint sur la monstre de ces compagnies , qui m'avoit esté commise, en tant qu'elle servit depuis en un differend qui survint entre les sieur d'Andelot, coronnel general (au lieu de son frere ) de la fanterie en la pluspart du royaume , et le comte de Brissac , fils aisné du mareschal ; c'est qu’en faisant ladite monstre’, et leur voulant donner le serment sous le coronnel Bonnivet , ils me respondirent que c’estoit chose qu'ils ne pouvoient ny devoient faire , parce qu'ils l'avoient fait sous leur general , et que, n'estans separés de son obéissance, ny envoyés en Piedmont que par prest , ils ne le pouvoient faire sous autre que sous luy. Le mareschal ayant fait entendre cela au roy, Sa Majesté trouva bon ce qu'avoient faict les capitaines , et ordonna qu'ils ne feroient le serment que sous ledict d'Andelot. Durant ces troubles de France, le comte de Brissac, auquel M. le prince de Condé avoit remis l’estat de coronnel de Piedmont, par eschange du gouvernement de Picardie que son pere luy remit, ledict comte estant appellé en France avec tous les regimens de Picdmont, ne voulut desarborer l'enseigne blanche ; ce que le sieur d'Andelot trouva fort mauvais, et s'en plaignit au roy, disant cela appartenir à luy scul. Le diferend fut
LIVRE DEUXIÈME
remis à la decision du conseil; et estoicnt les choses pour apporter de grands inconveniens , si, de bonne fortune , ledict sieur comte, travaillé de cecy, n'eust eu recours à moy, qui luy racontay lors ceste histoire, et luy mis mesme ès mains les lettres qui en avoient esté escrites et par le roy et par M. le connestable mesmes. Ayant presenté cecy au conseil, il fust ordonné que je serois appellé pour dire, comme je fis, ce qui en estoit. Et surquoy il fut dict que ledict comte et ses regimens, comme empruntés pour un temps seulement, arboreroient l'enseigne blanche ct feroient serment sous luy. Revenons maintenant à nos affaires.
Le mareschal, qui avoit ce ressentiment fort à cœur , ayant veu la disposition de Sa Majesté, retint prisonnier l'evesque d'Astorgue , espagnol, qui passoit lors par Thurin pour aller à Rome; ce que trouvant cestuy fort estrange, n'estant la paix rompue, il supplia qu'il luy fust permis de depescher l'un de ses gens vers domp Ferrand. Cela luy fut accordé, et l'homme chargé des lettres du mareschal, par lesquelles il demandoit reparation de ceste cruelle exccution, ainsi practiquée contre ces pauvres Italiens ; donnant d’ailleurs advis à domp Ferrand de la prochaine arrivée des sept compagnies du Boulenois, pour tenir le lieu des italiennes, à fin de luy oster de bonne heure la jalousie qu'il eust peu concevoir de l'arrivée de ces trouppes. Mais domp Ferrand, qui se doutoit bien qu'à la parfin on viendroit aux armes , fit peu de cas de la detention de l'evesque, et encor moins de la plainte, voulant couvrir la faute par certaine prohibition qu'il disoit avoir precedemment faicte, que nuls estrangers , gens de guerre ou autres , n'eussent à passer par les terres de son gouvernement sans particulier congé de luy ; et que, suivant cela, on avoit seulement chastié quelques voleurs qui battoient les grands chemins, et non des soldats venant de Picdmont; toutesfois qu'il s'en enquerroit plus avant, son intention n'estant d'alterer la paix, ains de l'observer de toutes parts. Voilà comme l'un pipa l'autre : ce n'est que galanteric pour les grands ct crime pour les petits. Et vous irez en paradis, mais ce sera à recu-
lons, si Dieu ne vous faict grace et misericorde. D'alegner dolus aut virtus quis in hoste requirat, ne sauvera ny les uns ny les autres. La verité estoit bien que ceste defence avoit esté faicte, mais ç'avoil esté au mesme temps de l'execution; de maniere que ceste responce fit assez recognoistre le peu d'attente qu'il falloit avoir sur l'observation de la paix de la part des Imperiaux , puis que , n'estans encor les armes appertement descouvertes d'une part ny d'autre, il ne s'estoyent peu tenir de donner ce sanguinaire coup d'essay de leur mauvaise volonté et voisinage , sur gens desarmés cheminans de bonne foy sous la fronchise de la paix, qui ne fut manifestement rompue de quatre mois après. Ceste rude piqueure , laquelle commença à mettre le feu à la poudre qui se battoit encores, mit toutes choses en telle jalousie, que dès lors chacun se mit plus avant que jamais sur sa garde et sur les pratiques.
.. Cependant le pape , lequel pensoit, comme faisoit aussi l'empereur, luy estre loisible de faire. et dire tout ce qu'il voulait, et pouvoit tout ce qu'il desiroit, sans que personne osast au contraire, trouva fort mauyaise la protection que le roy avoit entreprinse et de Parme et de la Mirandole, et là dessus entre en alteres avec messieurs les cardinal de Tournon et de Termes , peu auparavant envoyé à Rome sous tiltre et couverture d'ambassadeur, mais en effect, comme j'ay dit, pour servir de chef à ceste guerre parmesane. Quoi que ce fust, ils furént contraincts , nonobstant toutes remonstrances et supplications à la descharge de Sa Majesté, de se retirer de Rome. Mais, ayant le pape un peu mieux pensé depuis à sa conscience et à la consequence que ce fait tiroit après luy, et desirant aussi mettre le droict de son costé, il dépescha Ascagne de La Corne, son neveu , vers Sa Majesté, pour destourner ceste protection en laquelle elle avoit lors appertement declaré vouloir tenir les duc de Parme et comte de la Mirandole. Et à quoy faire il n'y eust pas eu grande difficulté, si le pape, mieux jugeant des affaires qu'ilne faisoit lors , eust luy-mesmes voulu quitter l'alliance de l’empereur , qu'il avoit autant hastivement que. peut-estre inconsiderément acceptée,
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et laisser en paix le prince de Parme aîligé de la recente et violente mort de son pere, et de la perte de Plaisance par la main de ceux èsquels il devoit toutesfois avoir plus de confiance; et finalement estre plustost le très louable instrument de la paix que de la guerre, pour fuir laquelle Sa Majesté avoit precedemment dissimulé beaucoup de torts faicts et à elle et à ses amis de la part de l'empereur, comme Sa Saincteté sçayoit assez par les plaintes qui luy en avoient esté Faictes ; et que la continuation en estoit passée si avant, et avec tel mespris, que Sa Majesté n'en pouvoit plus differer le ressentiment, au moins sans faire une lourde bresche à son honneur , à sa reputation et aux affaires d'elle, de ses amis et alliés.
Estant Ascagne de La Corne arrivé à Saiact Germain en Laye, où le roy estoit pour lors, il fut fort gracieusement receu et escouté par Sa Majesté sur l’occasion de son voyage , duquel lesdicts cardinal de Tournon et de Termes l'avoient de bonne heure advertie; et parce que de la dépesche et renvoy dudict de La Corne dependoit la continuation ou la rupture de la paix , et qu'il falloit donner loisir à ceux de Parme de se pourveoir des choses necessaires pour soustenir le siege, Sa Majesté practiqua, en lui faisant ses dépesches, les mesmes longueurs, deffaictes et remises que les Imperiaux luy avoient aprinses. Finalement, ne le pouvant plus retenir, elle luy remonstra que ce seroit trop offenser sa grandeur et faillir au devoir d'un roy très-chresen et premier fils de l'Eglise, si elle abandonnoit la deffence du comte de la Mirandole, qui avoit beaucoup merité de sa couronne, et si d'ailleurs aussi elle ne secouroit le duc Octave, lequel, en l'extreme afliction que luy äpportoit celuy mesme duquel il devoit esperer le contraire, s'estoit jecté entre ses bras, mesmes ne pouvant estre ouy en justice par Sa Saincteté, laquelle en devoit estre Le souverain distributeur, tant ses ennemis volontaires avoient et de puissance et d’auctorité envers elle ; et que la ruyne de ses amis et alliés ne pouvant estre sinon à la foulle et au rabaissement de son honneur , elle supplioit de nouveau Sa Saincteté , comme pere et commun pasteur des uns et des autres, qu'elle
voulust plustost louer et approuver que condamner les saincies intentions de Sa Majesté en cest endroit, et quitter de tous poincts l'alliance de l'empereur , afin de se joindre à la sienne; se souvenant que de tout temps ses predecesseurs n'avoient jamais rien espargné, tant pour soustenir la chrestienté contre les Infideles, que pour agrandir et dcffendre le Sainct Siege ; et que par aiasi ils pourroicnt lors, avec commune force ct mtelligence, r'abattre et empescher les ambitions par trop violentes de ce prince espagnol , qui estoit si avide de gloire, de sang et de domination, qu'il ne cesseroit jamais de remuer mesnage pour renverser la chrestienté sens dessus dessous , et mettre de main en maïn le pied sur la porge à tous les princes d'Italie, comme il s'estoit n'a gueres essayé de faire à ceux de G:rmanie. Que si Sa Saincteté n'y prenoit garde de près, elle-mesme ne seroit pas exempte de ses violences, estant à croire que l'empereur n'auroit pas meilleure conscience en son endroict, qu'il avoit jadis eu envers le pape Clement et tout le Sainct Siege, à la prinse de Rome, faicte par les siens en l'an 4528, l'ayant fort longuement et indigaement retenu prisonnier pour en extorquer une grosse rançon : à la delivrance duquel encores n'eust- H jamais consenti, si les glorieuses victoires de M. le duc de Nemours à Ravenne et ailleurs ne l'eussent estonné. Conclusion : que le pape avoit en main la continuation de la paix, ou Je commencement de la guerre, et que ce seroit chose mieux séante, et plus digne de la debonnaireté de Sa Saincteté, de penser à recouvrer Plaisance des mains de l'empereur, qui l'avoit injustement usurpée, que de donner nouvelle aflliction au duc de Parme, qui se rengeroit tousjours à toutes conditions honuestes, protestant là dessus Sa Majesté, qu'elle fuiroit, quant à elle, tant qu'il lui seroit possible , d'en venir aux armes ; mais si à la parfin on lui donnoit occasion de ce faire , elle esperoit, avec l'ayde de Dieu, qui protege tousjours le bon droict, tel qu'estoit le sien, en rapporter une glorieuse et favorable issue. C'est le sommaire des responces que le roy fit audict de La Corne , qui fust après licencié. . Cependant Sa Majesté ordonna au mareschal qu'au passage qu'iceluy de La Corne feroit
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par le Piedmont, il l'entretint et arrestast quelques jours, sous pretexte de le caresser et honnorcer , à fin d'essayer si le despit qu'il rapporloit des responces du roy , luy pourroit point faire vomir quelque chose qui peust servir à la direction des affaires : mais il n’y eut ordre de le retenir que deux jours seulement, sans qu'on sceust toutesfois jamais apprendre de luy que cela mesme que son visage el sa contenance montroient assez , qui estoit une très-mauvaise disposition vers la France, dont il s'eflorça depuis d'en faire sortir les effects, qui lui cousterent la vie, portant les armes contre le prince qui les luy avoit le premier mis en main. Il en arrive ainsi souvent à ceux qui, avec autant de legereté que d'ingratitude , entreprennent contre leurs bien-faicteurs et contre ceux pour le service desquels ils devroient exposer jusques à la derniere goutte de leur sang.
Le quatriesme jour de juin année 41554, le pape, n'estant demeuré satisfaict de la responce que le roy luy avoit faicte, dépescha Jean Baptiste de Monté, cardinal, et cest Ascagne de La Corne, ses neveux, pour avec les forces de l'Eglise assieger la Mirandole, de laquelle il pensoit avoir meilleur marché qu'il n'eust depuis, apprenant à ses depens qu'il ne faut convertir le sacré patrimoine de l'Eglise à usages profanes, qui n'y veut faire perte, comme il fit voulant usurper ceste place dans laquelle, peu auparavant, Orace Farnuize, duc de Castres, et Termes, estoient entrés avec bonne trouppe d'italiens, et environ deux cens que gentils-hommes, que soldats françois ; lesquels, à la nouvelle de ce futur remuement, estoient passés en Italie en habit desguisé; parmi lesquels il y avoit des personnages de marque, les sieurs de Sansac, d'Andelot, de Cypierre, de Bellegarde, baron de Rabat, La Roche Posay, de Noailles', Four quevaux, comte de Gajazze, Sainct Severin et autres. |
Au mesme temps les forces imperiales , qui estoient respandues ès environs du Parmesan, vindrent tenir siege devant la ville, dans laquelle il y avoit bon nombre de cavalerie commandée par le duc de Castres, qui avoit espousé la fille naturelle du roy, mariée depuis en secondes nopces à l'aisné de la maison
de Montmorency, et une belle trouppe de fanterie commandée par Strozzy.Chacun d'eux ne fit pas moindre devoir ou contenance de se bien deflendre que faisoient ceux de la Mirandole ; laquelle estant tenue plus forte et mieux pourveue que Parme, Termes y alla faire un tour, laissant le souverain commandement de l'autre à Sansac, qui en fit fort bien son devoir.
N'estant mon intention de parier d'autre guerre que de celle du Piedmont, que j'ay veue, je me deporteray de traicter, si ce n'est par incident, des belles factions et des ruses de guerre qui furent executées par les assicrés, au dommage et des-honneur des assiegeans , qui apprindrent, par le succès du siére, que la valeur, la fidelité et la perseverance des hommes genereux, et non les murailles, sont celles qui rendent les places imprenables, mesmes lorsqu'ils soustiennent une si juste querelle qu'estoit celle desdicts duc de Parme et comte de la Mirandole , à laquelle Dieu apporta sa secourable main, comme il fait tousjours aux gucrres et à tous autres affaires qui sont appuyés et conduicts par justice et equité , et non pas selon la violence que Cesar disoit estre permise pour regner , et que le pape et l'empereur practiquoient lors; car l'equité, à dire vray, sert de beaucoup pour disposer et maintenir la devotion et la valeur des soldats, et des peuples aussi, quand elle leur est vivement imprimée , comme elle fut à ceux-cy.
* Pendant le siege de ces places, ayant le mareschal consideré que ce seroit bien-tost à son tour à remuer les armes, et que les garnisons qui estoient par le Piedmont, au nombre d'environ quatre mil hommes de pied et mil chevaux, avoient esté nourris sous une si longue paix, qu'ils en estoient devenus si lasches et si cffeminés , que mal aisément s’en pourroit il bien servir au demeslement de la guerre qui se preparoit, il ordonna pour les remettre un peu en haleine, qu'il sortiroit alternativement par chacun jour une bande de la garnison, qu'elle marcheroit armée detoutes pieces deux lieues loin, et retourneroit aussi enmesme equipage ; commandant, sous grosses peines , aux capitaines ne permettre qu'allans ou revenan, aucun se reposast à l'ombre ou
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! baillast aucune de ses armes à porter, et moins
trainast après Juy ceste venerable bouteille dont l'Italien et l'Espagnol font tant de reproches au François, et toutesfois à grand tort; car quand l’un ou l'autre d'eux peuvent boire ou manger aux despens d'autruy, ils don ncroient quinze et une chasse au plus grand gourmand qui soit en France. Au commencement les soldats trouverent la rigueur de ceste promenade d'assez dure digestion; mais s’y estant peu à peu accoustumés, ils la prindrent depuis pour un joyeux et viril passe-temps.
Or s'approchant le temps de faire les moissons, ceux de Parme firent entendre qu'ils ne pourroient pas si longuement tenir qu'estoit l'intention du roy qu'ils fissent, si par quelque remuement d'armes on ne trouvoitmoyen de faire si fort reculer l'ennemi , qu'ils peussent au moins faire partie de la cueillette.
Quoy entendu, le roy commanda au mareschal de faire tout ce qu'il pourroit pour apporter ceste commodité aux assiégés, sans toutesfois entrer pour encore en aucune ouverture de guerre.
Pour parvenir à ce ponict, environ le cinquisme juin, le mareschal dépescha le coronnel Bonnivet avec deux mil hommes de pied et quatre cens chevaux, pour aller tenir forme de camp à Poyrin, à huict mils de Thurin , à quatre de Quiers et douze d'Ast; et là faire telle contenance qu’elle peust apporter crainte et jalousie à George Manriques et capitaine Sallines qui commandoient lors à Quiers, et eux à en donner telle alarme à domp Ferrand, qu'elle causast interruption ou allegement au siege susdict.
Pareillement que là où il adviendroit, comme le bruit couroit lors, que partie de ‘la garnison de Quiers voulust aller en Ast, qu'on essayast de la mettre en pieces, passant sur la jurisdiction du roy, comme il falloit qu'elle fist , la longueur d'une lieue seulement, afin d'avoir la revanche de ces pauvres Italiens qui avoient esté cassés en Piedmont et cruellement massacrés au Milannois.
Ce petit camp sejourna six sepmaines à Poyrin , sans toutesfois avoir peu apporter la diversion desirée. Et par ainsi, s'augmentant la necessité des assiegés, le roy commanda au mareschal de preparer toutes choses le plus
advantageusement qu'il pourroit, pour donner commencement à la gucrre, et par quelque si honneste pretexte, que l'ouverture en fust plustost attribuée aux Imperiaux qu'aux François ; et que bien tost Sa Majesté l'assisteroit de telles forces et moyens, qu'il auroit de quoy acquerir de la gloire et de l'honneur aux despens de ses ennemis.
Voulant le mareschal satisfaire aux commandemens du roy, et donner nouvelle matiere d'altercation et de dispute à ses voisins, il envoya, sur le commencement de juillet, le sieur de Terrides, gouverneur de Pinerol, et capitaine de gens-d’armes, fortifier l'eplise de Sainct François à Barges, petite bourgade assise le long de la montagne qui va de Pinerol à Ravel. Il y avoit à Barges un chastcau tenu par Îles Imperiaux, ores que la ville appartient au roy, dans lequel estoit une escadre d'Espagnols. Si tost que la fortification fut commencée, et que Brissac eut envoyé cent hommes pour la deflendre, domp Francisque d'Est, qui commandoit à Milan en l'absence de domp Ferrand, commença à s'en plaindre comme de chose entreprise au prejudice de la paix, et qui retranchoit la commodité des vivres à la garnison du chasteau, qui n’en pouvoit recouvrer ailleurs que dans la ville. A quoi le mareschal respondit; que, par Je dernier traicté de paix , il estoit permis autant à l'empereur qu'au roy d'indifferemment fortifier toutes sortes de places en leur juridiction , sans que l’un ou l’autre peust pretendre aucune infraction de paix , laquelle quant à Juy il vouloit entretenir, sans l'enfraindre ny alterer en façon quelconque ; et que , quant à la commodité des vivres, son intention n’estoit pas d'empescher qu'ils n'en allassent prendre ès terres imperiales , puis qu'il falloit que celles de la ville , qui estoit françoise , fussent destinées pour la garnison du nouveau fort françois. Tant y a que les disputes et les contentions devindrent si aigres entre ces deux petites garnisons , qu'elles commencerent à s’entrefaire descouvertement la gucrre , avans ceux du chasteau commencé les premiers à tirer quelques voltes de couleuvrine contre le nouveau fort, dont ils tuerent un soldat et deux pionniers. De quoy le mareschal, qui vit les choses reduictes au
ee
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poinct qu'il desiroit , se plaignit incontinent à domp Francisque, demandant reparation de ceste maia-mise', et qu'au defaut d'icelle il s'en ressentiroit par les voyes qui luy estoient permises , sans toutes fois entendre d'apporter pour cela aucune interruption à la paix qu'il desiroit nourrir entre Leurs Majestés, pour le bien universel de la chrestienté. Voilà des courtoisies de la guerre.
Pendant ces disputes, le mareschal employoit soigneusement le temps à faire tous les plus grands preparatifs de guerre qu'il pouvoit , afin de prevenir les desseins de ses voisins, et donner perfection aux siens, sçachant assez que celuy qui sçait de bonne heure pourvoir aux affaires, donne moins de liou aux inconveniens et surprises, mesmes en la guerre , de soy incertaine , et qui s'esbranle par peu de mouvement.
Ayant le marechal mis en bon train tout ce qu'il jugeoit pouveoir servir à ceste nouvelle ouverture de guerre , il assembla tous les seigneurs du conseil pour en conférer avec eux, auxquels, à ces fins, il fit ceste remonstrance : « Tout ainsi que vous sçavez, messieurs, combien il y a que nous travaillons unanimement tous pour nous preparer à la guerre, de mesme m'a il semblé aussi que c'estoit chose convenable à la charge que j'ay de-deçà, à la grande estime en laquelle meritoirement je vous tiens, et à l'amitié que je vous porte, de vous communiquer le commandement que j’ay maintenant receu du roy de la commancer, afin que nous advisions par ensemble comment et par quels moyens nous l'entreprendrons, et à déparür aussi entre nous, comme frères et compagnons d'armes , les charges militaires. Par ainsi j’auray à vous ramentevoir à ce propos que laguerre est celle qui decide et qui traicte, non seulement de la personne du roy, de ses royaumes et estats, mais aussi de la nostre particuliere et de celle de ses subjects, amis et confédérés ; et que partant il est necessaire que chacun de nous pense, dès ceste heure à si bien ordonner et disposer les forces, les moyens et toutes les parties du corps, de l'esprit et de la prudence, que par le bon commencement que nous donnerons à l'ouverture de ceste guerre , on en puisse dès fnaintenant augurer une plus glorieuse , et que là
H18 où il adviendroit ( que Dieu ne veuille ) que les choses succedassent au contraire de nostre intention et prévoyance , au moins la coulpe en soit plustost rapportée à la contrarieté de fortune ( qui a beaucoup de part entelles aflaires ), que non pas à aucune faute, desordre ou inadvertance qui soit procédée de nostre part ; nous souvenans tous que nous aurons le roy pour tesmoin de nostre diligence, affection et vertu, et tant d'anciens scigneurs et capitaines pour spectateurs de nos actions genereuses et de nostre fidelité aussi. Ce sera donc mainte- Bant à chacun de vous d'en dire , s'il luy plaist, fort librement son advis , afin qu'après les avoir bien digérés, hors toute passion, nous »ous puissions renger à celuy qui sera trouvé le meilleur et le plus convenable au service et reputation de nostre maistre, ne pouvant, quant à moy, puiser en mon seul esprit une si asseurée resolution que je voudrois, sur ce qui est à faire et executer parmy aflaires de telle conséquence que seront ceux que hous aurons cy après à demesler, et qui nous serviront de sauce pour aiguiser nos courages. » + Ces seigneurs du conseil, les principaux desquels estoient les sieurs coronnel de Bonnivet, du Vassé, licutenant du roy au marquisat de Saluces ; president de Birague, Ludovic de Birague, gouverneur de Thivyas; Terrides de Pinerol; vicomte Gourdon de Saviglan, Gordes de Mondevis, d'Ossun de Thurin, Monluc de Montcallier, La Motte Gondrin de Villeneufve, Ligondez de Carignan , et Francisque Bernardin de Vimercat, surintendant des fortifications, tous remercierent infiniement le mareschal de la bonne opinion qu'il avoit conceuë d'eux, l'asseurant qu'il n'y avoit celuy qui ne mist peine de la luy augmenter tousjours , par la devotion et par J'obévssance qu'ils apporteroient et au service du roy et à ce qui seroit de son particulier; et là dessus ils firent de main en main toutes les propositions qu'ils jugerent estre à propos pour autant utilement qu'honorablement commencer ceste guerre. Mais aprés plusieurs disputes, toutes les opinions furent reduictes à ces deux-cy tant seulement, à sçavoir d'assaillir ou la ville de Quiers, ou bien celle d'Ast. Et pour autant que le mareschal inclinoit plus à celle de Quiers qu'à l'autre,
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il leur respondit qu'ils avoient chacun d'eux, par leurs propositions , faict beaucoup de demonstrations de l'affection et du bon jugement qu'ils avoient apporté en affaire de telle consequence qu'estoit question, et qu'il voulon bien aussi dire particulierement son advis , en intention toutesfois de se renger tousjours à ce qui se trouveroit et le plus advantageux et le plus réussible, et qu'à ces fins il reprendroit en peu de mots les principaux poinets de leursdictes propositions. « Aueuns d'entre vous, messieurs, diet le mareschak, tiennent que la ville d’Ast est plus riche que Quiers, qu'elle est sitnée en païs foisonnant en tontes sortes de biens, et prochaine de Ja duché de Milan et du Montferrat, apportant par eonsé.
quent la commodité de pouvoir, selon Ia disposition du temps, entreprendre et sur Fun et sur l'autre; qu'elle est de l'ancien domarne de France , et qu'estant de grande purde, les forces qui sont dedans ne seront bastamtes à faire teste de tous les costés par lesquels nous la pourrions assaillir ; et finalement que ceste prinse estendroit bien au long la domination françoise. Les autres qui panchent, comme aussi fais-je, vers l'entreprise de Quiers, disent qu'il commande à toute ceste fertile montagne qui s'estend le long du Pau, depuis Montcallier jusques à Gosso, Castillon, Casat, Burgon , Sainct Raphaël, Sainet Sebastien et Brussac ; qu'il n'est qu'à cinq mil de Thurin, trois de Montcallier, six de Carignan, huict de Carmagnoles, à six de Ville-Neufve d'Ast, et à dix de Chinas, places nostres ; qu'i est de grand garde, qu'il y à peu de gens de guerre dedans et le peuple affectionné à ha France, et partant plus aisé "à forcer que l'autre, et en mesme commodité que sçamroit estre Ast pour entreprendre sar ke Montferrat. De ma partie je ne sçaurois nier que la prinse d'Ast ne fust pour apporter un très-grand advantage aux affarres du roy ; si trouve-je toutesfois que celle de Quiers ne l’apportera pas moindre , et d'ailleurs que l'entreprise en est beaucoup plus aisée et plus réussible que celle de l'autre , tant pour les ra'sons jà deduittes, que pour celles-cy encores ; à sçavoir, que Quiers n'a qu'une petite roquette qui sera tousjours renversée avec deux cens volées de canon; que par le contraire Ast a une cita-
[4551] delle, un bon chastean et une roquette : toutes lesquelles, quand bien la ville seroit prinse, veulent encore du temps et de la force plus prande que n'est la nostre pour les emporter ; joinct que les Imperiaux , qui tiennent Alexan- -+ drie à douze mils de là , les peuvent plus aisément et plus seurement renforcer et secourir, qu'ils ne sçauroyent faire Quiers. Il y a encore la rivière de Tanarre, grosse et impétueuse, qui passe le long des murailles, en sorte qu'il faudroit deux camps pour l'enclorre , lesquels ne se pourroient entre-secourir l'un l'autre ; et à peine avons nous de quoy èn faire la moitié d'un seulement. D'ailleurs ceste place est tant esloignée de nous, que nous ne saurions entreprendre de l'emporter par surprinse comme nous pouvons faire Quiers, lequel est comme à nostre porte, de façon qu'on s’y peut commodement rendre en trois heures, là où à l’autre il faudroit bien deux jours entiers pour une armée assistée de quelque peu d'artillerie : terme qui ne seroit que trop suflisant pour advertir nos voisins, et leur donner le moyen de se mettre à couvert de si foible force que la nostre , ou d’entreprendre de la combattre sur l'embarrassement d’une batterie. Quiers, par le contraire, comme j'ai dict, est au milieu de toutes nos places , et en telle assiette, que , si nos ennemis l’avoient une fois pourveu de forces suffisantes, ce leur seroit un très-commode magasin militaire pour tenir toutes nosdictes places en perpetuelle crainte et jalousie, pour de laquelle les deffendre il faudroit ordinairement tenir vingt-cinq ou trente enseignes engagées dans icelles. Là où Île prenant, comme j'espere en Dieu que nous ferons, nous serons non seulement deschargés de ceste subjection, mais d'avantage Thurin, Montcallier et Carignan pourront par après estre laissées sans garnison; avec ce que tout le plat païs des environs demeurera aussi couvert de tout ravage et inconvenient de guerre. Vous notterez aussi, s’il vous plaist, que la Situation de Quiers est telle, que mal-aisément seroit-il forcé si une fois nos voisins l'avoient presidié de forces convenables ; joinct que, quand il pleut tant soit peu, on ne peut faire un pas sans enfondrer en l'eau du en la fange jusques aux sangles ; et au re-
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bours, quand il ne pleut point, il faut aller querir l’eau à deux lieucs de là, cstant le pays destitué de ruisseaux et de fontaines.
Pour conclusion , messieurs , je treuve, quant à moy, l'entreprise de Quiers si réussible au regard de celle d’Ast, que je delibere, avec vostre advis et assistance , d'ouvrir la guerre par ce costé-là, estant tousjours , comme vous sçavez, beaucoup plus à propos d'embrasser peu et le bien conserver , que le beaucoup en danger de le perdre après avec dommage et des-honneur infini; chose qui est, en un commencement d'affaires, de merveilleuse consequence. »
_ Geste resolution fut appreuvée et grandement recommandée par tous les seigneurs du conseil; et par ainsi Je mareschal delibera d'essayer l'entreprinse de Quiers par deux divers moyens, l'un par surprinse qui se devoit faire de nuict, avec des eschelles qui seroient plantées en deux differens endroicts de la muraille qu'on avoit recognus fort bas et approchables; et l’autre par la force, ne succedant la surprinse. Pareillement il delibera de mettre en mesme temps la main à diverses autres entreprinses qu'il avoit dres : sées contre l'ennemy, pour d'autant plus l’affoiblir et estonner , avec esperance que si la fortune lui contrarioit d'un costé, qu'elle luy seroit au moins favorable de l'autre. Pour à quoy parvenir, il ordonna à M. de Vassé, gouverneur du marquisat de Saluces et capitaine de cinquante hommes, d'aller donner une escalade à Sainct Damian, petite ville située à huict mils d’Ast, appartenant au duc de Mantoue, qui n'estoit lors gardée que par les habitans, la pluspart gens de labeur, et par un assez bon chasteau dans lequel il y avoit quinze ou seize soldats tant seulement, Pareillement il ordonna à Gordes , gouverneur de Mondevis, d'entreprendre le semblable sur Cairas, ayant aussi un assez bon chasteau : la garnison estoit de sept à huict cens hommes, sans ceux de Ja ville, gens aguerris et affectionnés au parti imperial.
Pour à quoy mieux parvenir fut commandé au vicomte de Gourdon, gouverneur de Saviglan, de se rendre avec tout ce qu'il pourroit commodement tirer hors sa place , au pied de la muraille de Cairas, au mesme instant
que fcroient Gordes et le comte de Beyne, pour , selon ce qu'ils auroient precedemment deliberé par ensemble, donner tous deux en un mesme temps, et néantmoins par divers endroits, afin de plus estonner l'ennemy, comme ont accoustumé de faire semblables nocturnes et inesperées surprinses; mais sur tout de bien poiser et considerer auparavant la possibilité du faict, pour le-mieux et diligcmment executer à l'advantage du service du roy, et à leur gloire particulicre, afin de n'encourir la honte ny le repentir , qui n'estoient jamais receus à la g'erre pour monnoye de bon aloy. |
+ Estant toutes choses necessaires pour parvenir à une honnorable ouverture de guerre mises en bon train, le troisiesme jour de septembre 4551, voulant le marcschal executer l'entreprise de Quiers cy-devant arrestée, il fit, sur les cinq heures du soir, sortir six cens hommes de Thurin, conduicts pas Ossun qui en estoit gouverneur, trois cens de Montcallicr, par Montluc, maistre de camp; quatre cens de Ville-Neufve d'Ast, par La Motte Gondrin ; cinq cens de Chivas , par Carle de Birague , et autres six cens de divers endroits : le tout assisté d'environ trois cens, que hommes d'armes, que chevaux legers, conduicts par de Pavan ct l'rancisque Bernardin de Vimercat. Tous ces capitaines avoicnt commandedement de sc rendre avec leurs troupes, environ la minuict, sur le bord du fossé de Quiers, portant chacun une chemise sur leurs armes pour s'entrerecognoistre , et d'obéir aux commandemens de Bonnivet , qu'il avoit instruit de son intention.
Le president Birague , qui estoit commissairc general des vivres, et qui n’avoit pas moindre cognoissance de la guerre que des lettres, s'estoit chargé de faire conduire, avec la trouppe qui partoit de Thurin, douze fortes eschelles, chacune composée de deux pieces qui se rejoisnoient et remboittoient par le milieu avec deux mortaises de fer, avans aux bouts d'en bas deux grosses poinctes de fer, et à chacun de ceux d'en haut une roue coulisse doublée de drap par le tranchant, pour la faire plus doucement et sans bruict glisser contre la muraille, avec un Croc au bout pour les affermir, Ces eschclles
furent departies à chacune de ces quatre trouppes arrivans au rendez-vous, fors une que retndrent Montbazin , La Riviere et ca— pitaine Loup, lesquels conduisoient environ soixante gentils-hommes volontaires de la maison du mareschal, ou qui l'avoient suivy par honneur et amitié. Ce petit camp volant fut soudain suivy de dix pieces d'artillerie conduictes par les capitaines Duno et La Crique, qui estoient commissaires de l'artillerie, à fin que, ne succedant la surprise, on peust recourir à la force, faisant, comme on dit, marcher le renard et le lyon tout ensemble.
Combien que, le jour precedent ce partement, on eust faict tenir les portes des villes fermées et mis gens sur les passages pour empescher que les ennemis n'eussent nouvelles de ce nouveau remuement, si est-ce que les choses ne peurent estre maniées avec tant de silence que ceux de Quiers n'en eussent le vent et la crainte; de maniere qu'au lieu de les trouver endormis , comme on esperoit, on les trouva en armes, et par ainsi il falut avoir recours au droict canon, lequel presque tousjours à accoustumé de s’en faire à croire.
Le lendemain l'artillerie fut plantée du costé de la rocquette, contre laquelle furent tirés huict ou neuf cens coups de canon qui faisoient peu d'effect, estant cest endroict là (à ce qui fust recogneu depuis) l’un des plus forts de la ville, estant toute bastie de briques, plus propre à soustenir les foudres du canon que la taille. Ceux de dedans firent au commencement assez bonne contenance , toutesfois le grand nombre de trompettes qu'on faisoit continuellement taratantarer ès environs des murailles, avec l'effroyable bruict d'une multitude de tabourins expressement portés , et la bonne contenance des chefs et des soldats, qui ne leur donnoient ni nuict ni jour relasche aucun, leur fit enfin estimer nos forces beaucoup plus grandes qu'elles n'estoient pas. D'ailleurs, considerans qu'estant l'armée , de laquelle ils pouvoient esperer un prochain secours , engagée à Parme, ils pourroient recevoir peu d'honneur et moindre profit d'une mal fondée obstination , ils resolurent de rendre la place; et pour ce faire , le troisiesme jour du siege, sur le ma-
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[1551] tin, ils donnerent la chamade ; laquelle estant receue , et demandans à parlementer , le mareschal dépescha vers eux, moyennant ostages, Montluc et Vimercat, et moy avec eux:
ils sceurent si bien jouer leur personnage, que le mesme jour la place fut remise ès mains du roy, avec l'artillerie et munitions ; les gens de guerre sortirent leurs bagues sauves , armes serrées et enseignes ployées.
Ils estoient environ quatre cens hommes de pied, qu'Italiens , qu'Espagnols, et cinquante chevaux legers sous la charge du comte de Dezane, lequel quelque temps après vint au service du roy, et le tout commandé par le conte de Lampugnan, gouverneur de la ville. Estans sortis, et cinq cens des nostres entrés dedans, le mareschal, recognoissant cest heureux commencement de la seule main de Dieu, et non de la force et prudence, alla incontinent à l’eglise, accompagné de tous les seigneurs et capitaines, en rendre graces et louanges à sa Divine Majesté.
t Ceux de la ville, estimans estre sortis de la main des furies infernales pour tomber en celle des anges, firent tout ce jour grande resjouyssance et festins à tous ceux qui furent departis de leurs maisons, auxquels, sous peine capitale , fut commandé de se gouverner modestement , et surtout à l'endroict des dames, et de obéir à Montluc et Vimercat son collegue, qui commanderoient dans la ville.
Je ne veux obmettre un poinct digne d'estre remarqué sur le fait de la reddition de Quiers: c’est qu'ainsi qu'elle s'executoit, je m'accostay d'un gentil - homme espagnol, d'assez bonne apparence, nommé Davila, avec lequel devisant de ceste ouverture de de il me dit en son langage ces mots :
« « Vous avez bien sceu , messieurs les François , commencer la guerre à vostre advantage ; mais j'espere bien toutesfois que la continuation sera celle qui nous fera emporter le dessus, par l'impaticnce avec laquelle vous conduisez tousjours vos aflaires. » A quoy je luy respondis que le chef ct les membres estoient pleins de telle prudence ct valeur, et la justice de la cause si bonne, que Dieu seroit tousjours de nostre costé, et qu'à un si genereux commencement qu'avoit esté le
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nostre il donneroit encore plus glorieuse fin.
J'en fis après Le discours au mareschal, qui le receut certes à un sinistre augure pour l'issue de la guerre, comme il advint depuis par la mesme impatience ou imprudence que cestuy avoit pronostiquée. Sera aussi notté , que si la reddition ne se fust faicte ce jour-là , et que le mareschal se fust arresté à l'opinion de plusieurs qui vouloient ou qu'ils se rendissent à discretion, ou qu'on vinst aux mains, à grande peine en eussions nous jamais eu la raison ; joinct que dès le lendemain les pluves vindrent si grandes , que , n'y ayant pas encore deux pieds d'ouverture en la muraille, on eust esté contrainct se retirer, non sans grande difliculté, et en danger de laisser l'artillerie dans les fanges, qui furent telles qu'on fut trois jours à la retirer dans la ville seulement. Mais Dieu, qui se mesloit lors bien avant de nos affaires, amollit si à temps le cœur des assiegés, qu'ils cestimerent avoir eu bon marché de sortir leurs bagues sauves.
Le mareschal , ayant ordonné sur la fortification et reglement de la ville, se retira avec toutes ses forces à Poyrin, à cinq mils de Quiers, tant pour observer la contenance de l'ennemi que pour secourir Vassé et Gordes , selon les nouvelles qu'il auroit d'eux, et favoriser la fortification et avictuaillement de Quiers. : :
En ceste ouverture de guerre , ainsi improvisément faicte , le baron de La Garde, general des galeres du roy, se mit en mer avec quarante galeres. En rodant il descouvrit vingt-quatre navires tirans en Espagne , chargées de marchandises. Il envoya un brigantin vers elles , les prians de faire une belle salve de toute leur artillerie à la royne de Boeme qui estoit dans ses galeres. Les pauvres gens, ignorans l'ouverture de la guerre, et adjoustans trop credulement foy à ses prieres, le firent ainsi; et luy ce pendant, tout resolu au combat, les investit de telle furie qu'il en emporte les quinze, les autres se sauvans à la voile : le butin valoit plus de quatre cens mil escus. Il ne se faut jamais fier aux belles paroles de gens qu'on ne cognoist estre de ses plus intimes amis, ni se desgarnir mal à propos de ce dequoy l'on peut avoir par après besoin, comme firent ceux-cy de la
deschsrge de tome leur artillerie, à la semonce de gens incogneus et de marine peu accoustumée à garder la foy.
? Vassé ayant, par le commandement du marescha}, conferé , suyvant ce qui a cy-devant esté dit, avec les capitaines Torquato Torto, qui avoit charge du chasteau de la Cisterne, et Jacques Murator, de celuy de Vailfrenieres, et qui avoient separement basty quelque mtelligence dans Sainct Damian, et recognu de longue main les advenues et la hauteur des morailles, ils resolurent de tenter l'entreprise avec huict cens bons hommes qu'ils avoient r'assemblés , tant des bandes françoises que de quelques Piedmontois volontaires, et les cinquante hommes d'armes de la compagnie dudict sieur de Vassé, qui avoit entre autres choisi le capitaine Briquemaut, du regiment de Chastillon, pour luy servir aux executions plus importantes. Les troupes , les eschelles et tont autre equipage bien ordonnés, ils marcherent si diligemment et couvertement, que Île quatriesme septembre ils se rendirent, deux heures avant le jour, au pied de la muraille de Saiect Damian; donnent soudain l'escalade.
Et , sans trouver autre resistance que d'aueuns paisans qui faisoient garde à la porte, entrent dedans, crians France! France! liberté! Les habitans, qui estoient tous gens de labeur, peu accoustumés à telles alarmes, et qui ne voyoient faire aucun desordre par le victorieux, acquiescerent à la for. tune et se renfermerent en leurs maisons, attendans quelle issue le jour donneroit à veste imesperée surprise. Vassé ni ceux de sa troupe ne s'amuserent pas à butiner, ains, comme gens qui vouloient bien mesnager ceste premiere fortune , coururent droict au chasteau, et commencerent à le retranchber et à braquer deux coulevrines qu'ils avoient conduictes de La Cisterne , laquelle n'est qu'à une lieue de là. Dès qu’elles commencerent à tirer, et l'arquebuserie aussi aux defences, ceux de dedans, qui avoient le cœur et les oreilles mal ferrées à si dure glace, se rendirent incontinent , à bagues sauves , sans attendre le secours qu'ils pouvotent aisément avoir du costé d'Ast, lequel n'est sceu estre st petit qu’il n'eust ou repoussé les nostres,
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on au moins donné le loisir et Fasseurance pour en attendre an plus grand. Mais nous voyons ordinairement que les choses que nous n'avons pas prevues apportent presque tel estourdissement, qu'on se laisse bien souvent assez vilement emporter et abattre par leffort et par la surprise in pinée de la fortune, coustumiere à favoriser tousjours ceux qui la sçavent courageusement embrasser, comme à la verité firent ceux-cy. En la prise tant du chasteau que de la ville, 1! n’y eust que deux des nostres tués et quatre blessés. Le capitaine Briquemaut en apporta les nouvelles au mareschal, qui les fit soudain entendre a@ roy , avec celles aussi de Quiers , par Montbazin , capitaine de ses gardes , et expressement dépesché vers Sa Majesté, laquelle il supplia de donner le gouvernement de Quiers à Vimercat, et celuy de Sainct Damian à Briquemaut, que Vassé luy avoit fort recommandé pour la valeur qu'il avoit recogneue en luy. Mais avant que me-estendre plus avant sur la depesche de Montbazin, je veux deduire ce qui advint de l'entreprise de Cairas.
Gordes , qui avoit esté destiné chef de l’entreprise, print resolution avec Îles comte de Bevne et vicomte de Gourdon, choisis pour le scconder , que chacun d'eux partiroit de sa garnison , Sur le annaictement, pour se rendre avec leurs trouppes au pied de la muraille environ la minuict , ayaus chacun une chemise sur les armes, et des eschelles de mesme construction que celles de Quiers. Mais, pour autant que ceux de Saviglan ne poavoïent venir par le mesme chemin que ceux de Mondevis et de Beyne, il fust arresté entr'eux que, quand ils verroient jetter des fusées en l'air, celeur scroit signal que ceux-cy estoient arrivés , et qu'ils vouloicnt commencer l'escalade, afin qu'au mesme instant ils donnassent aussi la leur. Ceux de Mondevis et Beyne arriverent bien à poinct nommé, et jetterent, après s’estre entre-recognus , sept ou huict fusées, demeurans puis tous cois aux escoutes s'ils sentiroient aucun bruit ou verroient le correspondant signal de leurs compagnons. Mais, après avoir si Irasruement temporisé qu'ils se voyoient proches du jour, ils prindrent resolution de tenter tous seuls Ha fortune; et
t1551] dessus donnent courageusement à la muraille, laquelle, contre leur attente, fut vertueusement deffendue par ceux de la garnison, n’ayans à respondre qu'en un seul cndroict, et la ville estant favorable à l'Espagnol et aguerrie. De maniere qu'ayant Gordes recogneu le peu de fruict que faisoit son effort, la longue retraicte qu'il avoit à faire, et que le jour s’avançoit fort , il se retira, en telle ordonnance toutes-fois qu'il emporta quatre des siens qui avoient esté tués , et cinq de blessés, sans que jamais ceax de dedans osassent faire sortie pour donner sur la queue. Ce ne fut pourtant, ce qui fut sceu depuis, par lascheté qu'ils ne sortirent , ains par ce qu'ils descouvrirent bien près de la ville les trouppes de Saviglan qui approchoient, et lesquelles au prix de leurs compagnons s'estoient trop amusées à desjeuner ; qui fut cause que nous faillismes ceste entreprise, laquelle nous cousta depuis bien cher.
: En mars, Bastien Chartel, coronnel allemand, entra au service du roy, passant par l'evesché de Basle ; dont les cantons se plaignirent.
Pendant ces demeslemens, le roy, n'ignorant pas que le concile assemblé à Trente, à la suscitation de l'empereur , n'estoit dressé qu'à la ruyne de luy et de ses amis, depescha les seigneurs de Lansac et president du Ferrier protester qu’il le tenoit pour illepitimement assemblé , et qu'il tiendroit pour invalide tout ce qui s'y decreteroit. Cela servit de beaucoup à affoiblir les practiques et les menées de l’empereur.
La dépesche de Montbazin , à laquelle je reviens maintenant, fut chargée de la mauvaise nouvelle de Cairas et des bonnes de Quiers et Sainct Damian : et néanmoins Ja vertu et la valeur de Gordes et comte de Beyne fort recommandée, en tant qu’ils n'avoient, quant à cux, rien obmis de ce qui appartenoit au devoir de la guerre. Sa Majesté fut suppliée vouloir faire quelque demonstration digne de sa bonté à l'endroict des principaux ministres qni estoient intervenus à l'exccution de ces entreprinses, afin que la louange et la remuneration, vrais aiguilions de la vertu militaire et de toute autre honneste action ,: les remplissent d'un coura-
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geux desir à faire tousjours de bien en mient:
Provisions de deniers fut demandée pouf le payement des gens de guerre, fortifications de Quicrs et Sainct Damian et autres places , la pluspart desquelles, n'estans fortifiées que de gazons, cstoyent à demv esboulées ; pareillement pour faire faire à Sanfront, terre du marquisat de Salluces, abondante en minieres de fer, une fonte de toutes sortes de boullets; faire amas de salpaistres pour renouveller les pouldres , et en faire aussi de nouvelles. |
Qu'il pleust à Sa Majesté envoyer au ma:
reschal le sieur de Gonnort son frère, pour l'aider et soulager au demeslement de ceste guerre , en laquelle il n’auroit moindre occasion de bien et utilement servir qu'es celle de France.
Aussy, qu'ayant de longue-main recognen que la recompense et la beneficence estoient les meilleures armes qu'on pouvoit practiquer, pour contenir cn foy, disposition ét obeissance un chacun , il supplioit Sa Majesté luy faire ceste grace , que, quand dès lors en avant il adviendroit vacation, soit de charges militaires ou autres, en son gouvernement, son plaisir fust luy en deferer la nomination, et non pas les accorder à ceux qui seroient plustost appuyés de faveur que de valeur ou merites considerables, afin qu'il eust tousjours en main un très-opportun instrument pour augmenter le courage, la bieni-vueillancé et l'obeissance envers le capitaine general, et au profit du maistre toutesfois ; autremerit ceux lesquels, sous ceste esperance , estoient pour patienter au travail et à la continuation de la guerre , abandonneroïent leurs charges pour aller eux mesmes en cour poursuivre leur advancement , duquel n'ayans par après aucunc obligation au general, ils en deviendroient peu à peu moins affectionnés et obeissans en ce qui pouvoit regarder le bien et [4 prospcrité des affaires de Sa Majesté, laquelle devoit estimer qu'il ne luy nommeroit jamais personnige qui ne fust digne de la charge qu'il luy pourchasseroit.
Qu'il y avoit au service de l’empereur, des ducs de Savoye et de Mantoue, plusieurs personnes qui possedoient des biens dans les terres de l’ancienne obeissance du roy, et et
celles aussi qui avoient esté nouvellement conquises , la jouissance desquelles luy avoit esté demandée par plusieurs capitaines et autres bons serviteurs de Sa Majesté, auxquels il ne les avoit peu refuser ; chose qu'il la supplioit avoir non seulement pour agreable, mais davantage trouver bon qu'il fist de mesme à l'advenir, selon les occurrences et le merite des personnes.
Qu'il estoit advenu quelque aubaine à Sa Majesté par la mort de deux gentils hommes napolitains, anciens serviteurs de Ja couronne , et que là où il adviendroit qu'elle en voulust disposer , qu'il supplioit que ce fust en faveur de Montbazin. Ceste depesche fut faicte le neuvicsme de septembre 1554.
k Et pour autant qu'il n'y a pas moins d'honneur à bien conserver qu'à conquerir, et qu’en faict de guerre il faut double soin et prudence, en tant qu'on n'y peut faillir deux fois, il ne sera impertinent de toucher icy unmot de ce que fit Brissac et en l'un cten l'autre, pour servir d'instruction à la posterité.
} Considerant donc l'importance de Quiers et de Sainct Damian, avec le mauvais estat de leurs fortifications pour soustenir une armée imperiale , il resolut d'y faire travailler en toute extreme diligence , et d'essayer, au mesme instant, de conquerir plusieurs petites vilettes et chasteaux qui estoient du costé du Montferrat et de l'Astizane, sur les marches de Quiers et de Ville-Neufve ; prevoyant que là où il donneroit le loisir à l'ennemy de mettre gens de guerre dedans ces lieux, ce luy seroit une commodité pour aisément assieger tout en un temps ces deux places, Jeur oster toute aisance de vivres, et le moyen de recouvrer les pionniers necessaires pour la fortification ; que , pour finalement se delivrer et du danger et de la subjection où il pourroit ainsi tomber, il seroit contraint d'employer , et peut estre assez infructueusement, le temps et les forces à expugner ces petites places. Considerant : toutesfois ne pouvoir tout en un coup embrasser tant de choses, mesmes avec si peu de forces qu'estoient pour encore les siennes, et qu'il y avoit apparance qu'aussi tost que domp Ferrand , qui estoit au sirge de Parme, entendroit les nouveaux remuemens® de guerre
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[1551] faicts au prejudice de la frontiere piedmontoise et milanoise, qu'il tourneroit tout aussi tost la teste contre luy, il delibera , attendant le renfort de France, de faire une nouvelle levée de trois mille soldats piedmontois , sous la charge des capitaines Ardouin de Thuria, Venture d'Urbin, Jean Antoine de Plaisance, Bresignele, Malvoisin, Artarie, Frascare , An. toine Romagnan, Louys de Montel, Baptiste Vacque d'Ornée, Bourguin, Ferrier, Antoine de Ville, Jean Odin, Estienne Garamel de Beaumont, et Scipion Vimercat, fils de Francisque. Tous lesquels furent despartis en diverses places, desquelles à mesure qu'ils arrivoient on tiroit les vieilles bandes françoises à la campagne , avec lesquelles il depescha Bonnivet pour aller assaillir le chasteau de Moncuc, à six mils de Quiers, des dependances du Montferrat, place «assez bonne. Ceux qui estoient dedans, au nombre de quarante soldats , après avoir enduré cent volées de canon, se rendirent à discretion', ores que la place en eust bien attendu jusques à huict cens. Le capitaine Cadillan , gascon, fut mis dedans avec deux esquadres de François : il y fit depuis fort bien son devoir. De là les forces marcherent contre une grosse trouppe de cavalerie qui faisoit contenance de le venir secourir; mais Bonnivet s'estant avancé en resolution de combattre, ils quitterent le dé. De ceste mesme course le capitaine Louys de Monteil se saisit de Chuzan; André Noël et Antoine Ville, d'une bourgade nommée ville de Dia : Jacques du Sollier, de Bra; La Motte Gondrin, de Castel-Nau, de Passeran, Primel et Montechar. Les unes despendoient du Montferrat, et les autres de l'Astizane; en toutes les quelles furent mises garnisons piedmontoises.
Pendant que ces executions se demesloient, ayant Ludovic de Birague, qui commandoit dans Chivas, consideré que les ennemis tenoient par delà la Doyre plusieurs bonnes places qui servoicnt de couverture à la duche de Milan, la tenant par ce moyen exempte des injures et alarmes de la guerre, il alla parmy toutes celles là recognoistre une bourgade nommée Saluge, laquelle durant les gucrres precedentes avoit esté desmautelée.
Elle est située sur le bord de ceste Doyre,
qui est une riviere fort impetueuse , laquelle, descendant du mont Sainct Bernard, traverse toute la val d'Aouste , anciennement nommée Augusta prætoria, et de là se vient rendre à Yvrée , anciennement appelée Yporedia , qui sert de porte et de couverture à ceste vallée du Piedmont. Birague trouva la situation tant advantageuse, qu'il pouvoit esperer (où il auroit le loisir de Ja furtifier ) d’en faire un fort qui endommageroit infiniement les envemis , et qui luy donneroit commodité de dresser des pratiques et des intelligences sur Yvrée, Mazin, Sainct Germain, Verceil, Trin et Crescentin, dans lesquels il faudroit par après que les Imperiaux tinssent grandes forces engagées. À ceste cause, ayant representé au mareschal la facilité qu'il avoit trouvée et de le fortifier, et de recouvrer les moyens pour ce faire, hors la charge des finances du roy, il luy permit d'y entendre. Ce qu'ayant obtenu, il assembla les forces qui estoient vers Chivas, jusques au nombre de six cens hommes, avec trois cens pionniers , et s'alla jetter dedans. Pour plus promptement et courageusement inviter un chacun à mettre Ja main à ceste fortification, il commença le premier , contraignant cependant les villages circonvoisins à y venir travailler. Mais pour tout cela l'ouvrage ne s’avançoit gueres, les choses s’estant trouvées de plus dure digestion qu'il n'estimoit pas, et que c'estoit un faict qui vouloit des moyens et du loisir qu’il ne pouvoit pas avoir ; dont il donna la communication au mareschal , lequel trouva bon que il se deportast de ceste entreprinse. Qui fust cause qu'il se rangea et se disposa, non pas à quitter entierement la place ny la fortification, mais seulement à redresser un vieil chasteau qui y estoit, pour le rendre capable de quelque trouppe de fanterie, avec intention de porter une autrefois plus avant son entreprinse. Cependant il ne laissa de se saisir de plusieurs petits chasteaux du Montferrat, et, entre autres, de celuy de Brusasc, qui appartenoit à François Pelissa, gendre dudiét Ieronime Birague , dans lesquels il despartit la compagnie de Carle de Birague , son jeune frere , nctoyant par ce moyen tout ce qui pouvoit tenir la riviere du Pau en sujecüon depris Casullon jusques à Verruc. Con-
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b25 clusion : Les Biragues se prevalurent , comme avoient faict tous les autres capitaines , autant de l’industrie, de l'occasion et du temps, que de la force mesme.
Et pour autant qu'il est mal-aisé de tousjours si bien et si nettement demesler quelques actions que ce soyent, et nommément celles de la guerre , que il n’y ait presque ordinairement quelque chose à redire, j’ay estimé que la diversité de ces remuemens donnera matiere à quelque delicat de dire que, tout ainsi que le mareschal trouva moyen d’entreprendre tout à coup en tant de lieux par la diversion de ses forces, qu'autant luy eust ill esté aisé de les assembler en une seule masse , et de s adresser à quelque bonne place qu’à toutes ces bicocques, lesquelles il sçavoit devoir estre aussi tost perdues que prinses, mesmes les forces qui partoient du Parmesan n’estans pour arriver encore de quinze jours. C'est un doute qui a de l'apparence, mais bien aisé toutesfois à resoudre. Pour ce faire , il faut sçavoir que le mareschal fit desployer ces grandes parades sur des fondemens qui apporterent depuis de la commodité . beaucoup : premierement, par ceste diversité de prinses, ores que petites, il apporta crainte et estonnement de tous côtés, et causa la diversion du siege de Parme que le roy desiroit extremement; davantage, toutes ces places lui apporterent commodité de faire amas de vivres , de contributions , de soldats , de pionniers et de tous autres equipages necessaires à une guerre qui devoit prendre long traict ; de toutes lesquelles choses il estoit fort mal pourveu , le roy ne l'ayant pour encores se- <ouru de deniers pour en faire provision.
D'ailleurs il faisoit estat de preparer par ce moyen à domp Ferrand tant de durs os à ronger sur son arrivée, qu'il auroit tout loisir pendant qu'il s'y amuseroit, et que le secours de France viendroit, de reduire ces deux places de nouvelle conqueste en si bon estat qu'elles ne craïndroient par après l'effort de l'ennemy. Et de faict les choses réussirent depuis selon ce sien dessein ; car la pluspart des forces qui tenoient siege à Parme estant tournées tout à coup du costé du Piedmont, sur le commencement d'octobre elles furent contrainctes, au lieu de s'attaquer aux prin-
cipales places, de s'amuser à reprendre Îles petites, à quoy faire elles consumerent tant de temps, que le grand yver les surprint et les fit retirer aux garnisons.
Le mareschal, pour ne rien obmettre de ce qui pouvoit endommager l'ennemy, au mesme temps que ceste grande alarme se donnoit, commanda à Terride, gouverneur de Pinerol, d'assembler avec sa compagnie de gendarmerie quatre ou cinq cens hommes de pied et l'equipage de deux canons, et d'aller prenderc le chasteau de Barges , qui avoit, comme vous avez veu, donné Îa premiere occasion à l'ouverture de la gucrre.
. Ceux de dedans estoient si courts de vivres qu'aux premieres volées de l'artillerie ils se rendirent à la discretion de Terride, qui fit soudain raser la p'ace jusqu'aux fondemens.
:_ Encores que tous ces premiers heureux remuemens d'armes deussent apporter quelque confiance au mareschal , si ne s’y arrestoit-il . gueres , ains cstoit tousjuurs aux escoutes sur . Ja venue de domp Ferrand, et à se preparer à toutes sortes de fortunes. En fin il fut adverty qu'ayant cestuy-cy eu nouvelles des prinses de Quiers et Sainet Damian , il estoit deslogé à grand haste de devant Parme , me- . Rant avec luy six mille hommes de picd et douze cens chevaux , ayant toutesfois laissé , pour la continuation du siege , le prince de Maccdoine avec douze cens hommes, Carle Gonzague à Montechio avec mil hommes, le marquis de Mioz , dit le Mcdeguin , au bourg Sainct Dovin avec autres trois cens soldats ct huict cens chevaux, estimant que ces forces, jointes à l'armée du pape , laquelle par ce sic
tement devoit quitter la Mirandole pous se venir joindre à ceux-cy, estoient suflisantes pour tenir Parme en necessité et alarme.
Ce mesme advertüssement portoit aussi que Je coronnel Strozzy , ayant veu desloger domp Ferrand , avoit donné sur la queue et deffaict sept ou huict cens des ennemis ; dont le ma- - reschal donna soudain advis au roy , remons- 1rant à Sa Majesté que si son plaisir n'estoit Je diligemment pourvoir de nouvelles forces et moyens , que la premiere reputation des-jà acquise , et qui estoit tousjours de très-grande importance en tous nouveaux remuemens d'armes , se perdroit au prejudice de ses af-
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(15511 faires et à l'advantage de ceux de l'ennemy ; et davantage , qui cstoit le pis , les places nouvellement conquises , qui n'estoient encores du tout reduictes en bon estat, seroient en danger de courir aussi pareille fortune ; que quant à luy, en attendant provision convenable ,ils'eniroit , avec ce qu'il pourroit urer des garnisons, camper à Poyrin, laissant Bonnivet à Quiers , pour de ce lieu considerer et obscrver les mouvemens de l'ennemy , favoriser la fortification de ces deux places, retirer les vivres du plat païs dans les forteresses , consumer et ravager les fourrages et tout ce qui se trouveroit de reste par la campagne , afin de rendre en ceste arriere saison toutes choses plus incommodes et difficiles aux ennemis.
Le roy, ayant sceu avec quelle valeur et devotion toutes choses avoient esté diversement exccutées , en reccut Îa joye et la consolation que chacun peut estimer. Et davantage , recognoissant, comme prince magna-— nime ; combien la gloire et l'honneur avotent de pouvoir ès ames genereuses , ne faillit de faire cognoistre , tant au mareschal qu'aux autres seigneurs et capitaines , combien leurs services luy estoient agreables, et l'envie qu'il avoit de les en remunerer tous , à mesure que les occasions s'en pourroient par après presenter.
Sur le douziesme d'octobre 1551 , Ieronime de Birague , allant à la guerre du costé de Verceil , print un gentil-homme de la maisoa du duc de Savoye , frere du prieur de la Nonvalaize de la maison des Prouaves , et qui estoit lors des ‘principaux’ ministres de ce prince , et naturellement fort contraire aux François, comme a tousjours esté cette race, l'une des principales du Piedmont , avec lesquels neantmoins elle se rengea depuis. Ce gentil -homme fut si bien traicté et caressé par les Biragues, que cela luy donna occasion d'adoucir l'aigreur de sa nature, et de savancer de leur dire que, s'il plaisoit au roy reprendre Îles mesmes erres du traictement que le feu roy François avoit jadis faict offrir à son maistre, par l'entremise propre du mareschal de Brissac , lorsqu'il fut dépesché en Allemagne vers l'empereur, qu'à son advis il les accepteroit maintenant fort volon-
tiers, attendu qu'il estoit pieça si mal traitté, qu'il ne pouvoit pas esperer grande fortune de la main de l'empereur ; qu'il sçavoit que le comte de Chalant avec un maistre-d'hostel de M. de Nemours avoient n’a gueres voulu tenter ceste pratique , mais qu'il estoit asscuré que nul d'eux n'y donneroit tel coup que son frere et luy pouvoient faire. Disoit davantage estre fort assuré que, de premiere entrée, son maistre prendroit tout descouvertement les armes pour le roy , et qu'il saisiroit Sa Majesté de Verceil, d'Yvrée, de Mazin, Sainct Germain , de Crescentin, de Cairas , de Cony , Foussan et comté de Nice , toutes les quelles estoient encor en seç mains et en sa disposition; que là où Sa Majesté trouveroit bonne ceste ouverture , qu'il desiroit qu'elle envoyast avec luy quelqu'un des siens , fidelle et advisé, ayant à commandement la langue françoise et l'italienne , et qu'il le conduiroit en babit de serviteur jusques à Gennes, où le duc son maistre devoit bien-tost arriver , et que là ils feroient le marché, selon le xouloir de Sa Majesté.
+ Toutes lesquelles choses ayant esté rapportées au mareschal ,et par luy entendues et disputées de vive voix avec le gentil-homme mesme , qu'il fit venir vers luy , et auquel il me nomma pour coadjuteur , il fit entendre le tout à Sa Majesté par le sieur de Contay , qui estoit n'a gueres arrivé en Piedmont pour voir la guerre , le chargeant de supplier Sa Majesté de prendre soudaine resolution sur ce faict, et ne rien espargner pour embrasser chose de telle consequence que ceste-là, l'asseurant . que si son plaisir estoit luy en remettre la conduitte , et luy borner jusqu'à combien il se pourroit advancer , qu’il esperoit reduire les affaires à telle perfection , qu'on pourroit deslors concevoir le futur recouvrement de la duché de Milan et plus oultre ; et que pour mieux y parvenir il estoit necessaire que le roy fist M. de Savoye son lieutenant general en Italie , et luy son lieutenant seulement.
Aucuns de ceux qui avoient le souverain maniement près du roy , ayans considéré que là où le mareschal viendroit à chef de ceste importante pratique , qu'elle luy ouvriroit le chemin à une gloire et à un merite si excellcns, que toutes leurs actions en demeure-
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roient de tous poincts offusquées , et tellement ravalées qu'il leur raviroit de main en main toute leur auctorité , mirent soudain en avant qu'il ne faloit pas prendre pied ainsi à la baste à ce que ce gentil-homme avoit proposé comme de luy-mesme ; que la belle apparence des choses desirées trompoit et ruinoit bien souvent ses amoureux , et, quand ce seroit au faict et au prendre , il seroit peut-estre desavoué de son maistre ; qu'il faloit tout bellement sonder un peu plus avant le gué, et puis , selon l'apparence et la verité qui y seroit lors trouvée , essayer d’en avoir la meil+ leure composition qu'on pourroit. Conclusion : que le roy estoit d'advis que le gentil-homme fust gracieusement renvoyé quitte vers son maistre, pour apporter par après quelque plus grande asseurance et tesmoignage de son intention , et que puis, selon le fondement que Sa Majesté y trouveroit , qu'elle en delibereroit avec le commun honneur du duc et de luy.
Le mareschal, qui avoit le jugement fort delicat, recogneut incontinent d'où venoit ceste encloueure, et que ceux-cy, faisant plus d'estat des pratiques du comte de Chalant que de celles-cy , en vouloient seuls avoir l'hons neur et l'utilité. Mais nostre mal-heur ou nostre imprudence le voulant ainsi, les uns pour l'amour des autres demeurerent fort deceus; car, ayant le mareschal, conforme à ceste mal digerée resolution, renvoyé le gentähomme vers le duc, sans autre asseurance en main que celle d'une foible esperance, ce prince en prit tel despit, qu'il se remit plus fort que jamais à la patience et à la poursuite des armes en faveur de l’empereur , estimant beaucoup plus tolerable et konneste d'en demeurer à ce qui en estoit, que de se vainement jecter dans une esperance douteuse et incertaine, et parmy le mespris auquel sont toujours sujects les mediocres princes qui se remettent à la discrétion des plus puissans qui se sont desjà emparés de la plus-part de leur bien, comme il estimoit que Sa Majesté fust desjà de partie du sien. Ce sont fruicts des ambitions immoderées qui ne peuvent souffrir l'avancement ni les louanges d'autruy.
Ce fust à la verité une des lourdes fautes qui ait jamais esté commise en tout le coëts
de cette guerre, et de laquelle la France pava depuis par son inconsideration de fort gros et fort dangereux interests. Ce sont les fruicts qu'apportent lousjours ceux qui veulent assouvir leurs passions et leurs vengeances aux despens du service du maistre, lequel recogneut depuis trop tard ce qui en estoit.
Le sieur de Contay fust aussi chargé de remonstrer que domp Ferrand faisoit une nouvelle levée de quatre mille Italiens au parsus les forces qu'il ramenoit du Parmesan ; de maniere que , faisant aussi bien le compte de son voisin que le sicn propre , il trouvoit que, garnissant médiocrementles places imperiales, il luy seroit encores fort aisé de tirer à la campagne de treize à quatorze mil hommes, deux mil chevaux : force trop plus grande que ne pourroit estre celle du roy, quand bien le secours que Sa Majesté avoit promis seroit arrivé, et duquel on n'avoit toutes-fois encores aucunes nouvelles; qu'il n'y auroit autre remede que de desgarnir les places, et commettre le tout au hasard d'une bataille , et à laquelle toutesfois il ne faloit jamais venir que pour dernier remede , et lors que la force surmontoit la raison; ce qu'aussi il n'avoit pas deliberé de faire, ayant de longue main aprins que , tout ainsi que Îles jeunes acquierent reputation , se hasardans courageusement et indiscrettement ,; que par le contraire les vieux qui l'ont desjà acquise, la conservent et l'augmentent, se bien tenans sur leurs gardes , et allans tousjours retenuement en besogne , mesmes où il traicte absolument de tout l'estat. Et toutesfois, que là où le plaisir de Sa Majesté scroit qu'il en usast autrement, qu'il la supplioit luy en envoyer le commandement bien signé et scellé, pour luy servir de descharge en toute sorte d’evenemens , et qu'après il s'efforceroit ou de vaincre ou de ne plus craindre les vainqueurs, aymant trop mieux mourir honorablement que de vivre honteusement ou de perdre tout l'estat ; que Vassé , qui avoit prins charge de defendre Sainct Damian, avoit esté suffisamment pourveu de tout ce q1 i estoit necessaire pour ce faire ; que Bonnivet vuloit defendre Quiers , et que pourte faire il demandoit deux mil hommes et deux teai ch: vaux ; et que, balançant là dessus la
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quantité de places qu'il falloit fournir, il trouvoit que la convenable provision d'un endroict rendroit toujours l'autre debile , et consequemment subject à invasion, et demeurant la campagne à la discretion de l'ennemi, comme elle feroit s’il ne plaisoit au roy d'haster le renfort et les provisions.
Environ le 26 du mois, respondant le roy assez sommairement aux instructions de Montbazin, Sa Majesté promit de satifaire aux demandes du mareschal par le sieur de Gonnort son frere qu'elle luy envoyeroit.
Qu'advenant vacation de gouvernemens , capitaineries ou autres estats, Sa Majesté veut demeurer en liberté d'y pourvoir comme bon luy semblera, asseurant toutesfois d'avoir en particuliere recommandation ceux que le mareschal luy nommera.
Quant à la donation des biens appartenans à ceux qui suivent le party de l'empereur, combien que ce soit chose qui appartienne seulement au souverain, Sa Majesté trouve toutesfois bon qu'il y pourvoye, à condition que les donataires iront prendre lettres de confirmation en la chancelcrie.
Au regard de l'aubaine qu'il avoit demandée au prejudice des Napolitains, ce seroit chose de fort mauvais exemple pour tant d'autres cstrangers qui servoient le roy, la pluspart desquels avoient couru ceste fortune pour avoir suivy son party; que leurs heritiers avoient assez d'aflliction de la perte de leurs parens, sans y adjouster encore celle des biens ; et en fin que Sa Majesté vouloit qu'ils fussent tenus et traictés comme naturalisés', tout ainsi comme les Piedmontois. La resolution de ce poinct cst digne de la bouté du roy; mais il semble que celle des deux precedens fut assez mal digcrée par ceux qui en furent les aucteurs, en tant qu'elle apporta depuis du desordre et de la desobéissance beaucoup. ‘
Sur là fin d'octobre, ayant le mareschal entendu que domp Ferrand, pour aucunement favoriser la frontiere , avoit envoyé loger en Ast trois cens chevaux hongres et bohèmes qui estoient passés en Italie pour enlever les roy et royne de Bohème , qui devoient bientost arriver à Gennes revenant d'Espagne , Hl fit furt souvent recagnoistre leur contenance,
les advenues et advantages du païs, afin d'essayer de leur donner quelque rude secousse, pressuposant, comme il advint depuis, que ceux-Cy, peu accoustumés aux ruses des guerres d'Italie , ne faudroient de trebucher dans le filet qu'il vouloit leur tendre. A ceste cause il depescha Bonnivet, Vassé, La Motte Gondrin , Francisque Bernardin de Vimercat, de Pavan et de Biron, cestuy-cy guidon de sa compagnie , et l’autre lieutenant, avec trois cens chevaux et cinq cens, que corselets, que harquebusiers, commandés par le baron de Cheppy qui fut depuis maistre de camp.Il leur commanda d'aller la nuict au pont deRusignan, à deux mils d’Ast, et de garnir de quelques bous harquebusiers trois petites mestairies qu'il y avoit au dessus du costeau, à trente pas et au de là du pont, regardant la ville à cavalier; de mettre la grosse trouppe de fanterie en certaines cavines qui sont du mesme costé, avec quelques chevaux; et que le reste de la cavalerie demeurast en gros dans la bourgade au deça du pont. Ceste bourgade est faicte en forme de croissant ou bras recourbé, de maniere que ceux qui venoient de la ville ne pouvoient les descouvrir qu'ils n'eussent donné dedans ; qu’ayans ainsi bien disposé leurs trouppes , ils envoyassent vingt cinq ou trente chevaux ravager aux portes d’Ast, estimant que l'alarme estant donnée dans la ville, que messieurs les Hongres, ne voyans que ce peu de chevaux, ne faudroient de sortir par, trouppes pour leur courir sus avec plus de courage et de temerité que de prudence. Les nostres sceurent bien retenir leur leçon et encore mieux l’executer. Toutes choses ainsi bien disposées, ceux des mestairies eurent commandement de ne se descouvrir non plus que les autres jusqu'à tant qu'ils vissent le gros des trouppes de la ville fort avancé vers le bourg ; et que lors, callans à bas, ils gaignassent le long des hayes du chemin pour les saluer par derriere , au mesme instant que ceux des cavines feroient aussi de mesme pardevant. Sur l'aube du jour, s'estant saisis de toutes Îles advenues tirans contre la ville, de peur qu'elle n'eust nouvelle d'eux, ils depescherent Biron, jeune, vaillant et advisé seigneur, qui fut depuis mareschal de France , avec trente cel-
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lades , pour donner jusques aux portes de la ville, et ravager tout ce qu'ils trouveroient ; ce qu'ilexecuta fortdiligemment.La ville , en laquelle commandoit le sieur Francisque d'Est, prent l'alarme ; soudain les Hongres montent à cheval et se mettent inconsiderément à poursuivre lesnostres par petites trouppes et assez malenfilées. Au commencement, Biron fit contenance de vouloir faire teste ; puis il tourne et reçoit la cargue des autres, la leur redonnant aussi quelquefois , mais assez foiblement, pour les conduire, comme il fit par ceste ruse, dans l’'embuscade, de laquelle les ennemis ne s'aperçurent jamais qu'ils n’eussent la pluspart passé le pont et laissé derriere eux l'arquebuserie, laquelle, tout en un coup, calla à bas du costeau et vint gaigner le pas. Lors Biron, tournant visoureusement teste, suivy de tout le gros, chargea si furieusement ces pauvres Hongres qu'il les mit tous en routte , poursuyvant tousjours la victoire sur les fuyars et sur ceux qui les suyvoient encores; desquels pas unseul ne fust rechappé sans une grosse trouppe d'arquebusiers espagnols et italiens qui estoient sortis de la ville pour les soustenir, dont ils firent grand devoir , s'estans saisis des fossés et des hayes qui estoient le long du chemin, et d’une chapelle qui leurservoit comme d’un fort. Le capitaine leronime Palvoisin. qui avoit jadis servy leroy, et qui commandoit la fanterie italienne, s'estant un peu trop advancé, demeura prisonnier avec une douzaine des plus vaillans de sa trouppe. Tant y a que dans le bourg ou dans les chemins , il demeura quatre vingts Hongres de morts, et bien quarante de prisonniers , la pluspart si fort blessés que peu en rechapperent , sans toutes-fois qu'il y eust perte de nostre costé que de cinq ou six de morts, et de quatre hommes d'armes faits prisonniers pour s’estre jettés trop avant dans l'arquebuserie ennemie. La despouille et butin furent beaux, tant en chevaux, armes, chaisnes d’or, qu’en grandes targes et pennaches , dont ils estoient fort parés.
Après que ces seigneurs , tous triomphans et embellis d’une telle victoire, furent retournés, ils firent present au mareschal de deux babillemens de teste couverts de lames d'argent, de deux targes couvertes de mesmes ,
#30 de six lances , lesquelles ces Hongres portent
fort différentes des nostres : elles sont longues
et creuses et faites de pièces rapportées , fort dorées et marquetées, ayans au bout un fer en forme de poinson, d'un pied de long ; par le bas il y a une grosse boule qui sert pour couvrir la main : ils attachent ceste Jance à une longue courroye qui tient à l'ar-
çon , et qui leur sert d'arrest lorsqu'ils cou-
chent pour rompre bois. Leur cellade est pointue , et n’est armée par le devant que d'un fer qui tombe le long du nez , et qui se hausse et se rabaisse comme faict la creste d'un coqd'Inde. La botine est ferrée au dessous du
tallon avec un petit aiguillon qui sert d'espe-
ron. Ces presens furent soudain envoyés au roy; et la valeur de ces seigneurs fut par luy fort louée et recommandée, au parsus ce qu'il en fit luy mesme en leur propre pre-
sence, et nommément de Biron, qui avoit ce jour là faict oflice de fort advisé capitaine et .
de vaillant et resolu gendarme.
En ce temps, ayant Gordes esté adverty
que, quelques uns s’estoient advancés de dire que, s’il eust faict son devoir à l'entreprise de | Cairas, que les choses ne seroient si mal suc- :
cédées qu'elles firent, il supplia le mareschal luy vouloir, nommer ceux qui parloient de cœeste sorte, afin qu'il fist cognoistre au roy et à luy la difference qu'il y a de la verité au mensonge , qui estoit de la part de tels causeurs. Le mareschal , qui sçavoit assez combien ces rapports travailloient un homme d'honneur, tel qu'estoit ledict sieur de Gordes, et les divisions et inconveniens
qui en pouvoient advenir, print le tout sur .
Auy par le commandement du roy , et au con-
sentement des uns et des autres, silence leur
estant imposé sous peine capitale.
_Le dernier octobre, vindrent nouvelles que onfaisoit les esplanades et grandes provisions de farines et munitions en Alexandrie et en Ast, pour la venue de domp Ferrand , qui avoit desjà envoyé devant quatre cens chevaux, avec chacun un arquebusier en crouppe , partie desquels avoient soudain esté envoyés en Albe, cité de Monferrat, anciennement nommée Æilba Pompeia , et le reste en Ast.
L’'ennemi estoit en tel soupçon de ceste place d’Albe , qu'il contraignit le sieur de La Vesse,
MÉMOIRES DE BOQYVIN DU VILLARS
qui ayoit sa maison à deux mis de à, en assiette assez forte, de donner caution de quatre mil escus qu'il ne lairroit jamais entrer les François dedans , lesquels toutesfois cestuy-
| cy haïssoit mortellement, ayant esté nourry
page de la chambre de l'empereur.
Viadrent aussi nouvelles que la fortification de Saluce, entreprinse par les Biragues, avoit donné telle alarme aux ennemis, qu'ils avoient soudain renforcé les garnisons de Verceil ,' Sainct-Germain , Trin, Crescentin, Mazin , Yyrée et Vulpian; et que dans ‘peu de jours Cesar de Naples devoit rassembler ses garnisons en Corps, pour aller essayer de desloger les Biragues de Saluce ; et qu'à ces fins , il feroit remonter de Crescentin trois canons contremont la Doire-Balte, qui bat le pied de ceste place ; que ceste exécution parachevée, toutes les forces imperiales se jetteroient en campagne pour aller assaillir Sainct-Damian.
Estant cet advis confirmé de divers endroits , le mareschal se hasta de renforcer Vassé , qui commandoit à Sainct-Damian , de poudres , boulets, plomb, de quatre canonmiers et d'un commissaire au lieu du capitainne La Cricque qu'il y avoit dès le commencement envoyé, et lequel Chavigny , fils d'un huissier
| de chambre du roy, qui fusoit le plaisant ,
avoit tué peu de jours auparavant, à cause que l'autre se gaussoit un peu trop rudement de luy : c'est pourquoy on dict qu'il ne se faut jamais jouer aux fols , mesmes lors qu'ils sont armés. Ce fut dommage de ce personnage , car il estoit vaillant et fort experimenté au faict de l'artillerie.
Au mesme instant que domp Ferrand deslogea de Parme , Termes , qui desiroit que le mareschal en sceust la nouvelle avec l'estat des affaires de de-là , trouva moyen de luy depescher un cordelier , lequel avec ses lettres d'obedience passa en six jours , bailla ses lettres , par lesquelles et par luy mesme aussi
on eust toutes nouvelles de l’'amy et de l’en-
nemy. Il fut soudain renvoyé garny de cinquante beaux escus qu'il eut en don par ma main , lesquels sans prejudice de sa règle il accepta volontiers. Ceste remuneration fut depuis sa ruine, car elle Juy donna courage d'entreprendrepar trois fois ce mesme voyage;
mais, en fa, ayant est descouvert, il fut mis, A PACE.
ençores qu'il F AK assez de gens qui tenoent que là où il se tragcte d'affaires d'estt. il est permis se servir de la croix et F'eauon quand tous autres moyens defaillent, siest-çe qu'il semble m'estra ny beau ny à propos se servir de gens d'Eglise, ef que ceux qui le fant recevront en fin le traictement du auvre moine, quise perdit pour estre plus jam de la çroix pecuniaire , que de celle ss Jesus-Christ souflrit pour nous.
Les Imperiaux, qui ont tousjours esté plus riches d'artifices que d'ouverte valeur , commencerent deslors (à propos de la venue de domp Ferrand ) de faire courir le bruit qu'il amenoi plus de cinquante mil hommes avec sept ou buict mil chevaux, qui extermineroient de telle façon les pauvres François, qu'il n'en demeureroi pas un seul pour servir de semence ea Italie. Il y eut assez de gens qui, n'eatans pas encore bien leurrés ou allermis à ces bruits et à çes remuemens, çommencerent à çraindre, ne sçachang à quel but arrester leur esperançe e[devotion. Quoy. considéré par lemareschal, etque ka prevention
avec pne assurée contenance du chef servois | estrange , et fut. en volonté de s’en ressentir:
de begmcoup en tels affaires, auxquels il ne faut jamais laisser prendre racine, il resolu d'aller. luy, mesme faire une course parmy Les plus importantes places, et d'envoyer Bonnivetqux awres, paur remettre, ainsi qu'ils firent, l'asseurançe et la devotion au cœur des plus intipidés,
Estant de retowà Thurin, et çuidant avoir bieu pour veu par tout, ladvim deux choses qui Way donnerent de la craigte et du soucy beaycopp.. La premiere fus que Vassé, qui avoit auparavant tousjours dt qua Sainet-Damian eajoit s\ bien pourveg, qu'il ne demandoit plus autre çhose que d'avoir ce bon-heur que l’ennemi l'allast assailli, à fa de couronner ses vieux jours par un service si signalé que serit celuy qu'il exparait faire à Sa Majesté, et à luy aussi son general, commença lors à changer de chance , disant qu'il n'avoit pas des vivres à suflisançe pour endurer uu siege; qu’il luy falloit encores envoyer jusques à mil sacs de bled, ayantrecogau qu'il y avoit dans Sainct-Damian trois mil cinq cens soixante et
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quivze bouches, sans les gens de guerre, qui estoiené autres trois mA, complant maistres
et valets. De maniere que le mareschal, d'estre surpris en chose où le dilayer pouvoit appor- ‘ter. domage irreparabla, envoya soudain vers Vassé l’un des commis de Franscisque Bernardin de Vimercat , sur-intendant general des fortifications et des vivres, avec charge de faire diligente perquisition de toutes les : Munitions et des bouches, tant utiles que inu- : üles , qui se trouveroient dans la place, pour
le luy rapporter par estat, et generalement
de remarquer soigneusement tout ce qui pou- | voit apporter de la despence, advenant le
siége, à fu de diligemment pourvoir à ce qui
seroit necessaire. Vassé, aveuglé de passion, et qui ne recognaissoit pas combien d'incom-
modité et d'inquietude apportoit à l'esprit du mareschal ceste nouvelle demande, au lieu
de trouver bon que ceste description se fist
pour avec plus de fondement pourveoir à cette nouvelle instance , ne voulut jamais permettre que le commissaire y mist la main, ains le
| renvaya assés rudement , sans toutesfois vou-
loir particulierement esclaiccir au superieur
ca qu'à y avoit dans sa place.
Le mareschal trouva ceste procedure assez
sur le champ. Néantmoins, considerant la saison et la mal qui ea pouvoit adyenir, ayant à faire à un personnage vaillant, mais de nature fort soudaine et fort aisée à esmouvoir , il prit resolution de dissimuler pour lors ce
qu'il en pensoit; et fit semblant d'avoir trouvé
fort bon qu'il eust renvoyé le commissaire de’ la sorte qu'il avoit faict, puis que Vimercat.
l'avoit depesché sans prendre de ses lettres,
comme son intention estoit qu'il fist; et qu'il luy. en renvoyoit un autre, auquel il prioit de. danner toute assistance pour l'exécution de:
sa charge, et mesmes pour, advenant un’ siege , debiter les vivres par le mens et par son ordonnance , à fn que demeurant par ce:
moyen toutes choses reglées et esclaircies, on peust avec plus de prevoyance pourveoir' à ce qui seroit necessaire ; car de demander: tousjours, sans toutesfois vouloir dire ce qu'on’ a ou qu'on n'a pas, C estoit chose qui pouvoit autant recevoir la mauvaise que la bonne in-'
terpretation, et apporter , qui estoit le pis,
reculement et danger aux affaires du maistre, lesquels devoient estre demeslés hors toute confusion et incertaineté. Vassé, n'ayant pas ‘pour lors encore chaussé ses bonnes lunettes, renvoya cestautre commissaire aussi mal instruict que le premier , et sans luy avoir voulu permettre l'execution de sa charge , alleguant pour toute excuse que l'execution de sa commission eust apporté aux ennemis certaine cognoissance de ce qu'il desiroit cacher le plus , qui estoit la necessité de la place, et conjoinctement les inviter à l'aller assaillir avec plus d'asseurance et de courage qu'autrement ils ne feroient pas. Vassé ne mesuroit ou ne consideroit pas, ainsi qu'il devoit faire , que celuy avec lequel il traictoit estoit son superieur, qui avoit tout le faix et toute la charge souveraine de la guerre sur ses espaulcs, et auquel partant il ne devoit rien taire. Là dessus, s’estant la patience un peu escartée d'avec le mareschal, il luy depescha le sieur de Malezerbes , l’un de ses gentilshommes domestiques, par lequel il luy manda qu'il avoit trouvé très-mauvaise cette façon de faire, et qu'il ne pouvoit croire qu'il y eust faute de vivres à Sainct-Damian; qu'il n°estoit pas temps, ayant les ennemis à la porte, et après avoir mandé n'avoir faute de rien, de prescher maintenant la necessité. © |
.. Qu’ayant par si long-temps eu la campagne et les collines fructueuses de l’Astisane et du Montierrat à l'abandon , il n'avoit tenu qu'à Juy qu'il ne se fust pourveu de tout ce qui estoit necessaire pour endurer le siege un an entier. Qu'il ne devoit aucunement douter que tout ce qu'on luy ordonnoit ne fust propre et convenable au service du roy, et à l'amitié : particuliere qu’il luy portoit; et que par ainsi il le prioit qu'une autre fois il se déportast d'entrer eu ces constestations et disputes, lesquelles cornoient une tacite desobeissance, propre à renverser et ruiner les affaires du roy, au deshonneur particulier de luy-mesme, qui devoit sur toutes choses fuir la confusion ea laquelle ces deportemens monstroient assez qu'il avoit envie de vivre, ayant trop opiniastrement refusé de laisser recognoistre combien de vivres il avoit, et dequoy il le falloit secourir. Que combien que ces impertinentes altercations deussent estre communiquées au
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roy, qu'il ne l'avoit tountesfois voulu faire’, estimant que , rendu plus advisé et retenu par ceste fraternelle admonition , il s'abstiendroit à l’advenir de tels deportemens, rendant à son superieur la mesme satisfaction et obéissance qu'il voudroit avoir de luy s’il estoit le sien : au defaut dequoy force seroit de mettre la main aux remedes qui sont permis à celuy qui a l’auctorité et la disposition souveraine. Vassé, sortant, par ceste cordiale remonstrance, hors du sommeil qui avoit esparé la raison d'avec luy, se rengea à recognoistre sa faute et à en demander pardon, qui luy fut gracieusement accordé, mesmes asseurant, ainsi qu'il faisoit , que si les ennemis estoient si mal conseillés que de l'aller assaillir , qu’ils n’en rapporteroient que dommage et honte , Sa Majesté la gloire, et Juy sa bonne grace; et qu'ayant en fin bien espluché le faict des vivres il avoit trouvé qu'il en auroit pour quatre mois, chassant partie des bouches inutiles.
L'autre fut que le conte de Beyne, lequel aux guerres precedentes s'estoit volontairement donné au roy avec sa place, qui est en forte assiette entre Montdevy, Foussan , Cental, Cony, Cairas et Saviglan , luy fit coup sur coup, etpar divers messagers, entendre que sa place estoit en très-mauvais estat , et pour le reyard de la fortification et pour celuy des gens de guerre, le suppliant lui envoyer soudain six ou sept cens François, avec poudre, plomb et mesche, à fin de se pouvoir vivement deffendre contre les ennemis s'ils l'al— loient assaillir, comme il avoit entendu qu'ils devoient faire en peu de jours. Chose qui estonna de prime-face le mareschal, lui semblant que ce seigneur, qui estoit maistre et proprietaire de la place, en laquelle le roy lui entretenoit deux cens hommes et cinquante chevaulx legers , devoit de bonne heure avoir pourveu à ses affaires, sans attendre la necessité qui l'espouventoit lors si fort, et à quoy on eust suflisamment pourveu si dès le commencementil eust donné cette alarme. Toutes— fois, considérant plustost l'inconvenient qui en pouvoit advenir que la negligence du comte , il Juy envoya tout soudain la nouvellecompagnie de fanterie italienne que le comte de Benivel avoit lors dressée , et le coronnel San-Petre , Corse, personnage vaillant etexpcrimenté ; luy
donnant néantmoias charge "de diligemment dresser aussi une compagnie d'autresnouveaux Italiens, et de faire tous efforts pour mettre la place en deffence, faisant travailler et les habitans et les mesmes soldats à tour de roolle. 11 ordonna aussi à Gordes, gouverneur de Montdevy, que là où l'ennemi tourneroit teste contre Beyne, qu'il fist entrer dedans le baron des Adrets avec trois cens hommes, et qu'il en asseurast de bonne heure le comte. Et
encores que toutes ces provisions deussent
avoir apporté quelque honneste asseurance
au comte, si ne laissa-t-il de se monstrer plus estonné et moins resolu qu'il ne fit depuis en plusieurs plus pressantes occasions : tant les premieres impressions de l’apparat et des me-
naces des Imperiaux avoient gagné sur duy.
De maniere que pour jouer au plus seur, le mareschal commanda à Gordes d'aller sur les
lieux , tant pour asseurer le comte ‘faire payer les gens de guerre , comme pour recognoistre ce dont la forteresse avoit besoin, pour après y pourvoir; ce qu’il fit incontinent, ayant trouvé , à ce qu'il fit entendre , qu'elle estoit garnie de cinq cens hommes de combat, et desjà si bien remparée qu'il y avoit moins à craindre qu'au Montdevy, etneantmoins qu'il n'avoit laissé de promettre au comte de se venir jeter dedans luy-mesmes au cas que l’ennemi la vint assaillir. Cela arresta si bien la carriere que toutes choses demeurerent à recoy de ce costé-là. Retournant Gordes au Montdevy, ilrencontra vingt-cinq chevaux et cinquante arquebusiers espagnols qui estoient sortis de Foussan pour aller à la busque : les ayant un peu recognus, il les enfonça si vivement que tout passa par le tranchant de l'espée, excepté certain banny de Beyne, nommé Costamagne , qui les conduisoit avec quatre ou cinq autres , qui furent tous menés au comte , lequel, sans penser plus outre ou demander congé à son supérieur , fit soudain pendre ce banny, pour raison dequoy l’observation de la bonne guerre cuida estre du tout rompue, ainsi que vous verrez cy-après.
h Ayant le mareschal deliberé de se jeter en campagne aussi-tost que le renfort que le roy promettoit seroit arrivé, il fit publier des ordonnances militaires pour contenir les gens de guerre au devoir et obéissance_qui sont
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necessaires en une armée ; et pour autant que
je les trouve plus amples et plus reglées que
cellesquej'ay depuisveupractiqueren France, je n’ay jugé impertinent de les sommairement représenter iCy. = |
« Premierement que nul ne soit si hardy de blasphemer le nom de Dieu ny de la Vierge, sur peine, pour la premiere fois, de chevaucher le canon, et pour la deuxiesme, d'avoir la langue percée. - |
»Que ceux qui desroberont ou souilleront les eglises, soit en marchant ou en prinse de villes, soient punis de mort, comme aussi seront tous violeurs de filles ou femmes. . ,
» Que nul n'ait à piller ou saccager les vil lages ou cassines, soit en marchant ou. séjournant ; courir aux poules ou à prendre vivres de son hoste ou des vivandiers, si- ce.
n'est en payant de gré à gré; et moins de prendre fourrages, si ce n'est lorsque l'armée Campera; le tout sur peine d’estre passé par les piques.” nn es ‘ »Que celuy qui abandonnera l'enseigne o@ le rang qui luy aura esté ordonné, sans congé du general ou de son capitaine, qui ne se trouvera et tiendra en sa garde, ou n'ira au guet, selon le commandemennt qui en aura esté faict, soit publiquement devalisé et banny.
» Que nul ne soit si hardy d'avoir accès, familiarité, amitié ou intelligence, soit de bouche , par les lettres ou autrement, avec les ennemis, sur peine de mort, sauf s'il ne luy est permis par le general. | ;
»Celuy, lors qu'il y aura alarme, soit en campant ou en marchant, qui faudra à se rendre à son enseigne, sera puni à l’arbitrage du capitaine ou du coronel. :
» Les capitaines de gendarmerie, cavalerie ou fanterie, ne recevront en leurs compagnies les soldats partis d’une autre, s’ils ne font apparoir du congé de leur capitaine, et sans lequel nul ne le pourra abandonner, sur peine arbitraire de la part du general. :
» Que nul ne soit si osé de crier ou tirer après que la garde sera assise, sur peine du canon.
»Que tous querelleurs de logis soient punis à l'arbitrage du coronel ou du capitaine.
» Que nul n'ait à provoquer son compagnon, ny à donner desmenty, ou mettre la main aux armes , soit dans le logis du general ou ès corps
de garde , ny mesme dans l'armée lorsqu'elle :Campe , sur peine de mort.
»Que tous mutins et seditieux soient capi- .talement punis, comme aussi seront ceux qui
enfreindront les passe-ports, sanve-pardés :
“ét sauf-conduicts du géneral, qi n'entend :
qu'autres que les siens ayent lieu.
»Chacun obeiraaux mareschhax de camp èn :
ce qui concernera l'assiette du camp, ‘des
gardes et logis, sur peine arbitratre.
» Il e sera permis à l'homme d'armes, ar- :
cher , ou cheval-leper, de vendre ou eschan- |
ger ses armes èt chevaux sans Te côngé du Capitame, sur peine arbitraire.
: »Que cetuy qui ira à l'assatt, escarodche | où autre faction militäire sans le cotimandement où signal, soit du general ou dù capitaine, sera capitalement pony.; comme aussi : sera celuy qui fuira ou abandonnera son rang. ! + Que celay ou ceux qmi, en cas urgent et :
mecessaire , refuseront d'aider les approches : de l'artillerie , ou d'aider à la tirer d'un mau- !
vais pas, soyent cassés et bannis.
: »Que les capitaines ayent ce soing , mar-
‘Chant l'armée en campagne , de donner ordre que chaque soldat enfile en sa corde qu'il ;
porte en escharpe autant de pain qu'il Juy en faut poar deux repas, sur peine arbitraire.
» Que les capitaines soyent soigneux de visiter par chacune semaine leurs compagnies, pour recognoistre si les soldats sont fournis
de tout ce qui est requis pour combattre à toutes heures , et mésmes si les arquebusiers
seront garnis de poudre, plomb et corde pour la faction d'un jour, sur peine arbitraire.
» Que tous Îles capitainesayantcharge de fanterie fassent tousjours porter sur leur bagage dix livres de poudre, un pros trousseau de cordes, et du plomb pour subvenir à une pressée necessité.
»Qu'à toutes les monstres qni se feront , ñ sera pris sur la paye de chacun soldat , et à proportion de la solde , uh sol par éscu, qui seront consignés aux maistres de camp et auditeur general, pour estre convertis tant en un magasin d'armes qu'à uñ hospital ambulatoire pour secourir les malades et blessés.
‘ »Que aux monstres qui se feront de la gendarmerie ou cavalerie, il sera pris sur châque homme d'armes, archer et cheval-leger, par
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LES proportion de paye, ét à chactf tuartier, déquoy faire um fonds de quatré cens éscas pour compagnie , pour aider à remonter celuy tequel, par hazard de guerre où attre Consfderable âccident, ét hors s4 toulpe, àurà perdu armés et cheval; lesquels séroht rénis ès mains du mareschal des logis, pour bes distribuer adVenant le cas, et én rendre Fdeltè compte au capitaine.»
Sur te éonmencement de wovèmbré, doiÿ Ferrand arriva en Alexandtie, d'où soudaih il depescha bh trompette vers À tiraresctial ; lai demandant la delivranee des Héngres ét du édplaine Jeromé Patvüïsih, prk pristn-
Mer, come vous âvet CY-devant veu, ëf
Ast, promettant de sa part faïré de mesire à
pareñle occasion, conforme à la bractiqe de
la bonne guerre qui se doit cavaleresquernent pratiquer entre eux. À quoi Iuy Fat respoitdà que , pour le regard des Hônpres, il seroit incontinent satisfait, ponrvéu que domip Francisque d’Est fist aussi de sa pt relascher Xe sieur Germanique Savorgnn , ‘qui avoit testé retenu sous la bonne foy du $iaf-conduafct à luy faict par luy-mesmes ; maîs quânt ân Palvoisin, fl meritoit d'estre puny, 4Vant esté
perfide au roy. Je ne veux pässer sous silence, À à ce propos, l'habfleté dudict PalVoisin : c'est
que, recognoissant que ses affaires senfoiènt HK corde à pleine gorge, il Hay préposa qué s'il le vouloit bien traicter et fè renvoyer eñ Ast, où ilavoit acquis beaucoup d'arhis, qu'f essayeroit, aû jour qu'ils 4ccortketorent, tt que sa compagnie seroït ëà gârde, de My mettre la ville entre lès mains, sous coridition qu'i auroit douze mil escus pouf distri= buer à aucun de ses officiers ét soldats, antres deux mil escus de rente potr M , et une cômpagnie de chevaux legers entretentre et en part et en guerre. Le mareschal, ddjoustañt trop de foy aux paroles da compagnon , ne fut ron plus chiche à promettre âue F'âttré à deman:
der, et moins à luy donner Congé FR ma garnie d'uné centaine d’escus qu'il sceut bieñ prendre, et encore mieux sé môquér depuis du mareschal qui apprit par R qu'én matiere d'estat , non plus qu'aux autres afäirés, il nè se faut jamais filer à celuÿ qui se sera tin fois montré perfide, eomme avoit Faict cestuy-cÿ; lequel la justice de Dieu, qui te ent
jamais, fit depuis retomber ès ihains du mareschal à la reprise de Droner , où il fut honiteusement pendu pour servir d'exemple aux autres.
Ayant domp Ferrant pris haleine, et recognu ses forces et les nostres aussi, lesquelles estoient encore fort petites, il se repentit d’estre party du Parmesan, luy semblant qu'estant des-jà l'arriere saison fort avancée, il n’auroit pas moyen d’exploicter ses forces en chose d'importance, et qu’en continuant le siege de Parme il eust empesché les vendanges et les semailles , reduisant par ce moyen la ville à telle extrémité qu'elle eust esté contrainte de Se rendre. Et neantmoins , sagement remarquant, comme prince fort advisé qu'il estoit, que celuy lequel laisse escouler un poinct et une occasion à la guerre la pert pour jamais, et qu'ayant des-jà marché si avant que le repentir ny le regret ne servoyent plus de rien, il prit resolution de faire sur les terres que le roy tenoit en Piedmont le mesme degast qu'il eust fait au Parmesan , et d'essayer tout d’un train le recouvrement des petites places et chasteaux qui avoient recentement esté conquis sur l’empereur , avec intenkon, cela parachevé, de se preparer pour assaillir Sainct-Damian à la perte duquel il avoit double interest : le premier à cause du service de l’empereur , et le deuxiesme pour autant que la place appartenoit en proprieté au duc de Mantoue son neveu, et auquel il avoit promis la recouvrer, comme il essaya de faire depuis. ::
»“ Le mareschal, lequel de sa part consideroit aussi de quelle consequence estoit le degast de la campagne pour la conservation du Piedmont, fit entendre au roy ce qu'il avoit aprins des deliberations de l’ennemy, suppliant Sa Majesté par plusieurs recharges ne plus differer à le renforcer, et que tous les deniers qu'il avoit pu assembler et mesnager , au parsus les seize mil escus qu’elle luy avoit envoyés, n’avoient peu fournir qu'au payement de la fanterie italienne, au faict des fortifications, et à quelques provisions de poudre, plomb et mesche ,; pour l'achapt desquels il n’avoit esté rien ordonné en l'estat de la guerre. Demandoit aussi que le payerñent de Ja compagnie qu'il avoit esté
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contrainct accorder à San-Pctre , Corse , pour la seureté de Bevne, fust employé dans lédict estat. Mais ceux qui manioicnt lors les affaires près du roy pourveurent si laschement à toutes choses, que la pure necessité contraignit le mareschal à quitter li campagne et se retirer à Quiers, où ilne fut pas plustost arrivé qu'il eust nouvelles que les ennemis estoient allés assaillir Ville-de-Dia avec trois mil hommes et deux canons , et d'une mesme suite Chuzan , Passeran et Primel, dans tous lesquels il avoit seulement mis autant de gens qu'il en faloit pour amuser quelques jours les ennemis. Ville-de-Dia, dans laquelle La Motte Gondrin avoit faict entrer vingt six Gascons, fut pendant quatre jours soustenue fort courageusement , ayant ceux de dedans en deux saillies deffaict quarante cinq ou cinquante Espagnols; mais au cinquiesme jour , ayant les ennemis faict grimper leur artillerie sur le haut de la montagne où la ville est assise, elle tira quelques volées qui espouvanterent si fort l’un de ces Gascons, qu'il commença (avec cinq ou six qu'il avoit tirés à son party) à mutiner toynt le reste, disant qu'il se faloit rendre plastost que sb faire pendre , comme ils seroient s'ils s'obstinoient à combattre une place qui n'estoit point ‘tenable; et que, puis qu'ainsi estoit que le mareschal ne se soucioit gueres de les perdre, ils devoient de bonne heure penser eux-mesmes à leur salut.
{Antoine Ville et Jean - André Novel, qui commandoient dans la place avec cent hommes sous chacun d'eux, ayans descouvert le complot de ceux-cy, leur remonstrerent qu'ils ne devoient avoir crainte , d'autant que de huict jours, n’ayans les ennemis que deux canons , ils n’auroient faict bresche suffisante, et que quand ils auroient enduré quelque assaut il seroit lors assez à temps pour capituler ; d'ailleurs, que si les pluyes venoient une fois, comme il y avoit apparence qu'elles devoient faire, les ennemis, pour la malaisance du lieu et du païs , seroyent contraincts se retirer, et peut-estre.laisser l'artillerie : quoy succedant ils acquerroient une gloire immortelle , au parsus la recompence que Sa Majesté leur en feroit. Cela remit un peu le cœur_au ventre des compagnons ; ,mais la
nuict ensuivante la peur , laquelle ‘aliene et trouble tousjours le bon jugement, les reprint si fort qu'ils ne cesserent , qui fut le pis, de l'imprimer aux Italiens et au reste des Gascons : de maniere que, sur le point du jour , il ne fut plus question de combattre, mais bien de se rendre, comme ils firent le vingt-sixiesme du mois, avec bagues et armes sauves et enseignes desployées; et se retirerent à Quiers où estoit le mareschal, lequel, ayant sceu bien au vray comme les choses estoient passées, fit apprekender les Gascons principaux aucteurs de la reddition’, jusques au nombre de six, lesquels, par le jugement des capitaines sur ce appelés, furent condamnés à estre pendus et l'aucteur principal roué ; ce qui fut soudain executé.
Quant à Chuzan, petite bourgade assise sur un costeau fait en forme de terrasse, il fut rendu le dernier du mois, par le capitaine Louys de Monteil , à la discretion du victorieux , combien qu'il eust toutesfois promis de combattre plus obstinément qu'il ne fit pas; pour recognoissance de quoy l'ennemi l'emmena prisonnier en Ast. De cette mesme course , mais plus honnorablement , Passeran, Montechiar et Primel furent aussi rendus.
En ce temps Jules de Monté, plus saoul de la guerre que des plaisirs auxquels il estoit adonné , retira ses forces de la Mirandole, où Jean-Baptiste de Monté son neveu mourut.
Pendant que ces factions se demesloient, domp Ferrand depescha un trompette vers le mareschal pour luy faire entendre qu'il trouvoit tant de disparité de Germanique Savorgoan aux Hongres et au Palvoisin, prins en combattant , qu'il n’en pouvoit accorder l’eschange , et qu'ayant bien examiné le faict il ne trouvoit occasion peremptoire qui deust empescher que les siens ne jouissent des privileges de la bonne gucrre, taisant toutesfois ce qui luy en avoit desjà esté mandé ; de maniere que la venue du trompette n'estant fondée sur autre occasion que ceste-là, Je mareschal estima que c’estoit une colorée invention tendante à venir apprendre des nouvelles ; de sorte que, pour remedier aux inconyeniens que telles allées et venues pourroient apporter , il fut ordonné aux gouverneurs ,des places de fronticre de prendre
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dès lors en avant les lettres que tels trompettes apporteroient, et les renvoyer avec asseurance que la response en seroit envoyée à la plus prochaine place imperiale. À dire vray, il ne fut jamais bon de laisser entrer ou frequenter tels ofliciers parmy les places, en tant que les choses ne peuvent pas tousjours estre si bien conduictes ou ordonnées qu'il ne s'y descouvre quelque defaut , et de mesme qu'il n’y ait aussi quelque mal consideré causeur qui est bien aise d'en compter pour se monstrer plus habile que les autres.”
Estans les affaires en cette disposition que vous avez veu, madame la marquise de Montferrat, qui estoit de la maison d'Alençon, et qui avoit marié sa fille, heritiere de cest estat, au duc de Mantoue, grand-père de M. de Nevers qui est aujourd'huy, depescha un gentil-homme vers le mareschal , par lequel elle luy, fit assez aigrement remonstrer qu'elle ne pouvoit croire que le roy, duquel elle avoit cet honneur d'estre humble’parente et servante , luy eust commandé de prendre ses places et païs par force , et moins de contraindre ses sujets à jurer fidelité au roy, pour le service duquel elle exposeroit trèsvolontiers non seulement ses biens, mais sa propre vie : le priant, à ces fins, se deporter de tous actes d'hostilité, faire reparer les dommages jà receus, et restituer les villes et chasteaux usurpés sur son estal, et mesmes quitter de la fidelité ceux de sesdicts sujets qui la pourroient avoir juré. A toutes lesquelles demandes le mareschal respondit :
qu'il sçavoit assez quel rang tenoit madame la marquise , quel honneur et quel service il luy devoit rendre ; que ce n'estoit pas elle à qui il faisoit la guerre , mais bien à ses places et à ses forteresses qu’elle avoit mises ès mains de M. le duc de Mantoue son fils , et luy les avoit remises en celles de l’empereur, lequel s’en aidoit pour faire la guerre au roy; et de fait que dans Trin, Balzola, Tricetre, Casal Montcalvé , Pont-de-Sture, Touc, Monteil, Albe, Dyan, et en tous les autres principaux lieux de Montferrat, il n'y avoit que croix rouges ; et que si elle l'avoit ainsi voulu consentir pensant les tenir en plus grande seureté, qu'en ce cas son devoir auroit porté de plustost recourir à Ja Majesté du roy, de
laquelle feu son mary avoit esté serviteur et pensionnaire, qu’à celle de l'empereur; et que, là où elle voudroit vivre neutre et faire faire sortir les Imperiaux de toutes ses places et païs , et s'abstenir de tous points de leur donner accès, entrée, seurté ny autre commodité, autant dans le Montferrat que dans le Mantouan, il pourroit estre que Sa Majesté la contenteroit sur toutes ses demandes ; et qu’en ce cas, pour le desir que il avoit de luy faire très-humble service , il se rendroit luy mesme mediateur de l'execution ; et que, par le contraire , perseverant elle en l'amitié et société des Imperiaux, force luy seroit de faire guerre guerroyable à qui la faisoit ou qui donnoit le moyen de la faire à Sa Majesté, ainsi qu'elle et son gendre faisoient à main ouverte.
- Le roy, à qui le tout fut communiqué, trouva fort bonne la response et le party proposé à ladicte dame marquise, laquelle, quelque bonne volonté qu'elle eust envers la France , ne peut toutesfois rien executer de ce que le mareschal luy avoit proposé : car le duc de Mantoue luy avoit precedemment osté toute disposition : de maniere qu'on continua à faire guerre ouverte contre l’estat du Montferrat , de la situation duquel il ne m'a semblé impértinent de toucher un mot en passant. | :
+ C'est un pays tout composé de collines et montagnettes très- fertiles en bleds, vins, bestail et autres choses necessaires, de maniere que j'ai veu use armée y séjourner six et sept mois sans tirer secours d'ailleurs que de luy mesmes. Ces collines sont tant argilleuses, que quand il a pleu un jour seulement on ne peut aller par pays à pied ni à cheval, tant la terre est glissante. Il prent son commencement aux montagnes des Langues, au dessus d’Albe, et de là il s’estend vers l’Astisane et Alexandrie : d'autre costé il s’estend jusques à Quiers , et de là, tirant vers le Pau, et tout le long d'iceluy jusques à Vallence et Sainct-Salvador, il est traversé de la rivieré du Tanarre , qui commence au dessus de Ceve et va tomber le long des murailles d’Albe, et puis celles d'Ast; de là, courant jusqu'à Bassignane , il entre dans le Pau, le plus grand fleuve d'Italie. Ce pays est composé environ
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de deux cens, que villes, villettes ou chasteaux, la pluspart assis sur les poinctes des collines, dont les principales sont Casal, Sainct-Vaz, Trin, Pont-de-Sture , Montcalvé, Albe , Sainct-Damian, Vulpian et Ayguy, où il y a des bains chauds fort frequentés en may et septembre pour la guérison des gouttes, blessures, catarres et autres fluxions, mais mortels pour ceux lesquels sans lunettes se sont par trop échauflés au jeu d'amour.
La nouvelle de l’arrivée de domp Ferrand en Piedmont avec toutes ses forces ayant esté divulguée par la France, comme estoient desjà les preparatifs que le roy faisoit pour renforcer le mareschal ; resveilla si fort le cœur des princes et seigneurs, que, si Sa Majesté u'eust de bonne heure donné ordre à les retenir près d'elle, celuy là n'eust pas été estimé fils de bonne mere qui ne fust deslogé pour aller voir et servir en ceste guerre. Et de faict elle ne se sceut deffendre de donner congé à messieurs les duc d'Anguyen, prince de Condé, ducs de Nemours, d’Aumalle, marquis d’Elbeuf, grand prieur de France, de Montmorency, La Roche- Foucault, de Randan, Genlis, Senneterre, de Contay et autres, jusques au nombre de cinquante ou soixante, tous suivis d’un grand nombre de jeune noblesse. De la venue desquels seigneurs ayant le roy donné advis au mareschal, il n’y print pas grand plaisir, ayant de longue main experimenté que ceste grande compagnie de seigneurs est mal-aisée à contenir en regle, mesmes lors qu'elle est destituée de la presence du maistre. Ceste nouvelle lui fust bien encor plus desagreable, quand il entendit qu'ils s'en venoient tous en poste , sans armes uy chevaux, prévoyant, comme il advint depuis , que cela les feroit r’enchérir en Piedmont, au desadvantage des gens-d'armes et chevaux legers, et que d'ailleurs il seroit contrainct, par honnesteté, les secourir des siens , chose qu’il faisoit fort à contre-cœur, combien que ce ne fust par chicheté ny avarice, Car jamais ces vices n'eurent lieu dans son ame , Comme sa vie et toutes ses actions en font tesmoignage, mais pour la difficulté qu'il y avoit à en recouvrer de bons. Toutesfois il ne laissa pour cela, dissimulant ce qu'il en pensoit, de leur faire à tous le meilleur
recueil qu'il luy fut possible, et mesmes au seigneur de Gonnort son frere, depuis maresthal de France, qui arriva peu après les autres, avec la suitte et l'equippage qu'il faut poir servir à la guerre. | Ces princes et seigneurs n'eurent pas sejourné huict jours en Piedmont qu'il leur prit envie de s'aller enfermer dans Sainct-Damian, estimans que l'ennemy, selon le bruit qui en couroit, l'iroit assiéger, et que ce leur seroit une belle occasion pour donner la preuve qu'ils desiroient rendre de leur vertu et valeur ; et en tout evenement, que le siege’n'y allant pas, qu'ils scroient si proches d'Ast qu'ils auroient commodité d'aller tous les jours à la guerre, sans estre retenus par l'auctorité d'aucun supérieur. Ts s'en descouvrirent à Genlis, le prians d'estre de Ia partie: mais Jay , discourant le mal qui en pouvoit advehir , le voyage se faisant au desceu du mareschal, qui estoit lors allé faire une course jusqu'à Carmagnolles , descourvrit le tout à Bonhivet, qui le fit soudain sçavoir au mareschal : lequel, à ce rapport, depescha soudain vers le gouverneur de Sainct-Damian et à tous les autres estans à la frontiere, leur commandant ne laisser entrer dans leurs places aucuns princes ny scigneurs seuls ou en trouppe, s'ils n’avoicnt lettres expresses de luy. Ceendant, pour ne laisser courir à ces scisneurs h honte, ny aux gouverneurs le mescontentement du refus, il leur manda qu'il les prioit J'attendre à Quiers , et qu'il leur mettroit bien tost en main assez de quoy esbatre leur generosité. Si le mareschal n’eust pris cet expédient, il ne pouvoit faillir qu'il n'en'advint l'un de ces inconveniens : à sçavoir qu'estant l'ennemy adverty que si grande compagnie de princes et seigneurs se scroit enfermée en l'une de ces places, il se seroit hasardé de l'assaillir, en esperance que la prenant il y auroit si grand butin, que ses frais et peines en seroient recompensés au double, outre la gloire et la reputation qu'il en acquerroit ; et que , là où on les voudroit tirer de ce hasard, il faudroit dresser une armée, et venir au combat contre gens doublement courageux par l'espérance du butin et de la gloire, ou bien les y laisser enveloppés, au plaisir de la fortune; dont, en tout evenement, la
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coulpe seroit tousjours aftribuée au mareschal. L'autre, que là où l'ennemy n'eust eu le moyen de dresser ceste entreprise, il auroit au moins si Fort renforcé la garnison d’Ast, et dressé tant d'alarmes et d'escarmouches à ces seigneurs plus volontaires que retenus, que quelqu'un d'entre eux seroit à la parña tombé entre leurs mains, non sans quelque tacite honte du mareschal. Lequel, quoy qu'i sceust faire , Fut encores si mal obéy par ke sieur de Clermont, fort courageux, et cinq ou six autres de sa portée , qu'ils ne laisserent d'aller, au nom de tous, sonder le gué dé Sainct-Damian, lequel ils trouverent des-jà si bien rompu qu'il estoit impossible de lé traverser.
Tandis que les ennemis estoient occupés, comme vous avez veu, à reprendre tous ces chasteaux et à saccager la campagne, n'ayans pour lors moyen d'entreprendre plus avant, à cause de l’hyver et des pluyes qui estoient survenues grandes et froides, La Trinité, gouverneur de Foussan , frere du comte de Beyne , et autant double et malicieux que celuy cy estoit bon et honneste, se mit aux champs avec une trouppe, non de soldats, mais de brigandeaux , lesquels, durant deux jours, ne cesserent de piller et ravager Îles villages du Montdevy, Beyne et Saviglan.
Chose qui donna matière au mareschal d’envoyer vers domp Ferrand, pour demander reparation du ravage fait par La Trinité, contre le devoir de l'humanité et douceur qui devoit estre practiquée à l'endroict des laboureurs, lesquels ne devoient souffrir pour les querelles des princes ; et que, quant à luy, il en avoit toujours ainsi usé , à l'exemple de ce grand roy Cyrus, qui ordonna que parmi la guerre il y auroit paix de tous costés pour les laboureurs , luy semblant qu'il devoit suffire au soldat , allant en la maison du rustique, d'y prendre à boire et à manger tant seulement, et que ce qui se faisoit au delà sentoit plustost l'avarice et la rage brigandesque, que l'honnesteté et valeur qui devoit estre parmi soldats bien disciplinés ; et que s'il falloit que les terres de l’obéissance du roy fussent ainsi mal menées, que de sa part ül sçavoit bien les moyens pour faire bien tost apprendre à celles du Milanois et autres usur-
pées par les Imperiaux, combien ceste marchandise apportoit d'utilité. (Sera noté que, tenans, comme nous faisions jadis, la duché de Milan et royiume de Naples, héritages de la France, lors qu'il en falloit pârler , on les appelloit tousjours terres usurpées.) Que, pour remedier aux ruynes qui en pouvoient advenir d’une part et d'autre, ils devoient condescendre et arrester quelques capitulations pour la campagne , à l’asseurance du pauvre peuple. Aussi, qu'ayant tout à loisir consideré ce que dès son arrivée en Piedmont il lüy avoit manñdé pour le regard de Ja bonne guerre, il trouvoit, quant à Iny, que, n’en estaht entre eux accordée aucune capitulation, c’estoit ün faict qui pouvoit d'heure à autre recevoir diverses interpretations , diffieultés et disputes , tousjours mal aisées à vuider ; pour auxquelles obvier , le meilleur seroit d'en faire dès-lors quelque bôn accord par escrit, à fin que doresnavant chacun sceust pour combien et comment il en devoit sortir. Le prrant, pour y donner quelque commeneemént, faire delivrer Louys de Monteil, pris n’a gaeres dans Chuzan. |
Domp Ferrand , respondant à ces poincts, mandà qu'il n’avoit pas moindre commiseration des pauvres laboureurs qu'avoit le mateschal; qu'il f’avoit encores rien entendu des pilleries qu’on pretendroit avoir esté Faictes par La Trinité, dont il s'informeroit , et puis y pourvoiroit selon ce qui se trouveroît raisonnable; ce que toutesfois il ne fit pas depuis. Quant à Louys de Monteil , qu'il estoit vassal de l'empereur et accusé d'avoir en temps de paix dréssé quelque entreprinse au prejudice de son seigneur lige, et que cela se trouvant veritable , il ne pourroit de moins que l'en faire exemplairement chastier. Au regard de la capitulation du laboureur, il n'avait jamais veu qu'il s'en fust faict aucune, et que les ‘choses , pour te regard, avoient esté reiglées ou desreiglées selon la diversité des evenemens de la guerre , qui sont subjects à tant de changemens et de mutations , qu'il seroit autant mal-aisé à les regler que de vouloir determiner une mesme maniere de proceder à tant de diverses nations qui font estat de la profession militaire. Et que, quant à celle de la bonne guerre , ores qu'il se fust
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trouvé eh toutes celles que l'empereur avoit demeslées , tant deçà que delà les monts, il n'avoit toutesfois jamäis veu qu'il s’en fust faict aucune , combien qu'il en eust esté souvent parlé , et que par plusieurs fois on se fust assemblé de part et d'autre pour cest effect ; car les choses 8e treuvoient trop difficiles et mal-aisées , tant pour les advantageuses demandes des uns et dés autres comme pour la diversité des coustumes qui se practiquoient de nation à autre ; et qu'à son advis c'avoit esté pourcé que les seigneurs et gentilshommes françois qui vont à la guerre , tiennent non seulement à grand honneur d'estre euroollés en la gendarmérie ou cavalerie, mais bien souvent ne desdiignent estre deux ou trois à une place d’archer, jettans par ce moyen derriere les espaules le respect et la consideration qu'ils devoient avoir à leur rang
personne et qualité , faisans estat que là où i adviendroit qu'ils fussent faits prisonniers dé guerre, ils seroient, comme soldats enrooilés, soudain delivrés sans rançon, en vertu de l capitulation et du veritable Ro pu que les capitaines pourroient tousjours donner dudict enroollement : ce qui leur donneroit plus d'occasion , qu'autrement ils n’auroient pas, de s’exposer trop hasardeusénient à toutes sortes de combats et entreprises. Que , par practique contraire, les gentils-hommes italiens et espagnols , et bien souvent les Allemans, qui servoient l'empereur, avoient tousjours leur rang, qualité et reputation si cheres et si precieuses, que quand il seroit question , non pas d’une simple rançon, mais de tout leur bien, ils ne se feroient jamais enrooller de l’abjecte façon que faisoïit le François. Et de faict , qué cette disparité et disconvenance de coustumes estoit celle qui avoit tousjours empesché aux guerres precedentes qu'on n'en peust tomber d'accord, pour n’envelopper ceux de son party dans’un trop evident desavantage ; se souvenant, à cé propos , que du temps de la guerre de Naples , où commandoit M. le prince d'Orangé pour l’empereur , et M. de Lautrec pour le roy, ceste mesme consideration fut celle qui empescha ceste capitulation guetriere, se prac* tiquant seulement , par commun accord , qué le gentilhomme qui estoit faict prisonnier
payeroit lille selon sa qualité , et que celuy qui estoit soldat enroollé en’ passeroit doucement par les termes de la bonne guerre. Pour conclusion, que c'estoit cela mesme, à son advis , à quoy ils se devoient arrester. — ! Le mareschal , qui craignoit tousjours l'inconvenient où les princes et seigneurs qui venoient à la guerre en Piedmont pourroient tomber , fit entendre au sieur domp Ferrand qu'il avoit trouvé fort estranges les difficultés qu'il mettoit en avant sur ceste convention de la bonne guerre, à cause de la pretendue diversité de coustumes de nation à autre ; laissant juger à luy ( qui estoit grand capitaine ) si le François, qui par honneur alloit gayement et volontairement à la guerre pour servir son prince et sa patrie, et qui aussi pour apprendre s’enroolloit sous quelque gentil capitaine , estoit moins recommandable ou à estimer que ceux de son parti, qui vont à la guerre plustost à une certaine intention qui ne regarde que la reputation et l'honneur particulier de soy-mesme ct non du prince.
Que , quant à luy ,il n'avoit jamais estimé qu'il y eust au demeslement des armes action ny.charge quipeust estre autre que honorable et cavaleresque ; qu'il se contenteroit tousjours , quant à luy , que le soldat qui en effect seroit soldat , receust le traictement de Ja bonne guerre ; mais que pour cela il ne trouvoit pas qu’il ne fust fort à propos et necessaire de vuider les difficultés qui pouvoient regarder les capitaines de gendarmerie , lieutenans, enseignes , guidons , cornettes de cavalerie , et autres officiers qui sont à la suite des armées , et de sçavoir encores par quel tesmoignage et assertion ils seroient jugés, traictés et delivrés. En fin qu'il avoit esperance , puis que ceux de son party estoient si delicats et fastueux qu'ils desdaignoient l'embrassement de cette capitulation, que ceux du sien, qui ne leur cédoient en noblesse ny en courage, leur en feroient bien tost venir plus d'envie qu'ils n'en avoient lors.
+ Quant au crime dont on accusoit le capitaine Louys de Monteil , le mareschal respondit qu’il n’avoit pas la veue si caligineuse qu'il ne recogneust assez que C'estoit uue fort dangereuse consequence qu'on vouloit couverte-
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ment introduire à la ruyne de tousles estrangers qui suivoient les armes de France , et qu'on pretendoit sujets de l’empereur ou de ses alliés ; à quoy , sans entrer en plus grande dispute , il le supplioit vouloir remedier une fois pour toutes ; autrement qu'il seroit contrainct de s'en rigoureusement ressentir , au dommage des Milanois , Genevois , Siciliens et Napolitains, tous lesquels il tenoit pour subjets indifferemment de la France, à laquelle ces provinces appartenoient par legitime heritage; et que par ainsi il le supplioit derechef faire delivrer ledict Louys de Monteil, par la mesme courtoisie qu'en sa faveur il avoit nagueres practiquée à l'endroit des Hongres et de plusieurs autres prins et renvoyés. Mais domp Ferrand , subtil en disputes, repliqua soudain que, supposé, et non pas concedé, que ledict Louys de Monteil ne fust atteint d'aucun crime, qu'on ne pouvoit toutesfois pretendre que par sa detention on fist aucun acte prejudiciable à la bonne guerre , en tant qu'il s'estoit rendu à sa discretion, et que par ce moyen il en pouvoit faire à son plaisir ; toutesfois, que , ne l'ayant trouvé coulpable, il estoit content par honneur d'en faire un present au mareschal , avec esperance de rei cevoir un jour la pareille, sans toutesfois vouloir entrer plus avant en ceste capitulation : ce qu'il fut depuis contrainct de faire entrant en l’année 4553, ainsi quon verra par la suitte de ces Memoires.
Pendant que ces disputes et ces repliques se demesloient ,' Ludovic de Birague donna advis au mareschal qu'il y avoit trois cornettes de cavalerie et quatre enseignes de fanterie logées à Sainct-Beneing, bourgade située à demie lieue de Vulpian tenu par les Imperiaux , à trois lieues de Thurin, etqu'il seroit fort aisé de les deffaire si c'estoit son plaisir d'y entendre. Au mesme instant il fut aussi adverty que tous ces princes et seigneurs se plaignoient qu'il ne les alloit point visiter en leurs logis, et que mesme il ne daignoit les appeller au conseil ny aux demeslemens des faicts militaires ; que le reffus d'entrer aux places de frontiere; monstroit assez qu'il les estimoit de bien peu de jugement et de moin:
dre valeur. Encores que ces plaintes luy dépleussent infiniment , si n’en fist-il aucun sem-
blant , attendant tousjours l’occasion propre pour s’en gracieusement ressentir. Cependant, ayant trouvé fort réussible l'entreprinse de Sainct-Beneing proposée par Birague; il delibera d'y entendre et d'y employer tous ces princes et seigneurs , leur ayant toutesfois auparavant fait recognoistre le tort qu'ils avoient de se plaindre de luy. À ceste cause, après les-avoir tous faict appeller en sa chambre, où j'estois , il leur tint semblables propos , presens les anciens seigneurs du conseil : : «Je vous supplie de croire, messieurs, que je n’ay poinct le jugement si mal estoflé que je ne sçache assez quelle est la grandeur, la reverence et le respect qui est indifferemment deu à aucun d’entre vous, par le contraire aussi, qui et quel je suis'et seray lors que nous serons tous près du roy, et que je n’auray plus ceste charge et ceste auctorité dont il a pleu à Sa Majesté m'’honorer ; laquelle voulant manier avec les mesme soin et dignité que vous ferez lorsqu'il luy plaira vous y appeller , je ne puis vousaller visiter en vos logis , et moins vous y faire la familiere compagnie que je desirerois , peut-estre autant ou plus que vous-mesmes. Ce seroit , pour le regard d’aucuns, chose raisonnable, et non pour tous : mais, quoy qu'il yayt, ce seroit ravaller la dignité et la reverence de Ja charge que j'ay en main , de soi grande et sacrée , et laisser desrober ou mal mesnager le temps et le soing qui est deu aux affaires de notre commun seigneur et maistre , tous lesquels, je vous asseure , veulent telle assiduité qu'il faut souvent que je veille quand vous dormez, que je travaille quand vous reposez , el que je mange quand vous vous esbattez. Quant à la plainte que vous faictes sur ce que je ne vous appelle pas aux conseils et aux deliberations militaires, croyez, je vous supplie, messieurs , que j'ai de longuemain aprins que les affaires de la guerre sont sujets à tant et tant de mutations et de dangereux accidens, que facilement celuy s'y precipite qui en relasche le gouvernail. Et de
faict , nous voyons tous les jours que la for
tune a cela de propre , qu'elle s’esjouit tousjours en la varieté , renversant le plus souvent les choses qui ont esté le mieux projectées, L'aprentissage que j'en ay faict me tient
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en telle crainte et jalousie’, que j'en delibere le plus souvent à part moi, et quelquefois avec les plus vieux et plus experimentés capitaines, tous lesquels, si vostre opinion avoit lieu, auroit bien plus juste occasion que vous n'avez pas de se plaindre de moi. Toutes lesquelles choses je vous supplie balancer hors la chaleureuse passion et ardeur de courage qui vous maistrisent peut-estre un peu trop : et alors je m'asseure que vous recognoistrez que, n'estant venus icy que pour apprendre parmy ces vieux routiers, vous devez recevoir en bonne part la douce correction et remonstrance que je vous fais, afin que par une gracieuse tôllerance et obéissance , vous appreniez à vous ranger à cet apprentissage qui apprent aux cœurs genereux , tels que je recognois les vostres, et la science de bien commander et celle de plus heureusement executer ; et qu'il ne fust jamais bien seant de murmurer, comme vous avez faict, de vostre chef, de vostre serviteur, de vostre ami et de vostre patriote, mais sur tout de celuy mesme qui a mis les armes au poing à vos peres et à vous aussi , et qui vous sçait observer et honnorer selon vos rangs et selon vos merites : apprenans de moy que le vivre paisiblement et corectement est beau de soymesme , quand il ne seroit question que d'os= ter à l'ennemi l'occasion de mesdire ou mal juger de vous et de moy , qui pourrois , et à bon droict, vous dire cela mesme que fit Antigonus à Demetrius son fils , lequel trop instamment luy demandoit quand l'armée partiroit : « Mon amy, luy dit:il, es tu si sourd que tu ne puisses ouyr le son de la trompette? » Voulant par là ce prince tacitement inferer que les deliberations ne doivent passer que par la seule main du general, et l'armée se tenir tousjours preste et deliberée à executer ses commandemens , Sans s'enquerir plus outre. Et ‘par ainsi je vous supplie, messieurs, de ‘vous ranger à ceste mesme raison , qui doit toujours commander à vous et à moy. Et à la verité la valeur, le soin, ny l'experience du chef, et moins encore les bons soldats, serviroient de peu si toute l’armée ne luy rendoit d'un mesme bransle une concordante et affectionnée obéissance, mais sur tout si les choses ne sont enfermées dans
ÿ12 le cabinet du silence. Et à fin que vous conoissiez encpF mieux que ce n'est gloire ny presomption qui soit en moy, ny faute d'amitié, qui me font marcher ainsi retenu et circonspect, ains la seule apprehension que j'ay de la jeunesse de la pluspart d'entre vous, non encore accoustumée à ce silence , ny à la maturité qui est requise au demeslement de la guerre, où on ne peut faillir deux fois , je veux tout presentement, et auparavaat qu'ouyr vostre responce, vous communiquer une entreprise que je desire cstre par vous executée au partir que vous ferez de céans : si vous la sçavez taire, le roy en'recevra beaucoup de service , et vous la gloire, l'honneur et la reputation que tant vous desirez; mais, Si par le contraire aussi vous la divulguez, il est à craindre que vous r'en retourniez plus chargés de coups que du contentement que je desire pour Sa Majesté, pour vous , et pour moy aussi, qui apprendray par là pour combien je vous deyray cy après despendre. Le faict donc est tel : Ludovic de Birague m'a adverty qu'il y a quatre compagnies de fanterie im eriae et trois cornettes de cavalerie logées à Sainct Baleing , près Vulpian, auxquelles il seroit fort aisé de donner une rude estraincte; je luy ay mandé que je trouvois bon d'y entendre , et que ceste nuict prochaine je vous ferois partir avec forces suffisantes pour vous aller joindre à lui; et qu'il fist cependant bien recognoistre leur contenance et toutes les advenues, qu'il jettast quelque cavalerie et fanterie du costé de Vulpian, pour leur empescher la sortie au secours de ceux-cy et au dommage de vous autres. Par ainsi je vous prie, messieurs, qu'au partir d'icy vous vous qlliez tous armer pour desloger à soleil couchant, sous la conduitte de M. d'Aumalle, que j'ay choisi, comme le plus ancien, pour commander en mon absence et en ce voyage.
Il menera deux cens bonnes cellades, sans vostre trouppe, qui vaut pour le moins autant, et M. de Bonnivet avec quatre cens fantacins , outre pareil nombre que Birague ürera de Chivas. Mais avant que vous sortiez de ceste ville je desire voir vostre equippage et recognoistre aussi comment vous aurez mesnagé les ressorts de vos langues. »
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La grave douceur de cette veritable et gra:
cieuse remonstrance apporta tel adoucissement et tiedeur à l'ardeur de ceste martialle jeuncsse, qu'il n'y eust celuy d'eux qui ne changeast et de couleur et de contenance.
Mais soudain le prince de Condé, prenant Là parole pour tous, respondit au mareschal en ceste sorte :
« S'il est advenu, monsieur, que ces seigneurs (et peut-estre moy avec eux}, rai lans en nostre privé, nous soyons un peu L:brement esgarés en propos, selon ce qui est souvent permis à une courageuse jeunesse, non encores bicn apprivoisée aux disciplines militaires , nous vous supplions tous de croire que ce n'a esté en intention d'apporter offense ny à vous ny au rang que meritoirement vous tenez, reverans comme nous faisons et l'un et l'autre ; le glorieux et genereux desir que nous ayons de bien et fidelement servir le roy en ceste armée , sous vosire commandement et obéissance, estant ce qui nous a faict entrer en ceste lice. Et toutes fois, là où au cun d'entre nous se seroit esgaré un peu trop Ubrement , nous savons assez Que VOUS, WOnsieur , qui cognoissez la portée de nas ages, sçaurez doucement excuser tout ce peu qu'il y pourroit avoir de trop, mesmg vous en suppliant comme ils font tous, et may avec eux. Laissant donc ce propos , il ne me restera qu'à vous supplier de nous honorer de l'execution militaire que vous nous avez communiquée , à fin que, par le devoir que nous y apporterons, le roy soit servy , et yous hanoré comme pere , et reveré comme lrés-nFudent et très-experimenté capitaine. »
Ceste courtoise et louable responce aftendrit tellement les cœurs de costé et d'autre, que ce fust un vray scminaire d'amour et de bienvueillance.
Au partir de là chacun alla preparer armes et chevaux. Cependant le mareschal , qui se doutoit bien que quelques-uns de ces seigncurs ne pourroient longuement taire l'entreprise , avoir faict fermer les portes de la ville , et mis garde aux advenues , à fin que l'ennemy n'en eust le vent, comme il eust eu; car au bout d’une heure, le bruit en fust par toute la ville. Dont on peut recueillir que
pour tenir une chose bien secrette il ne la faut
(15511 communiquer à parent ny amy, pour intime qu'il nous soit. Peu après ces seigneurs se trouverent tous en bon ordre sur la place, où le mareschal les licentiant , leur dit : « Dieu yueille que vous reveniez victorieux et plus secrets que vous n'avez eslé ! »
+ Ceste courageuse trouppe prit le chemin de Gasso, où il y avoit trois grands bacs apprestés pour les faire passer à Sextimo , pour autant que s'ils eussent prins le droict chemin, ils eussent esté plus aysement descouverts.
Sur la diane ils se joignirent aux trouppes de Birague, avec lequel ayant consulté et departi la besongne , la cavalerie fut la pluspart estendue du costé de Vulpian et de Montavat, par où secours pouvoient venir à ceux de Saiact'Beneing. Les choses bien disposées, et la pluspart de ces seigneurs ayans mis pied à terre, les trouppes donnerent furieusement à la muraille, qui avoit deux breches, tellement quellement remparées jusqu'à ceinture seulement. Ceux de dedans, au nombre de hujct ou neuf cens, firent au commencement assez vertueuse resistance, mais enfin ils furent assaillis avec une telle ardeur qu'ils furent emportés et tous mis au fil de l’espée,
fors environ quarante qui se sauverent avec
deux drapeaux dans une grosse tour qui servoit de clocher à l'abbaye dudict Sainct Beneipg. Is furent soudain sommés de se rendre; ce qu'ayant refusé de faire, les nostres, qui n'aypient artillerie pour les battre, mirent le feu dans la tour, laquelle fust aussitost toute embrasée. De maniere que, s'estant un peu les trouppes rafraischies, ils deslogerent sans plus s'amuser à ceste tour, estimant que le feu auroit consommé ces pauvres gens : ea quoy ils furent fort deceus , d'autant que, se voyant prests d’estre rostis, ils s'estoient retirés dans la montée de la tour, laquelle estoit contenue dans l’espoisseur de la muraille,
ayanf ses vues par le dehors, ne pouvant par
ce moyen estre offensés des flammes ; ils furent toutes fois si bien eschauflés que cinq ou six estouflerent ; les autres, se repentans de ne s'estre plustost commis à la mercy des hommes qu'à celle du feu, se retirerent mal appoinctés avec deux drapeaux rostis. En toute cesle faction nous ne perdismes que quaire fantacins et up capitaine italien,
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nommé Bernardm de Bya. Bonnivet, qui monstroit tousjours le chemin aux autres, fust blessé de quelque dragée, mais en huict jours il en fut guery. | Peu après ceste faction , le prince de Condé, qui estoit un peu plus mal-aysé à manier. que les autres, s'en retourna en France avec quelques capitaines qu’il desbaucha des troupes françoises. — | Sur le quinziesme de novembre, le mareschal , qui avoit gens de tous costés pour descouvrir les intentions de l'ennemy, fust adverty que le pape, se trouvant tout confus de ce que domp Ferrand luy avoit inesperément laissé tout le siege de la Mirandole et de Parme sur les bras, lesquels se trouvoient de trop plus dure digestion que ses nepveux, n domp Diego aussi, ne luy avoient RS entendre, commença à recognoistre la faute qu'il avoit faicte d'ouvrir la guerre au roy avec un fondement si leger et si incertain RME esté le sien. Toute la cour romaine isoit bien encor pis, ayant, par l’inconsiderée ouverture de ceste guerre, perdu l’une des meilleures vaches à laict qu’elle eust point; car le roy, dès le commencement de la guerre, avoit deffendu d'aller à Rome , fust pour porter payement d’annates, ou pour prendre bulles , pardons , dispences, ny autres chases quelconques dependantes dy sainct siege, lequel s'en trouvoit appauvry de plus de deux cens mil escus par an. En somme , Sa Saincteté ayant appris par les despens et par les soucis de la guerre, qui se renouvellent à, toutes heures, combien estoit à estimer la paix, elle print resolution d'en faire recercher le roy , et d'autant plus volontiers qu'elle avoit de toutes parts trouvé l'empereur plus advantageux prometteur qu'observateur. Sa Saincteté donc depescha le cardinal Verallo vers Sa Majesté, encores que beaucoup de grands personnages l'en dissuadassent, ne pouvans croire, non plus que le marescha], que ceste legation deust apporter aucun fruict à la chrestienté ; joinct que le pape avoit esté. si inconsideré qu'il l'avoit precedemment communiqué à dom Diego, ambassadeur de l’empereur, et qu'il ne laissoit de tousjours coatinuer le siege de la Mirandole. En somme il, y avoit à la verité grande apparence que c'es
toit un apast ou une amorce dressée pour endormir le roy sur la provision et seurté de ses aflaires ; car de faict on voyoit que, tandis que tout cecy se traictoit, l'empereur ne jaissoit de faire descendre vers le Parmesan les sept cens Espagnols qui souloient tenir garnison en la duché de Witemberg, avec autres quatre mil Allemans et mil cinq cens reistres nouvellement levés au comté de Tirol par Nicolo Madruce, frere du cardinal de Trente, sans les autres forces aussi qu'André Doria estoit allé enlever en Espagne. Tous ces advis portoicnt qu'aussi tost que toutes ces trouppes scroient arrivées en Italie, qu'elles seroient envoyées, partie à Parme et partie en Piedmond; que tout aussi tost que l'empereur, malade à Inspruch, pourroit endurer la lictiere, qu'il passeroit en Italie pour destourner le pape de la paix, et attirer les Venitiens à sa ligue, et demander secours contre le Turc, qui estoit venu avec une grosse armée maritime hiverner en la Morée, en intention, au renouveau, de se jetter du costé de Naples ou Sicile.
Le mareschal de Brissac voyant desjà l'hyver si fort advancé qu'il failloit quitter la campagne et se retirer aux garnisons, il commanda aux compagnies de gendarmeries des comte de Tende, de Maugiron, de La Guische , de Tavannes et de La Fayette, qui estoient peu auparavant arrivées en Piedmont, tant pour servir de renfort aux garnisons des villes et autres places où il estoit necessaire, que pour exploicter aussi quelquesfois à la campagne, de ne retenir chacun qu'un seul cheval de service avec un va- Jet, et renvoyer le reste en Provence, Dauphiné, Lyonnois et Savoye, leurs garnisons ordinaires , à fin de soulager d'autant le Piedmont, comme de mesme fut-il ordonné aux seigneurs et gentils-hommes volontaires ; toutes les autres forces aussi furent distribuées par les autres places de fronticre.
En'ce temps là le sieur d'Ygié, fils et lieutenant de M. de Maugiron , et qui commandoit pour lors dans Caselles , petite bourgade à deux lieues de Thurin, descouvrit que Cesar de Naples, gouverneur de Vulpian, avoit dressé quelque entreprise sur ceste bourgade assez forte, et le tout par l’entreprise de Pierre
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
de Liguane et d'un mercerot milanois residant audict Caselles, lequel, ayant esté prins et convaincu, servit de pasture aux corbeaux, et d'exemple aux perfides.
Sur le 48 novembre arriverent en Piedmont trois compagnies de fanterie provençalle, commandées par les capitaines de Beines, Veutabren et Rongues, ayans faict le chemin du col de l’Argentière , pour de là se rendre au Mondevy, et le sieur de Moraze avec deux autres. Le
Le 20 ensuivant, le mareschal descouvrit que les Hongres qui estoient demeurés en Ast du reste de la deffaicte precedente, faisoient quelque contenance d'avoir envie de s'en ressentir, à la faveur de quatre cornettes de cavalerie dont la ville avoit esté n'agueres renforcée : sur laquelle occasion il commanda à Bonnivet de prendre deux cens chevaux legers et six enseignes de fanterie , et de s'en aller à Ville-Neufve pour essayer de leur dresser quelque nouveau piege ; ce qu'il fist, mais il n'y eut jamais ordre de les y attirer, tant ils craignoïent l'eau chaude qui avoit si bien pelé leurs compagnons.
; En ces entrefaictes le mareschal, qui s'estoit allé un peu rafraischir à Thurin, fut adverty que ceux de Quiers estoient entrés em quelque defliance qu'on voulust abbattre leurs murailles, voyans la fortification de leur ville, commencée avec tant de soin, estre du tout intermise; et parce qu'ils estoient des plus affectionnés au service de Sa Majesté , 1 S'y en alla luy-mesme, tant pour les consoler que pour leur faire solennellement jurer Îæ fidelité au roy : comme ils firent avec toutela jove et toute l'affection qui pouvoit estredesirée. En faveur de quoy la ville, laquelle: garde une certaine imaginaire forme de republique , et où il y a soixante maisons nobles, accorda l'entretenement de mil pionniers durant deux mois, pour travailler aux rempars. Ceux de Thurin, auxquels la conservation de ceste place importoit infiniment, accorderent aussi autres cinq cens pionniers pour deux mois ; et Montcallier , petite villette située entre les deux, autres cent : de maniere que ce secours, avec celuy qu'on tiroit du Montferrat , et la diligence de Vimercat, gouverneur de la ville, rendirent Quiers l'une
nn
(4551] des plus fortes villes d'Italie, la situatiomconsiderée. ei
Après que les ennemis eurent, comme vous avez cy-devant veu, deschargé leur premiere colere sur Ville de Dya, Chuzan, Passeran, et autres petits chasteaux qu'ils reprindrent,
ils se treuverent si pauvres de moyens et de party, qu'ils furent contraints, comme j'ay dict, de despartir leurs forces parmy le pais des Langues, pour hyverner et vivre à discretion : c'est un terme dont on use en Italie, pour signifier _que l’hoste doit nourrir ceux qui sont logés chez luy', mais il me semble que, pour plus proprement parler, il faudroit dire à indiscretion , mesme pour le regard de l'Espagnol , en tant qu'il entre tousjours comme brebis, et en sortant devore comme loup ravissant. Et parce que ce pais des Langues sera cy-après bien souvent amené en jeu, je diray sommairement quel il est. C'est une contrée toute raboteuse et montueuse , mais beaucoup plus que Montferrat, duquel elle fait quelque portion : elle n'est pas si fertille que ceste-cy, estant quasi toute tournée vers le couchant. Elle s’estend depuis le Montdevis, Cene et Albe jusques à Savonne , et de là jusques en Ast, et pâr un recourbement jusqu'aux montagnes de Gennes:
elle n'est pas moins peuplée que le Montferrat de chasteaux et petites villettes. Le peuple est fort adonné autravail etau trafic, etmesmes à la conduicte des marchandises qui viennent ‘de la mer. Les armes françoises en estoient pour lors si esloignées, que l'ennemi ne pouvoit craindre le resveille-matin de Sainct- Beneing.
Estant entrés dans le mois de decembre, le mareschal se mit à solliciter le roy plus fort que jamais du renfort qu'il luy avoit promis; pour tout cela il n’en sceut rapporter que belles espcrances et promesses. Finablement Sa Majesté luy manda que, puis qu'’ainsi estoit que l'ennemi s’estoit retiré aux garnisons , qu'il devoit assembler ses forces, qui devoient deslors estre augmentées des sept compagnies qui estoient descendues de Provence et Daulphiné , à fin d'essayer de faire quelque chose à l'advantage de son service ; qu’il falloit donner ordre à faire les monstres de la fanterie avec telle rigueur, qu'au lieu
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de laisser desrober les capitaines , comme Sa Majesté avoit entendu qu'ils faisoient tous, on peust espargner beaucoup de deniers qui se treuveroient revenans bons desdictes monstres : que ce mesnagement et plusieurs autres qui pouvoient estre diversement faicts, soulageroient les grands despens qu’il conviendroit faire sur le printemps, pour entreprendre quelque chose de plus notable qu'on n'avoit faict jusqu'à lors, et dont il falloit dès-maintenant faire les practiques et les préparatifs. mnt Ceste repugnance et ceste contrarieté de commandement travailloient infiniment le mareschal , mais plus encor la deffectuosité et le retardement des moyens, pour glorieusement advancer les affaires. A la verité il avoit dèslors beaucoup de belles entreprinses en main , lesquelles, par faute de moyens, il ne pouvoit fructueusement mesnager, ains aucunes d'elles s’en allèrent en fumée. Aux af-
faires de la guerre tous dilayemens sont
presque tousjours prejudiciables à l’estat. Ce fondement d’espargne et de la rigueur des monstres , n'estant que chose casuelle et dont peu de farine pouvoit sortir , luy fit juger que s'il bastissoit là dessus, le roy demeureroit court en ses esperances, et luy au demeslement des executions , dont toute la faute luy seroit donnée. Cela le fit resoudre à escrire fort rondement au roy que si Sa Majesté faisoit recognoistre et calculer bien au vray quelles pouvoient estre les forces du Piedmont et la charge de l'engagement par les places, qu’elle trouveroit qu'il 'n'avoit pas peu faict de conserver jusques à lors l’estat sans perte ny deshonneur ; que par la lecture des estats de recepte et depence, qu'il envoyoit lors à M. le connestable , il seroit aisé à colliger le peu d'occasion qu’on avoit de luy ramentevoir, comme negligent, le bon mesnage duquel il avoit toutes-fois tousjours esté si severement soigneux , qu'il ne se pouvoit persuader d'estre en cest endroitinferieur à aucun autre des serviteurs de Sa Majesté.
Qu'il recevoit à fort mauvais presage pour la continuation de la guerre, de voir dès le commencement corner si fort l'espargne en un faict qui ne pouvoit estre mesuré à prix d'argent certain et arresté, Qu'il n’avoit faute
de belles et utiles occasions pour employer orces plus grandes que les siennes, s'il plaisoit à Sa Majesté les envoyer, comme il Ja supplioit de faire. Que s'il falloit mesurer Ja grandeur à un pied si foible et si court qu'estoit celuy auquel on arrestait les affaires , qu'il aimoit trop mieux conserver avec honneur et reputation ce qu'il tenoit dès-jà que d'entreprendre plus avant, pour n'en recevoir par après que dommage et deshonneur. Qu'il avoit tousjours , quant à luy, estimé, comme il faisoit encores, que Sa Majesté ne s'estoit pas jetée en ceste guerre sans avoir au preallable faict fonds et estat bien asseuré de finances qui devoignt estre necessaires, et pour la soustenir ct pour en rapporter une glorieuse fin; jugeant, comme serviteur et subject très-obligé à Sa Majesté, qu'elle se devoit efforcer , à quelque. prix que ce fust, ou d’estre la plus forte, ou de ceder à ceux qui le seroient , la suppliant très-humblement se ramentevoir , à ces fins, qu'il estoit necessaire d’avoir autant d'esgard au premier demeslement des affaires qu'à la fin mesme, estant celle seule qui estoit le veritable juge de nos actions , et qui donnoit tousjours fort fecondes moissons à ceux qui sçavoient en temps et avec prudence mesnager la prevoyance, guide infaillible des affaires humaiee. Pour conclusion, qu'il y avoit tousjours plus de profit et de seurté à faire les guerres grosses et courtes que foibles et longues; supliant néantmoins très-humblement Sa Majesté de vouloir prendre en bonne part tout ce qu'il en avoit librement dict et remonstré , par une reverente Jicence qui doit estre permise aux subjects , lors qu'il y va du service du prince, envers lequel il estoit, quant à luy , tout ce qu'il devoit estre : mais que, le secours luy deffaillant , il ne pouvoit plus estre rien, et que parmy la necessité et la difficulté des affaires il ne sçauroit preferer un remede doux et craintif à un genereux et hardy , qui repousse le plus souvent les plus cruels et avantageux courages.
a Cette remonstrance, ores que saincte et veritable , fut trouvée mauvaise par le connestable , lequel ne vouloit estre veillé de si près : de maniere que M. de Beauregard secretaire d’estat, creature du connestable, mais
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fort amy du marescha], luy mapda que tout cela avoit csté si mal receu qu'il devoit attendre provisions de mesme ; le priant tant estimer de luy , que quand les choses qu'il desiroit tant luy estre accordées ne syccederoient pas selon son desir, qu'il ne ‘tenoit pas à sa sollicitation ; qu'il devoit doresnavant tenir pour certain que si elles ne se faiseient pas au premier coup qu'il en escrivoit , qu'encores moins se feroient elles au deuxiesme , ny au troisiesme aussi, d'autant que le connestable estoit naturellement si opiniastre en disputes, qu'il ne se laissoit jamais vaincre ou persuader contre son premier jugement, quelque raison qu'on luy sceut alleguer au contraire ; et qu'il estoit d'advis que pour l'advenir, quand il auroit quelque chose à traicter qui seroit de consequence , qu'il mist en avant dès lepremier coup toutes les responces , solutions et repliques qu'il pourroit faire luymesme s'il estoit present aux objections qui luy pourroient estre faictes. C'estoit à la ve. rité une façon de traicter peu sortable pour dosner prospere acheminement aux affaires ; car , au lieu que le mareschal ne devoit penser qu'à executer quelque chose de grand, à l'honneur du maistre et de la patrie , il falloit qu'il occupast presque tout son esprit à confuter les opiniastres dispustes , et condemner aussi la tardiveté du secours, la vanité des esperances et des promesses, qui n'apportoient en fin que ruyne et confusion au service de Sa Majesté.
Les principaux ministres , et qui ont le maniement des affaires et des armes, devroient, parmy leur demeslement, tousjours se souvenir que, tout ainsi que les affaires de 1 guerre sont les plus hasardeux et les plus incertains que tous, de mesme aussi sont-ce ceux qui sont le plustost et le plus dangereusement esbranlés et renversés, et par petites et legeres occasions, ou par le deffaut des moyens. Et de faict on voit ordinairement que ce qui est aujourd'hui faisable à la guerre devient le lendemain dificile et dangereux ; contre la syrprinse desquels inconveniens il est necessaire d'estre tousjours preparés et pourveus , comme vouloit estre le mareschal. Et toutesfois le connestable ne laissa d'estre cn ce faict aucunement excusable; çar, ayant
[15511 l'entier maniement de la gucrre, des depesches, des finances , et en somme de tout l'estat de la France et de la maison du roy, ilne luy était possible de pouvoir convenablement satisfaire à tant de grandes clioses , ny composer son naturel à toute la patience qu'il falloit avoir pour s'en dépescher au contentement d’un chacun, à quoy faire il ne voulut toutesfoisjamaisavoir de compagnon ou de coadjuteur, chose qui apporta depuis au roy, au royaume et à luy-mesme aussi, de très-grands et très dangereux desordres, desquels la France se sentencorcs aujourd huvy, comme il sera gisé à remarquer par la fin de ces Memoires.
L'ambition toutesfois , qui desregle souvent les plus sages et les plus galans esprits, n'est pas tousjours celle qui les conduict à ce poinct , ains une certaine crainte et jalousie qui ne peuvent permettre qu'ils reçoivent parmy les grandeurs qu'ils ont desjà acquises aucun cgmpagnon ou associé à Ce souveraig commandement qu'ils ont desjà en main.
Sur la fin de decembre, Gordes fit entendre au mareschal que le sieur de La Chiuza, qui à sa maison assise en assez forte assiette, et prochaige du Mon{devis, estoit sollicité de prendre le party imperial ; ce qu’il avoit tousjours constèmunent refusé de faire , esperant et desirant d’esire appelé à celluy du roy,
auquel toute son affection estoit tournée et:
dediée ; qu'ayant puis peu de jours veu honorer plusieurs Piedmontois de moindre estpfle que luy de diverses charges, cela l'avoit mis en telles alteres, que, sans l’asseurance qu’il luy avoit donnée d’estre receu et recogneu selon sa valeur , il auroit peut-estre desjà faict quelque chose mal à propos. Le mareschal , informé de là qualité du personnage et de l'importance de sa place, loua prudence et la prevention de Gordes , et accorda cent livres d'estat par mois et vingt payes à ce geulil-homme, lequel fit depuis beaucoup de bons services. Dont Sa Majesté ayant esté advertie, elle lui manda que tant s’en falloit qu'il se fallust servir de ce chasteau, qu'au contraire il le falloit raser avec tous les autres qui requeroient garnison ordinaire, à fin de faire autant d'espargne et avoir mojas de forces engagées, ne considerant pas, comme il estoit necessaire de faire,
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que estans nos principales places enclavécs parmy celles des ennemis , ces chasteaux les tenoient demy assiégées sans estre toutesfois apparemment assiegées , et que par le contraire les nostres en demeurcroient plus asseurées avec une mediocre garnison, outre l'aflluence des vivres , et que d'ailleurs c'eust esté trop ingrattement traicter les seigneurs proprietaires des chasteaux, la plus-part desquels s’estoient volontairement mis en l'obéissance du roy, sous la promesse qui leur au-
roit esté faicte d'estre maintenus et conscrvés
par sa force ; et donner mauvais exemple, et une odeur mal'gracicuse pour les gucrres futures, en tant que les peuples qu’on voudroit d’oresnavant conquerir auroient apprehension qu'on usast de mesme rigueur ct mauvais traictement en leur endroit comme On auroit faict envers ceux-Cy, en tant que les liens et les chaisnes de l’estat dependoient autant de l'amour et de la bonne affection de la noblesse et des subjects que de la propre force.
Le 9 decembre, le mareschal eut nouvelle que les galleres du roy , commandées par le sicur de Carces, ayans sejourné quelques jours aux isles d'Or (et maintenant par mot corrompu appellées d'Ieres), pour guetter André Doria, qui estoit allé en Espagne enlever les roy et royne de Boheme, et deux mil bisoignes ( ce sont gens nouvellement levés et desarmés), et que les galleres royales
avoient finalement descouvert quatorze gros
navires qui estoient suivis de loin par les
| galleres imperiales, lesquelles les nostres se
mirent à chasser jusques dans le port de Ville-Franche, où elles avoient esté si bien
‘ combattues, et à coups de main, et à coups
de canon, qu’elles avoient toutes été prises à main-sauve, nonobstant le secours du fort dudict Ville-Franche, nouvellement basty par les Imperiaux. Tout le butin fut conduit à Antibe, sans que jamais André Doria eust faict contenance de s'avancer pour les secourir, estimant, à ce qui fut depuis sceu, les forces françoises beaucoup plus grandes qu’elles n’étoient pas, et qu’en s’attachant à gens desjà victorieux il se mettroit au hasard de perdre le reste de l'armée, de laquelle dependoit celle de Gennes et mrsme de la
duché de Milan. Il y avoit dans ces navires grande quantité de chevaux d'Espagne, avec tous les meubles desdicts roy et royne de Boheme, lesquels par ce moyen ne furent guieres plus heureux que leur cavalerie, qui avoit esté défaicte en Ast. Le comte de Cameran, et plusieurs gentils hommes italiens et espagnols, furent prins à ceste deffaicte, avec environ huict cens bisoignes, qui servirent tous à enrichir les chiormes françoises et le glorieux triomphe du sieur de Carces et des galleres.
En ce mesme temps arriverent en Piedmont
les capitaines Vicques et Labit, Gascons, avec chacun une compagnie de trois cens hommes et mil pie-deschaux qu'ils avoient enlevés de la charrue pour remplir les vieilles bandes francoises.
5 Je feray maintenant un peu d'interruption pour representer, comme chose grandement considcrable sur le demeslement de ceste guerre, quelles avoyent esté (au parsus ce qui en a cy devant esté discouru) les intentions et les practiques de l’empereur , et ce qu'il desseignoit encores pour lors, selon le rapport qui en avoit esté recentement fait au roy, à ce que j'appris estant en cour.
L'empereur donc ayant recogneu que toutes les promesses et toutes les menaces dont il pensoit ou apaster ou estourdir le pape ne pouvoient avoir tant de puissance, qu'elles peussent renverser la délibération qu'il avoit desjà prise de se reconcilier avec la France par une finale paix , il commença à se repentir d’avoir donné ouverture à ceste guerre, prevoyant que la conunuation d'icelle apporteroit la destruction des entreprises et des desseins qu'il bastissoit pour la grandeur de sa maison. : |
En premier lieu, sçachant assez que le François n'oublieroit jamais les pretentions de Milan, de Naples et de Sicile, avec lesquels il tenoit l'Italie à demy bridée, il jugeoit très-necessaire de si bien couvrir et borner les uns et les autres, que le pape, les Venitiens ny les autres princes d'Italie n’eussent la hardiesse de rien remuer ou entreprendre en faveur des François ; et qu’il falloit pour y parvenir qu'il recouvrast le Montferrat des mains du duc de Mantoue par
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eschange du Cremonois, et aussi celui de Savoye, Verceil, Gatinare, Yvrée, Sainct— Germain, Mazin ct Crescentin, pour avoir tout ce qui s'estend depuis la Sezia jusqu’au Pau et à la Doyre-Balte et aux montagnes qui regardent la Val-d'Aouste, luy donnant pour recompense toute la partie de Montferrat qui est au delà de ladicte Doyre , et l’autre qui confine à l’Astisane en tirant contre-mont Albe et Aiguy; ne retenant que Casal, Trin, Montcalvé et Pont-de-Sture , qui marchissent la frontiere de Milan : faisant estat de rendre ces neuf places en tel estat qu'elles seroient inexpugnables à jamais , et qu’elles serreroient de tous poincts le passage aux François pour à jamais entrer en Italie, et l'esperance aussi aux Italiens de Îles y appeller. D'ailleurs il vouloit aussi forüifier Sienne, Montalcino, Port-Hercule, et quelques autres places de ce costé là, pour respondre à Orbatcllo qu'il tenoit desjà , et par ce moyen tenir en subjection toute la Toscane ; faisant son compte, et certes avec grand jugement , que toutes ces fortifications ainsi parachevées luy serviroient de très-puissante et formidable bride à la Lombardie et à la Romagne aussi, mesmes demeurant, comme elles feroient par ce moyen, avec l'aide de Naples et Sicile, enfermées de tous costés : de maniere que sans doute il disposeroit dès-lors en avant du pape et des autres princes par amitié ou par force. Finalement il esperoit aussi renger le Genevois, non seulement à endurer la construction d'une citadelle, mais aussi à luy remettre celle de Savonne, et le duc de Savoye aussi celle de Nice, dont il payoit la garnison, pour tenir pareillement les costes de Provence et de Languedoc en toute subjection. A la vérité, si Dieu eust permis à l'empereur de mettre à fin tous ses desseins, il n'y a rien de plus certain que toute l'Italie et les Venitiens eussent esté contraincts de faire joug à sa domination.
Quant à la France et à l'Allemagne, lesquelles il ne desiroit pas moins brider que les autres, il avoit, pour y parvenir, induit le pape à convoquer le concile à Trente, avec intention que toute l'Allemagne y interviendroit , et que par ce moyenil obtiendroit que son fils seroit;declaré coadjuteur de l'empire,
en, à nn es a rs) PR
et consequemment en sa protection et sauvegarde envers tous et contre tous.
. Que l'intervention et la soubmission que les princes et republiques catholiques d'Allemagne rendroient aux determinations du concile , lui serviroient d'amorce pour les tenir tousjours en'guerre et en division à l'encontre des protestans, et qu'il luy seroit fort aisé, après qu'ils se seroient entre-ruynés, d'engloutir et les uns et les autres, à la seurté et à l’establissement de sa maison : quoy faict, il se retireroit des affaires et les remettroit ès mains de son fils.
Pareillement il esperoit, par l’auctorité et la faveur qu’il auroit en ce concile (qui estoit tout composé de prelats ses partisans), de faire donner quelque decision sur le faict du Piedmont et Savoye, possedés par les François, et obliger tous les princes chrestiens à s'armer contre eux où ils refuseroient d'acquiescer aux decrets du concile, et mesmes de faire interdire les Suisses et tous autres qui leur presteroient assistance.
Certainement l'empereur n'eust sceu mieux
projecter et discourir qu’il faisoit des affaires pour renger la France, l'Allemagne et l'Italie en un extreme danger et servitude ; mais Dieu rendit le roy si diligent scrutateur de ces desseins, qu'il eut moyen d'y apporter l'interruption et la resistance qui sera cy après discourue.
‘ En premier lieu Sa Majesté envoya de bonne heure protester de la nullité du concile , ne le tenant pour general et moins legitimement convoqué; et fit par ses ministres imprimer a mesme opinion aux Allemans, et toucher au doigt et à l'œil toutes les menées, practiques et desseins de l’empereur, contre lesquels ils devoient s'armer, ainsi que Sa Majesté avoit deliberé de faire de sa part, avec intention de se joindre à eux et courir mesme fortune, conforme aux alliances et anciens traictes des roys ses predecesseurs et de luy.
Ces preventions et ces protestations , tant du roy que des Allemans , furent de tel poids, que l’empereur se trouva autant esloigné qu'il cuidoit estre près de l'execution et du fruict de toutes ses menées et discours ; demeurant si mal content des princes d'Allemagne , et
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de plus près les societés et les intelligences qu'ils avoient pieça brassées avec le roy, pour secouer le joug et se ressentir des injures que ils avoient precedemment receues de l'empereur, trop insolent en ses victoires, ainsi que les histoires du docte Paradin peuvent apprendre à ceux qui auront envie d'en sçavoir d'avantage. Tant y a que l'empereur, qui faisoit profession d'afliner tout le monde, se trouva luy-mesme afliné par les plus jeunes. Mais pour tout cela il ne perdit pas courage, ains il se mit plus fort que jamais à remuer, comme on dict, ciel et terre, à la ruyne des François, jurant de ne faire jamais paix ny trefve avec eux, qu'il ne les eust foulés aux pieds. Toutesfois le peril et l'affection les rendit tous si sages et si disposés, qu'ils luy chausserent depuis les esperons de si près, qu'il cogneut trop tard que tel pense venger son injure, qui l'accroist et l’augmente à sa ruyne et confusion, comme fut depuis la sienne. A la verité , les princes auxquels la fortune s'est monstrée favorable, se doivent contenir dans les termes de la decence et de l'honnesteté, à fin de ne convertir, comme il fit, la bonace en un dangereux orage. #4
L'empereur s'obstinant en_sa queste , et redressant les defauts , fit entendre au pape qu'il vouloit envoyer un ambassadeur en Suisse , tant pour semondre ceste belliqueuse nation à envoyer au concile leurs deputés, comme aussi pour essayer de la distraire de l'alliance qu’elle avoit avec la France , ou au moins de tellement l'infirmer , que le roy ne peust obtenir les levées de gens de guerre qu'il demandoit lors ; cstimänt que, venant à chef de ces deux poincts , ce luy seroit une facile explanade pour avoir meilleur marché des François , et pour embarquer les Suisses à s'armer contre eux, à l'execution des decrets du concile, pour le regard du Piedmont et Savoye. Et de faict, le pape, adjoustant foy aux paroles de l'empereur , avoit dépesché un nunce vers les Suisses , avec commandement qu'il eust à se joindre et conformer aux pratiques , menées et intentions de l’ambassadeur imperial. Le roy , à la majesté duquel Dieu prestoit la main pour deffendre la justice de sa cause, ayant de bonne heure
eux aussi de luy, que dès-lors ils scrrerent | descouvert ces menées , sceut si bien gaigner
le devant ‘et si dextrement manier ceste nation par l'entremise du sieur de Morellet son ambassadeur , que , quand ces autres furent arrivés , les cantons firent d'un mesme accord protestation publique qu'ils desadvouoient ce concile , et qu'ils ne vouloient acquiescer aux determinations qui y seroient faictes. Davantape ils tindrent en faveur du roy une journée à laquelle ils ne voulurent onc admettre lesdicts ambassadeurs du pape et de l'empereur, quelque instance ou plainte qu'ils en sceussent faire; de maniere qu'à leur barbe Sa Majesté obtint tout ce qu'elle voulut d’eux.
Chose que ceux-ci trouverent fort mauvaise, et là dessus demanderent que la journée fust r’assemblée pour estre ouis en leurs propositions et demandes : ce qui leur fut aussi refusé tout à plat ; recevans d'ailleurs en toutes autres choses tant de rebut et de mauvais visage , que jamais nul de la nation ne daigna aller banqueter ou trinquer avec eux , comme leur coustume est de faire par applaudissement et bienvueillance avec les estrangers de telle marque et de telle estoffe qu'estoient ceux-cy. Ce furent de très-utiles et très-honorables fruicts de ceste prevention , qui sert de seureté à toutes sortes d'aflaires tant civils que militaires.
Le nunce , voyant que toutes les practiques, les promesses et les dons que luy et son compagnon faisoient , ne pouvoient , non plus que sa crosse et ses benedictions, porter tel coup qu'il avoit desiré, commença à crier et à exclamer publiquement que c'estoit grande impiété aux Suisses d'abandonner et mespriser, ainsi qu'ils faisoient , la cause de Dieu et de son vicaire , et de contribuer des forces au roy de France son ennemy , à la destruction de l'Eglise ct du sainct siege ; que Sa Saincteté et l'empereur aussi se ressentiroient bien tost et bien aigrement de ces outrages, après avoir rengé les François au petit pied, comme ils feroient en bricf. Cette menace servit de beaucoup au roy; car elle indigna si fort les cantons , qu'ils hasterent d'une affection nompareille les levées de gens de guerre qu'ils avoient accordées au roy, et revoquerent soudain , sous grosses peines , tous Ceux qui s'estoient auparavant volontairement escoulés au service du pape ; et en fin firent publier
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qu'à peine de la vie , deslors en’avänt aucun de leur nation n'eust à prendre autre solde que celle de France. De maniere que toutes choses réussirent selon que Sa Majesté pouvoit desirer , à la confusion de ses ennemis. !
Encores que les affaires du costé des Suisses fussent mal succedées à l'empereur , si est-ce que pour cela il ne corrigea ni ses haines ni ses desseins ; ains au contraire , roidissant aux affaires , comme fait la palme contre la pesanteur, il disposa de toutes parts si prudemment ses affaires , qu’il pouvoit es. perer d'avoir sur le printemps forces si grandes qu'il pourroit non seulement reparer les playes desjà receues en Piedmont , mais entendre aussi à la conqueste de Picardie , où de Champagne, et par ce moyen tellement presser et neccssiter le roy qu'il demanderait Ja paix. L'une des choses qui plus pressoit ce prince à entreprendre ainsi tant de choses en mesme temps, c'estoit la crainte qu'il avoit que là où la guerre prendroit trop long traict, cependant il ne vint à mourir , laissant son fils enveloppé parmi infinis hasards et dangers, qui luy pourroient faire perdre en un an toates les gloricuses conquestes qu'il avoit faictes en quarerte, parmi un perpetuel remuement d'armes et d'aflaires, aux despens de sa conscience.
Il esperoit aussi persuader aux Allemans et aux Italiens que le roy vouloit faire descendre le Turc à la ruyne de la chrestienté, afin de pouvoir empieter les Païs-Bas, la Franche-Comté , et tout ce qui s'estend jusques au Rhin ; mettant en jeu que le roy avoit esté la cause de la perte‘de Tripoly, d'autant qu'il avoit envoyé son ambassadeut à la Porte du Turc etversle grand maistre de Malte, avec apparente, ct toutesfois srmulée intentiem de faire retirer les forces turquesques de ceste entreprise ; et qu'au lieu de ce faire il avoit luy mesme esté aucteur de la reddition de l:
place , apportant par ce moyen une très-dangereuse playe aux affaires de la chrestienté. Et encores que ceste accusation fust directement contraire à la verité, ainsi que verifierent depuis les lettres du grand maistre « celles du viceroy de Naples , serviteur mesme de l'empereur , st est-ce qu'il ne laissoit d'esperer de Ia faire recevoir pout veritable , et
[4551] de tirer par ce° moyen deux fort hotables commodités : la premiere estoit là destruction de l'amitié et de l'intelligence que le roy avoit avec plusieurs princes et republiques chrestiennes ; et l’autre de tirer d'eux, sous ce pretexte , secours d'hommes et d'argent à la ruyne du François , sous pretexte de la guerre du Turc.
Il faisoit pareillement estat qu'avec l'aide de certains princes germains qu'il avoit tiré à sa dévotion , de faire en sorte que les estats de l'empire recevroient en leur protection les Païs Bas, comme incorporés à l'empire par certaine transaction faice l'an 1547 , presupposant (cela succedant ainsi ) que Îe François ne les oseroit plus quereller , comme estoit toute sa crainte. :
+ Le roy de son costé , qui sçavoit de longue main que les princes genereux pouvoient bien doucement supporter les dommages de la guerre , mais non jamais ceux de la gloire et de l'honneur , ne dormoit pas , ains s’adonnoit à descouvrir les forces , les conseils ,et les ruscs de son ennemy , pour tousjours mieux preparer les planches à la victoire, disposa avec tant de prudence tous ses affaires, que l'advantage des armes et de la fortune demeura tousjours de son costé , au moins tandis que l'empereur mania le baston. Toutesfois, ne voulant endurer les faussetés qui estoient publiées par l'empereur au préjudice de sa couronne , depescha plusieurs personnages en Angleterre, Allemagne et Iulie, par lesquels il fit cognoistre la justice de sa cause’, l'impieté de celle d’autruy , et l’indeue agression du pape et de l’empereur, au prejudice de ses estats, amis et alliés. Que l'ambition et la cruauté estoient si profondement enracinées au cœur imperial , qu'il n’avoit obmis aucune sorte de rage ny d’inbumanité contre le sang et la reputation des princes de Germanie; qu'il avoit encor faict pis du costé d'Italie , ayant cruellement fait massacrer le duc de Plaisance , pere de son propre gendre , et auquel il en eust faict tout autant s'il ne se fust mis à l'abry des armes françoises, qui serviroient tousjours d'asseuré refuge aux princes afigés. Et en somme, que toutes ses intentions ne tendoient à autre fin qu'à diviser les princes chrestiens , pour
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les renger les uns après les adtres sous sa domination ; et ayant remarqué que le François estoit celuy seul qui luy faisoit contrecarre , il l’avoit injustement assailly à l'impourveu , estimant que l'ayant maité et ravallé , ainsi qu'il esperoit faire, que nul n'oseroit par après lever les cornes coniré luy. Mais Dieu, qui maintient tousjours le bort droict , avoit tellement assisté Sa Majesté de forces , de moyens et d'amis, qu'elle avoit non seulement repoussé avec honneur et advantage toutes les violences du pape et de l'empereur , mais avoit aussi en main dequoy les assaillir si vivement , qu'ils cognoistroient à leur ruine et confusion , la difference qu'il y a d'une vraye valeur fondée sur la justice , à la vanité et ostentation des menaces et des injustes agressions, telles qu'’estoient de toutes parts les leurs ; et qu'enfin les ames genereuses s'obligeoient plus estroitement par la courtoisie’qu'on ne les retenoit par là crainte , qui ne trouva jamais logis au cœur du François. Quant au Turc, chacun pouvoit considerer et recognoistre qu'il est permis, et selon Dieu et selon les hommes , aux princes injustement assaillis, comme estoit Sa Majesté , de s’aider et indifferemment prevaloir , pour la tuition et deffence de son estat , de toutes sortes d'armes et de partys, et que les maux qui en adviennent devoient estre tousjours attribués et vengés sur les agresseurs , tels qu'estoient ceux qui attaquoient injustement Sa Majesté, lesquels, sous un simulé zelle de religion et du bien universel de la chrestienté, vouloient avoir la clef des champs pour gourmander et mettre indifferemment le pied sur la gorge à tout le monde.
Il estoit necessaire au roy, pour la consideration du secours du Turc, de toucher ceste corde particuliere, d'autant que Îa croyance, qui en avoit esté receue aux guerres precedentes, avoit fort servi à l'empereur pour disposer les estats de l'empire à luy contribuer hommes et argent, comme ils avoient faict fort à propos. ;
.… Quant aux practiques qui se dressoient pour reduire la Flandre en la protection de l'empire, Sa Majesté sçavoit assez que cette liaïson n’estoit jamais assez forte pour empes-
d59 cher le cours de ses armes, attendu que le droict ou la faveur de protection ne s'estendent jamais qu'à une simple recognoissance d'honneur procedante de confiance , d'amour et de bien-vueillance; et que, par le contraire, la ligue estoit celle qui obligeoit à secourir l’amy ct le confedcré, sans considerer si la guerre estoit juste ou injuste ; auquel cas il eust esté à presuposer que l'empire sc fust deu remuer pour la Flandre ,‘et à quoy faire il y eust toutesfois tousjours eu beaucoup de longueurs et de diflicultés , tant pour malaisance qu'il y a à assembler les estats de l'empire comme pour la longueur des deliberations et des resolutions, lesquelles s'estoient toujours trouvées fort lentes et fort mal-aisées où il s’estoit traicté de quelque chose au prejudice de la France. Concluant Sa Majesté, par toutes ces raisons puisées dans la propre fontaine de la verité, que tant s’en falloit qu'on deust ainsi adjouter foy aux paroles fardées, ny craindre les superbes menaces et practiques de l'empcrenr , que, par le contraire, tous les princes de l'Europe devoient joindre leur cause, leurs forces et leurs moyens à ceux de la France * pour unanimement luy courir sus, comme au vray insidiateur et perturbateur de leur repos , de leur gloire ct de leurs estats.
Revenant maintenant à la digression des affaires de Picdmont, il vous souviendra d’avoir cy devant veu que le conte de Beyne avoit fait pendre, au desceu du marcschal, qui l'avoit trouvé mauvais, un certain Costemagne son subject, prins en guerre par le sicur de Gordes. Or, cela ayant esté rapporté à domp Ferrand, il en fit plainte au mareschal, luy protestant que l'acte estoit directement contraire à la bonne guerre, et que, combien qu'il tinst quelques bannis sur desquels il en pouvoit prendre la vengeance, qu'il s'en vouloit toutesfois déporter, tant pour n'alterer l'observation de la bonne guerre comme parce que c'estoit chose indigne d'un prince gcenercux , tel qu'il desiroit estre ; et que, si ledict mareschal entendoit que les bannis fussent deslors en avant ainsi traictés, il esperoit que le desavantage seroit bien tost de la part du roy, en tant que Sa Majesté avoit à son service plusieurs
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bannis de Milan, Naples et Sicile. Ie mareschal, respondant à cela, luy fit sçavoir qu'il n'avoit pas trouvé moins mauvaise que luy la procedure du comte de Beyne, auquel il en aveit fait une bien aigre reprimende ; qu'il estoit très-marry que l'inconvenient fust sans remede , et que de sa part il donneroit ordre que pour l'advenir semblables choses ne se commettroient plus, sçachant assez que, la fureur du combat passée , toute humanité et douceur doit estre practiquée à l’endroict du vaincu ; et qu'il tenoit de sa part tous Napolitains, Siciliens et Milanois pour bannis, portans les armes contre le prince françois auquel ces provinces appartenoient, et par ainsi tous punissables.
Environ la fin de decembre, le cardinal de Tournon, qui avoitlors la surintendance des affaires duroy enlItalie, priale mareschal de Jui donner le plussouvent qu'il pourroit de ses nouvelles, d'autant que les Imperiaux, pleins d'artifice et de mensonges, faisoyent tous les jours courir nouveaux bruits au desavantage de la guerre qu’il demesloit en Piedmont, lesquels il ne pouvoit rabatre ou confuter que par la ‘participation qu'il luy donneroit de l'estat et prosperité des affaires , estant le plus souvent reduict à ce poinct qu'il estoit contrainct d'avaler dix mensonges premier que gouster une seule verité. Aussi veritablement, est-ce chose très-requise au manie ment de l'estat que les ministres du prince, qui sont diversement employés au dehors, communiquent et rapportent tous les uns aux autres par lettres ou messages ; autrement il est impossible que l’un d'eux , pour sage qu'il soit, ne face quelque pas mal à propos : je l'ai ainsi recogneu et exper imenté durant les quatorze années que je residay depuis , de la part du roy, près le feu duc de Savoye Emanuel Philibert, prince fort sage.
Donnoit aussi advis ledict cardinal de Tournon que le pape , desirant se justifier de cette guerre en rentrer en amitié avec le roy, luy avoit auparavant escrit une lettre de sa main, par laquelle il le requeroit de la paix; à quoy Sa Majesté, au jugement de tous les bons, luy avoit faict la plus magnanime , la la ‘plus honneste et la plus chrestienne res-—
‘ ponce qu'il estoit possible , luy accordant en
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somme la paix aux mesmes termes et tout ainsi que Sa Saincteté mesme la demandoit , sans entrer en aucune particularité ; monstrant assez, à la confusion de l'empereur, par cet acte genereux ct humain , combien Sa Majesté desiroit le repos de la chrestienté ; que le pape en avoit receu un singulier contentement, louant le doux et cordial naturel du François à oublier et pardonner aisément les offences à ceux qui les en requeroient. Je croy que c'est ce qui incita Cesar, parlant des François, à dire qu’ils estoient beneficiorum ac injuriarum immemores; S'il VUYOiIt les duels de ce temps et le bon marché que le François faict de sa vie et de son ame il changeroit bien de notte. Que tout sur l'heure Sa Saincteté avoit par courrier exprès, faict une depesche au cadinal Verallo, luy ordonpant de parachever son voyage vers le roy, nonobstant ce qu'il luy avoit tout fraischement ordonné au contraire, sur la crainte qu'il avoit eue, à la suasion d’aucuns, que Sa Majesté ne le, voulust recevoir ny escouter. Toutesfois il n'y avoit pas grande esperance, disoit Tournon, que ceste legation deust apporter beaucoup de fruict, veu que Sa Saincteté estoit encores si mal conseillée qu'elle ne vouloit en cest endroict rien faire sans Ja participation de l'empereur, vers lequel elle avoit tout soudain dépesché et mesmes envoyé la coppie des lettres du roy, après les avoir monstrées à son ambassadeur et autres siens ministres. C’est bien veuloir mal garder sa bourse que d'en faire parade devant les brigands, et mal entendre aussi ses affaires que demander conseil de son repos et de son bien à ceux-là mesme qui ne taschoiïent que de le plonger tousjours plus avant dans les travaux où ils ne l'avoient desjà que trop enveloppé.
Il y avoit encore un poinct qui faisoit mal esperer de ceste negocialion : c’estoit que depuis la reception des lettres du roy le camojano camerier du pape estoit revenu de devers l’empereur, apportant nouvelles de son arrivée à Inspruch, et les deux mil Espagnols de Vuitemberg , six mil Allemans, et grosse trouppe de cavalerie , arriveroient bien tost en Italie ; ayant en outre dict, pas- Sant{par Bologne, que le ’pape y viendroit
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faire Noël pour s'aboucher avec l'empereur, qui trouvoit fort mauvais que le pape voulust entendre à la paix, et l'abandonner après avoir eslé cause que luy-mesme l'avoit rompue avec les François ,. auxquels pour resister il ne pouvoit recouvrer argent : de maniere qu'au lieu de fournir cent mil escus au pape, comme il avoit promis, il ne luy en pouvoit bailler que cinquante mil; priant Sa Saincteté que , quoyque le roy, les Allemans et les Suisses sçachent faire ou dire, . de ne rompre l'assemblée du concile, ains la continuer tousjeurs. C'estoient toutes shoses. propres, ores que simulées , à tenir le pape en crainte, et pour le degouster aussi de la paix , qu'il desiroit et demandboit tant.
. En ces entrefaictes vindrent nouvelles que le Turc avoit reduict les affaires de la Transsilvanie à mauvais party, ayant prins onze ou douze des meilleures places du pays, et assiegé la principale, nommée Temisfar , de la prinse de laquelle on doutoit fort, et consequemment de la perte de tout le pays.
Aussi, que dès le mois de novembre M. de Termes estoit entré dans Parme avec si bonne provision d'argent, que de long temps il n’estoit pour avoir faute de rien; et que, combien que le sieur de Sansac, qui commandoit à la Mirandole, fust fort resserré, il ne laissoit tous les jours de faire de braves et victorieuses sorties, resolu d'attendre le secours, selon la commodité que le roy en pourroit avoir. Et parce que les trenchées estoient si fréquentes et si bien gardées qu'il n'y avoit ordre qu'il peust recouvrer de la chair fraische pour soulager les plus debilités, il trouva moyen de faire sortir un paisan , auquel il commanda, argent en main, d'alleracheter des pourceaux, promettant d'en donner dix escus de la piece s'ils entroient dans la ville : pour quoy faire sans peine il falloit conduire lesdicts pourceaux dans l'armée ennemie, tout joignant les trenchées; et que luy avec quelque jeune truye essayast de revenir dans la ville la nuict precedente, à fin que sur les deux ou trois heures du jour, voyant de la muraille arriver lesdicts pourceaux, il sortist horsla porte etfist fort crier la truye, aux cris de laquelle tous les pourceaux accourroient vers elle. Le faict fut si bien manic , qu'au cry et grongnement
de ceste truÿe il entra plus de soixante pourceaux dans la ville, à travers les armes de ceux qui gardoient les trenchées. Ce fust un bon raffraischissement aux assiegés.
Le quinziesme dudict mois, la plupart des forces qui estvient attendues d'Allemagne arriverent au Parmesan , où le marquis de Muz, dict Le Medeguyn, les retint en intention d'executer certaine entreprinse qu'il avoit dressée sur la ville, avec resolution , selon que les choses succederoient , d'en faire marcher la pluspart du costé de Piedmont. Considerant le mareschal, par une longue routine et experience qu'il avoit de la guerre, combien d'effets incertains elle produit ordinairement , à combien de necessités et inconveniens elle est sujette, et que la fortune y a le plus souvent plus de part que la prudence et justice, il estoit en une perpetuelle deffiance quelcs moyens ne luy deffaillissent au besoin pour emporter et l'utilité et la gloire de celle que pour lors il demesloit; ou bien que l'ennemi, plein de ruse , d'experience et de toutes commodités, ayant toute la Lombardie à ses espaules, ne fist quelque traict qui peust renverser le soin et la prevoyance que il practiquoit en toutes choses. Après donc avoir longuement ruminé sur cela, il jugea que , tout ainsi qu'il estoit presque impossible de faire perdre le Piedmont au roy par la voye des armes, c'estoit par le contraire chose bien aisée à le faire par celle des vivres, toutes les fois que l'ennemi l'eust ainsi recogneu et qu'il eust voulu jouer au feu, et faire de ce costé-là la mesme cruelle guerre au laboureur et au bestail, qui estoit lors indifferemment practiquée du costé de Picardie et Champagne ; attendu qu'estans les vivres du Piedmont gastés, et le moyen de labouter osté, il n'y avoit plus d'ordre d'en recouvrer d'ailleurs, au moins pour convenablement soustenir et le peuple et les places ; joinct que de tous costés il n'y à que pais desert et sterile, comme sont presque toutes les montagnes de Savove, de Provence, et de Dauphiné, lesquelles tant s'en faut qu'elles en puissent fournir à autruy, qu'au contraire elles n’ont autre moyen de vivre la moitié de l'année que de ce qu'elles tirent du Piedmont. D'en recouvrer du Lyonnois, chacun sçait la stérilité ÿ estre telle, que, sans le secours de
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la Bourgogne, que lai produit 14 ritiere de Saone , il auroit tousjours guerre ouvette avec la famine. Il se pourroit toutesfois bien faire que ceste mesme Bourgogne donneroit pareil secours au Piedmond qu'elle faict au Lyon-— nois ; mais si nous considerons qu'il faut que de Lyon le tout soit porté, à force de mulets, par montaignes incommodes et mal aisées à passer , et notamment durant l'hyver, et qui durent plus de soixante lieues françoises, nous conclurrons tout soudain qu'il y auroit tant et tant de longueur et de despence , que le roy seroit à Ia parfin contrainct de tout quitter.
Quant à l'objection qu'on pourroit faire pour ce regard, à sçavoir que la mesme pauvreté, desordre et inconveniens que les Imperiaux pourroient apporter au Piedmont, que le mesme Picdmont pourroit aussi donner à la duché de Milan, qui est la plus foissonnante estape que l'empereur ait point en Italie pour yentretenir la guerre, les mesmes mieux et les mesmes necessités qu'ils auroient ainsi cruellement apportés à autruy; l'apparence de ceste oppinion est belle, mais l'effect en est faux. A la verité, ce ne sont pas choses pareilles, ains grandement differentes en la nature et aux circonstances, pour une infinité de raisons qui furent sagement preveues et digerées par le mareschal', et que je juge necessaire d'estre apportées sur ce theatre pour servir d'instruction à la posterité.
Sera premierement consideré que ceste partie du Piedmont , qui est aussi bien que l’Astisane possedée la pluspart par les Imperiaux, a derriere elle toute la riviere de Gennes, où ils pouvoient aisément faire une fort feconde estape des bleds venans de Sicile, qui est le plus secourable grenier de l'Italie, et delà en trois jours les rendre en Alexandrie. De ce lieu ils peuvent estre mis sur la rivicre du Tanarre, qui separe la ville en deux , et par ainsi entrer au Pau, dans lequel ceste riviere se descharge au dessous de Basignane , dont ils peuvent estre fort commodement et à peu de frais envoyés et departis par tout le Piedmont, Vercellois et duché de Milan. Ils peuvent encores par ceste mesme riviere estre remontés jusques en Ast, et d'iceluy departis par toutes les autres terres tenues par Îles Imperiaux.
D'ailleurs Milan a d’un costé le Bressan, le
Cremonois, le Mantouan, et de l’autre le Plaisantin, le Parmesan et tout le reste de la Lombardie, fertile en bleds, vins et autres commodités necessaires à la vie de l'homme, d'où l'ennemy pouvoit estre tousjours aisément secouru, et faire remonter le tout, tant par le Pau que par le Tesin, et mesme par la Sezia, qui separe le Piedmont du Milanois. Il faut maintenant distinguer les frontieres, et recognoistre si la françoise peut aussi bier entreprendre un degast sur l'ennemy que luy sur elle. A le bien prendre, il n’ÿ a ny proportion ny convenance aucune; en voicy la raison : Celle de l’ennemy, à la main gauche du Pau, est bornée et couverte de Novarre, Mortaré, Verceil, Sainct-Germain, Trin, Crescentin, Mazin et Yvrée; et à l’autre main de Pavie, Tortone, Alexandrie, Casal, Ast, Albe, Foussan et Cony : la frequence et la force de ces places retranche quasi tout à faict la commodité au François de pouvoir facilement entreprendre avec ces garnisons ua degast general, qui veut pour ces considerations une armée toute entiere. Lesravages et les courses quotidianes luy seront bien permises, avec beaucoup de hasard toutesfois, et sans pouvoir néantmoins apporter au Milanois dommage qui puisse estre en rien considerable, ny proportionné à celuy que le Piedmont peut recevoir en deux fois vingtquatre heures. |
: C’est ce qui faisoit que le mareschal s'abstenoit le plus qu'il pouvoit de porter le moindre dommage du monde à Ja campagne et aux villages, jusques à ceux mesmes qui estoient possedés par les ennemis, punissant severement tous ceux qui faisoient le contraire.
Ceste mesme consideration lui faisoit, contre son naturel, couler les fautes de ses voisins, . lesquels vindrent une fois brusler des metairies jusqt’aux portes de Thurin, sans en faire Autre ressentiment que de paroles, à fin de les attirer peu à peu à faire quelque convention et accord pour la guere du laboureur :
prevoyant aussi, outre les maux cy devant discourus, que là où il en adviendroit autrement, il perdroit la commodité des moyens et des facultés du pays qui lui pouvoient aider à soustenir la guerre , au cas que ceux du roy devinssent courts et debiles comme ils firent
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depuis. A la verité, ceste prevoyütite et ce mesnage le tirerent dû depuis hots de grandÿ dangers et de prarides difficultés.
Estant tousjours tendu sur la prevention de ces maux, il advint, Dieu le permettant ainsi, un desordre qui luÿ ouvrit le chemift pour parvenir à ce qu'il alloit ainsi rechetchant : c'est que les soldats de Ludovic dé Birague prindrent vingt paires de bœufÿ, lesquels üvec leurs bouviers et chartettes rctournoient de Vulpian, où ils avoient porté vivres et fourrages, pretetidans à ceste ütcision nos soldats , les hommes et les bestes estre de bonne prinse.Semblables pririses avoient aupartivant assez souvent esté faictes d’üne part et d'autre ; toutesfois Ja questioti rie s'estoit jarais si netteient decidée qi'elle ne fut tousjours sujette à nouvelles dispütes. Le renouvellemetit que ceste derniere prinse ÿ apporta, de laqtielle soudaih dornp Ferrarid se plaignit, engendra üné occasion propre at mareschal pour reduire la matière au poitict qu'il desiroit. 11 luy proposa doñe qu'il n'ÿ avoit moyen de coupper chemin à ces disputes et difficultés, que de condescendre à une mutuelle capitülation de la capagrié,
. comme il lui avoit souvent remionstré. À qu0Ÿ
le sieur domp Ferrand prenant quelque goust, luy respondit qu'il le prioit de declaret pott lors que les païsans lesquels avec leut chtitroy reviendroient des villes où il y a gätmison, ne peussent estre prins : bien cotisentbit-il qu'ils fussent bien prins en allant chargés
d'autant que c'estoit un inconvenient duquel chacun de son costé pouvoit pourveoir par le moyen de l'escorte; priant, à ces fins, que ces vingt paires de bœtüfs fussent delivrées ; eomme elles furent soudain par le commandement du mareschal , lequel approuva ceste declaration de domp Ferrand, estimant avoir des-jà beaucoup advancé sur ceste pretendte et tant necessaire capitulation , laquelle se fit depuis selon ce qu'il avoit desiré. Ce fut l'un des plus notables services , les choses cy dessus discoarues bien considerées, qu'il eust sceu faire à la France , et en quoy il monstra un singulier jugement et dexterité, qui doivent estre diligemment remarquées par ceux qui pourront cy après avoir semblable administration qu'estoit là sienne.’
Les Venitiens, lesquels cependant gardoient les gaiges du jeu que l'empereur et le roy avoient commencé , furent de la part de Sa Majesté sollicités , par M. le cardinal de Tournon, de rompre avec l'empereur et d’entrer en ligue avec la France; mais, quoy qu'il sceut dire ou remonstrer, il n'y eut jamais ordre de les tirer hors de leur neutralité, ores que pardessous main ils donnassent toute faveur et toute commodité aux affaires du roy, ayans de longue main remarqué que les ruynes et les maux sont tousjours cachés sous les esperances et les convoitises desreglées, et que par ainsi, n'ayans rien à demesler avec l'empereur , ils ne pouvoient aujourd'huy embrasser ses deliberations trop dangereuses et précipitées pour leur estat.
|. L'empereur persistant aux desseins et aux opinions qu'il avoit conceues au prejudice de la France, voyant le printemps approcher, commença à faire de grands preparatifs , et mesmes ‘il fit dès-lors courir le bruit qu'il passeroit luy-mesme dans la Champaigne avec toutes les forces d'Allemaigne ; qu'en mesme temps la royne Marie sa sœur et le duc de Cleves entreroient aussi avec une autre armée par la Picardie, et son fils avec les forces d'Espaigne, conduictes par le duc d'Alve, dans le Languedoc ;"et quant au Piedmont, que domp Ferrand feroit une grande levée d'Italiens , outre ceux qu'il pourroit tirer de Lombardie sans desgarnir le sicge de Parme et la Mirandole , et par ainsi recongner les François delà les Monts. Mais Dieu, lequel par sa bonté a tousjours protegé ce royaume contre tous attentats estrangers, donna les moyens, la force et le jugement au roy, pour si bien pourveoir de part et d'autre à ses affaires, que la pluspart des menasses de l'empereur s'en allerent en fumée. Voulant donc Sa Majesté prevenir les efforts de l'empereur , et de tous poincts rebuter sa fortune, qui le faisoit braver et menacer si haut , elle mit soudain la main de tous costés aux preparatifs de la guerre, soit pour offenser ou pour deffendre, commandant au mareschal de faire dès-lors bien fortifier et munir toutes les places du Piedmont, et recognoistre la fanterie et la cavallerie; et que, pour luy donner moyen de mieux resister ou entre-
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prendre sur l'ennemy , elle faisoit tenir preste une levée de quatre mil Suisses, sous la charge du colonel Fiolic.
Le mareschal , lequel par bien-faicts avoit galgné un personnage de la suitte de domp Ferrand, fut adverty qu'ayant ce seigneur recogneu que toutes les places du Piedmont estoient si bien gardées et si bien forüifiées, qu'il pourroit plustost en les assaillant y recevoir de la honte et de la perte que profit ou honneur, il avoit deliberé d'entreprendre la conqueste du marquisat de Salluces, laquelle‘ il trouvoit fort réussible, n'y ayant lors autre forteresse que le chasteau de Revel, qui est fort escarté, et celuy de Carmaignolles , aussi fort estroict, et commandé par l'eglise Sainct-Donat , qui n’en est qu'à vingt pas; car quant à ceux de Verzel et Dronier, ce n’es'oit que bicocques, lesquelles n'eussent sceu attendre deux cens vollées de canon; que ceste execution ainsi parachevée , il vouloit tout en un temps fortifier la ville de Carmagnolles et celle de Ville-Franche, où le Pau commence à porter basteaux : c'est le mesme lieu où Prosper Colonne, avec huict cens hommes d'armes, fut battu et faict prisonnier par le roy François, peu auparavant la bataille de Marignan ; esperant domp Ferrand , à cause de la forte assiette des lieux, les reduire en peu de temps à petite despense en estat de deffense. Il vouloit tout d'un train tellement manger et ravager la campagne, qu'il n'y demeurast rien de reste pour les François, toutes les places desquels, estans ces deux-cy fortifiées, et nommément Carmagnolles, demeureroient en telle sub-— jection et necessité, qu'ils auroient assez affaire à les garder sans penser entreprendre plus outre, et que, s'ils se vouloient après amuser à les combattre, ils trouveroient ces deux os de si dure digestion , qu'ils y consumeroient inutilement le temps, les moyens et les forces : cependant celles de l'empereur , qui se seroient rafraischies , pourroient après tondre la laine de si près aux François, qu'ils ne sçauroient à quel sainct se vouer. Certainement ce dessein, qui avoit esté en bonne boutique , estoit pour aporter à domp Ferrand les mesmes commodités et à nous les incommodités qu'il discouroit, au
cas qu'il en eust peu venir à bout; car, sans doute, conjoignant ces deux places du marquisat avec Cairas, Foussan, Busque et Cony, la liberté demeuroit aux ennemis de courir et travailler toutes les montagnes de Dauphiné et de Provence par le col de l’Argentiere et par les vallées de Sainct-Pierre, de Dronier, de Sainct- Front, de Pau et Maire, dependantes dudict marquisat. Ils pouvoient aussi faire de mesme sur Pignerol, Carignan, Quiers, Thurin, Montdevis, Beyne, Cental, Savigian et Villeneufve, et par ce moyen retrancher la commodité des vivres, du taillon et des contributions, lesquelles aidoient infiniment à supporter les frais extraordinaires de la guerre, qui sont sans fin et sans mesure: mettans en somme toutes choses de nostre part en telle combustion et extremité , que tous les ans il eust fallu avoir une armée pour favoriser les semailles, les vendanges et les moissons, et presque une autre ordinairement engagée à la conservation de toutes ces places. Cest advertissement luy ayant esté confirmé de deux ou trois autres endroicts, et se voyant le mareschal si bas de poil que tant s’en falloit qu'il eust de quoy s'opposer à l'ennemi, qu’à peine avoit il moyen de fournir les principales places, comme il avoit souvent remonstré à Sa Majesté, les principaux ministres de laquelle faisoient si peu d’estat de toutes ses remonstrances, et estoient si mal so‘gneux d'y apporter les remedes convenables, qu'il n’en peust jamais rapporter qu'esperances et promesses , mal propres pour rejetter les inconveniens que le deffaut des effects pouvoit attirer sur ses espaules, Dieu l'inspira à tenir ce moyen pour y remedier et pour en demeurer aussi deschargé : c’est qu'il fit appeller au conseil messieurs de Nemours, d'Aumalle, de Gonnort, de Bonnivet, de Vassé, president Birague , de Montluc, Vimercat, Terride, et autres principaux seigneurs et Capitaines de l'armée ; auxquels en premier lieu 1l remonstra les grands preparatifs que faisoit l'empereur pour renverser de tous points les
affaires du roy, et leur fit aussi entendre les
deliberations de domp Ferrand, et toucher au doigt et à l'œil quels fonds avoient csté contribués depuis le commencement de la guerre,
LIVRE . DEUXIÈME
FH
en quoy il les avoient employés, à quels termes les affaires estoient pour lors reduicts, les inconveniens et desordres qui en pouvoient advenir , les continuelles remonstrances et supplications qu'il avoit faictes au roy, le peu de compte qu'on avoit tenu d'y pourvoir , et finalement son impossibilité à pourvoir , sans secours, remedier auxdicts inconveniens ; priant ces seigneurs d'en dire leur opinion, à fin que selon icelle il peust par après presser le roy pour son propre bien et interest ’particulier , et demeurer justifié de ses actions, mesmement de ce que, contre le commandement de Sa Majesté, il avoit esté contrainct retenir jusques à lors six compagnies italiennes. qu'elle vouloit -estre cassées , et sans lesquelles toutesfois il n'eust sceu convenablement pourvoir les places. Adjousta aussi à ces remonstrances que le connestable cornoit tousjours par toutes ses depesches la venue des capitaines Vicques et Labit, et des mil Gascons pour remplir les compagnies’, tout ainsi que si c'estoit un renfort suflisant pour donner bataille ; et qu'il estimoit que cela le rendroit plus negligent ou plus difficile à le secourir, et qu'il craignoit que les vaines esperances dont (sur la parole du roy ) il avoit entretenu les gens de guerre, qu'ils ne perdissent (se voyans trompés) le courage, l'affection et l'obéissance aussi.
Ayans tous ces seigneurs diligemment recogneu toutes les necessités et la dangereuse consequence des affaires qui leur avoient esté vivement representées par le mareschal , outre ce qu'ils en avoient d'eux -mesmes assez observé , avec la negligence des provisions, et le foible secours que ces pied-deschaux de Gascongne, dont le connestable faisoit si grand cas, pouvoient apporter, ils furent tous d'advis que ces compagnies italiennes fussent retenues, et non cassées, comme estoit l'intention du roy, attendu que c’estoient tous gens d'eslite et bien armés, et que les cassant c’eust esté envoyer autant de renfort aux ennemis, qui les eussent recueillis à nostre danger et desadvantage, dont Sa Majesté eust après estée marrie; que, par homme exprès qui seroit envoyé vers cle, elle doit estre mieux eschaircie
pa
qu'elle n'estoit lors de la verité et de J'estat des affaires, et notamment de la recepte et despence qui avoit esté faicte, du nombre des forces, forteresses et chasteaux qu'il fal- Joit necessairement garder; de toutes lesquelles choses il sembloit qu'elle n'eust point de çogaoissance, ou que si elle l'avoit, elle là dissimuloit sans toutesfois s'appercevoir du mal que cela apporteroit à ses affaires: ce qu'ils esjoient tenus luy appertement remoastrer et ramcnteyoir , à fin que la coulpe n'en fust rejetée, comme tousjours elle seroit, sur le mareschal. Luy, s'accommodant à leur epinion, depescha vers le roy le secretaire Plancy, avec un estat abregé des deniers receus et despendus, par lequel il apparoissoit que pour septembre, premier mois de la guerre , il n'y avoit eu que sept mil huict cens vingt payes; pour octobre, ouze mil cent vingt-sept ; et pour novembre, les six compagnies italiennes susdictes comprises, douze mil quatre cens dix-huict tant seulement; le tout sous vingt-quatre enseignes de Bonnivet, sept de Chastillon, et cinq du sieur de Strozzy, remises sus au lieu de celles qui avoient esté envoyées à Parme.
Qui considerera maintenant la difference qu'il y à tousjours des payes au nombre verilable des bommes , trouvera que toute ceste force pouvoit à peine estre bastante pour raisonnablement fournir douze grandes forteresses et vingt-deux chasteaux, tous entremeslés parmi les places ennemies. Ces forces estoient bien differentes de celles que le roy esümait monter à dix-huict mil hommes, lesquels si le mareschal eust eu en main, il ne se fust arresté en si beau chemin, et moins encures amusé à importuner Sa Majesté de nouveau renfort.
Plancy donna tel esclaircissement à Sa Majesié sur toutes choses, que la verité, qui avoit jusques à lors esté couverte de passions et de nuages, commença à se monstrer toute claire ; ce qui donna tel courage au roy, qu'il trouva fort bon que les Italiens eussent csté retenus, promettant de les faire payer comme les autres, de faire haster la levée des Suisses, et d'augmenter ce renfort de quelque gendarmerie et fanterie françoise.
+. Le maccschal fil aussi entendre au roy que
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Ludovic de Birague avoit dès le 14 du mois deffaict une enseigne d'Espagnols naturels qui s'estoient venus nicher dans Soré, petite bourgade du Montferrat, en estans morts sur la place jusques à quatre-vingts, et les autres faicts prisonniers; et que Carle, son frère, avoit de la mesme course deffaict aussi à Vestigue, au dessous de Masin, soixante soldats de la compagnie du frère du sieur de Masin, suppliant Sa Majesté qu'ayant consideration à leur valeur et aux bons et fidelles services, tant d'eux que du president Birague, qui luy servoit de conseil pour là justice, et de très-advisé et resolu capitaine pour La guerre, il leur voulust faire quelque bien et honneur, n'ayans, à cause que leurs biens estoient confisqués à Milaa, autre moyen de vivre que de celuy de leurs estats et appoinctemens. La vertu fut louée, et la rescompense assignée sur les fallacieuses moissons de l'esperance.
Par la deduction des remonstrances faictes par le mareschal à ceux du conseil, et par ce dont Plancy fut chargé, comme encores par les resolutions que le roy print là dessus , il sera aisé à remarquer avec quel desordre et obscurité les affaires estoient maniés, et combien cela fit perdre de temps et de belles occasions au mareschal pour la prosperité de l’estat, les affaires duquel ne doivent jamais estre degruisés au maistre, et moins estre remis au lendemain , si on en veut avoir honneur eten recueillir fruicts qui soyent considerables. Il y en a bien encore pis : c'est que ceux qui cosnoissent ces fautes et maladies, et qui y ont interest , tel qu'avoit le mareschal , sont le plus souvent contraincts, mal— gré qu'ils en ayent, de patienter et dissimu— ler, demeurans exposés à la discretion, bien souvent trop indiscrette , des grands qui ont le maniement près du maistre , la pluspart desquels assouvissent leurs passions aux despens de son service et reputation, le rangeant, s'il n'est bien advisé, à tel poinct, qu'il met le pied sur la gorge à celuy qu'il devoit le plus honorer. Le mareschal recommanda aussi à Sa Majesté la grande vertu, valeur et affection des seigneurs de Nemours, d'Aumalle , de Bonnivet et Gonnort, entoutes sortes d'affaires, la suppliant en vouloir faire
quelque demonst ation digne de sa bonté et |
de leur merite , à fin de les animer, et les autres aussi, par cest exemple, à faire de bien en mieux. A quoy le connestable, mieux informé que precedent il n'estoit pas, disposa si bien le roy, que tous ces seigneurs demeurerent fort contens et satisfaicts, et les provisions acheminées.
P En ce temps il print envie aux capitaines Malherbes et Achaux, qui avoient la garde des chasteaux d'Aviliane et de Ravel, de quitter leurs charges pour servir la campagne. Chacun ayant remis sa place entre les mains du roy, il commanda au mareschal de luy nommer deux autres personnages propres à leur succeder ; mais luy, qui se souvenoit de ce que Sa Majesté luy avoit faict
dire dès le commencement de la guerre pour semblables provisions, ne voulut entrer en ceste nomination, luy semblant, comme aussi estoit-il veritable , qu’elle servoit d’une tacite responce et garentie sur Ce qui en pouvoit après advenir : suppliant Sa Majesté faire elle-mesme ceste eslection, et qu'il luy suflisoit de rendre compte de sa charge, sans s'obliger pour celle d'autruy.
| Et pour autant qu'il n'a encores esté faict aucune mention du nombre des villes et chasteaux qu'il faloit lors garder en Piedmont, il pourroit advenir que quelqu'un qui remarqueroit le nombre d'hommes qu'il y avoit, jugeroit qu'il n'auroit tenu qu'au mareschal qu'il n'eust entreprins plus avant qu'il n’avoit faict, je n'ay estimé impertinent d'inserer icy le mesme roolle qui en fut baillé à Plancy pour porter au roy, cottant sur chacune Ie nombre d'hommes qu'il falloit pour simplement les garder de surprinse , car , en cas dé force ouverte, il eust esté necessaire de la redoubler en aucunes d'icelles. |
À Tburin, ville capitale de la province, deux mil hommes.
À Chivas, mil.
À Montcallier, trois cens.
_ À Quiers, mil.
À Sainct-Damian', quinze cens.
À Carignan, cinq cens.
À Pignerol, cinq cens.
À Saviglan, six cens.
À Cental, quatre cens
LIVRE DEUXIÈME
A Montdevis, doypze cens.
\ Beyne, six cens.
À Caselle, quatre cens.
” Revenant en tout à douze mil cent hommes, sans autres douze cens payes qui estoient départies par ces chasteaux icy; savoir : Suze, Saint-Michel, Avilliane , Thurin, Pignerol Carmagnolles , roquette de Quiers, Moncuc, Castel-Nau , Casal, Borgon , Bursasc, La Cisterne, Villefranche Cavours , La Rocque de Baux , Beyne, Salluces, Verzel, Ravel, Dronier, La Chiuze, Castiglione, La Morre et Verdun : qui est en somme treize places fortes et vingt et trois chasteaux, où il falloit tenir treize mil trois cens hommes ordinaire ment engagés. |
Environ le quinziesme du moys, voyant le mareschal que les Imperiaux , qui s'estoient emparés de Passeran, travailloient toute la campagne et tous les villages d'entre Quiers, Villeneufve, Moncuc et Butiglere, et mesmes aussi toute la montagne du Montferrat, laquelle souloit fournir de vivres à ces deux villes , il delibera d'arracher ceste espine de son jardin. A ceste cause il ordonna à La Mottc-Gondrin de faire equipper les deux coulevrines de Villeneufve, pour aller essayer de prendre Passeran, ayec laide de sa compagnie de chevaux legers, et quatre cens arquebusiers, et d’autres six cens arquebusiers et cent chevaux qu'il feroit partir de Quiers et de Sainct-Damian ; qui se joindroient à luy au partir qu'il feroit de Ville-
. neufve. Gondrin, auquel ceste bicocque em- _ peschoit de butiner contributions autant pour
luy que pour le roy, se trouva tout aussi-tost prest; de maniere que le vingt-quatriesme il se logea devant Passeran, où domp Manuel de Luna avoit laissé une enseigne d'Espa-
_gnols, lesquels ayant veu tirer l'artillerie, et
estimans les forces beaucoup plus grandes qu'elles n’estoient pas, firent une contenance
. si estonnée qu'ils furent soudain forcés et mis
en picces. Gondrin, ayant si bien exploicté, se retira à Villeneufve, laissant le capitaine Ventabran dans la place, laquelle, peu de jours après, fut par le commandement du mareschal si bien desmolie qu'oncques puis les uns ni les autres ne s’y logerent. En ce mesme temps le mareschal, desirant que À
vertu et valeur de Vassé fussent recogneues par le roy, supplia Sa Majesté l'honorer de son ordre, ce qui luy fut accordé; mais quand il fut un peu revenu à luy, il recogneut tard
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Il s'en excusa au mieux qu'il peut envers luy, qui estoit de si gentil naturel qu'il ne s'en scandalisa jamais, et s’en alla trouver le roy, qui l'honora peu après de son Ordre,
comme il avoit naguieres faict Vassé, et à quoy le tesmoignage de Brissac servit d’honorable mediauon. j
qu'il avoit faict tort au coronnel Bonnivet son cousin, qui esgalloit les merites de l’autre, dont toute la cour des dames le contemnoit.
LR
LIVRE TROISIESME
Entreprise sur la citadelle de Lanz vaillamment executée. — Avictuaillement de Sainct-Damian. — Arrivée de Suisses en Piedmont, conduicts par le colonnel Fiolic.—Fortilication de Sainct-Damian et autres places frottieres. — Fortification de Primel.—Entreprinse sur Cairas, tramée par un moyne qui trahit les François. — Ordonnance du roy pour oster aux gouverneurs des villes leurs compagnies de fanterie.— Demande du ma reschal pour la surseance de ladicte ordonnance. — Vassé se desmet du gouvernement de Sainct-Damian, duquel Briquemaut est pourveu.— Advis sur l’arrivée du cardinal de Trente à Milan. — Preparatifs du marescha
. pour la guerre.—Trahison que le sieur de Sainct-Aubin vouloit entreprendre sur Marseille.—Entreprinse remarquable sur le chasteau de Milau.—Deffaicte signalée de quelques Imperiaux.—Prinse de Castiglione par Jes François. —Mutinerie des lansquenets imperiaux estant dans la ville d’Ast. — Surprinse de la Piava par les François.—Fortification et renfort de Fossan et Cairas par les Imperiaux.—Protection des Allemans acceptée par le roy. — Le pape accepte les conditions de paix à luy offertes par le roy, ensuite de quoy le siege est levé de devant la Mirandole.—Discouis.d'une entreprinse sur la ville de Gennes.—Siennois mis en la protection du roy.—Prinse de Cardé par les Francois , qui mettent casuellement le feu au chasteau.—Reddition de la ville de Busque aux Francois —Entreprinse sur Verrue executée, —Siege et prinse de Sainct-Martin par les Imperiaux.
—ÆEntreprinse sur la ville d’Albe vaillamment executée.
” {4552 J Sur le commencement de janvier 4552, voyant le mareschal les forces des ennemis dispersées par les garnisons , et l'hyver si advancé qu'il n'y avoit aucune apparence qu'il fust lors pour entreprendre rien de notable , fit (pour luy en donner encores moins d'occasion ) courir le bruit que dans peu de jours arriveroient en Piedmont trois mille François et quatre mille Suisses. Cependant il alloit tousjours sondant et espiant tous les moyens par lesquels il pourroit porter dommage à son ennemvy.
: Après avoir bien ruminé sur la diversité des partis qui se presentoient , et iceux balancés aux forces et moyens qu'il avoit lors en mains , il n'en trouva en fin aucun plus à propos que celuy de la citadelle de Lanz, laquelle (selon ce qui avoit esté recogneu ) pourroit estre forcée en peu de jours avec une grande bande d'artillerie.
Cette place commande à toute la vallée de Lanz , fort fertille en bleds ct pasturages , et qui a quelques minicres d'argent. Elle confine d'un costé à la val de Viu , qui descend
vers celle de Suze , et d'autre à celle de Pont qui respond à la val d'Aouste. Cette place d'un costé , et Vulpian de l’autre , estoient si proches de Thurin et de Chivas, qu'elles donnoient commodité à l’ennemy de courir tout le Canavois, qui faict partie da Piedmont , et bien souvent aussi jusques en la val de Suze , tenans les advenues de la France en telle subjection, que les deniers ne pouvoient estre amenés qu'avec grande escorte. Ceux qui ont traduit les Commentaires de Cesar ont mal recogneu quels sont les peuples qu'ils appellent Salassi; c'est le haut Canavois , qu tire contre Valpergue , où est encores aujourd'huy la bourgade de Saluce , par laquelle on peut traverser en la val d'Aouste et en celle de Lanz. |
Toutes ces considerations luy firent donc prendre resolution de tenter l'entreprinse, quelques grandes neiges dont la terre fust lors couverte, ny quelque grand froid qu'il fist lors. Toutes-fois, auparavant que mettre, comme on dict , la main à la serpe , ilen voulut deliberer avec messicurs de Nemours,
d'Aumale, de Montmorency, de Gonnort, de Ponnivet, president Birague, d'Ossun, Gondrin , Montluc , Francisque Bernardin , et autres principaux ministres , leur tenant à ces fias ce propos :
F « Vous avez cy devant veu, messieurs , que le roy nous avoit estimés accompagnés de telles forces , que nous avions non seulement dequoy nous conserver , mais conjoinctement aussi de porter quelque dommage à nos voi- Sins; vous vous souvenez bien aussi de la remonstrance au contraire que nous luy fismes par Plancy, etque Sa Majesté , mieux esclaircie de la verité qu'elle n’estoit lors, a maintenant prisresolution de nous renforcer ; mais, parce qu'il pourroit sembler à quelqu'un de nos mignons de cour que nous ne sçaurions jamais bien disner si nous n'avions nappe blanche et abondance de vin frais et de toutes sortes de viandes , je voudrois bien (tandis que la memoire est encores toute recente de nostre impuissance ) que nous entreprinsions quelque chose qui leur fist cognoistre que nous sçavons servir nostre maistre autant avec les petits qu'avec les grands moyens , et sans distinction de saison , contrarieté de laquelle rendra nostre gloire doublement glorieuse.
Par ainsi , s’il y à quelqu'un d'entre vous qui ait en main quelque chose propre pour ce faire , je le supplie de le proposer : et de ma part, pour y commencer , je vous diray que le president de Birague et moy avons ces jours cy faict recognoistre la citadelle de Lanz et le chasteau de Viu , et trouvé que , les assaillans vivement, l'entreprinse pourroit estre faicte auparavant que l'ennemi se peust assembler pour venir au secours , ainsi que je vous deduiray maintenant.
» La forteresse est assise sur le sommet d'une montagne , n'ayant autre commode ad venue que celle qui est par le dedans de la ville, et encor tant estroite qu'il n'y a place que pour loger quatre pieces ; tout le reste est en pente fort roide et assez mal-aisée à approcher. La confiance de ce a faict que l’ennemi ne s'est gueres soucié de la fortifier de ce costé là , et toutesfois nous trouvons que par le bas de la vallée on peut dresser la batterie et la faire telle , que le soldat pourra,
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hors d'offense , en trois halenées, monter la montagne et gaigner le pied de la bresche, et, à la faveur de l'artillerie, donner dedans ; que le semblable se peut aussi faire en mesme temps du costé de la ville , avec esperance que, là où il adviendroit que la chose se trouvast plus rude ou plus diflicile que nous n’esperons pas , que vostre vertu, valeur et devotion, esprouvée en plus grandes choses, sera celle qui la surmontera ; à quoy faire, s’il vous plaist, vous m'aurez pour compagnon et pour coadjuteur. Ce sera maintenant à vous , messieurs, à bien considerer, non seulement les facilités et les impossibilités de l'entreprinse , mais aussi celles que l'ennemi nous y peut apporter , et duquel, comme vous sçavez trop mieux, il faut tousjours faire le compte plus advantageux qu'il n’est pas , à fin d'estre moins exposés aux injures et aux inconveniens. Cela faict , nous attaquerons ce qui sera le plus facile , le plus necessaire et le moins hasardeux : de mesme suitte nous emporterons aussi, ayans ainsi nettoyé, le chasteau de Viu ,qui est une place située parmy des ours et des precipices inacessibles , et auquel Ia valée de Lanz va aboutir , pour tirer contre le Montdevis et la Novaloise qui en fait le pied. »
Ces seigneurs, qui sçavoient que ler mareschal n'entreprenoit jamais semblables jeux s'il ne se voyoit en main de quoy gaigner la partie, trouverent tous fort bonne l'entreprinse de Lanz, promettans de ne rien espar— gner de leur part pour en avoir l'heureuse fin, que dès maintenant ils se promettoient par sa prudente conduicte.
; Ayant par ce moyen l'entreprinse de Lanz et de Viuesté resolues , le mareschal , le dixhuictiesme du mois, assembla de toutes les garnisons jusqu à cinq mil François et douze cens Italiens , et environ douze cens chevaux, donnant charge au sieur Francisque Bernar— din de se mettre devant avec deux cens chevaux et quatre cens arquebusiers , pour aller gaigner la ville et l’advenue du chasteau, pendant que le reste de l’armée le suivroit avec dix canons et deux coulevrines. Cette petite troupe avec le conducteur fit si bien, qu'elle sc rendit maistresse de la ville, mettant par les chemins en pieces quarante ou
cinquante soldats , qui estoient sortis de Vulpian pour aller à la busque..
+ Le vingticsme du mois l'armée arriva à Lanz, où nous trouvasmes les nostres escarmouchans avec ceux de dedans, qui avoient fait une saillie. Le sicur de Bonnivet, de pleine arrivée , les fit si rudement saluer , qu'il en demeura dix ou douze , que morts que blessés.
Par iceux on apprint que ceux de dedans ne se doutoient aucunement de ce siege , et qu'ils avoient delibcré de faire leur devoir attendant secours. Ces choses entendues , le mareschal alla luy mesme recognoistre la place, laquelle il trouva forçable par deux endroicts, Selon qu'il a esté cy devant discouru , mais qu'il y falloit et du temps et de la peine plus qu'ilnc luy avoit esté rapporté; à l'abregement desquels il trouvoit un seul remede , c'estoit de monter une ou deux picces sur un haut rocher qui estoit de l'autre costé de la vallée, et qui regardoit quelque peu par courtine l’endroict qu’on vouloit battre par vallée : mais la grande roideur de la montagne rendoit ceste execution fort diflicile. Toutesfois Gonnort, frere du mareschal, autant sage en conseil que deliberé aux plus difliciles entreprinses , ne voulant laisser les choses en si beau chemin, entreprint de monter l'artillerie à force de bras, si faire se pouvoit. Et ayant peu après esté bien recognoistre toutes les advenues de ce rocher", il print trois cens bons hommes avec lesquels il mit soudain les mains à l'œuvre, travaillant avec telle diligence et affection, -uy et toute sa troupe , que le lendemain les deux pièces se trouverent logées sur la platteforme , et prestes à tirer quand il seroit com- .mandé : ce qui fut differé jusques à tant que la bresche commença à estre raisonnable, pour ne donner occasion à l'ennemi de se couvrir par traverse contre le mal que ces deux _pieces pouvoient faire.
.« Cependant Caillac , licutenant general du grand maistre de l'artillerie , qui estoit puis .peu de jours venu en Piedmont , dressa diligemment deux batteries, l'une par la ville, et l'autre par le bas de la vallée. A celle d'en “haut , les ducs de Nemours et d’Aumale demanderent à commander , et à celle de la val- Jée Montmorency et Bonnivet. Le lendemain, dès le point du jour , l'artiherie commença à
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tirer en batterie sans intermission. Ceux de dedans ne s'espargnoient pas non plus, tirans continuellement force arquebusades, et, selon le beau jeu qu'ils voyoient, quelques coups de coulevrine , endommageans par le costé de la ville grandement les nosires. Mais ayant le duc de Nemours en fin observé que les pieces de l'ennemi ne monstroient jamais le nez qu'après la vollée des nostres , la fumée desquelles leur servoit de couverture , il commanda à un canonier , nommé Seisneuret, et qui étoit fort adextre à ce mestier , de pointer et braquer sa piece droict au flanc par où cette coulevrine tiroit , et de n’y donner feu qu'après la vollée des autres pieces, à fin de l'embouscher , ou desmonter entierement. À quoy il ne faillit pas, car au mesme instant que le canonier de dedans s’avancoit pour donner feu , cestuy cy le mit aussi, et tant à propos , qu'il embouscha la piece , et blessa si bien le canonier qu'il ne peut depuis servir. La batterie continua tout le jour , mais la muraille se trouva si forte que la bresche ne paroissoit encore gueres.
Le lendemain elle recommença avec telle furie, qu'il tomba plus de quatre toises de muraille du costé de la vallée. Quoy voyant Brissac , il commanda soudain que les deux coulevrines qui estoient sur le rocher commençassent à tirer dans les ennemis, qu'ils voyoient de là hant à descouvert , et tout de
mesme à Bonnivet de marcher avec ses trou-
pes à l'assaut. Ce que voyans les ennemis, qui estoicnt tant las et recrus pour avoir esté tenus nuict et jour en continuelles alarmes qu'ils n'en pouvoient plus, ils donnerent la chamade, laquelle ouye le mareschal envoya vers eux Francisque Bernardin, qui rapporta qu'ils demandoient à parlementer, et que ce pendant la batterie cessast ; ce qu'il fitau commencement difficulté d'accorder pour tousjours plus les intimider. Toutesfois, ayans envoyé dehors quatre otages, Francisque Bernardin et Monbazin furent envoyés, et moy avec eux , pour accorder sur la reddiüon de la place, sur quoy fut en fin faict cette Capitulation : a
« Capitulation accordée entre les seigneurs Fraucisque Bernardin de Vimercat, et de
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Monbazin , deputés par monseigneur le mareschal de Brissac, gouverneur et lieutenant general pour le roy ea Italie, d'une part; et le sieur Jacques de Provance, capitaine et gouverneur du chasteau de Lanz, pour l'empereur et prince de Piedmont, d'autre; sur la reddition de ladicte place et forteresse ès mains dudict sieur mareschal, auquel lesdicts sieurs feront signer et ratiflier le tout.
» Que dès ce jourd'huy 20 janvier 4552, le sieur Jacques Provance remettra la place ès mains de celuy que M. le mareschal de Brissac, gouverneur , et lieutenant general pour le roy en Italie , ordonnera, avec toute l'artillerie ct munitions, lesquelles demeureront en Sa puissance.
» Qu'il sera permis audict Provance de se retirer avec tous ses soldats, officiers et serviteurs , en tel endroit qu'il voudra de la juridiction imperiale , avec leurs armes, chevaux et bagaige , enseigne ployée et tabourin couvert.
» Qu'ils seront conduicts par un trompette dudict sieur mareschal, lequel sera tenu de leur faire fournir par les habitans de la ville charettes et bestes de voitures, pour porter leurdictsbagaises,en payant raisannablement, __» Qu'ilsera cy après permis audict Provance de pouvoir faire exiger et recouvrer par l'un de ses serviteurs, et auquel à ces fins sera baillé sauf-conduict , plusieurs sommes de deniers qui luy sont dueus en divers endroicts de la vallée de Lanz , et que là ou il s'y trouveroit de la difliculté, ledict sieur de Bris- Sac luy fera, hors toute farme ou figure de procès , administrer sommaire justice.
» Que les soldats blessés, et qui ne s’en pourront aller, seront mis en quelque maison de la ville pour se faire panser , et après s'en aller sans empeschement où bon leur semblera. Faict le vingt-huictiesme janvier, mil Cinq cens cinquante-deux.
»aSigné VIMERCAT, MONTBAZIN, PROVANCE,
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« Monsieur le mareschal ayant veu et con- » sideré les articles cy dessus , preferant cle- » mencce et douceur à doute rigueur de guerre, » les a acceptés, et promis observer le con- » tenu en iCCUx. Signé BRISSAC. ».
Dès l'après-disnée les ennemis, au nombre de cent cinquante , quitterent la place et se retirerent à Vulpian. Le capitaine Breul , lieutenant de Salcede, fut mis dedans avec centhommes de sa compagnie , et Nicolo Bonnet, ingenieur, pour faire remparer les bresches, et accoustrer les flancs mieux qu'ils n'estoient pas. À ce qui fut recognu ( estant la place nostre), les bresches n'estoient si raisonnables, ne tant mal-aisées à remparer, que l'ennemi ne l'eust peu combattre encores huict ou dix jours, pendant lesquels il eust peu estre secouru; n'estans leurs garnisons tant esloignées les unes des autres , que dans ce temps ils n'en eussent bien peu tirer nom-
| bre suflisant pour ce faire. Mais la soudaine
et inopinée surprinse leur fit croire et douter , comme elle faict ordinairement aux hommes beaucoup plus qu'ils ne doivent. En toute ceste faction il ne s'y perdit personne de marque que le sieur de Mels, gentilhomme auvergnat, avec douze ou quinze soldats , et un canonier ; ayant durant tout ce temps faict un si extresme froid et neige, qu'il n'estoit possible de plus. Le chasteau de Viu , ayant ouy la reddition de Lanz, se rendit aussi.
: Ayant domp Ferrand eu nouvelle que le iareschal s’estoit mis en campagne pour aller à Lanz, il estima, comme sagc‘et rusé capitaine que il estoit, à ce que luy-mesme confessa depuis, que es François n'avoient pas tant d'envie d'assieger Lanz : qu ils en faisoient la contenance , et que ce n'éstoit qu'une amorce expressement aprestée pour l'amuser de ce costé là, à fin de faire tout en un coup tourner teste’ vers la Doyre-Balte à sept ou huict cens chevaux , ayans chacun un arquebusier en crouppe, pour se rendre, traversant la duché de Milan , en sept ou huict jours à Parme. Ce qu'il jugeoit lors très-aisé de faire, tant parce que les eaux estoient fort basses et par ainsi gayables de tous costés,
] ou si rudement glacées qu'on pouvoit passer
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par dessus; comme aussi parce qu il n'y avoit lors forces suflisantes pour empescher ou donner sur la queue à une telle trouppe ; de maniere qu'il s'amusa à faire faire garde le long des rivieres, et à rompre les glaces et les gués , au lieu de donner quelque faveur à ceux de Lanz. Et toutes-fois voulant en fin entendre à l'un et à l’autre, il assembla dans Yvrée environ douze cens chevaux, et de quatre à ciaq mil hommes de pied, partie desquels il bailla au marquis de Pescaire , prince fort brave et advisé, luy commandant de s'approcher avec ces forces pour donner faveur aux assiegés, etessayer de jeter dedans deux ou trois cens Espagnols, et de faire tout ce que l'occasion luy offriroit, sans toutes-fois s'engager si avant que la retraicte ne fust tousjours en sa liberté; ne pouvant croire, quant à luy, que là’où les François auroient à bon escient assailly ceste place, qu’elle fust pour estre si tost perdue qu'elle fut, mesme faisant approcher ces forces de nous. Que là où par le contraire il trouveroit que les François voulussent entreprendre ce voyage qu'il craignoit, qu'il se mist à leur queue , lui en donnant advis de si bonne heure qu'il leur peust gaigner le devant au passage de la Doyre , et là les combattre des deux costés avec leur advantage. Le mareschal, faisant aussi de son costé le compte de son voisin, avoit jugé que l'ennemi se mettroit en devoir de le venir travailler ou combattre, et qu'il estoit necesaire pour ne tomber en cet inconvenient , de jetter gens de tous costés, pour d'heure à autre estre adverti des remuemens et progrès de l'ennemi, pour s'opposer auxquels il donna en tout evenement cet ordre : Premierement il commanda au sieur Francisque Bernardin de demeurer à Lanz, avec cinquante chevaux et trois cens arquebusiers, pour faire diligemment retirer toute l'artillerie dans le chasteau, fors les deux coulevrines qu'il vouloit meneravec luy, et que, cela fait, il le suivist avec sa trouppe du costé de Rivarol, où il se vouloit acheminer.
; Après il commanda au duc d'Aumale de monter à cheval avec toute la cavalerie , qui pouvoit arriver à douze cens chevaux, et de s'advancer avec douze cens arquebusiers
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pour aller gaigner le logis de Sainct George , où ilse rendroit bien tost après luy, auquel il commanda se bien garder de combattre , quelque occasion que l'ennemiluy en peust donner, comme peut-estre il feroit, ne voulant de sa part rien commettre au hasard du combat, ores qu’il fist contenance du contraire ; d'au— tant que de la conservation de ceste petite force dépendoit non seulement la recente conqueste de Lanz , mais aussi celle de tout le Piedmont : estimant que quand les Suisses seroient arrivés , lesquels il attendoit de jour à autre, il n’auroit lors faute d'occasions pour ce faire, et avec jeu plus asseuré qu’il ne pouvoit lors.
Marchant le duc d'Aumale pour aller gaigner ce logis, ses avant-coureurs, conduits par le sieur d'Ygié, lieutenant de M. de Maugeron son père, rencontrerent vingt-cinq chevaux des ennemis, quis’'estoient advancés aussi pour prendre langue , lesquels, sans leur donner loisir de se recognoistre, ilchargeasi vivement qu'il les emporta en demeurant six sur,la place et huict de prisonniers, qui furent soudain menés au duc d’Aumale, par lesquels il aprint que les ennemis estoient logés à Rivarol, et qu'ils les avoient laissés prests à monter à cheval, les ayant dépeschés pour venir escouter si l'artillerie tiroit encores à Lanz ,eten quels termes nous estions pour s’advancer ou retirer selon ce qu'ils aprendroyent ; que domp Ferrand, avec le reste de ses forces, étoit le long de la Doyre, à l'endroit de Riveroute, lieu où elle est le plus guéyable, soit pour nous combattre si nous nous advancions de ce costé-là, ou repasser de deçà etse venir joindre au marquis , selon l'advis qu'il luy don-— neroit de nostre contenance et deliberation.
Soudain le duc d'Aumale fit entendre le tout au mareschal , luy mandant qu’estans les ennemis si prochains de luy, qu'il n’attendoit l'heure de les avoir sur les bras, qu'il se tiendroit en bataille hors le village, en une assiette assez forte qu'il/avoit choisie pour y attendre l’armée. Ces nouvelles receues, le mareschal s'advança tout aussi tost avec toute la gendarmerie , qui estoit de trois à quatre cens autres chevaux, accompagné des ducs de Nemours, de Montmorency et sieur de Gonnort, commanda au mesmoe instant à Bon-
nivet de faire marcher l'armée au grand pas, sans toutesfois les mettre hors d'haleine. Mais, soudain que les gens de guerre entendirent que l'ennemi estoit en campagne , ils furent espris d'une si grande ardeur de combattre, qu’à les voir marcher vous eussiez dict qu'il n’y avoit celuyd'eux auquel la bonne volonté n'eust chaussé des aisles très-legeres, et qu'il ne tinst desjà la victoire toute certaine en sa main. Cependaat le mareschal s’estoit joinct au duc d’Aumale , lequel il trouva si commodement logé , qu'il ne remua rien de l'ordonnance, mais seulement fict jetter au long des hayes et fossés, dont il n’y a champ en ce pays-là qui ne soit environné, deux cens arquebusiers à cheval, qu'il avoit choisis parmy les trouppes et menés avec luy, à fin d'en estre favorisé si l'ennemi s’advançoit tandis que les autres arriveroient. On demeura en cest estat jusques à temps que Bonnivet arrivast , comme il fit sur l'annuictement ; de maniere que , les ennemis n’estant point comparus, il commanda de faire l'assiette du logis, et que chacun s’allas reposer pour desloger devant le jour, et les aller trouver, ayant de longue main apprinst quela célérité bien mesnagée au faict de la guerrre donnoit tousjours de grands avantages à ses amoureux.
b. Ayant le marquis de Pescaire sceu, tant par aucuns des avant-coureurs qui s’estoient sauvés de la defaicte de leurs compagnons que par autres, la prinse de Lanz, et la grande diligence que faisoit le mareschal pour le venir trouver, et craignant de l'avoir si à coup sur les bras, qu'il fust contraint de combattre auparavant que domp Ferrand se fust joinct à luy, il delibera de faire la mesme nuict sa retraicte , et, pour la rendre plus secrette et plus favorable, d'envoyer , comme il fit, sur la minuit cent ou six vings chevaux donner l'alarme à nostre armée. Cette trouppe , laquelle estoit conduicte par domp Alvaro de Sande , maistre de camp de la fanterie espagnolle, brave et advisé soldat, et depuis gouverneur du chasteau de Milan, ayant approché nostre logis, donna l'alarme si chaude par deux divers endroicts , qu'il entra un tel desordre et effroy parmy les nostres, qui estoient encores sur leur pre-
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mier sommeil, las et abattus du travail du
jour precedent , que, si le mareschal et les
autres principaux capitaines , qui avoient re-
posé avec la botte et le corps de cuirasse , ne
fussent soudain montés à cheval, suvvis de
Bonnivet qui avoit ramassé une trouppe d’arquebusiers , il estoit à craindre qu'il n’advint quelque grand desordre. Cependant Gonnort d'un costé et Biron de l’autre s’avancerent aussi avec quelque nombre de chevaux et d'arquebusiers , pour recognoistre que c’estoit, et soustenir le premier effort. Par l'endroit où Gonnort s'adressa, il ne trouva plus personne ; si fit bien le sieur de Biron quelques chevaux , qu’il se mit à suyvre bride en main, craignant de donner dans quelque nouvelle embuscade, et enfin , leur voyant faire contenance de gens qui avoient envie de se retirer , il fit advancer dix ou douze chevaux pour prendre langue. Ceux-cy attraperent un cheval leger espagnol qui avoit son cheval blessé , par lequel on entendit la ruse et la retraicte des ennemis des-jà tant advancée , qu’il seroit mal-aisé de les attrapper. En ceste alarme et desordre il y eut six ou sept des nostres assez mal traictés.
Ayant le mareschal heureusement parachevé son voyage, et voyant l'ennemy retiré, les froidures et glaces insupportables conti nuer , il delibera de renvoyer chacun aux garnisons ; et luy et les autres chefs se retirerent à Thurin, donnant advis au roy, par Briquemaut , de tout ce qui avoit esté faict, et tout de mesme, tant au cardinal de Tournon qu'aux ambassadeurs que Sa Majesté avoit de tous costés. Durant que ces seigneurs se rafraichissoient à Thurin , ils eurent le vent que le roy faisoit grands preparatifs pour faire sur le printemps un voyage du costé du Rhin. Ceste nouvelle les invita à prendre congé du mareschal pour s’en retourner trouver Sa Majesté, laquelle, au rapport du mareschal , fit cognoistre à chacun d'eux combien elle leur sçavoit de gré des services rendus en Piedmont. |
Au commencement de fevrier le mareschal fut adverty que l'ennemy, suspendant le voyage du marquisat de Salluces, ci-devant discouru, avoit deliberé, n'ayant au-decà de la Doyre-Balte autre place que Vulpian, de
fortifier Rivarol où Favria, pour seconder Jedict Vulpian ; qu'il prenoit ce chemin avec quatre ou cinq mil hommes de pied et douze cens chevaux. Mais luy, qui craignoit que ce ne fust plustost pour aller reprendre Lanz, les bresches duquel, à cause des froidures, n'avoient encores esté bien reparées, y en- .voya renfort de trois cens arquebusiers et “autres forces, pour ramener à Thurin l'arüillerie qu'il avoit laissée. Luy cependant, _pour recognoistre de plus près [a contenance des Imperiaux, et selon cela prendre party, s'en alla à Chivas avec quelque trouppe de cavalerie, et de là il dépescha d'Ygié, pour _aller recognoistre et apprendre quelque chose de la deliberation de domp Ferrand, qui “estoit logé à Favria, etle marquis de Pescaire avec les Italiens et les lansquenets à Visque. Ayant d'Ygié prins cette routte, il marcha sur l'aube du jour à Visque , où il trouva les ennemis sans sentinelle, et en tel desordre, _que s’il eust eu seulement trois cens chevaux et autant d’arquebusiers , il les eust aisement emportés. Il ne laissa toutesfois pour cela de ‘les pincer si rudement et de si près, qu'il en _terrassa quarante ou cinquante, et print un enseigne prisonnier , auparavant que l'alarme fust à bon escient dans le camp, et que la cavalerie fust preste pour luy faire teste, comme elle fit soudain, sans toutesfois oser l'enfoncer, estimant que toute nostre armée estoit là; de maniere qu'il se retira tout à son aise avec son prisonnier à Chivas. Par ce prisonnier on apprint qu'ayant les ennemis trouvés ces lieux mal fortifiés sans grande longueur de temps et despence, ils avoient deliberé de se retirer dès le lendemain aux garnisons , à cause que l'hyver devenoit tous les jours plus aspre et plus rigoureux, comme il est quasi ordinairement en Piedmont : et plus qu’en lieu où .j'aye jamais esté. Et de faict, j'ay veu demeurer la neige presque cinq mois sur la terre, de la hauteur de trois pieds : c'est ce qui contrainct les habitans de Ja plaine d'enterrer les vignes que ils appel- Jent haultins durant l'hyver.
Vous avez cy-devant vou que les nouvelles forces que l'empereur avoit faict venir d'AIlemagne estoient tournées du costé de Parme, avec intention d'estre employées en quelque
pa
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[15527 notable execution que Le Medequin avoit en main. Certainement il avoit une intelligence dans la ville tant aisée à reussir , que si Dieu n'y eust miraculeusement pourveu, la guerre estoit achevée de ce costé là. Je n'ay jugé impertinent de toucher icy un mot en passant de ceste entreprinse, ores qu'elle ne soit du gibbier picdmontois.
Il y avoit dans Parme un certain comte nommé Jean Galeas de Salle, et un autre gentil-homme nommé Taglefer, qui avoiem convenu avec Le Medequn de recevoir ee leurs maisons certain nombre de soldats qu'il leur envoyeroit, vestus en contadins, por-
tans sur le col un sac de sel ou de bled, et
les tenir de main en main cachés jusques à tant que chacun d'eux en eust retiré trente en sa maison. Cela faict, l'ennemi devoit.
deux heures devant le jour , venir donner une escalade à la ville par quatre divers endroits, et lors, l'alarme estant grande , chacun des traistres devoit sortir avec sa troupe quil auroit armée, et courir à un certain endroict de la muraille, feisnans la vouloir secoarir et deffendre ; et lors ils donneroient tout en un coup sur ceux qu'ils trouveroient à la garde , et les autres mettroient l'ennemi dedans. Mais Dieu, qui se mesloit plus avant des affaires du roy que de ceux de ses ennemis, mit en teste à ceux-cy de tascher d'attirer aussi quelques-uns des chefs de la ville à leur cordelle, l'un desquels, feignant trouver bon d'y entendre, descouvrit toate fa menée , et puis la vint soudain declarer au duc Octave et à de Termes; lesquels, craignans que la dissimulation ou retardement n'apportassent quelque inconvenient , firent soudain prendre au collet ces deux personnages, qui eurent la teste tranchée le 2 fevrier, après avoir confessé leur crime. Les soldats qu'ils avoient attirés furent, jusques au nombre de cinquante, prins et enchaisnés pour travailler aux fortifications. Les traistres avoient environ trois mil escus de rente , desquels le duc, monstrant une singuliere bonté et liberalité, ne voulut jamais prendre un seul denier, ains en fit don à leurs plus proches parens, rendant par ce moyen sa do-
mination plus agreable, et chacun des Par mesans plus disposé à la defendre.
Environ ce temps ceux de la Mirandole firent entendre qu'ils avoient encores des bleds pour huict mois, ne retenans les bouches inutiles, et que voulans faire sortir Vattan, qu'ils depeschoient vers le roy pour rendre particulier compte à Sa Majesté de l'estat de la place , ils avoient dressé une escarmouche, laquelle avoit esté si bien conduicte qu'ils avoient deffaict six ou sept vingts des ennemis , au secours desquels estant accouru en personne Ascagne de La Corne, neveu du pape , son cheval avoit esté tué sous luy, qui à la conduicte d'un seul œil, et par la force des bonnes jambes, et d'une trouppe d'arquebusiers qui le suivoit , s’estoit en fin sauvé.
Ce grand et rude hyver ne permettant, comme j'ay dit, au mareschal de rien entreprendre, il renvoya hyverner aux garnisons les compagnies de gendarmerie des seigneurs comte de Tende, de Maugeron , de Tavannes, de La Fayette, de La Hunaudaye, de Vassé, Terrides et la sienne; et semblablement celles des chevaux legers , des seigneurs Fran- Cisque Bernardin de Vimercat, la Motte- Gondrin Sainct-Chaumont, du Peloux, d'Ossun, vicomte de Gourdon!, et Theode de Bedaigne Albanois, et de La Curée, qui estoicnt ‘ou devoient au moins estre de cent chevaux chacune, et cinquante sous le sieur Hierosme de Birague.
: En somme, il ne reserva rien pour la campagne , renvoyant le tout aux garnisons , (ant gendarmerie que fanterie, pour, après que les grands neiges et froidures seroient passées, les en tirer plus frais et mieux appoinctés qu'ils n'estoient pour lors, à l'occasion des longs travaux precedemment supportés.
Ayant domp Ferrand fuilly, comme vous
_avez veu à toutes ses entreprinses , et ne sÇachant à quoy se prendre pour avoir sa revanche qu'il avoit fort à cœur, il resolut, voyant nos forces départies par les garnisons, de venir brusler et ruyner toute la campagne, coupper arbres, vignes, et faire au demeurant tout du pis qu'il pourroit, pour reduire les vivres à telle necessité qu'il les fallust faire venir de France, et consequemment envelopper les affaires du roy en grandes difficultés et despences. Ayant le mareschal esté adverty deceste dcliberation, laquelle, comme
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vous avez veu, il avoit tousjours craint plus que nulle autre chose, et desirant y apporter empeschement , il fit soudain advancer vers Chivas et Verrolings, quatre cens chevaux legers et deux mil arquebusiers françois, et fit jetter quelques barques sur la Doyre-Balte, faisant au mesme instant courir deux divers bruicts, l’un que ces forces devoyent essayer de traverser jusques à Parme , n’y ayant lors en la duché de Milan aucune force qui les en peust empescher; l'autre que c’estoit pour aller mettre tout à feu et à sang jusques aux portes de Novarre et de Milan, et au retour tout le pays qui est entre la Sezia et la Doyre; de là estans de retour à Chivas, passer le Pau, et aller faire le semblable par le Montferrat et jusques aux portes d’Ast et d'Alexandrie.
Et parce que c'estoit chose presque aussi aisée à faire qu'à discourir , domp Ferrand, à ceste nouvelle , radoucit sa colère, considerant qu'aussi tost que les Milanois , nourrissiers de la guerre qu'il soustenoit, sentiroient le moindre ravage, que tous moyens deviendroient courts et impossibles. Il se contenta pour lors de faire seulement vivre son armée aux depens du pays, et d'exiger des plus eloignés contributions pecuniaires. Toutes ces choses le rendoient de jour à autre plus odieux, et le François au contraire plus aimé, parce qu'il vivoit avec discipline. A la verité elle estoit telle, qu’en terre mesme de conqueste le soldat n’eust osé, soit en marchant ou sejournant, rien prendre que de gré, ‘comme doit tousjours faire un conquerant qui a envie d'establir ses conquestes.
La vertu et les services de Bonnivet, qui estoit assez malaisé de biens, desquels toutesfois il ne fit jamais cas , l’avoient rendu digne et d'honneur et d’une notable recompense, à laquelle Brissac n'ayant moyen de remedier ainsi qu’il eust bien desiré, il supplia le roy luy faire don du revenu de Lanz, nouvellement conquis, qui pouvoit valloir environ deux mil escus de rente; ce qui Iuy fut refusé , orcs que, ès guerres precedentes, le roy Francois, père des armes et des lettres, l'eust liberalement donné : à ‘de Termes.
La faute, où l'ingratitude n'en devoit estre rapportée au prince, qui estoit la mesme bonté et libcralité, et qui tenoit Bonnivet au
rang de ses plus familiers serviteurs, mais bien à l'envie de ceux qui estoient près de Sa Majesté, lesquels, ne pouvant gouster les prosperités du mareschal, taschoient d'y apporter ce contre-pois, que nulle graufication ne peust sortir de sa main à l’endroict de ceux qui servoient sous sa charge , ains de la leur seulement; esperans par ce moyen diminuer si fort ou infirmer l'amour et l’obéissance des gens de guerre, que ce luy seroient des chausse-trappes qui accableroient ses desseins et sa vertu, l'ingratitude estant une vraye peste de la nature, seminaire de discorde et de rebellion. C'est pourquoy il s'avança d'en faire ceste plainte ou soit remonstrance : -: , «S'il est ainsi, Sire, que vos bien-faicts, tant envers nous qu'à l'endroict de tous ceux qui servent fidellement Vostre Majesté en Piedmont, ayent esté grands, ce nous a esté un remarquable honneur et de les obtenir et de nous en estre aussi rendus dignes. Mais s’ils ont esté mesurés au petit pied, et encores pour aucuns tant seulement, Vostre Majesté s'est, sous correction, faict beaucoup de tort de refuser la grace dont nous luy faisions très-humble requeste en faveur de M. de Bonnivet, qui a longuement et vertueusement servi, comme elle sçait, parmy toutes sortes de fortunes : car, encores qu'il soit aussi bien que moy des-jà sur l'age , la raison ct l'affection qui abondent en luy ne laissent toutesfois d’estre encores si jeunes et si vigoureuses, qu'il eust toujours fort courageusement et sainctement manié Île bien ct l'honneur qu'elle Jluy eust faict, et le refus duquel en a degousté plusieurs, et ce d'autant plus qu'aux guerres qui ont precedé ceste-cy, le mesme bien-faict a esté concedé à d'autres auxquels il ne ceddera jamais. »
Ces choses par luy considerées avec les maux qui en pouvoient advenir et les grands affaires qu'il auroit sur les bras si tost que la prime-vere { seroit venue, il delibera depescher vers le roy, Gonnort son frere, pour luy donner advis qu'ayant Le Medequin failly l'entreprise de Parme, il renvoveroit en Piedmont la plus grand part des forces qui luy estoient desjà venues, et qu'il avoit retenues
, * Le printemps.
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[1552] sur le fondement de l'entreprinse cy devant discourue. Il y avoit encores une autre occasion fort preignante qui conduisoit le mareschal à faire ceste depesche; c'estoit que Sa Majesté preparoit une grande armée pour aller en Allemagne, où la pluspart des princes estoient eslevés contre l'empereur , et que, y allant en personne, comme on tenoit qu'elle feroit, c'estoit chose assurée que pour fournir à ce voyage on espuiseroit tout le plus beau et le meilleur des forces et des finances de France , ne demeurant aux autres , et mesmes au Piedmont , que les hasards avec toute sorte de necessités. Il voyoit aussi que beaucoup de seigneurs , dames et autres ses amis , desquels il souloit estre supporté et favorisé près du roy, se mônstroient puis un temps assez refroidis en son endroict, selon l'ordinaire des amitiés de la cour, ès quelles ne se trouve quasi jamais tant de constance ou de solidité que l'absence ne l'afloiblisse à la parfin , au moins si elle n’est cultivée par continuelles visitations ou par dons et presens, desquelles deux parties le mareschal s'acquittoit assez mediocrement , tant estoit grande la confiance qu'il avoit en la gloire et en la fidelité de ses bons services. Toutesfois c'estoit ce qui le devoit rendre plus craintif et plus defiant, estant la nature si maligne et si imbecille, qu'elle nous fait presque ordinairement hair ceux à la vertu desquels nous ne pouvons attaindre, ores que nous les ayons auparavant cherement aimés et honorés.
Gonnort , premier que parür ; alla visiter toutes les places et frontieres , afin d'en pouvoir plus pertinemment parler et discourir à Sa Majesté, à l'endroict de laquelle luy et les amis par luy rafraischis et reconciliés travaillerent si bien, qu'elle laissa au mareschal dequoy couler le temps et la fortune ; louantinfiniement toutes ses actions , avec promesse de les couronner bien tost de quelque grande recompense , de laquelle toutesfois il n'eust autre marque que l'esperance , qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux miserables.
Le dix-neufviesme fevrier 1552, les vivres de Sainct-Damian commencerent fort à amoindrir , de maniere que , considerant le mareschal la proximité du printemps, et combien la recolte estoit encores esloignée, et que
ceste place estoit celle que l'ennemi iroit la premiere assaillir, il delibera de l’avictuailler. Toutesfois, se trouvant le plus foible , il craignoit que l'ennemi en ayant l'advis, ne se jettast en campagne pour l'empescher , ou, qu'ayant descouvert ceste necessité , il ne se hastast de l'assaillir. Estant combattu de ces diversités , il s’advisa d'un expedient assez subtil, et qui luy reussit à souhait : c'est qu'il m'envoya vers le sieur de Vassé, luy faire entendre que, pour parvenir plus seurement à faire cest avictuaillement, 1l estoit d'advis qu’il feignist d'estre malade , et qu'après il demandast congé de se retirer à Carmagnolles , et qu'à ces fins il luy envoyeroit sa lictiere et escorte pour le conduire ; que cependant il feroit faire amas de charrettes, tant à Quiers, Carignan, que Villeneufve, pour au bout de deux jours les luy envoyer toute la nuict, et faire charger douze cens sacs de farine qu'il avoit fait preparer en la maison des Maguins à Carmagnolles ; et qu'il feroit sortir de ces trois places deux cens chevaux et six cens arquebusiers qui l'iroient attendre à la sortie des bois de Cerisoles : qu'il donnast ordre que partie de ceux de Sainct- Damian vinssent au rencontre , et que l'autre allast au mesme temps courir vers Ast pour amuser l'ennemi ; et que Torquato Torto sortiroit aussi de La Cisterne, pour battre et descouvrir les chemins ; car il y avoit apparence que les choses conduites de ceste sorte, et avec tel silence et diligence , que les vivres seroient rendus à Sainct-Damian auparavant que l'ennemi fust adverty de la deliberation, ou eust loisir de l’interrompre.
Vassé , ayant trouvé ceste resolution fort bonne , ne fut paresseux à l’executer, marchant par le costé de Casal si couvertement, que la renommée mesme , qui veille tousjours avec cent œils , n’en peut jamais rien descouvrir qu'après le faict , qui rendit la place asseurée pour de là à un long temps.
Sur la fin de febvrier , les Suisses arriverent à Rivolles soubs huict enseignes commandées par le colonnel Fiolic , lequel avec quatre de ses capitaines vint à Thurin faire la reverence au mareschal, auquel il fit dire par le truchement Holster que eux et tous leurs compagnons ayoient receu à singulicre
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grace et faveur d'avoir esté appellés au service du roy, mais plus encor de ce que c'estoit sous un general de telle vertu et reputation qu'il estoit, et grandement amateur de leur nation, laquelle il ne trouveroit moins affectionnée ou deliberée à toutes sortes de factions que les François mesmes ; et que, à ceste intention , ils le supplioient , au nom de tous leurs compagnons , leur vouloir donner bien tost en main tant dequoy faire preuve de leur affection et bonne volonté , que aussi pour se ressentir de l'ancienne injure qu'ils receurent au Montdevis , par le marquis du Guast.
Ceste injure est telle : Il y avoit aux guerres precedentes dans ceste place douze cens Suisses pour le roy , avec quelques François et Italiens , lesquels , ne pouvans plus tenir, se rendirent à bagues sauves , sur la foy de ce marquis; lequel, oubliant ce qui est le plus recommandable parmy les hommes d'honneur , à scavoir l'observation de la foy et des promesses, fit massacrer par les chemins la pluspart de ces trouppes ; de laquelle impieté ceste nation a tousjours gardé vindicative memoire. Le mareschal , desirant leur faire cognnistre combien ceste disposition luy estoit agreable , tendant la main au colonnel et aux capitaines en signe d'amitié , leur respondit par le mesme trucheman, que leur nation avoit tousjours monstré tant de valeur et de fidelité au service de la couronne, en toutes les guerres precedentes à la pluspart desquelles il s’estoit trouvé , qu il n'eust sceu recevoir de Ja main du roy plus de grâce que de luy donner pour compagnons et coadjuteurs de ceste guerre une si belle et bonne compagnie qu'estoit la leur, laquelle , et en general et en particulier , le trouveroit tousjours prest à les gratifier de ce qui seroit jamais en sa puissance.
Après que la monstre fut faicte à Rivolles, ils furent departis par les garnisons , attendant l’occasion propre pour servir.
Sur le commencement de mars 4552, le vicomte Gourdon, gouverneur de Saviglan , donna advis au mareschal qu'il avoit descouvert une entreprinse qu'avoit La Trinité, gouverneur de Foussan , sur ledict Saviglan , par le moyen de deux soldats, l'un nommé Alfonse, et l'autre Michel Crasto ; lesquels il
vouloit faire pendre , suppliant y envoyer son prevost pour estre chastiés ; ce qu'ils furent peu de jours après , selon leur pertidie.
, Le sieur de La Nouvalaise, de la maison des Provanes, fort illustre et grande partisane du duc de Savoye , voyant les affaires de son maistre en fort mauvais estat , et les esperances de ressource fort foibles , supplia le mareschal à ce qu'il luy fust permis de retourner en sa maison et jouir de ses biens, en faisant toutesfois au preallable serment de fidelité au roy. Il y fut receu , et plusieurs autres gentilshommes aussi ses parens , afin que , par ce courtôis exemple , tous les autres gentilshommes fussent doucement invités à embrasser la gracieuse domination françoise, comme ils firent depuis.
; Le mesme jour, La Motte Gondrin donna advis qu'il avoit prins ua espion à deux mil de Villeneufve, envoyé par domp Ferrand pour recognoistre si la cavallerie françoise et les vicilles bandes du colonnel de Chasuillon retuurnoient en France ; comme le bruit couroit, d'autant que son intention estoit, cela succedant ainsi, d'aller assaillir Sainct-Damian , qu'il esperoit aisement emporter. Sur cest advis, toutes les places faisans frontiere de ce costé là, et sur tout Sainct-Damian, furentrenforcées d'hommes et de toutes autres choses necessaires peur attendre un siege.
Le troisiesme jour de mars, Gordes , gouverneur du Montdevis, qui s'estoit emparé de La Marsaglia, bourgade des Langues, assez commode pour travailler l'ennemi , donna advis au mareschal que les Espagnols deliberoient de la reprendre, parce que principalement elle empeschoit les contributions qu'ils souloient lever au pais ; et que si c'estoit son plaisir de luy envoyer quelque renfort, qu'il les en empescheroit, et peut estre bien leur donneroit fort sur les duivts. Soudain le mareschal, approuvant son intention ; fit diligemment marcher quelques trouppes ; dont avant l'Espagnol eu le vent, il fit sa retraite, mais ce ne fut sans recevoir perte de quelque fanterie qui s'estoit advancée à ravager , et .qui fut rencontrée par le capitaine Laval, lieutenant de Gordes, l'un des gracieux et -Yaillans gentils-hommes qui fust de long-temps sorty de Provence.
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Cependant Brissac , estant tousjours au guet pour travailler les ennemis, depescha Bonnivet avec toutes les troupes qu'il avoit preparées , pour aller prendre et forüfñer Primel, lequel il fortifia de sorte qu'il porta despus grande nuisance au Montferrat. De la mesme course il alla aussi prendre Polens et Saincte Victoire, proches de Cairas , et fort propres à le tenir à demy assiegé.
En ce mesme temps , 22 janvier , al y avoi un moine renié à Cairas , portant les armes, lequel print intelligence avec le mareschal, luy promettant de le mettre dans la ville par un trou qui estoit en la muraille , bousché de terre seulement ; disant aussi qu'il avoitmoves de tirer à sa cordelle une vingtaine de ses amis fort determinés, qui luy aideroient à couper la gorge aux sentinelles proches dudict trou, pendant qu'il l'iroit ouvrir pou introduire les nostres dedans au jour qui seroit accordé. Ce galand se servit de l'entremise de Montbazin , capitaine des gardes du màreschal , et fort aimé de luy. Tant y a que ce diable de moyne defroqué sceut si bien prendre nos escus et manier Monthazin , que l'entreprinse fust resolue. Mais parce que le ma reschal estoit fort dur à croire en tels affaires sans preuve evidente , il fit dire au moyne qu'il ne s'en pouvoit resoudre à son contentement, si auparavant il n introduisoit dedans la place un dessiens qu'il depescheroit à poinct nommé pour recognoistre la facilité ou impossibilité des choses. Le moine, monacalement couvert et desguisé , et qui jouoit au jeu double, dit au mareschal qu'il en estoit content, et print jour au 20 mars; dont ayant donné advis au gouverneur de Cairas, et que celuy que l'ennemi devoit envoyer arriveroit sur L minuict , il donna ‘ordre que le trou fust mn peu entre-ouvert, pour malaisément y passer toutesfois , et qu'il ne se trouvast aucun le long du dedans de la muraille , faisant garde ou sentinelle par l'espace d'une heure.
Le capitaine La Combe, qui commandot au chasteau de Sommerive, y fut envoyé; il entra dedans et en sortit, n'ayant parmy les tenebres de la nuict rien trouvé qu'à souhait, rapportant de la part du moine qu'il falloit necessairement donner le feu à la piece le 25 du mois sur la minuict. Soudain qu'il fut
115921 party de Cairas, le gouverneur ‘fit diligemment relever toutes les tranchées du dedans de la ville, à vingt pas de chascun costé du trou, laissant une seule entrée sur les costés, laquelle conduisoit au dedans desdictes tranchées, qu'il fit fort bien flanquer, et jecter de tous costés forces trames et carbonnades.
Le jour accordé approchant, le mareschal depescha Bonnivet avec mil hommes choisis et qaatre cens chevaux, luy commandant de faire un gros de deux cens chevaux assistés de deux cens arquebusiers, pour soustenir en toute sorte d'evenement, et de jeter le reste de la cavalerie sur les advenues pour se garder de surprinse, et de tenir prests quatre cens hommes en deux troupes, pour S'entre-soustenir l’une l’autre, et la premiere aussi, s’il advenoit qu'elle fust repoussée, et du reste en faire son gros pour le soustenement et conservation du total.
. Le signal qui devoit estre donné au moine sur l'arrivée et reception des nostres estoit de quatre fusées qui seroient jectées en l'air et au loing, et qu'au mesme instant Chepy et Laval, avec leurs troupes, seroient receus par luy, qui sc rendroit au trou , qu'il auroit plus eslargy qu'il n'estoit lors que La Combe y entra. Soudain que le moine veit le signal, il se presente, et faict entrer Chepy et Laval avec la moitié de’leur trouppe seulement, Montbazin s'estant reservé l'autre, disant que, selon que ceux-cy trouveroient, qu'il s'advanceroit ou les recueilleroit. Cest acte fit entrer le moine en quelque crainte qu'il fust descouvert, et par ainsi, hastant sa trahison, il dict à ces deux seigneurs : « Donnons par ceste entrée, qui nous conduira au corps de garde que nous deffcrons. »
Ces deux capitaines, qui brusloient d'ardeur de bien faire, entrent avec soixante des Jeurs; mais soudain qu'ils se furent advancés dix ou douze pas, ils descouvrirent force mesches du costé de la tranchée et aussy de celuy d'une tour où estoit le corps de garde, et la dessus se tournans pour demander au moine que c'estoit , ils ne le virent plus. Lors, se voulans advancer , ils se trouverent enveloppés de tous costés parmy Îles flammes , et Salués de tant et tant d'arquebusades, que, quelque valeur qu'ils sceussent monstrer,
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les chefs demeurerent prins et la plupart des soldats tués, hormis dix ou douze eschappés à ce cruel hasard. La salve des arquebusades fit soudain advancer Montbazin, et de main en main Bonnivet pour secourir les autres, et avec la valeur surmonter la trahison ; mais ils trouverent le trou des-jà à demi bouché, et soustenu d'une scopetcrie qui endommagea une partie des plus courageux soldats des nostres.
En ce mesme instant il sortit aussi de la ville trente ou quarante chevaux arquebusiers, pensans trouver les nostres en desordre ; mais ils furent si vivement repoussés, qu'ils recogneurent trop tard que le François se sçavoit preparer à toutes sortes de fortunes. En tel lieu que cestuy-là Laval et Chepy se devoient saisir et asseurer du moine, sous pretexte d'estre seurement conduicts par les tenebres de la ‘nuict : par ce moyen il eust esté contrainct jouer à bon escient, ou de souffrir le premier la mort où il conduisoit les autres. Mais en ces dangereuses actions la fureur des armes faict oublier aux plus sages ce à quoy ils devroient le plus penser, Fonnivet, se retirant en bon ordre, reprint le chemin de Carmagnolles, distante de dix mil de Cairas , et s'y rendit d'une sculle halenée, et de là le lendemain à Quiers, où estoit le mareschal, qui loua la valeur practiquée autant à l’execution qu'à la retraicte, avec intention de se ressentir bien-tost et de la trahison et de la perte aussi.
Au mesme instant, l'ennemi, qui portoit fort impatiemment le travail que Primel donnoit au Montferrat, print resolution de venir attaquer avec trois moyennes , et nous par le contraire de le secourir. Luy, nous voyant resolument preparés à ce faire, n'osa pour ce coup porter sa colere plus avant.
Sur le commencement d'avril 1552, le roy, à la suasion de je ne sçay quels mignons de cour , ordonna que les gouverneurs des villes n'auroient plus de compagnies de fanterie, et qu'elles seroient baillées à d'autres, d'autant, disoit Sa Majesté , que cela les empeschoit de reprimer les fausses monstres des capitaines tenans garnison en leur place, auxquels ils prestoient l'espaule à la ruyne de son service; et que par ainsi , estans pri-
vés de ceste charge , qui les obligeoit à couler les fautes, ils en deviendroient tous plus soigneux à contenir chacun en son devoir. La Motte Gondrin fut le premier qui en eut l'a- Jarme , et qui plus s'en offença aussi; et de faict il dépescha soudain le capitaine Monfa, son lieutenant, pour demander congé au cas que sa compagnie ne luy fust conservée ; disant qu'il aimoit mieux se retirer en sa maison que de demeurer attaché à commander à des murailles et à des gens qui le braveroient quand ils voudroient, n'ayant force sienne pour maintenir son auctorilé. Le mareschal , qui recogneut la consequence et de la chose et du personnage aussi, obünt du roy, et pour luy et pour les autres, que les choses demeureroient en l’estat qu'elles estoient lors, promettant de les veiller de si près que l'inconvenient presupposé n’adviendroit plus, ou au moins de l'affoiblir de telle sorte qu'il feroit peu de mal; jugeant, par une longue experience, qu'il est impossible, quand on auroit les mesmes yeux d'Argus, d'empescher qu'il n'y ait toujours parmy la guerre, mère nourrice de desordre, quelque chose qui aille de travers, et qu'il faut souvent malgré soy dissimuler. |
*: En ce mesme instant les ennemis donnerent quelque odeur d'avoir envie d'aller attaquer Sainct-Damian, conforme au dessein qu'ils en avoient precedemment eu. À quoy le mareschal ayant trouvé beaucoup d'apparence, il commanda soudain à Vassé, qui s'en estoit allé de son ‘gouvernement au marquisat de Salluces, de s'y en retourner , et de mener avec luy sa compagnie de gendarmerie et deux cens bons hommes de pied que il trouveroit passant dans Carmagnolles. Ce seigneur , qui estoit et vaillant et aflectionné, sans s'en enquerir plus avant, partit de Ja main et s'alla jecter dans Sainct-Damian.
‘ Le mareschal ayant eu nouvelles que tout estoit arrivé à bon port, et se ressouvenant que les flancs dudict Sainct-Damian estoient en quelques endroicts un peu trop descouverts, il luy envoya l'ingenieur Nicolo Bonnet, autant mal adroict aux démeslemens de la guerre qu'il estoit expert en son art : auquel il commanda de faire diligemment dresser dans les fossés force moincaux de quinze
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[1552] en quinze pas et au rez de terre, avec un esventail audessus pour evaporer la fumée des arquebusades. Tout ainsi que les choses furent ordonnées elles furent executées par les uns et par les autres , et la place de toutes parts reduicte en si bon estat qu'il n'y avoit plus que craindre, si ce n’estoit que l'ennemy perdist courage d'y aller , pour n'y recevoir et honte et dommage , comme il fit depuis. Le pauvre ingenieur, vaillant du bec, y demeura engagé contre sa volonté. .
Vassé, en la main duquel jusques à lors estoit demeuré le gouvernement de Sainct Damian, supplia le mareschal d'en vouluir faire pourvoir le capitaine Briquemaut, avuquel il avoit trouvé tant de fidélité et de valeur , que c'estoit le moins qu'il luy pouvait souhaiter. Le mareschal en fit requeste a roy, la Majesté duquel l'accorda tout ausi tost. Sur le dixiesme avril, le mareschal eut nouvelles que le cardinal de Trente estoit arrivé à Milan avec la surintendance, de la part de l'empereur, de; tous les affaires d'Italie ; que le sieur domp Ferrand et tous les principaux ministres et gouverneurs l'estoient allés trouver , en intention de tenir une forme de diette sur la forme et démeslement de la guerre; qu'il avoit porté pouvoir pour vendre et engager le domaine et les gabelles de Milan', pour recouvrer argent , n'y ayant lors autre moyen d'en avoir que par ceste seule voye; car les Indes ne rapportoient pas par chascun an plus de deux millions d'or, quoy qu'aucuns ayent voulu dire au contraire. Le mareschal fut depuis adverty que ledict cardinal de Trente avoit bien esté nommé à ceste charge, mais que sa ve— nue estoit remise à une autre fois.
Pendant ces consultations , de l'issue desquelles on attendoit quelque grand effort , le mareschal envoya, par gentils-hommes exprès, recognoistre les garnisons et Les forces des places, avec commandement à chacun de travailler diligemment, et aux fortifications et à l’'amas de toutes sortes de vivres et four: rages , pour attendre un sicge de cinq à six mois, et sur tout de ne recevoir aucuns estrangers dans les bandes sans son congé, craignant Îles trahisons et les surprinses que ceste licence non reiglée apporte le plus sou-
où 0 or
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vent aux peu soigneux et inconsiderés. En ces entrefaictes, ayant revoqué de Sainct- Damian pour venir à Villeneufve la compagnie de trois cens Suisses du capitaine Luy, reitter de Lucerne , il fut rencontré en la vallée de Belot , qui vient d’Ast au Piedmont, par le marquis de Malespine , avec deux cens chevaux : il jetta partie de l'arquebuserie sur les aisles du chemin bordé de fossés , les autres sur le devant et sur la queue, et tous les picquiers en un corps bien serré, par l'espace de deux lieues. Il fut souvent attaqué par teste, par flanc et par queue ; mais les compagnons se monstrerent si aspres et si resolus au combat, que jamais les ennemis ne les oserent enfoncer : et ainsi marchans et combattans ils gaignerent les bois de Sainct-Paul et Sobry. Ceste genereuse’et resolue retraicte fut fort louée par amis et par ennemis. Le jugement et; le resolu courage donnent souvent des victoires et des honneurs inesperés. É
} Il fut en ce temps adverty par un gentilhomme qu’il entretenoit dans Milan, qu'il y avoit peu de jours que le sieur de Sainct-Aubin, venant de Provence, y estoit arrivé, ayant passé par Nice, le gouverneur de laquelle luy avoit baïllé pour le conduire le sieur deTorrette , Nizard : qu'ilavoit longuement et par plusieurs fois conferé avec le sieur domp Ferrand. Mais Dieu, lequel, par sa prescience et immense bonté, a tousjours eu soin particulier de la France , permit qu’au mesme temps que Sainct-Aubin estoit encores à Milan, que le mareschal y envoya un de ses trompettes, nommé Francisque de Cotogno, qui avoit de longuement couru toute l'Italie et toute la France aussi. Cestuy-cy, solicitant sa dépesche , apperçut ledict sieur de Sainct-Aubin , qu’il cognoissoit de longue main , lequel luy fit signe qu'il luy vouloit parler à part. S'estans un peu escartés, il luy dit qu’il vouloit escrire au mareschal chose d'importance , et ‘qu’il le prioit de luy fidellement donner ses lettres, lesquelles il luy porteroit le lendemain luy-mesme en son lo gis, et ainsi ils se separerent. Le trompette, rusé pour homme de son mestier , demeura sur la sienne, et, de là deux à jours s’en voulant retourner , il fut chargé par Sainct-
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Aubin de quelques lettres, lesquelles portoient qu'il estoit venu à Milan pour faire une grande provision d'armes pour la fourniture des galeres du roy, dont il poursuivoit un passe— port; qu'il avoit descouvert, Dieu le vou- Jant ainsi, que le sieur domp Ferrand avoit quelque grande entreprinse en main sur le Piedmont , pour l'execution de laquelle il faisoit grande provision de pistolets, d'espées à deux mains et de corps de cuirasse.
Le mareschal, confrontant la lettre avec les actions de Sainct-Aubin et les occurrences d'alors, jugea que c'estoit un apast qu'il avoit luy-mesme dressé pour couvrir la trahison qu'il couvoit, et peut-estre pour l'endormir à seulement penser à se conserver et non à entreprendre, craignant que par son remuement en fust tant plustost descouvert. Et de faict, de là à deux jours, il eut nouvelles par le mesme gentil-homme confident, que domp Ferrand avoit depesché ledict Sainct- Aubin vers l'empereur , assisté dudict Torrette, et que ce qu'il manioit devoit estre sur Marseille ; qu'il falloit prendre garde de près à un certain Arnault de Nevailhe, sonlieutenant, et sur le premier sergent de sa compagnie, qui estoit lors'dans Marseille.
Le mareschal, soigneux mesnager de la prevention, donna soudain ces mesmes advis au roy et au sieur de Massel, Piedmontois , qui commandoit lors en Provence, en l'absence de M. le comte de Tende,.le priant de se rendre soudain dans Marseille , remuer la forme des gardes et les renforcer et de nuict et de jour ; de pourvoir de bonne garnison Nostre Dame de la Garde, et surtout les galeres, afin que, chacun veillant et se tenant à l'erte, il fust hors de prise et d'inconvenient, et par ainsi reduire toutes choses en telle seureté, que Sainct-Aubin ne peust dire ny faire chose quelconque au prejudice du service du roy; et recommanda sur tout au sieur de Massel qu'il falloit manier tous ces remuemens avec telle dexterité qu'il n'en peust prendre ombrage , ains le laisser librement revenir à Marseille , et là estre puis saisi avec son lieutenant, lequel il estoit d'advis qu'on prinst dès lors, sous l’attiltrement de quelque querelle particuliere qu'il Juy falloit
dresser. Dieu fit {a grace au roy et à ses fidelles ministres de proceder si dextrement et Si delicatement en ceste afluire, que tout fut descouvert ct reduit en seurté. Sainct-Aubin, En ayant eu le vent, n'osa retourner , sa propre conscience luy servant de juge et de bourreau tout ensemble. Sa compagnie, ores que peut estre plaine de fidelité , fut cassée, k consequence de l'estat , laquelle ne se mesure par reigles communes et ordinaires, le portant ainsi. Sans la vigilance et la prudence du mareschal, Marseille eust couru un grand hasard, et ce hasard enveloppé la Provence, le Dauphiné et le Langucdoc en uu merveil- Jeux et peut estre irreparable inconvenient, Jes affaires , les pais et le temps qui couroit Jors considerés. |
Encores que Îles armes soient les instrumens avec lesquels da guerre se demesle et s'acheve, si est ce que si le general d'armée ne se sçait servir que de ce baston , et qu'il àit affaire à un plus foible et toutesfois plus rusé que luy, il est certxin qu'il tombera tousjours des despens ; car, à la verité, la prudence , la prevoyance’, la ruse et le soing à descouvrir bien au vray ce que l’ennemy a et qu'il sçait faire , servent tousjours de planches très-asseurées pour demesier la guerre avec honneur et utilité, mesmes quand nostre confiance est appuyée au secours de la Divinité, Jaquelle prospere et renverse ainsi qu'il luy plaist les desseins des hommes. C'est beaucoup d'avoir la justice de la cause , mais ce beaucoup ne sert de rien s’il n'est, par prieres et supplications, appuyé du dieu des batailles. Brissac a de son temps sceu micux que nul autre heureusement cultiver ces expediens par une integrité et de vie et d’intentions. Et de faict, dès le commencement de ceste guerre il se proposa la mesme ruse que Scipion practiqua contre les Carthaginois , à sçavoir de remuer toutes sortes de pierres pour jetier si avant et si à propos la guerre dans le duché de Milan, que l'empereur, par la jalousie d'iceluy, qui luy servoit de bride à contenir en crainte et en oflice toute l'Italie, fust contrainct de quitter toutes les practiques qu'il avoit avec l’Anglois, et la guerre aussi qu'il faisoit en France, pour venir secourir un éstat de telle consequence que luy estoit
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(15521 ceste duché de Milan, injustement toutesfuis usurpée sur la France.
Le mareschal , ayant recognu que les sieurs de Birague, principaux ministres du roy en Piedmont, et bannis de Milan, estoient plains de jugement , de valeur et d'affection , il en confera souvent avec eux , les priant et sollicitant de luy donner quelque ouverture et quelque moyen pour pouvoir avancer ses desseins, qu'en le faisant cela ouvriroit à eux-mesmes le chemin à toute grandeur et afflaence de gloire et de biens, dont # se rendroit le propice mediateur ; que, se traictant en cest endroict du salat du prince et de l'avancement de l'estat dans lequel ils estoient pieca vertueusement entrés, il fallot qu'ils fissent tous comme les taureaux, lesquels pour la deffence de leur geniture se hasardent à combattre les propres lions.
Ceux cy, qui avoient de grandes intelligences en la duché de Milan, et qui nuarchoient fort considerément et fort reservément en besongne , recognoissans que le mareschal avoit le jugement fort subtil et fort delicat, ils ne s'osoient avancer de luy rien proposer qui n'eust le fondement fort apparent et réussible ; en fin, s’estans asseurés de luy, ils luy descouvrirent une entreprinse qu'ils avoient de longue main dressée dans Milan. Et pour autant qu'elle est des plus grandes et des plus importantes qui ayent esté basties depuis cent ans en Çà', et des mieux conduictes aussi, je la veux desduire par lemenu, autant pour la gloire des uns et des autres, comme pour servir d'exemple à la posterité : le faict donc est tel. |
Les Biragues estoient trois freres, à sçavoir Hierosme, Ludovic et-Carle, qui avoient pour cousin germain le president de Birague. Carle, le plus jeune , qui n'estoit capitaine que d’une bande de fanterie, et qui n’estoit bannv de Milan comme les autres , avoit durant la paix precedente esté fort souvent à Milan. Il advint une fois entre autres, qu'en cherchant audict Milan un jaque de maille qui fust beau et bon tout ensemble, il luy fut rapporté qu'un gentil-homme siennois, nommé Georges, en avoit un de bonté et beauté nompareille.
1 en eut Ja vue, mais ils ne peurent convenir
du prix, l'autre le tenant trop haut à son
depuis ledict Carle Birague par plusieurs fois, durant le sejour qu'il fit à Milan ,-s'aprivoi-
sant peu à peu si fort de luv, qu'ils jurerent amitié par ensemble. Carle estant retourné à Chivas où estoit sa garnison, et ne pensant à
rien moins qu'au Siennois, il fut au bout de trois ou quatre mois tout estonné de le: voir à Chivas, où il le reçut et traicta fort cour-
toisement , comme fit aussi le sicur Ludovic, frère aisné et gouverneur du lieu. Luy ayant
en fin demandé la cause de son voyage, il
dict qu'il s’estoit repenty d’avoir esté si tenant pour la vente du jaque de maille, et qu'il le luy avoit maintenant apporté pour luy en faire un present. L'autre ne le voulut recevoir, et eust sa courtoisie en beaucoup plus d'estime
qu'il n'avoit auparavant.
Or cestuy cy qui couvoit en son ame toute autre chose que le jaque de maille, se rendit Si privé parmy eux, que Ludovic, sage et fort adwisé seigneur , luy demanda un jour T'occasion de sa demeure à Milan, veu qu’il estoit Siennoïs et quelle charge il y avoit : A lui respondit lors qu'il estoit banny de sa patrie pour avoir trop avant embrassé et favorisé les affaires de l'empereur, et de faict que s'il ne se fust sauvé il auroit couru pareil hasard de sa vie qu’avoit faict un sien cousin germain, lequel, pour avoir esté fort affectionné à l'empereur, on avoit fait mourir; que d'emperear avoit si mal recognu ses services, ‘qu'il avoit assez à faire à vivoter avec je ne ‘sais quelle petite provision qu'il recevoit tous les mois parmy la garnison du chasteau de Milan, dans lequel il se tenoit presque tous- ‘jours. Ludovic de Birague recognut par Ces ‘propos qu'il y pourroit avoir ouverture à dis-
poser le Siennois à brasser quelque menée de ce costé là. Parmy plusieurs devis qu'ils eu- ‘rent ensemble, il s'informa particulierement de Îa forme de la garde du chasteau, le remettant dextrement tousjours sur le mescon- ‘tentement qu'il avoit, afin que cela servist ‘d’aiguillon pour le faire entrer à vomir ce qu'il avoit darts l'estomac, adjoustant tousjours qu'il lui desplaisoit fort qu'un homme ‘de telle valeur et merite qu'il le recognois- “soit, fust reduict à si pauvre party qu’estoit le
sien, Enfin le Siennois, desjà fort apprivoisé,
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advis. Toutesfois le Siennois ne laissa de voir
ouvrit tout à fait [a boutique, declarant à Ludovic de Birague que, s’il pouvoit trouver moyen de faire couler jusqu'à Milan cent ou six vingts, que François que Italiens, bien determinés, et mesmes aucuns qui eussent à commandement la langue espagnole, qu'il se faisoit fort de les faire entrer dans la ville et dans le chasteau , les retirans en une sienne maison qu'il avoitprès d'iceluy, avec esperance de le prendre par leur moyen, et le tenir pendant que le secours viendroit. Il dict aussi avoir observé qu'au caresme-prenant tous les pentils-hommes et tous les soldats qui n'estoient de garde sortoient du chasteau et alloïient coucher en ville, pour plus commodement s’esbattre parmy les festes ct parmy les comédies qui sont fréquentes ce jour là dans la ville ; que le chasteau ainsi destitué estoit prenable par une canoniere qu'il avoit recognue. Ludovic de Birague loua infiniment l'invention et l'affection du Siennois à si haute entreprinse , le priant la tenir secrette jusqu'à tant que la France ouvrist la guerre à l’em- Pereur, ce qui adviendroit bientost; que cependant il lui feroit fournir trente escus par mois pour son entretenement, qui luy seroient deboursés dans Milan; prenans entre eux et chiffre et marques pour seurement traicter et conferer par après. Le Siennois $ ayant receu quelque centaine d'escus, s'en retourna fort content et fort deliberé.
… Peu après l'ouverture de la guerre, Ludovic de Birague communiqua tout ceCy au mares- Chal , afin d’adviser par ensemble ce quiseroit à faire. Le faict, portant avec SOy une consequence inestimable pour la conqueste de l'Italie, esveilla le cœur et l'esperance aa mareschal, lequel fut d'advis que les choses fussent maniées entre eux sans les communiquer au roy, jusques au coup de l’execution ; et qu'il depeschast vers le Siennois quelque sien fidele ami ou serviteur, pour luy donner advis de la communication ainsi donnée au mareschal , et de la resolution prinse à cultiver les fruicts de son labeur et intention, et sur tout pour entendre de luy en quels termes estoient les affaires, et son advis sur le.total pour y donner la derniere main. | Le capitaine Pedre Marie Bresignelle, fort accort et vaillant soldat, fut depesché, pre=
nant le chemin des Grisons, pour de là aller tomber en seurté vers Milan, où Dieu le conduisit à sauveté, avec quelques cscus qu'il portoit au Sicnnois. 11 le trouva non seulement en Ja mesme deliberation premiere, mais aussi tout preparé à donner feu à la mine. Pour à quoy parvenir plus seurement il avoit desjà loué une maison près le chasteau, où tout le jour, par artifice pourpensé, se trouvoit une infinité de jeunesse; les uns tirans des armes, et les autres jouans, chantans ou dansans, et en fin faisant tel tintamarre, que les passans s'y amusoient aucunes fois pour voir que c'estoit; mais cela estoit desjà passé , lors de l'arrivée de Bresignelle, en telle coustume qu'on n'y prenoit plus garde. 11 l'avoit ainsi advisé, afin que quand il auroit recueilly une trouppe de gens de guerre, que le bruict qu'ils pourroient faire ne tirast aucun en SOupÇon de ce que ce pouvoit estre.
k Il trouva aussi qu'il avoit luy-mesme faict de sa main deux eschelles de corde, l'une grande et l'autre mediocre; autres deux de bois de mesme forme que la grande, estans de deux pieces qui se remboittoient ensemble. En cest endroict les choses furent mal basties, et pirement recognues, comme vous verrez Cy-après.
k Que les affaires du chasteau estoient et seroient au mesme estat qu'il avoit discouru au sieur Ludovic, et qu'il ne faloit plus penser qu'à se preparer pour l'execution au prochain caresme prenant, qui se faict et se continue à Milan jusques au premier dimanche de caresme , et s'appelle parmi eux 5! vecchio carnovalle. Qu'il faloit de bonne heure penser à se rendre si forts en Italie, que, l'execution succedant par la main de si petit nombre d'hommes, il y eust soudain dequoy les secourir , asseurer ct poursuivre la conqueste, laquelle apporteroit de toutes parts tel estonnement , qu'il seroit aisé à s'emparer de toute la duché de Milan et de se saisir de tous les officiers et ministres de l'empereur, desquels on tireroit dequoy payer leurs labeurs et despenses. Est à noter en ce fait que leur resolution estoit de prendre vifs, si possible estoit , les principaux chefs du chasteau, et la dague à la gorge les mener sur le por-
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(1552; tail, et leur faire dire à ceux de la ville qu'ils envoyassent querir le sieur domp Ferrand, tous les seigneurs du conseil d'estat et Îles presidens , pour remedier à un desordre quil y avoit là dedans; tous lesquels, à mesure qu'ils entreroient dans le portail, ils mettroient prisonniers en attendant le secours des nostres. Le complot eust esté fort réussible si la fortune n eust tout renversé.
Ces choses ainsi fidelement rapportées au mareschal, present Ludovic de Birague, il fut resolu que luy-mesme, en habit desguisé , s'en iroit à Bergame , et que de là il se rendroit en une cassine, c'est à dire mestairie, sur les confins de la duché de Milan, pour sourdement tirer à leur cordelle deux mil Suisses et deux mil Italiens des terres de la scigneurie de Venise, afin d'estre preparés pour soustenir l'execution, comme auss pour recevoir les soldats qui seroient envoyés de Piedmont, leur donner instruction et les introduire dans Milan, et mesmes ordonner au Siennois ce qu'il auroit à faire pour reduire les choses à ceste projectée et desirée perfection: que, pour ne rien faire ou entreprendre mal à propos, je serois depesché vers le roy pour donner communication du tout à Sa Majesté, et la supplier tenir la chose secrette , et cependant faire tenir preste une levée de six mil Suisses, et du costé du Lyonnois une trouppe de cavalerie, pour les faire marcher à grandes journées selon ce qu'il leur commanderoit, et que l'on auroit nouvelles certaines et asseurées du bon ou mauvais succès de l'affaire, de soy assez incertain; et que luy mesme, avec une trouppe choisie et deliberée , se tiendroit prest pour marcher au premier vent qu'il auroit de l'execution , laissant Bonnivet au Piedmont pour commander en son absence. Je fis le voyage, et rapportay du roy promesse de taire et de faire tout ce que j'avois demandé, et pour moy la promesse de la generalité des finances , que le roy me promit fort liberalement. Pendant que je fis le voyage le mareschal fit choisir parmy toutes les bandes, de cent à six vingts des meilleurs soldats, que Gascons, que Biarnois ct Basques, qui se peurent trouver ; il leur fist faire commandement de se tenir prests pour marcher , et sans au-
tres armes que l’espée et la dague , au 'premier commandement qu'il leur feroit.
, Soudain que je fus de retour , il me commanda de recevoir en ma chambre ces soldats, qu’il y envoyeroit cinq à cinq seulement, pour estre enregistrés et recevoir de ma main vingt-cinq escus chacun, et un memoire du chemin et de ce qu'ils auroient à faire, et lequel je mettrois en la main de celuy seul qui devoit conduire et commander ses quatre compagnons, sans que les autres en eussent COgnoissance.
x Le memoire portoit le lieu et les journées que ils devoient faire afin que les cinquaines ne s'entre-rencontrassent , comme autrement elles eussent peu faire. Le rendez-vous estoit de se rendre, par la vallée Camonica, au Bergamasque , et de Ïà en la cassine où estoit caché le Birague , lequel avoit donné tel ordre conforme au memoire susdict , qu'au sorür de la vallée la premiere cinquaine, et de main en main toutes les autres, trouvoient paysan ayant un chappeau de paille avec deux plumes de faisan , et auquel tout aussitost celuy qui commandoit devoit demander :
O buon compagno , vuoi tu vender ms quella capellina ? à quoy il devoit respondre : Messer no , ne ho bisogno per me. C'estoit le mot du guet, lequel ainsi recogneu , ce chef, sans plus mot dire, suivoit le paysan, lequel le conduisoit à la cassine, où soudain il montoit au colombier où estoit caché Birague, duquel il recevoit le commandement et le contreseing pour se rendre à Milan. Ce commandement estoit tel : assavoir qu’il eust à suyvre, au sortir de Ja cassine , certain autre paysan qui auroit une sequenie de toile bleue et gamache de mesme; que aussitost qu'ils auroient passé la riviere d'Agde au port de Vaure, qu'ils cheminassent jusques à l'annuictement au pont du Navile de Milan, proche du monastère des Anges , sur lequel estant arrivés que le chef branslast tout doucement une sonnette de la façon qu'on luy avoit baillée ; et qu'aussitost qu’il oyroitla responce d'une mesme sorte de sonnette , qu'il demeurast arresté , et que lors il verroit sortir de dessous le pont un homme qui estoit le mesme Siennois , lequel leur diroit « Vous soyez les bien venus, suyvez-moy ; ce qu'ils
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devoient faire , et luy les conduire en la maison susdicte. : | y
Ce mesme jeu se recommençoit tous les jours pour recevoir ces soldats cinquaine à cinquaine, En estans desjà passé jusques à trente, Birague eut nouvelles qu'un certain Espagnol , si couvert qu'on ne le pouvoit recognoistre , avoit presque tout le jour observé qui passoitet repassoit sur ledict pont de Vaure , et puis s’estoit retiré sans dire mot. Cela le mit en quelque soupçon que les choses fussent ou soupconnées ou descouvertes.
Pour s'en esclaircir , il dépescha soudain vers le Siennois pour en sçavoir des nouvelles, luy mandant que si les choses estoient en bou estat , comme elles se trouverent aussi, qu'il feroit doresnavant marcher les compagnons toute nuict, et non plus cinq à cinq seulement, mais dix à dix à la fois, et qu'ils se rendroient sur la minuict au pont , où il faudroit qu'il se trouvast aussi pour donner le mesme signal accoustumé; et que les François auroient pour chef le capitaine Salveson, brave et fort resolu soldat , ayant à commandement la langue espagnolle. Or , n’y ayant plus à cheminer que la penultiesme trouppe italienne , que conduisoit Pierre de Gambalo , le malheur voulut que la goute luy print par les chemins : de maniere que , n’estant comparu à jour et heure nommés selon l'ordre prins, et le Siennois ayant de sa part longuement attendu au pont, il s'en retourna plein de frayeur et de crainte qu'ils n'eussent esté prins ou rencontrés, mesme pour autant que le capitaine de justice estoit sorty de Milan le jour precedent, tirant contre la riviere d'Agde, avec une bonne trouppe de satellites. Estant en ce doute, et neantmoins retourné le lendemain au mesme pont, ceste penultiesme trouppe , et la derniere que conduisoit Pierre-Marie Recuperat de Bresignelle, s'entre-rencontrerent. Cestuy estoit celuy seul des Italiens et Salveson des François, qui sçavoient où on alloit et à quel effect. Dieu prospera si bien le voyage , qu’il se rendit en la maison du Siennois jusqu’à quatre vingts François et quarante Italiens ; à tous lesquels il fit soudain experimenter la montée et la descente de l’eschelle de corde, pour choisir ceux qui seroient pluspropres àmonterles premiers,
Cela faict, Salveson de son costé et le Bresigmelle aussi de l'autre, declairerent aux sols où ils estoient et à quel effect ils avoient esté envovés ; qu'il n'estoit plus questiun que de prendre les armes avec un courage ferme et arresté pour donner dans ce chasteau , et si vivement et valeureusement combattre qu'ils en demeurassent les maistres , à la gloire et utilité du roy et à la leur particuliere : joinct qu’emportans la victoire, tant de riches seigneurs et l'empereur, qui estoient dans ceste grande ville, serviroient de trophée , de butin et de recompense à si memorable et genereux exploict que seroit le leur. Ilsse monstrerent tous fort deliberès à ceste militaire semonce; de maniere que, la journée du vieux caresme-prenant venue , ils firent prieres à Dieu, à ce qu'il pleust à sa Divine Majesté la nuict prochaine leur donner la victoire à laquelle ils aspiroient sous sa main, et là où le contraire adviendroit, qu'elle leur pardonnast leurs pechés et receust leur ame contrite et repentante.
Ainsi preparés et disposés, ils sortent tous avec leurs eschelles , et tirent contre le chasteau da costé du logis du gouverneur , lequel respondoit sur la muraille. Est ici à noter que ce gouverneur , ayant belle femme , et craignant de devenir un second Actéon, ne permettoit jamais qu'on fist sentinelles ny rondes de ce costé là, où le mur faisoit une petite eourbure qui couvroit la veue de la sentinelle qui estoit à main dextre , comme aussi ils estoient couverts à la gauche d'une grande ca sematte qui estoit au fossé.
_ Arrivés sur le bord du fossé, le Siennoiset Salveson descendirent les premiers , et tous les autres aussi file à file , et se rendirent au pied de la muraille du chastean : là se mirent à remboitter et bien cheviller k grande eschelle, puis la dresserent à l'endroict d'une canoniere. Le Siennois, Salveson et Sainct- Germain monterent les premiers, estimans rompre la fenestre de ceste canomiere desjà fort vieille , et par icelle entrer dans le chasteau ; mais ceste fenestre esloit si espaisse et si bien armée de barres de fer au dedans qu'il estoit impossible de l'enfoncer. Travaillans ainsi en vain à ceste ouverture, ils firent tant de bruit et tomber tant de pierres dans l'eau,
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qu'il y avoit de quoy esveiller les plus endormis mastins ; et si toutesfois ils me furent jamais descouverts. Le Siennois avoit aussi porté avec luy un gros trousseau de cordes, en intention que , là où ceste fenestre ne pourroit estre rompue , d'attacher les deux eschelles ensemble, et avec icelles monter sur le mur, la hauteur duquel il avoit seulement perpendiculairement mesurée ;’sans considerer , ainsi qu'il devoit faire, que le talus que faisoit la muraille depuis le fond du fossé jusques au bord du cordon , en emportoit bezecoup, et que d'iceluy en hat elle marchoit toute droicte , comme elle faisoit que l'an et l’autre desroboit plus de trois à quatre toises de corde, et plus de six d'une eschelle.
Il se trouva aussi trompé en deux autres sortes : la premiere , parce que les deux eschelles , estans ainsi liées et fagottées ensemble et appuyées à la muraille , faisoient sac a enfoncé que les chats eussent esté biea ermpeschés à grimper dessus ; la seconde, parce qu'avec tout cela l’eschelle demeuroit courte de plus de deux toises. Ayans en fin tous longuement travaillé et en vain, et l'aube du jour commençant un peu à paroistre , le Siennois , auquel ils avoient tons commandement d'obévr, fut d'advis de sonner la retraicte : ce qu'ils frent , plams de rage, de regrets et de soupirs. Estans retournés tous dans la maison du Siennois , il commença à detester son mal-heur et son imprudence à n'avow mieux mesuré et recogneu Ja fenestre de ka canoniere et la hauteur et recourbement de la muralle , et ce que la boarbe du fossé en desroboit aussi , proposant là-dessus qu'il falloit remettre la partie à une autre fois, ex que cependant chacun se retirast en Piedmont au mieux qu'il pourroit ; car, de les plus tenir cachés en sa maison , il estoit impossible sans
leur faire courir, età luy-mesme aussi, un
dangereux hasard,
Ceste dure sentence n’eust pas plustost esté prononcée, que, le jour commençant à apparoir , chacun deslogea à qui mieux mieux, et prenans chemins differens à ceux qu'ils avoient faicts, qui se sauva et qui se perdit aussi. Lors du partement il pleuvoit et faisoit un fort grand brouillas , qui leur servit fort à
sortir de la ville sans estre descouveris. Or,
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fossé ces gands et ceste corde avec une piste :
Soudain il äppelle le sergent et lny monstre ce qu'il avoit veu ; l'autre l'alla dire au gouverneur , qui le fit descendre dans le fossé , Où ayant relevé les gands , il les recogneut
pour ceux du Siennois , qui hantoit avec eux.
Aussitost la justice est appelée, à laquelle est commandé d'aller saisir le Siennois : il en eut le vent, et’, se sauvant par dessusles maisons,
une vieille maquerelle le decela , et fut prins.
- Gependant Salveson, lequel s’estoit accompagné avec Christofle Malvicino, Augustin Ruscilte et Vidigulphe de Pavie, soldats de €arle Birague, estant desjà sur le bord des
terres venitiennes, et prest à estre sauvé, il
envoya devant le Malvoisin en un village ap- Partenait au comte de Verme, pour tascher
à luy recouvrer sans bruict une monture , ne pouvant plus quant à luy aller à pied. Le Malvoisin , en arrivant près le village, ren- Contra un sien amy qui luy demanda ce qu'il therchoït et d'où il venoit : il respondit qu'il cherchoït un cheval pour un gentil-homme qu'if avoit laissé un peu derriere luy, et qu'ils venoieñt d'un lieu où ils eussent bien fait leurs affaires si l'entreprise fust reussie, Or, n'ayant peu recouvrer de monture en ce lieu , il passa plüs outre jusques à un autre village. Cependant ce gentil amy, auquel Malvoisin avoit fort inconsiderément parlé, en alla faire le raport à ce comte de Verme, lequel sortant en la rue avec cinq ou six hommes embastonnés, et voyant arriver Salveson et les deux autres soldats, leur demanda d'où ils venoient ; ils respondirent de là guerre de Parme. Il leur demanda s'ils avoient passe-port; ils respondirent qu'ils n’en avoient point d'autre que leur propre misere et calamité, laquelle les rendoit recommendables à tous seigneurs et chevaliers tels que luy. «Cela est beau à dire , respondit ce comte ; mais si faut-il toutesfois , vous trouvant despourveus de passeport, que je responde de vous, et que je vous conduise à Milan »: comme il fit, eux n'ayans prce pour résister. Les ayant consignés au
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toët ainsi qu'un mal-heur n'arrive jamais gueres Sans l’autre, comme on dict, il advint qu'ayant le Siennois oublié ses gands dans le fossé et un trousseau de cordes, que la sentinelle, sur Fheñre de Mmidy, veit dans le
sieur domp Ferrand, il ordonna qu'ils fus- : sent serrés dans le chasteau.
Ainsi qu'on les ÿ Conduisoit , Salveson ne fust pas plustost sur
le pont, que, regardant la place, il dict qu'il n'y avoit pas long-temps qu’il ne pensoit pas | Y entrer, comme il faisoit, par la porte. Un
Espagnol de ceux qui faisoient la garde , et qui entendoit un peu la langue françoise, l'alla soudain rapporter au gouverneur, et luy à domp Ferrand , lequel deputa soudain le capitaine de justice pour les examiner, et tirer, par tourmens ou autrement, la vérité de ceste parole.
Salveson et ses compagnons, se VOyans reduicts à ceste extremité par la coulpe de leur propre langue , sentirent double tourment et double misere; et, comme confus et fort esperdus en eux-mesmes, ils confesserent tout au long le discours de l'entreprinse.Quoy faict, le capitaine de justice les confronta au Sien-nois , lequel confessa soudain le tout sans torture. Son cousin Horace se sauva, et luy fut condamné à estre tiré à quatre chevaux, et peu après ainsi executé en la presence dudict Salveson, lequel, par l'ordonnance de l'empereur, fut depuis delivré comme François et comme soldat de fortune, qui avoit monstré du cœur et de l'affection au service de son maistre, auquel il devoit tout cela , Sans ac- Ception de personne. Si Salveson eust esté lors autant retenu qu'il fut depuis en beaucoup de bonnes entreprinses qui luy furent commises par le mareschal, les choses fussent encores demeurées en surseance jusques à une autre occasion , laquelle on eust mieux digerée et mesnagée que n'avoit esté l'autre; car, à la verité, il n°y avoit rien de plus réussible qu'estoit ceste entreprise à une autre fois, si les nostres mesmes n'eussent trop causé , et dont le regret les rend excusables. On ne se repent jamais de se taire, ouy bien de trop parler. Et encores qu'il y ait de la faute de la part du Malvoisin premierement, et puis de Salveson, si est-ce qu'ils sont aucunement excusables , d'autant que le sinistre succès d’un si grand affaire et d'une
Si haute esperance qu'estoit la leur » avoit
tiré leur ame hors de jugement et de 11 con— venable assiette en laquelle le sage et le con-
| Stant demeure tousjours, quoy qu'il sur-
cpl
vienne. Et de faict, estant veneu trouver le mareschal , il ne laissa de louer son courage et sa diligence, le priant se souvenir que ne faillir jamais estoit chose qui surpassoit la fragilité humaine, mais que se servir des fautes passées pour la conduicte et precaution de l'advenir , estoit ce qui appartenoit au sage et au courageux soldat, tel que se monstra depuis , en plusieurs bons aflaires , ledict Salveson , et auxquels il fut depuis diversement employé, tant pour sa valeur et dexterité au faict des armes, que pour la prudence qui l'accompagna par après en toutes sortes d'affaires.
Le roy fut incontinent adverty de tout ce miserable succès par Plancy ; et encores que Sa Majesté eust un extreme desplaisir d'avoir failly une entreprinse si bien conduicte et de telle importance qu'estoit ceste là , si ne laissa elle de grandement louer et mesmes consoler le mareschal, Ludovic de Birague, Salveson, et les autres , qui se sauverent presque tous. Entre autres il y eut quatre soldats gascons,
nommés Lombrail, Caldagnes, Calverat et Girard de Riarville , lesquels, ayans prins le
chemin de Gennes, et de là à Sainct Reme,
cuiderent mourir de faim, sans un secours
qu'ils trouverent eux-mesmes en eux-mesmes : c'est que Lombrail s'epluchant au so-
leil et maniant ses chausses, il trouva trois escus cachés en sa brayelte, où il les avoit mis en jouant il y avoit long-temps sans s'en
souvenir. Ce secours inesperé les aida à gagner le Mondevis; remarquans par là qu'un acte de folie secouroit un acte valeureux, tel qu'estoit celuy de ce voyage. :
Le vingt-sixiesme de mars, Bonnivet, qui esloit retourné de Cairas et s’estoit rendu à Quiers, donna advis au mareschal que les Espagnols estoient sortis de Tonc et de Monteil et une autre grosse trouppe d'Ast, et faisoient courir le bruict que c’estoit pour aller saccager Butigleres, Chastelnau et autres villages qui refusoient de leur payer conuibutions : ruminant toutesfois le temps et les affaires , il jugea qu'il ne faloit pas tant de forces pour faire ceste legere execution , ains au contraire que c'estoit pour donner quelque escalade à Villeneufve d'Ast. Tout soudain il en d:nna advis et au marcschal et à La
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Motte Gondrin, qui en estoit gouverneur, mandant à cestuy-ci de se tenir prest, comme aussi feroit-il de son costé, pour aller trouver l'ennemi s'il marchoit à luy, dont il luy pouvoit donner advis par deux vollées de canon.
Le mareschal manda à Bonnivet qu'il avoit très-bien advisé, et que luy-mesme le suivroit avec force suflisante. A la verité l'ennemi avoit dressé practique dans Villeneufve avec deux Italiens qui avoient promis leur donner entrée lors qu'ils seroient en sentinelle; mais c'estoit à jeu double; car ils en avoient donné advis à La Motte Gondrin, lequel leur avoit commandé d'entretenir la practique jusqu'à tant qu'il leur eust fait apprester une carbonnade de fort mauvaise digestion s'ils y fussent venus, ce qu'ils ne firent pas. Estant sorty de la ville quelqu'un qui leur donna advis du banquet qu'on leur avoit preparé , ils tinrent bride en main et se retirerent, comme aussi firent les nostres. La Motte Gondrin, qui pensoit avoir fait un beau chefd'œuvre , s’en vint trouver le mareschal , et luy raconta toute l'histoire, estimant d’en devoir estre loué et chery ; mais l'autre, au lieu de ce faire, le reprint fort aigrement, et jusqu'à le menacer de prison, pour avoir esté si hardy que d'entreprendre un jeu si dangereux sans le luy communiquer , et dont la perte de la place s'en pouvoit ensuivre , quelque carbonnade , maigre ou grasse , qu'il eust dressée ; qu'il se devoit souvenir qu'il ne fut
jamais seur de laisser entrer l'ennemi dans sa
place , à cause qu’il pouvoit advenir tel in Convenient ou telle espouvantement de Ja part des nostres, que la ville auroit esté emportée. :
La ce mesme temps le capitaine Tavernier, de Bony sur Loyre, et lieutenant de la compagnie de Briquemaut , gouverneur de Sainct Damian , allant à la guerre avec douze cellades et cinquante arquebusiers à cheval, rencontra, Sans y penser , six-vingts, que chevaux legers, que arquebusiers à cheval, au moulin de Cervieres, sur le chemin de Cairas, commandés par le capitaine Andriot, lieutenant de Cesar de Naples, maistre de camp des Espagnols. Tavernier, ores qu'il
n'eust qu'un bon œil, les descouvrit soudain,
et soudain aussi commanda-il aux siens de le suivre et donner dedans; ce qu'ils firent avec contenance si asseurée , que les autres furent tous ou tués ou faits prisonniers, et entre autres ledict capitaine Andriot, qui cuida forcener , lors qu'il veit qu'un si petit nombre qu'estoit celuy des nostres l'avoit emporté.
Tavernier, qui s’y porta fort vaillamment, eut son cheval tué et trois grands coups de halebarde que le corps de cuirasse soustint, et un sergent blessé et deux soldats de morts. De ceste mesme course, ayant La Motte Gondrin advis qu’au village de Lesset, à trente mils de là , au païs de Langues et au delà du Tanare , il y avoit cinquante chevaux legers qui se rafraischissoïent à leur aise sous l’asseurance de la riviere qui les couvroit ; il dépescha le sieur de Monfa, son lieutenant, lequel par la conduicte de bonnes guides passa la riviere, et attrapa les compagnons encores la pluspart au dortouer , et par ainsi ils furent tous tués, prins Ou devalisés à main sauve.
, Au mesme temps Vassé fit entendre au mareschal qu’il y avoit dans Costiglioles d’Astisane deux cens chevaux legers qui s'y rafraischissoient , et que la place estoit telle, qu'elle pouvoit bien endurer cinq ou six cens vollées de canon, et avoit de fort hautes murailles assises sur un roc eslevé, qui estoit cause que ceux-cy, s'estimans hors l'injure de l'escalade , ne faisoient gueres bon guet ; que le capitaine Jacques Murator, plus _advisé au dedans de l'ame qu'en la contenance pi aux paroles, avoit recogneu qu'ils pouvoient estre emportés avec une grande eschelle soustenue de trois potences ou arcboutans emboittés dans le gros de l’eschelle, de laquelle ils tomboient en l'appuyant , et qu'il avoit luy-mesme recogneu souvent et de si près le roc et les murailles, qu'il entreprendroit de monter le premier. Le mareschal, qui ne vouloit jamais hasarder que bien à poinct, fit venir vers luy ledict Murator, duquel ayant prins langue, il trouva l'entreprinse faisable : par ainsi il le renvoya vers Vassé, luy commandant marcher si fort et si resolu à ceste entreprinse , que l'honneur de la victoire luy en demeurast. La partie fut arrestée à la minuict, auquel temps ils se
LIVRE TROISIÈME
“rendirent au pied du roc, bien armés et en-
cor mieux deliberés: ils dressent leurs eschelles , et montent par'un recoing où la sentinelle ne pouvoit bonnement voir ; les voilà arrivés sur la muraille sans empeschement quelconque, et sans aucune resistance au dedans , tant la hauteur de la muraille avoit apporté d'asseurance à domp Alonse Pimentel, qui commandoit à ces troupes. Soudain les nostres commencent à enfoncer les logis et à crier France! aucuns se mirent en defence, qui furent aussitost depeschés, de maniere que ke chef et son lieutenant Pedre de La Vera, et la trouppe aussi, furent tous prins à main sauve, sans perte aucun des nostres.
L'on y trouva environ six vinôts beaux chevaux d'Espagne.
Ceste faction, et le mal-heur que ceux-cy coururent, servira d'instruction à ceux qui suivent les armes, afin qu'en quelque lien foible ou advantageux qu'ils soient, en pais d'ami ou d'ennemi, ils facent tousjours faire la mesme soisneuse garde que si l'armée ennemie estoit à la porte, quand mesme ce ne seroit que pour tenir les trouppes en disposition et en courage.
Sur ceste fascheuse nouvelle, les lansquenets qui estoient en Ast au nombre de deux mil se mutinerent pour n'avoir eu payement depuis trois mois, estimans que cest inconvenient apporteroit quelque remede au leur.
Le faict passa si avant, que, si tout soudain domp Francisque d'Est et les autres chefs ne leur eussent baillé leur vaisselle d'argent , ils eussent saccagé ou vendu la ville. Nostre malheur voulut que le mareschal n'en sceust rien qu'après la chose appaisée. S'il l'eust sceu de bonne-heure , il eust heureusement mesnagé ceste occasion à l'avancement des affaires du roy ; car si jamais 1l y eut capitaine ou general d'armée qui sceust faire son profict des fautes et des miseres d’autruy, celuy-là le sçavoit sur tous autres, et sans en faire tou tesfois l’empesché ni le suflisant, comme d'autres font souvent. | . Ayant regret à la longue detention du baron de Chepy et du capitaine Laval, prins dans Cairas, il commanda à Briquemaut de delivrer domp Alonse Pimentel s’il se vouloit charger de faire delivrer l’un ou l’autre des
nostres. La chose fut en fin tellement demenée, que ledict de Chepy fut renvoyé en eschange de l'autre, et Laval pour Pedre de Vera, lieutenant de Pimentel.
* Sur la fin de mars, La Motte Gondrin ne pouvant supporter qu'un petit fort des ennemis nommé La Piova, alterast le cours des contributions qui aidoient le secours de sa garnison , il resolust de le surprendre; et, ‘à ces fins, dépescha le capitaine La Garrigue avec six-vingts hommes armés de deux eschelles , leur commandant d'y donner l'escallade par un endroit que Bolongne, le meilleur de ses guides, bon et advisé soldat, avoit recogneu. Ils partirent à telle heure , que sur le poinct du jour , ayant jetté cinq ou six bommes sur l'advenue d'Ast, d'où secours pouvoit venir , ils donnent dedans et emportent le fort, dans lequel il y avoit quatre vingts soldats ; les vingt furent tués et le reste se sauva dans une grosse tour où donjon où ils ne pouvoient estre forcés sans feu ou artillerie. Ceste-cy leur deflailloit, n'estant pas lors inventé le diabolique petard ; quant au feu, ils n’avoient loisir de s'en prevaloir, parce que ceux qu'ils avoient mis au guct descouvrirent en la vallée une trouppe de cavalerie qui marchoit de ce costé là. La Garrigue, vou- Jant jouer au plus seur, sonna victorieuse retraicte avec son butin, et sans rien perdre.
Quelques jours après, les ennemis firent assembler dix ou douze enseignes à d'Oglany, terre du marquisat de Saluces, et tout en un tempstirer d'Alexandrie quatre canons et deux Couleuvrines, faisant courir le bruit qu'ils vouloient aller assaillir Ormée , qui confine aux montagnes de Gennes, et qui tenoit le party du roy, et le passage ouvert de ce costé là pour traverser à Parme. Le mareschal soudain y pourveut de forces suffisantes pour la deffendre ; mais l'ennemi, qui avoit intention de garpir Foussan et Cairas , et non pas d’assaillir Ormée , y envoya ces six pieces sous la conduitte de ces douze enseignes , qui s’en retournerent soudain aux garnisons. Leur diligence et leur dexterité prevint à ce coup celle du mareschal. In'est pas marchant qui tousjours gaigne.
Le roy, qui avoit (comme il a esté dict au precedent traicté } descouvert toutes les menées et les desscins que l'empereur bastissoit
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à laruyne de la France, de l'Allemagne et de toute l'Italie , avoit esté adverty que la composition que le duc Maurice avoit accordée , au bout d'un siege de trois ans, à la ville de Megdebourg , protestante, et à condition de la liberté de religion, avoit ainsi esté faicte pour bastir quelque inconvenient qui peust induire l'empereur à la delivrance promise dulant-prave et du duc de Saxe, que toutesfois il ne vouloit executer. Le roy mania avec telle prudence et dexterité le dac Maurice et tous Îles autres princes d’Allemagne, qu’il leur fit toucher au doigt et à J'œf que leur liberté s'en alloit asservie sous le cruel joug de l'empereur , qui avoit fait convoquer le concile à Trente à ceste mesme intention, se servant des armes spirituelles et temporelles tout ensemble. Surquoy il fust arresté et convenu entre-eux et Sa Majesté qu'elle les iroit secourir avec une armée portant titre de protectrice de la liberté germanique. Le mareschal , ayant par plusieurs fois ruminé les consequences de ce voyage , manda au roy qu'en choses si incertaines et si douteuses qu'estoient celles qu'il entreprenoit lors, äl s’en faloit tout à loisir bien consulter, et plus d'une fois mesmes, en remarquant qu'il auroit à faire à des princes de foi douteuse et volage ; et qu'il craignoit d'ailleurs qu'en pensant aller soulager et secourir autruy, elle ne donnast le champ trop libre à l'empereur, où pour les faire tomber tous d'accord à la ruse d'elle , ou bien!le moyen de l'envelopper par-
my tant et tantd'autres dangers et necessités,
que la France et le Piedment courussent quel. que dangereuse perte, et dont la resource seroit puis mal-aisée , l'armée de Sa Majesté ayant couru le moindre des naufrages où vo- Jontairement elle s'embarquot ; la sappliant à ce propos considerer qu'il valo mieux eoeriger le desir qu'elle avoit de venger autruy, et, en dextrement couvrant la necessité des affaires, essayer (par l'embarrassement et par le peril des Allemands) de avoir ka paix avec l’empereur et pour elle et pour les astres aussi. Mais le malheur de la France vou- Jut que cessalutaires conseils furent mesprisés, et duquel mespris plusieurs disgraces succederent depuis. Et par ainsi, les choses estant ainsi arrestées , les princes d'Allemagne , en
la confiance du secours du roy, leverent les armes contre l'attente de l'empereur , etavec telle diligence qu'ils surprindrent aucunes places qu'il tenoit, poursuivant leur poincte si asprement qu'ils le firent desloger d’Ispruch environ la minuict, et aux flambeaux , pour se retirer à Willac, terre du roy des Romains, assise sur la Drave. L'empereur, qui sçavoit que la colere des Allemans s'escouloit parmi les bonnes cheres , les apasta et appaisa par diverses promesses : de maniere que, sans en rien communiquer au roy, ils s’accorderent,, et puis le luy envoyerent dire par aucuns de leurs ambassadeurs, remercians Sa Majesté de ce qu'elle avoit fait pour eux , la supplians ne passer plus outre; luy aprenans par là à ne recevoir doresnavant aucun en sa protection sans bons ostages ou gage de bonnes places, comme il sera cy apres reprins et discouru.
Le vingt-neuviesme mars, le mareschal fut adverty que l’empereur, ayant quelque odeur de l'intention du roy sur le voyage d'Allemagne, manda au sieur domp Ferrand qu'il ne pouvoit, pour ceste année, contribuer plus grandes forces que celles qu'il avoit, avec lesquelles il luy commandoit de si bien pourvoir aux affaires de Parme et de Piedmont , qu'il n’en advinst aucun inconvenient. Ces deux grands princes estoient touchés de mesme crainte et de mesme precaution.
Par accident je toucheray un mot des factions de ceux de la Mirandole.
‘ Sur Ja fin de mars, le sieur de La Rochepozay, fort brave gentil-homme , dressa une compagnie de fanterie italienne de deux cens hommes dans les terres’ des Venitiens, avec laquelle il entra dans la Mirandole , nonobstaut que les ennemis eussent faict huict grands forts ès environs ‘et cinq autres petits, sans les doubles tranchées. Les ennemis en eurent telle honte et tel despit, à ce que manda le sieur de Fourquevaux, qu'ils firent pendre quatre ou cinq pauvres soldats qui ne se peurent assez tost avancer vers la ville. Cela donna occasionau comte de la Mirandole d'en prendre la revanche, non seulement sur ceux qu'il tenoit prisonniers, mais sur tous ceux qui furent depuis attrapés. Ainsi que ceste nouyelle trouppe approchoit de la ville , et qu'il
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en estoit sorty environ deux cens au rencontre pour favorisef leur passage , il y eust deux
ou trois soldats lesquels sans commandement
commencerent à crier : « Allons au petit fort! » Les trouppes, estimans que ce fust un commandement du superieur , tournerent soudain teste vers ledict fort qui estoit sur le canal, ét Le combattirent de tel ardeur qu'il fut emporté , et plusieurs hommes qui le gardoient tués ; l'enseigne du capitaine Rucellay, nommé Cappony, fut fait prisonnier. Se retirans victorieux, le capitaine Bourbon de Cassel, sortant du grand fort Sainct Martin, voulut venir au secours; mais fl fust aussi bien battu que les autres , et si fort blessé qu'il en mourrut la mesme nuict. Le malheur voulut que ledictde La Roche-pozay,quiavoit fort vaillam: ment combattu, eut une mousquetade qui lai gasta la jambe , de laquelle il fut depuis tousjours boiteux.
+ Le pape trouva fort mauvais que domp Ferrand eust faict chef de ce siege le marquis de Marignan, voulant que son neveu fust celuy qui y commandast en son absence, et auquel ilenvoya dans peu de jours trois mil Florentins et trois cens chevaux de renfort.
Mandoit aussi ledict Fourquevaux que la ville n’auroit faute de six mois de pain, de vin, de riz, depois, de feves, de formage, ny de lard , et qu'il ne se faloit mettre en peine pour les secourir.
Environ ce temps, le pape, las de la guerre , et amateur des plaisirs et du repos, accepta les conditions de la paix que le roy luy avoit concedées à sa premiere semonce, et fil retirer son armée de la Mirandole, où Jean Baptiste de Monté , son neveu , demeura mort pour les gages.
Du premier avril le roy fut pareillement adverty que: l'empereur appelloit en Allemagne tous les vieux Espagnols qui estoient en Italie, et que ses galeres partoient de Gennes pour aller en Espagne enlever quatre mil bisognes qui devoient venir au lieu de ceux-cy; et que les Allemans, ‘avec lesquels Sa Majesté avoit juré ligue offensive et deffensive , craignoient d’estre surprins par les aguets et menées de l’empereur , cault et prevoyant à toutes sortes d'affaires.
Sur le neufviesine dudict mois d'avril, les
Cnnemis, recognoissans que si l'empereur revoquoit, comme il vouloit faire , la pluspart de leurs forces , ils ne pourroient tenir plusieurs petites places qu'ils tenoient dans le Montferrat et Astisane, ils commencerent à les faire toutes desmanteler , et entre autres Tonc, Monteil, Montechiaro et Tigloles.
Gondrin, en ayant l'advertissement, depescha vingt-cinq cellades, conduictes par Bologne, que j'ay ci-devant nommé, pour aller recognoistre Ce qui en estoit. Ceux-cy rencontrerent l'ennemi se retirant dudict Monteil ; sans marchander ils le chargent de telle furie qu'il en demeura douze ou quinze demorts et six de prisonniers , par lesquels on apprint la resolution et la cause dudict démantellement. Pour autant que Cairas, possedé par les ennemis, estoit situé presque au milieu du Piedmont et sur le grand chemin qui tire au Mondevy, à Beyne et Cental, et que par ce moyen ils couroient jusques à Saviglan et à Carmagnoles, le mareschal delibera de faire fortifier Bra, ruyné ès guerres precedentes. C'est une bonne bourgade au deçà de la Sture, qui passe au pied dudict Cairas, propre à empescher les courses et les vivres aussi, et à tenir couvert tout le costé du Piedmont qui tourne vers Carmagnoles, Quiers et Thurin. Et toutesfois , à fin de ne rien entreprendre que bien à propos, il commanda à Vassé, Terrides, Montluc et Francisque Bernardin d'aller recognoistre les commodités et incommodités de la place et de la fortification. Ces seigneurs trouverent l'assiette si commode, qu'en douze jours elle pouvoit estre mise en deffence pour batterie de main, et encores contre une ou deux petites pieces de campagne ; que ceux de la bourgade, qui avoient pour chef un gentil-homme nommé Jacques du Solier, ne desiroient rien plus que ceste fortification, offrans d'y travailler tous avec l'aide des villages circonvoisins , et mesme de bailler du cuivre pour faire une couple de sacres! à mettre dans la place. Le marcschal , à ce rapport, donna charge audict Francisque Bernardin de Vimercat d'aller donner ordre à ceste fortification , de mencr avec luy deux cens chevaulx et mil, que argolets qu'arquebusiers, tant pour tenir , * Sortc de fauconneau.
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[1552] teste contre ceux de Cairas, qui pourroient entreprendre de le destourner , que pour estre aussi obéy par ceux des environs. Cela fut exécuté en quinze jours, et la garde du fort baillée audict Jacques du Solier , qui en fit depuis si bon devoir que Cairas demeuroit par ce moyen à demy assiegé , n'estant qu'à trois mils de là; à quoy aydoient fort aussi Polens et Saincte-Victoire precedemment prins, et que nous tenions encores.
Sur le commencement d'avril, La Motte Gondrin fut adverty quetrois cens hommes de pied et cent chevaux , qui tenoient garnison à Tonc, estoient reduicts à tel desespoir par necessité de vivres et d'argent, qu'il esperoit ks emporter s’il plaisoit au mareschal lu y permettre de sortir avec deux coulevrines. La responce duquel fut : qu'il louoit l'entreprinse, mais non jamais de tirer ou hasarder l'artillerie ; et que pour jouer au plus seur , il fist charpenter et noircir quelque bois ayant forme d'artillerie , et qu'à son advis cela suffroit pour les espouvanter. Luy le fit aiosi; mais en marchant, la fortune luy fut si favorable , que il rencontra ces pauvres gens se retirans en Ast, de tous lesquels il eust tel marché qu'il voulust.
Sur le 9 avril le mareschal eut nouvelles que le roy commençoit à marcher avec son armée vers la Lorraine , ayant laissé la royne pour regente , laquelle estoit tout aussi tost tombée en une si extresme maladie qu'il y avoit peu d'esperance en sa vie. Là dessus il commanda qu'on fist prieres et processions publiques, auxquelles il assista.
Peu auparavant, Galeas Fregose, Genevois, et un sien compagnon, estoient venus trou— ver le mareschal pour luy proposer certains moyens qu'ils’avoient , disoient-ils, de prendre tout en un coup et la ville de Gennes et mesme le prince Doria en son palais , qui estoit joignant la porte de la ville. Le mareschal, à si grande et si importante offre que cestelà , fit grandes caresses et promesses à ceuxcy s'ils pouvoient mener à fin ceste practique; mais que, pour plus courageusement l'embrasser , il les prioit luy vouloir ouvertement declarer par quels moyens ils pretendoient y pouvoir parvenir , autrement il ne s’y embarqueroit jamais. Ceux-cy luy firent entendre
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[1552] qu'ils avoient un de leurs parens principal camerier dudict prince Doria, qui avoit telle. auctorité chez luy, qui tenoit les clefs du palais, et de la porte mesme qui serroitun petit canal de mer , où estoient toujours deux galeres et deux petites barques où le prince se faisoit porter quand il alloit en ville ; que cesty-cy estoit d'accord avec eux qu'au jour et à la meme heure qu'ils accorderoient , il leur ouvriroit la porte et leur donneroit si libre entrée jusque dans la chambre du prince, qu'il seroit prins vif et sa famille massacrée ; que, cela faict, il donneroit aussi l'entrée pour saisir les deux guleres et les barques, qu'ils rempliroient des mesmes trouppes qui auroient faict l'execution ; qu’ils prendroient le contre-seing ou soit le mot dont le prince se servoit pour faire entrer les siens dans la ville durant la nuict, comme il advenoit assez souvent , selon l’occasion et occurrence des affaires ; et qu'au mesme instant qu'ils marcheroient vers la ville avec ces galcres , ils donneroient aussi une escallade à la porte de la Lanterne, près de laquelle se tenoit un de leurs amis qui sortiroit lors avec cinq ou six des siens , qui favoriseroient l’escallade pendant que les autres donneroient à la porte ; mais que tout cecy ne pourroit estre heureusement conduit si les galeres du roy n'arrivoient soudain au secours. Ils s’asseuroient aussi.qu’en criant France et liberté ! toute la populace prendroit les armes à la faveur de la France, à laquelle ils estoient de longue main affectionnés. Et tenant le prince prisonnier , als pourroient par son moyen avoir Savonne entre leurs mains, le menaçant de mort s'il ne la faisoit rendre; et qu'au pis prendre on en üreroit une grande rançon.
Sur toutes choses il falloit si bien discipliner les trouppes qui seroient conduites à ceste execution, qu'ils ne fissent, soiten marchant, soit mesme lorsqu'ils seroient dans la ville, aucune violence , ans entendissent seulement à s'emparer des murailles et des bastions.
Ces choses souvent repetées, et d'une mesme cadence, donnerent occasion au mareschal de croire tout ce que ceux-cy proposoient; mais ayant depuis bien ruminé la consequence et toutes les circonstances de l'entreprinse, il trouva que pour l'executer
LIVRE TROISIÈME
avec seurté il falloit qu'il menast avec luy
quatre mil soldats et cinq cens chevaux bien
choisis : ce qui desgarnissoit si fort le Piedmont, qu'au Cas que ses trouppes courussent fortune , il demeuroit exposé à toute sorte d'injures, hasardant par ce moyen le certain pour J'incertain. Outre ce, il estois fort malaisé de conduire par quatre ou cinq journées ceste petite armée, sans que le prince Doria et la ville n’en fussent advertis , et que par consequent ils ne pourvussent à leurs affaires. Quoy succedant, et n'ayant aucune proche retraicte, c'estoit evidemment commettre et luy et l’armée en un extresme danger , outre le salut de l'estat qui dépendoit de celuy de ceste armée. Davantage que cela ne pouvoit estre entreprins sans le secours des galeres du roy. Joinct qu'il ne voyoit pas en quel lieu elles peussent seurement surgir pour selon le succès s'approcher de la ville , les ennemis tenant toute la coste depuis Antibe jusques à Gennes. Que ces considerations estoient si hautes et si chatouilleuses, qu'il ne devoit rien entreprendre sans l'avoir precedemment communiqué au roy, à fin d'avoir sa resolution et son commandement in utramque fortunam. Et à la verité, pour heureusement conduire ceste entreprinse, il falloit que ce fust par le moyen des galleres, qui pouvoient mettre en tcrre les gens de guerre propres à l'execution , et les retirer sans hasard l'affaire ne succedant : ce qui ne se pouvoit faire par terre , où il falloit cinq jours de retraicte , et par, pais montueux et ennemi. : |
C'est pourquoy le mareschal se resolut de depescher Plancy vers Sa Majesté , et d'envoyer ceux-cy avec luy , afin qu'ayans conferé avec elle et M. le connestable , il peust lors avec plus de courage et d'asseurance en: treprendre ce jeu , et mesmes afin que Sa Majesté fust celle qui asseurast ces deux personnages de la recompensequ'ilspretendoient, ne se voulant obliger aux choses qui dependoient de la volonté et de la puissance du maistre , ayant observé qu'après le coup on ne se soucie jamais guieres de celuy qui y a mis et la vie et les biens.
Le roy fut bien aise d'entendre ce discours, ne desirant rien de plus que d'en voir l'exe-
eution ; mais il declara qu'il n’estoit pas possible qu'il y peust entendre jusques au retour du voyage d'Allemagne , qui seroit sur la fin d'aoust et non plustost ; et qu'à lors il donne-
reit toute l'assistance qu'il seroit possible ,
pour reduire l'entreprinse à perfection. Manda en autre au mareschal qu'il luy renvoyoit
Fregose et son compagnon, à chacun desquels,
au parsus l'asseurance de leurs demandes , il avoit fait donner cinq cens escus , et que son
advis estait qu'ils fussent renvoyés au païs ,
pour tousjours mieux disposer et asseurer les amis et les affaires, avec charge de retourner en ce temps là, bien resolus et preparés à
l'execution. Voylà comment les François,
sans s'enquerir plus avant, acceptent au premier abord tout ce qui leur est indifferemment
proposé , et dont toutesfois la repentance qui
vient après ne les a jamais rendus guicres plus
considerés. Et pour autant que Sa Majesté avoit desjà , en la conception de la facilité de
l'entreprinse , mandé au mareschal que lors qu'il marcheroit à l'execution , il laissast
tout le gouvernement du Piedmont ès mains d'Aussun , de Terrides et de Francisque Ber-
sardin , il manda au roy qu'il recognoissoit que ces trois seigneurs n'avoient, chacun à part soy, faute de jugement , de courage ny d'affection pour s'endignement acquitter ; mais
que toutesfois il estimoit, quant à luy, que
l'ambition et la jalousie entre pareils , et à une mesme assiette, n'esloient jamais pour
permettre qu'il y eust entre eux la concordance ny l'intelligence qui estoit necessaire en chose de telle importance , et où on ne pouvoit faillir deux fois ; et qu'en ce cas il estoit expedient que la vertu et l'auctorité d'un seul fust aussi seul conducteur de la barque ; qu'à son advis Sa Majesté seroit assez à temps à s'en resoudre lors qu'il auroit recogneu bien au vray ce qu'on se pouvoit promettre de l’entreprinse de Gennes : que ceste sienne remonstrance ne tendoit à corriger le parfaict jugement de Sa Majesté, mais bien à le seconder avec telle prudence que la reputation et l’estat demeurassent conservés À et dont l'unité et l'ancienne experience sont les plus necessaires outils.
Pour entreprendre ce voyage d'Allemagne doat j'ay cy-devant parlé , le connestable tra
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(15592) de costé et d'autre toutes les visilles bandes françoises pour renforcer l'armée de Sa Ma.
jesté , au nombre desquelles furent compris.
ses ces sept vicilles bandes de Chastillon pre-
_cedemmentenvoyées en Piedmont, la privation
desquelles apporta un grand reculemeat aux desseins du mareschal , qui fit joug à la necessité , et non à la vertu ny au courage.
Environ ce temps les Siennois , par les me.
nées et practiques des cardinaux de Ferrare et de Tournon, recouvrerent leur liberté , et assiegerent la citadelle qui leur fut rendue k 25 juillet , assistés de deux mil hommes que ces seigneurs leur avoient envoyés au nom de roy, en la protection duquel ils se mirent deslors. h
Le sieur domp Ferrand , recognoissant l'af.
foiblissement des forces françoises , print re solution de faire toutes sortes d’efforts pour jecter une armée en campagne et se ressentir des pertes passées , et de tous poincts renverser la domination françoise , sous la faveur du duc de Savoye , qui estoit lors venu de
Flandres en Italie , couvertement mal content
de l'empereur. |
Le mareschal recognoissant que toutes ces occasions pouvoient apporter de grands jnconveniens dans le Piedmont, mesmes se voyant esloigné du secours qu'il pouvoit esperer du roy, il print resolution de se jecter avec environ huit mille hommes et douze ceus chevaux dans les faux-bourgs de Carmagnolles , faisant diligemment lever de grandes tranchées’ tout à l'entour ; jugeant que ceste place luy apporteroit quelque commodité pour renforcer les places que l'ennemi pourroit assaillir , et pour favoriser La moisson du Piedmont , en quoYy Consistoit la conservation uni verselle du total de l'estat.
Soudain qu'il eut heureusement achevé ce sien dessein , l'armée imperiale recognoissant qu'elle ne pouvoit plus rien entreprendre sur Carmagnolles , comme elle avoit esperé , elle s'adressa au fort de Bra qu'elle fit sommer ; à laquelle sommation n'ayant eu autre responce que arquebusades, ils firent sortir de Cairas deux canons qui tirerent environ quatre cens vollées et firent bresche raisonnable, dans laquelle les Espagnols ayans donné F'as-
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saut la place fnt emportée, et presque tout mis au fil de l'espée.
Pendant l'assaut, M. de Terrides qui s'estoit advancé avec sa compagnie de gendarmes, pour recognoistre la contenance et de l'ennemi et des nostres aussi, fut rencontré par un gros de cavalerie qui le chargerent si rudement qu'il se sauva , sans autre perte que celle de six des siens , deux morts et quatre prisonniers. :
Ceste executian de Bra parachevée ei le fort renversé , domp Ferrand print la route de Beine qui est entre Cairas et Mondevis ; mais il ne l'osa attaquer , trouvant la place si bien garnie qu'il y avoit plus à perdre qu'à gaigner : et neanmoins durant six semaines il ne fit que tournoyer tout à l'entour , peur donner le gast à la campagne , et par ce moyen reduire ceste place, le Mondevis, Cental et Roque de Baux à telle extremité, qu'il peust après essayer d'assieger celle qui luy plairoit.
Ayant parachevé le degast, et ne voyant rien remuer dans la ville que force escarmouches , il tourna teste vers le marquisat de Salluces , ravageant tout en passant. Mais en ces entrefaites , s@ trouvant pressé d'envoyer des forces au Parmesan , le duc de Savoye et ledict domp Ferrand resolurent d'essayer de prendre, comme ils firent fort aisement, Dronier, Versol, Salluces et Gardé, et de laisser dedans si bon nombre de gens, que les François ne peussent penser ny à Parme ny à autre chose plus grande.
. Sitostque l'armée imperiale eut tourné teste vers Ast et envoyé des troupes à Parme , Brissac tira tout ce qui estoit dans les tranchées de Carmagnolles et marcha au recouvrement desdicts chasteaux ainsi recentement prins.
Tout ainsi que Dronier avoit esté le premier perdu , aussi fut-il le premier assailli et recouvert, Palvoisin et Philippe d’Alberac le deffendans. Ils furent sommés de se rendre, et ne l'ayant voulu faire , l'artillerie fut plantée en plein midy et sans gabions ; elle fit bresche avec quatre-vingts ou cent vollées. Ceux de dedans , craignans d’estre emportés ,jetterent force bois et poudre dans la bresche, qui s'embrasa tout en un instant : et toutesfois aucuns des nostres ne laisserent , inconsiderement poussés par le sieur Bertin de Morette,
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piedmantois, capitaine de cent chevaux legers, de donner dedans sans le commandement du mareschal et premier qu'avoir recogneu , et entre autres le capitaine Lichaux , Basque, qui soulait commander dans Ravel ; tous les quels y furent mal traictés, mesmesluy qui y mourut d'une arquebusade , et encares ung douzaine de bons soldats : ce fut grand dommage pour la valeur qui estoit en luy. Le mareschal , au cry de cest inconvenient et dp celuy qui en avoit esté cause , courut vers la bresche , dans laquelle le feu estant presque esteinct il fit donner; elle fut emportée du premier coup, les soldats espagnols tués, et les deux capitaines prins à main sauve. Soudain le mareschal commanda que le Palvoisin fust pendu pour la perfidie practiquée par luy contre la foy donnée au 'mareschal lors qu'à fut faict prisonnier au combat des Ongres, comme vous avez veu cy-dessus : mais, le menant au supplice , par une rage il donna de la teste sur une picrre où il se tua, perdant l'ame pour sauver le corps , qui fut neantmoins attaché au gibet. De mesme course Versol et Salluces furent rendus à bagues sauves par capitulation.
Ces choses ainsi executées , le mareschal l'armée retournerent à Carmagnolles, d'où fut depesché le president Birague avec deux mil hommes de pied et quatre canons peur aller battre Cardé , dans lequel s'estoïent fourrés quatre cens tant de bannis qu'autres gens ramassés, qui faisoient mille maux. Les forces arrivans devant , ils vindrent fort bravement à l’escarmouche ; mais estans rembarrés , on donna ordre à planter l'artillerie, laquelle tira plus de six à sept cens vollées devant qu'elle peust faire bresche raisonnable. Le president, voyant l'obstination de ceux de dedans, fit donner l'assaut , qui fut si bravement et rudement soustenu , qu aucuns capi taines des nostres commençoient à s’en laschement retirer, lesquels rencontrés par ledict president tenant une halebarde , il les print par le poing , et leur monstrant la bresche, « C'est là, dit-il, où il faut entrer avec honneur plustost que s'enfuir avec deshonneur. à Ils en eurent tant de honte qu'ils tournerent soudain teste vers la bresche , qui fut tout aussitost forcée et tout tué sans remission. Eg
faisant ceste execution, un soldat prenant de la poudre mit le fea aux munitions, ce qui gasta et luy et une vingtaine d'autres, et le chasteau aussi qui fut tout bruslé ; ceste maisonappartenoit au gendre du comte de Tende, le dernier de la legitime race des marquis de Salluces.
+ La promptitude de ces heureuses executions donna matiere à domp Ferrand d'entreprendre de tourner teste vers Carmagnolles, et forcer la ville et les tranchées; mais le mareschal, en ayanteu le vent, s'y rejetta tout soudain, comme il faisoit à tous les coups que l'ennemi monstroit ses armes et qu'il n'estoit pas le plus fort.
: Delà à quelques jours, les Imperiaux, n'ayans le courage de rien entreprendre sur ‘nous , departirent leurs forces par les garnisons. Quoy entendu par le mareschal, il delibera d'assaillir la ville de Busque , laquelle infestoit tout le Piedmont et le marquisat de Salluces par courses, voleries et contributions. Mais pour autant que la place estoit assez bonne et qu'il y avoit dedans de cinq à six cens hommes, commandés par le capitaine Scarnafix, creature de La Trinité, il jugea qu'il la faloit emporter auparavant que l'ennemi vinst au secours , et que pour ce faire il falloit mener une si grand bande d'artillerie, qu'on eust ‘en sept ou huict heures fait telle bresche qu'on peust aisément aller à l'assaut. Par ainsi il fit assembler à Carmagnolles quinze canons et trois coulevrines avec leurs munitions et tout l'equipage necessaire pour la conduitte ; il commanda aussi au mesme temps qu'on fist cuire soixante dix mil pains en divers lieux, afin que rien ne defaillist pour heureusement executer l'entreprinse. Les choses ainsi ordonnées , le mareschal partit dudict Carmagnolles avec ‘quatre mil François, trois mil Suisses, douze cens Italiens et quinze cens chevaux, partie desquels il envoya devant avec un arquebusier en crouppe, pour sur l'annuictement aller serrer ledict Busque, et empescher que rien n'en peust sortir ou y entrer. Luy cependant marchoit plus lentement à cause de l'artillerie qu’il ne vouloit abandonner.
Le lendemain nous arrivasmes devant la place sur les neuf ou dix heures du matin ;
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(1552] et lors on commença à faire les tranchées el approches pour mettre l'artillerie en batterie. Le mareschal, recognoissant luy -mesme la place, trouva à dix pas du bord du fossé une mestairie toute pleine de paille et de fourrage. vers laquelle il fit commander par les reg mens qu'à peine de la vie nul ne fust si os d'approcher ou d'y aller rien prendre ; avar projetté en luy-mesme de s'en servir Ja nuit saivante pour planter l'artillerie, et faire bat terie au clair du feu que feroit ceste granç: enflammée , qui regardoit l'endroit où il vo loit battre. Si tost que la nuict fust venue k feu y estant mis, les choses reussirent comme il avoit pensé; car la clarté fut si grande qu'on vovoit la courtine et les flancs deh ville comme de jour, et ceux de dedans x contraire ne pouvoicnt rien voir de ce qui & faisoit dehors. Soudain l'artillerie commen:
à jouer, laquelle ft tel exploict toute la nuict. qu'environ le jour il y avoit cinquante pas de bresche. Les François et les Italiens se preparans pour aller à l'assaut , le colonnel des Suisses Fiolic vint trouver le mareschal aux tranchées , auquel il se plaignit de n'avoir eu commandement d'aller à l'assaut comme les autres, comme si on l'estimoit plus bas de force , de courage et d'affection que les François, auxquels toutefois il ne cedoit; que c'estoit chose qu'il ne pouvoit endurer, et qu'il supplioit que l'assaut fust mi-party entre luy et les François, afin que le courage etla valeur des uns et des autres fust visiblement recogneue. Le mareschal, luy tendant lors la main avec une joyeuse contenance, Juy respondit : « Je n'ay jamais douté, monsieur le colonnel, ny de la vertu ny de l'affection, soit de vous ou de vostre nation, sur la force de laquelle ceste armée est à demi appuyée; mais je voulois la reserver pour un jour de bataille, ou pour quelque autre plus signale exploit que cestuy-cy : approchons-nous da fossé, ct recognoissons comment nous devrons ordonner l'assaut, et je vous donneray lieu si honnorable que vous demeurerez:content. »
Ainsi qu'il parloit encores, la ville donna la chamade et demanda à parlementer. Soudain le mareschal envoya un trompette pour sçavoir ce qu'ils demandoient ; ils firent responce que s’il plaisoit au mareschal leur faire com-
position honorable, qu'ils luÿ remettroient la
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place. Le capitaine Loup, et moy avec luy, fusmes envoyés ; et après avoir bien debattu il fut accordé qu'ils sortiroient bagues sauves, l'artillerie et munitions demeurans au roy.
* Le mareschal qui estoit tousjours en doute
des ennemis, fit soudain tourner teste à l'ar-
tillerie sous l'escorte de cinq cens chevaux et douze cens Suisses, qui la conduisirent en sauveté dans Carmagnolles.
: Le gouvernement de la place fut donné au sieur de Ja Molle, ancien et valeureux capitaine , et luy furent laissés haïct cens François et deux cens Suisses ; tous lesquels avec les pionniers travaillerent si bien à rempaver les bresches, qu'elle pouvoit tenir contre une mediocre armée. Pendant ces executions Île Vistarin s'empara de Cameran, dont il fit un fort qui gourmandoit tout le Montferrat qui nous souloit contribuer.
Soudain que la place de Busque fust prinse, le sieur de Rossane, qui avoit un fort beau chasteau à une lieue de là, vint de gayeté de
cœur trouver le mareschal , le suppliant de le
recevoir pour serviteur du roy, sous certaines honnestes compositions qui luy furent accordées.
Le sieur domp Ferrand, lequel à ceste nouvelle diligentoit le secours, entendit presque aussi tost la prinse de la place que le siege ; à la verité qui n’y eust mené que cinq ou six canons, nous en avions pour quinze jours. Voylà pourquoy j'ay remarqué qu'il n'ya rien de meilleur ny de plus seur à la guerre, que de jouer tousjours à gros jeu, et ne donner jamais temps au temps.
Le sieur de La Trinité, gouverneur de Foussan , le commandement duquel s'estendoit aussi sur Busque, fist pendre une douzaine des soldats qui l'avoient rendue si laschement ; car à la verité ils eussent peu endurer un assaut et puis avoir encores honneste capitulation. ;
7 Pendantces demeslemens capitulation fut accordée entre sieur domp Ferrand et le mareschal, pour la seureté du labour de la campagne ; que la guerre ne se feroit au paysan, sinon lors qu'il seroit trouvé menant vivres dans les forteresses, mais non au retour , à
la seureté duquel ceux qui tiroient secours
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d'eux devoient pourvoir ; et enfin que le soldat allant et venant ne pourroit prendre sur le païsan qu'un repas de ce qu'il auroit chez luy, sans le contraindre à en aller chercher ailleurs. Ceste capitulatien, qui avoit tant et tant esté desirée par le mareschal, fut cause du salut du Piedmont, pour les raisons qui ont esté cy devant discourues.
Les choses ainsi heureusement executées, le rmareschal mena rafraischir son armée à Carmagnolles. Pendant ce repos il commuanda aux sieurs Ludovic et Carle de Birague de veiller de près sur les forces qui pouvoient estre dansVerrue , et sur la qualité de la force de la place, afin de delivrer le cours de la riviere du Pau des empeschemens que ceste place, qui est sur une haute montagne commandant à la riviere, apportoit au trafic des marchandises, et aux places du Montferrat que nous tenions de ce costé-là.
Le sieur Ludovic de Birague, non moins diligent que affectionné, veilla de si près et si couvertement à recognoistre l'estat de la place, qu'il la jugea forçable avec quatre mil hommes et douze ou quinze cens coups de canon, mesmes n'y ayant lors dedans qu'environ deux cens hommes de nouvelle levée, et les ennemis tous retirés aux garnisons, dont il donna advis au mareschal ; lequel, faisant courir le bruict qu'il vouloit renvoyer vers Chivas et Verroleins les douze cens Italiens et Piedmontois qui estoient dans l'armée, pour y tenir garnison, et lesquels il y fist couler, 'il commanda aussi au colonnel Bonnivet de prendre dix-huict cens François, avec bruict de les aller despartir à Quiers et à Montcallier , et qu’il en donnast advis auxdicts Biragues , afin de prendre jour avec eux auquel chacun se rendroit à Verrue pour l’assieger et battre, et que de Thurin sur les barques du Pau, on leur envoyeroit six canons, deux coulevrines, et de quoy tirer seize cens Coups. Ces seigneurs accorderent si bien le faict par intentions conformes, qu'ils se trouverent sur la minuict ès environs de Verrue, que Bonnivet blocqua de fort près, du costé de la montaigne ; pendant que les Birague combattoient un grand bac et une tranchée où il y avoit une douzaine de soldats pour la garde du passage du Pau,
qui furent soudain emportés par les barques avec lesquelles les Birague avoient conduict Jeurs forces pour les avoir plus fraisches en arrivant. Bonnivet et Birague ayans commuriqüé ensemble , chacun donna ordre de son tosté à faire monter et planter l'artillerie, sur Riquelle ceux de dedans firent quelques sorties dont ils furent tousjours rudement rembarrés. L'artillerie, estant plantée sur une otte qui descouvroit les murailles de la place, commença à jouer sur les deux heures après midy, et cenx de dedans à remparer et à faîre beaucoup meilleure contenance qu'on m'avoit esperé; de maniere que le gros effort de la batterie fut remis au lendemain.
Dès le poinct du jour, Îles six canons et les couleyrines commencerent à tirer avec telle diligence , que sur le midy il y eut apparence de bresche mediocrement raisonnable. Toutesfois, pour né rien hasarder hors de propos, deux soldats furent dépeschés pour aller recognoistre la bresche et la contenance de ceux de dedans; l'un d'eux en allant fust blessé à la jambe; l'autre, qui se nommoit Lombrail, ne l'estant pas, poursuivit sa poincte, et au petit pas recognut la bresche raisonnable , et l'ennemi caché dans une tranchée qu'il avoit faicte , mais assez basse. Les chefs ayans entendu le tout et loué et recognu de quelques escus le courage de ce soldat , l'un de ceux qui furent à l'entreprinse de Milan, resolurent de donner l'assaut avec deut trouppes, chacune de cinq cens hommes, qui devoient donner l'une après l’autre ; mais, parce que le pendant de la montagne estoit fort aspre et roide, il leur fut comrandé de faire deux pauses et deux halenées, pendant lesquelles l'artillerie tireroit tousjours pour les garantir des arquebusades du dedans , qui trottoient assez menu. Les choses ainsi otdonnées, chacun se mit en ordre pour lesexecuter: nos gens marchans selon ce qui avoit esté ordonné, approchans de la bresche, donnerent furieusement dedans. Les assiegés, par un quart d'heure, firent tel devoir qu'ils ne purent estre enfoncés ; en fin Ja seconde trouppe marchant de srande ardeur , et toutesfois la ‘premiere voulant emporter la victoire, se jetta à corps perdu parmÿ les ennemis qui furent à ceste seconde
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charge emportés, avec perte de Seize des nostres et de quatre vingts Ou cens des lears, le reste estant desvalisé et renvoyé. Les ennemis qui estoient à Crescentin , Trin, Verceil, Sainct Germain, Casal, Valence et Pavie, se mirent en chemin pour venir au s&cours; mais, ayans entendu la perte de h place, ils tournerent bride, pleins d'efro et d'estonnement. _
C'est une chose tonte asseurée et de kquelle l'experience nous fait sages , que tan plus que nous tenons une chose moins fa :
ble, tant plus aussi nous apporte elle & :
merveille lors que nous la voyons reduitte « | effect, comme fist aux ennemis la perte & | ceste place, qu'ils estimoient imprenable , x moins à si pétites forces qu'estoient pour kr les nostres.
Je ne veux oublier de raconter , à prop de ceste place , une chose ridicule; c'est qe sur la porte de la place il ÿ avoit une grappe de raisin entaillée et un porceau au-dessous. avec ceste inscription : Quando il porco man geràa l’ura, il Francese prenderàä Ferrua.
Celuy qui la ft faire n'avoit pas esté bon astrologue. Le roy ayant eu les nouvelles de L prinse , donna le gouvernement de la plact ct une compagnie de gens de pied à Salveson , qui se trouva lors en cour, revenant de prison de l'entreprinse de Milan.
EE
Salveson estant venu en Piedmont , « presté le serment de fidelement garder place, en fut mis en possession ; et pour av- : tant que le mareschal deliberoit par le moves de ceste place (qui n'est qu'à douze mik dudict Casal) de dresser des entreprinse dedans, et mesmes sur Crescentin, qmi au de là du Pau, à une bonne demie l:æ seulement de Verrue, il ordonna à Bonnva d'y aller faire un tour, tant pour voir coms Salveson s'y comportoit, comme aussi pcs la faire si bien fortifier qu'elle ne peust estre reprinse qu'avec grandes forces et longuew de temps.
Estant Bonnivet arrivé, et considerant h proximité de Crescentin, il luy print envi | de faire passer l’eau à deux cens bons hommes pour s'embusquer et donner l'alarme aux ennemis de Crescentin, et les si bien at
14557 tirer dans l'embuscade qu'on leer pust donner quelque rade secousse.
» Le capitaine Charry, lieutenant dudict Salveson, eust ceste charge avec cent hommes de pied, et avec lesquels dix eu douze gentris-hommes dudict Bonmivet voulurent passer, My demeurant sur le haut de la place qui est à eavalier sur le Crescentin, pour voir le passe-temps, et selon cela retirer ou renforeér ke combat. L'embuscade dressée, demiedéusaine de soldats vont donner l'alarme , au pretnier bruict de laquelle sortirent trois cens Allemans du comte de Lodron , tous lesquels n6 repardans à eux, se laisserent attirer dans Fembuscade. Le capitaine Alemain, qui conduisoit la trouppe , s'attaqua audict Charry, qui le receut avec un courage intrepide ; ils furent assez long-temps aux mains; en fin ledict Charry, voyant que sa trouppe emportoit eelle de l'ennemi, donna tel revers de son espée à cest Alemain armé de gorgeron, corselet et manches de mailles, qu'il luy abbotit k bras, dont il mourut sur la place, comme aussifit presque sa trouppe. Ce que la fureur des armes pardonna fut mené prisonnier à Vertüe, où ce pauvre bras fut presenté à Bonnivet qui admira la force de ce coup.
"M La pluspart des hommes, mais sur tous les
François, tiennent que la voye des armes est celle qui demesle plustnst les differens et les cotiquestes des grands prmtes : de prime füce il semble qu'il d'y ait rien de plus vray ; Is quand nous venons à la practique des armes, qui est le plus souvent renversée par les moindres accidens du monde, nous trou- Ÿoss alors, pour bien ordonnées qu'elles soient, que lä prevoyance , le jugement et la dexterité operent plus que les mesmes ares , tesmoins ce que dirent jadis les Romains de Fabius: Unus homo nobis cunctando restibitirem. Le mareschal, tenant ceste maxime pout très-veritable, travailla tousjours autant ou: plus ses ennemis par les ruses et par la prevoyance que par la vifve force, attachamt, comme disoit Lysander, la peau du renard où celle du lyon ne pouvyoit servir.
Qu'il ne faille confesser que les victoires et les conquestes qui se font, comme on dit, apetrio marie, ne soient plus braves et plus ÿiérieuses , il n'ya point de doute : c’est l'o-
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pinion des Romains; et la nostre aujourd'huy porte que Île vaincre est tousjours louable , comment que ce soit.
Pour preuve de ceste position, je diray qu'il y a deux choses principales, par les:
quelles, sous la faveur des armes toatesfois, l'ennemi peut estre le plus endommagé. La premiere, c'est de si bien ordonner les affaires, que vous le reduisiez à n'oser entre. prendre de faire un degast general de la campagne, et tascher de conquerir toutes les petites places et chasteaux qui sont meslangés parmi ses places, et à avoir aussi tellement l'œil tendu à leur conservation, qu’il ne vous en puisse priver; Car par ce moyen vous demeurez en asseurance de la comma:
dité des vivres, sans laquelle la guerre re se sçauroit continuer , ni les villes subsister mais sur tout sans culture de la campagne, et d'autant moins quand on est esloigné dit secours de ses amis, comme est le Piedmont de la France, ainsi qu'il a esté cy-devant dis: couru. Davantage, vous contraignez par cé
moyen l'ennemi à tenir tousjours ses garni-
sons fort grandes, et à n'avoir de vivrés qu'à la pointe de l'espée; dont souvent succede telle necessité, qu'il faut lever les armées, tant pour se redimer de la subjection de ces
chasteaux que pour avictuaillér les places
qu'ils ont reduittes à necessité: comme il advinit de Cairas, ainsi que vous verrez cy-
après. La deuxiesme , C'est que quand la rigueur du temps ne permet pas que la guerre: se demesle en siege ou combats, d'aprocher tout le gros de vos forces dans les terres en-nemies, pour en consumer les vivres, con—
server les vostres et embrasser quelque nouvelle occasion de ruyne sur luy, comme it
advient souvent à ceux qui sont patiens aux Jabeurs et à la vigilance, sans lesquels on ne
moissonne jamais gueres. Si jamais grand ca:
pitaine le sceut ainsi faire, le mareschal en emporta par sus tous ceux de son temps la louange. Et de faict, ayant conquis Verrue, et n'ayant assez de forces pour entreprendre un siege, il tourna teste vers le Canavois, qui est tout le païs qui s’estend depuis Chivas jusques à Yvrée, en intention de faire deux effects, l’un de manger le païs de l’en-
nemi, et l'autre dé s'amuser cependant à
foruüfier le chasteau de Sainct Martin, distant de trois lieues seulement d'Yvrée, tant pour la reduire à quelque necessité , comme pour joindre à ses conquestes les vallées de Corgue, de Pont et tout le comté de Valpergue, qui va confiner à la Val-d'Aouste, peuples que Cesar en ses Commentaires appelle Salatii ; en quoy ses traducteurs se sont trompés, car ce sont les peuples du Canavois où est encores en nature la ville nommée Salace, dont ils portoient lors le nom. Il s'y faict de fort excellens formages, ainsi que j'ay cydevant costé sur le voyage de Lanz.
Il fit travailler en telle diligence à ceste fortification de Sainct Martin, qu'en moins de trois sepmaines elle fut reduicte à quelque convenable dellence pour une moyenne force, laissant dedans trois cens hommes soubs la charge du capitaine Guierche de Recanat , Italien , vieux et experimenté soldat. En ces entrefaictes les neiges estans survenues, il departit sa petite armée par les garnisons, pour, avec plus de commodité, brasser une entreprinse qu'il avoit sur la ville d'Albe, jadis edifiée par Pompée, et appelée Alba Pompeia.
. Si-tost que le sieur domp Ferrand fut adverty de ceste fortification de Sainct Marun, qui assiegeoit à demy Yvrée et luy faisoit perdre plus de vingt lieues de bon et fertile pais, il commença à rappeller son armée des garnisons, pour la tirer en campagne et marcher à la reprinse de ce fort, qui leur estoit autant important qu'aucune autre place qu'ils eussent en ce quartier-là , soit pour la conservation et entretien de leur armée lors qu'elle campoit , soit aussi pour le soulagement des autres villes que l'empereur tenoit de ce costé. * La diligence de l'ennemi fut telle, que, quinze jours après la retraicte du mareschal, il se trouva campé devant ledict Sainct Marün. Quoy que les neiges et les glaces fussent fort rudes , il fit faire ses approches et asseoir l'artillerie, et au troisiesme jour commença à tonner fort furieusement , sans que ceux de dedans fissent autre contenance que de gens resolus à la defendre jusques au dernier suspir, resveillant tous les jours l'ennemi par diverses escarmouches, les appellans suldats de la pagnotte, En fin l'artillerie joua si
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(1557) bien qu'il y eust bresche , à laquelle les Esgaonols et Italiens donnerent soudain de grand courage, comme de grand courage aussi leur effort fut soustenu une heure durant par les nostres, lesquels, par la blessure qui advint à leur chef combattant avec eux , furent en fin forcés, luy prins vif et pendu un pain au col, les soldats partie tés, partie prins et devalisés. Ceste cruelle penderie fut faicte en haine que ceux de dedans appelloient les Espagnols soldats de la painatte , parce qu'ils n’avoient autre distribution que du pain : la follie cousta depuis bien chair aux ennemis. De mesme suitte l'ennemi emporta le chasteau du Pont , indrgnement rendu par Marchio Agactüo, Italien, qui y commandoit.
Tandis que le sieur domp Ferrand estoi occupé à ce siege, le mareschal reduisoi à perfection l’entreprinse d’Albe. Mais auparavant je rentre en la narration de l'execution qui en fut depuis faicte ; je discourray quels furent les moyens et les occasions de ceste entreprinse. Il advint donc que deux capitaines italiens des: nostres, allans à la guerre du costé d'Albe, nommés Syrte et Venture d'Urbin, furent prins prisonniers et conduits dans la ville, puis relaschés et mis sur leur foy de n'en sortir sans congé. Se promenans souvent par la ville, ils recogneurent que, joignant la porte du Tanare, le quel innondoit souvent les fossés , il y avoit près le rastel une planche par laquelle on passoit lors que l'eau se haussoit, et que mesmes on pouvoit en tout temps couverte— ment parvenir au pied de la muraille, sur laquelle, à cause du rastel , ne se faisoit au— cune sentinelle.
Ces capitaines estans depuis delivrés tout à plain par eschange, ils en firent le rapport au mareschal, lequel, ores qu'il les recogncust personnages de jugement et d'expericnce, n'y voulut toutesfois adjouster foy du premier coup, mais renvoya ledict Syrte avec deux de ses genuls-hommes, premierement pour recognuistre les advenues de ceste port, ce rastel , ceste planche et ce ruisseau. Ceuxcy se coulerent si sccrettement vers la ville, qu'ils recogneurent les choses estre au mesme estat qu il avoit esté precedemment rapporté;
mais il y avoit un moulin sur ce ruisseau, à quarante pas de la ville, près duquel il faloit necessairement passer, et dans lequel il y avoit deux chiens qui ne cessoient de crier et glappir au moindre bruit qu'ils sentoient ; et la sentinelle lors à demander : Qui va là? Or estoit-il impossible de conduire des trouppes sans passer joignant ce moulin. Là dessus il fut mis en avant de gagner le musnier: par force d'argent ; mais le mareschal estima que, soit par crainte ou pour avoir double salaire, il en advertiroit les ennemis, comme font tousjours gens de basse estofle, qui ne penetrent qu'en ce qui est present; et que par ainsi il valoit mieux de deputer quatre resolus soldats avec armes couvertes, et demy septier de bled sur les espaules, pour avoir de nuict entrée au moulin, comme gens qui voudroient moudre ; que lors les deux entendissent à depescher le musnier s’il ne vouloit se taire, et les deux autres, l’un à garder la porte, et l’autre à donner de la chair aux
chiens pour les faire taire, et plus aisément
les tuer aussi. _ É
. Chacun ayant trouvé bon cest expedient , le mareschal appella les; seigneurs de La Motte Gondrin et Francisque Bernardin , l’un chaud et l’autre froid , auxquels il communi-
qua l’entreprinse presens lesdicts deux capi-
taines , et leur donna charge de l'aller executer avec huict cens hommes choisis et trois cens chevaux qu'il leur baïlla , avec promesse de se rendre vers eux avec quatre mil hommes et deux coulevrines pour battre un chasteau qu'il y avoit dans la ville , si Dieu favorisoit l'execution de l’entreprinse. Ces seigneurs, pleins de prudence et de courage, marcherent le plus secrettement et le plus diligemment qu'ils purent à l'entreprinse : arrivans à viogt pas du moulin, ils envoyerent quatre soldats choisis , bien embouchés et chargés de bled pour amuser le musnier. Mais il advint une chose estrange et fatale, c'est qu'en arrivans ceux-Ccy tout coyement vers le moulin pour prester l'oreille à ce qui s’y faisoit , ils ouirent que le musnier, devisant avec sa femme, luy dict en son langage : Iddio non farà mai chequesti buoni Frances civenghino a liberar da cotesti marrani! Les soldats ainsi desguisés prennent cecy à, bon presage. Le Le
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premier se presenta, qui estoit piedmontois , et luy dist en entrant : Compar mio, l’ora che tu desideri à venuta, e ds farti ricco ancora. Pendant ces propos les autres trois entrent aussi les armes au poing , avec lesquels il s'accorda soudain , ou par crainte , ou sous la promesse qu'ils lui firent de cent escus : les chiens là dessus sont prins et enfermés , et l'un des compagnons envoyé vers les trouppes pour annoncer le favorable presage , et l’asseurance où ils avoient mis le moulin. Là dessus , garnies de leurs eschelles , elles s’advancent, Syrte menant la premiere trouppe sous le commandement de La Motte Gondrin, et l’autre , Venture d'Urbin , sous Francisque Bernardin. |
Les premiers , qui estoient le sergent majeur Castres , capitaine Berrac et sa trouppe, montent etentrent les premiers, et de mesme suite Gondrin et toute sa trouppe , qui alla droit au corps de garde qui fut rompu, et avec les pieds de chevre les portes ouvertes et pont-levis abatu. La trouppe de dehors entra soudain avec huict ou dix trompettes et autant de tabourins expressement menés , qui commencerent un tintamarre tel que si toute l'armée .y eust esté. Cependant nos gens, combatans et abattans tout ce qui se trouvoit devant eux , allerent gaigner la place , où le gouverneur Baptiste Fornar, genevois, se presenta avec cent ou six vingts hommes, qui furent repoussés , et luy chargé par Castres d'un tel coup d’espée qu'il luy abattit le nez et lefitson prisonnier. Il y avoit plus de huict cens hommes en garnison dans la place , qui prindrent si fort l'espouvante , qu'ils se mirent à fuir vers la porte qui va aux Langues, qu'ils ouvrirent, et sortirent enseigne desployée : ayans faict cinquante pas , ets'estans un peu recogneus , ils eurent honte de leur lascheté , et se mirent à vouloir regaigner la porte qu’ils avoient abandonnée; mais nos gens l’avoient desja gaignée et fermée , pour entendre au chasteau et envoyer advertir le mareschal de l’execution. Le messager le rencontra desjà entre la Monta et Caval, avec trois mil hommes et quatre cens chevaux et deux coulevrines. En ayant remercié Dieu, il depescha Bonnivet avec quatre cens des plus dispos soldats et chevaux, pour aller
soustenir les nostres et serrer le chasteau pendant qu'il marcheroit avec l'artillerie.
_ La nuict ayant surprins ceste armée volante près Cayal , la lune toutesfois estant fort claire, il envoya coureurs de tous costés pour prendre langue. L'un des conducteurs , qui estoit le viconte Gourdon ;, luy revint sur les bras, portant nouvelles que les ennemis n'estoient pas loin , et qu'il falloit regarder quelles gens pous avions. Le mareschal , se sousriant , Juy respondit : « Il y en a autant qu'il en faut pour les battre , mettez vous en vostre rang et me laissez faire. » Ceste soudaine et gentilleresponce donna tant de courage et d'allegresse à la trouppe pour diligemment marcher et aider l'artillerie , qu'elle arriva environ midy en Albe , lors que le chasteau capituloit desjà. Le mareschal , Bonnivet et les plus apparens seigneurs , firent un tour par la ville pour asseurer les habitans, et de là ils furent conduits à l'église pour chanter le Te Deum , suyvis des plus apparens de la villé , et des solda avec leurs armes. & E Le lendemain tout le corps de la ville vint rendre graces au mareschal de ce que nul n'avoit esté saccagé ny femme violée en un si soudain et nocturne demeslement d'armes, offrans leurs vies et biens pour le service du roy , à la Majesté duquel ils jurerent fidelité.
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MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
Deux jours après , le mareschal ordonna qu'ils donneroient une paye aux buict cens soldats premiers entrés, el trois Cens escus pour homme aux capitaines Syrie et d'Urbin , à la charge que leurs privileges seroient confirmés ; leur remonstrant que , combien que la loy militaire portast qu en toutes places prinses de muict par armée , comme is_avoient esté, donnoit la personne et les biens au victorieux, que le roy neantmoins , usant de sa bonté natyrelle , Jeur en faisoit grace, afin qu'ils apprinssent à aimer et à servir Sa Majesté, comme ils firent depuis.
Au mesme instant que les ennemis faisoient les feux de joye de la prinse de Sainct Marun , force leur fut de chanter le Requiem de la perte d'Albe , faite le lendemain de celle de Sainct Martin ; la fortune nous apprenant par là combien d'auctorité elle se reserve sur la guerre et sur les choses humaines , et principalement que c'est ce bon Dieu qui prospere les armes de ceux qui, parmy leur propre fureur, sçavent doucement et chrestiennement user de la victoire, comme faisoit le mareschal, lequelje ne vey jamais s'eslever non plus par les victoires que contrister par les desastres! estimant que Dieu donnoit l'un par grace , et l'autre par correction. ,___ :_.:
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Fortifcation de la ville d’Albe nouvellement conquise par les Francois, et incontinent après assiegée et battue par les Imperiaux , qui sont en fin contraincts de lever le siege.—Revue de l’armée du mareschal de Brissac ,
suivie de la prise de quelques chasteaux sur les Imperiaux. — Siege, batterie et reddition du fort et ville de Ceve. — Prise de la ville et chasteau de Courtemille, avec la fortification dudict chasteau après la prise. — Entreprinse de domp Ferrand snr Villeneufve d’Ast, qui faict resoudre le marerchal de Brissac à luy donner la bataille en la campagne de Butiglieres, au Jieu de laquelle il n'y eust seulement que quelques escarmocches. — Pourparlé de paix d’entre les sieurs domp Ferrand et mareschal de Brissac, qui causa une trefve de quarante jours entre eux. — Entrevue de domp Ferrand et du mareschal de Brissac, pendant laquelle Caires et Vulpian furent advitaillès par les ennemis. — Revolte des Siennois contre l’empereur Charles V.— Reddition de la ville de Cameran au mareschal de Brissac , qui fait abattre le chasteau et les forts d’alentour. — Prinse et fortification de la ville de Metz par le roy.—Siege de Metz par l’empereur Charles V, avec grand perte . de son armé.—Siege de Sainct-Damian , par domp Ferrand , qui n’osa jamais donner l'assaut , ains fut en ün contrainct, par la brave resolution des assiegés , de lever le siege au mesme temps que l'empereur son maïistre levoit celuy de Metz.—Capitulation de bonne guerre d’entre les sieurs domp Ferrand et maresehal de Brissax. —Entreprinse et execution sur la ville et chasteau de Verceil , avec la retraicte du mareschalaprès l'execution.— Prinse de Terouane par les Imperiaux.—Forces envoyées aux Siennois , desquels le roy avoit accepté la protection.
F( 4553 ] Premier que r'entrer dans les guer- | et notables executions de guerre et advertisres du Piedmont , j'ay jugé convenable de | semens passés en la France , et que ceux qui Tepresenter ences Memoires plusieursgrandes | ont escrit ont oubliées ; et par ainsi j'insere-
F4569] Fay iCY ce que j'ay apprins etretenu , comme aussi feray-je aux livres subsequens. Si les vrayes dattes n'en sont du tout fidellement rapportées : selon le cours ‘de mes Memoires, il me sera pardonné , pour autant que je n'en ay. peu estre si curieux observateur que j'ay esté de ce qui s'est passé delà les Monts. Je diray donc que , le douziesme avril 1553, le roy donna cet avis au mareschal , ‘tel que il est icy rapporté , à SÇavoir :
« Que les gens de guerre de l'empereur n'avoient pas encor esté payés, et qu'ils achevoient de manger les vivres qui restoïent en l'evesché de Trefves, dont se plaignent fort les habitans dudict evesché ; qu'une parlie desdicis gens de guerre est allée en la dition du duc de Deux-Ponts afin de degasjer tout ce pays là. Au demeurant, on ne parJe poinct de ce que l'empereur dclibere
faire , ne qu'il se prepare pour faire quelque
chose de nouveau : il ne se dict aussi rien de ja diette ; ceux qui viennent de Bruxelles disent que l'empereur ne se laisse point voir, el que son indisposition en est bien cause.
» On dict que le duc d' Ajbe succedera au vice-roy de Naples qui est n'aguieres decedé , ce que desirent fort ceux du Bas Pais, car ils ne voyent pas: volontiers les Espagnols auprès de l'empereur.
» L'empereur a puis n'aguieres choisi un nouveau conseil , duquel sont Ja royne d'Hongrie, l'evesque d Arras , le duc d'albe, M. de Prat et M. de Marintzin ; mais , d'autant que Je duc d'Albe n'est pas bien voulu des Flamens , ceux de la cour de l'empereur les ont appaisés de ce qu'ils dient que l'empereur ne l'a appellé en son conseil'que pour l'accroistre de quelque honneur. On parle e tous lès jours à la cour de l empereur du voyage que le duc d'Albe doit faire en Espagne pour | faire compagnie au prince d' Espagne qui vient devers J'empereur son pere ; et dict-on pour le seur que de Pisthgaye il doit passer par mer jusques en Brabant, accompagné de gens de güerre espagnols tous frais, avec grande somme d'argent. On dict aussi que le Bas Païs accorde de fournir à l empereur , à deux termes , deux millions d’or ; aucuns y adjoustent six cens mille florins de plus.
L» Quaut est, de l'assemblée qui se devoit
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faire à Wimpfen, au lundy d'aprèsle dimenche de Oculi, elle a esté diflerée pour la’maladie du comte palatin, qui est au lict malade. A ceste cause les princes s'assembleront à Haidelberge , et dès le dixiesme de ce mois, venu à Haidelberge le duc de Bavieres en personne. On attend le duc de Wirtemberg , les evesques , le maistre de l'ordre d’Allemagne , et je ne sçay quels autres. Aucuns dient que les electeurs du Rhin iront là. Je mettray peine d'entendre ce qui s'y er PORE vous en donner advis.
» Le marquis Albert voudroit bien que les evesques luy tinssent promesse ; car , encores qu'il face du courroucé et qu'il menace lesdicts evesques, neantmoins on estime qu'il sera bien diflicile de venir à bout d'eux , ainsi equippés et en ordre qu'ils sont, si ledict marquis n’est secouru d'ailleurs. Mais après que l'assemblée de Haidelberge sera depar-tie, l'on verra la fin de ceste affaire.
» Le duc de Wirtemberg est encores en:
armes : environ le premier jour de mars ; à la premiere monstre qui a esté faicte de ses subjects, on a choisi seize mille picquiers, six mille ballebardiers et deux mille arquebusiers , ainsi que l'on m'a escrit de Thuringe.
» “Chacun se desfie de ses voisins, de sorte que ceux d'Auspourg ont. tousjours leurs six enseignes , et soudoyent par sous mains quatre cens chevaux qui n ‘attendent que de leurs . nouvelles; ils ont d'avantage six autres Capitaines, lesquels ils entretiennent pour assembler gens incontinent que l'affaire le requerra.
» Ceux de Nuremberg sont en plus grand equipage; le marquis Albert a refusé leur bailler sauf-conduict pour aller par le païs de Bamberge , mais leur a dict un autre chemin par lequel ils pourroient seurement envoyer leurs marchandises aux foires de Francfort :
en somme , il y a quelques commencemens qui prognostiquent un pre trouble pose l'Alemagne. :
» Combien que je ne doute que vous n° ayez entendu par Justus Jonas les nouvelles des affaires de Saxe , toutesfois , pour vous faire foy de ma diligence , j'ay advisé de vous faire sçavoir ce qu'un de mes amis m'a escrit dudict pais de Saxe, par homme qui est veny
exprès de deçà qui arriva hier; et m'a esté escript de mot à autre comme il s'ensuit :
+ Je vous ay n'agueres escript de l'armée de Saxe du comte Wolrad, comme elle est partie de Gaudershem et de Sem, de là elle est venue devant Alfeldt ; et peu après , ayant en une escarmouche perdu quarante chevaux, en est partie et s'est retirée en l’evesché d'Alberstat et à Campe, près la ville de Osternhem , où celle a sejourné quelque temps; et après, ayant ledict evesque donné dix sept mil tallers pour se redimer du travail et brus- Jemens que faisoit ladicte armée aux habitans du puis , dont a esté distribué à chacun des gens de gucrre un florin, est encores ladicte armée retournée le 45 fevrier au pais du duc Henry de Brunswich. Alors le conseil dudict duc Henry de Brunswich a tant faict, qu'il a impelré treves pour adviser de pacifier ce trouble , lesquelles treves toutesfois’ n'ont duré que trois jours, d'autant que, estant leurs demandes desraisonnables , on les a envoyés sans rien faire. L'armée , partant de là, est venue près de Hildezhem , et estoit bruict du comte Wolrad , du duc de Holsten, et que ledict duc devoit prendre possession de l'evesché. Il estoit aussi grand bruict qu'il venoit argent; mais les gens de guerre ne pouvans plus attendre, et voyans que leur payement et la venue dudict comte estoit differée de jour à autre , ont faict un grand tumulte, , de sorte qu'on n'a peu appaiser ladicte armée par prieres, promesses ou admonitions quelconques , ets’est toute desbandée. Les gens de pied avec leurs enscignes desployées se sont separés çà et là ; les gens de cheval ont retenu l'artillerie.
t » Il y avoit lors en cette trouppe quatre gentils hommes du marquis Albert, qui ont pris grand peine de retirer les gens de pied et de cheval; mais ils n'y ont rien profité.
Le duc Henry de Brunswich a aussi voulu avoir toute ladicte armée , et a fait de belles promesses; mais il n'a semblablement rien faict. En fin le duc Maurice a mis en avant par les siens pour se faire recognoistre pour chef, sans avoir aussi rien gaigné fors mille chevaux qui s'en sont allés à Magdeboursg ;
les autres sont entrés dedans Brunswich avec leur artillcrie.
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» Je vous escriray en bref comme les gens de pied se sont escartés çà etlà. Mais j'estime qu'après que ceste premiere ardeur et insolence des gens de guerre se sera un peu passée, que le duc Maurice les aura , et, si je ne suis bien trompé, on a exprès faict ceste sedition pour casser ceste armée sans aucun payement , car il estoit deu à aucuns le payement de quatre mois, et eust esté besoin d'une bonne bource pour satisfaire à tous ; et par ceste practique le duc Maurice aura moyen de recouvrer ceste armée, et de present il fournist à chacun desdicts gens de cheval, par chacun mois, cinq tallers jusques à ce qu'il leur face sçavoir ce qu'ils auront à faire.
» Le comte Wolrad a laissé garnison à Stenubruel , et y a mis vivres, de sorte qu'il ne sera aisé au duc Henry de Brunswich de recouvrer ceste forteresse ; mais on estime qu'il est en plus grand danger qu'il n'estoit à cause de ceste nouvelle practique quise manie avec grande industrie et dissimulation. On voit en ces quartiers des ambassadeurs françois , et incessamment se dépeschent des courriers, tant de la part du duc Maurice que de cestelà du land-grave. On faict une grande assemblée à Lubec , à laquelle s'est trouvé pour le duc Maurice Christophe Alvoyd, chancelier de Haidfelt. Ledict comte Wolrad s'est trouvé à caresme-prenant avec le duc Maunce à Dresde. En somme , il approche une grande foudre , Dieu sait à qui. Hier, qui estoit le dimanche de Reminiscere , le duc Maurice a faict assembler à Lipse ses subjects et sa noblesse , et vous advertiray de tout ce qui surviendra.
» Depuis quatorze jours en çà sont decedés quatre comtes, qui estoient les comtes de Salms, Salis, Rudolphe Furstemberg fils de Frederic ct le land-grave qui avoit espousé la fille du comte de Hanau.
» Depuis les dernieres lettres venues de Terouene, se sont faictes en ce lieu deux belles choses : l'une fut, il y a six jours, que je fis sortir le capitaine Forces avec quatrevingts hommes en une tranchée près le chasteau, laquelle fut soudain abandonnée par les ennemis se retirans à une seconde tranchée large et profonde, y estant grand nombre d'hommes et tenant au camp de leurs Alle-
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[1553] mans, à laquelle ils combattirent à coups de picques et de hallebardes ; mais ils furent contraints se retirer, et y eut un grand carnage, parce que tous nos arquebusiers tiroient de ladicte tranchée et en fond et aux deux flancs ; et demeurerent maistres desdictes deux tranchées long-temps, sans qu'ils en partissent sinon à leur volonté ; et r'apporterent cinq petits faulconneaux et de toutes sortes d'armes , tant picques, hallebardes, espées qu'autres armes, en sorte quil n'en revint un seul qu'il ne r'apportast quelque chose : et se retira ledict Forces bravement et en homme de grand service tel qu'il est, sans perte d'un seul, sinon deux blessés qui se portent bien maintenant. Depuis tout ce, lesdicts ennemis nous ont retranché tout autour de la ville et d'un fort en l'autre ; et il y a quatre jours qu'ils ont mis au haut de La Justice d'entre Sainct Jean et Sainct Augustin quatre couleuvrines qui tirent au travers la ville, et quelques autres semblables "qu'ils ont mises à leur fort qui est sur le chemin de Hesdin tirant aussi à la ville; et ce matin en ont amené deux dudict fort le long d'une grande tranchée au bout de nostre chaussée , à l'embouchure du chemin de Gmegnate, desquelles ils nous battoient nostre porte et nostre moulin. Ne estans contans de ce M. de Montmorancy , ny le sieured'Esse, ils envoyerent M. de Warty et M. de Rantiony, avec soixante chevaux de mondict seigneur de Montmorancy, droict à ladicte tranchée où estoit assise ladicte artillerie, où ledict sieur de Warty a aussi sagement et aussi vaillamment travaillé et executé ce qui avoit esté entreprins, que jamais homme fist , estant si bien suivy et si bien obéy qu'il vous y a fuict un grand service. Luy, ledict sieur, et Rantigny et sa trouppe , ont porté chacun un arquebusier en crouppe jusques à ladicte tranchée, lesquels estans conduicts par le capitaine Goille qui a faict en sorte qu’il a emporté le dessus de ladicte tranchée. Et après luy tost sont venus cent corsellets que conduisoit le capitaine Alonze , licutenant de M. de Losses, qui estoient ensemble deux cens hommes et vingt-cinq arquebusiers allemans : lesquels tous ensemble ont si bien joué leur jeu, qu'ils se sont faict faire place autour de ladicte ar-
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tillerie, qui estoit accompagnée de grand nombre d'hommes ; mais ils ont trouvé qu'il n'y avoit plus qu'une belle grande couleuyrine , bien montée et de fort beau calibre , laquelle ils ont amenée à force de bras, passant quatre ou cinq grands fossés et pays de marais premier que regaigner nostredicte chaussée , qui a esté chose longue à la venue de toute leur armée à l'heure deux heures après midy ; et par ce moyen ont rapporté quatre faulconneaux pareils aux autres, et des corselets et autres armes ; et un chacun desdicts capitaines ont si bien etsi bravement soustenu , que jamais lesdicts ennemis n'ont osé les aborder et forcer pour recouvrer leurdicte couleuvrine : et vous responds , Sire , qu'il y avoit plus de huict cens pas de nostre porte jusques où a esté prinse ladicte artillerie, et s'ils n’eussent osté l’autre comme ils avoient faict demie heure devant, elle fust vostre comme celle-cy. Durant que l'on amenoit ladicte piece , ledict sieur de Warty, bien soustenu desdicts Goille et Alonze, a faict une regaigne de ladicte tranchée , et jusques au bord de leur petit fort sur le chemin de Hedun, et là a fait grande execution. Aussi j'avois laissé sortir avec luy le sieur Fongarnon, le baron de l'Arbouze, lieutenant du sieur de Grandmont avec dix ou douze chevaux legers des siens, et le sieur de Montsallet.
Le sieur de Fongarnon a esté porté par terre à ladicte regaigne, et son’ cheval fort blessé de coups de picque; aussi ledict Montsallet blessé en ce lieu d'une arquebusade en la jambe. Je vous asseure, Sire , que ce sont trois gentils-hommes , gens de bien et vaillans ; mais ils ont esté bien secourus par ledict sieur de Warty et sa trouppe. Et cela faict, et la susdicte couleuvrine mise dans nostre premiere barriere , nos gens se sont commencés à retirer tant à cheval que de pied , ayant perdu un soldat du sieur de Losses sur le lieu, un autre de Goille qui est venu mourir à la ville, deux blessés et trois hommes d'armes de la compagnie de M. de Montmorancy blessés ; mais tous lesdicts blessés, Dieu aydant , vous serviront d'icy à huict jours : et de ladicte compagnie a esté tué huict chevaux de coups de picques, d'hale bardes et d'arquebusades, Nos, ennemis se,
9e sont renforcés depuis que ne vous ay escript, et de gens de cheval et de gens de pied ; mais je -croy, s'ils n’en ont d'autres, qu'ils ne mettront point d'artillerie en batterie : et croyez que n'avez jamais eu de meilleurs hommes en lieu que vous en avez icy, car tous mour- -ront premier que ne vous rendre content de nous, M. de Montmorancy à esté bien marri que je ne l’ay voulu laisser sortir pour executer ceste entreprinse, et ne cesse de travailler aux fortifications de la ville.
» Il y a dès ceste heure vingt-six jours que les ennemis se vindrent loger à une lieue de Therouenne , qu’ils ont depuis ce temps là si peu approché, que le neufviesme de ce mois ils n'y avoient une seule piece en batterie, ni apparence d'y en avoir encores de quelque temps. Ils ont faict force tranchées autour de la ville, qui semblent estre plustost pour garder que l'on n'entre et sorte de ladicte ville, ‘que pour autre raison ni occasion.
» Ledict jour au matin le capitaine de Ferrieres fit une saillie avec cent hommes, et donna jusques à leur tranchée qu'il leur fit abandonner, et tailla en pieces cinquante hommes qui vouloient faire teste pour la defendre. Tout leur camp y vint pour en chasser nos gens, qui avant qu'en partir firent fort bravement et leur tuerent à coups d’arquebuse beaucoup de leurs gens, sans qu'il ‘yait eu perte d'un seul des nostres, mais seulement deux blessés.
» L'après-disnée M. de Montmorancy fitune entreprinse avec environ deux cens chevaux, sçachant les ennemis en ambuscade près Sainct- Augustin , pour lesquels attirer les nostres frent semblant d'attraper quelques gens qui estoient desbandés en la plaine : les ennemis sortirent de leur ambuscade pour les secourir, n’estimans que les nostres feussent à beaucoup si forts qu'ils estoient de cavalerie , qui les recueillirent de telle sorte, qu'ils leur firent prendre la fuitte jusques à un fort qu ‘ils ont faict à l'abbaye Sainct-Augustin, où ils ne retournerent pas tous. Et quant à leurs gens de pied qu'ils abandonnerent, il en fut fait un fort grand carnage.
: » Nos gens avoient faict auparavant trois autres saillies où ils n'avoient moins faict d'exe- .… Culion qu’en ces deux dernieres, Du 42 may. »
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Estraict des nouvelles de Therouenne , du premier jour de juin.
» Les ennemis n’avoient encores jusques à ce jour là tiré en batterie, mais bien en divers lieux des defences, où ils n'ont pas faict grand dommage.
» La mine qu'ils avoient entreprinse du costé de la tour du chapitre a esté descouverte par les nostres , qui leur y ont appresté une focade, et si à propos, que tout ce qm s'est trouvé dedans a esté fricassé et rosli.
» Ils se doulent fort d’avoir failli ceste entreprinse-là où ils avoient grande esperance, et semblent à present entierement desgoustés et desesperés d'y pouvoir en rien profiter.
» Il estoit arrivé en leur camp jusques à vingt enseignes d'Espagnols, venans du costé de Cambray, et quatre cornettes de cava:lerie.
» Nos gens firent mardi dernier une saillie, en laquelle ils mirent en pieces plus de cirquante des ennemis, sans un grand nombre qui se relirerent blessés d'arquebusades et de coups de main.
» Les ennemis qui venoient au secours de leurs gens furent si bien salués de l'artillerie de la ville, qu'ils n'oserent approcher.
» Le dernier jour de may, le capitaine Bernard et le siéur de Rubempré , lieutenant de la compagnie de M. d'Anguien , en feirent une entreprinse d'aller courir et piller dedans les païs de l'ennemi, à fin d'attirer et faire sortir le sieur de Noielles et de Ravel, qui ont Charge chacun de cent chevaux lepers et cinquante arquebusiers à cheval; ce qu'ils feirent, et avec trois cens chevaux qu'ils amenerent quant et eux, et autant de pens de pied, sortirent sur les compagnies dudict capitaine Bernard, lequel menoit les coureurs et entretint si bien l'escarmouche, qu'il les attira jusques au lieu. de nostre ambuscade, où estoient le sieur de Rubempré avec la compagnie de M. d'Anguien et celle du sieur de Humieres, qui leur fit la charge si rude qu'il les oies et desfeit : ils ont amené du reste de ladicte defaicte cinquante trois prisonmers gens de cheval et six vingts hommes de pied; tout le reste fut taillé en pièces à leur retour sur la retraicte. Ils trouverent
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M. de La Lait avet quatre cens chevaux et deux eriseipnes de gens de pied, qui leur fit passage sans les oser jamais assaillir ; et n'eust esté que nos gens estoient travaillés et leurs chevaux las, ils les eussent chargés âvec aussi bonne esperance de les emporter qu'ils avoient fait les autres. |
. »J'ay receü vos lettres des 15 et 23 du mois passé , et ce qu'avez escript à M. le connestable ; tant desdicts jours que des vingtquatriesme et vingt-septiesme, avec l’estat de la cavalerie qüe domp Ferrand 4 par delà, et le double des lettres interceptes que vous avoit envoyé M. le comte de Tende, dont j'avois jà les originaux , par où vous avez peu entendre comme le prince d'Espagne prend son chemin en Flandres par la mer de Ponant, et qu'il ne se faict nuls preparatifs en ce quartier-là pour envoyer forces nouvelles en Italie. Au moyen de quoy vous pourrez mieux et plus aisément executer cé qu’avez entreprins sur Fossan (que l’on trouve beaucoup plus à propos que Vulpian, pour les raisons et considerations amplement desduictes par vosdictes lettres du vingt-septiesne), m'asseurant bien le roy qu'il ne tiendra à vous et aux gens de bien qui sont avec vous que la chose ne reussisse selon son desir. Et ne faut que ayez doute que ledict domp Ferrand puisse estre aucunement aidé des forces que l’empereur a en l’estat de Sienne ; car tant s'en faut que le parti mis en avant de là part de nostre Sainct Pere pour la pacification des affaires dudict estat , ait esté accordé, que au contraire le duc de Florence leve gens nouveaux pour renforcer l’armée dudict empereur ; et d'avantage a faict destrousser aucuns des pacquets du roy, mesme contre son sauf-conduit, qui n'est pas grand signe de paix : dequoy Sa Majesté à bien deliberé se ressentir estant les galleres du grand seigneur et les siennes approchées de ce quartier là, comme nous esperons qu'elles feront bien tost; d'autant que les seigneurs de La Garde et d'Aramont, par lettres du vingtsixiesme avril, m'ont asseuré que celles dudict grand seigneur , suivant ce qu'aussi de sa part À m'a escript, doivent partir le seizicsme du passé sous la conduicte de Dragut beÿ, pour se venir joindre avec les nos-
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tres, et par ensemble venir à la coste de Naples ou au Siennois, s'il se trouve plus à propos pour le bien des affaires et dommage des ennemis ; ayant ledict Dragut bey exprès commandement de se conduire en cela seloït ce que vous ädviserez poür le mieux. D'avaiitage, le roy d’Algier s’apprestoit poüt venir à Marseille avec quarante voiles, audevarit duquel on a envoyé deux des nostres pour le faire tourner bride dtoict à la coste d'Espigne , à fin d'empescher que celles qui y ont porté le duc d’Albe n’en puissent partir pour se venir joindre avec celles de Gerñes, et outre ce pour courre ladicte coste et fairë tous les dommages qu’il pourra; vous advisant qu’il n’est nulles nouvelles que l’empereur face lever un seul homme en Allemaphë pour passer à Milan. |
» Au moyen de quoy ledict domp Ferrañd (à ce qui a esté mandé de Venise pat l'ambassadeur, qui dict le $çavôir de bon lieu) n'a deliberé sinon de garder les places plus importantes et vous quitter la campagne. ‘f
» Pour lequel effect encores a-il faute de quatre ou cinq mil hommes, et n'en peut avoir d'autres que ceux du païs , pour la levée et payement desquels , ensemble de ses autres forces, il est contrainct faire de si grändes et si extraordinaires exactions, que Îe peuple en est à demi desesperé. |
» Et à fin que par faute d'argent l’execution de vostre entreprinse ne puisse estre retardée , on à ordonné vous en estre envoyé, ensemble le payement des deux bändes dé Suisses nouvellement levées depuis le sepz tiesme de may, avec la creue des bandes de lansquenets jusques au nombre de trois cens chacune , si tant il s'en trouve à ka prochaine monstre, pourveu qu'ils soyent vrais lànsquenets; à quoy vous ferez prendre garde.
» Le roy est très-aise de ce qu'avez trouvé lesdictes bandes si belles et les chefs de si bonne volonté que m'escrivez.
» Et quant aux canoniers , poudres et boullets, et autres munitions d'artillerie que demaudez pour Îles places, au lieu de ce que vous en tirerez pour la campagne , on donnera ordre qu'il vous en sera envoyé le plustost que faire se pourra. Et cependant vous vous pourrez servir de ce que vous aurez,
pour tenir tousjours les affaires en bon estat, et garder que l'ennemi ne puisse rien entreprendre à nostre desadvantage.
:4 » Au surplus, les ennemis se trouvent si empeschés devant Therouenne, qu'ils n'ont pas grande esperance d'y entrer , et tiennent propos de se lever pour assaillir quelque autre place : ce qu'on ne peut croire, veu que l'empereur est si extremement malade qu'on ne luy espere vie, et encores y a advertissement , tant d'Angleterre que de trois ou quatre autres lieux, qu'il est mort; qui faict d'autant plus diligenter l'assemblée du roy, de façon qu'on espere l'avoir preste au commencement du mois prochain. Laquelle sera de quatorze mil François, douze mil Suisses et dix ou onze mil lansquenets, dix huict cens hommes d'armes, deux mil quatre Cens chevaux legers, douze cens arquebusiers à cheval, ma cornette, les deux cens gentils-hommes de Ja maison, quatre cens archiers de la garde , et un bon nombre de gentils hommes des arrierebans : qui est bien pour faire cognoistre à chacun qu'il n’y a pas grande paix et amitié entre l'empereur et nous, quelque bruit qu'en aye faict courir la venue des deux legats, ainsi que le sieur de Vassé, que je vous ay renvoyé, vous pourra dire plus au long.
“_» Je vous ay pareillement renvoyé les sieurs de Chavigny et Lamotte Gondrin; et si tost que le sieur de Bonnivet sera guery il s'en retournera , pareillement le baron de Therrides et de Ligondez , si jà ils ne sont en chemin. + » Quant à l'Allemagne, les troubles et divisions y sont plus grands qu'ils ne furent oncques, et ne sont pas pour s'appaiser par la mort dudict empereur, mais : croistront d'autant plus que la jalousie sera grande entre le prince d'Espagne et le roy des Romains pour le tiltre d'empereur desiré par chacun d'eux, et les querelles qui pourront sourdre entre eux pour raison de leurs patrimoniaux.
Le roy d'Angleterre a esté fort malade, mais maintenant il s'en va du tout guery, et sommes si bien ensemble qu'il ne seroit Dan de mieux.
+ » Au reste, vous sçavez comme, estant dernierement Paris, un nommé Serillac , frère de l'enseigne de Sipierre, tua sur le soir
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(15531 près la porte du logis du roy un des capitaines appoinctés de M. l’admiral, nommé Pierre Moreau , le plus meschamment et mal-heureusement qu'il est possible : dequoy Sa Majesté desire punition exemplaire estre faicte ; pour quelle cause il s’est retiré en Piedmont. Je desire, sur tant qu’avez envie de luy faire service, de mettre peine de faire faire le guet secrettement, et de sorte que le puissiez faire prendre s’il est possible. Advertissez moy de ce que vous en aurez faict. De Fontainebleau , le 2° jour de juing 1553. HENRY. Et plus bas, CLAUSSE. ». i
« Ce matin, quatorziesme jour de juing année 4553, un homme venant du camp de l'empereur estant devant Therouenne, envoyé devers le roy par monseigueur le duc de Vendosme , a asseuré le dict seigneur que lundy dernier , quatorziesme de ce dict mois, il veit donner l'assault à ladicte ville par les Espagnols, Allemans et artisans , fort furieusement par divers endroicts;, mais qu'ils furent si bien et vaillamment repoussés par ceux de dedans, qu'ils y perdirent de mil à douze cens bommes, sans les blessés qui sont en grand nombre : et dura ledict assault depuis les entre sept et huict du matin jusques sur les unze heures. Depuis environ le midy lesdicts de dedans bruslerent un pont qu'iceux ennemis avoient faict, où entre autres fut tué le lieutenant d’Aire , qui avoit faict faire ledict pont. Ets’estime que, quelques mines et bravades qu'ils facent, ils ne donneront autre assault , tant pour la perte qu'ils ont jà faicte des plus vaillans d’entre eux, que pour n'avoir plus de poudres, ayant tiré plus de quinze cens coups , que de canons, que doubles canons, depuis qu'ils sont devant ladicte ville. » ,
Le roy donna advis au mareschal comme les choses estoient passées à Therouenne, et le bon et grand devoir qu'y ont faict les gens de bien qui estoient dedans ; depuis cela que le duc de Bouillon luy avoit envoyé le deschiffrement d’une lettre que Montmorancy luy avoit escripte du seiziesme de ce mois, dont la coppie sera avec la presente , à fin que vous voyez en quelle necessité il se trouvoit lors d'hommes, de chirurgiens , drogues et autres choses, et ce qu'il en mandoit au
Re mn
duc de Bouillon. « La nuict dudict seiziesme, entra dedans ladicte ville le secours dont vous avez esté adverty, qui estoit bien petit en une telle extremité. Le vingtiesme lesdicts ennemis , qui estoient auprès du fossé , et qui avoient jà employé de dix à onze sepmaines au siege de ladicte place, ayans faict trois mines en trois endroicts du rampart, et levé avec une grande et furieuse batterie tout ce que nos gens y avoient r'habillé et remparé depuis leur premier assaut, donnerent le feu aux six mines, qui emporterent tout ledict rampart, de sorte que l'on y pouvoit aller à cheval ; et sur les dix ou unze heures donnerent un assaut, auquel ils forcerent si peu de gens de bien qui restoient en icelle place, sans que jamais pas un d'eux ait, pour telet si inevitable danger, aucunement parlé de la rendre ou composer. Sur cela on vous laisse penser à quel ennuy et desplaisir revient une telle perte au roy, et le contentement et satisfaction que d'autre costé il doict avoir de s’estre veu si bien, si vertueusement et vail- Jlamment servy; dont on vous a voulu advertir, à fin que vous entendiez à la verité comme la chose est passée , et que Sa Majesté est bien deliberée de s’en ressentir si vivement envers les ennemis, qu'elle ne tardera guere à la leur rendre en meilleur endroict. »
7 « L'empereur continue à se trouver autant mal qu'il a point encores faict , et croissent de jour en jour les troubles en Allemagne : davantage les affaires du marquis Albert commencent à aller très-mal , ayant le duc Maurice et plusieurs autres princes et prelats assemblé grosses forces pour luy courir sus De Sainct Germain en Laye, le vingt deuziesme juing 1553. HENRY. CLAUSSE. »
F« Depuis l'assault donné à Therouenne M. de Vendosme se delibera d'envoyer dedans ladicte ville quelque renfort de gens, pour estre la chose dont il estimoit qu'ils auroient plus de besoing , et pour ceste cause depescha les capitaines Le Breul et Sainct Romain avec deux cens cinquante arquebusiers et cinquante corselets de leurs plus braves soldats, choisis parmy leurs deux trouppes, pour s’aller jecter dedans :.ce qu'ils ont faict si dextrement avec de trente à quarante
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gentils-hommes qui y sont allés quant et eux, et y ont tous esté si bien guidés par leurs guides, qu'ils sont entrés dans ladicte ville la puict d'entre le vingt-sixiesme et vingt-septiesme de ce mois , sans avoir faict perte d'un seul homme, ny avoir faict rencontre que de vingt ou vingt-six ennemis faisans les sentinelles, qu'ils ont tous tués. Les gens de cheval qui les ont accompagnés sont retournés le mesme chemin qu’ils y estoient allés, sans fortune ny avoir rencontré que quelques chevaux espagnols qu'ils mirent en routte, en ayant tué une partie. |
» Les gentils-hommes qui sont entrés dedans ladicte ville de Therouenne, outre les trois cens hommes susdicts, sont le marquis de Bauge avec deux gentils-hommes des siens, les sieurs de Dampierre et deux gentils-hommes des siens, de La Roue et un gentil-homme de Joyeuse , et un gentilk-homme de Bailles, et deux gentils-hommes de Vieux-Maisons , et deux gentils-hommes de Dampierre, fils du sieur de Rambure, et un gentil-homme, le frere du baron de Servy, que le roy a nourry page, et douze ou seize autres gentils-hommes.
» Les ennemis depuis l'assaut donné n'ont point faict de batterie : cependant , et dès le jour mesme dudit assaut, M. de Montmorancy a faict faire si bonne diligence à remparer la bresche, que aujourd'huy elle ne s'estime moins forte qu'elle estoit lors du commencement de la batterie.
» Ilest bruit qu'ils veulent remuer leur artillerie pour aller battre la ville en autre endroit; mais, s'ils ne l'ont peu forcer au plus foible , il est bien aisé à croire que moins feront-ils aux autres endroits qui sont beaucoup plus forts.
.» Les ennemis ont faict une fort longue et furieuse batterie à Theroueme, que l'on estime de vingt mil coups de canon, et ont tellement battu depuis la tour du chapitre jusques à la grande platte forme de ladicte ville , que la bresche s'y est veue de plus de cent cinquante pas : au moyen de quoi les ennemis, se voyant avec cela maistres du fossé, lundy dernier y donnerent l'assaut , les Espagnols d'un costé à l'endroict de ladicte tour du chapitre , qui estoit le lieu le plus aisé ct battu , et les Wallons et Allemans joi-
gnant eut en continuant le long de la courtine jusques à ladicte platte forme. Ledit assaut commença environ les six heures du matin, et dura jusques à dix heures avant midy, combatans la plus part du temps main à main, et si vaillamment de la part de ceux de la ville, qu'ils repousserent tous lesdicts ässauts. Il est vray qu'il s’y est faict perte des sieurs de Dessay, de Pieuves et de Beaudisné , et des capitaines Ferrieres, Cordier et Mechin, qui y ont esté tués avec de deux cens cinquante à trois cens hommes des nostres, que blessés , que morts. De la part des eñnemis sont morts, de ce qui est des-jà venu à nostre connoissance , le capitaine Blondeau, ayant charge de deux enseignes, et grandement estimé ; le lieutenant d'Aire et son fils, qui estoient ceux qui conduisoient tout le faict de leurs mines; le fils du sieur de Doulphan, que l'empereur avoit nourry ; le capitaine Emault; le capitaine de Renty blessé au bras d'un arquebusade, en danger de mort, avec beaucoup d'autres dont les noms se sçauront les uns après les autres , et environ trois mil de leurs meilleurs soldats, que morts, que blessés à l'extrémité, dont des-jà ont estés recogneus jusques à douze cens hommes dedans le fossé, la pluspart Espagnols, qui h'estoient des pires comme l'on peut penser.
» Par les nouvelles que le roy a eues de dedans ladicte ville depuis ledict assaut donné, M. de Montmorancy a assemblé tous Îles capitaines et gens de bien estansen ladicte place, comme le sieur de Losses, de Fumel , de Contay, La Chappelle des Veufves, Warty,Renty, et bon et grand nombre de braves capitaines et bons soldats, pour adviser à ce qui estoit à faire pour le bien du service du roy et la seureté et deffense de ladicte place : mais tous luy ont promis de mourir à ses pieds plustost qu'il he rende bon Compte au roy de ladicte place. »
Le seiziesme juillet, le roy estant à Compiegne despescha un courrier exprès au mareschal pour l’advertir que le roy d'Angleterre, son bon fils et frère, estoit decedé le sixiesme dudit mois, au grand et extreme regret et ennuy de tous les estats de son royaume, pour estre à ce jeune prince d'une grande esperance et expectation, et dont Sa
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[4553] Majesté estoit très-dolente ét tnarrie, pour 14 bonne et parfaicte amitié que naturellement il luy portoit, et dont pour l'advenir elle se fust très-bien sceu accommioder au bien, proffit et utilité de ses affaires. Toutefois, Diet avoit voulu encores tant faire por elle, qüé la couronne et le sceptre dudict royaume estoient tombés en si bonne mäin , qu'elle avoit recouvert ce que par là mort elle avoit pérdu; car là fille du duc de Suffofc , que le second fils du duc de Northomberland a espouséé, avoit esté , dès le vivant dudict feu roy et sûr l'extremité de ses jours, declairée royne, et, depuis sa mort, receue et proclamée telle, âyant esté des-jà la possession priñse por elle de la grosse tour de Londrés et des autres principalles forteresses du royaume; mesmef estoit après À faire les preparatifs et les commencemens des cerenionies dû touronniemen d'elle et son mary; dont, à son advis, l'em-
_pereur seroit desesperé et le plus marry qu'
fut onques, voyant que les grandes menées et practiques qu'il faisoit faire pour rnâdamé Marie sa cousine, fille aisnée du feu roy Henry, n'avoient point eu de lien, mais qu'elle estoit demeurée privée de la succession de Îa couronne d'Angleterre ; ayant les ambassadeurs de la part dudict empereur mis en ävant audict duc de Northomberland , qui est 16 principal du conseil d'Angleterre , le mariage de ladicte dame Marie avec Île fils aisné dudict duc, en repudiant par luy la femme qu'il a pieça espousée, fille du feu duc de Sommerset qui fut protecteur d'Angleterre; pensant par un tel moyen rompre ou empescher les choses des-jà ainsi conclues et accordées, et par conséquent brouiller et divertir la bommé intelligence qu'ils sçavent que les principaux seigneurs du conseil d'Angleterre ont avec Sa Majesté pour tenir leur nouvelle rôyne et le roy son mary entierement disposés à sa devotion avec une estroitte alliance ét parfaicte union ; s’asseurans bien qu'elle ne eur faudroit d'amitié ne de tout ce qui est en sa puissance là où ils en auront besoing. Ladicte dame Marie, voyant ces troubles, s'est absentée pour passer, si elle peut, en Flandres devers ledict empereur son cousin. Qui est tout ce qu'il y avoit de nouveau pour ceste heure, sinon qué Sà Mäjesté estoit tous Îes
[1553] jours après dresser son armée, laquelle sera bien tost assemblée et voisine de celle des ennemis, qui n'ont point encores fait de batterie au chasteau de Hesdyn, mais sont après à faire leurs tranchées; èt ce pendant nos gens de dedans à coups de canon, par les saillies qu'ils ont faites, les ont bien visilés et endommagés. Vous avez veu ce que je vous ay escrit par La Mole, que je vous ay depesché à mon partement de Chantilli. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa très-saincte et digne garde. Escrit à Compiegne, le dix-septesme jour de juillet 4553. HENRY , et plus bas, DUTHIER.
Du 20 juillet 4553 le roy manda au mareschal qu'il estoit venu d'Allemagne homme exprès qui luy avoit apporté nouvelles certaines comme , le 9 dudict mois, en-certain lieu de l'evesché de Munde, entre les pays de Hesse et de Brimsnich, les forces du duc Maurice de Saxe et du marquis Albert de Brandebourg se sont rencontrées, ayant ledict duc Maurice de sa part quatre-vingts enseignes de gens de pieds, estimées à vingt mil hommes et dix mil chevaux, et ledict marquis semblable nombre de gens de pied et six mil hommes de cheval ; lequel avee son armée a
esté deffaict et rompu par ledict duc Maurice, qui en à emporté pour triomphe trente ou
quarante enseignes avec luy, et a envoyé le
baron de Hedecq, son lieutenant general, après ceux qui se sont voulu sauver, lesquels on ne sçait si ledict marquis aura suivis ou s'il est demeuré entre les morts, ayant esté veu son cheval courant par le camp avec un de ses pistolets qu'il avoit à l’arçon et son manteau qu'il portoit lors qu'il entra en bataille; car l'empereur avoit entierement fondé son esperance sur ledict marquis et sa force pour ruiner ledict duc Maurice et les autres princes et potentats germains qu'il estimoit à luy contraires, afin qu'iceluy marquis, saisi de leurs despouilles, s'en vint après jetter en quelque endroict de France qu’il verroit le plus à propos pour courir sus au roy, ce pendant que l'empereur tient ses forces sur frontiere de Picardie, faignant d'y vouloir appeler celles du roy, qui en seront bien tost voisines, l'armée de Sa Majesté s’en allant preste ;
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et dès le vendredy M. le condestäble devoît partir pour gaigner le devant, à fin de dônner ordre à toutes choses qui il verra estre requises et necessaires auparavant. Depuis cela par ceste victoire le duc Maurice ne jure que par la foy qu'il veut doresnavant porter au roy, de maniere que l'empereur se troùve à present bien esloigné de l'effect de ses princibaux desseins. Escript à Compiepne le vingtiesme jour de jun 4553. HENRY. DUTHIER.
Le 21 juillet 1553, le roy manda au mareschal que, le jour precedant les nouvelles qu'il lui avoit envoyées d'Allemagne sur là deffaicte du marquis Albert, il fust adverty de la prinse de Hesdin faicte par les enneris, lesquels, après leurs grandes batteries et àaésaux donnés, au dernier desquels le duc Horace avoit esté tué, et dont Sa Majesté portoit tel regret et ennuy qu'il pouvoit penser , orès qu'ils eussent perdu un grand nombre de leurs gens et des meilleurs qu'ils eussent , et quelques uns de leurs capitaines , estoient venus aux mines et à la sappe, lesquelles ils avoient tellement continuées sans aucun intervalle de temps , qu’à la fin ils avoient faict tombér la pluspart des remparts de la place, de sorte que ceux de dedans s'estoient trouvés découverts jusques àu milieu de ladicte place, qui est petite , et eux contraincts de parlementér et se rendre, estans les ducs de Bouillon et comte de Villars faicts prisonniers avec quelques autres; et encores qu'il y ait peu dé perte de gens, si est-ce qu'il sont beaucoup plus à plaindre que la mesme place ; pour là garde de laquelle y alloit plus de réputition que d'importance et utilité dont l’on pensoit qu'elle fust : que, voyant cela, elle avoit fait incontinent partir le connestable pour aller devant donner ordre au faict de l'armée qui s’en alloit toute preste, et où Sa Majesté esperoit se trouver bientost , et prendre la revanche à son tour de ce que l'on à faict sur elle, en sorte que l'ennemi trouvera ( si Dieü plaist n'y avoir pas grand advañtapé. Du 21 juillet 1553.
L'importance de la ville d'Albe, le goùvernement de laquelle fut donné au sieur de Lvoux , frere de Montluc , maistre de camp, donna occasion à monseigneur le maréschal
de croire que l'empereur feroit tous ses efforts pour la recouvrer , et que par ainsi il la falloit tellement fortifier au dedans par grandes tranchées et traverses , et au dehors par nouveaux bastions , mesmes estant commandée comme elle est par un costeau qui est tout joignant , et la pourvoir aussi de telle quantité de vivres et de soldats , qu'elle peust atiendre un long siege et une furieuse batterie. La charge de tout cecy , et de commander et de combattre la place, fut donnée à Bonnivet , colonnel, avec treize cens François, six cens Allemans et autant d'Italiens, sous la charge dudict Venture d'Urbin, choisi parmy tous les autres par Bonnivet , cinquante gentils-hommes volontaires, et deux ‘cens chevaux. Ce seigneur mit soudain la main à l'œuvre , et en telle diligence , que la place, avec l'aide des soldats et des habitans qui travailloient à l'envy l’un de l’autre, fut en six sepmaines si bien pourveue et accommodée , qu'ils avoient tous plus de peur que cela decourageast l'eunemi de les assaillir , que de crainte de l'estre. Domp Ferrand , supportant mal-volontiers ces frequentes secousses, et desirant y remedier , ne perdoit temps à assembler gens et argent pour venir attaquer Albe ; et de fait , s'estant jetté en campagne, i se vint presenter devant la ville avec son avantgarde , composée d'environ quatre à cinq mil hommes de pied. Soudain Bonnivet jetta dehors environ trois cens des meilleurs soldats françois et italiens , departant le reste, partie en la place de la ville, et l'autre ès environs des murailles ct des portes. Ceux-cy attaquerent soudain une si furieuse escarmouche contre les Espagnols qui s'estoient avancés jusques près la contre-scarpe , pour donner moyen à domp Ferrand de mieux recognoistre l'estat de la place , qu'ils les firent reculer plus de deux cens.pas. Le combat dura près de deux heures ; il y mourut environ vingt-cinq des nostres , et deux braves gentils-hommes , l'unnommé le capitaine Tortorin , et l'autre Appate, de nation basque, et de ceux de l'ennemi de cinquante à soixante, à ce qui fut depuis sceu par les païsans qui baillerent les charettes pour les emmener, avec plusieurs blessés. Tant y a que domp Ferrand trouva les choses en tel estat, qu'il
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print resolution de laisser ceste-cy et d'aller attaquer Sainct-Damian , comme il fit environ le dixiesme d'octobre 1553, qui est le mesme temps que l'empereur attaqua Mets, qui luy servoit jadis de propice magasin contre la France.
Les affaires ayans prins quelque relasche après ces factions , le mareschal print resolution de se jetter à la campagne : pour ce faire il commanda aux trouppes sortir des garnisons et de se rendre à Carmagnolles au trentiesme jour d'avril, où il se rendroit aussi, comme il fit deux jours après. Il n’y fust pas plustost arrivé , que tous les seigneurs et prin- Cipaux capitaines de l'armée le vindrent trouver , tant pour, à leur accoustumée , le saluer , que pour le prier de vouloir au plustost faire faire la monstre. Pourquoy faire avant fait mettre l'armée en bataille , et recognu le nombre d'icelle , il trouva environ huict mille, que François , que Italiens , deux mille Allemans sous Roquendolfe et trois mille Suisses, quelques arquebusiers à cheval, deuze cens chevaux , tant hommes d'armes que chevaux legers. Ayant mis en ordre toutes choses necessaires pour uluilement employer ces forces, il marcha du costé des Langues , qui est une province montucuse , regardant la rivicre de Gennes, pleine de trafic et fort peuplée de chasteaux , avec intention de manger et consumer le païs ennemi , et d'assullir , selon le beau jeu que la fortune luy cffriroit et la qualité de ses forces le pourroit porter, Ceve, Courtemille ou Savonne. Pendant qu'il en bastuissoit et cspioit les moyens, il s'adonna à prendre plusieurs petits chasteaux qui luv pouvoient apporter domination dans le pais et faciliter son dessein. De premiere abordée il attaqua Gravesane , qui fut emporté ; delà on marcha contre Serraval , où s’estoient niches un tas de brigandeaux, lesquels firent contenance de vouloir attendre de canon : deux coulcvrines furent bracquées , lesquelles en moins de rien firent quelque apparence de bresche. Les François, sans attendre commandement , donnerent dedans , la forcerent, tuerent tout ce qui s’y trouva , excepté cinq ou six pauvres soldats qui furent depuis pendus en vengeance du Guierche Racanat , pendu à Sainct Martin. Voilà comment les genc-
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raux d'armée‘ doivent estre retenus en ces executions de justice parmy la licence des armes; car la vengeance en tombe puis sur tel qui par sa valeur peut donner une victoire de ville ou de campagne. Pendant qu'on attaquoit cestuy-cy , Montluc alla aussi denicher ceux qui estoient dans Dogliany, auxquels commandoit Leon de Belleparde , Espagnol, autresfois nourry en France, lequel ayant voulu faire du mauvais à credict , fut forcé et prins et prest à estre pendu , comme ceux de Serraval, sans l’importune instance et supplication que tous les capitaines françois firent au mareschal pour le garentir de mort : le plaisir par luy faict à aucuns, avec ce qu'il estoit fort galandhomme, luy moyennerent sa grace; verifiant par là que Dieu ne permet jamais qu'un bien-faict demeure sans contrechange.
Le temps etles affaires militaires, qui doivent estre balancés et mesurés à l'œil de la prevoyance , firentrecognoistre au mareschal qu'il ne pouvoit pour lors rien entreprendre sur Courtemille ny Savonne , et que la partie se pourroit mieux executer sur Ceve, qui n'estoit de moindre importance que Courtemille. Les choses deliberées , le mareschal fit marcher l’armée vers Ceve ; mais auparavant que de traicter de l’execution- de l'entreprinse , il faut representer la bizarre situation de la place. Ceve est un des anciens marquisats qui furent donnés par l’empereur Otho à Aleran son gendre , de longue main fugitif et puis recognu ; les partages qui ont été faits des descendans de l’un à l'autre, l'ont reduit en plus de deux cens portions , les unes si foibles qu'elles n'ont pas deux escus de rente , et neantmoins, chassans l'asne au moulin, veulent estre appellés marquis. Ce sont des traicts de la gloire et de l'ambition que nous ne pouvons quitter, pour bassement que la fortune nous ait renversés. La ville, assez grande et bonne, est située au pied d'un grand roc qui reçoit aisément Îa taille. En iceluy jadis certains hermites se logerent, cavans dedans eglise, chambres et autres commodités qui se sont peu à peu augmentées, ne laissans autre advenue pour y parvenir qu'un chemin de trois ou quatre pieds de large , avec un grand precipice au-dessous.
Or , les Genevois, qui voyoient avancer les
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armes françoisés , à eux tousjours formidables et suspectes , eurent crainte que ceste ville, qui est sur leurs advenues vers la mer, ne tombast ès mains des François , et firent infinies instances à domp Ferrand , à ce qu'il fist un fort à l'entour de cest hermitage , assez suflisant pour loger la garnison qu'il y faudroit tenir. Eux , voyans que la chose prenoit trop long traict, offrirent de contribuer jusques à deux mille escus pour en faire le bastiment. L'argent desbourcé , on y mit la main en telle diligence , que le fort fut dressé , en moins de deux mois , de chaux et de briques, et bien flanqué. Le mareschal donc , auparavant que disposer les batteries, voulut luymesme recognoistre et la ville et le fort; l'ayant faict ,il trouva qu'en s'adressant pre mierement à la ville, ce seroit se mettre en peine de faire deux batteries au lieu d’une seule , jugeant que le fort ne seroit pas plustost prins que la ville à laquelle il commandoit aucunement ne se rendist. Les seigneurs et capitaines ayans conclud de mesme , il fut commandé à Bonnivet de l'aller assaillir à la faveur de six pieces qui furent montées et logées à force de bras : si tost qu'elles commencerent à ürer dans ces murailles nouvel lement faictes, et qui n’estoient gueres fortes, niterre-planées, elles commencerent à se briser en divers endroicts, mesme du costé de l'entrée d'iceluy , où il n’y avoit pas six pieds de profondeur de fossé : ce qu'ayant recognu le baron de Chepy , il donna droict à un des flancs avec la hallebarde pour les estoupper et donner aux siens le combat et l'entrée plus asseuréc ; mais il fut rudement repoussé , ayant eu le bas des mâchoires à demy emporté d’une arquebusade. S'estant , luy et les trouppes , retirés avec perte de trois soldats seulement , la batterie fut si vivement renforcée , tirant d'un costé du bas et de l'autre du haut de la roche au dedans du fort, que, le dix-septiesme jour d'avril, n'estans secourus et ayans plusieurs blessés , ils se rendirent à bagues sauves. Le comte Bas , chef de la place, ayant eu la teste emportée d'un coup de canon, apporta grand espouvantement parmy les siens. En ceste faction nous y perdismes seize qu vingt soldats, que morts, que blessés,
” Par J'inconyenient qu'apporta Ja mort du chef de Ja place , apprennent les capitaines à bien et dilgemment pourvoir et accommoder ce qui est necessaire , et non pas à se precipiter , eux et le service du maistre aussi , par une valeur inconsiderée , et qu'il se faut mesnager plus soigneusement dans une place qu'à la campagne , qui peut recevoir nouveau chef, et non Ja ville asssiegée.
Les choses ayant esté ainsi heureusement
demeslées , le mareschal fist sommer le sieur Jeronime Sac, gouverneur de la ville, de la rendre , sur peine que tout seroit mis à feu et à sang. Il fit le sourd , et, par les escarmouches et combats qu'il dressa , donna assez à coguoistre qu'il ne la quitteroit sans coup fraper. Ce fust un acte qui peut aussi tost estre reputé à temerité et inconsideration, qu'à valeur et magnanimité de courage , attendu que , bien qu'iceluy Icronime Sac fust un personnage fort brave et vaillant , si ne se devait-il pas roidir à tenir une place assez mal fortifiée contre gens victorieux , et qui avoient à commandement le chasteau qui la battoit en ruyne. |
L'arullerie fut dressée et la batterie commencée ; mais ayant firé environ quatre cens Coups et commencé bresche , l'ennemi demanda à parlementer : le mareschal deputa Bonnivet pour traicter avec luy. Il fust en fin resolu que la place seroit remise au roy , avec l'artillerie et munitions, et que les gens de guerre sortiroient bagues sauves , enseignes desployées et tabourin sonnant.
Le capitaine Loup, qui commandoit aux gardes du mareschal, y fut laissé pour gouverneur : si l'armée de l'ennemy ne se fust Jors jettée en campagne , la composition n'eust esté si favorable qu'elle fut, ores qu'il y ait une douceur et humanité fort louable à ne tirer du vaincu que cela mesme qu'en pareil cas nous pourrions nous mesmes desirer.
Le huitiesme jour de fevrier 1553, le roy eut advis qu'il estoit arrivé à Abbeville un marchand anglois allant à Rouen, qui estoit party le mardy devant de Londres, et dit qu'il y avoit environ cinq ou six jours que le .duc de Nortfolc estoit party du lieu où estoit là royne d'Angleterre, pour venir trouver M, Hoyet, qui estoit accompagné d'un bon
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nombre d’Anglois, comme aussi d'une bonne trouppe d'Espagnols ; et S'estans rencontrés près Rochestre , que les Anglois qui estoient du costé dudict duc luy declarerent fort ouvertement qu'ils ne vouloyent point combattre contre ceux de leur nation , et que là dessus ils commencerent à charger lesdicts Espagnols , tous lesquels furent defaicts par ladicte trouppe de M. Hoyet: quoy voyant, le duc de Nortfolc fut contrainct de se sauver; tous les Anglois qu'il avoit avec luy demeurrerent avec M. Hoyelt.
Que Hoyet est de present, avec vingt 6a trente mil Anglois, dedans les faulx-bourss de Londres, et que la trouppe qui croist de jour à autre, disans qu'ils veulent defendre leur couronne et mourir tous, avant que de permettre que les Espagnols entrent dans leur pais.
Qu'il est venu grand nombre de genüls hommes des pais de Cornouaille et d'Yorck, qui ont offert audict M. Hoyet de faire veair gens de leur païs, s'il cognoit qu'il en sui besoin pour le maintien de leur liberté.
Que la royne , estant à Londres, a mandé plusieurs fois à M. Hoyet qu'il ne se deportast de ceste entreprinse, et qu'elle luy pardonnoit la faute que il avoit commise envers elle ; à quoyil avoit respondu qu'il ne la vouloit offenser, mais simplement defendre k couronne jusques à la mort.
Que la royne envoya querir millort d'1rondel , et qu'elle luy demanda quelle forteresse de son royaume estoit la plus asseurée pour elle. À quoy il respondit que fort volontiers il le Juy diroit, pourveu qu'elle luy permist d'en dire librement son opinion : ce qu'elle luy accorda. Quoy faict, le millort d’Arondel luy dict que la meilleure et la plu scure forteresse qu'elle pouvoit choisir es son royaume, c'estoit d'appaiser son peuple et regagner le cœur des subjects , et que hr tout seroit fort pour elle : ce qu'elle trou fort mauvais, disant qu'elle ne vouloit plis de tel conseil que le sien.
Que le duc de Suffolc s'est absenté de h cour , et dict-on qu'il se devoit joindre avec M. Hoyet.
Qu'il est bruict que millort Courtenay 1 esté mis prisonnier en la tour de Londres,
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et que l'eyesque de Vinchestre s'en est fuy. :
i Que le conseil de ladicte royne n’est plus que de millort Payen, Chesnay et Coban.
Que tous les autres grands seigneurs qui hantoient ledict Hoyet se sont retirés en leurs maisons, chasçeaux et forteresses, pour defendre leur pais et leurs gens s’il en est besoin.
k Que le comte d'Aigmont et ceux qui estoient allés avec luy en Angleterre ont failly à estre tués, et n'osent plus bouger de leur logis.
R Qu'il est grand bruict que madame Elisabeth , sœur de la royne, s'est retirée au pais de Galles.
Que l'emotion est si grande et si commune par toute l'Angleterre , qu'il n'est plus en la puissance de la royne d'y remedier par autre moyen que de rompre du tout le mariage du pripce d'Espagne et d'elle, el espouser un Seigneur de son pais.
$ Pendant que ces execulions se faisoient, domp Ferrand assembloit son armée, soit pour venir au seCourS, Où pour nous Coup-
per chemin sur la retraicte quil faloit faire
en Piedmont, et par le passage de Ja riviere de Sture, assez furieuse et sans pont. Et de faict , l'ennemi envoya devant dom Alvaro de Saude, maistre de camp, general des Espagnols, avec douze cens hommes, pour nous amuser pendant que le gros marchoit. Il donna jusqu'au pont des Molieres, à demy lieue dudict Ceve, où il fut rencontré par le sieur du Pied du Fort, Poitevin, lieutenant de cent hommes d'armes du mareschal, suivy de quatre ou cinq cens, que picquiers , que arquebusiers, conduicts par Laval, qui avoient tous deux commandement de si vivement donner dans les ennemis qu'ils leur fissent quitter le pont, comme ils firent , regagnans les ‘costeaux, ayans perdu environ quatre vingts hommes, et nous sept tant seulement, et deux hommes d'armes blessés.
Le mareschal cependant faisoit diligenter l'armée , à fin qu'elle eust passé l’eau au chastelet auparavant que l'ennemi estimast que nous fussions seulement deslogés ; car, s'ils nous eussent trouvés embarrassés des desordres et des craintes qu'il y a tousjours sur
des retraictes, mesmes au passage desri-
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yieres, nous n'en eussions pas eu si bon marché que nous eusmes. Les soldats, animés de la propre presence de leur general prudent et intrepide, ne daignerent passer sur un pont de charrettes, qui avoit esté dressé toute la nuict, ains François, Suisses et Jtaliens, à l'envy Loi de l'autre, passerent quasi tous à gué ; et, à mesure qu ils montoient sur la campagne au delà des rives de la riviere, ils se mettoient en bataille, crians : Combat! combat! ! Sur ce propos, faict à à noter qu'au mesme instant que nous demeslions si bastivement nos fusées, et que l'armée traversoit ainsi la riviere, domp Ferrand, qui s'estoit jetté en campagne pour avoir curée, dépescha un trompette au mareschal , sous couleur d'avoir raison de quelque desordre commis dans les terres imperialles, mais en effect pour recognoistre à quoy nous en estions : auquel en peu de mots il commanda de s’en retourner plus hastivement qu'il n’estoit venu, et qu'il dict à son maistre qu'il nq s'estoit pas levé si matin que luy, et que toutesfois s’il s'advançoit tant soit peu , qu'il le trouveroit en campagne raze, la picque au poing , pour luy faire raison de ces desordres et demandes : ce que le sieur domp Ferrand ayant entendu par le trompette et par ceux qu'il avoit sur les champs, et que nostre diligence l’avoit prevenu, il tourna bride vers Cairas sans entreprendre lors aucune chose digne de memoire. De ceste heureuse et tant honorable refraicte on doit apprendre que Ja veue des ennemis ne doit jamais esbranler le capitaine general , qui a le jugement sain, que commettre jamais tout à un furieyx combat , si l'evident peril et ruyne de l'armée ne l'y forcent de tous poincts ; et à la verité, s'il a l’asseurance et le jugement bon. il en viendra à bout et à son honneur, mesmes s'il rejecte l'opinion d'un tas de gens qui sçavent mieux caqueter que combattre en ces necessités, où il n'est permis de faillir deux fois, embrassans, comme elles font, la consequence du total.
Le mareschal , ne desirant rien plus que de porter la domination du roy jusques aux portes de Gennes et de Savonne , et dans elles-mesmes aussi s'il eust eu dequoy, afin de faire diversion des guerres de Parme et de France,
jugea que s’il pouvoit joindre à la prinse de ! hasard , tant les arquebusades et mousquetà-
Ceve celle de Courtemille , que elle luy serviroit de planche fort opportune pour l'advancement de ses desseins, ou, à defaut d'iceux, de tenir les ennemis en crainte et en despence, et se prevaloir de trente lieues de pais que la conqueste de ces deux places luy pouvoit donner. Il fit donc ses appareils pour aller assaillir Courtemille à six lieues de Savonne. Ceste place est située en une vallée, et toutesfois sur une montagnette au pied de laquelle il y a deux petites villes, l'une joincte au chasteau, et l'autre au delà d'un ruisseau qui passe entre les deux villes, qui sont conjoinctes toutes deux par un pont de pierre : la premicre, qui est embrassée du chasteau , estoit assez bonne, et l'autre mediocre. Tout le païs des environs ne sont que montagnes, les unes de facile accès, et les autres assez aspres, pleines de chastaigners: de sorte que la pluspart du temps il faloit que l'artillerie fust montée et descendue à force de bras. Les soldats , tant françois que suisses, n'espargnerent les leurs à ce faire , la gloire et le pot de vin estans atta- Chés à leur labeur. Toutes diflicultés surmontées, l'armée et l'artillerie passerent le dernier d'avril, et de pleine arrivée la fanterie donna dans la premiere ville, qui fut emportée à vive force, ores que deux cens, qu'Espagnols , qu'Italiens , la défendissent.
La nuict ensuivante le mareschal fit loger quelques pieces pour battre l'autre ville, pour après plus aisément assaillir le chasteau , jadis basty par les Romains et appellé Curia Emiliana. Au poinct du jour l'artillerie joua si bien son personnage , que en moins de trois heures il y eut bresche raisonnable. Bonnivet, qui tenoit les trouppes prestes pour donner dedans, ne peut retenir les soldats qu'ils ne donnassent aussi-tost à la bresche, qui ne fut gueres disputée par les Espagnols sur l'esperance de la retraicte que le chasteau leur presentoit. Il y en demeura toutesfois environ soixante, que morts, que blessés, tant à la bresche que à la fuitte.
L'armée estant toute bien commodément logée dans ces deux villes pleines de vivres, le chasteau, grand, spacieux et bien flanqué, fut recogneu avec beaucoup de peine et de
des pleuvoient dru et menu, mesme aussi l'ennemi estant sorty à l'escarmouche, où nous perdismes quatre soldats et six de blessés. Il fut trouvé plus fort et mieux flanqué qu'on n'esperoit pas; la difficulté
augmenta toutesfois le courage à un chacun, |
et par ainsi la batterie fut commencée du costé de la premiere ville, la muraille se descouvrant mieux de ce costé là que par la seconde attachée audict chasteau ; il fut tré environ douze cens coups de canon, qui frent peu d'effect, cest endroit estant trouvé le plus fort et le mieux remparé. Il fut, à ceste cause, advisé de la remuer du costé de la montagne, quelque penible qu'elle fust, estimant le mareschal, comme il se troun depuis , que l'inaccessibilité du lieu l'aurot rendu plus neglisemment remparé. Toute l nuict les grands, les moyens et les petits, travaillerent si courageusement à remuer & à monter l'artillerie à force de bras, qu'au poinct du jour huit canons se trouverent bgés, gabionnés et plate formés, et quatre coulevrines par le bas de la ville pour abattre les défences. Tout tira de telle farie et sans intermission , que sur le midy il y eut forme de bresche en ce haut qui n’estoit point remparé , et si il n'y avoit point de terre dedans pour le pouvoir faire. De maniere que l'ennemi, estonné de ceste diligence , de la necessité des vivres et de nulle esperance de secours, ainsi qu'on Consultoit pour aller à l'assaut, donna la chamade, qui fut respondue ; et sur ce, les armes faisans surceance , un gentil-homme se monstra sur Fa muraille, qui demanda à parlementer. Le sieur de Richelieu, lieutenant de Bonnivet, y fut envoyé, et moy avec luy. Tant fut allé, venu et disputé , que finablement la place fut rendue à bagues sauves, l'artillerie et les munitions demeurans aux victorieux. Il sortit de la place environ quatre cens hommes bien armés. ca
La remonstrance que j'ay cy-devant faicte de l'importance de la place , donna occasion au mareschal d'y sejourner environ trois sepmaines, pour la faire si bien remparer et pourvoir , que l'ennemi perdist esperance de là pouvoir reprendre qu'avec grande des-
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pence, longueur de temps et beaucoup de hasard. Le sieur de Richelieu en eut le gouvernement , duquel il s’acquita fort genereusement. Baptiste Fornar , gouverneur d’Albe lorsqu'elle fut prinse , devint depuis serviteur du roy, et 'se trouva en ceste armée, pendant le sejour de laquelle tous les chasteaux et bourgades des environs dudict Courtemille se vindrent presenter pour rendre obéyssance à Sa Majesté. Il n’y eut que celuy de Castres et de Cossan , dans lesquels il y avoit garnison , qui firent contenance de se vouloir faire battre ; mais, voyans marcher partie de nos trouppes , sous la conduicte de Bonnivet, ils furent assez laschement rendus. Le Fornar eut charge de garder Castres, pour de là dresser des practiques dans Gennes, dont depuis il s'acquita assez mal, verifiant la verité du proverbe italien qui dit: D’inimico reconciliato non ti fidar , se non vuoi esser gabato.
Pendant ces executions, le sieur domp Ferrand diligentoit l'amas de ses forces, en intention , comme le bruit couroit, de secourir la place ou de donner bataille. Or, tout ainsi que les infortunes qu'il avoit precedemment courues le pouvoient ranger à prendre ce hasardeux party, les prosperités au contraire du mareschal l'invitoient à s'en garder et à se retirer , non pas dans les garnisons, mais bien dans les tranchées de Poyrin ou de Carmagnolles, qui font quasi le centre du Piedmont , à fin de considerer de ]Jà les mouvemens de l'ennemi, et, selon iceux, s’advancer ou reculer; car, tout ainsi que la valeur et le sage conseil sont ceux qui, sous la benediction de Dieu, emportent la gloire des batailles , tout de mesme l'orgueil et la temerité les font perdre, ruynant l'utilité, la seureté et la gloire des conquestes precedemment faictes. Ne s'estans donc entrerencontrés, l'ennemi marcha du costé d’Ast, et nous de Poyrin, et de là aux garnisons. Ce.
pendant le mareschal ne perdittemps à Pourvoir toutes les places qui estoient du costé de l'ennemi. Cela faict, ayant esté adverty que domp Ferrand vouloit attaquer Villeneufve, il diligenta de faire de nouveau un corps d'arméc des trouppes qui avoyent sejourné par les garnisons , pendant que les autres tenotent la campagne , leur donnant le rendez-
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vous à Rive de Quiers, situé à quatre mils de Villeneufve. Soudain qu'il y fut arrivé il eut
advertissement de quatre divers endroicts,
et de la main mesme de gens fort croyables, que domp Ferrand se devoit le lendemain advancer pour gaigner le logis de Butiglieres, fort advantageux pour les cavines et vallons qui sont à l’entour, et que j'ay souvent veus. :
Là dessus Brissac, qui ne vouloit jamais faillir tout seul , assembla tous les scigneurs de l’armée pour avoir leur advis sur ce qui estoit à faire , leur tenant ces propos : « Messieurs, je vous ay tous icy assemblés, comme mes chers compagnons d'armes , pour vous dire que je suis fort bien adverty que le sieur domp Ferrand est reduict à tel desespoir , qu'il a resolu de tout hasarder pour prendre Villeneufve ou nous donner la bataille : il me semble que ceste resolution , qui doit decider du total , doit estre aussi en nous, mais par raisons differentes toutesfois , et qui neantmoins sont toutes combattues de raisons si contraires , qu’elles supendent mon jugement et ma deliberation. Laisser perdre Villeneufve , il ne le faut pas; laisser aussi entrer l'ennemi dans nos plus cheres entrailles , il ne le faut pas , au moins sans luy faire sentir la puissance de nostre maistre, celle de nos bras et de nosire devotion à son service. Je sçais assez que le bon advis, le bon cœur ny l'experience, ne deflaudront jamais en vous ; mais quand, toutesfois je considere que les forces et les moyens des ennemis surpassent les nostres en quantité et non en courage, et que ce n'est pas sagement faict de hasarder sur l'asseurance de ces belles parties, tout un estat, mesme n'estant pressés par disgrace ou par desespoir qui soit en nous comme il est de leur costé, j'estime lors que nous devons demeurer sur l'advantage des parties, avec resolution neantmoins toute ar— restée de nous ranger à cela seulement que l'occasion pourroit advantageusement offrir ; car, combien que la generosité de nostre maistre n'ait rien plus à cœur que de marier ensemble la gloire des armes avec la magnanimité de l'ame, cruelies ennemics de la crainte et de la honte, si faut-il que nous considerions, auparavant que nous embar-
quer plus avint, que celuy qui se prepare à toute sorte de fortune, et qui remet ses armes en la min de Dieu , n'est jamais sur prins. Sur ce propos vous vous souviendrez aussi, s'il vous plaist, messieurs , que quand le rov, l'année passée, me bailla congé de donner bataille , le remonstray à Sa Majesté que j'avois apprins du feu roy Francois, son pere, que le sase capitaine ne devoit jamais hasar der toutes ses forces ny toute sa fortune ; et que , à la verité, il avoit tousjours esté dangereux aux aflaires d'estat de practiquer ces violentes medecines, si le mal n'est du tout incurable ; que le Piedmont estoit tant esloigné de la France , qu'il ne pourroit, cas que la fortune nous fust contraire, estre si tost secouru que l'ennemi n'eust auparavant prins cinq ou six des meilleures places qui ont cousté tant de sang , d'or, de temps et de labeurs à conquerir et conserver. Je crains que ces mesmnes remonstrances n'ayent prins racine en l'’ime de Sa Majesté , et qu'aujourd'huy entreprenans ce à quoy nous nous disposons , qu'elle ne soit pour le trouver mauvais ,et d'autant plussile desadyantage tournoit sur nous : de l'en advertir, la briefveté du temps ne le permet pas. Je sçay bien que l'esperance et le courase sont drogues fort salutaires pour les combats , et toutesfois si fallaces , qu'il ne s'y faut jamais guieres fier, pour ne nous inconsiderément precipiter dans _Jes muables ondes de la fortune. Je croirois donc, puis que nos places sont passablement fournies à toute sorte d'evenement, que nostre armée est pleine de bons et fidelles combattans et garnie de chefs sages, vaillans et intrepides , que nous ne sçaurions mieux faire que de nous laisser emporter à la resolution de la bataille, appellans premierement Dieu à nostre aide, qui ne nous deffaudra jamais en cause si juste qu'est celle de nostre maistre ; en laquelle confiance nous devons tous tourner les yeux à Dieu , à ce qu'il luy plaise tellement disposer nos aflaires, qu'il y ait plustost en nous le regret de n'avoir combatn que la douleur de la perte. Si nous sommes un peu lonss en nos deliberations, nous serons tant plus sages ct plus resolus aux gencreuses EXCCULIONS.»
D'Amprvil'e, La Favette, Tavannes, Aussun,
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Aubigny, Terrides, Chavigny , d'Ygié , lieutenant de Maugcron, La Motte Gondrin, vicomte Gourdon, le president Birague, Ludovic et Carles Birague freres, Montluc, Francisque Bernardin de Vimercat et Sainct Chamont , du Peloux et La Curée, appellés à ce conseil, concoururent tous à donner la bataille , conforme à l'opinion du mareschal, protestans et jurans de vaincre ou genereusement mourir. Bonnivet, de naturel assez gaillard, respondit au mareschal , duquel il estoit cousin germain : «Il n’y a qu’un mot à dire, monsieur , soyez seur que nous vraincrons, ou que (monstrant les basses marches) nous ne craindrons plus les vainqueurs.
Quoy ! nostre cause n'est-elle pas juste ? Courage ! courage ! Dieu |a protegera , en l'invoquant de bon cœur , comme nous devons tous faire. Nous avons pieça apprins à vaincre et à n'estre jamais vaincus, nous ferons rempart de nostre vertu et de la gloire de nos majeurs, sous les propices enseignes de Dieu , et sous les victorieuses du roy. » Le mareschal les remercia tous, et pria que chacun de son costé preparast diligemment soy et sa trouppe, pour partir à münuict et aller gagner le logis de Butiglieres , qui avoit de belles campagnes pour demesler le jeu des armes; et que cependant les forces de Quiers , Thurin et Villeneufve se viendroient joindre à luy, en ayant desjà faict le commandement.
A ceste resolution l'armée deslogea à la sourdine : elle estoit composée de six à sept mil François , deux militaliens, deux mil Allemans, de trois mil Suisses, de trois cens hommes d'armes, de six cens chevaux lepers, et de six pieces de campagne, sans environ cent ou six vingts gentils-hommes volontaires qui estoient avec le mareschal et autres seigneurs.
Sur Îles six heures du matin, l'armée marchant en ‘ordonnance , on eut nouvelles que domp Ferrand se hastoit de gaigner Butigliefes; or, craignant d'estre devancé, le mareschal depescha soudain La Motte Gondrin et le vicomte de Gourdon avec deux cens chevaux et trentc-cinq arquebusiers à cbeval, sous le sieur de La Curée , brave et diligent cavalier, pour donner jusqu'à Butiglieres, rompre et gaster les puits, s'il trouvoit
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l'ennemi plus advancé que nons, et faire neantmoins contenance de vouloir disputer le logis, et que, selon ce qu'ils trouveroient, d'heure à d'autre ils en donnassent advis.
Nosire armée cependant marchoit toujours de si bon pas qu'environ midy elle se trouva , à trois mils de Butiglieres , en une belle campagne rase, où le mareschal ordonna ses batailles , sur l'advis que Gondrin et Gourdon luy donnerent que tout ce qu'ils avoient peu faire, l'ennemi leur venant sur les bras, ç'avoit esté de jetter du bled dans les deux puits de la ville. Peu après, et quasi au mesme instant , ils manderent au mareschal, que l'avant-garde ennemie commençoit à se loger, et que la bataille n'en estoit gueres loin. Sur ces rapports le mareschal tournoyant la campagne pour en recognoistre les advantages, apperçeut que l'armée ennemie estoit encores à plus de demie lieue de Butiglieres, marchant toute à la file , dont il cuida forcener ;
car si les avant-coureurs eussent recogncu |
bieg au vray l'ennemi et mandé au vray ce qui en estoit , le mareschal eust esté assez à temps, ou pour saisir le logis le premier , ou, les trouvans esloignés les uns des autres, comme ils estoient, sans tenir ordonnance ny reigle militaire , defaire les premiers venus, et donner l’espouvante si grande aux autres, qu'il eust peu gaigner la bataille à peu de peine et de basard : prenant toutesfois , parmi ce desordre et despit, parti convenable, il fit advancer ses bataillons jusques sur le front d'un fossé qui traversoit plusieurs endroicts de ceste campagne, puis jetta dans deux touffes de bois qui estoient aux costés d'icelle, et qui Aanquoicnt l'armée , une trouppe d'arquebusiers et cent chevaux , avec commandement de ne se descouvrir, jusques à tant qu'és vissent les ennemis un peu plus advan-
cés qu eux ; et que lors ils donnassent par bes
flancs, avec grands cris et le plus furieusement qu'ils pourrotent. Il baïlla au sieur Francisque Bernardin autres deux cens chevaux et quatre cens arquebusiers choisis , luy commandant de se tenir un peu à l'escart des bataillons , et delà bien et diligemment considerer , si on venoit aux mains, quel seroit le choc et le combat, pour favoriser celuy des bataillons qui auroit besoin de son secours.
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# Pendant qu'on disposoit ainsi toutes choses, l'ennemi s'avança hors de Butiglieres jusques à un grand cavin qui estoit entre-eux et nous. Soudain les enfans perdus se jetterent au devant des bataillons, agaçant les ennemis par une gresle d'arquebusades, qui ne demeuroient sans fort rude response. Le mareschal s'estant advancé avec dix chevaux seulement, dont Bonnivet, Montluc et Sainct Chaumont faisoient partie, ils s'approcherent si fort qu'ils descouvrirent ce grand cavin, sur Île front duquel les bataillons de l'ennemi estoient rengez, et avec tel advantage, que nous ne pouvions aller à eux sans nous desordonner, ny aussi eux venir à nous sans Courir pareil desordre.
Brissac, s'en retournant au petit pas, fut salué de plusieurs arquebusades qui ne porterent coup que sur le cheval de Montluc : et lors, se presentant au front des bataillons, qui le saluerent avec grands cris et applaudissemens, ne leur fit que dire ces mots :
« Mes compagnons et mes amis, je ferois tort à ceste grande valeur et à cest intrepide courage que j'ay tant et tant de fois experimentés en vous, si je m'amusois, par paroles et remonstrances, à vous encourager pour vaillamment affronter nos ennemis, lesquels, redoutans la force et la valeur de vos armes , se sont parqués, ou, pour mieux dire, cachés en lieu où nous ne les scaurions aller trouver sans vous exposer à un trop evident hasard , à cause d'un cavin qui est devant eux. Tenez vous néantmoins prests pour me suivre et donper avec moy dedans eux , si, ayant encor un peu mieux recognu moy mesme leur contenance, j'en donne le signal, asseuré que je suis qu'aussi tost qu'ils vous verront esbranhler ils quitteront la partie, pour vous faire de nouveau triomplier d'eux, comme vous avez cy-devant tousjours heureusement faict, sous la conduite du Dieu des armées. » La responce ne fut qu'une joyeuse acclamation :
de bataille , et sur tout des Suisses, comman- . dés par le colonel Fiolic, lequel, au nom des compagnons, promit au mareschal de combattre avec tel courage et affection, qu'ils tourneroient l'ennemi en fuite sous les victo-
rieuses enseignes du roy. L'ennemi, demeu-
rant obstiné à ne desplacer hors de son fort,
la journée se passa en escarmouches , aucuns des leurs demeurans prins et des nostres aussi, en entre autres le capitaine Duno, Normand.
Le soleil s'abaissant , chacun reprint la route du logis, marchant tousjours en ordonnance.
Domp Ferrand , brave et rusé capitaine , de Jà à deux jours joua un personnage qui trompa pour ce coup le mareschal. 11 sçavoit de longue main que les chasteaux que nous tenions ès environs de Cairas, avoient reduit cette place à telle extremité , qu'elle s’en alloit perdue si elle n'estoit secourue , tant les vivres y estoient courts. Or, pour en faire l'advictuaillement en toute seurté et hors le hasard d'une bataille , sans venir à laquelle cela ne pouvoit estre fait à temps, il s'imagina de mettre en avant une suspension d'armes, pour essayer, d'un commun accord, chacun de son costé , de reduire son maistre à la paix, laquelle domp Ferrand desiroit infiniement pour deux raisons : l'une parce qu'il avoit descouvert que ses emulateurs practiquoient envers l'empereur de le faire revoquer de sa charge, comme il fist depuis; l'autre, pour pouvoir, pendant ces traictés et suspensions d'armes, avictuailler Cairas. Pour parvenir donc à ce sien dessein, il commanda à domp Alvaro de Saude, qui tenoit prisonnier de guerre le capitaine Duno , commissaire de l'artillerie , de luy faire sentir de loin , comme de luy-mesme, un regret de voir les armes de ces deux grands princes converties à la ruine des chrestiens, au lieu de les tourner contre le Turc leur ‘ennemi commun; qu'il s’esbahissoit que le mareschal, qui estoit si grand capitaine , et si bon catholique, si zelateur de gloire et d'honneur, ne taschoit à les accorder. Le sieur de Duno fut bien aise d'entendre ces propositions tant salutaires , et promit à domp Alvaro d'en parler au mareschal s’il l'alloit trouver. Cestuy-ci le mena à domp Ferrand, lequel lui fitsemblables remonstrances et prières qu'avoit faict domp Alvaro, adjoustant que s’il ne tenoit qu à accorder une trefve entre luy et ledict sieur mareschal, qu'il y entendroit fort volontiers pour le bien de la chrestienté.
Le gentilhomme estant arrivé vers le mareschal, luy fittous ces discours, auxquels print goust, luy semblant que ce seroit
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l'advantage de l'un et de l'autre prince , et de leurs sujets aussi. Surquoy desirant prendre resolution , il fit convoquer le conseil, où 1l proposa le rapport que Duno luy avoit fait pour en avoir leur advis. Tous conclurent d'une voix qu'il ne pouvoit mieux faire que d'y entendre ; qu’il devoit renvoyer Duno pour donner communication du consentement que le mareschal apportoit à sa proposition, et que pour en venir aux honorables effects, que domp Ferrand deputast deux personnages de qualité, pour se trouver en une cassine qui estoit entre les deux armées, et qu'il y envoyeroit aussi ses deputés, avec pouvoir de convenir et accorder ce qui seroit reciproquement necessaire. Duno, estant retourné vers domp Ferrand, porta ceste resolution, sur l'adveu de laquelle il deputa domp Alvaro de Saude , le sieur Fausin, commissaire general de l'armée impérialle, et le secretaire Evazio : de la part du mareschal furent deputés les sieurs de Montluc, de Montbazin, Montferrand , maistre des requestes , et moy avec eux.
. A la premiere assemblée, après les congratulations et disputes faictes de part et'd'autre, fust convenu que trefve seroit faicte pour quarante jours entre les armées de Piedmont, Montferrat et Milanois, pendant lesquels chacun des lieutenans generaux envoyeroit vers son maistre pour sçavoir sa volonté sur le faict de Ja paix; qu'il seroit indifferemment permis, durant le temps de la trefve, de fortifier et avictuailler ses places et villes sans aucun empeschement ; que les laboureurs et marchants iroient et viendroient sans empeschement de part et d'autre , et que, pour donner meilleur acheminement à œuvre si saincte, lesdicts lieutenans’generaux s'entreverroient en la campagne ;' entre les deux armées, accompagnés chacun de centseigneurs et gentilshommes , avec l’espée tant seulement ; que le sieur domp Ferrand donneroit à disner aux François, et le mareschal aux Espagnols ; et quant aux deux capitaines generaux, qu'ils disneroyent seuls ensemble, en la tente du sicur domp Ferrand, comme prince et lieutenant d'un grand empereur.
Les choses ainsi accordées, l'execution fut remise au lendemain, jour de samedy.
F Le mareschal, qui recognoissoit l'orgueil de la nation espagnolle , estima qu’il n’y auroit nul d'eux qui ne mist sur luy tout le veloux et tout le passement d’or de Milan pour faire la nicque aux nostres, tous barbouillés et enrouillés du continuel maniement des armes; ce qui luy fit prendre une resolution digne d'un vray capitaine , et qui fut depuis trouvée fort belle par domp Ferrand mesme ; c'est qu'après avoir choisi tous les seigneurs et capitaines qui devoient estre avec luy , il leur commanda de ne porter autre habillement ou parure que celle dont ils se servoient à porter les armes à la gucrre; mais que, quant aux chevaux, ce fussent les plus beaux et les micux harnachés ct parés qu'ils pourroient. Il presta, à ces fins, vingt-cinq des siens à ceux qui n’en estoient pas bien fournis, n'en retenant ‘pour luy qu'onze, l’un pour sa personne, et les autres pour neuf pages et pour son escuyer, pour bien parer et testonner lesquels rien ne fut oublié.
7 Sur les sept heures du matin, cette belle trouppe se mit en chemin au petit pas, six trompettes , l'escuyer et ses pages marchant devant. Dès que la trouppe espagnolle, que je n'appelleray pour ce coup ennemie , commença à nous descouvrir, ils firent faire une grande salutation de trompettes, auxquelles les nostres respondirent soudain. Peu après nouscommençasmes à descouvrir le sieur domp Ferrand, avec sa suite, qui s’avançoit vers nous, comme aussi faisions nous vers luy. Si tost que nous fusmes à trente pas l’un de l'autre , entre les deux logis, tous ces seigneurs, au commandement du mareschal, mirent pied à terre. Les deux generaux s'estantentre-embrassés fort courtoisement, domp Ferrand dit au mareschal : « Monsieur, je vous » prie que chacun de nous embrasse la trouppe » de son compagnon. » Les siens , qui estoient tous dorés comme calices, s’estans sur ce advancés , firent la reverance les uns après les autres au mareschal. Lors les François s'avancerent à faire de mesme à domp Ferrand, et tous de si bonne façon qu’il sembloit qu'ils eussenttousjours vescu ensemble. Cela achevé, le sieur domp Ferrand, prenant le marcs- Chal par la main, et se tournant vers les sei- {ueurs espagnols, luy dict tout haut : « Mon-
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» sieur, vous avez ce matin aprins à moy et » aux miens, qui se sont parés en damoiselles et les vostres en soldats, que le plus beat » parement qu'un chevalier puisse avoir , est » celuy mesme avec lequel il acquiert la gloite » et l'honneur »; dont chacun se print à rire. Delà il le mena à une grande feuillée où le disné estoit preparé. Bonnivet, faisant l'honneur de la maison françoise , mena disner tous ces seigneurs espagnols en la tente preparée pour le mareschal; et domp Alvaro de Saude et le comte Philippes Tourviel menèrent aussi tous les François en celle de domp Ferrand.
Le disné parachevé, les deux généraux se retirerent seuls pour conferer ensemble’, comme ils firent deux heures durant, pendant lesquelles tous ces seigneurs se meslerent et promenerent les uns parmy les autres. Après ceste familiere communication , le stgnal fut donné pour remonter à cheval; recommençans lors les accolades et offres de part et d'autre, mesmes entre les deux generaux, d'une si gracieuse façon, que chacurr conceut esperance de paix; ce qui n’arriva pas toutefois, nos pechés nous ayans rendus indignes de ceste benediction de Dieu.
Les armées furent soudain renvoyées aux garnisons , et puis chacun denna advis à son prince de ce qui s'estoit passé, pour sur ce avoir son commandement.
Ayant le roy par Montbasin entendu tout ce qui s’estoit passé entre le sieur domp Ferrand 'de Gonzague et Juy, Sa Majesté luy manda qu'à ce qu'elle pouvoit juger et recognoistre par les effects qui en estoient ensuivis, il eust été impossible de se conduire et gouverner en cela plus sagement , prudemment, ne plus vaillamment qu’il avoit fait, ayant sceu si bien garder en tout et par tout son advantage et la grandour de sa reputation ; et qu'elle ne pouvoit celler les très-grands contentemens et satisfaction qu'à juste occasiom elle en avoit, le priant faire entendre audict domp Ferrand qu'elle eust aggreable la trefve oususpension d'armes qu'ils avoient par ensem ble accordée pour ce mois de septembre ; mais que son vouloir et intention n'estoit pas de la prolonger pour plus long temps que cedict mois, si les Siennois et leur estat, les duc de Parme et comte de la Mirandole , aussi
avec leurs cstats et subjects, et autres ses amis et allés d'Italie, n'y estoient comprins pour jouyr du benetice de ladicte trefve ou suspension durant le temps qu'elle pourroit csitre prolongée et continute; et autrement qu'elle penseroit ne faire moindre tort à sesdicts amis et alliés, qu'à elle mesme, car ce seroit donner le moyen à domp Ferrand pour l'empereur de convertir et employer les forces qu'il a maintenant assemblées au Picdmont contre ceux qui sont en sa protection. « Etsi d'avanture ledict domp Ferrand faisoit responce n'avoir pouvoir dudict empereur de wraicter avec ladicte comprehension, et qu'il voudroit bien avoir temps de l'en advertir pour en sçavoir son vouloir et intention, il luy faut mander là dessus, comme de vous mesmes, que vous vous voulez bien faire fort que Sa Majesté ne trouvera mauvais que pendant le temps qu'iceluy domp Ferrand envoyera devers ledict empereur pour entendre sondict vouloir, que l'on continue encorcs pour le mois d'octobre prochain seulement icelle suspension d'armes , selun qu'elle a esté accordée pour le present mois de septembre, sans la dessusdicte comprehension, laquelle, outre ce que dessus, Sa Majesté desireroit bien qu'elle fustgencralle pour les pays, terres et places qui sont en son obeissance et protection en Italie , en laquelle se pourroit entendre l'isle de Corscgue ; dont toutesfois il ne leur parlera s'ils n'en tiennent propos pour l'exclurre absolument de ladicte comprehension. Surquoy le mareschal leur dira qu'il ne sçait que c’est, et qu'il ne luy en a esté rien mandé de par le roy ; neantmoins, peut estre que la pourrez trouver en telle disposition, qu’il n’y auroit point de mal de faire instance de comprendre ladicte isle comme les autres ; ce qui se remet à sa discretion pour en user comme il verra estre à faire pour le mieux.
J'entends que si vous trouvez ledict domp Ferrand diflicile et opiniastre à ne vouloir comprendre ladicte isle de Corsegue , que vous ne laissiez à passer outre, pourveu que les autres dessusnommés y soient comprins, avec la generalité d'amis et alliés. Et une specialité que j'oubliois, qu'il faut pareillement exprimer , c'est à sçavoir la duché de Castres avec l'estat et maison des Farnaises; ayant
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
remarqué ce exprès que le mareschal n'avoit guicres de temps pour adverür ledict domp Ferrand. Et cependant Montbasin, qui s'estoit trouvé un peu mal depuis son arrivée , se guarira pour vous aller retrouver, par lequel je feray responce aux autres poincts contenus au memoire que vous luy avez baillé , et dont il m'a parlé de vostre part; vous ayant bien voulu envoyer avec ceste depesche un discours au vray du progrès de mon armée, et de ce qu'il s'est fait à la journée jusques à ceste heure presente , à fin que là vous voyez que les advantageux en paroles n'ont pas tousjours le meilleur jeu , tesmoing l'empereur et ses ministres, avec leurs mensonges et bravades, qu'ils ont publites par tout l'univers. Print Dieu, mon cousin, qu'il vous ait ensa saincte et digne garde. Escript au camp de Solesmes en Iaynault, le 16 de septembre 1553. HENRY. DUTHIER. »
Le connestable manda au mareschal qu'il luy avoit donné advis de la defaicte qu'il avoit faicte de quatre mil chevaux des ennemis dès le mois passé, et que depuis cela et que lesdicts ennemis eurent entendu que le roy s'estoit mis en campagne avec son armée, ils n'ont cessé de fuyr devant luy, les suivant tousjours ledict sieur de lieu à autre , et jusques à loger en leurs mesmes logis ; finalement lediet sieur, qui ne s'est voulu arresier à siege de place qu'ils eussent, pour ne perdre l'occasion de leur donner la bataille, de laquelle l'empereur l'avoit tant menassé par tout le monde, continuant à les chasser, s’est trouvé en ce lieu, où si tost qu'il eutentendu que lesdicts ennemis s'estoient logés auprès de Valenciennes , resolut de les y aller trouver pour essayer de les attirer à ladicte bataille ; et pour ce faire il se mit hier matin aux champs avec son armée, autant deliberée de combattre qu'il fat jamais. « Je m'acheminay devant avec l'avant-garde , et approche le camp desdicts ennemis à la portée du canon : ils avoient mis dehors un grand nombre de leurs gens de cheval et de pied, que nos chevaux legers avoient jà longuement escarmouchés.
Mais y estant arrivé avec la cavalerie de l'avantgarde, je les fis si vivement charger et enfoncer, qu'ils furent repoussés et recognés
jusques dedans les fossés et tranchées de leurdict camp, qu'ils y ont faict faire les plus grandes qu'il est possible, et où ils se retirerent en fort grand desordre , n'esperant d’autre seureté pour eux qu’en Ja fortification de leurdict camp : qui est bien loing de ce que ledict empereur avoit tant bravayé, ayant promis à tous les princes et potentats de la chrestienté, qu'en quelque lieu que le roy comparust avec son armée , il se feroit plustost porter en litiere en son camp qu'il ne le combastist; et au lieu de cela filles pent asseurer à ceste heure qu'il n’eust jamais armée qui tournast mieux ses insolentes braveries en uhe honteuse fuite, et qui ait receu un si grand des-honneur que fit hier la sienne. Depuis qu'ils se veirent dedans leur fort ils nous tirerent quelques canonnades, mais de sortirne faire sortie de leurs gens, il n'en fut oncques nouvelles, tant ils estoient intimidés et esperdus ; et quant à moy, je n'en vis jamais de plus. Je demeuray, au retour de nostredicte entreprinse, sur la queue de nostre armée avec une partie de la cavalerie ; et encores que Ja coustume des gens de guerre soit à ceste heure là de jetter quelques gens dehors pour venir recognoistre les ennemis, ou leur donner quelque alarme, il ne sorut un seul homme des leurs : de façon que le roy est hors d’esperance, pour ceste année, de parvenir à ce qu'il a tant recerché et desiré, qui estoit de leur donner la bataille; et faudra qu'il se contente de les avoir fait le plus honteusement fuir devant luy que fit jamais . prince. Chose dont j'ay bien voulu incontinant vous donner advis, à fin que vous participez à une si bonne nouvelle , et en faictes part à tous les bons serviteurs que :ledict sieur roy a par delà, et aussi pour vous en prevaloiràl’advantage de ses affaireset service. Mon cousin, je prie{Dieu qu'il vous doint bonne et longue vie. Escriptau camp de Solesmes, le vingt-septiesme jour de septembre 1553.
: » M. l'admiral marcha avec une bonne troupe d’arquebusiers , qui firent bien perdre la braverie aux Espagnols. Vostre bien bon cousin et amy. MONTMORENCY. »
F Pendant ceste suspension d'armes, domp Ferrand ne perdit temps à l’avictuaullement
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de Cairas et Vulpian, places csloignées du corps de ses forts, et bicn-avant enclavées dans les nostres.
L'empereur et le roy, ayans faict plusiears consultations sur les demandes advantageuses que ils s'entrefaisoient l’un à l'autre , ne peurent tomber d'accord : de maniere qu'il fallut retourner à la guerre , dont domp Ferrand et le mareschal s'entredonnerent advis l'un à l’autre avant que reprendre l'espée , suivant les accords et promesses qu'ils en avoient faictes lors qu'ils s’assemblerent, comme nous avons dict, pour donner ouverture à ce pourparlé de paix; observans en cela et toute au tre chose qui despendoit dudict accord , une sv religieuse foy, que rien ne se passa d’un costé ny d'autre qui fust au prejudice d'iceluy, jusques à tant qu'ils furent advertis de la reprinse des armes. Ce fut une resolution si mal digerée que aucune autre qui ait de long temps esté mise en execution , et qui apporta depuis à ces deux grands et magnanimes princes, et à toute la chrestienté, dommages et ruynes infinies, comme il se verra par la suitte de ces Memoires. L'ambition et l'opmniastreté de l’empereur, qui voloient d’une aisle trop haute, ne permettoient qu ils’accommodast à la jeune et florissante valeur de Henry deuxiesme, luy semblant que luy et tous les autres potentats de l'Europe devoient faire joug à ses desseins et à ses convoilises , qui estoient si grandes en luy, que c’estoit une vraye enchaisnure des choses qui s'entresuivent et qui prennent leur commencement de la fin l'une de l’autre,
En ce temps les cardinaux de Tournon et de Ferrare , très-grands personnages d'estat, qui avoient de longue-main charge des affaires du roy en Italie, dresserent telle intelligence avec les Siennois , que l’empereur avoit privés de leur liberté par la construction d’une forte citadelle, qu'ils leverent les armes, comme j'ay desjà dict, sous la faveur et protection du roy, au nom duquel ils furent soudain secourus par ces seigneurs de deux mil hommes de pied, avec lesquels la citadelle fut assiegée et rendue en leur puissance le 27 juillet. Tandis que le cardinal de Ferrare se contenta de manier les affaires du Siennois , tout alla bien; mais soudain qu'il voulut entreprendre le commandement des armes il cuida tout per-
dre : c'est pourquoy les sages disent qu'il ne faut jamais outrepasser les bornes de sa vocation : qui la faict bien ne faict pas peu aujourd'huy.
\ Geste perte apporta beaucoup de rabais à la reputation de l'empereur en Italie, et au contraire une fort honnorable au roy, comme salutaire liberateur des aflligés.
‘ Les Espagnols, ne pouvans de leur part bien digerer ceste perte, dressoient practiques de tous costés pour la recouvrer,"mais sur tout le viceroy de Naples domp Garzie, lequel à ces fins avoit tiré à sa cordelle le sieur Julio Salvy et ses freres, capitaines du peuple siennois : ce qui fust descouvert par son secretaire , lequel tomba ès mains du capitaine Moret , Calavrois, appoincté du roy à la guerre de Sienne , et lequel fit si grande peur à cestuy-cy, qu'il le reduisit à descouvrir le pot aux roses.
Domp Garzie , qui faisoit semblant d’assieger Montalcino , que défendoient les seigneurs Jourdan Ursino , le comte Camille Martinengue et ledict Moret, leva le siege soudain qu il sceut ces nouvelles, et sc retira AUX garnisons impériales.
Les armes ayant esté reprinses, le mareschal print resolution d'aller assaillir Cameran, ci-devant fortifié par le Vistarin, qui est une place d'Astisane, meslée parmy celles? du Montferrat, et laquelle avoit puis n'agueres esté fortifiée par l'ennemi, à la ruyne du païs que nous tenions de ce costé-là. Pour ce faire, il fit tirer de Villeneufve d'Ast quatre canons et deux coulevrines et un autre canon de Quiers , avec lesquels, assisté de quatre à cinq mil hommes de pied seulement et de cinq cens chevaux, il marcha contre Cameran, qu'il fitsommer en arrivant; mais, ayant quatre cens hommes qui estoyent dedans bravement respondu , il fit dresser la batterie, laquelle au deuxiesme jour commença à tirer:
pour ce jour elle ne fit pas grand eflort ; mais le lendemain , ayant esté toute tournée contre les flancs de deux petits bastions de terre nouvellement faits, elle fit tel degast que ceux de dedans, se défians de pouvoir soustenir l'assaut, se rendirent à bagues sauves. Mais à l'i rt que cela se demesloit , nos soldats, s'entresoustenans l'un l’autre, grimperent sur
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un bastion de terre, entrerent dedans et tuerent tout : c'est pourquoy celuy qui parlemente doit estre en plus grande garde que jamais. Et pour-autant que ceste place avoit faict mille maux dans les terres possedées par le roy, et que nous en avions assez d’autres sans nous engager à la conservation de cestecy, il fut resolu que le chasteau et le fort d'alentour seroient abattus avec le feu : et par ainsi il fut commandé au sieur de Caïllac d'y travailler ; leqnel, ayant faict mettre quatre caques de poudre dans les caves voütées et en une tour, le tout de brique, apres avoir adverty chacun de se retirer au loing, le feu fut mis à la traisnée , et tout aussi tost nous vismes enlever si haut en l'air ceste tour, qu’un homme à cheval eut passé par dessoubs, retombant avec plus de dix pas de courtine du logis, tout en poudre ; de maniere que depuis ce n’a esté qu’une tasniere à serpens. L’armée , se retirant vers Villeneufve , passa par Baudicher et Tiglioles, chasteaux du comte de Montañe, dont l'Espagnol s'estoit emparé; ils furent battus et rasés comme Cameran.
Ceste execution achevée, le mareschal, desirant reduire tout le Montferrat en l'obeissance du roy, print resolution d'aller reco— gnoistre Tonc et Monteil, qu'il jugeoit propres à son intention et fort aisées à forufier, estant toutes ‘deux assises sur costeaux fort advantageux; et pour ce faire il print cent hommes d'armes de diverses compagnies, commandés par M. d'Aubigny, comme le plus ancien capitaine des hommes d'armes. Arrivant dans la vallée qui est aux pieds desdictes deux places, et qui s’estend jusques auprès d'Ast, il commanda audict sieur d'Aubigny de se tenir serré en bataille , et de ne quitter la place n'y s’esbranler à aucun combat, quoy que l’ennemy le vint agacer, pendant qu'il iroit recognoistre ces deux places avec une trentaine de chevaux seulement. L'ennemv, qui eut advis de ce voyage, fit sortir environ deux cens chevaux départis en deux trouppes, aux costés des vallées, et en jetta une vingtaine pour aller attaquer les nostres, pour les attirer en chargeant, et estans aussi chargés, dans l’ambuscade. Les trente chevaux joucrent si bien leur personnage, qu'ils firent
J'oublier audict d’Aubigny, non-seulement le
gen
commandement qu'il avoit , mais l’attirerent dans l’ambuscade , si bien que , quelque valeur qu'il y eust aux nostres , il y en demeura une trentaine de prins, et entre autres Île comte de Stuart son gendré. Le mareschal, qui estoit sur le haut , et qui veitle desordre, y courut soudain, et rallia au mieux qu'il put et les uns etles autres ; et peu s'en fallut, s’addressant audict sieur d’Aubigny, qu'il n°y eust bien Jourdement de la main mise, pour le hasard auquel il avoit mis le salut de luy, de la belle trouppe qu'il luy avoit baillée à commander, et de la reputation des affaires, qui estoit encore toute vierge et toute pure de nostre costé. Onc puis il ne‘donna commandement audict sieur d'Aubigny, craignant pareil inconvénient que celuy qu'il avoit couru. À ce propos on peut dire que les plus vieux ne sont pas tousjours les plus sages. Veritablement, quand nous avons receu quelque commandement de nostre superieur, nous le devons observer, quelque suflisance et capa-
cité que nous pensions avoir, attendu que s’il.
en arrive par après quelque faute, elle ne nous peut estre imputée.
Encores que j'aye, dès le commencement de ces Mémoires , protesté que je ne m’advancerois à traicter des factions militaires démeslées en Picardie, Champagne et Flandres, si ay-je jugé convenable d'en toucher un mot en passant, mesmes sur le voyage que le roy avoit entreprins vers le Rhin, pour remettre Ja Germanie en son ancienne liberté, au prejudice de l'empereur, qui faisoit tous ses efforts de la réduire sous le joug de l'arrogant Espagnol.
Tous ces princes germains, qui avoient, par prieres, supplications et promesses, appellé le roy à leur secours, conforme aux anciennes alliances et confederations d’entre les François et les Allemans, soudain qu'ils virent Sa Majesté approchant du Rhin, et que l'empereur (pour la crainte de ce passage) s'accordoit à tout ce qu'ils vouloient, ils envoyerent remercier Sa Majesté de la tresgrande et tres-honorable affection qu’elle avoit apporté à leur conservation, dont estoit succedé leur accord avec l’empereur, et que par ainsi ils supplioient Sa Majesté de ne passer plus outre , pour ne remettre en trouble les
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affaires de la Germanie , qui se reduisoient à tranquillité. O nation ingrate et brutale, qui a rendu à un prince genereux et debonnaire un si desloyal fruict de tant de peines, despences et labeurs prins à leur seule occasion, quittant (pour ce faire) tant de grandes et fructueuses occasions que les Pays-Bas luy presentoyent lors à l'advancement de ses affaires, qu'il disposa tous à l'interest de ces brodes sacs à vin! |
Et pour autant que assez de gens ignorent la puissance de la France, j'ay bien voulu leur presenter l'estat des forces que le roy mena au service des princes d'Allemagne, qui firent leurs affaires à nos despens.
ÆEstat des forces que le roy aura en l'armée qu'il fait assembler, en laquelle il a deliberé de se trouter en personne ; ensemble de celles qui demeureront en garnison ès païs de Picardie, Champagne , Lorraine , Luxembourg et Bourgogne.
PREMIEREMENT
Pour le camp ct armée dudict seigneur,
La maison dudict seigneur.
Ses deux cens gentils-hommes.
Ses quatre cens archers de sa garde.
Gendarmerie.
Monseigneur le Dauphin, :400 lances.
Monseigneur de Vendosme, 400 lanc. 50 arq.
Monseigneur de Guise, 400 lanc. 50 Monseigneur le connestable, 400 lanc. 50 Monsieur le prince de Ferrare, 80 lanc. 50 Monsieur le mareschal St-André ,7 400 lanc. 50 Monsieur le duc de Bouillon, 50 lanc.
Monsieur de Nevers, 80 lanc. 50 Monsieur le duc de Lorraine, 60 lanc. 50 Monsieur l’admiral . 60 lanc. 50 Monsieur de Montpensier, 50 lanc. 26 M. le prince de La Roche-sur-Yon, 50 lanc. 26 Monsieur d'Anguien, 40 lanc. 26 Monsieur le vidame de Chartres, 40lane. 26 Monsieur le vicomte de Thuraine, 50lanc. 26 Monsieur le comte de Sancerre, 40 lanc. 26 Monsieur de Gonnor, 50 lanc. 26 Monsieur de Sanssac, 50 lanc. 26 Monsieur de Jarnac, 40 Hanc. 26 Monsieur le comte]d'Haron, 60 lanc.
Monsieur de Jamets, 50 lanc.
Monsieur d’Annebault', 40 lanc. 26 Monsieur de Curton, 40 lanc. 26 Monsieur de La Fayette, 40 lanc. 26 Monsieur de Tavaunes, 50 lanc. 26
Monsienr d'Anmañe, Monsieur de Bourdillon,
80 ITanc.
90 lanc.
Nombre des compagnies, vingt-sept, Nombre des
lances, mil six cens cinquante, Chevaux légors.
Monsieur de Nemours,
Monsieur de d'Anville,
Monsieur de Picnnes,
Monsieur de La Vauguion,
Monsieur le comte de Cerny,
Les sieurs de Rendan,
Le baron d’Aguerre,
Le capitaine Peloux,
Le baron de Bussy,
Le sieur de Nesre-Pelisse,
Le sieur de Monpesat,
Le sieur de Savectaire,
Le baron de Curton,
Le sieur de Carouge,
Le sieur de Clermont,
Le sieur de Suze,
Le sieur de la Chapelle aux Ursins,
Le sieur de Cursol,
Le sieur de Guiry,
Le sieur de Saulx,
Le sieur de Mauleon,
Le sieur de Chante-Merle,
Le sieur de Beulen,
Le sieur de Ruffect,
Le sieur de Cental,
Le capitaine Bernard,
Le comte Ringrave,
Thomas Cray, Anglois,
Le capitaine Etherniton ,
Le capitaine Reyman Cocquebon,
Le capitaine Rutil, Anglois,
Le capitaine Jean Clavers,
Le capitaine Jamets,
Le capitaine Jean Achisson de Hau-” remolu,
Nombre, trente-six.
SLLSSSSLLLELLLLLLLELLELLELLELSS
Chevaux légers, deux nil neaf cens quarante.
Arrierebans.
Deux mil chevaux des arriere-bans.
Arquebusiers a cheval,
Lanque.
La Roche, Cranne,
Bandes francoises et vicilles Landes.
Boisscron. Le Breul de Bretaigne.
Gordes. Boisjourdan.
Ambures. Vic.
Sainct Esteve. Ligondez.
Chantelou. Assigny.
Languetot. La Vollianne.
50 ard.
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Desme.
Le Bois.
Gourdan,
Movemas.
Sainct-André.
Sainct-Roman.
La Mothe Rouge,
Conflans.
Le Breuil de Bourgongne.
Abooz.
La Mothe Gondrin.
Appathe.
Le chevalier de Sarragosse.
La Moke.
Nombre, quarante et an.
Autres bandes nourelles.
Sainct- Vidal, denx enseignes.
Le baron de Pardeillan, deux enseignes.
Le vicomte de Riberac, deux enseignes. Le sieur de Quayluz, deux enseignes.
Maugeron.
Auger Renacques, Le baron de Benac.
Le sieur de Duras.
Le chevalier Boucart.
Nombre , vingt et un.
[si]
Oger.
Verdun,
Villames.
La Prade.
Duras.
Sainct-Pau.
Boissec.
Maugeron.
Chastellet,
Soleil.
Vauguedemar.
Berrieulx.
Le Fort.
Ligneres.
Sainct-Laon. Moatitc, Allegr.
Congnez.
Refuge.
De Vach, St-Joue.
Sarigsy.
Pussay,
OUisses.
Sept mil Suisses.
Les lansquenets soubs quatre colomis.
À scavoir : les comte Ringo , le comte Ravand, le bon
de Fontenay et Ryffemberg.
Bandes escossoises.
Doddes. Dognes.
Cullan. Cumgan.
Beau-lieu. Mons.
Anglois.
Une.
MONTHULIN. METZ, TOUL ET MARSAL
Jean Panques, qui a cinquanté honimes , et remplira METZ. sa bande si besoin est. Gondarmorie ESTAPPES. Monsieur de Vieilleville , 50 lances , 30 arq. Rubempré , 50 hommes. Chevaux légers.
MONSTREUL. Monsieur d'Espinay.
Gendarmerie. Gens de pied. | b Le sieur de Villebon, * 50 lances. | $alcede. Rhocqueuse. Gens de pied. Lahaye. Pernot d'Aguerre.
Avast Bahuz. Le baron de Cernÿ.
: e. B . ' ; t e Saint Simon | onnenyn Le baron d’Anglitité TOUL.
ABBEVILLE
Gend ; Le vicomte de Sacconnay.
ÉRAUTNEETre; Le sieur de Selavolles, 30 arq. à cheval. Monsieur de La Meilleraye. Mine |
Gens de pied. La Grange, qui fera sa bande de 400 hommes.
Bleraucourt. Chevaux légers.
PONREMSS Bracque, 50 chevaux légers.
Bochanannes. | | CORBYE. YRRDUNS Le sieur de Chaulve. Le sieur de Jours avecques ses deux enseignes. Certeaux. Bromilliers.
PERONNE. STENAY
Gendarmerie. Le sieur d'Espaulx.
Monsieur de Montmorancy, BD lances. Arquebusiers à cheval. Gens de pied. Le chevalier d’Espaulx, 30 arquebmsiers. Sainct-Jouan. D'AMILLIERS.
Bethune. Chevaux légers.
CASTELLET. Le sieur de Rabaudanges , 50 chevaux. Le sieur d’Estrée. Gens de pied.
SAINCT-QUENTIN. Le Vandomois.
Mazieres. MONTMEDI.
LA FERE. Arquebusiers à cheval.
Walon, qui remplira sa bande si besoin est, pour au- | L'Avénture, 30 ærqüebasiers. tant qu’il n'a que cent hommes. Gens de pied.
GUISE. j Le Baron qui aura cent hommes.
La Banne , qui n’a que cent hommes, remplira sa bande | Rizencourt.
i oin est.
si besoin ue:
LA CAPELLE, Chevaux légers.
Perrichon. La Ferté, 40 chevaux légers,
Chevaux légers qui sont ordonnés pour demeurer au- Gens de pied.
dict pais de Picardie. Haucourt, qui aura cent hommes.
Le sieur de Belle-Fourriere, 50 chevaux. | Bourseuille. Le siear de Mirammont, 50 chevaux. 1 Vaeluceac.
BOURGOGNE
Monsieur d'Espinac, b0 lances.
Outre toutes lesquelles forces , s’il plaist au roy les augmenter, se pourra servir et employer les capitaines qui s’ensuivent :
De baron de Clere, Dovoriez, Sainct-Aubin Gobellet , Sarrut ,
Sourrisselles, Montselard ,
2 enseignes.
Cadiou, 4
La Poimauldaye,
Sphifame,
La Forest,
Le jeune Gumigny,
Vieulx-Pont,
Gemies,
Le jeune Bimo, .
Nombre, dix-huict.
7 Sile roy en marchant vers le Rhin ne se fust saisi, par le conseil du connestable, de la ville de Mets, de celles de Toul, Verdun et Rocroy, Sa Majesté et toute ceste belle armée qu'il avoit conduicte, eust couru qnelque dangereuse fortune, s’estant Sa Majesté trop advancée , et de bonne foy, en la faveur de ces brodes, à Pimeville, Blamont, Salzsebourg et Saverne voisine de Strasbourg , et poussé en retournant jusques à Haguenau et Westbourg , à trois lieues de Spire. A la verité il n'ya action plus digne d'un grand prince que d'employer ses forces et son auctorité au secours des princes indignement afligés ; comme aussi n’y a-il rien de plus juste ny de
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plus raisonnable que de prudemment digerer.
auparavant que s'y embarquer, pour qui «1 Contre qui, afin que, selon le balancemen:
du bien ou du mal quiien peut advenir , se prepare pour en emporter l'advantase , a avoir tel gage et asseurance en main de celur à la faveur duquel les armées sont levées.
qu'il ne vous puisse jouer ce mesme tour qu fit la Germanie au roy, et depuis le duc d:
Parme , et de main en main le pape Carafk.
pour maintenir lesquels , et sans autres pa:
&es que de belles paroles, la France, qu avoit prosperé jusques en l'an 4555, alla depuis presque toujours en declinant. Les fat tes d’estat, quisé fontenunjour, sont pleures par plusieurs années, comme furent touts celles-cy, par l'infehce succès desquelles ser suivit la honteuse paix de l'an 4559, qu donna l'audace à beaucoup de gens de leve les cornes soubs divers pretextes qui ont dpuis travaillé la France plus de trente ans, et nondum finis.
Ceste ingratitude germanique fit resoudre Sa Majesté à diligemment fortifier la ville de Mets, et à rebrousser chemin vers la France, y laissant pour gouverneur le sieur de Gonnort, frère du marcschal, qui estoit nagueres retourné de Piedmont vers Sa Majesté , pour luy rendre compte des affaires d'Italie et des choses necessaires, soit pour augmenter ou pour asseurer Îles conquestes desjà faictes.
N'est à oublier que le roy, faisant sa retraicte
par les païs de l'ennemi , conquit d'Anvilliers, défendu par Sirinchaud et par le comte de Mansfeld , qui se rendirent à discretion, et de mesme suitte la duché de Bouillon, Lumes, Montmedv, et aussi Trelon et Glayon, qui furent bruslés.
Soudain que le marcschal sceut que son frère avoit esté honnoré de ceste charge, il s'en congratula avec luy et luy donna ce conseil : à sçavoir, qu’il falloit ‘tenir pour certain que la retention de Metsirriteroit tellement l’empereur et toute la Germanie, qu'ils marcheroicnt tous , par commune despence et concordance , à la reprise de ceste place, avec cent ou six vingts canons et toutes les forces de l'empire; et que, par ainsi,
il le prioit que , tous respects et toutes choses postposées , il entendist à l'avictuailler de tou-
ee
[1553] tes sortes” de vivres , à chasser sans violence toutes les personnes suspectes, mais sur tout
à faire ès environs des murailles des remparts et terreplains de quarante à cinquante
_ pieds d’espoisseur, avec force flancs bien
couverts, tant au dedans que au dessus du fossé, afin de pouvoir soustenir ce grand orage quand il tombera sur ses bras. Il en avoit donné le mesme advis à Sa Majesté, afin que rien ne luy fust espargné pour par-
venir à ce que dessus, qui fut depuis le salut
de la place.et de la Champagne aussi.
L'empereur ayant persuadé anx estats de l'empire que tout ce que le marquis Albert avoit auparavant entreprins sur Francfort et Sirenée*, n’estoit qu'à la solicitation du roy pour usurper les villes de l'empire, comme il avoit faict cognoistre par celles de Mets, Toul et Verdun recentement usurpées, il
* commença à assembler forces, artillerie et
vivres de tous costés , estimant que, par un grand et soudain effort , non seulement il emporteroit ces trois villes, mais aussi que tout d'un train il mettroit le pied sur la gorge à la fortune françoise , qu’il avoit comme à mes-
pris; et toutesfois elle luy avoit donné tant
el tant d'affaires et de secousses , que c'estoit tout ce qu'il avoit pu faire que s'en défendre avec peu de gloire et de reputation. + Les princes d'Allemagne , peu rusés aux caults demeslemens de l'Espagnol, se lais— serent emporter aux remonstrances de l'empereur, et à luy contribuer forces et moyens de tous costés, ne s’appercevans pas qu'ils luy mettoient eux-mesmes en main, non seulemcnt dequoy renverser les dernicres conquestes des François, mais aussi les moyens de les subjuguer eux-mesmes, s’il advenoit qu'il emportast le dessus, son naturel assez souvent trop aspre et inconsideré à tirer d'une seule gucrre trois ou quatre autres, sans se soucier dela ruyne de ses amis ou ennemis, pour advancer ses ambitieux desseings.
Pendant qu'il se diligentoit en ses prepa-
tifs, la France ne dormoit pas aussi à re-
duire Mets en tel estat que l'empereur y perdroit et les forces et le courage, comme il fit depuis, recognoissant trop tard la trop grande
" Nom tellement estropié qu'il en est méconnoissable, Peut-être est-ce Zullichau.
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presomption de ses forces, et que les victoi-
res qu'il avoit precedemment emportées procedoient , non de sa valeur et prudence, mais
de nos propres pechés, que Dieu avoit voulu expier par ces disgracas, comme il avoit depuis faict les siens.
Memoire de la routte dressée de quatre mil che vaux des ennemis , le tresiesme jour d'aoust 1553 , erecutée par monseigneur le connesta-
:. ble, selon ceque le roy manda au mareschal.
« Premierement, mondict sieur le connestable ordonna à M. de Sansac et le sieur de La Chapelle-Biron le jour precedent , qu'ils
allassent recognoistre les lieux propres pour.
l'execution de leur entreprinse, ce qu'ils frent; et à leur retour advisa que ledict sieur de Sansac , avec tous les chevaux legers, s'iroit busquer ès lieux par eux recognus et advisés , et que M. le mareschal de Sainct-
André iroit après avec les compagnies de.
monseigneur de Vandosme et de monseigneur
le connestable, la sienne et celle dudict sieur de Sansac et du sieur de La Hunauldaye, pour soustenir lesdicts chevaux legers s'ils en avoient besoin; et quant à mondict sieur le connestable , il les suivroit puis après avec
la compagnie de monseigneur le dauphin,
qu'il avoit mandée pour se trouver dès avant:
le jour au bout du pont qu'il a faict faire sur ceste riviere vis à vis de ce camp , et celles de messieurs de Montpensier, de La Roche-sur- Yon , comte de Sancerre, La Fayette et de Jarnac , et tous les arriere-bans qu'il avoit semblablement mandés pour se trouver au mesme temps à l’endroict dudict : pont, dix
enseignes des bandes françoises et autant de :
celles de lansquenets, et trois à quatre cens arquebusiers à cheval , et les sieurs et gentils-
hommes qui sont en camp, à fin que si les-.
dictes premieres et secondes trouppes estoient :
contrainctes de reculer , il allast à leur secours avec les dernieres forces.
» Suivant ceste ordonnance, lesdictes troup-
pes se trouverent aux lieux qui leur furent ordonnés , et toute la nuict s’y acheminerent
et firent chacun leur devoir de recognoistre : le païs : finablement , environ les neuf heures :
du matin, les ennemis, ayans eu advertissement de ceste entreprinse, ou bien en vou-
Jans faire une autre sur ce camp, ou sur ce qu'ils trouveroient des forces du roy dehors, s'apparurent avec quatre mil chevaux, ainsi que le confessent les prisonniers, et, l'escarmouche attachée par les coureurs d'une part et de l'autre, lesdicts ennemis chargegerent lesdicts chevaux legers, qu'ils repousserent.
» Monseigneur le mareschal de Sainct-André , qui estoit embusqué avec les cinq compagnies susdictes, ayant recognoissance de cela , sortit fort sagement et à propos de son embusche , et soubs sa faveur et de sa trouppe qui alla droict aux ennemis, ledict sieur de Sansac avec lesdicts chevaux legers les rechargea si vivement qu'ils les mirent en route; qui ne fut pas sans y faire perte de nostre part, mais beaucoup plus grande de celle desdicts ennemis , qui ne sont pas esuimés y avoir perdu moins de quatre à cinq eeas chevaux ; et jusques à l'heure presente ont esté monsu'ées à mondict seigneur le eonnestable les cornettes de sept de leurs compagaies , et les porteurs d'icelles prins prisonniers, qui confessent que lesdictes compagnies estoient de deux cens cinquante chevaux et cinquante arquebusiers chacune , et que à n'y à eu une seule compagnie , de toutes celles qui furent en ceste entreprinse, qui n'ai faict perte notable. Il se trouve enviros deux cens prisonniers parmy les compagaies, par ce qui en a eslé rapporté à mondict sieur le connestable, et qui s’en recogaeut un retour de ceste deflaicte.
» Mondict seismeur le connestable fut adverty que tous les principaux seigneurs et capitaines de leur armée estoient ea ceste entwepriase , et jusques au prince de Piedmont, et avec luy messieurs de Bigincourt, de Bossu, de Ruz, d'Aiguemont, d'Ostade, duc d'Ascot, comte d'Orne et marquis d'Aremberge, et que le prince d’Antoing y a esté tué et plusieurs autres de nom, et le neveu de Martin Vaurosse . prins prisonnier avec ledict duc d'Ascot.
» De nostre part se trouverent à dire M. de La Rocheguyon, qui venoit lors de Monstreul, et le fils aisné de M. de Crequi, que l'on pense estre prisonniers, y ayans tous les deux fort biea fait leur devoir ; et mesmes le
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jeune fils dudict sieur de Crequi, qui a esté nourry page de la chambre du roy, y eust son cheval tué comme son frere aisné. Messieurs les grand prieur, marquis d'Elbeuf et d'Ampville y furent enveloppés, le sieur de Clermont prins et recous , et de Barbezieukr blessé d’un coup de lance à la cuisse.
» Le sieur de Beauvois fut aussi prins et mené près de Doallans; mais Paul Bapuste se wouva là avec quarante ou cinquante cbevaux , qui le recourut , tua encores cinquant ou soixante de leurs gens de cheval , et trent qu'il prit prisonniers , tant 1l les trouva e:cores intimidés de ladicte rencontre.
» Mondict sieur le mareschal de Sanc:- André se porta en ceste entreprinse si sas ment et vertueusement , qu’il n’eust esté ps sible de plus.
» M. le prince de Ferrare se tint tousj:s
auprès de luy , suivant ce que mondict sx (
le connestable luy avoit prié.
» M. le prince de Condé sy porta si vaillamment, qu'il ne s'y eust peu rien fire mieux , ayant faict une charge fort à propss. et recous beaucoup de personnes.
» M. de La Rochefoucaut fut porté pr deux fois, qui n'est pas signe qu'il s'y seit
espargné, comme aussi ne firent les autres :
capitaines et seigneurs qui Se trouverent en ladicte charge , et mesmes le sieur de Senetaire, à qui mondict sicur de Sansac avoit donné charge d'entretenir l'escarmouche , qui y fit fort bien.
» Pour conclusion, ce sont quatre mil chevaux qui furent deffaicts, chassés et mis en routte : sur quoy l’on jugera si cela s'est faict sans perte grande et notable des ennemis, de laquelle, pour le peu de temps que Yon est de retour de ladicte execution, l'on rw sçauroit encores mander les particularités.
» Les sieurs de Montpesat et d'Andavms.
et le baron Desguerres, et sieur de Buss.
y firent fort bien leur devoir, et mesmemrnt ledict sieur de Sansac , selon sa bonne cous tume.
» Vaillamment s'y employerent aussi messieurs les duc de Montpensier et prince de H Roche-sur-Yon. »
- Du 26 aoust 1555 le roy donna advis au
re (PE
mareschal que depuis l'extraicte que ces jours
rs LE. mr — ———
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passés ses ennemis avoient reçue en leur cavalerie, « que la peur , comme il faut croire, les a tellement Surprins, qu'ils n'ont pensé que de desloger et esloigner mon armée, et
jue un jour ou deux avant leur deslogement auprés Dourlans ils commencerent à faire fortifier leur camp de doubles tranchées, ce qu'ils ont tousjours depuis conservé par tous les lieux où ils se sont campés, continuans et Poursuivans leur retraicte, tant ils craignent la Suilte après eux, ayant esté tous les jours quasi d'heure à autre escarmouchés par nos coureurs qui ayoient tousjours esté à leur queue, et qui jamais n'ont faict semblant d'eux mouvoir pour soustenir ou respondre à telles es- Carmouches, ores qu'on y ait souvent prins de leurs gens prisonniers et mesmes des Es- Pagnols naturels, leurs bagaiges et jusques aux mulets du prince de Piedmont, pource que le jour precedent le roy avoit faict mettre en bataille l'armée Pour faire revue de toutes les trouppes de gendarmerie, chevaux legers, arrierebans et gens de pied françois et lansquenets, hormis les Suisses , qui sont atendans à Corbie qu'on les prenne en pas- Sant. Le connestable voulut bien que quelques uns de leurs trompettes, qu'ils avoient envoyés au camp, en veissent le passe-temps, et lesquels veirent Sa Majesté et sceureat qu'elle devoit partir le lendemain, dont ils leur firent rapport le jour mesme ; lequel par eux ouYy et entendu, tout aussi-tost ils deslogerent de nuict de Miraulmont, qui estoit lieu fort advantageux pour eux, Où ils se vantoient de vouloir attendre l'armée; et, au lieu de ce faire, ils s’allerent camper à quatre grans lieues de là, entre Arras et Douay, comme il fut hier sceu par divers advertissemens , et mesmes de nos capitaines de che- | vaux legers qui les ont tousjours poursuivis escarmouchans une partie du chemin ; ce qui
il entra si avant sur les bravades à cause de la prinse de Terouenne et Hesdin » qu’il jura qu'il n'y entendroit jamais que le roy n’eust entierement rendu tout ce qu'il avoit conquis, tant deçà que delà les monts ; et que refusant de ce faire, quil entreroit avec deux armées si avant dans le royaume , que le roy ne trouveroit lieu où se sauver. Quoy entendu par Sa Majesté , elle prepara les armes pour avoir la revanche de ses pertes, donnant advis de tous costés Pour s'y preparer ; et que le marquis Albert, naiguieres rompu par le duc Maurice, redressoit son armée avec les moyens que l'empereur luy Contribuoit, en intention de la faire descen dre en Champagne pendant qu'il iroit assaillir Ja Picardie, et de mettre de tous costés tout à feu et à sang. Le roy, au contraire, desireux de chastier et de prevenir lesdictes bravades pueriles, commanda au mareschal de diligemment assembler une armée yolante de cinq à six mil François et de douze cens che- Vaux, Pour entrer en la Franche-Comté , Où il scroit suivy de pareilles forces qui s'assembloient diligemment en Dauphiné et Provence, qu'il trouveroit de l'artillerie dans Lyonet dans Auxone; le priant de faire en sorte que et l'empereur et ses subjects recogneussent trop lard que les François sçavent repousser les rodomontades espagnoles avec la force et le courage, el non avec les paroles convenables au sexe feminin.
Sur l'achevement du mois d'aoust, M. de Guise entra dans Mets, accompagné des ducs.
d'Anguien, prince de Condé, de Montpensier, d'Octaye Farnaise , des ducs de Nemours , marqus d'Elbeuf, de Montmorency, Strozzy , de Martigues, vidasme de Chartres, de Biron, de Randas , et auires seigneurs et gentils-hommes , jusqu'au nombre d'environ trois cens. Le sieur de d'Apville , tant jeune
ne se peut bonnement appeller autrement que une fuite. Le roy poursuit tousjours son
Voyage pour Îles approcher Je plus qu'il
pourra, à fin de voir ce qu'ils voudront dire ; et s'ils ne veulent attendre, on advisera de prendre tels partis que le temps et l'occasion presenteront. » |
Sur la fin d'aoust, l'empereur se trouvant persuadé à la paix par le cardinal Divuola,
qu'il estoit encores , voulut estre de la partie, pour ne desmentir la valeur, Ja gloire de sa race. Le duc de Guise, qui n'esperoit pas cela par l'emulation et jalousie qui estoit entre le connestable et luy, admirant ja vertu de ce jeune seigneur, il luy donna d'eslire le commandement Sur deux cens chevaux legers. Il y entra aussi de sept à huict mil hommes de pied, deux cens hommes d'ar-
mes, deux cens chevaux legers et cent arquebusiers à cheval, tous bien deliberés d’adoucir toutes les menaces et toutes les colcres de l'empereur, l’entreprinse duquel estoit fort dissuadée par le duc de Savoye, à ce qu'il m'en a depuis luy-mesme compté pendant que j'avois charge des affaires du roy près de luy , et au contraire fut portée par le duc d'Alve. 11 y eut de grands et memorables combats entre l'assaillant et le défendant , qui sont desduicts en diverses histoires. Tant y a que l'empereur se monstra à ceste fois plus brave cavalier que bon et experimenté general d'armée ; et de fact il perdit à ce siege (obstinement entreprins sur l’hyver, et le 20 octobre) de vingt à trente mil hommes , avec une honte et regret qui donnerent commencement à la retraicte qu'il fit depuis, quictant empire et royaume à son frere et à son fils, pour embrasser la tranquillité et le repos, qui ne se trouvent jamais qu'en paradis, pour grands, riches ou puissans , jeunes ou vieux que nous soyons tous, la fortune s'estant reservé un privilege particulier pour advancer ou reculer nos affaires et nos deliberations , non selon le conseil qui en a esté prins, mais selon sa volonté. C'est Dieu seul qui luy faict jouer ses tragedies, pour nous corriger de nos audaces.
- Or le mareschal , qui avoit tousjours estimé que Ja colere des ennemis se deschargeroit du costé de Sainct Damian , comme il en avoit tousjours faict le semblant’, et que la place luy estoit plus commode pour venir à bout de ses desseins que nulle autre , n'estant qu'à trois petites lieues d’Ast, ayant eu nouvelles le dernier decembre qu'ils tournoient teste vers Sainct Damian, jetta soudain dedans six cens hommes, force poudres, mesches et plomb. Le gouverneur Briquemaut et les capitaines qui estoient dedans, avec autre mil fantacins , que François, qu'Italiens, manderent au mareschal qu'il n'eust crainte de rien, et que si l'ennemi s'adressoit à eux qu'il n’en rapporteroit que la perte et la honte. Et encores qu'il sceut assez que les sieurs de Chavigny, Vieux-Pont, Briquemaut et autres qui estoient dedans, estoient gens de valeur et de courage , si est-ce qu'ayant consideré que la place estoit des plus petites, fort comman-
dée , et assise sur une terre fort commode à
faire mines, il jugea necessaire de jetter dans :
le chasteau de La Cisterne, que tenoit le capitaine Torquato Torto, Italien , à une lieue de Sainct Damian, et sur un hault qui descouvre la ville, Montluc, maistre de camp, fort prudent et vigilant guerrier, avec trois cens bons soldats et cinquante chevaux, pour d'heure à autre non seulement prendre langue sur le progrès des ennemis, maïs aussi sur celuy des nostres ; dont il s'acquita avec telle diligence, qu'il n'estoit jour qui n'eust , par diverses voyes, nouvelles des uns et des autres, et qu'il ne donnast quelqu bourrade aux ennemis, qui battoient ave dix-huict canons et quatre coulevrines.
Et de faict, il donna advis au mareschi que les ennemis s’estoient resolus à faire mire pendant qu'il tireroit aux défences , avec tention de ne faire batterie generale quil n'eussent mis à poinct deux mines qu'ils entreprenoient ; que nos gens avoient faute de : poudre, car celles dont M. de Vassé avoit
precedemment faict provision s'estoient trou- |
vées gastées et esventées. Le mareschal, ayant eu ces nouvelles, dépescha un de ses gentils-hommes, nommé Piuzin , Provençal, vers Montluc, luy commandant de faire ses efforts pour le faire entrer dans Sainct Damian , comme il fit la nuict suivante par une chaude alarme qu'il donna aux ennemis, avec dix bestes chargées de poudres , mesches et plomb. Il ne laisse point pour cela d'accuser les chcfs d'avoir esté par trop negligens à bien recognoistre d'heure et les poudres et tout ce dont ils pourroient avoir besoin, qu'il estuit necessaire, et pour certaines Considerations, qu'ils changeassent sans bruïct de Capitaine du chasteau , y procedans si dextre ment qu'il n'y eust scandale ny deshonnew pour luy, qui estoit peut-estre soupçonné à tort.
Cestuy-cy, garny de lettres de creance, fit entendre au gouverneur et capitaines qu'ils missent diligemment la main à faire caver dans leur fossé un autre petit fossé de la largeur de quatre pied seulement , et qu'ils l'allassent tousjours creusant et profondant jusqu'à tant qu'ils eussent descouvert les mines ; et que, pour en sortir avec plus d'hon-
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neur, ils tinssent tousjours vingt-cinq braves soldats tournoyans dans le fossé, avec deux douzaines de pots à feu, pour jetter et combattre la mine si tost qu'ils la descouvriroient. Pendant que ceux de dedans et ceux de dehors s'entrebattoient tous les jours, les uns pour défendre, les autres pour gaigner le fossé , la mine et le petit fossé s'avançoient. En fin, les nostres ayans fort profondé, et mettant l'oreille contre terre et aussi un verre plein d'eau, ils le virent esmouvoir, et peu après sentirent au dessous d'eux le bruict de ceux qui minoient ; dont ayans donné advis aux capitaines, ils jetterent encores dans le fossé un caporal avec autres vingt-cinq soldats, pour, soudain qu'ils auroient esventé la mine , donner dedans avec telle furie que l’ennemi perdist le jugement et le courage de poursuivre l'autre. Une heure après que ces deux petites trouppes se furent logées pour bien executer le dessein, ils hasterent tellement la besogne des pionniers, qu'ils ouvrirent la mine, dans laquelle il se jetterent, et combattirent si furieusement quarante ou cinquante des ennemis qui estoient dedans avec les pionniers, que ils la leur firent quitter. Soudain comblans de terre le tout, ils se retirerent , laissans tousjours nouvelle garde au fossé, qui fut si bien combattu que l'ennemi n’y entra jamais. Ceste descouverture fit resoudre l'ennemi à la batterie ; dont estant le mareschal adverty par le retour dudict Piuzin vers luy, il commanda à Montluc de jetter dedans la place deux cens bons hommes de renfort qu'il leur envoyoit avec ” autres quatre charges de mesches, de plomb et de poudre menue grenée; dont il s'aquita si heureusement que rien ne se perdit. Piuzin, s'en retournant vers le mareschal , luy porta par escrit l'ordre que les nosires avoient mis pour défendre les bresches, et lequel j'ay voulu representer icy.
» Le capitaine Vieux-Pont, avec cent corcelets et autant d'arquebusiers , à charge de défendre la bresche, assisté de douze gentils-hommes volontaires.
» Le baron de Chepy et l'enseigne de Montluc combatront l'un des flancs , et Termes Corse l'autre.
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» Les sieurs de Chavigny et Briquemault auront charge des courtines et murailles. ;
» Le capitaine Loup, lieujenant de Chavigny, demeurera en bataille dans la place de la ville avec tout le gros des gens de guerre pour rafraischir et secourir où besoin sera.
» Qu'il y aura cinquante chevaliers à cheval pour courir çà et là, et combattre à pied selon que l’occasion requerra. »
L'ennemi fit deux batteries , l’une vers la porte qui va en Ast, et l'autre contre une grosse tour qui flanquoit environ cinquante pas de courtine, regardant La Cisterne; mais il trouva l'un et l’autre endroict si bien retranché et remparé, qu'il n'osa entreprendre d'y faire donner l'assaut; et, à dire vray, il ne le pouvoit faire qu'avec grand desavantage , d'autant que l'artillerie ne pouvant voir le pied de la muraille, ceux de dedans, à:
mesure qu'ils battoient , nettoyoient les ruynes, de maniere que la bresche demeuroit tousjours en tel estat qu'il y falloit monter avec eschelles, lesquelles n'eussent sceu approcher ; car, quand bien ils fussent entrés dans le grand fossé, ils n’eussent sceu traverser ce petit qu'on avoit faict, et dont la terre ayant esté jettée du costé de la ville servoit de tranchées, au parsus plusieurs traverses et moineaux qui y avoient esté dressés.
Brissac , ayant trouvé bon cet ordre, leur manda qu'ils prinssent garde à si bien ordonner les flancs qu'on ne tirast jamais tout à coup , ains les uns après les autres, pour donner loisir à la recharge.
Qu'il y eust aussi tousjours auprès d'eux'de l'eau , soit pour le soulagement des personnes, ou pour refroidir les arquebusades et artillerie à faute de vinaigre.
Qu'il y eust force gabions appareillés en divers endroicts, pour se couvrir aux lieux où ils seroient descouverts.
Toute la force principale des assiegés consistoit, à dire ce qui en est, en l'honneur et au courage intrepidement resolu à toute sorte de fortune , et en douze ou quinze cens hommes de pied et cent cinquante chevaux, et environ cinquante gentils-hommes volontaires. | … En ces entrefaictes, Montluc fit sçaeoir au mareschal que son enseigne avoit fait une
sortie sur les ennemis qui alloicnt à la fascinade tabourin sonnant ; qu'il en avoit tué trente ou quarante, et recognu tout d'un train les deux gueules des mines que l'ennemi poursuivoit diligemment , et dont il avoit faict le rapport au gouverneur pour y prendre garde. : 4
Montluc ayant esté adverty qu ‘aucuns des seigneurs qui estoient proche le mareschal estoient d'advis qu'il luy commandast de donner un combat dans les mesmes tranchées et corps de garde des ennemis pour soulager les assiegés, il manda au mareschal que si par ce moyen on pouvoit faire lever le sicge, qu'il en loueroit infinicment l'execution ; mais qu'ayant de longue main apprins que c'estoit une vraye temerité que d'assaillir une armée si bien barricadée qu'estuit celle-là, et perdre inconsidérément deux ou trois cens bons bommes qui feroient besoin aux assicgés, toutesfois qu'il en passeroit par le mesme commandement qu'il plauroit au mareschal luy faire , et lequel trouvo son opinion meilleure que celle des autres.
Pendant que tout cecy se demesloit , le mareschal eut advis qu'il estoit party d'Ast trois cens Espagnols, et autant d'Italiens pour aller busquer contributions du costé des Langues. Il en donua soudain advis à Bonnivet, qui estoit lors en Albe, luy commandant de monter à cheval pour aller leur preparer le logis, et à quoy faire il apporta telle diligence et valeur qu'ils furent tous defaicts sans autre perte que de quatre des siens et de six blesses.
N'est icy à obmettre qu'un Basque appelé Le Cadet fut depesché vers le mareschal par les assiegés de Sainct Damian, et lequel, se trouvant enveloppé des ennemis , avala glouttement les lettres qu'il portoit, de maniere que ne le trouvant chargé de rien , ils le laisserent aller, et vint trouver le marcschal, auquel il raconta tout ce qui canpoit en sa petite cervelle : il fut bien payé et soudain renvoyé.
" Pendant ces demeslemens les pluves commencerent à venir, lesquelles destremperent si bien ces terres grasses , argilleuses et enfondrantes du Montferrat, que les plate-formes de l'artillerie commencerent à s'abaisser
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(4555) et enfoncer, les vivres aussi à estre de difficile conduite , et les cabanes et logis des soldats à estre remplis d'eau. L'ennemi se trouvant combattu de la valeur de ceux de dedans et de l'intemperie du temps, fut contraint à prendre resolution de lever le siege , qui avoit duré près de trois mois. Ce fut le mesme jour , vingt deuxiesme janvier , que l'empereur leva celuy de Metz. S'ils ne se fussent hastés de retirer l'artillerie avec despence et labeurs infinis , elle fust demeurée engagée devant la place , le pays estant tel qu'on enfondre en temps de pluve jusques aux sangles. Ce fut un reconfort à domp Ferrand de sçavoir que son maistre n'avoit pas esté plus heureux que luy au siege de Metz, et au ror, à toute la France , et au mareschal en parti: culicr, d'avoir eu tout à coup deux si grandes et si favorables nouvelles ; dont grace furent rendues à Dieu par tout le Piedmont, et ceux de dedans loués et remerciés par % Majesté, et en parüculier par le mareschil, qui participoit à leur gloire, et eux à la sienne. Mais sur tout le maistre de camp Montluc, que le mareschal avoit logé à La Cisterne avec trois cens braves soldats, tint les ennemis en tel eschec, qu'il donna toasjours rafraischissement aux assiegés ; à la verité sa diligence et sa valeur estoient admi. rables et furent en partie cause du salut de la place.
N'est à obmettre que le sieur domp Ferrand , pour un grand capitaine , fit une lourde faute de ne s'emparer , comme il pouvoit aisément faire , de La Cisterne, qui n'estoit qu'à une lieue de luy, d'autant que , estant demeurée entre nos mains, elle fut en partie cause du salut de la ville , qu'elle rafraschissoit tous les jours; à quoy servoit grande.
ment la diligence, bonne conduicte et prevoyance de Montluc , que le mareschal y avoit à cest effect envoyé dès le commencemeït du sicge , comme nous avons dict, le recognoissant accompagné de tant de prudence et bon jugement, qu'il feroit autant ou plus de dommage aux ennemis par ces deux parties qu'avec les mesmes armes , au manicment desquelles toutesfois il n'y avoit gueres personne qui luy peust faire leçon. Il y eut encorcs bonne trouppe de genuls-bommes
So a — — —. _—— — —
volontaires qui s'allerent jetter dans ladicte Cisterne, pour avoir commodité de combattre, comme ils faisoient assez souvent. ;
-_ N'est aussi à obmettre que , si du costé de La Cisterne , Montluc avoit bien faict son devoir au secours des assiepgés de Sainct-Damian, que Bonnivet n'en avoit pas fait moins du costé d’Albe.
Ceux de Sainct Damian ayant recogneu la retraïcte que faisoit l'ennemi , sortirent dessus luy par deux divers endroicts : si ceux-Cy assaillirent de grand courage, les Espagnols n'oublierent le leur pour se bien deffendre : tant il y a qu'il v eust de dla perte de costé et d'autre, mais plus du nostre ; car nous y perdismes le capitaine Beaulac, lieutenant de Tilladet , et le jeune Chepy, enseigne de Montiuc, qui furent blessés , prins et menés en Ast, d'où ils furent depuis tirés par eschange.
= Les armes ayans prins quelque relasche, le seigneur domp Ferrand se laissa en fin emporter à entrer en une determinée capitulation de la bonne guerre qu'il avoit precedemment fort rejettée, qui fat un grand soulagement pour les generaux d'armée, mais beaucoup plus grand poar les gens de guerre qu'ils commandoient. C’est pourquoy , l'ayant traduict d'italien en françois, je l'ai voulu inserer icy, afin que ceux qui viendront après nous soient invités à faire de mesme pour le bien du prince et de la patrie.
Articles accordés entre frès-puissans seigneurs domp Ferrand de Gonzague, lieutenant et _; Capitaine general dela Cœsarée Majesté en Italie, et M. le mareschal de Brissac , che- .valier de l'Ordre du Roy, gouverneur et lieutenant-general decà les Monts pour ,$a Majesté Très-Chrestienne.
" «Premierement, que tous maistres de camp, generaux de fanterie , cavallerie et artillerie, de quelque sorte ou nation qu'ils soient, sans âucune exception, ensemble les colonnels, mafeschaux de camp, gouverneurs, maistres de camp particuliers, commissaires generaux ‘et particuliers, tant de la guerre, artillerie , que des mareschaux de logis , fourriers, capitaines de gens de pied, lieutenans, eneignes, sergens majors, Cauonniers, muni-
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2x tionnaires et chevaucheurs, estans faicts pris sonniers durant le cours de la guerre, ne seront contraints ny obligés de payer, pour la delivrance et relasche de leurs personnes, que le propre estat et entretenement que chacun reçoit de son prince par chacun mois, payant lequel ils seront tous soudain delivrés.
» Que tous capitaines de gendarmerie, lieutenans , enseignes , guydons ct mareschaux de logis, estans prisonniers durant la guerre, ne seront tenus de payer pour leur delivrance et liberté que l'estat et gaiges de leur quartier ; quoy fait ils ne pourront cstre arrestés.
» Que tous les hommes d'armes, archers, chevaux legers, gens de pied , capporaux, sergens et fourriers, lorsqu'ils seront prins en guerre et qu’ils auront esté desvalisés, seront soudain relaschés sans payer aucune taille ou composition.
» Que tous les auditeurs , secretaires et medecins qui seront au service desdicts sieurs lieutenans-generaux des deux Majestés, et autres secretaires particuliers, tresoriers , faiseurs de monstres, ou soit controlleurs , tant de la guerre, reparations, munitions, que des vivres, comme le prevost aussi, et chastellains de forteresses, estans trouvés en campagne et prins, ne Seront tenus ny COntraincts de payer pour leur delivrance que l'estat et ‘entretenement qu'ils ont pour un mois entier; quoy faict ils seront soudain relaschés.
» Que tous les gentils-bommes qui servent et qui suivent lesdicts sieurs lieutenans-generaux des deux Majestés, et qui prennent solde d'elles , seront soudain relaschés et delivrés en payant leur solde d'uu mois. Et là où il y en auroit quelqu'un de qualité, comme de ceux qui par honneur ou par plaisir viennent . à la guerre, ‘n'estans stipendiés de leurs princes, ou qui par simulation ou cautelle seroient enrollés dans les compagnies de gendarmerie, cavalerie ou fanterie, en ce cas ils seront sujets à rançon, selon l'honnesteté et courtoisie que lesdicts sieurs lieutenansgeneraux adviseront , et dont ils seront creus à leur simple parole , à sçavoir s'ils seront de telle qualité ou non. |
» Quant aux bannis, de quelque nation ou | grade qu'ils soient, servans auxdictes deux
Maijestés, estans ‘prins en guerre ,” seront traictés par les mesmes termes de la bonne guerre que les autres, sans aucune contradiction ny exception, les cas de crime de leze - majesté reservés, qui s'entendent et particulierement sont specifiés, à sçavoir de toute conspiration faicte contre la personne de Leurs Majestés ou de leurs lieutenans tant seulement , ou qui, estans bannis , iroient en la mesme province dont ils sont bannis, en laquelle il n’y auroit point de guerre, avec reservation toutesfois que quand ils y iroient avec leurs capitaines , ou que les capitaines eux-mesmes bannis y allassent ouvertement, et avec leurs croix cousues, ils jouiront de tous les mesmes termes de la bonne guerre que les autres. |
» Et là où aucuns de tousles denommés auroit quelque autre estat ou appoinctement de l'empereur ou du roy , que celuy qui depend ou qui regarde le faict de la guerre, ils ne pourront estre contraincts à payer autre estat ou solde que la guerriere , ainsi qu'il est contenu et declaré en la presente capitulation, laquelle nous voulons et entendons avoir lieu à jamais , sans exception quelconque , reservés les jours de bataille donnée en campagne, ou prinses de villes par force ; ‘laquelle perpetuité s'entend tant qu'il plaira auxdicts sieurs lieutenans-peneraux , à condition toutesfois qu'ils ne la puissent rompre ny enfraindre ‘sans une precedente intimation, après laquelle ils seront tenus l’observer par dix jours subsequens. D'avantage , nous vou- Jons que la presente capitulation ait lieu en relaschant et delivrant tous les inferieurs aux lieutenans mesmes qui se trouveront prisonniers et auront esté prins depuis l'ouverture de ceste guerre, tant en Piedmont qu'aux autres pais voisins et sujects de Sa Majesté royale deçà les monts. Fait au camp royal, ce 46 aoust 1553. »
Il semble que la France soit fatalement née au remuement des armes , et à emporter presque tousjours la premiere gloire et le premier heur des victoires , par une certaine prudence et circonspection qu'elle sçait apporter à ses premieres entreprinses ; mais la confiance qu'elle conçoit par après de ses premieres bonnes fortunes, luy fait inconsiderement
embrasser plus qu’elle ne pent estreindre , et de là diviser ses forces. Les guerres de Carles huictiesme au voyage de Naples en font foy, en tant qu'elles luy firent au premier bonheur embrasser l'empire du Turc , tout mil asseuré toutesfois qu'il estoit encores de celuy qu'il avoit conquis. Le roy François , ayant aussi heureusement reprins la duché de Milan , et estant au siege de Pavie , divisa so0 armée pour l'envoyer de mesme courir à Naples , dont il en perdit la bataille et fut fact prisonnier combattant vertueusemènt. Le roy Henry second mesnagea fort l'exemple de son pere , à la suscitation du pape Paul quitriesme, de la maison des Carafles , qui luÿ fit rompre la trefve de 1555, et envoyer k fleur de ses forces à Naples , sous la conduite de M. de Guyse , qui s'y opiniastra sous faveur de madame de Valentinois , pour l'irterest particulier qu'il se faisoit à croire y avoir , dont succeda la perte de la bataille Sainct Quentin , laquelle cuida renverser tout à fait l'empire françois.
A la verité, il n’est rien tel que de conduire ses conquestes pas à pas , avec tout le gros de ses forces , pour ne rien laisser derriere qui puisse retrancher la liberté du retour, ny nous necessiter aussi à un dangereux combat ou retraicte. Si toutesfois on cognoissoit que les diversions fussent necessaires , il les faut embrasser , mais avec des legeres et courantes forces , qui sçachent bien à poinct prerdre l'occasion et l'advantage , et sur tout se bien asseurer de leur retraicte au gros. Si c'est un prince qui ait une puissance et des moyens si grands qu'il puisse tout en un temps entretenir plusieurs armées et avoir chefs propres pour les bien commander et conduire, cestuy-là peut bien ‘porter le desir de se conquestes en divers lieux , mais non jam celuy qui a assez à faire à en bien entretenir et mesnager une seule ; ains doit se contenr dans les termes de son pouvoir ; car qui court par tous lieux n’est en pas un lieu. Si nous voulons sainement juger , et sans nous flatter, du cours des aflaires sous le roy Henry second , ne confesserons nous pas que si, au lieu de courir çà et là , il se fust obstiné à combattre pied à pied , comme vouloit Brissac, le Piedmont et la duché de Milan, il
l'eust emporté , ou au moins une bonne partie ? ce qui eust couvert pour jamais la France de toutes entreprinses estrangeres. Autant en pourvoit-il csperer des Païs Bas qui sont à nos portes : et à la verité il faut qu'en toutes sortes d'affaires, et principalement aux militaires , que la maturité des conseils soit celle qui destrempe la fureur des jeunes princes et de la noblesse par trop vollage et inconsiderée ; car tout aussi tost que la fortune leur a donné quelque avantage , ils embrassent plustost l'orgueil et le faste , que la propre verité , qui donne tousjours glorieuse_ moisson à ses cliens. :
J'ay bien voulu faire ceste digression , à fin que par la suyte des affaires qui seront cyaprès traictés , chacun recognoisse la mesme verité que j'ay cy rapportée. Or , revenant à nos affaires , le roy desirant joindre à sa couronne l'isle de Corse, tant pour interrompre les navigations d'Espagne et d Italie , comme pour dompter les Genevois, à la ruyne de ses ennemis, qui en tiroient commodités pour la guerre d'Italie, Sa Majesté depescha M. de Termes, depuis mareschal de France, avec trente-six galleres commandées par le baron de La Garde, douze compagnies italicnnes sous le duc de ‘Somme et le sieur Jordain Ursin , et dix françoises sous le sieur de Velleron, de trois cens hommes chacune. Ces forces estans joinctes à celles que plusieurs bannis avoient faict lever en leur faveur dans le pais , prindrent la routte de Corse , où d'arrivée La Bastie fut prinse de nuict, par une surprinse du duc de Somme, qui n'avoit que quatre galleres. Ceste surprinse non attendue n’eut point de combat , tous les soldats s'estans retirés en la citadelle, qu'ils ‘rendirent, le jour venu, aussi laschement qu'ils avoient perdu la ville.
+ De mesme suite Sainct-Florent se rendit sans combattre, et l’Ajazzio fut prins et saccagé par Sampetre,, Corse, pere du mareschal d'Ornano. Boniface fut! pareillement prins, avec beaucoup d'autres places qui furent conquises en ceste isle, pour le service de laquelle le roy retira de :Piedmont le coronnel Sampetre, Corse, qui tenoit garnison à Bcyne, fort brave cet asseuré soldat.
: Par après le mareschal eut nouvelles que
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l'armée turquesque, commandée par Dragut bey, avoit par seize jours battu Sainct-Boniface en Corse, avait tiré de six à sept mil coups de canon, donné trois assaux, desquels ils avoient esté repoussés avec perte de mil cinq cens des meilleurs soldats, et que lorsque les choses estoient comme desesperées, Dieu avoit voulu que le capitaine Termes , Corse, print un ‘gentil-homme que les Genevois avoient dépesché pour entrer et asseurer les assiegés d'un prochain secours ; que luy par parolles, par menaces et par promesses avoit si bien charmé ce gentilhomme, qu'il promit , le laissant entrer dans la place, de faire rapport tout contraire à ce qui luy estoit commandé; ce qu'il executa si dextrement depuis, que les assiegés se rendirent et receurent la garnison françoise sans donner le loisir à Dragut d'y mettre les siens, comme il avoit envie de faire, et mesmes de retenir la place pour son maistre, et dont il eut tel despit, qu'il traicta fort rudement. ceux qui estoient sortis; de maniere que M. de Termes, qui commandoit en l'armée du roy, fut contrainct d'entrer en composition avec luy et pour l'artillerie et pour les munitions qu'il pretendoit siennes.
Il estoit venu nouvelles | que Calve, que le coronnel Velleron tenoit assiegé, estoit reduict à telle extremité de vivres, que mesmes on y dracmoit l'eau, à deux pintes d'eau par chacun jour et pour chacun soldat ; mais l'issue du siege fit recognoistre qu'on avait embrassé beaucoup plus que l'on ne pouvoit estraindre.
Du trentiesme octobre , vindrent nouvelles que le vingtiesme aoust le Grand Seigneur .
estoit party de Constantinople pour aller en Alep , et le 29 passé en la Natolie sur une.
quadrireme, ne menant avec [uy que son fils, dict le Bossu, ayant laissé Sinam , frere . de Rostan, bassa au gouvernement de la Grece ; qu'il avoit auparavant son partement coupé toute esperance de paix à l'ambassadeur que le sophy avoit envoyé vers luy; que l'empereur s'estoit trouvé si court de finances, qu'il avoit esté contrainct d'emprunter de la vieille royne de Polongne cent cinquante mil escus qu'elle avoit baillés en garde à la seigneurie de Venise ; que Portillo ,
Espagnol , a charge de les faire conduire en Flandres, excepté cinquante mil qui doivent _estre envoyés à Milan pour les affaires de la guerre.
Le mareschal durant tout le cours de ces ‘affaires se trouva tant et tant reprins et assez indignement gourmandé sur le faict de l'espargne au manicment de la guerre, qu'il luy éschappa de dire qu'il sembloit aujourd'huy que le courage et la valeur fussent du tout amorties, puis que la gloire des armes et -J'asseurance des conquestes estoyent mesurées à l’aulne de l'espargne; ct lors mesme que tout cela voloit plus haut que jamais. Sur quoy le connestable, restant de la main, luy manda qu'il n'entendoit point son jargon et qu'il ne devoit non plus ignorer que luy que h necessité est une maladie assez commune à la noblesse parmy la trop longue durée des guerres , CL que par ainsi ce n'estoit pas inconvenient qu'ils ne demeurassent autant incommodés que les propres finances du roy ; qu'il n’y avoit meilleur medecine à ces maladies que de donner loisir au prince, à eux et aux peuples, de respirer un peu, mais non quitter la partie, et à quoy faire luy-mesme, qui n'avoit faute de prudence, se devoit aider, mais sur tout la correction des capitaines, vers lesquels il estoit si indulgent, que tous les larrecins qu'ils faisoyent devoient estre attribués à luy seul, duquel Sa Majesté ne _ pouvoit pour ce regard demeurer contente.
Ces rudes piqueures blesserent si avant la pureté de l'ame du mareschal, que pour s'en descharger il manda à Sa Majesté que si ses _services estoient espluchés hors de passion , qu'ils se trouveroicnt pleins de tel honneur et de telle fidelité, qu'ils estoient plustost dignes de louange que de reprehension , qui n'a convenu que trop souvent à son prejudice ; que Sa Majesté, qui estoit le maistre, ayant puissance souveraine de faire et défaire ainsi - qu'il luy plaisoit , ne devoit plus differer de se servir de ceux qui avoient plus de heur, mais non pas pas de courage pour la mieux servir à son gré. |
Le roy, respondant à ces plaintes, luy manda que tant s'en falloit qu'il eust aucun soupçon de su fidelité et valeur, que par le contraire il Le tenoit pour l'un des plus utiles
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et des plus necessaires membres de son estat, comme celle luy feroit cognoistre si tost qu'il seroit sorty d'affaires; que la necessité, &e soy inexorable, estoit celle qui faisoit entrer Sa Majesté en la rigueur de l'espargne et des casseries dont il l'avoit cy devant adverty, comme celuy duquel en cest endroit il vouloit avoir et le conseil et l'aide : surquoy je ne me veux amuser, n'estans de mon gibier.
Revenant maintenant aux affaires du Piedmont, comme vous avez veu , il faut entendre que domp Ferrand ayant failly Ssinct Damian, et ne voulant toutes-fois faire joug aux contrarietés de la fortune, qui accompagnoit ke valeureux naturel du François, il tira son armée en campagne, et se vint parquer dans Valfenieres, dépendante du marquisat de Salluces, qui faict comme un centre entre Ast, Villeneufve, Sainct Damian, Quiers, Carmagnolles et Carignan. Ayant trouvé l'assiette de Valfenieres assez belle, il print resolution de la fortifier pour luy servir d'un magasin de guerre, à la ruyne de toutes ces places et de la pleine de Piedmont.
Sur la fin de may 1553, l'evesque de Laodicéc fut depesché par le pape pour aller de sa part servir de nonce en Espagne. En passant il fut par le commandement du roy arresté prisonnier, comme aussi fut au mesme instant le cardinal Sainct-Georges allant vers l'empereur, sur l'opinion qu'eurent aucuns que f'un et l'autre alloit faire quelques dangereuses pratiques; mais ayant esté recognu que tout cela tendoit à moyenner quelque paix entre ces princes, ils furent courtoisement renvorés.
Pendant qu'il travailloit à ceste fortification, le mareschal , qui attendoit son poinct , dressa une entreprinse sur Verceil, cité ancienne du Milannois, donnée jadis en mariage à un duc de Savoye par celui de Milan, où il y a citadelle et chasteau. Il y avoit en ceste ville um pauvre compagnon nommé Merle , cousin d'un soldat qu'avoit Salveson , surnommé Pont-de- Sture. Cestuy Merle se promenant assez souvent le long des murailles de Verceil , du costé du portail de la Sesia , petite riviere qui passe assez près des murailles , il recogneut que les corps de garde estoient esloignés de ce portil, et que par ainsi il pouvoit estre soudai-
nement rompu avec le pied de chevre, etpar :
là introduire les François au dedans. En ayant communiqué avec ce sien parent, et faict voir les choses au doigt et à l'œil, ille chargea d'en faire la pratique avec le mareschal, par condition qu'ils auroient chacun dix mil escus. Pont-de-Sture, soldat assez advisé, communiqua le tout à son capitaine , lequel vint soudain trouver le mareschal, menant ce Pontde-Sture avec luy, pour de vive voix representer l'estat des affaires au mareschal. Luy, ayant oùy plus d’une fois ce discours , y presta l'oreille ; mais toutesfois , pour mieux s’en asseurer, il leur dict qu'il vouloit envoyer un de ses gentilshommesavec Pont-de-Sture, pour recognoistre encores plus au vray l'estat de la place, et mesmes promettre au Merle ce qu'il avoit demandé. Cela ainsi arresté, Salveson s'en retourna, menant avec luy le genülhomme du mareschal , nommé Bonat, gascon, lequel en habit desguisé entra avec Pont-de- Sture dans Verceil, et asseura le Merle de ce qu'il desiroit. Apres avoir trouvé les choses autant faisables qu'il avoit proposé , il donna cent escus au Merle, lequel luy donna aussi asseurance particuliere de pouvoir retirer en sa maison une douzaine de soldats, avec lesquels il entreprendroit luy mesme de forcer ce portail, nos forces se rendans près la muraille au jour qui seroit accordé ; mais qu'il falloit que ces douze soldats fussent des plus determinés , et ayans la langue italienne ou espagnole à commandemement. Par le retour, et par le rapport dudict gentil-homme , le mareschal commença à minuter de plus près qu'il n’avoit encores faict ceste entreprinse ; quoy faisant , il recogneut, quand bien il prendroit la ville de Verceil, qu'il falloit de l'artillerie pour forcer la citadelle et le chasteau aussi, et que si la ville en estoit desgarnie , que ce Juy estoit chose impossible de l’amener des terres que le roy avoit de ce costé-là , la moindre desquelles en estoit esloignée de plus de trois journées , au moins pour l'artillerie, et tout par pays ennemv, et que domp Ferrand estant si fort qu'il estoit lors en campagne, qu à nostre barbe il fortifioit Valfenieres, ce n'estoit chose qu'il peust, ny ne deust entre prendre. Par ainsi il commanda à Salveson de depescher soudain vers le Merle, cousin de Pont-de-Sture, pour voir et recognoistre au vray
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quelle artillerie et munitions il y avoit dans la ville, et luy en faire le rapport. Pont-de- Sture, au retour de ce voyage, vint trouver le mareschal , auquel il rapporta qu'il avoit et veu et touché, dans les cloistres de l'eglise catedrale Sainct-Eusebe , huict pieces d'artillerie avec leurs equippages. Sur ceste croyance le mareschal print resolution d'executer l'entrepinse; et renvoya Pont-de-Sture vers Salveson, luy commandant de faire choix d'une douzaine des meilleurs soldats de sa troupe, pour faire entrer peu à peu dans Verceil avec Pont-de-Sture ; ce qu'il fit depuis , les uns habillés en prestres , et les autres en paysans, chargés de paille et de charbon.
Pour donner commencement à l'execution, le mareschal ordonna à Ludovic de Birague d'envoyer Carle, son frere, avec trois cens bons hommes, toute la nuict par eau à Verrue, pourse joindreau sieur de Salveson etaux autres trouppes que il y trouveroit, et là faire ce qui lui seroit ordonné. Le mareschal de son costé partit de Carmagnolles, menant avec luy douze cens soldats choisiset commandés par les barons de Chepy et des Adrets, trois cens Allemans , avec autant de Suisses du regiment de Fiolic, commandés par son neveu le capitaine Guillaume. Sera noté en passant que les bagaiges du mareschal s'estans avancés pour tirer de Carmagnolles à Quiers , ils furent rencontrés par les ennemis, au nombre de quatre-vingts chevaux, à mil pas de la trouppe.
Biron, qui menoit les coureurs, en eut l'alarme le premier, laquelle il apporta au mareschal. Il fit soudain alte, et luy commanda de prendre, avec ce qu'il avoit des-jà, cent chevaux de sa compagnie, et qu'il donnast par le costé de Ville Stelon , et que M. de Chavignv, avec cinquante antres, donneroït par celuy de Santena , et qu'ils attraperoient les ennemis , qui furent courus de si près que tout fut recouvert, avec la prinse d'une vingtaine de cellades qui portaient les marques de Ia colere des Gascons. Cela faict, toute la trouppe se remit au chemin de Quiers, où estans arrivés , il leur commanda de repaistre et se reposer deux heures pour partir tout soudain ; ce qu'avans faict il commanda auxdicts de Chepy et des Adrets de marcher le plus diligemment que ils pourroient avec ces
trouppes, pour se rendre sur la minuit à Verrue , et là faire avec les autres diligence pour se rendre à poinct nommé au pied de la muraille de Verceil.
Dieu , qui dispose de nos resolutions et de nos desseins , non selon nos volontés, ains se- Jon ce qui luy plaist, envoya, soudain que ces troupes furent parties, une petite pluie qui destrempa si fort les terres du Montferrat, que les soldats avoient tant à faire à marcher et à se soutenir, que plusieurs d’entr'eux y perdirent les souliers et les mesmes armes, la nuict ne permettant qu'ils se peussent entresecourir comme ils eussent faict de jour. Et neantmoins, la vertu et le courage surmontant toutes difficultés , ils arriverent tous débiflés, non à minuict, comme ils devoient, mais sur les deux heures après, où arrivans, au lieu de reposer, il faloit entrer en barque et marcher. Ils s'allerent tous desembarquer à trois mils de Verceil, parmy des chemins et des terres que ceste pluye avoit destrempés , autant ou plus fascheuses que celles du Montferrat, de maniere qu'ils ne pouvoient advancer le pas. Les capitaines toutesfois, tant par prieres et remonstrances que par menaces, les faisoient advancer au mieux qu'ils pouvoient. Mais, quelque effort que chacun fist de son costé, les chefs mesmes ne sceurent arriver au pied de la muraille plustost que sur le commencement de l'aube du jour, au lieu d'arriver sur les deux heures après minuict, etaccompagnés seulement d'environ trois cens soldats, avec deux cschelles et un pied de chevre, le reste des troupes marchans comme elles pouvoient; et toutesfois elles arrivoient peu à peu.
Or, parce que l'heure convenue avec le Merle estoit passée, il fut question de diligemment deliberer ce qui estoit de faire, sans s'attendre à luy ; en peu de paroles il fut dict que de se sauver on ne pouvoit, de se laisser prendre en brebis il ne le falloit pas faire, mais resolument donner dedans avec les deux eschelles, pendant que les autres entendroient à rompre la porte, et qu'en hasardant le paquet, ou Dieu, comme ils esperoiïent, leur donneroit victoire , ou au moinsils mourroient gloricusement les armes au poing ; et toutesfois qu'il falloit esperer que, sur l'alarme que
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nous donnerions , le Merle et sescompagnons, qui s’estoient retirés, viendroient soudain au secours. Ainsi resolu , aussi tost executé. Le baron des Adrets, Chepy et Charry, lieutenant de Salveson , donnerent l'escallade près d'une sentinelle qu'ils forcerent ; Salveson et Birague ouvrirent de force le portail avec le pied de chevre. L'alarme est soudain grande par la ville , à laquelle accourut le Merle etses douze compagnons ; mais le malheur voulut que , pensant venir embrasser Pont-de-Sture, son cousin, cestuy-mesme le tua, ne le recognoissant pas parmy la fureur des armes , qui esblouit souvent le jugement, et mesmes ha nuict. Les autres, recognoissans Salveson,
donnerent dans la ville avec environ quatre cens des nostres seulement, arrivés peu à peu, le reste encore derriere et qui marchait tousjours. Ils defirent quelques quatre vingts soldats qui se presenterent au combat.
Le sieur.de Chatelard , qui ‘estoit logé en la maison où le feu duc Charles souloit loger, avec le comte de Chalant, sortit au combat, où il fut tué et cinq ou six autres avec luy, demeurant ledict comte de Chalant prisonnier du mareschal. Tout le reste et le maistre de camp Sainct Michel , sans bien recognoistre ce qu'il devoit faire, se retira dans la citadelle avec sa trouppe. Les nostres, s'estans saisis de la ville , firent un gros dans la place , et départirent le reste par les murailles. La mort du Merle et le retardement des trouppes porta cest inconvenient qu'on ne peust tout soudain envoyer , comme on avoit arresté qu'il faloit faire, deux cents soldats pour se couler le long du corridor de la muraille qui va à la citadelle , afin d'empescher que personne ne s'y retirast et personne n'en sorüst aussi. Or le mareschal tout aussi-tost qu'il eut acheminé les trouppes qui partoient de Quiers par la voye de Chivas, se mit en chemin avec deux cens bons chevaux, chacun d'eux portant un boulet à l'arçon de la selle, craignant n'en trouver dans la ville, comme il advint aussi, et print le chemin de Verceil, comme il avoit esté resolu, menant avec luy Ludovic et le president Birague. *
Or, faict à noter que le mareschal, qui ne se promettoit jamais victoire sinon autant qu'il plaisoit à Dieu lui en conceder, ordonna,
premier que partir ; à Bonnivet de commander aux garnisons de Villeneufve d’Ast , de Quiers, de Thurin, de Chivas et de Verrue, que là où il adviendroit que l’ennemi, qui fortifioit Valfenieres , comme vous avez veu, ayant nouvelles de la prinse de Verceil, voulust venir à la traverse, il luy envoyast douze ou quinze cens chevaux sur les bras, avec chacun un arquebusier en crouppe, et que lors chacune desdictes garnisons tirast en batterie toute l'artillerie de leur ville àfin que ce luy fust un signal asseuré pour sçavoir ce partement, et là dessus prendre party convenable ; luy commanda aussi de tenir cinq cens chevaux prests et quatre mille hommes de pied , et s’aller rendre à Chivas, se tenant là tousjours en armes, soit pour les venir secourir si mal bastoit pour nous, ou pour luy aider à advancer la fortune plus avant, si la ville nous demeuroit. Les choses ainsi disposées, nous marchons vers Verceil assez heureusement. Arrivans à vingt pas de la ville, uous trouvasmes ledict Carle de Birague, Salveson et autres seigneurs qui nous attendoient. Le mareschal entra sans bruict dans la ville, et trouva le long des rues la pluspart des soldats couchés ou endormis , fatigués et las du travail, et sans aucun secours de vivres; se tournant lors vers moy me dict : « Prenez, je vous prie , une douzaine d'arquebusiers de ma garde, et allez par les maisons, et enlevez gracieusement tout le pain que vous trouverez, et le faictes porter par tous les corps de garde pour raffraischir les soldats, et leur dictes ma venue. » Je le feis ainsi, et secourus de pain et de vin aussi tost ces pauvres soldats, qui n'avoient mangé il y avoit près de vingt quatre heures, estant eslangouris de misere : par ce moyen chacun reprint et cœur et force.
l' La premiere chose que le mareschal demanda, ce fut s'ils avoient dressé l'artillerie pour battre la citadelle; luy ayant esté respondu qu'à la verité ils en avoient trouvé quelques dix pieces , mais desmontées et sans aucun moyen de ce faire, n'y ayant que deux affusts et deux rouages non ferrés, deslors il conjectura que les affaires ne prendroient pas l'heureuse issue qu'il avoit esperée. De là il fut recoguoistre la citadelle et le chastcau,
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qu'il trouva en tel estat , que de les avoir sans artillerie il estoit impossible , comme à luy de faire conduire de si loing, l'ennemi estant le plus fort à la campagne; et neantmoins , faisant de necessité vertu, à fit monter un canon et une coulevrine sur les deux affusts non ferrés et mener devant la citadelle, contre laquelle ayant tiré la premiere vollée tout alla en pieces ; il les voulut faire soustenir le nez contremont avec des chevalets, mais à la premiere vollée tout se rompit encores. Quoy voyant , et ne pouvant avoir autant de loisir qu'il en faloit pour les ferrer, il appela au conseil tous les seigneurs pour deliberer de ce qui estoit à faire : les uns estoient d'advis qu'il fist venir toutes les forces du Piedmont avec une douzaine de pieces pour forcer ceste citadelle, et que dans la mesme ville ils combattroient l'ennemi avec advantage s'il venoit au secours ; les autres, qu’il faloit faire tout soudain une douzaine de mantelets pour aller sapper Ja courtine et le bastion de la citadelle, qui n'estoient gucres terre-planés ; les autres estoient d’advis qu'il donnast à la citadelle un assaut avec eschelles dès que la nuict seroit venue, et que peut estre l'emporteroient ils par ce moyen, et, ne le pouvant faire , qu'on se retireroit.
Ayant le mareschal patiemment escouté les opinions des uns et des autres, il respondit à la premiere qu'il ne la trouvoit aucunement faisable, ny raisonnable, l'ennemi estant le plus fort à la campagne , d'appeler les forces du Piedmont, en tant que ce seroit tout en un coup courir deux hasards ; l'un d'abandonner tout ce qui estoit certain et asseuré à la discrétuion de l'ennemi, et l’autre sur une fort legere esperance hasarder eux, luy et ce peu de forces qu'ils avoient; quant à la proposition des mantelets, que ce n’estoit pas un jeu qui fust tost preparé ny demeslé, ne qui donnast aussi la moindre esperance du monde de favorable fortune sur un si court temps qu'estoit celuy qui les pressoit; à celle de donner un assaut nocturne, trop de choses défendoient de l’entreprendre.
La premiere, que les vaillans y courroient hasardeusement , et les poltrons au pas de la tortue; qu'il n°y avoit pas apparence que cinq cens hommes qu'il y avoit dans la citadelle se
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laissassent forcer par un assaut si bijare et si incertain que seroit cestuy là ; et que, là où ils seroient repoussés, comme il y avoit apparence qu'ils scroient, que tousjours se faudroit il retirer en crainte et en confusion, ayant perdu, comme sans doute on feroit, trois ou quatre cens des meilleurs hommes, qui rendroient la retraicte moins forte et moins courageuse, mesme ayans à passer une riyicre impetueuse à gué, et l'ennemi sur les bras; qu'à son advis il falloit, en un affaire si douteux et de telle importance que cestuylà, autant mesurer les choses presentes que la consequence des futures, et avoir tousjours ce but devant les yeux que l'ennemi estoit le plus fort, non pour le craindre toutesfois, mais pour ne rien hasarder mal à propos en une vacillante balance ; que tous les environs du pays luy estoient favorables, et contraires
à nous ; etqu'à ceste semonce tout ce qui estoit en Lombardie tomberoit sur nos bras, soit pour regaigner la ville ou nous attrapper sur ceste desadvantageuse retraicte ; qu'il les prioit d'aller tous donner encore un tour aux environs de ceste citadelle, et que luy iroit au chasteau , et que sur le soir ils se rassembleroicnt pour encores plus meurement deliberer sur les necessités presentes.
_ La compagnie s'estant despartie, le capitaine du chasteau , de la maison de Valpergue, fut tellement persuadé et intimidé par aucuns de ses parens qui estoient parmy nos trouppes, qu'il le rendit au mareschal, lequel commanda à Montferrand, muistre des requestes, et à moy, d'aller faire ouverture des coffres de M. de Savoye, et de faire emporter les plus precieux meubles qui y seroient, et laisser le reste aux sieurs de Birague et de Salveson. Les clefs que j'y portay furent les cognées, par la faveur desquelles nous tirasmes environ la valeur de soixante à quatre vingts mil escus en pierreries et autres bagues, sans en ce comprendre Ja licorne, que j'emportay sur mon dos, ayant huict pieds et demy et un poulce de haut. Ayant porté le tout en la chambre du mareschal, il me promit quatre mil escus, que je n'eus toutesfois jamais, ores que j'eusse esté si consciencieux, que dans ce grand butin je ne voulus faire aucun butin. En ces entrefaictes , le mareschal fut persuadé
d'emporter le Sainct Suaire de Nostre Seigneur qui estoit dans l'eglise catedralle de Verceil , disans que les Savoisiens luy en donneroient quatre mil escus.
Sa responce fut que, depuis quarante ans qu'il avoit commencé à porter les armes, luy n'avoit, ny aussi permis à d'autres de toucher aux choses sacrées ; qu'il ne vouloit pas en sa vieillesse donner ce mauvais exemple à l'armée , croyant que Dieu, en ce sien retour, en expieroit le sacrilege et sur elle et surluy aussi, et qu'il avoit tousjours detesté le sacrr lege commis par le prince d'Orange et marquis du Gast, de la chasse d'argent que le roy Louis X avoit desdiée à l’Aquila, ville de NX: ples, qu'ils desroberent sur le soir. Ainsi que ces seigneurs se rassembloient chez le mares chal pour adviser sur ce qui estoit à faire, nous ouismes au mesme instant le tintamarre de toutes nos places qui tiroient en batterie, et sur tout Verrue, qui est sur le haut, pour nous donner l'advis du partement de l'ennemi pour tomber sur nos bras embarrassés dans la ville. En fin, tout bien debattu , et le calcul faict du temps auquel l'ennemi pourroit arriver, On trouva que sur les dix heures du matin il pourroit tomber sur nos bras. Là dessus il fut resolu qu'à minuict tous les seigneurs, capitaines et soldats, se trouveroient en la place de la ville, equippés, pour en desloger en bonne ordonnance et combattre s'il estoit besoing. L'heure approchant de ce rendezvous , et me trouvant sur la place avec le cheval sur lequel mon frere souloit monter, et sur lequel j'avois chargé six pieces de tpisserie d’or et de soie, vallans plus de quatre mil escus, l'amour fraternel toutesfois me poussa à recognoistre que j'hasarderois un frere plein de vie pour une chose morte et insensible, et que peut estre encor pourroisje perdre avec la vie en la retraicte ; je fis lors couper les cordes qui teneient le butin paroté , et le fis jecter au milieu de la place pour faire remonter mon frere sur le cheval.
Le mareschal, se trouvant en ces entrefaictes sur la place , demanda si le president Birague estoit à; nul n’en sceut donner des nouvelles ; là dessus il me fit appeler et me commanda de prendre ses gardes et de l'aller querir et desengager, comme je fis avec
beaucoup d'hasard, l'ennemi cstant sorti et tirant de tous costés fort furieusement. Je trouvay ce seigneur si profondement endormi et tous les siens aussi, que je fus contrainct faire enfoncer la porte pour l'esveiller, comme nous fismes. Plein d'estonnement, de honte et de regret de s’estre ainsi oublié, il luy en print comme à Alexandre, qui s'endormit lors qu'il falloit donner la derniere bataille qui decida de tout l'empire de Perse : s'il eust esté prins, c'estoit fait de sa vie. Soudain qu'il fut arrivé sur la place, les troupes qui menoient le comte de Chalant prisonnier et le butia, firent largue à la premiere trouppe que conduisoient les sieurs Ieronime et Carle de Birague , et à celle de quatre cens hommes du baron de Chepy. S'estans ainsi advancés, la trouppe des prisonniers s'advança avec vingt cinq chevaux et cinquante arquebusiers commandés par ledict sieur president de Birague ; après Suivoient le mareschal, les sieurs Ludovic de Birague, de Biron, lieutenant des gens d'armes du mareschal, et le reste de la cavalerie avec six cens François et deux cens Suisses, et sur la queuc le baron des Adrets avec trois cens piquiers et arquebusiers, trente chevaux legers et dix gentils-hommes de ceux du mareschal, pour soustenir les sorties que ceux de dedans pourroient faire sur nous, comme ils firent ainsi que nous approchions de la porte ; mais nous n'y perdismes un seul homme, eux tirans de loing et en crainte du retour.
Estans sortis hors de la ville, on marcha en bataille fort serrés avec quelques arquebusiers le long des hayes et la cavalerie sur les aisles, chacun la pique à demi traisnante. En ceste ordonnance divisée en trois petites trouppes, on marcha jusques à la campagne de Livorne, toute raze et descouverte, detrois lieues d’estendue , sur laquelle on commenca à voir de loing quelques trouppes de cavalerie.
Le mareschal, qui sçavoit que Trin, Casal, Crescentin', Masin et Yvrée, peu esloignés de ceste campagne, avoient de la cavalerie, es- ‘ tima qu'ils ne feroient que nous agacer tout le lons de ceste campagne, pour nous arrester et amuser pendant qu'ils estimoient que leurs trouppes fussent à nostre queue, comme à la verité clles eussent esté si elles ne se fus-
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ee | 655 sent amusées, comme il sera dict cy après.
Pour se garentir de ce hasard assez fascheux, il assembla ses gens de picd en un seul bataillon carré, au nombre d'environ douze à treize cens, la pluspart desquels avoient quelque petit trousseau de bagaige ou butin : 4 commença lors à leur dire : « Mes compagnons, je recognois vos courages si resolus au combat, que vous mesprisez les algarades de vos ennemis, qui se veulent mettre en devoir d'amoindrir une demie victoire que vous avez cmportée sur eux avec tant de peines et de labeurs, la gloire de laquelle il nous faut conserver, non par une lasche jou craintifve retraitte, ains par un genereux combat où j'entreray des premiers avec vous. Quelque contenance qu'ils facent , ils ne vous oseroient enfoncer, vous voyans la pique au poing pour chastier leur arrogance s'ils viennent à nous; mais je crains que le butin, dont aucuns de vous sont chargés, ne soit pour em-.
pescher l'agilité de vos membres et de vos courases ; si vous me les voulez remettre , je les feray aussi soigneusement garder que le mien propre, sur ces charettes que vous voyez là. » |
A ceste parole chacun cria combat, et n'y eut celuy qui ne porta son butia sur les charrettes du mareschal, qui s'estoit lors mis à pied à la teste du bataillon’, une pique au poing, pour d'autant plus les animer à combattre ; mais eux, qui l'avoient en singuliere reverence et amour , le pressèrent par cris et supplications de monter à cheval, ce qu'il fit : donnant assez à cognoistre que s’il estoit asseuré et resolu aux combats, qu'il l'estoit encores davantane aux retraictes, lesquelles à ceux qui n'ont le jagement bien affermi n'apportent jamais guieres que confusion et effroy ;
il y faut des ames si resolues qu'elles sachent
tout à coup prendre parti convenable , car par la suspension et irresolution, la verta et la valeur s’afoiblissent, et de là l'espouvante enfile la ruine.
Toutes choses ainsi diisemment ordonnées, le mareschal commanda à Biron de choisir soixante des meilleurs chevaux, en faire deux trouppes et les faire advancer un peu devant son bataillon, avec commandement qu'aussitost qu'il verroit dans ceste campagne brans-
ler aucuns des ennemis, qu'il allast au trot vers eux en contenance de vouloir combattre, sans neantmoins s'engager, comme que ce fust, au combat. En ceste ordonnance la campagne fut traversée sans que les ennemis qui se presentoient çà et là osassent jamais s'advancer, combien que par plusieurs fois ils en fissent semblant; mais la belle resolution qu'ils voyoient aux nostres Îles estonna si fort, qu'ils n'eurent jamais l'asseurance de donner dedans. Le mareschal, pour plus les estonner , avoit fait prendre à environ trois cens valets qui estoient au bagaige, de grandes perches qui représentoient de loing des lances ; et veritablement, si les ennemis fussent venus, toutes nos trouppes estoient tellement animées par la presence de leur general, que possible n'eussent ils eu du meilleur, encores qu'ils fussent en beaucoup plus grand nombre que nous, et mesmement dans leurs terres, et tous environnés de leurs places. Ainsi nous arrivasmes à la Doyre Balte fort impetueuse , plaine de rocher et qui descend de la Vald'Aouste et Yvrée, et de là dans ceste plaine pour tomber au Pau au dessous de Crescentin. Dès qu'il fut arrivé là, me voyant monté comme j'estois, à l’advantage , il me tire à part et me dict : « Vous sçavez l'ordre que j'ay laissé à M. de Bonnivet de se rendre à Chivas, et se tenir en bataille pour venir à nostre secours ; je veux que tout à ceste heure vous passiez l'eau, et que tout d'une haleine vous couriez à Chivas , toujours au galop, luy dire qu'il marche diligemment à mon secours, faisant advancer la cavalerie au trot, pendant que la fanterie suivra ; et ne craignez de perdre vostre cheval , car je vous en donneray un meilleur »; comme il fit depuis.
J'avois lors la teste si près du bonnet, que je prins ce commandement à fort grande faveur, sans mesurer l'hasard que je courois, dont Dieu me preserva.
Tant y à que jetraversay , m'estant recommandé à Dieu, fort heureusement ceste riviere , et executay si fidellement ceste charge, qu'à une heure après midy j'arrivay vers ledict sieur de Bonnivet, à qui ayant declaré la volonté du mareschal , la cavalerie s'avança soudain au trot, et la fanterie après; de là à demy heure mon cheval'fit son testament
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[4555 sansnotaire, mais je ne perdis rien au change. Pendant que ces seigneurs marchoient, le mareschal, à ce que j'apprins depuis de luy, fit mettre toute la cavalerie et tous les chevaux de bagaige au dessus le courant de l'eau, pour rompre sa violence; il faisoit aussi prendre une picque , qu'il faisoit embrasser par vingt soldats tous attachés et bien serrés des mains à elle ; et ainsi fortifiés ils passerent tous à sauveté, fors quatre ou cinq, et entre autres le maistre d’hostel du mareschal, nommé Sainct Martin , gentil-homme normant, qui se noyerent ; mais à la verité ce fust en partie par leur faute, attendu que , meprisans la façon de passer des autres , ils voulurent passer à la leur , et se precipiterent par ce moyen à la mort. Il y eut un pauvre soldat qui tomba en l'eau, ayant un pacquet sur ses epaules , qui eut tant de force, qu'il le sous tint sur l’eau jusqu à tant qu'on lu y eust jetté une lance , à laquelle il s'attacha et fut sauvé, où un autre se fust perdu. Quand tout fut passé le mareschal, qui estoit luy vinetdeuxiesme, demeuré sur le bord de l’eau, passa le dernier , sans que les ennemis, qui estoient en grand nombre cachés dedans les broussailles des rives de l'eau , s'osassent jamais monstrer , fors dix ou douze arquebusiers , qui le saluerent ainsi qu'il estoit desjà dans l’eau. Or maintenant il faut parler de ce que fit l'ennemi. Dès l'apresdinée qu'il eut la nouvelle de la prinse de Verceil , il depescha domp Francisque d’Est , general de la cavalerie , avec douze cens chevaux et trois cens arquebusiers à cheval , avec commandement d'aller diligemment passer le Pau à Casal, et là prendre quatre ou cinq cens hommes de pied et trois cens à Trin, et promptement marcher pour nous surprendre ou engager au combat , sçachant que l'artillerie nous defaillant en lieu si esloigné , que la ‘partie au dedans , ou la retraicte au dehors, seroit fort desadvantageuse ; mais l'execution en fut si lentement conduicte , que nostre diligence la surmonta, en tant que ces trouppes , ayans voulu repaistre tout à leur aise à Casal , nous donnerent le loisir de faire ceste heureuse et honorable retraite , laquelle autrement n'eus-
sions sceu faire qu'avec une evidente ruyne.
j Six jours après nostre retour à Thurin , le
mareschal de Sainct Michel, Espagnol, et gouverneur de Verceil , et lequel en la surprinse s’estoit sauvé en la citadelle , depescha un trompette au mareschal pour demander d’aucuns prisonniers, mettant au bas de la lettre ces mots de sa main : Bezo las manos de vuestra Eccelencia para la merced que me ha hecho & non tomar Vercello. Ceste indigne et insolente bravade fut retorquée à sa honte par ces mots : « Si tu n’eusses couardement quitté le combat et ton honneur , je ne l'eusse pas prins ; les armes journalieres me donneront assez d'occasion pour chastier ton arrogance et ton audace. »
En ce temps Terouenne fut assiegée de la part de l'empereur par le sieur du Ruls, estans dedans les sieurs duc de Montmorency et Dessé. Au premier assaut bien soustenu , le sieur Dessé fut tué ; au deuxiesme , Montmorency le soustint fort courageusement ; mais ‘au troisiesme , qui fut general , il fut emporté, n'ayant ceux de dedans aucuns outils pour se retrancher , comme ils eussent peu faire. Ce sont des fautes fort familieres aux François, lesquels s'endorment ou relaschent en la provision des affaires, ne faisans jamais rien qu'à la haste et hors de saison, donnans par ce moyen à leur ennemi les advantages qu'ils devroient prendre sur luy. Ce bon seigneur de Montmorency fut prins en combattant, et paya les fautes d’autruy. Et pour autant qu'il y eut de grands combats, je renvoyeray le lecteur à ce qu'en 'est representé au commencement de ce livre quatriesme , faict precedemment que j'en eusse recouvert les extraits. De mesme suite Hesdin fut après emporté, estans dedans le duc Orace Farnaise, qui y fut tué, les duc de Bouillon, marquis de Villars, de Martigues, de Rieux, et autres notables seigneurs, la place ne vaillant rien.
Il semble que ce soit chose fatalle aux François de ne sçavoir jamais mesnager leur force ny leur courage ; car , sans considerer si les places sont soustenables ou non, ils se vont imprudemment jetter dans la première où le bruit court que l'ennemi se veut adresser , et où ils demeurent tués ou prisonniers , comme firent la pluspart de ceux-cy, et sans
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pouvoir rendre ce qui devoit estre de leur valeur.
C'est un abus qui court inconsiderément parmy les François, lesquels sont si bruslans en leurs intentions pour acquerir honneur , qu'à l'envy l’un de l’autre il se vont inconsiderément perdre dans une mauvaise place, à laquelle on s'attaque bien souvent plus à cause des rançons qu'on espère tirer d'eux, que pour la consequence de la place. C'est chose à laquelle le maistre doit avoir soigneusement l'œil, car ce n'est que deshonneur, perte et ruyne pour luy, et pour l'estat aussi.
Environ le mois de septembre, le roy marcha vers Cambray, et de là vers Le Quesnoy, où il trouva l'ennemi fortifié, qui refusa te. combat qui luy fut souvent presenté. Le mareschal donna advis au roy que les Imperiaux avoient une entreprinse sur Monstruel par certains endroicts mal réparés et par l’intelligence d’aucuns, à quoy fut soudain remedié,.
L'armée s’en retournant, M. le connestable tomba en telle extremité de maladie, qu'on desesperoit de sa vie, de ‘laquelle Sa Majesté ayant peu d'esperance , elle l'alla visiter , et luy tint ces propos : « Vous savez, mon compere., que’, par la confiance que j'avois en votre vertu et fidelité, je me suis tousjours reposé sur vous du maniment de tout mon estat; de là considerez, je vous prie , quelle perte ce me seroit si, Dieu vous appellant , je demeurois destitué de secours ; c'est pourquoy je desire encore de vous ce conseil : à sçavoir à qui, à votre defaut, je dois commettre la souveraineté de vostre charge , estant, comme je suis, resolu d'en passer par vostre advis. » M. le connestable remercia très-humblement Sa Majesté de la grande confiance qu'elle avoit eue en luy, la suppliant, là où il ne s'en seroit autant dignement acquité qu'elle eust desiré , le luy vouloir pardonner. Quant à sa charge, laquelle il quitterroit bien tost pour aller à son createur , il supplioit Sa Majesté considerer que l'estat de connestable estoit de si grande auctorité , qu'il ne jugeoit pas à propos qu'il fust commis à uu prince, pour suflisant qu’il fust, ains qu'il en pourveust quelque seigneur particulier de valeur et de merite, et lequel Sa Majesté peust faire et defaire à son plaisir,
sans inconvenient ou hasard; que de tous ceux qu'à cognoisson il n'en voyoit aucun plus capable que le mareschal de Brissac, par la promotion duquel il supplioit Sa Majesté pourvoir de sa mareschaussée et gouvernement le sieur de Chastillon son neveu. Le roy, tout attristé, Juy respondit : «Je vous asseure que vous avez frappé au mesme but où je visois, et ainsi en sera-il; mais j'espere que nous'ne serons point en ceste peine. » Toutesfois, dès le jour mesme Sa Majesté depescha le secrétaire Sarret vars ledict sieur mareschal, pour luy donner advis de l'eslection qu'elle avoit faicte de luy , cas que Dieu appellast le connestable , le priant se tenir prest pour s'en venir au premier advis , après avoir bien ordonné tout ce qui seroit delà Îles monts, pendant qu'elle choisiroit un successeur en sa charge. Mais Dieu , rendant bientost la convalescence à ce grand personnage, tira le roy de peine et le mareschal de l'envie des grands, qui n'estoit desjà que trop forte contre sa vertu.
Sur la fin de ceste année , le roy , desirant faire quelque grand effort en Italie pour donner occasion à l'empereur d'y transporter toute la guerre , ordonna au colonnel Recrot, qui avoit trois mil Allemans , vieux routiers, et au sieur de Velleron, qui avoit huict ensignes françoises, de venir au Piedmont ; dont il donna advis au mareschal, qui ne l'eust pas plustost receu , qu'à huict jours de à Sa Majesté changea d'opinion, et print resolution d'envoyer par mer ces deux regimens au sieur Strozzy , pour le secours du Siennois , avec promesse de renvoyer bien tost en Piedmont , au Heu d'iceux , les regimens de Roquendolf et Riffenberg , qui arriverent en Piedmont sur le commencement de l'année 4554, beaucoup plus tard que Sa Majesté n'avoit promis.
Sur la fin de l’année, M. de Guise, par lettres fort courtuises , et que j'ay en main, se congratula avec le mareschal de ce que madame sa femme estoit accouchée d'un fils; que la sienne s'attendoit d'entrer bien-tosten mesme carriere ; que si Dieu ne luy donne qu'une fille, qu'elle sera bien-tost preste à marier avec son fils, au moins s’il commence d'aussi bonne heure que le perce à urer ses chausses.
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[1555 Si ces galantcries n'eussent esté alterées et renversées par le cardinal de Lorraine son frere , de naturel par trop remuant , tout fust mieux que il ne fit depuis ; tant les amitiés de cour sont variables et incertaines.
De mesme suite , le roy manda au mareschal que l'empereur assembloit forces de tous costés pour dresser la plus puissante armée qu'il eust jamais , et que force luy estoit de faire aussi de mesme de tous costé:; et qu'à ces fins il Iuy renvoyast diligemmeit le colonnel Recrot, luy commandant de s'embarquer à Roanne pour venir plus tost et plus à son aise ; et que durant ces orages il eust à se resserrer sur la deffensive sans rien esperer d'elle, laquelle toutesfois , selon les occurrences, eslargiroit ourcestraindroit les courroyes de ses moyens.
Que les ministres que Sa Majesté avoit en Italie feroicnt aussi tous leurs eflurts du cosé de la Corseque pour travailler les Gennuis, à fin qu'ils ne puissent secourir de deniers les aflaires de l’empereur , et d'ailleurs rompre du tout la navigation et le commerre d'Espagne avec l'Italie. Mais il advint tout Le contraire de ce que le roy et eux pensoient en recueillir ; car la crainte partroublee que ces remuemens engendrerent dans ces craintives ames gennoises, qui n'adorent que l'escu , les plaisirs et les delices, firent soudain , et par commune concordance, une imposition de douze cens mil escus, tant pour secourir l'empereur comme pour lever de grandes forces à la conservation de leur estat, et pour le recouvrement de la Corse.Cela nous doit apprendre à mieux digerer que bien souvent nous ne faisons pas les choses presentes, par la consequence et du passé et de l'advenir aussi , et de main en main à recognoistre que Dieu seul est celuy qui mesnage les victoires et les affaires , non selon la soudaineté de nos conseils et de nos deliberations , mais selon ce qu'il sçait en estre utile et conven:ble,etqu'ilne faloit pour ceste année attendre secours de l'armée turquesque, quoy que le Grand Seigneur luy eust naguieres promis.
Sur ce propos il me sera permis de dire, comme en passant, que ceux là sont hors des gonds , lesquels tiennent qu'il est permis de s'aider de toutes sortes d'armes et d'artifices
Jors qu'il est question de terrasser son ennemi:et de la conservation de l'estat : parmy les infidelles cela pourroit estre soustenable, mais non jamais envers un prince portant tiltre de Très-Chrestien et de Premier Fils de l'Eglise, et d'autant moins que la mesme experience nous à apprins que le propre secours que le roy François premier peasa tirer de l'armée turquesque amena trois grandes ruynes : la premiere, que l'Allemagne , qui eut crainte que le paquet ne S’adressast à eux, contribua à l'empereur toutes ces grandes forces et deniers, avec lesquels il donna de grands affaires à la France; la deuxiesme , que ceste armée cousta beaucoup au roy, et ne luy servit d'autre chose que d'attaquer Nice , où elle ne fit rien ; la troisiesme, que vingt-cinq mil ames chrestiennes furent emmenées esclaves, crians vengeance à Dieu contre l'auteur de ces maux.
Ce n'est point sans cause que j'appelle nos conseils soudains et souvent mal digerés ; car en moins de rien vous avez cy devant veu un commandement au mareschal pour descendre en la Franche-Comté, peu après un autre pour renvoyer en France le colonnel Recrot, puis de ne bouger et se tenir sur la defensive , et un quatriesme portant de contribuer au comte de Tende les forces qu'il luy demandera pour entendre au secours des affaires de la Corse. Je confesse bien que c'est action de prudence de changer d'advis et de party selon la varieté des occurrences ; mais cela se doit entendre pour les propres choses qui nous sont presentes et que manuellement nous manions, et non pour les esloignées ,
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d'autant que le temps qui court à donner des advis, et la diversité des commandemens, renverse bien souvent ce qui a esté utilement et prudemment acheminé. Et puis qu’il est ainsi que la guerre se faict à l'œil; il s'en faut fier et remettre à celuy qui commande, lequel sçaura , s’il est bon capitaine , bien mesnager le talent qu'il a en main; s'il ne l'est pas, mettez y en un autre plus recommandable par sa vertu que par la faveur, qui faict souvent de lourdes bresches.
Sur le commencement d'aoust, le roy donna advis au mareschal que le sieur d'Oisel , son ambassadeur en Escosse , avoit en s'en revenant esté saluer la royne d'Angleterre, laquelle l’avoit grandement honoré et prié de faire entendre à Sa Majesté que, quoy que l'empereur luy sceust persuader, comme il faisoit tous les Jours , qu'elle ne violeroit jamais la paix qui estoit entre leurs royaumes ; qu'en ceste asseurance et en la mesme confinance que Sa Majesté avoit que le mareschal feroit de grands remuemens en Italie, elle entreprendroit bien tost et de meilleur courage le secours qu'elle avoit promis aux princes de la Germanie qu’elle avoit receus en sa protection, faisant estat de mener en ce voyage septante cinq enseignes françoises , trente sept de Suisses et Grisons, vingt-quatre de lansquenets , dix-huict cens hommes d'armes, deux mil chevaux de l'arriereban, trois mil chevaux legers, quatre cens archers de sa garde , et de sept à huict cens seigneurs et gentils-hommes pour la cornette blanche, et quarante canons bien equippés, laissant la royne regente en France pendant ce voyage.
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Menées dn comte d’Aignemont , envoyé en Angleterre pour traicter le mariage de la royne d'Angleterre avec
domp Philippes , fils de l'empereur Charles V. — Siege de Valfenieres par le mareschal de Brissac, lequel il fust en fin contraint de lever par la perte de la bataille que fit le mareschal de Strozzy en Italie.—Entreprinse, siege, batterie et reddition de la ville d'Yvrée an mareschal de Brissac, suyvie de celle du fort de Masin « païs de Biellois. — Ambassade des Suisses au mareschal de Brissac pour retirer ses armées de la vallée d'Oste, avec la responce dudict sieur mareschal. — Autre ambassade de Valeisiens audict sieur mareschal , avec l responce d’iceluy. — Diverses remonstrances du mareschal de Brissac au roy et à M. le connestable sur la vecessité des affaires du Picdmont. — Prinse et fortification de Santia. — Menées du comte de Chalant pour x faire declarer de mauvaise prinse. — Entreprinse des ennemis de fortifier Gatinarre, d’où le mareschal les contraint de desloger. — Entreprinse et execution sur la ville de Casal par le mareschal de Brissac.— Diverses expugnations de la citadelle de Casal , qui est en fin rendue au mareschal de Brissac. — Demandes et remis strances du mareschal an roy.—Entreprinse double sur la ville d’Ast.—Desseins et prapositions du comie de
._ Chalant pour reconcilier les princes chrestiens. — Amples responces et remonstrances du mareschal à Sa Ma-
jesté, avec un estat des places que le roy tenoit en Piedmont , et des forces qu’il y falloit entretenir.
:Entrans en janvier 4554 , le comte d'Aiguemont passa en Angleterre, où il fit tant de poursuittes et d'instances de la part de l'empereur à l'endroict de la royne d'Angleterre pour le mariage d'elle et de son fils domp Philippe, qu'elle y consentit, et en juillet de ladicte année il passa en Angleterre pour consommer le mariage.
Sur le commencement de 4554, Theode
Bedaigne, Albanois, vaillant capitaine, fut adverty que trente cellades de domp Alvaro de Saude, maistre de camp imperial, estoient sorties d'Ast pour aller à la picorée. Il les alla rencontrer sur le chemin de Tiglioles, où il les défit tous sans autre perte que celle de trois des siens. :
* Sur le mois de fevrier Scipion Vimercat estant monté à cheval avec quatre-vingts cellades et cent arquebusiers , conduicts par le capitaine Rousset, ils furent rencontrés près de Monteil par les ennemis, qui les traicterent si rudement , qu'il perdit douze des siens ; le capitaine Rousset demeura blessé et prisonnier valeureusement combattant.
En ces entrefaictes le mareschal eut nouvelles que le baron de La Garde, s'estant jetté en mer avec les galleres du roy, avoit esté si combattu de divers orages, qu'il avoit perdu deux galleres, et qu'en se laissant emporter par le vent, il avoit rencontré deux navires venans de Naples , chargés de six cens Espagnols, qu'il avoit combattus et prins. Ce
fut un remboursement de perte et un rafraischissement de chiourmes.
Aussi que Montalcino , ayant esté assiegé et battu par cinquante jours, avoit esté si bien defendu , que l'ennemi avoit levé le siege. ;
En ce temps le duc de Ferrare manda au mareschal qu'il estoit si mal assisté de bons capitaines, que force luy estoit de le prier de luy prester pour un temps le seigneur Francisque Bernardm Vimercat ; dont il sex:
cusa le plus courtoisement qu'il peut sur l'urgente necessité des affaires. Cela fut en partie cause de son advancement ; car lors qu'il y pensoit le moins Île roy le voulut avoir en son armée , le fit mareschal de camp, et de main en main chevalier de l'ordre. Ce sont graces et faveurs concedées, au temps que j'escris, à peu de personnes de valleur, toutes choses estans ‘aujourd’hui si corrompues et desguisées, que j'ay quasi regret d'avoir tant vescu.
En may le duc d'Alve partit d'Espagne avec quinze galleres, qui eurent le vent et les orages si contraires, qu'il fut contrainct relascher à La Croisette, à trois lieues de Marseille, où j'ay esté; dont le baron de La Garde ayant eu advis, sortit du port de la ville avec quinze galleres en intention de le combattre ; mais luy, le voyant venir de loin, se sauva par un vent favorable à luy et contraire aux nostres, qui furent trop tard advertis par le chevalier d'If.
(4554) Vous avez cy-devant veu que quand le mareschal dressa l’entreprinse de Verceil, le sieur domp Ferrand estoit maistre de la campagne, et qu'il s'estoit, comme tel, mis à fortifier Valfenicres, assise à quatre lieues d'Ast, à deux de Villeneufve, à quatre de Quiers , à sept de Carmagnolles et Carignan, à huict de Montcallier et à dix de Thurin, et que par ainsi toutes ces places royales auroient beaucoup à souffrir si ceste place de Valfenieres demeuroit longuement debout.
C'est pourquoy, les choses bien consultées avec tous les plus apparens seigneurs et capitaines de l’armée, le mareschal print resolution de l'aller assieger, ayant sceu qu'il n'y pouvoit avoir vivres dedans pour plus d'un mois ou six sepmaines. En ces entrefaictes l'empereur revoqua le sieur domp Ferrand, et commit en sa place par provision domp Figuerol, qui luy servoit precedemmen d'ambassadeur à Gennes. | En la resolution qui avoit esté prinse d'attaquer Valfenieres, le mareschal assembla l'armée , composée de dix à douze mil hommes de toutes nations, et de mil chevaux, et s'alla loger à Sainct Paul et Sobry, deux villages bruslés, à la portée du canon de la forteresse. Il meit aussi à Isolabelle, proche d'une lieue de Valfenieres, la plus grand part de la cavalerie avec deux cens arquebusiers, pour faire les gardes et défendre leurs barricades. Le lendemain que l'artillerie fut logée et placée, et que chacun commença à se couvrir de tranchées et barricades , le mareschal fit jetter à la campagne le sieur d'Ygié fils et lieutenant de Maugiron, avec deux cens chevaux et trois cens arquebusiers , pour dresser une escarmouche contre les ennemis, pour, à la faveur d'icelle, pouvoir plus aisément recognoistre les fortifications de la place, et par là faire jugement de ce qu'il pourroit entendre contre elle. Ayant faict ce qu'il desiroit, et se voulant retirer, l'ennemi tira plusieurs canonnades, l'une desquelles donna en terre près de luy, et de là le boulet fit un bond et alla donner contre la cuisse de ce pauvre sieur d'Ygié, qu'il luy froissa toute. Porté au logis avec douleurs infinies, la gangrene s'y mit, et mou-
rut le lendemain. Ce fut un très-grand dom-
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mage ; c'estoit un gentil-homme fort beau, de riche taille, doux, gracieux et vaillant au possible , regretté d’un chacun , mais de moy
- surtout pour l'amitié dont il m'honnoroit.
Le: mareschal avoit donné advis au roy que Valfenieres estoit reduicte à telle extremité , qu'elle se perdroit bien tost si elle n'estoit secourue ; que les Imperiaux, l'ayant ainsi recogneu , se renforçoient d'heure à autre , et qu'à ceste intention il avoit desjà faict venir en Ast douze enseignes italiennes , au sus la garnison , où il y en avoit desjà autant, tant Espagnols que Allemands , à la faveur desquelles ils s’estojent plusieurs fois efforcés de jetter quelque rafraischissement dans Valfenieres; mais toutesfois, voyans qu'ils n'en pouvoient venir à bout si leurs forces et leur vigilance ne surmontoient celles da mareschal, que par ainsi le recours auroit esté à faire tant et tant de nouveaux remuemens de tous costés , qu'ils le contraignissent à diviser ses forces; et, ce faict, que cela avoit desjà donné occasion au sieur de La Trinité d'haster, ou pour mieux dire, precipiter une entreprinse qu'il avoit de Jongue-main dans le chasteau de Somme-Rive du Bois, situé entre Carmagnolles et Cairas, s'asseurans que là où il en viendroit à bout, que ceste place luy serviroit et de retraicte et d'escalle pour plus facilement donner de jour à autre nouveaux rafraischissemens aux assiegés. Or, la nuict du douziesme de ce mois, ce renard conduisit si bien les affaires, qu'à l’aide de deux soldats, qu'il avoit de longue main practiqués , il print ce chasteau : dont le mareschal ayant eu les nouvelles trois heures devant jour , il dépescha soudain Ponnivet et Francisque Bernardin avec quatre enseignes de Suisses, autant de françoises et d'italiennes aussi, avec les trois cens chevaux legers dudict Bernardin et du sieur de Morette, pour aller reprendre ce chasteau devant qu'il fût competemment pourveu.
Au mesme temps il ordonna aussi au gouverneur de Carmagnolles de sortir soudain de sa place avec deux coulevrines et munitions, et diligemment marcher vers Somme-Rive avec ce qu'il pourroit tirer de la garnison , et de faire ce que Bonnivet luy commanderoit arrivant sur le lieu. Ce seigneur avec sa
trouppe fit telle diligence , que sur le midy il arriva devant Somme-Rive, où il trouva l'artillerie, qui s'estoit dilisemment advancée, et qu'il n'y avoit pas quatre heures que La Trinité en estoit deslogé, s'estant retiré avec quelques forces à Bra, en intention de secourir la place si nous allions au recours. Bonnivet, ayant ordonné la batterie, print ees trois cens chevaux avec les compagnies du sieur de Termes, Vassé et Terride , qui avoient accompagné l'armée, et marcha soudain vers Bra, suivy de cent bons arquebusiers, et fort lestes , avec resolution de bien espousseter La Trinité s'ils le pouvoient rencontrer. Mais luy, qui eut le vent de leur venue , deslogea plus diligemment qu'il n'estoit venu, et repassa la Sture au dessous dudict Cairas ; quoy voyans Bonnivet et les autres , ils tournerent bride vers Somme-Rive, que il feit sommer avec menaces de la ardre. Ceux de dedans se rendirent incontinent, et ayans les nostres ordonné la seureté de la place, et s'estant aussi un peu rafraischis, ils se rendirent le lendemain en l'armée à Valfenieres.
En ces entrefaictes le mareschal fut advery que les ennemis avoient fort couvertement faict couler par petites trouppes quelque renfort dans Vulpian , et que de main en main on avoit tiré des eschelles du chasteau, et que quelques compagnies nostres s'approchoient de ceste tasniere à brigands. 11 jugea lors que le long sejour que Cesar de Naples avoit precedemment faict à Vulpian, avoit esté fondé sur quelque entreprinse dressée contre l’une de nos places , qu'il avoit envie d'executer pour divertir le siege de Valfenieres; c'est pourquoy il commanda soudain à Biron, qui commandoit lors à Thurin, et Carle de Birague, à Chivas, qu'ils se tinssent fort sur leurs gardes, à cause qu'il doutoit de quelque menée du costé de Vulpian, où tous les jours entroient à la fille nouvelles forces. Ce ne fut pas assez, Car, pour s'en plus asseurer , il envoya soudain dans Thurin le president Birague, autant vaillant que lettré, et Moncbazin aussi, tant pour assister Biron comme pour veiller tous ensemble à descouvrir quelque menée qu'il redoutoit.
Ces seigneurs furent en fin si diligens, que
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[4554] par soupçon ils se saisirent d'un jeune homme qui portoit un petit ruban rouge au col, auquel ayans faict presenter la torture, il confessa d'avoir souventes-fois esté à Vulpian parler à Cesar de Naples de la part d'un Bayonnois, soldat du capitaine Remomet, duquel aussi ils se saisirent soudain, et auquel, me voulant rien confesser, ils firent par deux fois donner la torture si chaude, qu'il confessa avoir promis à Cesar de Naples de luy donner une senunelle , et par icelle le mettre dans la ville la nuict du quatorziesme de ce mois.
La confession vue et le procès formé , Brissac commanda qu'exemplaire justice fast faicte et de luy et de l'autre, mais qu'aparavant , et s'estans bien asseurés des galands, qu'ils essayassent, avec quatre cens hommes choisis qu'il leur envoyoit de renfort, de donner quelque secousse à Cesar de Naples, venant vers Thurin à ceste nuict ainsi concertée , et, si besoin estoit de faire parler et representer sur la sentinelle le mesme Bayonnois, qu'ils le feissent ainsi, le tenans toutesfois bien attaché. L'ennemi ne faillit pas de venir la mesme nuict ainsi concertée; mais, approchant de Thurin, il eut adverussement du renfort entré au lieu de la compagnie de Remonet, que Brissac avoit faict sortir , craignant qu'elle ne fust de l'intellgence. Cela luy feit tenir bride en main ; maia neantmoins il envoya six cavaliers pour recsgnoistre le lieu, approchant duquel on fit faire par le Bayonnois le mesme signal accordé entr'eux; mais, s'estans approchés du fossé, où il y avoit de costé et d'autre de la ‘sentielle quatre cens arquebusiers couchés sur le ventre et la mesche couverte, ils en eurent \'edeur, et soudain deslogerent grande erre vers Cesar de Naples, lequel tourna bride, ayant toutesfois essayé , faisant sa retraicte , de prendre deux petits chasteaux proches de Thurin, appelés Alpignam et Coleins, des quels ayant esté repoussé, il envoya dans Sr volet, chasteau ruyné et où ame vivante n'avoit demeuré il y avoit cinquante ans, assis sur une montagne à huict mils de la ville.
deux cens soldats, auxquels il commanda de S'y fortificr et loger, comme ils firent , estimans tousjours de faire par ce moyen diver-
son; mais, au lieu de ce faire , Je mareschal
command à Biron et Montbazin , d'assem bler les garnisons de Chivas, de Caselles , de Thurin, de Quiers et de Montcallier, avec twois cens chevaux et quelque moyenne, pour desloger ces nouveaux habitans de Sivolet, ou les serrer de si près que Ja faim leur fist quiuer la caverne. La force de nous et la crainte des autres les fit sortir à composion.
L faut maintenant revenir à ce que fit le mareschal , lors qu'il depescha Bonnivet pour aller à Somme-Rive, que ceux de Valfenieres avojent veu parlUr en or dognance | bien serrée : luy , estimant que cela les inviteroit à faire quelque sortie, il commanda à Ludovic de Birague d'envoyer l'un de ses capitaines avec wagt-cinq ou vente hommes s'embusquer entre Yalfenieres et Villefranche , qui est sur l'advenue d’Ast, avec commandement que si, de costé ou d'autre, i marchoit quelques trouppes, qu ‘il en donnast advis par homme exprès et par une salve d' arquebusades.
Ceux de Valfenieres (qui regarde fort à cavalier toute la vallée de Villefranche) descouvrirent ce capitaine , et là dessus firent sortir trois cens hommes, qui vindrent si À couvert par les bois, que luy et les siens se trouverent enveloppés auparavant que les apercevoir ; luy, son sergent et douze des siens furent prins; le Fe se sauva parmi les bois ; la peur leur ayant donné des aisles. Domp AÏvaro de Saude, qui commandoit lors dans Valfenieres, donna advis au Figuerol que il avoit defaict deux enscignes, prins deux cens prisoaniers , et mis telle espouvante parmy nostre armée, qu'elle s’estoit escartée, qui çà, qui à, de maniere que s'il vouloit ceste nuict là faire entrer les vivres dans la ville, qu'il le pourroit seurement faire , faisant marcher le gros de ses forces contre nous , qui ne les attendrions pas, et le reste à la garde des vivres. I ne se contenta pas d'avoir donné ceste bourde par gens de pied exprès, mais il le fist encores par feu et par cannonades qui furent respondues par nostre armée.
Le Figuerol, adjoustant foy à tout cecy, fit le lendemain du paurtement de Bonnivet sorür d'Ast deux mille hommes ct cinq cens chevaux, avec force mulets et bestes de bast
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chargées de farine et de tous autres rafraischissemens. Luy, estimant que aussi tost que nous le verrions comparoir que nous nous reürerions, envoya donner l'alarme du costé de Butiglieres , par cent ou six vingts, que chevaux, que arquebusiers , sortis de Cameran ; il fit aussi de mesme de son costé, faisant marcher devant luy des païisans qui asseuroient qu'il avoit sept ou huict mille hommes, avec douze cens chevaux. Et de faict, se avançant tousjours sur ceste asseurance vers Villefranche , il se trouva si rudement chargé et repoussé par une bonne trouppe de cayallerie et fanterie qui s’y estoit barricadée toute la nuict, qu'il fut contrainct se retirer avec sa perte et sa honte. Pendant que le jeu se demesloit, le mareschal tenoit son armée en bataille à deux intentions : l’une pour empescher ceux de dedans de sortir, et l'autre pour courir au secours de Villefranche , si mal bas. toit aux nostres, et faire teste aussi à La Trinité s’il s'avançoit, comme il ‘estoit à croire qu'il feroit sur telle occasion. Voilà comment la vigilance et le jugement du chef doit demesler les affaires, s'il en veul avoir l'honneur et la gloire.
La Trinité, ne pouvant supporter la reprinse | de Somme-Rive , s'addressa à un petit chasteau nommé Vautignasc, entre Cental et Saviglian , qu'il print aisément , n'estant gardé que par les gentilshommes auxquels il appartenoit , et qui avoient sauvegarde de luy. Mais pour cela le mareschal ne s'esbranla de rien, remettant la partie après que il auroit ordonaé de son siege, sa place ne pouvant estre fortifiée à l'espreuve du canon en un mois.
En ce mesme temps le duc de Parme donna advis au mareschal de la route du seigneur
.Strozzy, luy mandant que les lansquenets nouvellement levés pour la Toscane avoient
commandement , à cause de cela, de tourner vers le Piedmont pour donner force au secours de Valfenicres. Luy cnvoya les mesmes lettres d'advis à Sa Majesté , la suppliant qu'ayant faict consideration sur le cours des affaires, elle luy voulust diligemment donner les moyens propres pour recueillir l'honneur et le fruit d'un si long siege que celuy de Valfenieres; ce qu'il ne pourra empescher, ce nouveau secours arrivant, et moins encores
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que, cela faict, ils ne se mettroient à fortifier quelques autres places, qui empescheroient la recolte et ce peu de secours qu'on üre du pays pour les affaires extraordinaires de la guerre, laquelle se demesle tousjours heureusement quand par prevention on dispose à temps de la seureté du présent et à l'advenir aussi, et tousjours avec moindre despence et hasard qu'autrement on ne faict jamais. Mais quoy ! il fust aussi peu creu en tout cecy qu’on avoit cy devant faict en tant d'autres, les François ne faisans jamais rien qu'à la haste, hors de temps et avec triple despence.
Les ennemis estoient veillés de si près, et les advenues si bien batues, qu'il ne pouvoit rien entrer dans la place, Sur la fin du premier mois, La Trinité, gouverneur de Fossan, frere du comte de Beyne, autant mauvais et cruel que cestuy-cy estoit bon, vouut entreprendre de jetter dans Valfenieres deux cens bestes chargées de farine, soubs la conduicte de cent cellades et environ cent arquebusiers à cheval. Sur la nuict le mareschal en fut adverty, lequel fit soudain jetter deux cens chevaux et quatre cens arquebusiers du costé par où La Trinité pouvoit venir, et qui avoit des-jà faict telle diligence, qu'il estoit à une lieue près de la ville quand nos gens rencontrerent sa trouppe , qui fut si furieusement chargée, que tout s'en alla à vau-de-route , comme firent aussi aucunes des bestes de charge; le reste servit de butin à nos trouppes. Mais La Trinité, conducteur, fut suivy de si près par le sieur de Terrides avec trente hommes d'armes, qu'il fut contraint se jetter à corps perdu dans la riviere de Sture, d'où il se sauva à la nage, sçachant assez que sa teste eust payé sa rançon.
De là à trois ou quatre jours, sur le commencement de la nuict, les sentinelles donnerent advis qu'ils voyoient Ja ville de Valfenieres toute en feu. Le mareschal et tous les autres monterent soudain à cheval pour recognoistre que c'estoit. Si tost qu'ils se furent un peu advancés sur la campagne’, ils ouîrent une grande salve de canonnades ct d'arquebusades, qui recommencerent de mesme demie heure après : le mareschal jugea soudain que c'estoit de deux choses l'une; ou la res-
jouissance du traicté que l'empereur faisoit manier en Angleterre par le comte d’Aiguemont pour le mariage de son fils, ou que le sieur de Strozzy avoit perdu la bataille en Italie. Ayant reprins la routte du logis, de là à deux heures il eut deux messages, l’un d'Ast et l’autre d'Alexandrie, par lesquels il fut bien adverty que le sieur Strozzy avoit perdu la bataille le dernier d’aoust. Cet eschec, vena si mal à propos pour le siege qu'il avoit commencé, le fit entrer en deux considerations : la premiere , que, pour reparer les fautes, les finances seroient plus resserrées et courtes sur ce qui luy avoit esté recentement promis; l'autre , que Le Figuerol, qui preparoit une armée pour secourir Valfenieres , seroit plus favorablement secouru par les Milannois et Gennois qu'autrement il n'eust pas esté, et qu'au lieu de se resoudre à le combattre, comme il avoit precedemment faict , ce n'estoit chose ny raisonnable ny asseurée , en tant que semblables pertes, ores qu'esloignées’, apportent tousjours quelque crainte et froideur parmy les ames qui ne sont pas bien ferrées pour les combats. Et neantmoins il n'en voulut rien deliberer en son particulier,
ains, ayant assemblé tous les seigneurs de
l'armée, ils furent d’advis de faire joug à l'in-
convenient pour le regard du combat contre
l'ennemi, qui venoit secourir Valfenieres; mais que pour cela, conforme à son advis, il ne falloit pas quitter la campagne, ains se resserrer tous en un seul corps, pour voir la contenance de l’ennemi, et le travailler et barasser par continuelles escarmouches, par la vallée de Bellot et Villefranche, qui va en
Ast, où le païs est fort pour la fanterie. Ainsi
arresté ainsi fust-il executé, non pas à la haste pour fuir l'estonnement, mais tout à loisir, sous pretexte de faire nettoyer et repurger le logis infecté du long sejour.
Domp Figuerol, nourry parmy les Gennois, à la nouvelle de ‘ceste victoire, esleva ses esperances sur le secours qu'il avoit deliberé de donner à Valfenieres, et obtint d'eux environ Cinquante mil escus de prest, qui aiderent à abreger le chemin pour faire amas de plus grande quantité de vivres. Le mareschal, qui s'estoit souvent promené par ceste vallée de Villefranche, s'advisa d'avoir re-
ee mn,
marqué un endroit par la commodité duquel il pourroit donner une lourde venue à l'armée imperiale. Sera donc cy noté que, du costé de la main droicte , elle a, tout le long de la montagne, un certain canal ou cavin qui reçoit les eaux et les torrents des collines circonvoisines; il est tout couvert de brossailles,
et a en divers endroicts certains recoings ou :
petits valonnets, propres pour cacher bonne trouppe de fanterie et quelque cavalerie, qui ne peut estre veue par ceux qui viennent du costé d’Ast, comme l'armée ennemie devoit faire. Il faut aussi noter que , pour passer sur ce canal ou cavin , il y a au pied de la montagne un seul pont de bois qui est veu à cavalier du costé de Sainct-Paul, où nostre armée et l’arüllerie estoit toute retirée ; à la main gauche est le grand chemin, tout serré de hayes et fossés de costé et d'autre, au delà duquel il ya un bois taillis, dans lequel se pouvoient cacher deux mille arquebusiers , et plus avant trois ou quatre meteries abandonnées , où se pouvoient aussi loger, à couvert, pour ceux qui viennent devers Ast, plus de deux cens chevaux ; le tout à cinq ou six cens pas dudict Sainct-Paul.
Le mareschal, des plus grands chasseurs et remarqueurs de chemins de son temps, ayant bien ruminé sur cecy, le communique à Bonnivet, president de Birague , La Motte- Gondrin, Terrides, Pavan, Biron et autres, qui trouverent tant d'apparence à ceste execution, que chacun vouloit estre des premiers à ce combat. Or les choses furent ainsi ordonnées : premierement que Bonnivet s'iroit loger avec seize cens arquebusiers et quatre cens picquiers dans ce taillis, le ventre contre terre ; Pavan et Gondrin, avec deux cens chevaux, en ces meteries abandonnées, le tout au costé gauche ; et au droict dans ces cavins Chepy avec cinq cens arquebusiers ; Terrides et Biron avec autres deux cens chevaux dans ces vallonnets recogneus au dedans de la montagne ; les uns et les autres avec commandement de ne s’esbranler jusques à tant qu'ils vissent une enseigne blanche sur le clocher de Sainct-Paul, qui regardoit tout le long de la vallée; qu'au mesme instant qu'ils se logeroient, luy mettroit toute l’armée en bataille avec la cavalerie, pour descendre contre
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l'ennemi soudain qu'il les verroit aux mains avec eux, assavoir la cavalerie par le derriere et les gens de pied par les deux flancs; les prians se recommander devotement à ce grand Dieu des batailles, veu que de cestecy dépendoit non seulement le salut du Siennois, mais la conqueste de tout le Piedmont et Milannois. Il prevoyoit que l’embarrassement des charrettes portans les vivres, occuperoit si fort la vallée, que l'ennemi auroit peu de moyen de presenter un combat en gros. Au jour que Le Figuerol marchoit avec son armée, toutes choses furent une heure devant le jour ainsi disposées, chacun de toutes parts resolu à bien faire.
Le mareschal se tenoit sur le costeau en bataille , voyant peu à peu advancer l'ennemi, qui avoit en front environ trois cens chevaux, et de sept à huict cens arquebusiers, marchans fort serrés et au pas. Soudain qu'ils se furent advancés près ce bois taillis où estoient nos trouppes, il y eut un malbeureux lequel, sans attendre le signal , s'advança de tirer ; les autres des nostres, estimans que le commandement fust tel donné , tirerent tous aussi. Le mareschal, voyant les choses mal aller , donna soudain le signal par lequel chacun chargea, et y eust en ceste rencontre environ cent chevaux deffaicts et de quatre à cinq cens hommes de pied. L'armée, qui estoit près de là , se resserra et arresta tout de pied coy au milieu des chariots, jusques à tant que les fuyards leur en eurent donné l'advis. Nos gens, ayans prins le costeau, se retirent au gros de l’armée; on ne sceust jamais sçavoir qui estoit celuy qui avoit causé ce desordre. Le mareschal et tous ces autres seigneurs cuiderent , comme on dict , devenir fols , d’avoir perdu une si belle et si apparente victoire, qu’estoit ceste-là. Le secours achevé par Figuerol, le mareschal renvoya rafraischir l’armée aux garnisons, pour quinze jours seulement. Voilà comment la perte de ceste bataille de Strozzy renvera non seulement les affaires du roy en la Toscane , mais aussi en Piedmont : dequoy on peut recueillir ce que j'ay cy devant dict, que ceux qui hasardent toutes leurs forces et toutes leurs fortunes , ne gardent jamais rien pour le lendemain, et, quiest le pis; ils renversent aussi
par leur inconsideraion la valeur , les entreprinses et la fortune des autres; et de faict l'incodvenient dudict sieur Strozzy fit remettre la partie de Valfenieres en l'an 4557, comme vous verrez, Dieu aydant.
Pendant que l'armée se rafraischissoit , le indreschal commanda à Bonnivet de tirer hors des garnisons douze cens François, quatre tens Suisses et trois cens chevaux , et de marcher vers Montdevis, le sieur de Gordes d'ayant asseuré que Villeneufve du Montdetis, que les ennemis tenoient, seroit emportée vec trois cens vollées de canon ; qu'il repardast de près (estant arrivé sur les lieux) de ne s'engager sans grande apparence de favorable fortune ; s’il venoit à bout de cestecy, qu'il essaÿast d'en faire autant de La Trinité et de Sainct-Alban. Ceux de Villeneufve , où il y avoit cinq cens soldats, se $rent battre et endurerent un assaut, au premier effort duquel ils furent emportés et tous passés par la fureur de l'espée. Ceux de La Trinité furent plus sages, car ils se rendirent soudain qu'ils virent le canon. Sainct- Alban et aucuns autres chasteaux furent aussi pareillement traictés, et le pays nettoyé de toutes parts des brigandages que faisoit La Trinité, qui n'eut jamais l'ame qu'au pillage, sans foy ny honneur. Par tous ces frequens remuemens d'armes, il est aisé à recognoistre que le mareschal ne se reposoit gueres ny laissoit aussi reposer les autres, et qu'il sçavoit n utramque fortunam toujours pincer ou battre son ennemi, lequel avoit fuict passer en commun proverbe que quand il estoit at- _ trapé des gouttes, c'estoit lors qu'il se falloit le plus garder de luy.
Durant ces demeslemens, le cardinal Pole, Anglois, fut envoyé de la part de nostre Sainct Père vers l'empereur et le roy, pour moyenner quelque accord entre Leurs Majestés ; mais il trouva l'empereur si haut à la main par le succès de ce mariage anglois, qu'il perdit l'esperance de pouvoir rien faire ; et neantmoins il ne laissa de passer vers le roy, qu’il trouva disposé à toutes honnorables conditions.
Delà à quelque temps le roy fit l’entreprinse contre Marienbourg , Bouvines et Dinan, desquelles Dieu luy donna Ja victoire ;
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[1554] je renvoye le lecteur qui en voudra sçavoir davamage à ceux qui ont doctement escrit l'histoire generale de France.
Il faut maintenait revenir à ce qui se demesloit au Siennois, dont j'ay eu particuliere instruction par aucuns capitaines qui s'y tronverent ; mais pour ne lavoir veu je n’en dorneray autre asseurance au lecteur que celle qu'il luy plaira prendre.
Le 42 aoust, le mareschaäl Strozzÿ avant par la mer esté renforcé, pour la guerre de Sienne, du regiment de Rocrot, altemas, composé de trois mil homthes, ct de celuf du sieur de Velleron avant environ trois mil François, et aussi de trois mil Grisons, sou là charge du sieur de Fourquevaux, il ft joindre À ces forces douze enseipries italiennes qu'il avoit levées ad pays, en deliber:tion de faire quitter at marquis de Marigom l'entreprinse du Siennois , que l'empereur luf avoit commise, et pour venit À boat de bquelle il luy avoit tout frdischement envoré domp Manucl de Luna, castelan de Milan, avec seize cens Espagnols et trois cens chevaux. Le sicur Strozzy, fort brave et courageux, mais un peu trop hätif en ses actions et en ses deliberations , qui avolent êouvent esté assez infelices, delibera d'aller attaquer l'ennemi qui faisoit contenince d'aller invesür Marciano , dans lequel Îl y avoit douze enset gnes, et que Strozzy avoit conquis six jours auparavant sur le marquis de Mutz. Quor voyant cestuy caut et rusé, gaigna soudain un haut fort avantageux , se tenant tousjours en bataille fort serrée. Strozzy fit aussi tot de mesme, et là dessus, depuis les dix hesres du matin , ce ne furent qu'escarmouches entre l'un et l'autre, où se perdirent des nostres Albert d'Elbene, Cornelio Jobolÿy, le lieutenant du sieur Adrian Baglion, Île sieur Hercules Pii, le lieutenañt de d'Elbene blessé à mort, quatre capitaines de gens de pied «t environ deux cens de leurs soldats, et qux tre-vingts chevaux.
Cela s'estant ainsi passé, au licu d'atler pourvoir à la seurté de Sienne et de tont le reste du païis, il fit marcher son armée, qu alla luger en une vallée non gucres esloignee de Marciano, près duquel estoit logée l'ar méc ennemie , laquelle sçavoit par practique
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precedemment faicte, qu'il n'y avoit aucune commodité d'eau, et que par ainsi l’armée françoise seroit contraincte’ de desloger en desordre, en s'approchant d'elle et la harassant par diverses alarmes. À quoy ayant l'enhemi donné commencement, Strozzy recognut, mas trop tard, la faute qu'il avoit faicte , lequelle voulant reparer et gaigner le val de Chiaña, qui n’estoit qu'à demie lieue de là, il en Bt encores une autre plus lourde ; car , estimant que, la nuict venue, les ennemis ne penseroient qu'au repos ,ilcommanda que l'artillerie fust diligemment conduicte à Lucignano, après l'avoir faict tirer quelques vollées pour oster à l'ennemi l'opinion qu'il pourroit concevoir qu'il y eust de la retraicte ; commanda aussi que chacun se tint prest pour desloger deux heures devant le jour, sans trompette , sourdine ny tabourin, faisant marcher la cavalerie, qui estoit d'environ douze cens hommes, sur les aisles de trois bataillons dont son armée estoit composée :
le premier de douze enseignes italiennes ; le second faisoit la bataïlle avec les François et lansquenets, au nombre: d'environ six mil hommes; et le troisiesme faisoit l’arrieregarde, estant de trois mil Grisons et cinq cens Italiens, commandés par le sieur de Fourquevaux.
Or, afin que le marquis ne descouvrist ce soudain deslogement , il fit dresser une nouvelle et rude escarmouche, la ruse de laquelle le marquis avoit desjà prevue et descouverte, comme aussi avoit il faict que l'artillerie estoit desjà si advancée à la retraicte, que Strozzy ne s'en pourroit servir au combat , et que ses gens estoient las, recrus et abattus de faim et de soif : il fit diligemment marcher son armée, qui estoit desjà preste, en deux bataillons, le premier commandé par domp Jean Manriques et domp Jean de Luna, castelan de Milan, luy mesme ; etle comte de Saincte Fleur conduisoit ‘l'autre, assisté des seigneurs Marc Antoine Colonne et Frederic de Gonzague , auxquels il commanda de s’advancer avec deux cens hommes d'armes, et d'attaquer si furieusement cette arriere-garde de Grisons et lialiens, qu'ils l'esbranlassent, et que soudain ils seroient suivis de deux mil, qu'Espagnols , que Italiens, qui les ren-
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verseroient au premier choc. Les nostres firent que‘que vertucuse resistance ; mais, estans destitués du support de nostre cavalerie, qui avoit fuy du commencement, et survenans autres trois cens chevaux de l'ennemi, qui donnerent par le flanc, 1ls furent ouverts et de main en main renversés à vau-deroute. Les François et lansquenets serrés ensemble , quoysque destitués du support de la cavalerie, combattirent fort longuement et courageusement; mais, estans en fin enveloppés de tous ‘costés, il furent renversés, non sans grande tuerie des ennemis. Strozzy cependant de son costé combatit si vaillamment avec eux, qu'il en fut loué et d'amis et d'ennemis , et blessé en deux endroicts ; à la fin, cedant à fortune, il fut contrainct se sauver à Lucignano proche d'une lieue, où la pluspart de l'armée se sauva aussi. Fourquevaux, colonnel des Grisons, fut prins prisonnier, celuy des François, nommé Velleron, tué au combat. Les choses recognues et remises en quelque train, chacun se retira à Lucignano mesmes, pour faire panser une infinité de blessés; et cependant il envoya dans Sienne, Montluc y estant fort malade, le conte de la Mirandole , Cornelio Bentivoglio et le baron de Rabat, personnages signalés. |
Dès que Strozzy eut pourveu de gens et de vivres Lucignano, où Alto Conte commandoit, il alla faire mesme provision aux autres places : le lendemain, l'ennemi ayant faict sommer la place, Alto Conte la rendit sans coup ferir avec toute nostre artillerie, dont depuis il perdit meritoirement la teste. Le guydon du comte de la Mirandole, qui avoit fui le premier avec la cavalerie, et faict aussi fuir le reste par trahison pourpensée , à la suscitation du duc de Florence , qui l’avoit corrompu à force d'escus, fut pendu : dont il resulte, à l'honneur de Strozzy, que l'or et la meschanccté des hommes furent ceux, et non la vertu, qui luy desroberent la victoire. L'ennemi, avant adressé son armée et envoyé les prisonniers à Florence, retourna au mesme siege de Sienne, que Strozzy luy avoit n’aguieres faict quitter.
Si le sieur Pierre Stozzy se fust souvenu que la fortune n'a jamais faict tant de faveur à un
general d'armée ; qu'elle ne luy ait soudain
faict autant de menaces , et qu'il ne faut jamais entreprendre de donner bataille avec gens nouvellement levés, comme estoient presque tous les siens, contre des veterans ny tels qu'estoient les ennemis , et que les siens estoient desjà à demy recreus, et par les corvées precedentes , et par la propre necessité de l'eau ou des vivres, il n'eust jamais exposé l'estat du Siennois au hasard de ceste bataille. Aucuns tiennent toutesfois que quand le peril est sur les yeux, comme on dit qu'il estoit lors à luy, qu'il se faut soudainement attacher au seul party qui nous demeure, de salut et de victoire, et avec un courage resolu et intrepide , tel qu'il monstra bien qu'estoit le sien , la force estant celle seule qui demesle ces fusées, et non la crainte tousjours honteuse et dommageable ; car depuis qu'elle nous saisit, nous perdons le jugement et la: force , demeurans stupides.
Mais pour tout cela les courageux et genereux ne se doivent jamais contrister quand d'une excellente fortune ils tombent en une contraire, toutes choses estans sujettes à mutabilité et à fin.
Nous voyons ordinairement que tout aussi tost que la fortune commence à nous rudoyer, que ce n'est pas pour une seule fois, mais qu'elle y retourne tousjours jusqu'à tant qu’elle nous ait du tout mattés; et n’y a prudence ny conseil qui n'en soient souvent renversés :
ainsi qu'il advint à Stozzy, car, ayant tourné vers Montalcino, soudain Janinzet vendit Montecaguvoli à l'ennemi, et le comte de Gajasse rendit laschement Caselle.
Le jour de Noel, le marquis de Marignan, estimant que la faim et la necessité auroient miné le courage des Siennois , donna une esculade generale, qui fut si vertueusement soustenue par ceux de dedans, qu’il y perdist plus de deux cens hommes. Ceste secousse le rendit deslors en avant plus retenu.
Sur le caresme, ceux de Sienne voulans pourvoir à leur seurté, qu'ils voyoient fort esbranlée , ils mirent dehors, par l'advis du mareschal de Strozzy , deux des principaux bourgeois, les chargeant de venir trouver le mareschal de Brissac à Thurin, luy donner Communication de l’estat de leurs affaires, tant pour son instruction particuliere que par
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
ce qu'eux-mesmes luy pourroient dire et representer de vive voix. Je commenceray par ladicte instruction, laquelle en sa substance portoit que , s'il plaisoit au mareschal de Brissac de marcher vers Sienne avec les forces qu'il estimoit estre lors en ses mains, que Sienne seroit indubitablement secourue, toute l'armée ennemie estant si debile ‘par faute de payement et de vivres , qu'elle feroi largue au premier bruict de sa venue.
Qu'il faudroit que l'armée print le chemin de Parme, et qu'elle portast vivres pour s’entretenir jusques là , où elle recevroit toutes sortes de rafraischissemens de la part du duc, et mesme d'hommes si elle en avait besoin.
Que les seigneurs lucquois avoient donne asseurance de fournir vivres à l'armée , quand bien elle seroit composée de deux cens mil hommes, pour deux mois. |
Que l'armée ayant passé la Garfaguane, ledict sieur Strozzy viendroit au rencontre avec mil hommes, avec asseurance de donner une ou deux payes aux soldats, y ayant desjà pour ce faire six-vingt mil escus assemblés.
Que combien qu'il n'y eust plus dans Sienne que de vivres pour tout le mois d'avril, neantmoins, en l'asseurance de ce secours, ils mangeroient jusques aux herbes , autrement que force leur seroit de la rendre.
L'instruction particuliere de ceux de L ville portoit que toute leur esperance estoit, après Dieu , fondée en la valeur ‘de ses armes ; car de l'esperer d'autre main que de la sienne , ils n’y voyoient apparence, n’y ayant en la chrestienté prince ny seigneur qui wiumphast de plus de victoires qu'il faisoit ; qu'ils avoient commandement de luy offrir trente mil escus pour les frais de la conduit de l'armée, et une paye en arrivant ; qu selon la responce qu'il leur feroit, ils donne. roient jusques au roy, pour supplier Sa Mijesté avoir pitié de leur calamité. Le mareschil les remercia de la bonne opinion qu’ils avoieni de luy , et leur dict que l'affaire meritoit bica d'y penser à loisir, comme il feroit ce jour là , et le lendemain leur feroit responce.
Or , pour autant que depuis la bataille de Sienne , le sieur domp Juan de Luna , qui s'y estoit trouvé, comune vous avez veu, avoit
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[1554] receu quelque tort de l'empereur, il s’estoit retiré au service du roy : le mareschal estima que luy , qui avoit mené le renfort au marquis de Marignan, le sçauroit mieux conseiller que nul autre sur l'entreprinse de ce secours; il le fitappeller avec les seigneurs de Bonnivet, president , et Ludovic de Birague.
La matiere mise sur le bureau fut longuement disputée, et en fin resolue à ce poinct, que, pour entreprendre la delivrance du Sicnnois, il falloit faire estat d'un bataillon de François de huict mil hommes choisis, de quatre mil Suisses et trois mil Italiens , assistés de mil chevaux françois aussi choisis.
Avoir trois cens mulets, les deux cens chargés de pain et farines, et les autres de poudre, mesche, plomb, et de deux cens boulets de coulevrine.
Avoir trois coulevrines et trois sacres bien équipés, conduicts par chevaux , et un conducteur avec les canonniers au nombre de douze , et cinquante pionniers.
Donner au bataillon des François deux personnages de qualité , avec six archers du prevost, pour avoir le soin de la provision et distribution des vivres, et tout de mesme pour les Suisses et Italiens.
Deux autres personnages, avec trente archers, pour avoir l'œil et le soing sur les mulets et leurs conducteurs, et pour tousjours faire remplir, de lieu à autre , ce qui seroit vuidé de leur charge. |
Deux autres pour avoir l'œil avec les commissaires de l'artillerie, canonniers et autres , sur l'artillerie.
Qu'il y eust ordonnance à peine de la vie, à tout soldat ou autre qui pilleroit, rançonneroit ou battroit. aucun, et qui: sortiroit de son rang en marchant.
Que les capitaines , et tous ces personnages et archers, ainsi choisis , donnassent ordre que chacun soldat portast toujours sur luy , enfilé en sa mesche, du pain pour vivre un jour entier : les mulets de l'avoine , selon la commodité qu'ils pourroient recouvrer, et la cavalerie pain et avoine pour un jour , attachés derriere l'arçon.
= Que la cavalerie n’auroit qu'un seul valet
sans laquais, et les gens de pied de quatre
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en quatre un goujat, et qu'ils seroient par les fourriers ainsi rangés par camerades.
. Et que chaque capitaine de gens de pied auroit un cheval de bagage chargé de poudre, mesche et plomb , autant qu'il en falloit pour sa compagnie au combat d'une journée entiere, avec charge de tousjours remplir ce qu'il auroit tiré, pour en estre pourveu à toutes occasions repentines.
Que demie paye seroit manuellement donnée à chasque soldat , en deslogeant du Piedmont. ;
Quant au chemin, il fut resolu que, pour eviter les grands empeschemens que les forces ennemies du Piedmont et du Milannois pourroient apporter à l'armée et aux vivres, il falloit prendre le chemin de Poyrin et Belot, et aller passer le Tanare au dessus d’Ast, faisans contenance de vouloir prendre le chemin de Gennes, et soudain tourner à main gauche , pour aller gaigner le Castelaz , et de à Tortoue , et après suivre le mesme chemin que fit Charles VIII retournant victorieux de la bataille de Fournoue , en tant que du costé de la montagne , à main droicte, il n’y avoit ny place ny forteresse qui les peust arrester, et qu'à la ‘gauche il y avoit Parme, de laquelle il ne se falloit fier que bien à poinct, puisque leur prince avoit rompu parole au roy, qui avoit ouvert la guerre pour le deffendre. Aussi que les vivres seroient beaucoup plus aisés à recouvrer de ce costé-là , que de celuy de la plaine de Lombardie , que l'ennemi tenoit toute.
Mais le plus important poinct estoit de sçavoir la volonté du roy, et supplier Sa Majesté de faire lever en Lyonnois , Dauphiné et Provence, sept ou huict mil hommes pour les jetter au Piedmont; qu'ils estoient d'advis, pour en avoir une plus prompte resolution, que les deux genüls-hommes siennois fussent envoyés au roy, assistés de quelqu'un de la part du mareschal , pour discourir toutes ces resolutions. Je fus choisi pour tel. Si tost que j'entray:en ces propositions, je trouvay que ceux qui avoient l'auctorité près de Sa Majesté estoient desjà preparés à renverser le voyage , non tant pour le peu de fondement qu'il y eust en iceluy , comme parce qu'ils craignoient la perte du Piedmont ou que le ma-
reschal venant au dessus de ceste entreprinse,
en xcquist tam de gloire et de reputation à T'endroict de Sa Majesté , que ce fust la rnyne et le rabais de la leur. Voilà le fruict que les passions particuheres engendrent tousjours aux despens du maistre et du public : c'est, à le bien prendre , ane vrayce espece de tra-
hison dont Dieu faict la venzcance sur nous, ou sur nostre postérité.
Tant y a que ces pauvres Siennois et moi aussi fusnres renvoyés avec bommes paroles ,
sous l'esperance de paix ou de trefves , dont k roy csto , disorent ces scigneurs , recherché de la part de l'empereur ; que les cardimaux de Ferrare et de Tournon , et les sieurs
Strozzy et Montluc , avorent commandement de remuer tous les moyens qu'ils pourroient
poer soulager Sienne , et que mesme commaadement seroït fait à Termes qui estoit en Corsegue.
Voilà tonte la resolution et la provision qui fut prinse , et sor Valfenieres et sur Sienne aussi , et le tout nchntmoins au prejudice de beaucoup de grmds desseins que te mareschal avoit en main , et qu'il eust executés de l’un et l'antre costé si le roy eust voulu prendre pred à ses remonstrances.
avoit mis le mareschal , il s'adonna à raminer
l'imelligence qu'il avoit de longue main dans
Casai, ville principale de Montferrat, et à laquelle il trouvoit impossible d'entendre , n'ayant depuis Chivas jusques-là, qui sont pour te moms vingt lieucs , ancune place, soit pour luy servir d'escalle pour y faire son as. semblée , ou de retraite au cas que l’entreprinse fust double, comme il advient bien souvent en telles matieres.
Le mareschal manda au roy, le dixiesme decembre , que , combien que les nouveaux deux mil François qui devoient venir de Bourgogne, Dauphiné et Provence , ne fussent arrivés au mesme temps des Allemans , qu'il se jetteroitneantmoins en campagne pour essayer d'emporter Yvrée, qu'il a plastost choisie que Ast, à cause que de ce costé, quelque hyver qu'il fasse , on peut faire trotter l'artillerie , et de l'autre trois cens chevaux ne sÇauroient desengager un canon des fanpes
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(1554) et des montueux chemins et ruisseaux ; qu'il j'a aussi entreprinse pour deux autres raisons , l’une parce que l'assiette en est telle, que l'armée n’a que faire de se diviser pour l'assieger , et que , la prenant, elle asstegera Vulpian , sans toutesfois l'assieger , de mesme quelque portion du Milanois ; que chacun est si bien deliberé , qu'il a esperance en Dieu de l'emporter.
Et ayant entendu les murmures qui se font contre les tresoriers de l'arüllenie et des guerres sur l'employ des monnoves à plus haut prix , à en fera prendre informations, et puis les envoyera à Sa Majesté, laquelle il supplie avoir sonvenance que la longueur des payemens des armées est le plus souvent cause de leur ruine , et de l’estat aussi , dont il veut donner l'alarme de bonne heure , à fn que le mal qui en pourroit advenir ne luy soit imputé. +
Ceste ville d'Yvrée sert l'entrée de la Vald'Aouste , jadis appellée Eporedia , chef des peuples nommés Salatii, aujourd'hui Canavois, dans laquelle Morales commandoit , assisté de huit cens , qu'Espagnols , qu'Italiens, et de sept cens lansquenets , sous Îe colonne
Les alfires balançans parmy une tacite sure Hannibal Altempo. D
scance, en laquelle ceste routte de Sienne :
Elle reçoit la riviere de la Dovre-Balte , sortant de la Val-d’Aouste , dont elle ferme l'entrée , sur laquelle il y a un pont de pierre, et est située au pied d'une montagne , où au
| dessus il y à un fort appellé Malvoisin, ex-
pressement dressé pour empescher qu’elle ne soit batue à plomb : elle est riche en fort excellens vignobles et fort fertilles campagues, et à cinq lieues de Verceil.
Encores que les neiges fussent deslors fort grandes , si est-ce que le mareschal, ayant donné communication aux principaux chefs de l'armée , et aux Suisses , des moyens et des occasions qui l'imvitoient à assaillir ceste place, chacun l’approuva, et, prenans le:lieu du rendez-vous ct le jour . ils s'en allerent preparer ; de maniere que l'arméese trouva dans peu de jours assemblée en la campagne de Caluse à cinq lieues d'Yvrée , et composée de sept mil François , quatre mil Suisses, trois mil Allemans de Roquendolf , et trois mil Italiens , et douze cens chevaux , avec douze ca-
4554] tions et quatre eculevrines garnies de leur con- Yenable equipage et provision.
Ne voulanttaire en cestendroit que, comme l'armée marclhioit en bataille parmy ceste grande plaine de Cause , il se leva un lievre päitmy les bataillons, dont se fit une telle huée , que l'alarme fut à l'improviste grande de tous costés , liquelle se cosvertit en fin en risée. Mais ce qui est en cela de plus remarquable , c'est que la discipline se trouva si grande par toute l'armée, prendre l'espouvañie elle se rengea tout œudain en bataille preste à combattre : ce sont les fleurs et les fruicts d’une obéissance cet d'une discipline bien mesnagées.
Péu de jours après, le mareschal commanda à Bonnivet et Ludovic de Birague d'aller, avec douzecens hommes depied et quatre cens chevaux , investir la place, devant laquelle, à l'aide de Dieu , il se rendroit le lendemain, les enchargeant sur tout d'empescter que le fort de Malvoisin ne fust renforcé de gens.
Bonnivet et Birague furent si diligens ; qu'Hs executerent les choses tout ainsi qu'il leur avoit esté ordonné. Le lendemain toute l'armée arriva devant Y vrée , et l'artillerie aussi : l'on travailla par deux jours aux tranchées et à dresser à batterie; deux canons farent Draqués contré Malvoisin, lesquels ayans tiré quelques vollées , ceux de dedans capitulerent de se réndre si la ville se readoit, eten Daillerent deux ostages, avec promesse de ne rien remuer pendam que la batterie se feroit.
Les ennemis ayans fort bravé sur la som-
mation faite de rendre la place, la batterie commença avec dix canons êt quatre voulevrines da costé de la muraille qui est bordée de la riviere de la Doyre, ce lieu estant le plus foible et le plus mal flanqué pour la confiance de ceste rivicre , qui avoit lors peu d'eau, et toutes iles maisons attachées à la muraille. Bonnivet et Biron, qui avoient -prins charge de l'artillerie avec Caillac , lieutenant d'icelle, y firent user de telle diligence , que le sixiesme jour elle commença à tirer dans ces vieilles murailles, où elle fit tel exploict, qu'au deuziesme jour 1l y eut bresche raisonnable.
Pour y donner l'assaut, fut ordonné que
ce seroicnt les deux enseignes colonnelles de
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qu'au lieu de
Bonnivet et du maïistre de camp , et 1es-eompasnies italiennes de Ludovic de Birague , commandées par le capitaine Petre Marie Bresignelle.
Le maistre de camp devoit seconder , ac= eompagné des bandes de Pequigny , Gondrs, des Adrets , Tilladet et Blanc-Fossé, le capitaine L'Isle , sergent majeur , à la queue du maistre de camp , avec les bandes des capi:
taines Rongnes, Romolles, les trouppes de Terrides et La Nolle , celle de Vassé menée par La Roche , et quatre meuvelles bandes aliennes.
Que les capitaines Maz , Duno et Villemages se tiendroient en garde pour ceurir où besoin seroit , soit pour la bresche , ou peur be de-
| hors du camp , qui se tieadroit os armes , et
la cavalerie à cheval, pendant que l'assus
| se donneroit.
Que les capitaines de Mentemar et Machias vel se tiendroient en bataille devant le fort
| de Malvoisin.
Que le repiment de Roquendolf, avec quatre cens Italiens , se ticadroit en bataitle pour raffraischæ l'assaut site besoin le re+ queroit.
Les choses ainsi ordonnées , chacun se prepara pour au lendemam executer ce qui lay avoit esté commandé.
Dès le poinet du jour toute l'armée commença à retentir de cmonsades , d'arquecbusades , de trompettes et de tabouries , pour, au signal qu seroit donné par le mareschai, marcher à l'assaut à la faveur de plusieurs planches et chayes jettées et arrestées sur ceste riviere estroite, êt n'ayant lors que deux pieds d'esxa et le fond pierreux. En ce mesme insiaat ar-
nva de France M. de d'Ampville , fils second
de M. le connestable, et lequel , desireux à. continuer ses premieres armes , voulut venir à l'escole du mareschal, qui receat 5a venae à très-bon augure : et de faict , ainsi que %e$ bataillons estoient prests à s'esbranler, la ville donna la chamade, à laquelle fut ‘soudain respondu. Silence estant faict de toutes parts, ils demanderent à parlementer sur lareddition de la place , pour à quoy entendre furent deputés Carle de Birague , Montbazin et Plancy. Ea fin il fut accordé , le vinpt-neufviesme de: cembre 1554 , que Morales et Altempo serti
roient bagues sauves, enseignes desployécs et tabourin sonnant, demeurans au roy l'artillerie et toutes sortes de munitions.
* Les choses ainsi heureusement executées, tous Îles seigneurs et capitaines de l'armée allerent à l'eglise rendre graces à Dieu de leur victoire.
t Le mareschal fit entendre cest heureux exploict au roy par Plancy , suppliant Sa Majesté d'envoyer quelque argent pour diligemment fortifier la ville avec l’aide du pais, à cause que l'ennemi , ayant perdu ceste place qui approchoit la France du Milannois , faisoit extreme diligence pour assembler ses forces, en intention de la venir assaillir auparavant que les bresches fussent bien remparées : supplia aussi Sa Majesté le renforcer de cavalerie , et luy mander par escrit si elle auroit pour agreable que , là où l'ennemi l’entreprendroit , il luy presentast la bataille, laquelle peut estre il ne refuseroit pas, tant ceste ville luy estoit de consequence ; que le courage , l'affection ny la prudence ne deffaudroient ny en kuy ny en tous les serviteurs de Sa Majesté, pour maintenir la gloire et la reputation que Dieu avoit apportée aux armes de Sa Majesté ; mais qu'elle devoit en ce cas se resoudre à toute sorte d'evenement , et tenir gens prests pour marcher au secours du Piedmont si la fortune luy tournoit le dos, afin que au moins il n'y eust que les hommes et ceste place de perdus. Plancy fut chargé de faire entendre au roy que le mareschal ne s'avanceroit à entreprinse quelconque , pour avantageuse qu'elle peust estre , si dès-lors elle ne l'asseuroit que de bon cœur elle en soustiendroit la despence ; quoy attendant il iroit assaillir le fort de Masin; qu’en s'es- Joignant , comme il faisoit, du Piedmont , il estoit necessaire que quelque vieil capitaine, comme pourroit estre M. d’Aussun , eust en main , au parsus les garnisons', douze cens hommes de renfort, pour tenir teste contre Jes invasions et pilleries que pourroient faire ceux d'Ast, Cayras, Fossan et Cony, qui avoient desjà commencé à battre la campagne; pour à quoy remedier il faloit que le mareschal diminuast d'autant son armée, et lors qu'il attendoit d'avoir sur les bras celle de l'ennemi ; que pour recueillir il faloit des-
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pendre , travailler , suer , semer et puis moissonner. Mais sur tout fut le roy sapplié d'envoyer dequoy payer l'armée ; autrement, estant si avant en terre d'ennemi , ilne sçauroit où trouver de quoy la secourir ; et, ne le faisant pas , il faudroit honteusement quitter ce qu'on avoit commencé ; qu'’aussi d'entreprendre un combat avec une armée mal cortente , il ne le feroit jamais ; etque cest heureux commencement servant, comme il fasoit, de diversion au Siennois, Sa Majesté devoit estre d'autant plus eschauffée à la diligence de ce secours.
Ayant donné trois jours de relasche à l'armée , il fut resolu que de mesme course on marcheroit à la conqueste du fort de Masn, qui est entre Verceil et Yvrée , assis à l'advantage sur une montagne , Où il y avoit dedans de trois ou quatre mille escus de rente, tousjours destinée à l'aisné de la maison de Valpergue , et dont il doit porter le nom.
Au quatriesme jour, le mareschal ordonna le sieur de Montbazin pour commander dans Yvrée et en haster la forüfication, accompagné de six cens François et de cinq cens Allemans de Roquendolf.
L'armée, cela faict, print la route de Masin, les neiges estans hautes de deux pieds. Dès le soir qu'on arriva à Vestigue et autres trois villages qui sont au pied de ceste montagne, l'armée y fut fort bien logée à couvert , sous la garde de cinq cens François et autant dItaliens mis ès environs du fort en certaines masures et mestairies qui estoient à l’entour. A l'aube du jour on envoya sommer la phice et la recognoistre ; pendant la sommau:a ils firent responce s'estre mis là dedans non pour rendre la place, mais pour la conserver x prix de leur vie.
Les choses recogneues, et n'y ayant moya de faire tranchées sur le roc où le fort este: assis, il fut commandé de faire trois doux nes de mantelets ponr s'en couvrir en dre sant la batterie ; le sieur de Biron print chars® de les faire conduire et planter : je me rer-
contray de fortune près de luy ainsi qui :
commençoit à les faire dresser ; en parlant à moy il receut l'arquebusade de laquelle il fat
tousjours depuis boiteux : j'avois avec moy un mien serviteur qui le print d'un costé et
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(1554) moy de l’autre , et le portasmes en une masure où avoient esté logées les munitions de l'artillerie ; là se rencontra maistre Nicolas, chirurgien du mareschal, qui le pansa ; après cela on le fit porter à Yvrée sur une lictiere à bras , et loger en la maison de la belle seigueura Violente, dame de bon lieu et autant courtoise que belle, au moins à mes yeux.
L'artillerie ayant tiré environ douze cens coups et faict ouverture, ceux de dedans donnerent la chamade pour avoir composition.
Le sieur Carle Birague y fust envoyé et moy avec luy; il fut en fin accordé qu'ils sortiraient bagues sauves, enseignes ployées, tabourin couvert, et conduicts seurement jusques à Verceil , duquel le sieur de Masin estoit lors gouverneur au lieu du conte de Chalant.
. Sera cy noté que le mareschal ; fort sage mesnager du temps, envoya , auparavant que marcher à Masin , vers le seigneur d'iceluy, qui commandoit lors à Verceil, luy offrir que Juy faisant faire paisible ouverture de la place, qui dependoit de la fortune d'Yvrée , qu'il la Juy rendroit de mesme, cas que son prince peust recouvrer Yvrée. La responce fut que celuy qui hasardoit volontiers sa vie pour le service de luy, n'y devoit aussi espargner les biens , remerciant neantmoins le mareschal de la courtoisie qu'il luy offroit.
+ Sile temps ne se fust empiré , le mareschal avoit deliberé d'aller assaillir Sainct-Germain, à deux lieues de Verceil, en intention de s’en servir à cela mesme dont la fortification
* de Santia luy servit depuis.
Auparavant la prinse d'Yvrée, le marquis
de Masseran, qui a ses terres proches de 1 Biellois et de Gatinare, estoit entré en traicté
avec le mareschal pour devenir serviteur du
‘roy; c'est pourquoy, ayant renvoyé la plus ‘part de l’armée aux garnisons , et retenu avec ‘Juy huict cens François et autant de Suisses ,
‘avec trois cens chevaux,
il s’achemina vers
‘Bielle, qui est une grande estendue de mu-
railles qui enveloppoit deux ou trois diverses
‘villettes ou bourgades pleines d'artisans et
de gens adonnés à toute sorte de trafic, située au pied de la montagne de Laserre , qui
separe la val d'Aouste et ‘celle de Sesia d'a-
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vec le Piedmont. Ces bonnes gens ayant veu ce qui estoit advenu d'Yvrée et de Masin ,se mirent entre les mains du mareschal à composition fort honnorable. Pendant qu'il fut là dedans, le capitaine Pous, qui avoit en sa main de grands biens dedans et hors la ville, composa l’asseurance de luy et d'eux à huict mil escus au profit du maresehal. Là, ledict marquis de Masseran, qui a ses terres près de là , le vint voir de nuict, et traiterent par ensemble quand, comment et avec quelles conditions il entreroit au service du roy. Toutes choses ainsi bien ordonnées de tous costés, le mareschal delibera, aussi tost que letemps seroit adoucy, d'aller fortifier Santia qui est enteste de ceste grande campagne de Lyvorne, qui a d'estendue environ quatre bonnes lieues, entre Verceil, Sainct-Germain, Trin, Crescentin, Ticerre et Valzola, toutes places ennemies, et sur les ‘confins de la duché de Milan et de Montferrat, mesmes au delà du Pau , où est Casal, principalle ville d'iceluy. Mais, pour autant qu'ayant donné communication au roy de ce sien dessein , Sa Majesté, en l'approuvant , avoit promis de luy envoyer un si grand renfort, qu'il auroït non seulement moyen d'executer ledict dessein, mais quelque chose de plus grand aussi, il estoit tousjours attendant la venue de ce secours, afin de pouvoir avec plus de force et d'asseurance endommager l'ennemi , sans toutesfois rien commettre au hasard , à cause de la recente perte du Siennois , laquelle le faisoit marcher pas à pas et avec toute circonspection; et, à la verité, il ne pouvoit advenir inconvenient, tant petit eust il esté lors, qui n'eust mis tout le monde en defiance de la bonne fortune de la France et ravallé le cou- . rage de beaucoup de villes, d'amis et de partisans , qui ouvrent tousjours les oreilles à la nouveauté , et qui n'estoient lors contenus en office que par la grande opinion et admiration en laquelle ils avoient la prudence , douceur et discipline du mareschal, dont ils avoient les exemples devant les yeux des prinses de Sainct Damian , Albe, Castiglioles et Verceil, prinses de nuict, et toutesfois non rançonnées ny Siccagées.
Ce sont à la verité toutes actions grandement louables, et qui servent de planche
fort propice à la prosperité , mais qui facilement s'escoulent de l'esprit des hommes au moindre malheur qui survient en la guerre.
Le sage capitaine y doit avoir l'wil ouvert, ei tousjours prevenir plustust que recevoir l'imsenrvenient , mesmas eu Lnt Qu un ne peut faillir qu'une fois à k guerre.
Ea ces entrefaictes les seigneurs des Lirues depescherent deux notables amlrassadeurs vers le mareschal, à deux principales intenüons : la premicre, pour luy remonstrer que de tout temps la vallée d'Aouste avoit esté en confederation avec eux , et que, quelque guerre qu'il y eust eu en Iulie, elle avoit tousjours maistenu une ueutralité, sans adherer ny aux uus ny aux autres : supplians à ces fins, qu'eu faveur des scigneurs des Ligues, son plaisir fust de ne porter les armes dans ceste vallée, ajns les laisser vivre en paix, se contcgans, comine is feroicut, ea Wwutc honueur ei reyerence envers Sa Majesté, quoy qu'ils fussent subjects du duc de Swoye, et qu'en consequence de cela il Leur fust permis de trafiquer el negocier daus les terres du roy et en celles dudict sicur duc : l'autre , que toute la nation des Ligues cstant de tout temps accoustumée de uaicter, negocier et marchauder autant en la Val-d Aouste qu'en toutes les terres du Milannois, ils supploient le inareschal faire une ample et generalc declaration par laquelle il fust peruis d'ainsi franchement et librement le continuer, sans offence de Sa Majesté, de laquelle ils estoicat si alfcctionnés serviteurs, amis, al- Lés et confcderés , que c'estoit le moins qu'ils devoient esperer de sa bomté et magnanimuté.
. Ea la compagnie desdiets ambassadeurs estoient veaus Le siew de Sainct Pierre et Dortan de la part de la Val-d'Aouste, pour faire la mosme supplication et instance qu'ils avoient faicte en leur faveur, avec les lettres des cstats de la province , promeitans de vivre en telle affection et moderation , que Sa Majesté et luy auroient occasion de les en louer et estimer.
Le mareschal les receut et escouta tous fort gracicusement, puis leur fit entendre avoir commandement de Sa Majesté de gra- Her les seigneurs des Ligues eu toutes choses
qui tourncroicnt à leur advantige et commo-
dité, hors l'interest de son service; qu'en leur faveur elle ne refuseroit jamais de gracieusement traicter les babitans de La Vad'Aouste, pourveu qu'en general et en particulier ils se maintinssent avec respect et reverence au service de Sa Majesté, et que leurs demandes, ores que honnestes , ne pouvoient estre ainsi absoluement concedées sans en avoir donné communication à Sa Majest, et sur ce receu son commandement, que tout aussi 10st qu'il en anroit receu respone, il feroit depescker les uns et les autres, selon ce qui pouvoit estre desiré de la main de celuy qui avoit tousjours aimé et souvemn combattu avec leur nation, comme le colosnel Fivlic , qui estoit en l'armée , Leur pourroit tesmoigner. Sa Majesté trouva fort Leo tout ce qu'il en avoit faict , et luy ordonna de les depescher , comme à fi, ainsi qu'il sera veu Cy-après en Son rang.
Ea ce temps le mareschal , ayant cousideré que la cavalerie, de laquelle le duc d'wmale estoit general , ue tenoit lors guieres de compte de venir exercer sa charge, en defera le commandement, par provision, à d'Ampville, qu'il voyoit courageux, bien suivy, et qui par une despence fort bonnorable entretenoit plusicurs pauvres capitaines ; id ea demanda l'advis et au roy et au cuunestable son pere, qui le w'ouverent fort à propos, promettans d'advouer tousjuurs le faict, comme ils firent depuis.
Le mareschal, ayant entendu que k roy avoit accordé les revenus de Masin, qu'il avuñ naguicres prins, au sieur de La Favette, s'es uw grandement oflensé, luy semblant que c'estoit faire triompher autruy du fruic de ses labeurs , et que tout ainsi que La Favur n'avoit faict difficulté d'entreprendre sur marches avec si peu de respect, que ce & seroit pount luy faire tort de supplier le nt de ne permettre que cest affront luy fust fat. de preferer à ses recens merites ledict de Là Fayette, qui n'avoit aucunement travailié à la conqueste de là place. Sa Majesté, trouvant ceste plainte fort juste, revoqua en à faveur ce qui avoit esté accordé à l'autre.
et confirma au seigneur de Conas la capitaincrie dudict Masin, qui luy avoit esté com-
Éa554]
mise par le mareschal soubs le bon plaisir de Sa Majesté.
Pendant que ces choses se démesloient , les Valesiens envoyerent deux ambassadeurs vers ke mareschal, pour luy faire entendre que ceux de Ja Val-d'Aouste les avoient envoyé requerir de leur support et aide, conforme à l'alliance qu'ils ont de longue maia entr'eux contre quiconque voudroit entreprendre la conqueste de leur païs ; que, sur ceste sommation , leurs superieurs avoient resolu , et puis ordonné, qu'on entreroit à main armée dass la vallée, pour se maintenir en la possession de l'engagement qui leur en fut faict par le feu duc Charles de Savoye pour soixante mil forins d'or ; qu'ils estimoyent que leurs gens seroient desjà assemblés pour ce faire; et toutesfois, qu'auparavant de l'entreprendre, ils avoient bien voulu sçavoir de luy de quel goust il le trouveroit, protestans que ce qu'ils en faisoient n’estoit point en intention de rien entreprendre contre Sa Majesté, mais pour simplement se maintenir en la possession dudict engagement, et pour ne defaillir à leurs alliances ; et que, tout le païs estant entre leurs mains, l'aller et le venir seroient plus au commandement de Sa Majesté qu'ils n’estoient lors ; qu'à leur deffaut les Vaudoustois avoient protesté recourir aux Espagnols et Italiens, desquels Sa Majesté ne disposeroit pas comme d'eux , qui avoient jadis esté priés et persuadés par le roy François d'entreprendre cela mesme qu'ils vouloient maintenant faire. A toutes lesquelles propositions le mareschal respondit qu'il trouvoit fort estrange que les seigneurs valesiens et les Vaudoustois se voulussent aujourd'huy mettre en ceste peine, veu l'asseurance qu'il avoit n'aguieres donnée aux uns et aux autres n'avoir charge du roy de riea attenter au prejudice de leur neutralité , ains plustost de les conserver et favoriser ; que Sa Majesté n'avoit d'autre intention que de gratiflier ses alliés et confederés, tels qu'ils estoient ; et qu'estans personnes sages et considerées, il les prioit prendre garde, durant ce grand remuement , à nc rien enreprendre qui peust desplaire à Sa Majesté et alterer l'alliance, comme il sembloit que couveriement ils voulussent faire , sans cousiderer quelle difference il y avoit du temps
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du roy François À cestuy-cy; que ils devoient faire leur entreprinse auparavant que les armes de Sa Majesté fussent si fort advancées qu'elles estoient aujourd'huy, ny que à ville d'Yvrée fust en ses mains, car le faict eust esté lors plus tolerable qu'il ne Pouvoit pas maintenant estre; et qu'il Les priit de ne s'advancer qu'il ne eust responce du roy, auquel ä en escriroit; autrement
qu'il se mettroit en devoir de les empescher, ne se pouvans excuser, au moins bion à pro-
pos, de vouloir ruiner, au prejudice de la France, ce qu'ils avoient enduré à l'Espague. Lors ils luy demauderest quand ils pourroient avoir responce de Sa Majesté ; il Jeur respondit que ce ne pouvoit estre plus tost que dans vingt-cinq jours : ils trouverent le Lerme fort long, disans qu'ils craignoient que les trouppes ne fussent desjà en train de marcher, et toutes - foie que:
pour l'amour de luy ils feroient leur effort de les arrester. A quoy ils respondit lors, d'use voix un peu hantaine : « Je vous asseure que s'ils en viennent À, qu'ils me trouveront l'espée an poing aussi advancé qu'eux, et dont dès maintenant , Comme pour lors, je proteste au nom de Sa Ma-
jesté. » Le roy approuva Ja responce, et,
par son ambassadeur , fit prier les seigneurs. valesiens d'atteodre à une autre SJison, et qu'il aimeroit lousjours mieux que le pais fust en leurs mains que du duc de Savoye.
Cela appaisa tout, et one puis ne s'en parla : qui se fust estoané la partie estoil perdue.
Sur le remerciment que fit le mareschal du renfort que Sa Majesté luy envoyoit, il re— monstra qu'il ne faloit point compiler pour renfort les douze cens Suisses, eu tant qu'ils ne serviroient que pour remplir le regiment, et qu'il supplioit très-humblement Sa Majesté ordonner que lc payement de l'armée fn doresnavant si reiglé , qu'on peust faire les monstres de mois en mois, tant pour tenir les bandes plus complettes que pour remedier aux abus des capitaines, mais sur tout des Suisses, qui estoient de si estrange humeur que tout ce qu'on leur accordoit d'honnesteté , ils le tiroient en consequence et de consequence en lay; et que resoluement ils estoient obslinés à cstre payés sur les vieux
roolles, chose de pernicieuse consequence.
Les seigneurs du conseil , prenant pied à ce qu'il avoit escrit que ces douze cens Suisses seroient employés à remplir les autres, manderent au mareschal que de son propos mesmes il resultoit que le roy avoit tous les mois esté desrobé de douze cens payes, puis qu'il en falloit autant pour ce remplissage; taisans, ou de propos deliberé ou par oubliance, que la loy du payement sur les vieux roolles accordée en faisant les levécs, estoit elle qui apportoit le desordre duquel ils estoient eux-mesmes la cause principale; car, n'ayant aucun esgard aux crieries et remonstrances qu'il avoit si souvent faictes pour avoir leurs payemens à l'entrée du mois, et non les faire enjamber deux et trois les uns sur les autres comme ils faisoient , il ne luv estoit possible d'en faire les monstres, et moins, en ne les faisant pas, empescher leur evident larrecin, la coulpe duquel devoit estre attribuée à ceux qui avoient faict la capitulation, et non à luy qui en avoit le hasard et la peine, pendant qu'ils en discouroient bien à leur aise sur le tapis; que s'ils n'y donnoient autre ordre , et à celuy des François, Allemans, Italiens et à la cavalerie et artillerie aussi , qu'il prevoyoit que la discipline seroit renversée de tous poincts, par la conservation de laquelle les peuples desiroient la domination françoise au rabais de l'espagnolle ; et qu'aussi toutes choses recevroient une dangereuse alteration, de laquelle il protestoit de bonne heure , afin que la coulpe n'en fust rejettée sur luy ; que s’il se fust plus avant engagé sur l’asseurance et les promesses qui luy estoient données d'augmentation de renfort et de secours d'argent, il se trouveroit peut-estre à la taille, que la perte et le dommage en eussent esté au roy, et la honte à luy, qui toutesfois n'y avoit coulpe. De mesme suite il remonstra que les François et Italiens ne faisoient pas mieux que les autres, et parmy lesquels il oyoit puis peu de temps un certain bourdonnement plus propre à renverser les affaires qu'à les advancer comme il desiroit, suppliant de luy donner de quoy esteindre l'un et advancer l'autre.
I faut maintenant reprendre le cours des
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armes que j'avois intermis ; toutesfois , pour luy donner meilleur goust, je representeray auparavant que le roy, comme prince trèsdebonnaire, loua infiniment la vertu et la valeur , non seulement du mareschal, mais aussi de tous les autres seigneurs et capitaines qui estoient intervenus aux entreprinses d'Y vrée, Masin et autres cy-dessus desduites , et gratifia Aussun, gouverneur de Tharin, d'une compagnie de gens-d'armes, Terrides d'une pension, Pavan d'un estat de gentil-homme de la chambre, Gondrin d'une compagnie d'hommes d'armes, L'Isle, sergent majeur, de cent livres par mois, Montbazin de giuvernement d'Yvrée ; au mareschal mesme fu:
rent aussi promises douze mil livres de rertes en terres, qui furent par un long temps assignées sur les glaces du Montcenis.
En fin le mareschal, considerant que tottes ses depesches et instances ne pouvoiert forcer le roy à contribuer les forces et les moyens pour emporter Valfenieres et Vul-
pian d’une mesme suite , et que de demeurer
cependant inutile ce seroit {a ruyne des affaires , il se resolut d'entendre à la fortification de Santia, pour en faire son escalle contre le duché de Milan et Casal, sur lequel il avoit intelligence fort particuliere. Pour à quoy donner quelque commencement en attendant nouvelles de la cour, il commanda que toute l'armée s'assemblast à Lyvorne et Bianza, pour de là marcher où il seroit commandé. En moins de six jours il s’y trouva environ sept mil François, autant qu'Allemans , que Suisses, deux mil Italiens et trois cens hommes d'armes, archers et douze cens chevaux legers, deux canons et quatre coulevrines avec leur equipage convenable, et toute la suitte des vivres necessaires pour l'armée, laquelle jusqu'à lors avoit esté s bien reiglée ct disciplinée, qu'elle ne cormettoit non plus de desordre en terre d'esnemi qu'en celle de J'amy. Deux jours après on batüt aux champs, trois bataillons furet faicts, le premier de quatre mil François «
cinq cens arquebusiers italiens, le deuxiesme de trois nul Suisses et deux mil François meslés avec eux sur les flancs, et le troisiesme de quatre mil Allemans, mil François
et cinq cens Jialiens, la cavalerie sur les ais-
les. Ce meslange fut ainsi expressement ordonné par le mareschal, tant pource que les Suisses l'avoient demandé pour leur regard,
comme pour donner courage aux uns et aux
autres de bien faire à l’envy l'un de l’autre si l'ennemi fust venu à la bataille, comme il menaçoit.
| Les sieurs de Bonnivet, d'Ampville (qui ne vouloit, tout jeune qu'il estoit, espargner non plus sa vie que le moindre ), et Francisque Bernardin avec eux, prindrent trois cens chevaux, cent arquebusiers à cheval , et les mareschaux de camp, pour de bonne heure aller gaigner le logis de Santia, craignant que l'ennemi ne le gastast par le feu ou autrement. L'armée les suivit, marchans Vassé, Terride, Aubigny et Aussun devant avec l'avantgarde, le mareschal à la bataille avec les sieurs Ludovic et president Birague, et les seigneurs du Rollé, de Tavanes, Gondrin et Montaré à l'arriere-garde. Sur le soir nous arrivasmes sans alarme ny rencontre audict Santia, où chacun print party selon le departement des quartiers qui estoit desjà faict.
Le lendemain sur l'après-disnée le mareschal appella tous ces seigneurs au conseil, pour deliberer de ce qui estoit à faire. Sa proposition fut qu'il desiroit, conforme au vouloir du roy, approcher si près ses armes de la duché de Milan, que d'oresnavant elle sentist aussi bien les incommodités de la guerre qu'avoit faict si long-temps tout le Piedmont, ayant commandé si bien fortifier les frontieres de ce costé-là , que les anciennes terres demeurassent en repos et asseurance. Là dessus il les pria tous d'en dire leur advis, afin que de là on print plus solide resolution sur ce qui seroit à executer, Or, faict icy à noter, comme en passant, que le mareschal n'avoit encores communiqué ny au roy ny à aucun d'eux l'entreprinse .qu'il avoit sur Casal, et qu'il desiroit executer à la faveur de ceste place fortifiée. La pluspart d'entr'eux mit en faict que la fortification de ceste place apporteroit, à leur advis, deux fort dangereuses consequences : la premiere, 'que l'entreprinse s'estendoit si avant dans les terres de l'ennemi, et mesme du Milannois, qu'il estoit à croire que l’empereur et toute l'Italie feroi ses eflorts, à la prochaine prime-vere , de la
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venir attaquer avec une grande puissance :
quoy advenant, ou il la faudroit laisser perdre, ou hasarder une bataille pour la secourir; la deuxiesme, que, quand il n'adviendroit pas ainsi, il renforceroit si fort les garnisons de Nouaire, Pavie , Gatinare, Verceil, Trin, Crescentin, Sainct Germain et Casal, que ceste place ne pourroit recouvrer vivres qu’à la pointe de l’espée , ny en recevoir d'Yvrée ny de Masin, dont elle estoit par trop esloignée ; et que par ainsi il faudroit tous les ans dresser une armée pour la venir avictuailler, ou la laisser perdre ; et que partant il valoit mieux aller attaquer Vulpian ou Vafenieres , qui estoient à nos portes et qui brigandoient tout le Piedmont. Peu furent, horsmis les Biragues, qui conclurent à ceste fortification , tant pour la consequence du service de Sa Majesté comme par l’esperance qu'ils concevoient de pouvoir estre bien tost reintegrés en leur patrie, de laquelle ils estoient bannis pour le service du roy.
Le mareschal loua infiniment les opinions des uns et des autres, comme fondées sur raisons autant veritables que apparentes, et les supplia tous de croire qu'il y avoit dans son ame certaines autres raisons particulieres au contraire, et lesquelles il ne leur pouvoit communiquer encores, qui luy faisoient toutesfois prendre resolution à executer ceste fortification, laquelle il falloit diligenter de sorte que dans trois sepmaines au plus tard elle peust estre en quelque deffence, afin de pouvoir par après marcher en lieu où ils recevroient tous beaucoup de gloire et d'honneur, et le roy un très-signalé service ; qu'au partir de là ils iroient tous ensemble bien recognoistre la forme qu'il faudroit tenir à la fortification , pour y faire travailler toute l'armée et les seigneurs aussi; et que luy-mesme entreprendroit la structure d’un bastion, Bonnivet un, d'Ampville unautre , les Biragues un, et les autres seigneurs particuliers de mesme. Les choses ainsi resolues furent aussi ainsi executées, ou, pour mieux dire, commencées avec un grand courage ; et me souvient bien que j'y portay moy-mesme la hoste plus de trente fois, chacun travaillant lors à l'envi l'un de l'autre.
Le mareschal , voyaut les choses en train,
fit venir d'Yvréc autres quatre canons avec leur equipage. Davantage , comme prevoyant le succès des choses qu'il entreprenoit, il envoya deslors faire provision à Carignan , Carmagnolles, Raconis et Pontcallier, de trois mil sacs de farine, autant de bleds, trois mil sacs , que pois que feves, quatre cens lards et cent charges de ris, pour en munir sa nouvelle place, outre ce qu'il pourroit recouvrer des environs, et à quoy pour lors il ne vouloit toucher, le reservant pour la commodité du camp, et par ce respect tirer plus volontairement de pionniers de tous costés.
… Pendant qu'ils travailleront , je reprendray l'histoire du comte de Chalant fait prisonnier à Verceil et mené à Thurin, et fort honnestement logé au chasteau avec deux serviteurs qui le servoient, comme seigneur de marque et desjà fort agé. Le secretaire Plancy, fort digne de sa charge, mais un peu subject à ses plaisirs, comme est ordinairement la jeunesse, allant souvent voir et visiter ledict sieur comte de Chalant, tant par amitié comme pour dextrement ürer de luy quelle rançon il payeroit volontiers pour se redimer de la prison où il estoit , descouvrit par tous ses discours qu’il se tenoit mal prins, et que comme tel il devoit estre mis en liberté sans rançon; qu'il estoit bourgeois de Suisse, né en la Vald'Aouste, terre neutre , et que bien-tost tous Jes scisneurs des Ligues cn feroient telle instance au roy, que Sa Majesté mettroit fin à sa detention : n'ayant sceu tirer de luy autre chose , il s’en retourna. A deux jours de là le mareschal eut les lettres du roy, par lesquelles il luy manda que les Suisses et plusieurs seigneurs françois, à qui ledictcomte de Cha- Jant appartenoit, luy avoient faict faire plusieurs remonstrances , par lesquelles ils pretendoient prouver qu ‘il n'estoit pas bon prisonmer; qu'il n'avoit toutesfois voulu qu'on entrast en aucune delhberation sur ce fait, jusqu'à tant qu'il eust esté ouy en ses deffences au contraire; et qu'à ceste consideraon il feroit bien d'envoyer une ample instruction sur la qualité et merite de la chose, afin que par un final jugement il en tirast de l'argent, ou le relaschast. Le mareschal, qui avoit eu auparavant advis de ceste menée, avoit desjà consulté le faict avec la robbe courte
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[4554] et avec la lonsue mutuellement assemblées,
en fit dresser d'amples memoires, qu'il envoya en cour, par lesquels les raisons du comte
‘ furent renversées.
Or est à noter que pendant que cecy se demesloit , que le comte de Chalant, prisonnier au chasteau de Thurin, mania si bien la femme d'un soldat qui luy faisoit sa cuisine , qu'elle luy promit de porter de ses lettres à Vulqaan, pour les advertür d'uu moyen qu'il avoit trouvé pour le sauver, lui envoyant ce qu'il demurdoit : ceste-cy, cachant les lettres dans ses cheveux, alla et revint par deux fois, et troisicsme, ayant csté descouverte et priuse, le mari et elle furent envoyés au dernier supplice devant les fenestres de la chambre du comte , qui fut resserré.
Revenant au faict de Santia, le roy, par h depesche qu'il fit au mareschal, loua infini ment le voyage et la resolution de Santa, promettant scconder le tout par nouvelles
| forces et moyens. Luy sur ceste occasion re-
mercia très-bumblement Sa Majesté , tant en son nom que de tous les autres seigneurs, de ce qu'elle avoit pour agreable le service qu'ils s'estoient efforcés luy rendre, et lequel avoit desjà apporté tel espouvantement par toute la duché de Milan, qu'ils avoient faict abattre les murailles de Mortarre et remplir les fossés, craignans pareil succès que celuy de Santia; et faisoient diligemment travailler aux fortifications de ie Pavie , Casal, Verceil, Trin, Crescentin et Sainct Germiun; et quà ces mesmes fins, pour asseurer ces places, on faisoit nouvelle levée de quatre mil Italiens ; que le cardiual de Trente, qui avoit succedé à la souveraineté du cumm:ndement de domp Ferrand, estoit arnvé à Milan avec un pouvoir de tout engager pour recouvrer finance et rembarrer les Francos en leur ancienne tasniere, pour à quoy adviser Le Figuerol et les autres ministres imp+raux estoient allés trouver ce cardinal de Milan ; et que de la consideration de tous ces in portans remuemens, Sa Majeité devoit recucillir que, combien que tous ses serviteurs fussent remplis de courage et de bonne volonté , neantmoins les effects que cela devait produire demeureroient courts, siSa Majesté, par sa puissance et moyens, ne leur donnoit
le principal mouvément, qui s'appelle argent, nerf souverain du maniement favorable des armes ;que la fortification et l’avictuaillement de Santia avoit aussi nécessairement besoin de ce mesme instrument, en attendant lequel il engaigeroit tout ce qu'il avoit pour laisser la nouvelle place pourveue , au moins pour trois ou quatre mois, pehdant lesquels il falloit que Sa Majesté donnast de quoy advancer et la provision et la fortuné. Sa Majesté , recevant de bonne part toutes ees remonstrances , promit de nouveau de satisfaire à tout , comme elle s’efforça depuis; mais ce fut toutes-fois tousjours à bastons rompus, et si mal à propos, que ce qu'un seul eseu eust fait, bailki d'heure, il en faloit lors deux, voire trois. Cest un vice naturel au François de ne rien faire qu'à la haste , et quand Fextremité le presse lors il y court bride abatiue comme au feu, mais hors de saison et avee quadruple despenee.
Le colonnel des Suisses ayant esté reprins par le mareschal sur 1 démisution qu'i avoit recogaue en Son regiment, le sepplia de ty
accorder qu'il depeschast au pays pour enke-
ver nul ou douze cens hommes , aux condi- Hons subséquentcs : à seavoir, que tous les sldats de nouvelle levée qui arriveront en Piedmont, dans le dix-huictiesme fevrier, aw heu où le regment sera, sérom payés pour ke mois entier, tout «ns que S'Hs l'avoient actseHemens servi .
Que tous ceux desdictssoldats qui sortiront du pays en miention de venir servir en ceste levée, seront aussi payés pour tout le mois , faisans apparoir de preuve suffisante, ores que par les chemins ils fussent contre-mandés par le rey ou par ledict sieur mareschal. C'est pourquey les colounels.et cagitaines promettoient et s'obligeoient ne les faire partir de leurs maisons , sinon lors que l'ambassadeur
du roy au pays le leur feroit entendre de la:
part dudict sieur maresehal.
. J'ay cy-devant representé que le marquis de Masseran , qu tient environ douze lieues de pays tout le long de la Serre , devoit de-
venir serviteur du roy. Ceste Serre c'est une:
Jongue montagne esgalle en hauteur, qui commence à Yvrée et qui s'acheve à la Val de Sesia, dependante du Milannois, Et
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pour autant que fa prudence de l'Italien le conduict tousjours à balancer et mesnager les affaires selon letemps et les occasions, le mareschal eut crainte qu'en differant ceste declaration sur le bruit qui couroit dà renfort des: ennemis, ledict marquis y renonçast du tout ; et fist un voyage vers luy, sous pretexte d'aller recognioistre le Biellois. Après les entrevues , les choses furent arrestées à ce poinct : à sçavoir , que lcdict sieur marquis se declareroit serviteur dû roy, à trois mille escus de pension par an ;
Qu'il fortifieroit , avec le secours du Biellois , le chasteau de Galiiny, qui couvriroit Yvrée et Bielle , et asseureroit aussi le païs jusques à Gatinarre , pour la garde duquel Galiany deux cens hommes luy seroient payés:
Que le comte de Candel , son fils, auroit mil hommes de pied , lesdicts deux cens comprins , sous trois capitaines dont il seroit colonnel , partie desquels seroient despartis par toutes ses villes et chasteaux. Les choses signées , le mareschal leur mit l'escharpe blan: che à tous deux au col, mais non au cœur, ainsi qu'il apparut depuis.
En ces entrefaictes le mareschal fit entendre a roy qu'il avoit réceu lettres du baron de La Garde , par lesquelles il luy mandoit qu'il estoit après à joindre les galéres de Sa Majesté avec celles d'Alrer, et qu'il y avoit apparence qu'en voulant seconder leurs forces de celles qui sont ici, qu'on emportcroit la ville d'Albuigue , sur la mer, que fes Genaoïs fxisoient diligemment fortifier, par la prinse de laquelle Gennes et Savonne seroient rednites à grande extremité ; que de sa part il em louoit l'execution , mais qu'il faudroit que les galeres fassent celles qui apportassem l'artillerie et toutes les munitions necessaires pour en venir à bout : qu'en ce faisant ï marcheroit avec de si bonnes forces qu'il ef auroit la raison ; que ceste bourrasque pourroit mesmes apporter quelque soulagement aux affaires du Siennois ; mais, quoy
qu'ä y ait, qu'il ne l’entreprendroit jamais
sans un particulier et fort exprès commande-
ment de Sa Majesté.
Les seigneurs des Ligues, voyant que fc!
roy advançoit fort ses affaires vers le Milannois, escrivirent au mareschal que , par leurs
anciens traictés avec les ducs de Milan, ils ne pouvoient porter leurs armes en ceste province , et que par ainsi 1ls le supplioient que là où son intention seroit d'y entrer , qu'il ne trouvast mauvais qu'ils commandassent à ceux de la nation qui estoient au service du roy, de s’en retirer , ou pour le moins se deporter d'entrer sur les terres du Milannois. C’estoit une practique dressée par Île cardinal de Trente et par Le Figuerol , avec armes dorées , qui sont fort aimées par ceste nation qui prent à toutes mains , pour d'autant afloiblir l'armée de Sa Majesté. A quoy le mareschal respondit qu'il n'y avoit plus de ducs de Milan , ains que tout estoit reduict en l'usurpatrice main de l'empereur , ennemi commun et d'eux et du roy , à qui ceste province appartenoit , et que s'ils avoient jadis porté les armes contre la France à la journée de Novarre et de Marignan, violans les anciens traictés qu'ils avoient avec elle, que ceste faute et les nouveaux traictés les obligeoient à servir par tout celuy qui les avoit si enrichis et si favorablement receus , et que les alliances tant de fois renouvellées avec nos roys ne portoient point ces restrinCtions : S'asseurant aussi qu'y ayans bien pensé ils corrigeroient leur latin pour ne donner occasion à Sa Majesté d'embrasser les alliances de plusieurs princes et communautés de Germanie, qui offroient leur service à conditions plus to- Jerables que n’estoient les leurs. Onc puis il n'en fut parlé.
Le roy, par le general Coeffer, commanda au mareschal que tout aussi tost que Santia seroit mis en deffence , et pourvu de vivres et de forte garnison , il eust à casser les nouvelles forces qu'il avoit dressées, Sa Majesté n'en pouvant plus supporter la despence à cause des grandes affaires qu'elle avoit sur les bras, et qu'il ne retinst que ce qu'il falloit pour la garde des nouvelles places du Piedmont , où elle vouloit qu'il se retirast soudain. Ce commandement fut trouvé fort estrange , car il n'y avoit pas quinze jours que Sa Majesté luy avoit commandé d'advancer ses fronüeres le plus qu'il pourroit du Milannois ; mais en ruminant là dessus , il recognut que cela procedoit de la main de ses emulateurs , qui envioient les prosperités que Dieu luy donnoit.
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
C'est pourquoy il descouvrit lors au roy que le principal fondement sur lequel il avoit fortifié Santia , avoit esté pour en dresser une escalle à la prinse de Casal , qu'il avoit tousjours teue à Sa Majesté; que ceste mesme consideration estoit celle aussi qui l’avoit invité à forcer Verrue , afin qu'ayant de toutes parts bien asseuré les affaires , il peust lors, sans courir honte ny hasard, essayer ceste entreprinse , laquelle estoit de telle consequence , qu'elle ne devoit estre meprisée ne negligée , et que par ainsi, pour y parvenr et pour la maintenir par après, il falloit plustost augmenter que diminuer les forces :
toutesfois , si Sa Majesté vouloit mespriser les faveurs de la fortune et ne se soucier de ceste conqueste qui en engendreroit d'autres, qu'il satisferoit à ses commandemens, mais avec un regret qui l'accompagneroit toute sa vie ; que luy , ny tant de braves seigneurs et capitaines qui servoient Sa Majesté en Italie, n’avoient jamais desiré qu'elle mist en consideration le hasard de leurs vies, et moins la perte de leurs facultés , mais bien de Ia vor magnanimement et soigneusement embrasser la gloire, la reputation, la conservation et augmentation de J'estat , et lequel, à cause de la continue , ne pouvoit recevoir ny l'un ny l’autre sans le secours des finances ; et que par ainsi il falloit mettre la main , par une douce saignée , dans les richesses inutilement enfermées dans les coffres des bonnes villes, toutes lesquelles demeureroient fort esbranlées à toute ruyne si le prince et l’estat venoient à decliner vers le mal , et qu’aussi bien lors faudroit-il faire par force ce qui ponrait aujourd'huy estre doucement etgracieusement faict par promesse de remboursement lors que Dieu donneroit la paix à Sa Majesté et à eux. Le roy , ayant esté rendu capable d'une s haute esperance que la fortune luy presentoit, changea d'opinion , loua et approuva tout ce qui avoit esté faict et qu'on vouloit encores faire , promettant nouveau secours et moyens qu'il tiendroit prests selon la favorable issue de l’entreprinse , que Sa Majesté vouloit estre executée , et de laquelle il se promettoit avoir bientost des bonnes nouvelles, et de recognoistre si bien les grands et memorables services du mareschal , qu'il serviroit d'exem-
SO
ple et d'aiguillon à tous ceux'qui portoient les armes.
Vous avez cy devant veu que le mareschal avoit destiné d'Ampville au commandement de la cavalerie dont estoit colonnel le duc d'Aumalle, absent lors du Piedmont. Ce prince l'ayant ainsi entendu’, letrouva fort mauvais, estimant qu'il y couroit de sa reputation , dont
il fit plainte au mareschal d'une façon assez
aigrette : luy, s'en excusant, dict que ce n’estoit que par provision, attendu son absence et pour la consequence des affaires de Sa Majesté. Il fallut toutesfois qu'elle mesme s’en meslast , et qu’elle advouast l'avoir ainsi ordonné pour adoucir ce qui commençoit à s’eschaufler , et qui eust brouillé toute la cour et les armées de fort dangereuses partialités. Le prince , de fort doux et gracieux naturel, se voyant ainsi satisfaict, approuva le tout, mesme par la valeur recogneue audict d’Ampville. É
} Depuis que ceste alarme fut refroidie , le connestable manda ces mesmes mots au mareschal : « Ne craignez ny ne vous estonnez de tout ce qui vous a esté escrit ou mandé pour le regard de la charge que vous avez donné à mon fils d’Ampville; car vous n'avez pardeçà à vous arrester sur autre que sur moy , qui sçauray assez, sous l'autorité. du roy , maintenir et faire approuver ce que vous avez dignement faict : ce sont ruses ou charités de cour , qui ne vous doivent aucunement estonner ; car , à la verité , vous n'avez faict que prevenir le roy , qui estoit en la volonté de vous commander ce qu’il a approuvé, l'ayant faict pour personne de merite qui est vostre parent, et le pere duquel vous aime de longue main. »
Or , pour autant que Îles payemens de l’armée estoient passés en coustume de longueur et de mespris', le mareschal, craignant qu’estant si proche de l'ennemi qu'il estoit, cela n'apportast à la fin quelque revolte ou mutinerie parmy ceste armée de diverses nations, à la ruyne de ce qu'il pretendoit executer du costé de Casal , il s’en plaignit fort aigrement à M. le connestable, qui avoit le souverain maniment des affaires , le suppliant ne trouver mauvais que non seulement i} l'importunast pour l'execution de son payement , mais aussi
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qu'il protestat de bonne heure que tous les inconveniens qui en pourroient succeder au
_prejudice du service du roy estoient hors sa
coulpe ; que les conseils estoient bien de luy, mais la fortune du roy ; et que , laissant de cliner , comme on faisoit, la reputation acquise au fait de la guerre, il falloit necessairement que le courage des soldats et la foy des peuples diminuassent aussi; suppliant à ces fins ledict sieur connestable de vouloir pourvoir à l’urgente necessité des affaires, qui ne devoient estre remis au lendemain, comme luy , qui a si longuement et heureusement commandé, sçavoit mieux que nul autre ; le suppliant, comme son très-humble parent et serviteur!, ne permettre qu'il perde aujourd'huy ce peu de gloire et de reputation qu'il a acquise avec tant de labeurs.
Que l’estonnement auquel il disoit luy— mesme qu'estoient les ennemis par la prinse d'Yvrée , et par la nouvelle fortification de Santia estoit veritable et les avoit conduicts à deux extremités qui renverseroient tout ce qui avoit esté heureusement faict s'il n° y estoit hastivement pourveu : l’une, à envoyer domp Afvaro de Saude par toute l'Italie pour enlever deux cens mille escus ; l'autre , à si fort presser le duc de Florence , qu'ils avoient obtenu de luy six mil hommes de renfort, qu’Allemans qu'italiens; et que par ainsi, ayans reduict toutes leurs bribes en un seul repas, ils en pourroient faire un banquet beaucoup plus plantureux que luy ne sçauroit faire parmy ces necessités, dont la faute luy enseroit attribuée, et non au defaut des moyens; chose qu'il ne pouvoit patiemment supporter sans faire tort au service du roy et à sa conscience : c'est pourquoy il luy vouloit encores remonstrer la continuation des abus et du desservice , le suppliant , luy qui estoit chef souverain des armes, et duquel chacun devoit prendre la reigle, le conseil et le commandement, d'en vouloir faire une ordonnance si severe, que le desordre cessast au soulagement des affaires et du service de Sa Majesté ; et que la meilleure medecine qu'il y pourroit apporter , ce seroit de si bien ordonner les payemens à poinct nommé , qu'on peust faire les monstres rigoureuses et punir ceux qui en ahusoient et qui s'exCusoient sur:
la tardiveté des payemens ; aussi qu'il avoit entendu que le comte de Chalant faisoit presser Sa Majesté pour se faire declarer de mauvaise prinse ; partant il supplioit que ce jugement ne se fist sans qu'il fust ouy en ses raisons au contraire; qu'il luy avoit offert à Ja faveur de luy , de le mettre sur sa foy s'il " pouvoit ol:tenir le semblable pour les sieurs d'Andelot et de Cypiere detenus à Milan, où estoit la femme dudict comte , laquelle mesdisoit indignement et fort ouvertement de tous les François , et particulierement de luy ; taisant toutesfois que , par une supreme ocourtoisie , il l'avoit, à la prinse de Verceil , visitée et consolée , et sur tout laissé sorur avec ses chevaux, bagues, meubles et argent, sans rien prendre ny retenir , comme il eust peu faire sans reproche par droict de guerre ouverte ; dequoy neantmoins il l'en excusoit, sçachant de longue-main que ce sexe mesdit tousjours plus volontiers de ceux qui l'aiment . que de ceux qui le baissent.
Le roy, par toutes ses dépesches ne pres-
chant que l'espargne , au lieu de satisfaire à ce que dessus, s'amusa à ordonner que les forts nouvellement conquis du costé de Montdevis fussent ruinés comme Villeneufve, la Trinité et La Rocque-de-Baux, reservant seulement Sainct-Alban , lequel scul servoit autant que tous ceux-Cy à incommoder Fossan et Cairas.
;:. Le mareschal, à ce propos, remonstra à Sa Mujesté que, si elle l'eust renforcé de bonne heure, comme elle avoit promis faire, Valfenieres seroit pieça en ses mains , ce defaut luy ostant le moyen de le serrer de près, et ke contraignant d’estre à tous coups à cheval pour empescher l'avictuaïllement que les ennemis s'eflorçoient y mettre ; que, en attendant ce secours , 11 couroit, ores d'un costé, ores de l'autre, pour gaster la moisson d’Ast et de Valfenieres, et faisoit vivre son armée aux despens de l'ennemi, en attendant les preparatifs d'un nouveau jeu qu'il dressoit au grand advantage du service de Sa Majesté.
Or le roy luy ayant en fin "mandé, sur la plainte que continuellement il faisoit pour le faict des assignations, que la saison et les nécessités de l'estatne permettoient qu'on
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[1554] peust mieux faire , il le supplia, cela estant, ne trouver aussi mauvais qu'il se deportast d'executer plusieurs beaux desseins qu'il avoit en main, ne le pouvant faire avec des soldats pauvres et mal-contens; au moins à n’en vouloit recevoir la honte et le dommage: que , combien qu'il n'eust de sa part oubli ce qu'on luy avoit autrefois mandé , à sçavoir, que , quand du premier coup il n’estoit sati faict à ce qu'il demandoit, il devoit recevor cela pour un commandement de n'y plus re tourner , il n'avoit toutesfois jamais crea, comme il ne feroit encores, que cela s'estendist plus avant que pour les choses cosmunes, et non pour les importantes , comme estoient celles qu'il avoit cy-devaut escrites, et dont il envoyoit ee petit sommaire por en avoir resolution, sans laquelle nue & pouvoit advancer ; et qu'à k vérité, ne k repaissant pieça que de vaimes et imaginaires promesses , force luy estoit de dire que c'etoient instramens de perte et de ruyne à les tat et à l'honneur de luv, qui aimoit mieu tout quitter que de courir tel isconvenien, et duquel toute la coulpe my seroit tousjours attribuée.
” A sçavoir , provision de poudre et boulets, où argent pour en faire en Piedmoat, pour remplacer ce qui a esté despendu à Yvrée et Masin.
La creue des bandes de kansquenets, ju
qu'à quure cens hommes chacune, et arget pour le payement des uns et des antres.
La provision de sergent majeur pour le «pitaine L'Isle , au lieu du capitaise Cxtre
Provision et entretenement au sieur Luhvic de Birague, comme heutenans de Se Strozzy, sur les bandes Italiennes.
Declarer si les vacances des compagnié de fanterie françoise seroient à ka nominabs du mareschal ou du colonnel general
Renfort de commissaures de l'arullerie , 4 des vivres quand l'armée marche.
Environ ce temps, La Trinité, cy-deras assez souvent nommé en ces Memoires , e&treprint de ravager tout le Haut-Piedmon, au prejudice de la capitulation de la bonne guerre , sous pretexte que aucuns des siens avoient esté bien espoussetés par ceux de Montdevis, voulans saccager un village.
t_ Pour à quoy obvier, le mareschal manda au Figuerol, le vingt-cinquiesme may , que, s’il ne donnoit ordre à faire severement et inviolablement. observer ceste capitulation faicte avec son predecesseur, les François n’avoient point le cœur si ravallé qu'ils n'en prinssent soudain une cruelle vengeance sur le Milannois et l’Alexandrin, d’où il tiroit tous ses moyens. Ceste bravade fit que la capitulation fut reconfirmée, et depuis religieusement observée , à l'instance desdicts Milan. nois qui craignoient la touche.
La necessité des affaires continuant tousjours, mesmes parmy les chevaux legers, qui n'avoient receu argent il y avoit six mois, le mareschal fit nouvelle instance à ce qu'il pleust à Sa Majesté y remedier, ou autrement ils s’en iroient tous les uns après les autres, sans qu'il y peust remedier, n’estant en la puissance de la justice militaire de retenir ou chastier celuy ‘qui a, porté sa patience plus avant que deux ou trois mois; et qu'ayant si souvent donné advis de ces maladies , et le souverain medecin 'et propriétaire n'y ayant apporté les remedes convenables, force luy estoit en faire nouvelle instance, avec protestation du mal qui en pouvoit advenir hors sa coulpe.
Se plaignit aussi que tous ceux qui servoient en Piedmont , de quelque qualité qu'ils fussent, ne pouvoient recevoir aucune grace, honneur ny recompense par sa recommendation et tesmoignage, et au contraire tous ceux qui servoient de delà estoient tous les jours gratifiés, par l'intercession d'aucuns saincts qui estoient mieux festés que le sien, Sans que toutesfois 1l eust jamais porté parole ny faict supplication que pour gens de bien et d'honneur recommendables par, le merite de leur propre vertu et service ; mais que, puis qu'ainsi estoit que les graces et les beneficences estoient les honnorables esperons de la vertu, il estoit convenable que Sa Majesté les communiquast autant à ceux qui servoient en Piedmont qu'aux autres qui servoient ailleurs , et que ceux qui avoient le commandement des armes et des provinces en fussent, non pas les distributeurs, mais au moins les mediateurs , afin que chacun recogneust que son tesmoignage estoit utile et
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necessaire à leur advancement , et que par ainsi il le falloit aimer , honorer et luy obévyr, sans quoy les armes ne pouvoient bonnement prosperer.
Le douziesme de juillet, le sieur de Cypierre sortit de prison, et vint trouver le mareschal ’en Piedmont : par luy il fit entendre à Sa Majesté l’extreme necessité où Valfenieres estoit reduite, et comme il luy estoit impossible d'entendre à plus grande entreprinse que là , tandis que Sa Majesté le tiendroit bas de forces et de moyens ; car de se jetter inconsidérément à embrasser des choses incertaines par le hasard des certaines, il ne le feroit jamais, non qu'il eust faute de cœur ny belles accasions , mais qu'il avoit aprins à les mesnager avec honneur, jugement et utilité, et non à la discretion des desirs inconsiderés.
Manda aussi que le Figuerol faisoit tout ce qu'il luy estoit possible pour secourir encores de vivres et de munitions ledict Valfenieres, à quoy ils "estoittousjours Si à propos opposé, qu'il n’en estoit jusques à present peu venir à bout. |
Le baron de La Garde, qui estoit à Boniface avec les galleres du roy pour trajetier des gens au Siennois , en revenant il rencontra trois ourques chargées de bleds ‘pour
_ Gennes; il en mit à fonds l’une et print les
deux autres. Par mesme suitte il donna advis que si l’armée du Grand Seigneur ou celle du roy d'Alger ne comparoissoient bien tost, qu'ilseroit contrainct de tourner teste à Mar seille pour se rafraischir et r ‘avictuailler les galleres aussi.
Qu'ayant le colonnel Bonnivet voulu faire publier et tirer en practique l'ordonnance nouvelle que Sa Majesté : avoit faicte sur la forme et reiglement des payemens de fanterie, I] y avoit eu ‘telle clameur et mescontentement de tous costés , que les meilleurs soldats de l'armée s'estuient desrobés pour retourner en France; pour à quoy remedier il avoit faict assembler le conseil, où, les choses debattues, on n'avoit sceu trouver meilleur expedient que de corriger et adoucir un peu l'article qui portoit que, quand il deflaudra nombre de picques seiches,
Ou autres prenanssimple paye, les appoincte-
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mens ordonnés au total de la compagnie seront rabattus à la proportion de ce deffaut ; estant la verité qu'il n’y avoit soldat, pour bon mesnager qu'il fust, qui sceust vivre de six livres par mois, tant s’en faut qu'il eust de quoy s'habiller et acheter poudre , plomb et mesche : d'alleguer comme on pourroit faire, qu'il faut soudain remplir les places de ceux qui s'en iront, c’est traicter de l'impossible , car le Piedmont ne nourrit point de pepiniere françoise où on les puisse soudain choisir ; de maniere qu'il faudroit, cela se Continuant ainsi, que Sa Majesté envoyast de deux en deux mois nouvelles creues pour remplir les places vides , ce que faisant l'accessoire surmonteroit tousjoursla despence du principal : de mettre aussi en jeu que, si on faisoit bien garder les passages, on attrapperoit et chasticroit les fuyards, il va long-temps que cela a esté ainsi ordonné; mais le Piedmont a tant de passages et d'issues, que le mesme Argus n'y Sufliroit pas ; et puis celuy qui craint , comme faict celuy qui se desrobbe, est tousjours luy-mesme si avant au guet, qu'il se sçait escouler par des endroicts qui ne sont cogneus qu'aux ours et aux chamois : d’ailleurs la clemence et le * debonnaire naturel du roy sont si esloignés de ces cruautés , qu'il est tousjours plus préparé à pardonner qu'à chastier les fautes que la seule necessité et la pauvreté font commettre, par ceux qui n'ont autre apuy que la paye de Sa Majesté, estans mesmement esloignés de la France.
Le roy ayant reprins quelque opinion sur les precedentes remonstrances du mareschal sur le secours de Sienne, et prevenu d'heure les inconveniens, il luy manda que de sa part il ne la tenoit ny si difficile ny si hasardeuse qu'on pourra penser , et que Sa Majesté avoit assez de bons serviteurs qui n'avoient faute de cœur ny d'experience pour l'entreprendre, et qui eussent, si on leur eust de bonne heure communiqué , sceu disposer tellement les affaires, que Sa Majesté en eust receu gloire et honneur, avec l'assistance de tout l'estat siennois, qui eust ouvert la porte à la conqueste de toute la Toscane, et peu à peu l'empire d'Italie : mais de le vouloir maintenant entreprendre à la haste , comme on vou-
droit aujourd'huy faire , c'est chose impossible à qui ne voudra hasarder tout ce qui est deça les monts, pour les mesmes choses qu'il tient aujourd'huy pour desesperées : si toutesfois elle vouloit prendre resolution au contraire , et donner les moyens pour embrasser le jeu, il ne craindra jamais les propres dangers qu'il prevoit :desjà; et tout le plus grand secours que Sa Majesté puisse aujourd'huy apporter à tels affaires , « c'est de dorner le moyen de marcher droict à Milan, et y apporter, comme on pourra faire , tel estonnement, que les Imperiaux soyent contraincts de revoquer leurs forces du Siennsis pour nous venir combattre, et à quoy nou nous preparerons tous, avec resolution d'a rapporter la victoire, sous la faveur de « bon Dieu qui assiste tousjours la justice des armes. Tout d'un train on pourra aussi ettreprendre contre l'une des deux places, os toutes les deux, sur lesquelles Vostre Mijesté sçait qu'elle a de grandes intelligences, et qui scroient, avec le temps, propres à conquerir la Lombardie ; mais s'il est, ains que le bruit en court, que Sa Majesté vueille racourcir les forces du Piedmont pour les envoyer par mer au Siennois ou en Corse, ilest à craindre qu’en pensant sauver Sienne qu'elle ne perde le Piedmont, le Montferrat, l'Astisane et tout ce qui est de deça les monts, avec la reputation , que les princes genereux ainsi que Sa Majesté ont tant à cœur, avec les mesmes forces qu'elle y envoyeroit aussi.» Le Figuerol et tous les seigneurs de l'armée imperiale s'assemblerent en Alexandrie pour deliberer de secourir encores de nouveau Valfenieres, estimans que nos forces fussent de beaucoup plus grandes qu'elles n'estoient , le défaut desquelles on avoit caché à ceux mesmes du camp vollant qui alloit rodant à l'entour dudict Valfenieres.
Ils resolurent d'escrire à l'empereur pour avoir son consentement sur le hasard d'une bataille , s'ils estoient contraincts de Ia donner. Et à la vérité, toutes choses estoient si bien disposées à l'advantage du service du roy, que Valfenieres eust esté pieça emporté si le desastre de Sienne ne fust succedé, et si Sa Majesté eust de bonne heure envoyé le renfort promis. De mesme suite Vulpian eust
couru pareille fortune. Envoyer tost ou tard le secours, n'est pas ce qui fait ou espargne la despence, mais c'est bien ce qui engendre les pertes et les inconveniens, et à la suite d'iceux le redoublement de la despence, avec perte de reputation, qui ne s'acquiert pas facilement parmy les armes.
:_ Cependant La Trinité desroba un chasteau, entre Fossan et Cairas, nommé La Bastide, qui estoit pour apporter beaucoup de mal si on luy eust donné loisir de le fortifier ; mais pour l'en empescher le mareschal depescha soudain le sieur de Gordes pour l'aller reprendre , avec ce qu'il tireroit des garnisons de Montdevis, Ceve , Albe, Beine et Saviglan. Si tost qu'il fut party et que le bruit courut que forces s'assembloïent de tous costés, La Trinité laissa reprendre ce chasteau, qui fut soudain desmantelé.
} Le quatriesme aoust arriverent en Ast sept nouvelles cornettes de cavalerie espagnolle ; quoy entendu par le mareschal , il dépescha La Motte-Gondrin et Francisque Bernardin avec trois cens chevaux et six cens hommes de pied, pour leur dresser quelque embuscade et les charger. Soudain que la ville en eust l'alarme, il sortit environ trois cens chevaux, suivis de huict ou neuf cens hommes de pied; ce que recognoissans les nostres, ils n’enfoncerent que les premiers ; il y en eut de vingt cinq à trente portés par terre, et autant de prisonniers. Tout le mal qu'il y eut pour nous, ce fut la blessure d’une main dudict sieur de La Motte Gondrin, qui en fut quitte pour la perte du doigt medecinal seulement. Le mareschal l’alla visiter , lequel il supplia vouloir escrire à Sa Majesté de ne permettre que la chicanerie de Tholoze le ruynast, comme elle faisoit, pendant qu'il preferoit le service de Sa Majesté à son interest particulier.
Au mesme instant le mareschal eut nouvelles que le sieur domp Raimond de Cardonne , domp Alvaro de Saude et le comte d'Arignan , cestuy serviteur de M. de Savoye, et les autres de l'empereur, estoient retournés de Gennes avec asseurance de trois cens mil escus, de la venue des six mil Allemans nouvellement levés au comté de Tirol, et de l'embarquement de quatre mil bisognes aussi
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nouvellement levés en Espagne, et que le duc d’Alve devoit venir en Italie avec tant de puissance, qu'il n'y demeureroit pas un pauvre François pour servir de semence à l'advenir.
Pendant que ces remonstrances estoient bien receues par aucuns, et condamnées par ceux qui n'y entendoient que le haut allemant , le mareschal fut asseuré que les ennemis avoient depesché douze enseignes de fanterie et quatre cornettes de cavalerie à Gatinare , avec commandement de le diligemment forüfier pour en faire un asseuré propugnacle contre Santia. Quoy consideré, il dépescha Bonnivet et d’Ampville, avec trois cens chevaux et douze cens fantacins, moitié François et moitié Allemans, pour recognoistre la contenance des ennemis, et, selon la belle apparence du jeu, les enfoncer si serieusement , que nul n'en peust aller conter des nouvelles aux autres. Ces seigneurs estans partis, resolus à bien estriller les ennemis, la goutte print Bonnivet à my-chemin ; dont le mareschal ayant esté adverty, il monta soudain luy-mesme à cheval, assisté de quatre cens Suisses et cent cinquante chevaux, conduisans deux moyennes, en resolution d’attaquer un si cruel combat, que les ennemis ne se hasarderoient plus d'agacer ny resveiller le courage du lyon françois. Les chemins, enfondrés par les pluyes survenantes, retarderent les nostres et ouvrirert le jugement à l'ennemi pour se retirer de bonne heure du mal qu'on luy preparoit. Et de faict, oyans que le mareschal y estoit en personne, ils deslogerent sans dire à Dieu; mais au lieu de prendre la campagne , le chemin de laquelle estoit le plus court, ils prindrent celuy de la montagne , traversans le val de Sezia, de maniere que quand nos trouppes arriverent à Gatinare ils avoient desjà faict deux lieues de chemin. Le chasteau fut rendu dès la mesme arrivée du mareschal, qui fust et sur le mesme soir attaint de la goutte, qui vint loger dans ses jambes , aussi bien qu'elle avoit faict en celles de Bonnivet, et avec tant de douleurs, qu'il le fallut emporter à Santia dans un coche que la comtesse de Gatinare, dame fort galante , luy presta. Si elle n’eust esté d'age, j'eusse craint que le combat amou-
reux n'eust esté celuy qui avoit ouvert la porte à ceste fascheuse goutte.
Tout ainsi que l'amoureux remue tousjours toutes sortes de pierres et de partis pour confirmer et augmenter l'amour de sa dame, tout de mesme aussi le mareschal alloit ruminant et remuant en son esprit tout ce qui pouvoit servir à conserver ou faire perdre sa Lien aimée nouvelle fortification de Santia. Pour à quoy parvenir , il fit nouvelle instance du roy, où de lay envoyer tant de forces qu'il peust à force ouverte combattre l'ennemi, ou au moins si suffisantes, qu'il peust si bien fournir Yvrée , Masin et Santia, qu'elles tinssent coup pendant qu'il feroit la moissou prochaine du Piedmont; qu'à lors l'ennemi scroit harassé , et luy frais et reposé pour entreprendre tout ce que le temps luy pourroit offrir ; qu'il avoit trouvé les regimens de Roquendolf et Rifflemberg si mutins et si mal disciplinés, que par peines et menaces il n'en pouvoit venir à bout, et que quatre mil François ou Suisses rendroient plus de service que ne font tous ces six mil brodes; qu'il avoit gaigné ce poinct sur les Suisses qu'ils feroient monstre tous les mois, pourveu qu'on arrestast leurs roolles selon ce qu'ils auroiïent presenté d'hommes, et que après il fussent payés à ceste raison; offrans neantmoins, pour nc precipiter les affaires du roy, attendre le payement non un mois seul , mais deux et trois, alleguans que par ce moyen ils ne courroient le hasard de perdre ce qu'ils auroicnt presté à leurs soldats morts ou qui auroient quitté l'enseigné. Le roy promit de faire responce à tout cecy par un gentilhomme qu'il envoyeroit exprès.
Cependant qu'on travailloit à Santia, le sieur Ludovic de Birague fit entendre au marechal que deux gentils-hommes, l’un de ses amis et l'autre parent , offroicnt de mettre entre ses mains deux chasteaux situés en Lomelline, la plus feconde partie du Milannois, et qui estoient si forts, que le moindre des deux endureroit de sept à huict cens coups de canon. Mais, parce qu'ils estoient trop recullés de nous , il n’y voulut entendre, remerciant toutesfois l'un et l’autre de leur bonne volonté, et les prians remettre la partie à une autre plus advancée boutade.
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Le mareschal, voyant la fortification de Santia si advancée qu'elle estoit presque en deffence, envoya querir Île sieur de Salveson, auquel il avoit baillé le maniment et la négotiation de l'entreprise de Casal, pour en conferer avec luy et desormais passer à l'execution. Or, auparavant qu'entrer plus aÿant en matiere, j'ay jugé necessaire de declarer par le menu quelle estoit l'entreprinse, &à tout d'un train faire cognoistre à chacun que la gloire de l'execution qui s'ensuivit par après, a esté par aucuns ignoramment attribuée atdict Salveson et non au mareschal, à la seule prudence, bonne conduicte et jugement duquel toutesfois le tout doit estre attribué : à quoy , à la verité, ledict Salvesoh doit part ciper pour le secret, diligence et valeur qui apporta et à la conduite et à Fexecution. ]l faut donc entendre que ce capitaine Pont-de- Sture , duquel j'ay cy-dessus faict mentic, avoit un sien cousin, maistre d'escolle dans Casal', logé tout contre le rempart de h ville, près la porte du Pau. Ce bon compagnon, menant souvent jouer les enfans sur cœ rempart, s'amusoit quelquesfois à regarder le fossé et ceux qui alloient et venoient par ceste porte. Il advint un jour, mspiré par un ange qui estoit bon François, qu'il remarqua qu'à vingt pas de ceste porte il y avoit uñ tourion à demy quarré, qui empeschoit que la sentinelle et la garde mesme de la porte ne pouvoient decouvrir ce qui se faisoit derriere ce tourion, et que la sentinelle qui estoit à la main gauche, la muraille faisant un peu de recourbement, ne pouvoït aussi descouvrir ce qui se faisoit à lendroïet de ce mesme tourion. Il commença là dessus à bastir d'aussi grands desseins que s’il eust retcontré la vraye pierre philosophale : toutesfois, pour n'estre pape, par fantasie il print une nuict la hardiesse de jecter une eschelle dans le fossé, par laquelle il descendit et remonta à son aise sans estre descouvert de personne. Ayant assez souvent ruminé sur les moyens qu'il pourroit tenir pour ménager à son utilité ce qu'il avoit descouvert, il s'advisa un jour de ce sien cousin Pont-de-Sture, soldat de Salveson, lequel il invita à le venir voir à Casal en habit desguisé , et qu'il le logeroit et traiteroiït, puis confereroient du ma-
riage d'une sienne fille dontil estoit fort pressé, et qu'il ne vouloit faire sans luy.
Poñt-de-Sture , à ceste semonce, demanda congé à Salveson : l'ayant obtenu, il fit le voyage de Casal, où estant, ce sien cousin maistre d'escolle luy dict : « Que me donneroit, à vostre advis, le-roy, si je luy pouvois mettre ceste tille entre les mains? »
L'autre luy respondit : « Je la recognofs de telle importance, que rien ne vous sera refusé, vous servant de l'addresse du mareschal, avec lequel il faudroit en conferer. — Allez donc vers luy, dict le maistre d’escolle, et luy demandez douze mil escus pour moy et six mil pour vous, càr il faut que vous soyez celuy, et non autre, qui alle et vienne vers moy ; el m'apportant asseuranee je vous monstreray dequoy.» Pont de-Sture, aulieu de repasser versSalveson à Verrue, s’en vint droict trouver le mareschal, auquel il donma ouverte communication de son voyage et la demande des dix-huict mil escas. Le mareschal, ayant un peu pensé là dessus , dit à Pont-de-Sture que cest affaire estoit de si grande consequence, qu'il le faloit manier avec pradence et par la main de quelqu'un fort secret et fidelle ; l’autre luy respondit : « Mon capitaine est, ce me sembk, le plus propre de tous ceux que vous sçauriez choisir, mesmes estant Si proche de Casal que je pourray aller et revenir d'une nuictée à l'autre. » Le mareschal lui respondk : « Puisque vous avez bien conduit celle de Verceil, vous sçaurez aussi reduire celle-cy à perfection; je depescheray vers luy un de mes courriers à fin que demain i se trouve icy, et lors nous conclur-
rons par ensemble ce qüi sera de faire. » Sal- |
veson estant venu, il fut entr'eux resolu que Pont-de-Sture retourmeroit vers sOn cousin , luy porteroit les promesses du mareschal , avec cent escus qu'il luy donneroit pour entretenir son courage et sa devotion jusques à tant que le temps fust propre pour parvenir à l'execution ; et qu'auparavant que s’en revenir , luymesme en recogneust bien au vray kesmoyens pour les luy rapporter , et selon cela disposer les affaires bien à propos. Pont-de-Sture alla voir son cousin, qui trouva les escus de si bon goust , qu'il le fit luy mesme descendre et remonter par l'eschelle dans le fossé ; dent
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il vint faîre le rapport au mareschal, qui tint la porte de sa langue si bien cachettée par deux ans, que jamais rien ne fut déscouvert.
Si tost que le temps et les affaires furent disposés à entendre à ceste entreprinse , pour en demeurer plus asseuré, il l'envoya recegmoistré premierement par Ee Clusezxu et Lombrail, sergens, qui avoient jugement et valeur, et puis encores un coup par les capitaines Bonvalet Martin, pour voir si l'un se rapporteroit à l'autre , les ayant trouvés tous correspondans, et ayant bien au long conféré avec Salveson, et faict de nonveau recognoistre par Pont-de-Sture la disposition des affaires , H fut resolu que l’execution s'en feroit le fout de caresme-prenant , auquel toute la noblesse de l'armée imperiale se devait trouver à Casal où estoit Le Figuerol , qui faisoit dresser un tournoy pour donner du plaisir aux dames, assez frequentes et belles en ceste ville; que Salveson meneroit deux barques avec trois cens hommes dedäns et six eschelles, et, déscendant par le Pau, couppereit les cordes des bacs de Crescentin, Gabian,Pont-de-Sture, Camin et de La Motte., afin que nul ne peust passer l'eau, ou en advertir ; qu'il amerieroït ces bacs avec luy et les jetteroit du costé de Santia, pour passer les trouppés et la cavaterie qu iroit avec luy; et que, pour ce faire, il menest sépt ou hwmct bons basteliers pour diligemment passer lesdictes trouppes ; qué ceste mesme nuict precedente le caresmeprenant, ik despescheroïit Bonnivef, d'Ampville et La Motte Gondrin, avec douze cens æquebusiers et deux cens chevaux, pour se jetter sur les advenues de Verceil, Trin et Sainct Germain: sur tout qu'il regardast à si bien instruire tous ces seigneurs lorsqu'ils arriveroient au bord de l'eau, qu’it n'y eust desordres aux choses accordées et resolues.
Salveson s'en alla donner ordre à ce qui estoit à faire, et le jour venu qui precedoit lé caresme prenant, le mareschal appella tous:
les seigneurs au conseil, parlant auxquels it dit en peu de mots : « Le jour est venu, messieurs, auquel il faut que je vous descouvre ce qui m’avoit rendu si obsuiné à la fortification de ceste place; en fin c'a esté pour parvenir à l’execution d’une très-importante en-
treprinse que j'ay pieça en mai, et qué je:
668 , MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS. 11554
veux faire executer ceste nuict prochaine par vous , messieurs de Bonnivet, d'Ampville, La Motte Gondrin et Carle Birague ; et, ayantre solu de vous suivre avec douze cens hommes et trois cens chevaux, je veus commettre à vous, seigneur Ludovic de Birague, la charge de ceste place, pour la garde de iaquelle vous retiendrez douze cens François et six cens Italiens et autant de lansquenets que je vous ai destinés : le reste vous le ferez tenir prest , et tous les jours en armes, pour soudainement marcher selon que je vous ordonneray. Vous donc , messieurs , qui devez presentement partir, allezassembler vos trouppes, et cependant je vous attendray en campagne avec tous ces autres seigneurs, pour vous dire lors et non plustost, le heu où vous devez aller sous la conduicte des guides que je vous bailleray , m'asseurant que si vous avez fiance en ma conduicte et en la mesme valeur que j'ay tousjours recongntie en vous, que Dieu nous fera cesie grace de vous presenter la victoire toute asseurée. » Ces seigneurs estans sortis avec Jeurs trouppes, il leur communiqua de poinct en poinct tout l'affaire, leur recommandant le silence, la diligence, et d'empescher le sac, garder l'houneur des dames , et de prendre garde que les prisonniers ne fussent desrobés ou destournés.
Dieu les accompagna si bien qu'ils arriverent sans estre descouverts où Salveson les attendoit avec les bacs, qui passerent toute la fanterie en deux voyages. Les eschelles et les charges ayans esté desparties entr'eux, tant pour la surprinse que pour rompre le corps de garde de la porte et puis abattre le pont, chacun donna dedans , Bonnivet et d'Ampville demeurans dehors avec un fort de huict cens hommes, pour donner secours et faveur selon que la necessité le requerroit. La Motte Gondrin et Salveson s'advancerent les premiers ; Cluseau, Pont-de-Sture, Chary, Martin, L'Isle, Lombrail, Bonval, Bernard de Lestore, La Motte et Claude Botal , estans prests pour descendre au fossé , ils firent quelque bruit qui donna occasion à une sentinelle de tirer une arquebusade qui blessa un soldat, lequel fut soudain enlevé ; et chacun s'estant mis aux escoutes et n'Oyans rien, ceux-Ccy monterent les premiers , {uerent sans bruit les deux sen-
tinelles qui estoient de costé et d'autre de l'endroict où ils montoient, trouverent le maistre d’escolle, qui les mena droit à la porte, où le corps de garde fut soudain forcé, la porte ouverte et le pont abattu par Dodalengue , qui avoit le pied de chevre. Bonnivet et d'Ampville entrans ordonnerent deux cens hommes pour donner dans la place, et deux cens de chacun costé des murailles pour s'en saisir et bien garder ceste porte. L'alarme est grande par la ville : plusieurs se voulans mettre en deffence, furent tués ; le peuple s’enfermoit dans les maisons, pour autant que peu auparavant, pour certaine queslion qui estoit intervenue , il leur avoit esté deffendu, à peine de la vie, sortir de leurs maisons, et quen cas d'alarme ils missent seulement force lsmiere aux fenestres : ce qui aida beaucoup aux"nostres pour s'en rendre maistres et s'ertrerecognoistre en ceste fureur qui aveugle quelquefois les plus habilles. Le colonnel des Allemans, sommé Madruce , avec enniron soixante des siens, se presenta devant trouppe de Bonnivet , qui le renversa soudain si fort blessé , qu'il mourut le lendemain.
La place estant ‘paignée ‘et les advenues bien garnies, tous les Allemans qui estoient en garnison, au nombre de quatre à cinq cens, se jecterent dans la citadelle, comme aussi fil le sieur Figuerol tout en chemise, une robbe longue sur les espaules; devant laquelle citadelle ayans faict plusieurs barrtcades , les seigneurs de Bonnivet et de d'Ampville se tindrent au dehors de la ville pour avoir nouvelles de M. le mareschal, lequel monta à cheval au poinct du jour, accompasnt, comme il avoit dict, avec trois guides à cheval. Quand nous eusmes faict environ deux lieues, me voyant assez près de luy , il me commanda de m'advancer, parce que je parlois italien , avec un guide et neuf ou dix chevaux des siens, pour voir si nous rencontrerions personne qui nous sçeust dire des nouvelles. Nous le fismes ainsi, et à un quart de lieue de là je vis des paisans qui traversoient, vers lesquels je courus leur demander s'ils avoient point veu une trouppe de François qui alloient de ce costé-là; l'un d'eux me respondit : « Ils peuvent bien aller seurement , car ceste nuict ils ont prins Casal,
d'où nous sommes sortis ce matin.» Je ne veux obmettre à dire qu'ils me dirent ces propos avec une face et contenance si alle-
gres, qu'il estoit facile de recognoistre qu'ils
souhaitoient en ce pais beaucoup plus la domination françoise que non pas l'espagnolle.
La prinse aussi de Ja ville fut avec si peu de dommage , que les Espagnols y en faisoient plus en une heure qu'il n'en fust faict en ceste nocturne surprinse. Les chevaux qui m'accompagnoient s'estant aussi advancés, nous enveloppasmes ces païsans avec belles paroles, et les menasmes au mareschal , qui promit les estreines à si bonne: nouvelle qu'estoit la mienne. Lors on hasta du pas au trot , de sorte que nous arrivasmes sur le midy à Casal , où il ne voulut qu'on st bruit de trompettes auparavant que la victoire fust du tout accomplie. Bien allerent'ils tous à l'eglise remercier Dieu, et de là boire un Coup pour visiter et recognoistre la citadelle. Pendant il m'envoya faire des dépesches à Santia pour faire venir le reste de l'armée, et d'autres à Thurin pour faire amener dix canons avec leur equipage pour battre la citadelle. Je ne veux oublier que sur la minuict Figuerol se sauva à cheval par la porte de secours, et alla gagner Sainct Salvadour et de là Alexandrie : ce fut une faute que la joye de la conqueste engendra parmi nos chefs, qui oublierent de blocquer_ ceste porte.
r La legere refection prinse, on entendit à retrancher et barricader la citadelle et toutes les advenues qu'elle avoit au dedans vers la ville, et au dehors aussi vers le parc, et à asseoir de costé et d'autre la fanterie pour tirer aux défences , faisant nuict et jour deux forts corps de garde dehors et dedans pour empescher la sortie et le secours. Dans la place il y avoit pour capitaine Vincent Guerrier, Mantouan, avec cent hommes de sa nation et les quatre cens Allemans qui y estoient entrés , la pluspart desarmés ; car ils furent prins si à l’impourveu, qu'ils n'eurent moyen de prendre leurs armes; la pluspart mesmes s'en estoient fuis avec tant d'haste, qu'ils laisserent le pourpoint et le chappeau. Cela ne servit pas peu, pour la reddition de la place,
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Ceste citadelle est fort grande , ayant bon fossé et quatre gros ravelins en forme de bastions qui la flanquent de tous costés; au dessous elle est toute vuide, en caves ou magazins tous voutés de brique, pour loger les munitions d'artillerie et les vivres.
. Dans la ville furent trouvés trois canons et deux couleyrines , qu furent mis en batterie pour tirer seulement aux défences, en attendant l'artillerie qui devoit venir de Thurin par eau. L y fut gagné six cens bons chevaux de service, et, en rançon de ces beaux faiseurs de tournois, de soixante à quatre vingt mil escus , et force beaux habillemens de masquarades. |
Le mareschal , tousjours preparé à la prevention des accidens , fit loger toute l’armée dans les fauxbourgs et maisons des eglises qui estoient environ la ville, et barricader si bien que l'ennemi ne les peust enfoncer, s’il venoit à eux de jour ou de nuict pour le se- . cours de la citadelle. Durant quatre jours personne ne comparut pour dire qui va-là ?
au cinquiesme , durant la nuict, on veit quelques feux , et ouït on des gens qui crioient secours; mais ils ne s'arresterent guières en place. On y fit si bon guet, que il en fut la nuict ensuyvante attrappé deux, que le bourreau fit chevaliers de son ordre.
A ceste’nouvelle’, tout le Milannois , le cardinal de Trente, Figuerol et les Gennois, espouvantés, commencerent à faire levées et à preparer armes et argent pour venir au secours de la citadelle.
Le roy ayant receu par les mains de Plancy, que le mareschal avoit depesché vers Sa Majesté , les nouvelles de la prinse de Casal, en receut un contentement infiny, louant aussi beaucoup le bon ordre qui avoit esté donné pour combattre et emporter la citadelle, depeschant à ces fins le sieur de Montlanbert tout exprès pour s'en resjouir avec luy, et avec tous ses autres bons serviteurs, avec esperance que par luy-mesme il luy feroit bien-tost sçavoir la finale reduction de la citadelle en son obéissance.
Priant le mareschal de croire que, combien que le cardinal de Mantoue se fust abouché avec le marquis de Pescaire , comme il luy avoit mandé, qu'il ne le falloit pas pour
cela tenir pour serviteur de l'empereur, ayant pieça donné assez de noubles preuves à Sa Majesté de l'affection qu il avoit à 1 prosperité de ses affaires.
Que les nouvelles levées de fanterie et ca-
valerie qui se dressoieat en Allemaigne , alloient si laschement par faute de deniers, qu'il n'avoit de long temps que craiedre pour ce regard, mesme pour autant que Sa Majesté ne laissoit cependant de diligemment assembler nouvelles forces, deniers ct provisions d'artillerie et de munitiogs de tous costés, pour luy envoyer.
, Que les compagnies des sieurs de d'Ampville, d'Aubiyny, de La Fayette, de La Guische et du Rollé, arriveroient bien-tost en Piedmont, suivies de dix nouvelles compagnies françuises , levées par capitanes choisis.
Aussi que, pour sortir de la ürannie des tresoriers , il estoit sur le poincet de faire un parti avec Les muurchands de Lyon, afin que l'armée de Piedmout fust doresnavant payée de mois en mois; mais que toutes ces diligences ser viroient de peu, si le mareschal ne donmoit ordre à faire monstres si rigoureuses que les larrons ne fussent chasuiés, Les compagnies complettes, et les deniers revenans bons mis en reserve deux jours après la monstre faicte , pour en secourir les reparations, l'artillerie et autres aflaires de guerre.
Que le retardement des pavemens et du renfort ne luy fissent perdre courage , d'autant que Sa Majesté avoit resolu de retrancher twutes ses despenses pour servir à cestecy, qui eñoit si heureusement et fructueusementi employée.
Et qu'il luy seroit en fin pourveu de poudres , boulets, canonaiers et ofliciers. Toutes ces promesses, ores que graudes et belles, firent comme les montagnes qui n'enfanterent qu'une souris, Car il ne s'en ensuivit aucun effect.
Revenanc à la citadelle de Casal, elle se trouva si forte et si couverte de toutes sortes d'offences , qu'il n’y avoit pas apparence d'en venir à bout en moins de six sepmaines, ores qu'elle fust batue de quinze pieces d'artillerie, canons et coulevrines venues de Thurin.
Or le mareschal, qui faisoit tous’ours le compte
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f1554) de son voisin plus advantageux que le sien, jugeoit que les Imperiaux seroïent si favorablement secourus' par le duc de Florence, par les Gennois et par Les Milannois, quik auroient bicn-tost dressé une armée suffisante pour le combattre ou pour luy faire quitter le siege ; en tous lesquels evenemens à y avoit autant ou plus à craindre qu à esperer. Consideroit aussi que ceux qu se laissoiem envelopper en ces partis, tousjours douteux et hasardeux, ne marchoient jamais ni combat ni au maniment des affaires, a r soluement ne si asseurement que celuy qu avoit en main dequoy fuyr l'un et embrasser
l'autre, Il assembla tous les seigneurs au cus-
seil, et leur remonstra en quelle agritation à
estoit pour l'incertaineté du succès des af :
res, et d'autant plus que Sa Majesté 59
. dormoit sur certains adverüssemens qui ls ;
estoient donnés d'Italie, de l'impuissance de l'ennemi au secours de là citadelle ; et qe pour sortir de ces balancemens , il ne vovw autre expedient que de se resoudre tous à
. faire si diligemment un si grand et si fort re-
u'anchement de la citadelle d'avec la ville, qu'ils n'en pussent este chassés par assaut,
l'ennemi s advançant à ce secours; que pour | ce faire il faloit dès maintenant choisir Les ser ‘ gneurs qui entreprendroient ceste defence,
avec toute l'armée qui se retrancheroit au de-
hors à la faveur de la muraille ; et cependant À , feroit une course en Piedmont pour ramasser, : tant du pais que de Savoye , quatre ou cinq mil
hommes, et u'ois mil François, veterans des garnisons , avec quelques douze cens Suisses qui s'aprochoient, et qu'il avoit faict lever pour remplir les regimens ; et qu'avec quatre cens chevaux qui estoient encores Picdmont, il marcheroit tousjours le lous du Pau jusqu'à Casal, avec une bonne ordornunce de charretics pleines de vivres et à munitions , armées de costé et d'autre. Tous les seigneurs furent d'advis que ce conwi estoit recevable en cas de necessité extreme. mais qu'il valoit beaucoup mieux approcket de si près par tranchées et mantelets une à furieuse batterie contre le ravelin qui resardoit vers la ville, qu'on le peust emporter; car si tost qu'on seroit logé parmi eux, ils rabattroient beaucoup de leur brave resole-
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tion, et cependant ne perdre temps à impor-
tuner le roy coup sur coup pour le renfort,
et, à la descharge, de tous protester à Sa Majesté de tout le mal qui en pourroit adveunir; ne laissant pour tout cela de faire ce grand et fort retranchement, lequel Bonmivet, d'Amprille, Gondrin, Salveson et Carle Birague, entreprendroient de courageusement
défendre contre l'ennemi, pour puissant qu'il peust estre. Chacun de son costé mit la main à l'œuvre , et le mareschal à celle de la batterie contre le ravelin, qui fut si fort esbranlé qu'il y eut jour pour y donner l'assaut.
Sera icy noté par incident que le mareschal entretenoit près de luy une cinquantaine de capitaines qui avoient esté tous voleurs, brigands ou meurtriers , et qui craignoient plus les mains de la justice de France que les armes des ennemis du Picdmont ; et quand on luy disoit qu'il ne devoit estre suivi de telles gens , il respondoit tousjours : « Je les entretiens comme meschans, pour le salut des gens de bien, car je ne sçaurois commander rien de si hasardeux à ceux-cy qu'ils ne fassent teste baissée ce que je ne voudrois pas commander aux autres. » Et de faict, pour alier donner à ce ravelin il appela le capitaine La Trape , homme de mauvaise mine et fort mauvais garçon , avec dix de ses compagnons, auxquels iL‘commanda de prendre trois cens hommes que Bonnivel leur feroit fournir , et de donner dans ce ravelin , et le conquerant s'y fortifier. À quoy. s'estant preparés, je les y veis aller de mesme gayeté qu'on va aux nopces. La hardiesse , la gloire et l'amour envers le superieur et bien facteur , qui cause de merveilleux effects , fit que ceux-cy donnerent si furieusement dedans , et s'obstinerent si, fort au combat ‘qu'ils l'emporterent, La Trappe y demeurant mort, et six de ses compagnons avec une douzaine de soldats : le reste s'y fortifia et barricada contre l'ennemi. Ceste heureuse execution donna meilleure esperance du reste. L'artillerie qui estoit devant ce ravelin fut tournée vers l'autre , pour en avoir mesme raison que de cestuy cy.
Il advint, pendant qu'on le battoit , que le sieur de La Roche, lieutenant de la compagnie
des gens de pied de M. de Vassé , qui estoit
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la nuit en garde vers le pare et du costé de la porte de secours, fit si mal son devoir, que le capitaine Salines , Espagnol , avec cent arquebusiers , entra dans la place environ deux heures devant jour : ce qu ‘ayant esté recogneu, il fut mis entre les mains du prevost, et la faute mise à la deliberation du conseil , où il fut condamné à estre passé par les picques ; mais le mareschal, prenant un plus gracieux parti, leur dict: « Il est gentilhomme, ceste mort porteroit consequence d'infamie à sa posterité ; je suis resolu de luy donner demain charge de donner l'assaut, avec la compagnie qu'il commande , à ce ravelin : si la fortune luy est si favorable qu'il en revienne , le hasard qu'il aura couru servira d'expiation à son peché; si aussi il y meurt, au moins sera-t-il mort glorieusement en servant son prince. »
Cesie resolution fut trouvée fort louable, et le gentil-bomme l'accepta avec action de graces , et se prepara comme bon chretien à cest assaut , auquel vaillamment combattant il mourut, le ravelin conquis : dont le mareschal conceut grande esperance pour le reste. Mais, ne voyant pour cela ceux de dedans aucunement cstonnés , et craignant tousjours le se cours , il prit un fort hasardeux parti pour ca avoir la fin ; c'est qu'il proposa de mettre l'artillerie das le fossé , à dix pas des murailles, pour tirer dans ces voultes du chasteau, et, yayant fait ouverture, jetter dedans trois, ou quatre cacques de poudre pour faire voller tout en l'air. Il n'y cut gueres de capitines , commissaires de l'artillerie , ny autres , qui ne demeurassent estonnés à si dangereuse execulion. Quoy voÿant , il appella le sieur de Richelieu, gouverneur de Courtemille , et qui mourut maistre de camp devant Bourges lorsque le sieur d'Yvry et les buguenots la deffendoient contre le roy Charles neufviesme avec le colonel des Suisses, et dit à chacun d'eux : « Je vous prie m'amener ce soir chacun deux cens des plus determinés soldats que vous ayez, pour m'aider à dresser une batterie dans le fossé , avec deux cens pionniers que j'auray avec moy.» Chacun d'eux à l'heure dicte s'y trouva avec ses gens , ct lors les pionniers commencerent à travailler pour abattre tant du fossé que l'ar.
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tillerie y peust descendre , le mareschal y mettant la main luy mesme : quoy apperceu par lesdicts sieurs de Richelieu , Fiolic, et commissaires de l'artillerie , ils le vindrent, tous d'un commun accord , 'prendre par le corps, et le tirerent hors de là , se plaignant de l'injure qu'il lear faisoit, ne les estimans pas assez ‘courageux ny suflisans pour faire ces approches , quelques dangereuses qu'elles fussent; qu'il devoit suflire à luy qui estoit leur chef, et de la vie duquel dependoit le salut de l'armée et de ceste conqueste aussi, de commander et à eux d'obeir. Ceste amoureuse et affectionnée remonstrance luy attendrit tellement le cœur , qu'il en laissa eschapper une larme ou deux, leur disant : « Vous voulez donc , mes amis, que je me monstre indigne de la gloire que vos intrepides courages m'ont acquise ? » Il s'arresta toutesfois un peu à l'escart , et en lieu d'où il voyoit et ordonnoit tout. Dès que les ennemis ouyrent ce remuement , ils tirerent incessamment arquebusades aussi menu que gresle , qui emporterent en moins de rien une trentaine de pionniers, dont on remplit les gabions , et quelques soldats aussi.
Soudain on meitla main à dresser les platesformes pour quatres canons , où la besongne se trouva si chaude, qu'en moins de rien vingt-cinq, que François , que Suisses , y furent tués ou blessés, et tous par la teste. Tant y a que l'artillerie fut descendue et mise en batterie , et faictes de costé et d'autre de petites traverses de terre pour couvrir les commissaires, les canonniers et leurs poudres, et un corps de gens de gucrre pour la garde.
Le mareschal, voyant les choses en bon train, fit donner un escu à chacun de ceux qui avoient travaillé , et porter à boire et à manger à ceux qui furent mis en garde.
Dès que le jour commença à paroistre , les quatre pieces commencerent aussi à tirer dans ces voutes : à la centiesme vollée on commençÇa à faire un peu de jour à costé d'une canonnicre. L'ennemi , tirant incessamment , blessa plus de cinquante hommes ; mais sur le midy, craignans cela mesme que le mareschal avoit projecté , et à quoy ils ne pouvoient plus remedier , les quatre cens Allemans qui estoient dedans les plus forts , per-
suadés et intimidés par nos truchemans , qui leur parloient toute la nuict de dessus ces ravelins, commencerent à se mutiner et à dire qu'il ne se falloit perdre en s'obstinant par trop à deffendre une place qui avoit desjà perdu deux mains , et à qui on coupoit les pieds. Le capitaine Salines et Vincent Guerrier , qui s'y voulurent opposer, coururent hasard. En somme , sur les deux heures après midy , ils donnerent la chamade, et commencerent à parlementer : ayans donné ostage , le mareschal commanda au sieur de Richelieu et Frarcisque Bernardin d'aller traiter avec eux, et de m'y mener pour coucher la capitulaticn par escrit, avec Gaspard Holster , l'un des truchemens de la langue germanique , pour leur accroistre la crainte, pour tant plustos parvenir à la reddition de la place.
Nous les trouvasmes fort hauts à la main, demaadans l'artillerie, munitions, bagues, et toutes autres choses estans dans la place, sortir en bataille , enseigne desployée et ubourin sonnant , et terme de huict jours pour se rendre s'ils n'avoient secours , et que cependant tous actes d'hostilité cessassent. Je mis leurs demandes par articles , lesquels ledict de Richelieu et moy allasmes monstrer au mareschal , qui accorda la sortie en armes, bagues sauves ; l'arüllerie et munitions qui estoient dedans appartenans au duc de Mantoue, qu'illes envoyeroit prendre quand il les voudroit;mais que quantàcelles qui se trouvervient appartenir à l'empereur, elles demeurervient au roy, etqu'ils n’auroient autre terme que de vingt-quatre heures pour sortir, à conditi.n que , leur venant secours , ils demeurrroient quittes de leur parole. Aucuns trouverent ces capitulations advantageuses pour l'ennemi, mais cela demeure renversé par Ja necessité des affaires , qui estoient en si mauvais terme, qu'il ne se falloit obstiner sur les compositions de l'accord , afin de gaigner le temps et dissiper les forces de l'ennemi, comme i succeda depuis. Qui s'arreste par trop aux ceremonics, est souvent mal disné et pirtment partagé.
Nous retournasmes dedans pour leur communiquer ce qui avoit esté accordé, les lansquenets appellés; mais, persistans Salines et Guerrier à vouloir avoir ces huict jours de
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terme, les Allemans, qu'Holster avoit eschauffés, commencerent à se mutiner et à dire qu'ils rendroient eux-mesmes la place à compositions si tolerables qu'estoient celleslà ; de façon que le gouverneur signa avec les autres chefs , Salines , par brayade espagaole , n’y ayant voulu intervenir. Le marescbal , voyant les choses accordées, en receut une extreme joye , qui fut soudain contre-
m pesée de la crainte du secours. Et de fait, il
| fit incontinent assembler tous les seigneurs,
“ auxquels il remonstra que, combien que le
ni
fa]
fruict de la vicwire fust prest à cueillir , que neantmoins le serpent qui le gardoit nous pourroit bien mordre si on ne le veilloit de près ; qu'il les prioit de monter à cheval avec luy , pour aller si bien loger et barricader l'armée, que l'ennemi , venant au secours, ne la peust eufoncer de pas un des costés, et à ces fins, dès maintenant coupper les arbres et traverser tous les chemins, sur lesquels il faudroit tenir force sentinelles ; et que tous les chefs, tant colonnels que capitaines et autres , prinrent resolution de coucher et veiller armés les vingt-quatre heures, pour pourvoir à intrepidement repousser l'ennemi, lequel n’avoit point tant de forces assemblées qu'il peust entreprendre le jeu; que luy, avec Richelieu et Salveson, prendroient garde et à la ville et à la citadelle, afin que chose quelconque ne peust interrompre l'esperance victorieuse en laquelle ils vivoient. Ainsi dict , ainsi fut-ilfaict. Bonnivet, d'Ampville et les autres seigneurs ayans prins chacun sa place pour la deffendre jusques au dernier souspir.
Le marcschal ordonna les corps de garde
% de la ville, et deux cens hommes qui alloient # en quatre esquadres de rue à autre, faisans # Ja patrouille pour contenir le dedans en # crainte. Si tost que la nuict fut venue , le ma-
reschal commanda à tous les siens de se tenir
près de luy avec leurs armes , pour executer
les commandemens qu'il leur donneroit. Sur les dix heures du soir on commença à voir des feux tout le long de la montagne du Montferrat , à sept ou huict cens pas de Ja
# ville, et à ouir plusieurs arquebusades, et
voix crians secours ; mais nul ne futjamais si hardy que de venir sonder le gué. A ces voix I ;
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le mareschal commanda à Salveson d'aller dire à ces seigneurs que ils jettassent dehors cinquante cellades avec quelques arquebusiers | pour descouvrir ce que c’estoit ; il fut ainsi faict, et ne fut trouvé qu une douzaine d'arquebusiers, lesquels avec un capitaine furent chargés et prins, et confesserent que le marquis de Pescaire estoit à demy-lieue de là avec sept cens chevaux et deux mil arquebusiers, pour essayer s'il pourroit trouver ouverture pour jetter gens et farines dans la citadelle.
Geste secousse donnée , on demeura environ deux heures en relasche ; mais sur les deux heures après minuict on n’entendit plus que huées, arquebusades et voix crians au secours. À ceste recharge, que tout retentissoit de voix , de feux , de trompettes , de tabourin et d'arquebusades plus espouvantables la nuict que le jour , le mareschal se trouva, non pas effrayé, mais si vivement surprins de l'apprehension de la perte de ses labeurs, que parlant à moy je recognus qu'il y avoit de l'equivoque en ce qu’il me commandoit ; lors , faisant semblant de n'avoir pas bien entendu ce qu'il me vouloit dire, je luy respondis : «Monsieur , je crois que j'ay mal entendu vostre commandement; estce cela ou cela?» Revenant à luy, et les mains joinctes au ciel , il commença à prier Dieu, et puis me dict : « La crainte et l'esperance me tiennent en telle transe, que je voudrois estre de tous costés et je ne puis; courez à ces scigneurs, et leurs dictes qu'ils facent faire force feux, force cris, et que chacun deffende ce qui luy a esté baillé en garde , sans permettre qu'aucun sorte des tranchées. »
Toute la nuict se passa en ces craintes et en ces algarades. Soudain que le jour commença à poindre , le mareschal monta à cheval, alla visiter l'armée , trouva chacun en bon ordre, les armes au poing et deliberés à bien faire. Il joua et renvoya un chaeun, leur disant par raillerie : « Vous avez, mes amis, un advanage sur moy, que parmy vos veilles vous avez estonné nos ennemis , et moy je suis demeuré dans la ville à faire danser nos belles amies. »
Ayant confcré avec les seigneurs, il fut advisé d'aller baster l'horloge d'environ trois
heures, à fin que sur ceste amorce l'ennemi se preparast à sortir. De mesme suitte il envoya Richelieu vers ceux de dedans, pour Jeur dire que la nuiet leur avoit faict recognoistre limpossibiliié du secours, et que, l'heure s'advancant, ils donnassent ordre à Jeur sortie, sinon que l'artillerie recommenceroit ses jeux. La response fut qu'ils s'appercevoient bien que l'horloge avoit esté advancée, et neantmoins qu'ils se trouveroient prests à l'heure convenue. Et de faict sur deux heures après midy, leur ayant envoyé des charreties pour emporter leurs bagaiges et leurs blessés , ils commencerent à remuer mesnage ; quoy sceu , le mareschal fit estendre partie de l'armée tout le long des rues par où ils devoient passer, et l'autre aussi par le dehors, et en bataillons que l'ennemi pourroit voir en sortant.
L'heure venue , les sieurs de Richelicu et Francisque Bernardin les allerent faire sortir. 1l y avoit environ quatre cens lansquenets, aucuns armés à blanc jusques à la partie du milieu ; quatre vingts Mantouans et presque autant d'Espagnols qui faisoient la queue.
Salines , marchant en teste , fit la reverence au mareschal, luy disant que si toutes ces Lrodes eussent esté Salines , il n'eust pas eu si bon marché de la place; à quoy il respondit : « Si vous estes si brave que vous vous estimez, prenez le hasard de r'entrer encor dedans la place, et vous verrez comme je sçay chastier les audacieux.» Le capitaine Charry, lieutenant de Salveson , fut mis à la garde de la citadelle avec deux cens hommes, et, peu de jours après, le capitaine Bessay , brave gentil-homme et de jugement fort meur et retenu, en eut du roy la capitainerie et le gouvernement. Soudain furent deputés gens à reparer les bresches de tous costés et à terreplaner par tout. Cependant que les scigneurs et l'armée prindrent quelque relasche et re-
pos de tant de veilles et de labeurs par eux :
diversement endurés, le mareschal voulut
recognoistre quelle estoit l'armée; il trou a: qu'en la conquesie et aux combats de ceste, place il avoit perdu environ quatre cens sol-
dats, et force pionniers pour rien comptés en en jeu là.
Il depescha , deux jours après Ja prinse, le
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
(ass sieur de Montravel pour en porter Îles nouvelles au roy, et le lendemain d'après Île ge. : heral Coyfier , sur divers affaires particulier qu'il desiroit estre remonstrés à Sa Majesté pour en rapporter promesse convenable; mesme il le chargea de l'estat des despens qu'on avoit esté contraint faire , tant à la for, tification et avictuaillement de Santia comm aussi à la conqueste de Casal : fut aus chargé de remonstrer que le mareschal avi pour parvenir à heureuse fin de ces conques tes, esté contraint, les moyens luv defailli# de la part du roy, de s'engager de tous tés, et mesme de dessarnir les places & Piedmont de vingt canons, de six Coulerrnes, de six mil boulets, de cent milliers & poudre, partie despendus aux batterres ,« partie mis à Yvrée, Masin , Santia et Cas.
Qu'il pleust au roy diligemment ordons* que les poudres et les boulets soient remph-: cés et des cuyvres envoyés avec ar, ;entp# faire nouvelle fonte d'artillerie à Pignerol.
Qu'il pleust à Sa Majesté ordonner le pare | ment des dix-huict mil escus promis à cer qui avoient dressé l'entreprinse de Casal , € que Île capitaine Pont-de Sture, promoteur & celle de Verceïl et de ceste-cY, enst une compagnie de gens de pied , avec quatre ten escus de pension en l'espargne.
Que les ruynes de la citadelle de Caal & pouvoient estre reparées à moins de qui mil escus et deux autres mil pour Ia fournir à : vivres.
Qu'en attendant la volonté de Sa Mars sur celuy qui auroit à commander es k ci | delle , le capitaine Charry , lieutenaat de Sat veson , avoitesté mis dedans; et qu'à te y ; pos il suppliast Sa Majesté d'en pourvoir k capitaine Bessay, qu'elle cognoissoit pt brave et fidele gentil-homme. Parlera au r“ sur le faict des comte de Desane, Valles” et marquis de Final , à fin que Sa Majesté #donne pour les uns et pour les autres ce qi luy plaira. |
Que la vertu , la valeur et la diligence de Salveson seroient propres à la conduicte & !
gouvernement de Casal , où il le jairroit ccm : mander en attendant que Sa Majesté en eus mandé sa volonté; et que , au cas qu'elle ets
pour agreable de Juy en donner la charge,
sk:
qu'il luy sembloit que Sa Majesté ne sçauroit commettre celle de Verrue à capitaine qui le merilast mieux que Tilladet l'aisné , qui s'estoit tousjours fort sagement deporté en tous les endraicts où il l'avoit employé.
Surtout ledict sieur general Coyfer fut expressement chargé de remonstrer au roy avec combien de diligence et valeur Bonaivet et d'Ampyville avoient servy en toutes sortes d'occasions, mesmes aux sieges d'Yvrée, de Masin, fortification de Santia et prinse de Casal ; que l'honneur estant le loyer et l'esperon de la vertu, illa supplioit faire du bien et de l'honneur à Bonnivet , qui estoit fort mal-aisé en ses affaires particulieres, et audict sieur de d'Ampville des demonstrations du contentement qu'elle avoit de sa valeur, asseurant Sa Majesté que , si Dieu luy donnoit vie , ce segoit ua grand capitaine et qu'il ne devroit guieres de retour à son pere ; sur toutes choses de très-humblement supplier Sa Majesté vou- Jotr de bonne heure adviser aux moyens ne- £essaires pour soystenir et repousser ce grand arage des forces que l'empereur preparoit diigemment de tous costés, et ne pas attendre que la coignée fust su pied de l'arbre ; que le repentis du mal qui seroit succedé seroit tardif et inutile ; que les conseils, les remonstrances et les supplications devoient
-proceder de Juy, et de Sa Majesté la puissance, les moyens et la bonne fortune ; et
qu'elle se devoit souvenir qu’au demeslement des grands affaires toute petite erreur ou retardement apportoient tousjours des dommages wreparables; en fin , que le hasard de sa
vie sera celuy, avec l'adsistance de Dieu,
qui empeschera qu'il ne perde ce qu'il a conquis sous lu fayorable fortune de son prince, suppliant, à ces fins, que la necessité soit celle qui range Sa Majesté à cela mesme que
.ses raisons ne luy ont cy-devant sceu per-
suader ; autrement qu'il ne se faut promettre que toute perte et ruyne , autant des anciennes que des presentes conquestes.
Qu'estant deu à toute l'armée trois mois, sans nouvelles du quatriesme , 4 prevoyoit une future mutineric; qu'il luy estoit bien permis de combaure et de hasarder son corps au service de Sa Majesté, mais non pas l'estaf qui luy estoit baillé en garde : il prevoyoit
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toutesfois que tous les malheurs que ces de:
fauts pourroient apporter lui seroient attribués, et que pour ceste raison il suppliast Sa Majesté ne trouver mauvais qu'il luy representast ouvertement tout ce qui en estoit, et que, dès maintenant comme pour lors, ül protestast , avec: la reverence qu'il devoit à Sa Majesté , qu'il n'y auroit point de sa coulpe ; qu'il ne desiroit pas que Sa Majesté entrast en consideration sur ce qui luy pourroit faire perdre et la reputation et la vie de luy, mais bien en celle qui regardoit la propre conservation de son eslat, aujourd huy reduict en un dangereux bransle , sauvant lequel tout ce qui le regardoit demeureroit aussi.
Que des cent mil escus qui devoient arriver, à sçavoir les cinquante mil pour les Suisses, et les autres pour fournir aux despences jà faictes pour les batteries et artillerie de Yvrée, Masin, et pour le remboursement de ce que luy-mesme avoit advancé du sien , il avoit faict faire monstre aux Suisses, aux Allemans et aux François, pour un mois seulement , à tous lesquels il avoit desparty ces cent mil escus, resolu de patienter sur l'attente d'une autre assignation pour eux et pour luy, plustost que de mettre au hasard la moindre chose qui regardast le service da roy.
Que le sieur Flaminio Paleologo, bastard de la maison de Montferrat, estoit venu presenter son service au mareschal, Icquel ne l'avoit voulu accepter sans commandement de Sa Majesté, à laquelle il n’en vouloit dire ni bien ni mal, ne l'ayant encores cognu, et qu'il estimoit que la crainte de perdre ses biens qui estoient proches de Casal, le conduisoit à ce party; qu'il avoit csté recentement asseuré que les sept mil Allemans nouvellement levés sous Madruce au comté de Tirol, estoient arrivés à Voguiere ; par où Sa Majesté devoit desormais recognoistre que ceux qui luy avoient escrit qu'il n’en viendroit point, se l'estoient imaginé cn jouant aux quilles. ;
En l'affliction de ces despits et en ces recullemens des choses, desquelles son honneur despendoit, il escrivit au roy qu'il n'estoit pas de ces asnes qui avoient la peau si dure
qu'ils ne sentoient point l’esperon, ains qu'il l'avoit si sensible qu’au moindre Lbranslement de la jambe il se ressentoit des trop lourdes picqueures que ses mal-veuillans luy donnoient tous les jours ; que Dieu seul , protecteur des innocens, l'en garentiroit ; qu’il supplioit très -humblement Sa Majesté vouloir desormais recognoistre que plus grande en estoit la perte pour elle que n'estoit le mespris de luy, auquel le couraze demeuroit invincible pour le ressentiment de ce qui le regardoit, mais non pour celuy des affaires d'elle. Le duc de Guise , lequel en l'absence du connestable manioit lors le gouvernement de l'estat, fut persuadé par aucunes ames scelerates que ceste offrande estoit de droict fil porter sur l'autel de luy, qui n’en devoit nepliger le ressentiment : tant y a qu'ils le mirent si avant aux alteres, qu'il estoit sur le poinct de dépescher un gentil-homme exprès vers le mareschal pour avoir l'interpretation de ces paroles, si le roy, de puissance absolue , ne l'en eust empesché, luy promettant de dépescher vers le mareschal le secretaire Sarred, qui avoit charge de ses affaires particuliers en çour. Le amis du mareschal l'avoient ainsi practiqué à l'endroit de Sa Majesté, pour suffoquer les aigreurs et de l’un et de l’autre, jusqu'à luy avoir baillé par escrit la forme de la responce qu'il devoit faire. Sarred arrivé, on sceut de luy tout le discours de sa legation, qui portoit par mots exprès qu il n’y avoit medecine à consolider ces playes que de seulement advouer d'avoir inadvertamment signé la dépesche , à la relation de moy, sans penetrer plus avant.
= Soudan que Sarred toucha ceste corde, le mareschal , qui avoit le sentiment fort delicat, Juy respondit : « Mon amy, vous ne deviez pas venir icy pour me persuader, comme vous faictes , et Ceux aussi qui vous ont envoyé, de me declarer moy-mesme un sot en grosses lettres, et indigne de la charge que je tiens, en advouant que j'ai signé à la vol- Jées, et par la relation d'autruy, toutes mes depesches, et que par là je ruyne celuy mesme qui, en faisant celle-cy, me ramentut en la presence du president Birague que je ne devois prendre le vol si haut que j'ay faict, non à autre intention que pour preve-
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nir lacoulpe des miseres parmy lesquelles on enveloppe presque volontairement le service du roy et mon propre honneur. D'estimr que j'ay adressé l'offrande à M. de Gui,
duquel la bonté et la valeur me sont de lonsæ |
main cogneues, ce seroit vouloir demandx gages aux messiers : ces miseres ne Se rapportans doncques qu'à la seule necessité de
deniers , desquels il n’est pas le distributeur ains ceux qui en ont et la charge et la sur
tendance , lesquels font comme les medecm qui,'parmy lesmaladies d’autruy ne recognoir sent pas lesleurs propres, ce ne peut donc #tre qu'à eux que je parle, les tenans plis negligens et mconsiderés qu'ils ne devroves:
estre où il se traicte du service commun € :
non de mon particulier. Et à la verité , sims intentions se fussent addressées à M. de 6& se, je le tiens pour prince si genereux et & mes anciens seigneurs , qu'il ne l’eust vrour: mauvais et qu'il m'en eust aussi amiablem-:5 contenté que je desire le servir et honnor®r. : comme je suis seur qu'il a de longue mu.
recogneu.» Ces responces fort honnorabis
furent louées et bien receues; mais neant- .
moins , le cardinal de Lorraine , qui estimait ;
avoir quelque part au pacquet, monstra de-
puis que les remuantes cendres de son esprit :
en avoient caché quelques bluettes, qui \ur servirent tousjours depuis d'allumettes aurtculement du mareschal, qui pouvoit br1 dire que peu de gens l’aidoient à bien fare, mais beaucoup à tout perdre.
Remonstra aussi au roy de mesme suitt qu'il estoit combatu de quatre divers #conveniens, le moindre desquels , s'il n'y estoit soudain pourveu, n’estoit que trop sufüsant pour ruyner , ou au moins faire une dans?reuse bresche à l’estat. Le premier, c'esth necessité extreme en laquelle l'armée estoi reduite , estant deu aux Suisses près de qur tre mois, aux François cinq, Six aux Italiens, sept aux chevaux legers, et huict à l’artillerte: de maniere qu'on ne lisoit aux visages desurs et des autres que toutes contenances et ntentions tendantes à tout quitter ou à se mu-
tiner ; que si en cela il n'y avoit que la seule ;
parole de luy, ceseroit peu de chose, mais que
tout l'estat en gros en dependoit , avec lare- : putation qui sert de beaucoup au maniement et .
nt PRE Se de
de l'estat et des armes, les playes desquels estoient tousjours attribuées , non au deffaut de celuy à quiils appartenoient en propriété, mais de celuy qui en avoit l'administration et la charge; qu'il ne permettroit jamais, tant que l'ame luy batroit au corps, que la prosperité des ennemis servist de mal-heur à la France, qui avoit de tout temps genereu- | sement triomphé de ses ennemis ; que c'estoit | à gens faillis de cœur dese laisser abatre par ‘ Ja crainte ou par l’espargne, et lors mesmes ‘ qu'il est question, comme il est aujourd'huy, F de repousser les eflorts de la fortune avec ! intrepide courage. | t: Le second, que les seigneurs, gentils-homt mes, hommes d'armes, et autres qui avoient ! charge en Piedmont , ne cessoient de le pres- : ser pour avoir congé d'aller faire un tour en s leurs maisons, pour solliciter leurs procès; 1 autrement qu'ils en tomberoient par la main +: de ceux qui estoient à leur aise , jouissans du s repos de leur patrie , et qui se sçavoient revoir +. fort à propos de l’occasion que leur absence + leur apportoit, et à laquelle les cours de parx lement ne s’arrestoient gueres : entre autres « les sieurs d'Aubigny, comte de Rollé, de x Gordes, de Terrides, et La Motte Gondrin l'en pressoient fort, et à nul desquels il ne # l'avoit voulu accorder, sur l'osseurance qu'il , leur donnoît que Sa Majesté accorderoit une j; Surceance generale de deux ans, pour tous ceux qui servoient actuellement en Piedmont, ; et sans laquelle , à dire vray, nul ne demeura, non plus que n'a voulu faire ledict sieur d'Au- , bigny, qui a faict un trou au vent, sous pretexte qu'ila,à ce qu'il dit, congé de Sa 1 Majesté , et duquel toutesfois il n'a jamais sceu faire apparoir.
Il y a aussi eu sept ou huict hommes d'armes qui se sont voulu desrober , lesquels ont esté desvalisés et faits prisonniers, en attendant qu'ils en soient severement chastiés, selon ce que Sa Majesté commandera.
. Le troisiesme, que l'on a encores tout re- “centement imprimé ceste creance à Ceux qui ” servoient en Piedmont, soient grands , moyens OU petits, que tandis qu'ils s'amuseront à croire que le mareschal leur puisse faire ny
“bien ny honneur, ils perdr ont leur temps; ‘qu'il Je faut aller poursuivre en France par
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: la mediation, non de luy, ains de ceux qui
ont delà l'auctorité en main; de maniere que chacun non sculement se degouste de servir sous sa charge, mais de luy rendre mesme l'ancienne obeissance dont ils estoient recommandés ; que le mareschal sçait bien qu'il est très-juste et très-raisonnable que les graces et les faveurs soient recogneues provenir du maistre , afin que l'obligation luy en demeure; mais il ne seroit pas mal seant, ny prejudiciable aussi, que ce fust par la recommandation et tesmoignage de ceux sous lesquels ils ont desjà servy et faut qu'ils servent encores : toutesfois, qu'il remet le tout à la discretion de Sa Majesté, laquelle sçaura mieux juger que nul autre le bien et le mal que tout cela peut indifferemment produire, ainsi qu'il a cy-devant assez souvent remonstré. ;
Le quatriesme , et qui est fort considerable, c'est que tenant aujourd'huy le roy en Piedmont vingt-cinq ou trente fort notables places, et entre autres Albe, Sainct-Damian, Verrue, Casal, Santa, Masin et Yvrée, qui sont proches et fort incommodes à l'ennemi, il est à croire qu'aussi-tost qu'il aura assemblé ses forces il ira attaquer l'une d'icelles, auquel cas il faudroit qu'il y éust en chacune une couple de scigneurs d'aactorité, de valeur et d'experience, pour y commander ; et par ainsi il desireroit qu'il pleust au roy luy en ‘envoyer demy douzaine, tels qu'il les sçaura bien choisir ; car quant à messieurs de Bonnivet, de d’Ampville , Gordes, Terrides, Aussun , les Biragues et Francisque Bernardin , chacun d'eux avoit gouvernement et charges pour la campagne , où il faloit qu'ils Juy aidassent à la conduicte et exploicts des armes; que de les nommer luy-mesme il ne le feroit jamais, ayant assez à faire à respondre de soy-mesme parmy les plus sainctes actions qu'il pouvoit rendre.
Fera finalement entendre au roy que domp Alvaro de Saude , mareschal de‘camp de la fanterie espagnolle , avoit esté visiter Valfenieres, accompagné de six cens chevaux , et, ens'enretournant , il voulut aller faire dresser une embuscade à ceux de Villeneufve , où le sieur de La Motte Gondrin estoit lorsretourné, dont ayant eu le went , il fit sortir son fils avec
| quinze cellades , 1uy commandant de tenir
bride en main pendant qu'il monteroit à cheval avec cinquante cellades et cent arquebusiers : le fils, jeune et courageux aussi , alla si avant, que l’embuscade descocha tout à coup sur luy, le menant un peu rudement vers le logis; mais le pere, arrivant au secours , et traversant aussi au mesme instant Francisque Bernardin avec cent chevaux, qui vit le jeu , y accourut , et chargerent tous ensemble si courageusement ceste cavalerie, qu'il yendemeura trente de morts et environ vingt-cinq de prins, lesquels n'avoient pasles esperons si aflilés que le mareschal de camp, lequel à {a course se sauva en Ast.
Le dernier mars 4554 , le roy renvoya le
general Coyfier en Piedmont , chargé de ise conjouir avec le mareschal de la redaction de la citadelle de Casal , laquelle Sa Majesté vouloit estre soudain bien remparée et munie par le secours qu'il faloit tirer de Montferrat, le roy n'ayant moyen d y entendre.
\ De faire entendre au mareschal qu'en faveur du tesmoignage qu'il a rendu de la valeur de Salveson , que Sa Majesté luy accorde le gouvernement de Casal.
Que , quoy que sçache dire ou remonstrer ledict sieur mareschal, Sa Majesté n'entend qu'il ait en tout et par tout que quatre mil Italiens en Piedmont.
| Que Sa Majesté est contente de tirer à son service le sieur de Flaminio Paleologo, avec un estat de chambellan , mais que de luy entretenir une compagnie de chevaux legers, elle ne le pouvoit faire.
Qu'elle a pour agreable qu'il retire aussi le comte de Dezane à son service , avec titre de colonnel de trois enseignes italiennes seulement , qui luy seront baillées de ces quatre mil que Sa Majesté entendluy fournir, comme aussi seront les trois concedées au fils du marquis de Masseran , avec chacune cent escus par mois.
Que Sa Majesté est resolue de tourner le plus gros de ses forces du costé d'Italie, et d'envoyer douze mille escus au mareschal, pour gratifier ceux qui ont conduit l'entreprinse de Casal.
Qu'il a accordé la capitainérie dela citadelle de Casal au sieur de Bessay , avec intention
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[Lt] toutesfois qu'ilse gouvernera par le con]s advis du gouverneur de la ville.
Le roy desire que le mareschal face 1x ses efforts pour retirer Île comte de Yalew au service de Sa Majesté, luy accordant »
qu'il jugera convenable.
Que les baron de Chepy et capitaine Li ont esté gratifiés par Sa Majesté selon ce ledict sieur mareschal desiroit, et qu'ellem et entend que le procès soit faict an For et envoyé à la mort s'il le merite, pour s vir d'exemple aux perfides.
Que Sa Majesté ne veut , pour la ciidh de Casal ny pour celle de Mäsin et Malvwe entrer en aucune augmentalion des ho: françoises, maïs que l'une d'elles soi # partie par lesdictes citadelles , et plustoñp® ce farre , soit cassé un capitaine et s pagnie , el aussi quant au corps entiere quant à la separation.
Que là où le marquis de Final persere à ne vouloir faire la fidelité à Sa Majestt à terres qu'il tient en son obeissance , qu'ii# saisisse et y establisse commissarres.
Que le roy loue infiniement le conselg® le mareschal luy donne sur toutes les cmt quences que la paix peut apporter à les et enquoy Sa Majesté se gonverners sel 1 advis.
Le mareschal , recognoissant que toutes # lettres et les mesmes depesches s sm.
faictes par ledict siear general Corfit 4 | tres ne rapportoient aucun fruict qe pars et promesses fondées sarl glace d'ura print resolution de remettre tout @ Aer de Dieu , et de faire ce qu'il bay PF sible pour prevenir ou adoucir kit niens qu'il craignoit du costé de Prin" mais premier que partir il voulutis#"t® de Casal en quelque asseurance. Pour cer il depescha Bonnivet avec trois Cm us aller battre Tricerre , Balzola , porn « X* Sauveur , -chasteæux proches de Crsdl: (*° se fist battre de quelques vollées do di trouva mal; les autres sc rendirent dont ment , et doucement aussi furent traite
Pendant que tout cecy se demesloit, veson dressa une intelligence dans Verve pe l'entremise du sieur de Bressieu, Savoie, | de l'execution de laquelle l'esperaftt ci
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Ÿ fort grande ; mais celuy dont Bressieu se servoit pour porter ses lettres à Casal , se voyant en main mille escus que je luy avois fourni de la part du mareschal pour porter à son maistre,je vis en luy une contenance si morne avec une haste de desloger si grande, que j'eatray en quelque soupçon du mal qui advint à peu de jours, ayant trahy son maistre * qui fut executé. Si j'en eusse esté creu , il eust esté retenu prisonnier.
Cela ainsi executé , il tourna bride vers le Piedmont, où il trouva que ceux de Vulpian et de Valfenieres s'estoient fort emancipés pendant son absence , au prejudice du pauvre peuple de la campagne : à quoy il pourveut si bien, qu'ils ne s'osoient plus gueres esloigner deleurs tasnieres. Mais ceux de Thurin sur tous avoient tant à contre-cœur la proxi- , mité dudict Vulpian et les traverses qu'il leur donnoit à chaque bout de champ , qu'ils sup- . plierent le mareschal d'en entreprendre la
.- Conqueste, offrans pour ce faire de fournir
les pionniers et toutes les munitions de poudres , boullets et charroy qu'il faudroit pour l'artillerie , et de faire une bande de leur jeunesse volontaire , qui iroient apprendre à servir et le roy et leur patrie. Le mareschal eut fort agreable la disposition si affectionnée de ce peuple ; il les en loua etremercia , promettant de faire tout ce qu'il seroit possible pour y entendre après en avoir donné advis au roy et de leur bonne volonté.
Aussitost que le mareschal fut retourné vers le Piedmont , il sceut que le sieur de Sainct Jeme avoit esté faict prisonnier en un combat rendu près Casal par Guido Piovena , capitaine de cent chevaux legers de l'empereur, où le sieur de Montroux, frere et lieutenant de La Motte Gondrin , avoit esté tué, ayant vaillamment combattu etne se voulant rendre pour chose qu’on luy sceust dire ; et que venant à parler du sieur de Bellegarde, qui estoit aussi lors à Casal avec M. de d'Amprille, ledict Piovena luy avoit dict qu'il romproit volontiers une lance contre luy pour la reputation en laquelle il estoit de fort brave cavalier : l'autre l'ayant , au retour de la prison, rapporté audit sieur de Bellegarde , il luy enwoya un trompette pour luy declarer qu'il acceptoit.le defli seul à seul, ou avec trois ou
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quatre autres ; l'autre, disant n'en avoir parlé
que par jeu, le refuse ; mais enfin, sommé de sa parole , il l'accepta , luy quittant l'eslection du lieu et des armes. Le lendemain Bellegarde estant sorty avec une grosse trouppe de Casal pour aller recognoistre, entre Frasinet et Casal, lieu propre pour donner ce coup de lance, il rencontra les ennemis qui estoient aussi sortis dudict Frasinet pour en faire autant que luy, lequel ayant recogneu leur contenance, les chargea si rudement qu'il y eut cinq ou six de tués et autant de prisonniers. De là à deux jours, luy et Piovena se trouverent sur les rangs avec chacun un parrain et Ja lance bien acerée. Bellegarde estoit monté sur un cheval d'Espagne des plus vistes, et l’autre sur un coursier de Naples : au premier coup de la trompette les chevaliers partent; la vitesse du cheval d'Espagne et la force aussi avec laquelle il heurta le premier le coursier de l'autre , fut telle qu'il le renversa, les lances demeurans rompues, l'une par le choc de la cuirasse et l'autre par la cheute du cheval.
Chacun s'en retourna en sa garnison sans autre ceremonie.
En ce temps le sieur de Briquemaut, gouverneur de Sainct Damian, avoit intelligence. dans Ast par le moyen du chevalier Dozase , qui promettoit luy donner entrée dans l’un des bastions avec une trouppe de soldats qui forceroient le corps de garde de la porte du Tanare. L'apparence estoit si belle, que le mareschal trouva bon, puis que le roy tenoit si peu de compte des affaires de Piedmont, qu'il l'allast luy-mesme communiquer au roy, afin que Sa Majesté en ordonnast tout ainsi que bon luy sembleroit. Sa Majesté ayant entendu le discours, ordonna au mareschal d'y entendre. La Motte Gondrin au mesme instant luy fit sçavoir qu'il avoit si bonne intelligence avec un capitaine de la garnison, qu’il esperoit en venir à bout sous sa conduicte et commandement. Luy, ayant balancé l’un et l'autre party, sans que l'on sçeust rien des intentions de l'autre, il leur donna charge de faire bien recognoistre ce qui s’en pourroit esperer par quelque capitaine ou gentil-homme qui eust du jugement et de l'experience , afin
_que, selon le rapport qu'ils en feroient sepa-
rément , il peust prendre le plus asseuré party ou les joindre l'un à l’autre. Au faict et au prendre , on descouvrit qu'il y avoit du double , et que l'ennemi toutes les nuicts avoit couvertement faict entrer dans la ville, par la citadelle, huict ou neuf cens hommes de renfort, sans mil ou douze cens qui y estoient des-jà; de maniere qu'il fallut penser ailleurs.
Lemareschal ne pouvoit supporter que Valfenieres demeurast debout , qu’il sçavoit estre reduicte à tant d'incommodités, qu'elles pouvoient estre fort aisement augmentées en r'approchant son camp. Il resolut d'assembler de quatre à cinq mil François, deux mil Suisses et autant d’Italiens, qu'il tira çà et là des garnisons, sur l'esperance que le roy luy avoit donnée que tout en un coupil recevroit dequoy donner deux monstres aux gens de guerre, pendant qu'on assembleroit encores dequoy eu faire deux autres. Ayant logé l'armée à Sainct Paul et à Soubry, après avoir esté entretenue , par l’espace de dix ou douze jours, de paroles et esperances qui n'estoient suivies d'aucun effect que de celuy de vingtquatre onces de pain par jour sans autre commodité, commença à murmurer, et du murmure à se desbander et mutiner si avant, que, ne sachant où donner de la teste pour leur presenter quelque contentement qui eust puissance de les adoucir, il fut coutrainct de prendre resolution, avec l'advis de tous les ministres de Sa Majesté, de se retirer aux garnisons en attendant quelque secours de Lyon; ce qui fut trouvé fort mauvais par le roy , Sa Majesté ne mesurant pas, comme le mareschal Juy remonstra, que la faute procedoit des payemens deus pour quatre ou cinq mois, et qu'il valoit mieux prendre ceste resolution que de laisser perdre l'armée, à la totale ruyne de l'estat ; en tant qu'il y a plus de prudence à cedder à la necessité inexorable , et qui altere et les lois et les affections, qu’en s'obstinant inconsiderement renverser toutes choses sens dessus dessous ; qu'il scavoit assez la difference qu'il y avoit entre la beneficence cet la debte; que l'esperance servoit toujours d'armes fort puissantes pour contenir en office ceux qui sont appuyés des moyens que la beneficence produict; etque parle con-
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[4551] traire le non payement de la debte à l'endroit du pauvre soldat qui vit sous une severe discipline militaire, estoit un vravy instrument de haine et de ruyne parmy les armes,
le ventre desquelles n'avoit point d'oreilles; .
en fin, qu'il estoit impossible que la multtude affamée peust avoir les actions mesurés à autre poinct que celuy du desespoir et de
l'audace : que ceux qui rejectoient ces re .
monstrances , disant qu'il leur faloit abandsner la campagne, comme on faisoit aux guerrs de Flandres et de Picardie, où le feu est tousjours de la partie, ne sçavoient faire & distinction qu'il y a d'un païs et d'une nain
à autre : s’il n'y avoit autre considerationqe
la ruyne de quelques villages, et que ces medecine eust consolidé les playes, il &
tout certain que ceste demie forme dek+.
gandage eust esté preferée à la necessité;qr .
le fondement sur lequel chacun s’estoit #- :
resté devoit estre plustost loué que bli, au moins pour le regard du mareschal et ds autres scisneurs, mais sur tout en ce quik ne pouvoient ny voulo‘ent abandonner le pis
à ces ravages, pour des considerations qu.
accableroient de tous poincts l'estat ; et qui.
estoit tousjours plus proffitable craindre le pé-
ril que de n’en tenir compte, en tant que la ,
crainte nous faict tousjours tenir en garde,
et rend les hommes plus sages et plus rusési .
la prevention des inconveniens tant de foi inutilement remonstrés : que la cruaate de ces expediens ne pouvoit estre introduxte sans alterer la fidelité et la bienvueillance des peuples, colonnes necessaires à la masrrention de l'estat, mesmes par ce que k Piximont estant esloigné de la France à huit journées de conduicte, il estoit necessure qu'en ruynant la campagne et les bourgades du païs, les vivres fussent d'oresnavant amenés du Lyonnois , autant pour les habitans des villes que des garnisons ; que par conseque# tout labourage cesseroit aussi, et cessant à faudroit tous les ans lever une armée pr venir avictuailler vingt-six grosses villes , par la conduicte de vingt-cinq ou trente muil mulets, reduisant par ce moyen les peuples à
tel desespoir, qu'on auroit plus affaire à se
TEE : mnt
garder d'eux que des propres ennemis, ax lieu que precedemment on confioit à leur fide-
[4554] lité la garde mesme des fortereses ; que c’estoit vouloir tout à escient hasarder l'estat à un coup de dés, ou reduire tous les ans Sa Majesté à si excessive despence pour suppleer à ces deffauts, qu'elle seroit à la parfin contraincte de le quitter avec la mesme gloire et reputation qui avoit esté si laborieusement et genereusement acquises, et par conséquent deslors en avant laisser la France exposée à .la discretion de tous ceux qui avoient envie de la gourmander ; et que, quant à luy, plustost que d’estre ministre de telle ignominie et calamité, il aimoit mieux quitter sa charge, avec la bonne grace de Sa Majesté, à tout autre qu'elle voudroit choisir. D'alleguer, comme faisoit le roy, que la severité des purnitions contenoit les fols et les esgarés, cela estoit bon à faire et à dire en ce qui regardoit les choses civiles, mais impertinent aux militaires, mesmes lors que la faim et la necessité inexorable assiegent le courage du soldat , les insolences et rapines duquel ne luy peuvent en ce cas estre attribuées et moins encores corrigées par la justice , le payement deffaillant non seulement pour un mois, mais presque pour six. Et de faict, la misere avoit passé jusques à ce poinct, qu'il y avoit plus de cinq cens soldats qui portoient les armes sur la chemise et sans souliers. Supplioit enfin Sa Majesté de croire que sans le secours des contributions qu'on levoit au pais, et qui cesseroient si ces practiques brigandesques estoient introduictes, et sans aussi ce qu'il avoit emprunté par l'engagement de sa vaisselle, et de sa parole aussi , la contagion fust pieçca passée bien plus avant ; et que ne luy estant rien demeuré que le cœur et l'affection, qui persevereroient jusqu'au dernier souspir , il estoit contrainct de librement remonstrer à Sa Majesté à quel cruel terme les choses estoient reduictes, afin que son plaisir fust de secourir si promptement et si advantageusement ses affaires , qu’on puisse de bonne heure suffoquer les premieres estincelles de ce feu qui pourroit embraser tout , avec une reputation tardifve et peu convenable à si grand et si genereux prince qu'estoit Sa Majesté. Qu'il ne suffisoit pas de mettre bon ordre aux choses dangereuses et de consequence, mais qu'il les faloit.aussi veiller de si près et avec tant
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de constance, que les mesmes choses pour lesquelles l’ordre avoit esté prins pussent aussi prendre une fin heureuse et bien ordonnée.
Luy fit aussi remonstrance que , quelque soin qu'elle et M. le connestable eussent à la conservation des conquestes delà les monts, qu'elles clocheroient et roulleroient tousjours dans les inconveniens, si dès le commencement de l'année il ne leur plaisoit faire recognoistre fort exactement quel estoit le fonds des finances et quelles charges elles avoient à porter, pour puis, selon cela, faire les departemens particuliers de ce qu'il faudroit pour Picardie, la Champagne et le Piedmont, en distribuer les estats aux thresoriers, et envoyer d'autres au lieutenant general, afin que sur ce fondement chacun peust advancer, mesurer ou retrancher la despence. Qu'avec ceste asseurance , les assignations se trouvans par après longues au recouvrement, il feroit des partis pour l'advancement d'icelles avec les banquiers de Lyon et autres , dont l'interest seroit porté, non par Sa Majesté, mais par toute l'armée. Ce sera aussi, par ce moyen, relever Sa Majesté et M. le connestable du soin et des fascheries dont il est contraint les travailler tous les jours , oster la commodité aux thresoriers de se dispenser des deniers, maintenir la discipline militaire, conserver et augmenter la reputation et les subjects, et mettre l'esprit du general en assiette si tranquille , qu'il n'aura plus qu'à penser à bien et fidellement mesnager et exploicter les forces. Pour conclusion, que si Sa Majesté pouvoit tant faire qu'il eust presentement deux payes, et asseurance que les autres suivissent de près, il esperoit gaigner tant à l'endroict de l’armée , qu’elle amenderoit ses recentes fautes par le hasard de quelque grand et genereux exploit , l’occasion duquel ne luy defaudroit jamais.
Cependant le mareschal, sur l’esperance d'un futur secours , ordonna que les compagnies qui tenoient garnison en Albe seroient secourues de quelques vivres par forme de prest ; ce que le sieur de Lyoux, gouverneur, ne voulant endurer , ordonna que cela seroit supercedé , et qu'il en escriroit, comme il fit, au mareschal , Juy mandant que ilne permettroit jamais que le dedans ny le dehors de Ja
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ville qu'il avoit en gouvernement fust foulé, ny qu'un tas de gens allassent et vinssent à leur plaisir sur les sauf-conduicts de luy :
chose que le mareschal trouva de fort dure digestion , comme contraire et au service du roy et à l'auctorité qu'il avoit. Pour ne rien alterer toutes-fois , À dillera la responce et le ressentiment à la deuxiesme recharge que l'autre luy ea fit, et luy manda lors que, tout aiasi qu'il avoit esté trop hastif et peu retenu ea ses actions et à escrire aussi, qu'il avoit voulu estre tant plus lent et plus consideré, pour luy donner loisir de mieux et plus reveremment remarquer les choses, portant la lettre ces mesmes mots : « À vous dire ce qui en est, vous avez outrepassé les bornes de l'obéissance et du respect que vous devez porter à mes commandemens, entreprenant, comme vous avez faict, de rudement chasser d'Albe , et de vostre seule auctorité privée, ceux qui avoient sauf-conduict de moy, qui m'ay jamais aprins, comme je ne veux encores faire , qu'il soit permis , non plus à yous qu'aux autres gouverneurs de villes, de conteroler mes saufs-conduicts, lesquels je ne concode jamais si non en tamt que les necessités du service du roy m'y incitent , et dont il &e vous appartient de prendre cognoissance : bien vous est-il permis, en cas de soupçon, de m'en donner advis, au d'y remedier selon l'apparence que j'y trouveray.
Quant à ce que vous dictes que le zele du service de Sa Majesté vous a conduict à ce faire , je loue le zele, mais nos l'action, car je veux que vous sçachiez, monsieur de Lyoux, que vous vous leverez de bog matin si vous l'emporter par-dessus moy, qui sçay révoquer et avancer , selon ce que je juge convenable , mes sauf-conduicts, sans qu'il soit uy honneste ny necessaire aussi que vous l'entrepreniez , comme vous avez faict ainsi ineonsiderément , et contre le respect que vous devez porter à celuy qui a commandement sur vous, et qui. n a faute ny de force ny de jugement pour s'en faire à croire. Quant à la foule que vostre gouvernement recoit de quelques vivres que l'on fournist aux bandes italiennes que M. de Gordes y a envoyées par mon commandement, je sçay assez que ce son fascheusas et ennuyeuses courvées, mais
encor vaut il mieux Jes supporter qu'en ne le faisant pas mettre l'estat en perte et ruyne. Si, n'estans point payées de six payes qui leur sont tantost deucs, vous me vouliez mettre ea avant quelque expedient pour mediciner ces playes , attendant le secours de Sa Majesté, je le recevrois à grace singuliere et ne vous eu desroberois point l'honneur. La pluute que yous faictes de ces desordres est Jouabb, mais non pas la protestation de ne l'enduper, tout cela dependant, comme il faict, de m discretion et de mon jugement, et non d vostre, pour bon qu'il soit. Or, afin ques passion ne vous aveugle plus, et que vi appreniez desormais à obéir et à ne vous mx ler plus avant que vous ne devez des aflures lisez et digerez bien le pouvoir que L ri; vous a concedé , et lors vous et vos compignons trouverez que votre vollée ne s'esteu point plus avant que dans l'enclos de vos railles , et encores reiglée sous mon comur:sdement. Quand je voudrois, je vous mox-
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trerois que nul de vous, hormis M. de Vas
et de La Motte Gondrin, n'avez tiltre ny pouvoir que de capitaines dans vos villes. You dictes aussi par ceste mesme lettre que vous estes bien marry que vous n'avez fait peudre trois soldats de ces bandes italiennes qu'on vous a amenés , pour quelque desordre qu'ils ont commis : si vous l'eussiez entreprins, c eust esté une faute fort lourde et qui vous eust nus en plus de peine que ne pensez, la ve des hommes n'estant si fort à mespriser qui la faille faire perdre à qui que ce soit que par les voyes de la justice , sur laquelle vous aez aussi peu de puissance que les propres sdldats. Si vous les trouviez vous mesmes sur Le faict de quelque meschant acte , et que la ©lere vous emportast à donner quelque cup, il seroit aucunement excusable, mais non jmais l'execution de la justice, qui est aurtbuée aux prevots de l’armée , sous le commandement que je leur donne. Je suis marri, veu l'amitié que je vous ay toujours porté, que vous vous soyez ainsi de gayeté de cœur desreiglé en mon endroict : ce n'est pas mua naturel d'entrer en ces disputes, si non autant qu'on m'y contraint, comme vous avez faict, vous priant qu'il n'en soit plus parlé. » , Briquemaut avoit proposé an roy l'entre-
es
[1554] prinse d’Ast, pour l'execution de laquelle Sa Majesté avoit promis forces suflisantes, mesmes les quatre mil Allemans du coronel Rocrot , lesquels depuis elle envoya au Siennois avec promesses de luy envoyer incontinent d'autres forces qu'elle faisoit lever. Et pour autant que l'entreprinse estoit pressée, et qu'il avoit par experience aprins le peu de fondement qu'il devoit faire de telles promesses , il supplia le roy luy vouloir donner diligemment advis de ce qu'il en devoit esperer ; car, selon ce qu’il luy en manderoit, 1l s'abstiendroit d'entreprendre ce que peut estre il ne pourroit pas achever qu'avec honte et ruyne; que, se mettant sur ses gardes, il entreprendroit seulement de faire diligemment retirer les moissons dans les places, tant pour la seurté d'icelles comme pour mcommoder l'ennemi : que, combien qu’il ne hay appartint pas d'entrer dams les secrets de Sa Majesté, neantmoins 1l ne se pouvoit garder de luy dire que tout ce qu'elle tenoit en Piedmont, duché de Milan et Montferrat, n'estoit point de si petite importance qu'il ne meritast d'estre plus soigneusement gardé que le Siennois ny ka Corsegue , et qu'il prevoyoit qu'on avoit envie de r’entrer dans les anciennes erreurs des precedens roys , lesquels quittoient tousjours ce qu'ils avoient en main et qui ne leur pouvoit estre osté, pour courir à Naples, en Sicille et à Milan ; il confessoit que c'estoit chose digne d'un très-grand et très-juste roy d'avoir pitié des afligés, mais qu'il estoit encor plus juste et plus convenable d'avoir pitié de soy-mesme, et plustost entendre à la conservation et à l'advancement du sien que de se hasarder pour courir à celuy d'autruy, et pour des gens trop esloignés et qui ont assez souvent la foy fort volage et tendante à leur utilité particuliere; et qu'en matiere d'estat celuy en estoit tousjours le maistre qui avoit les forces en main, et qui les sçavoit utilement mesnager, premierement pour soy-mesme, ct puis pour autry ; qu'il ne tenoit pas le secours de Sienne impossible ny trop hasardeux aussi, si par prevention On en eust cCommuniqué de bonne heure à ceux qui avoient et le cœur et le jugement pour l'entreprendre,
et qui cussent sceu-tout en un ÇOup pourvoir
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à la seurté du Piedmont et à la diligence de ce secours, à la gloire de Sa Majesté; que de le vouloir aujourd'huy entreprendre à la haste , ce seroit bastir et deshonreur et nouvelle perte, et que par ainsi il n'y avoit autre remede que de faire de la part des Siomnoïs les plus advantageuses capitulations qu'ils pourroient avec l'ennemi.
En ce temps le baron de La Garde manda au mareschal que s'il pouvon cenduime à Adbengne, terre gennoise, C4 ou six sl hommes, qu'il s'y troaveroit avec armée «& manitions necessaires pour mveshr la ville de Savonne , s’il plaisot à Sa Majesté prier la roy d'Alger de joindre ses galeres aux siosnes. Le mareschal donna advis de l'impertance de l'entreprinse , mais Sa Majesté a'en timt compte.
| Vous avez cy-devant veu que de comte de Chalant avoit esté mis prisonnier dass le ohasteau de Thurin, et quil pretendeit n'estre obligé à aucune rançon, par fondemens nutlement soustenables : or, doutant d'on tom ber à la fin, il entra avec Plancy en des discours de telle importance au service du #0y, que le mareschal y presta l'oreille , et ‘cemmanda à cestuy-cy, qui s'estoit rendu £$ort familier dadict comte , de le profonder de plus avant qu' pourroit, afin que , selon ce‘qu'il en jugereit par après, il en peust donner advis à Sa Majesté. Les affaires furent finatement si bien disputés de part :et d'autre.
qu'ils furent communiqués à Sa Majesté par.
Plancy, le sommaire desquels merite d'estre cy inseré, soit pour edification ou pour plus ample demonstration du cours des affaires d'alors, et lequel j'ay reduict par escrit, selon la eognoissance que j'en eus deslors.
Le secretaire Plancy, devisant par plusieurs fois avec:le secretaire du comte de Chalaat., nommé Gautier, l'auroit dextrement tiré dans les consequences de l'estat, au discours .desquelles il l'aurok trouvé si disposé, que par commune concordance les choses furent .depuis portées jusques au maistre , lequel:manstra qu’il.ne desiroit rien plus que de mettre en avant quelque chese qui .fust honnoreble et profitable et au roy et à M. de Savoye, et digne de son affecüen et obligation envers luy.
La premiere proposition fut de érouver.des:
expediens propres et convenables pour (avec reputation et honneur) reconcilier ledict sieur duc avec le roy. Pendant que par reprinses ils en parloient et disputoient l’un avec l’autre, les nouvelles vindrent du mariage du roy d'Espagne avec la royne d'Angleterre , et de son arrivée aussi dans le pays; ce qui apporta nouvelle matiere au comte pour porter les choses plus avant que la seule reconciliation de M. de Savoye , et de penetrer avec jugement et discours dans celle de l'empereur mesme avec Sa Majesté.
Ayant prins terme pour en meurement deliberer , il entra deux jours après en ceste proposition, assayoir que , puisqu'ainsi estoit que ce mariage d'Angleterre estoit accompli, il serviroit de propice mediation à reduire tous ces grands princes à la paix , à la gloire de Dieu, au repos de leurs subjects et de toute la chrestienté.
: Que pour y parvenir il seroit fort à propos de parfaire le mariage de M. le Dauphin,
dont on estoit en termes , avec la royne d'Es-
cosse : cela ainsi accompli, qu'il faloit entrer à faire un eschange du royaume d'Escosse avec la duché de Milan, tant et tant infelicement combattue et desirée par les François.
Et pour autant que la duché de Milan surpassoit de bien loing l'Escosse en bonté et en valeur, que pour donner compensation et parité il faloit faire le mariage du prince d'Espagne avec la fille aisnée du roy, et qu'en faveur d'iceluy Sa Majesté rendist à l'empereur les places conquises sur luy, comme Marienbourg, Yvry, Danvilliers et toutes autres à luy anciennement appartenantes; et pareillement aussi, en faveur de l'empereur et de'son fils, rendre aux Gennois la Corsepue, avec amiables conditions envers M. le Dauphin, futur duc de Milan, et toutes telles que les a eues l'empereur mesme , lequel par mesme moyen remettroit la republique de Sienne en son ancienne liberté, avec tout ce qui en dependoit : que de mesme suitte le roy renonceroit aussi aux pretentions de Naples et de Sicile, et l'empereur à celles de Bourgongne et comté de Charrolois; et finalement, que Sa Majesté fourniroit en faveur de ce mariage , en deiers, ce qui seroit amigblement accordé.
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Toutes lesquelles choses bien digerées on trouveroit qu’elles faisoient compensation sortable les unes envers les autres, et renversotent le mariage du prince d'Espagne avec la sœur de la royne d'Angleterre, qui en pressoit son mary.
Que l’empereur avoit si à cœur la perte de Mets, Toul et Verdun, que mal-aisément consentiroit-il à aucuns traictés sans la resttution d'iceux, et le roy encore moins à le faire, pour la consequence très-considerable qu'elles avoient avec la France, qu'il falt prendre quelque expedient pour compenser les uns et les autres ; qu'iln'y en avoit , sela le comte, nul meilleur que cestuy, ‘assavoir: faire un mariage de M. le duc de Lorraine avec l’une des filles du roy, et, cela accompli, remettre en ses mains, comme à vicare perpetuel de l'empire, tel qu'estoit M. d:
Savoye, toutes lesdictes places ; et à quoyi estoit à croire que l'empereur consentiruit, n'ayant aucune apprehension de la puissance de ce prince, lequel seroit tousjours cortrainct de cheminer avec respect et reverence envers le roy, tant par l'obligation de ce bienfaict, comme pour estre presque de tous cnstés attaché aux estats de Sa Majesté, laquelle pour une future seurté retireroit près d'elle les enfans qui proviendroient dudict mariage.
Qu'ilest à croire que l'empereur ,voyantl'Angleterre aujourd'huy enses mains, ne cesseroit de bastir nouveaux desseins et entreprinses à la ruyne de la France, de laquelle 1l ne peut supporter les rudes piqueures qu'il a receues de tous costés, et qu'il commencera la cequeste de l'Escosse , ‘qu'il tient pou top amie de la France , et de laquelle :il se promettra fort facile issue, et sans estre contrainct à se démettre dudict duché de Milan, par lequel il tient l'Italie en bride , et Naples et Sicile en seurté; que pour le demouvar de ces intentions et desseins , le comte a pour parens et amis les principaux ministres de l'empereur et de son fils, avec lesquels, le roy le trouvant bon, il en pourroit traicter, sans descouvrir les intentions de Sa Majesté, à laquelle il s'obligeroit de se représenter tousjours, cas que ces practiques ne peussent prendre racine. |
Que pour avoir meilleure issue de ces pro-
positions , à se falloit servir de la mediation de la royne d'Angleterre , laquelle n’estimera jamais tant les grandeurs d'Espagne que la conjonction de l'Escosse à l'Angleterre ; qu'ayant esté elle celle seule qui à voulu parvenir à ce mariage nonobstant les oppositions des estats, il est à croire qu'elle remuera , selon l'ordinaire des femmes, ciel et terre pour parvenir à ce poinct; pour auquel la disposer le comte dict avoir amitié fort familiere avec aucuns de ses principaux ministres et favoris.
Qu'ayant la mere duchesse de Lorraine interest en ceste duché de Milan, duquel elle estoit douairiere, elle a tousjours tant aymé
et estimé le comte, qu'il se promet, non
seulement l'y faire consentir, mais aussi la rendre elle-mesme mediatrice envers l'empereur pour l'y disposer, quand ce ne seroit que pour l’advantage qui en resulte à son fils. , Que pareillement il estoit trés-intime amy de M. d'Arras, principal ministre de l’'empereur, et qu'il esperoit le rendre mediateur de tous ces partis, mesmes estant personnage qui abhorroit plustost qu'il n'estimoit les affaires d'Italie, auxquels il prefereroit tous- Jours ceux de Bourgongne et des Pays Bas ; et qu'enfin il ne recognoissoit aucun qui fust pour apporter contrarieté à ces mariages et executions , si ce n'’estoient les sieurs domp Ferrand de Gonzague et prince Doria, lesquels, au rebours de M. d'Arras, mesprisoient les affaires de Flandres; que si une fois ils avoient le vent d'aucune de ces intentions, ils ne faudroient de gaigner le devant et de les renverser , et que par ainsi il falloit diligemment et cautement manier les affaires.
. Que pour plus facilement disposer le nouveau roy d'Angleterre à embrasser ce party, il s'aideroit de la mediation du sieur Ruygomes, Portugais , le plus familier et le plus favory de ce prince , avec lequel Ruygomes le comte avoit de longue-main fort estroitte amitié, et que semblables affaires, estant maniés avec prudence et circonspection, prendroient peut-estre telle perfection que les uns et les autres l'en loueroient à jamais.
Qu'il se souvenoit qu'ayant une fois esté depesché par le feu duc Charles son maistre
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vers le feu roy François, en prenant congé de luy, pour de là s'en aller à Barcelonne où estoit l'empereur , il luy donna charge de dire de sa part audict empereur que c'estoit luy, et non pas les François, qui detenoit les biens de M. de Savoye ; car, retenant injustement la duché de Milan, qui luy appartenoit , il n'avoit peu faire de moins , pour se couvrir d'injure, que de se saisir des biens du duc, qui avoit quitté l'amitié françoise pour se joindre à l’imperiale, laquelle se fust servie contre la France de la Savoye et du Piedmont , si de bonne heure Sa Majesté ne l'eust prevenu, tous lesquels toutesfois elle estoit preste de rendre, l'empereur faisant le semblable du duché de Milan. A quoy l'empereur luy respondit qu'il avoit bien autrefois rendu la duché de Milan à Francisque Sforce, rebelle et atteint du crime de leze-majesté, que , par plus forte raison, il la pourroit bien aujourd'huy remettre à un duc de Savoye ou à un roy de France, pourveu que ce fust le repos de la chrestienté et qu'il y eust un fiat à la patenostre des François. Tout lequel discours n'est amené en jeu à autre intention que pour faire recognoistre que tous les expediens cy-dessus sont sufisans pour laver les soupçons de l'empereur et le reduire à y entendre.
Et là où on trouveroit le cœur de l’empereur par trop endurcy, il faudroit lors essayer de faire un traicté particulier en ce qui regardoit M. de Savoye , et à ces fins couvertement pourchasser trefve assez longuette entre ces princes, à fin que pendant icelle, venant l'empereur à mourir , toutes ces offrandes fussent presentées au roy et royne d'Anpleterre , lesquels , n’ayans chaussé l'obstination du pere, se lairroient reduire à party convenable, mesmes par une couverte affection de M. de Savoye.
Dict que ce qui regarde le duc son maistre a esté souvent mis sur le bureau avec plus convenables moyens, qui n'avoient jamais esté ny bien receus ny bien mesnagés, soit pour passer ou pour ignorer les consequences de l'estat, à la prosperité duquel les plus petites choses servoient plus que les grandes.
Qu'ayant eu cest honneur d’avoir prins sa premiere nourriture avec le feu roy Fran-
cois, avec lequol il se trouva à h bataille de Pavie, commandant à einquante hommes d'armes , qu'il avoit tousjours desiré d'avoir occasion propre pour rendre service à Îa France, pourveu que celuy de son maistre et prince naturel y fust conjoinet. Or, pour venir au poinct du traicté d'entre le roy et sondict prince , il luy sembloit qu'il falloit commencer par le mariage de Madame, sœur du roy, avec luy, conforme à ce qui en avoit esté cy-devant traicté, et qu'en faveur d'iceluy Sa Majesté le remette en tous ses biens et estats. De premier front ce mot de restitution estonne et despite tousjours ceux qui h'ont la patience d'attendre, comme disent les bonnes femmes, jusques à amen; car lors qu'on est rendu capuble des secourables effets de la medecine, elle est receue et avalée de meilleur cœur. Venons donc au poinct.
Eo premier lieu , il faudroit si conscientieusement disposer les affaires entre l'empereur et le roy , que chacun d'eux se contentast d'indifferemment restituer au duc tout ce qu'ils tiennent du sien, sans rien reserver ; ‘car, si l'un ou l'autre le vouloit faire, cela ‘scrviroit d'argument à son compagnon de rembrouiller les affaires plus avant que jamais , au prejudice d'un prince spolié et qui a cest honneur d'apartenir de près à l'une et l'autre Majesté, lequel, par l'experience du ‘passé, apprendroit à ne se plus envelopper dans les puissantes armes de l'un ny de l’autre. Et quant aux pretentions de Sa Majesté ‘sur la comté de Nice et succession de madame la Regente, que cela se vuideroït amiablement par compromis en personnes neutres.
JL est à croire que l'empereur , plein d'ambition et de soupçon, ne voudra jamais entendre à aucune restitution , d'autant que ce ‘qu'il tient luy sert pour couvrir et defendre la duché de Milan des armes françoises, comme fait ta Savoye et le Piedmont à la France des imperiales; que , privés de cela, l'un et l'autre, par la neutralité du duc, auroit Lousjours passage pour courir aux armes; ce qui ne pouvoit succeder, l'un et l'autre retenant ce qu’ possedoit.
+ Qu'au premier vent que l'empereur auroit ‘dej ces practiques , il ne faudroit, pour les prevenir, de faire espouser au duc la fille de
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(a554] la royne Eleonor, douairiere de France,
et, en faveur du mariage et pour recompens
de ce qu'il luy detient, luy donner la duché
de Gueldres : à quoy, par le desespoir où le
duc est reduict , il se pourrroit accommoder, Ignorant ces propositions.
Le comte à ces difficultés apporte ces medicamens : c’est qu'il a plusieurs raisons particulieres en main, par lesquelles il espere reduire les affaires au mesme poinct où l'empereur tomba lorsque le roy François depescha le mareschal de Brissac vers luy à auxbourg , qui est qu'il promettoit rendre tut, le roy rendant aussi; et qu'il trouvoit b:, en ce faisant, le mariage du duc avec m-
dame Marguerite de France, esperant qe :
les choses se reduisans maintenant à ce poirct et le duc demeurant neutre , la France aurxt mesme commodité ‘qu'elle avoit de penetra en Italie toutes les fois qu'il luy en prendra envie, ayant tousjours le due couverteme favorable par tant d'obligations et alliances
La neutralité subsequente de M. de Savore
seroit plustost par apparence que par effea, :
comme celuy qui recognoistroit le principä fondement de sa reintepration de la bonté « liberalité du roy, qui a des pretentions con
tre luy, ce que n’a pas l’empereur. parl'es-
perance qu'il auroit aussi que , servant le roy à eouvert, ilen pourroit recevuir de l'advancement , lequel il ne peut esperrr d'une si vieille souche qu'est celle de l'eapereur , avec lequel il n’auroit telle conjenction qu'avec Île roy, à cause du marie 4 de la proximité de ses estats , de tous mté environnés des fleurs de lis.
Quelqu'un pourroit aeguer, à pœuon contraire, qu'il n'est à croire que M. de voye, qui a dès l'enfance esté nourry de k main de l'empereur, et né d'une sieon cousine, et qui:a porté les armes ax luy , soit jamais pour quitter une affect enracinée de si long temps, et presque ax le laict; qu'il n'a fauté de jugement px sçavoir faire contenance contraire jusqu tant qu'il ait la restHution de ses estats ; et que cela accomply, à la moindre moucte qui le piquera il tournera les espaules à l France , pour se rejoindre à l'Espagne : quoy Succedant, nous Juy aurions baillé de cons-
FA
teau au poins, avec lequel il nous esporgeroit.
Ce cousteau , ce sont une vingtaine de belles villes bien fortifiées et qui ont cousté vingt millions d'or à la France à conquerir et fortifier. Qu'à sainement parler des consequences de l’estat, il n’y arien de plus recommandable que de tenir le bon bout de son costé, et ne se soumettre jamais à la discretion d'autruy, pour parent qu'il soit, le naturel des princes particuliers estant tousjours de tourner l'œil non au salut de son bien-facteur, qu'il a toujours couvertement en haine , ains vers celuy duquel il espere plus d'utilité. A Crasment et vulgairement juger des affaires et mesurer les choses, non à l'aune du futur, ains à celle du passé , il y a de l'apparence beaucoup que M. de Savoye soit pour tousjoars pencher du costé de l'empereur; mais qui voudra avec bien solide jugement mesurer les choses au pied de la verité, Îes raisons subsequentes effaceront tous ces brouilarts et tous ces nuages. Chacun sçait , outre ce qui en peut estre aprins par les histoires , que la maison de Savoye a tousjours prosperé tandis qu'elle s'est bien entretenue avec la France. Et de faict, il est notoire que le duc Charles, pere de cestuy-cy, ne fut spolié que pour avoir inconsiderément quitté l'amitié de la France à la persuasion de l'empereur, promeuant de donner sentence du Montferrat en $à faveur contre ke duc de Mantoue : et toutesfois , dès que l'empereur le veit embarqué sans biscuit , fa sentence, contre sa promesse , sortit en faveur de l'autre ; et au mesme temps, Sous pretexte de defendre son pays , il s'empara de ses places pour en couvrir a duché de MHan, abandonnant ce pauvre prince aux Coups el aux miseres. La souvenance de ‘toutes lesquelles cheses doit avoir plas de force envers le fils que ceste fevrriture qui a souvent esté pleine de misere et de calanmté, quoy qu' l'ait servy aux despens de son estat.
H n'y a que deux seules voyes ‘pour s'asseurer des hommes, toutes contraires l'une à Tautre, à sçavoir l'amour et la force. La premiere est bien seante aux princes bons et penereux, et l'autre famitierc des tyrans ; l'une oblige et l'autre offense. Le duc , qui recognoit et l'un et l'autre, a l'ame si'honne,
LIVRE CINQUIÈME
qu'il sçaüra récognoistre tontes ces choses bien bluttées dans le tamis du jugement et de la raison, et combien memorables seront ses oblisations , le roy l'honnorant du muriage de sa sœur , et par une vraye gencrosité le restituant en tous ses estats; chose qui l'obligera à mesurer toutes ses actions au pied de la volonté et desintentions de Sa Majesté ; car , faisant autrement, les forces ny ln puissance ne luy defaudroient pour soudainement se venger de ceste ingratitude, tant la France est proche de luy, et auparavant que l'empereur peust venir-à son secours.
Et pour autant que les jalousies de l'estat sont si glissantes qu'il y a tousjours quelque chose à radouber, comme aux navires et aux femmes, et que il n’y a parentages ny amitiés, pour bonnes et sainctes qu'elles soyent, qui ne s alterent'quelquefois , le comte jugeoit convenable que les Suisses , qui ont mesme alliance avec le duc'qu'avec {e roy, fussent appellés pour garands et fide-jusseurs des promesses de l'un et de l'autre prince , avec auctorité de courir avec les armes sur celuy qui les altereroit, au cas que, des differends qui pourroient survenir , il 'en voulust demeurer à leur decision et arbitrage.
Que les trois estats de Savoye et Piedmont assemblés en corps jureroient solennellement de ne servir de leurs personnes ny de feurs biens lear prince , cas qu'il voulest rien entreprendre au prejudice du roy, et qu'à ces:
fes , dès maintenant comme pour lors, ils demeureroient quittes et absous du vasselage’ et serment de fidelité. | |
. Seront dict aussi, mariage faisant , mais par article secret, que le douaire de Madame seroit assigné sur Pignerol, Saviglan, Fossan et Cony, dans lesquels elle pourroit tenir queiqnes’ gens de guerre pour la seurté d'iceluy ; mais que , sortans enfans de ce mariage, là garntson cesseroit, et non pas l'assignation, la’ conjonction desquelles places avec le marquisat de Saluces, qui est propre du roy ,' rendroit Sa Majesté aussi puissante en Piedmont que le duc mesme.
Si le roy ne vouloit entendre à aucun de ces partis, et que par là le duc fust contraint d'entendre au mariage de la fille de la royne Fteonor , infante de Portmgal; ce seroit un’
coup fort dangereux pour la France ; car, se rejectant par ce moyen entre les bras de l'empereur, il trouveroit que lessept cens mil ducats que le roy son pere luy legua en mourant, et qui furent mis sur le trafic des Indes , en ont engendré plus de trois millions et demy, desquels il pourroit retenir trois ou quatre cens mil escus , et prester le reste à l'empereur , qui lui bailleroit pour gage la Franche-Comté et Alexandrie, prochaine d'Ast, que le duc possede, et par l'un et l'autre travailler les conquestes françoises et ses propres entrailles.
* C'est mal entendre les affaires d'autruy et les siennes aussi de plus retarder le mariage de Madame, estant desjà si avant en l'age qu'elle est : c'est l’un des poincts dont l'empereur se sert pour degouster le duc de ce mariage, duquel. depend pour le roy un poinct de très-grande importance, et qui devroit servir d'esperon pour advancer l'affaire ; c'est que si Madame ne portoit point d'enfans, et qu'en ces entre-faictes le duc vinst à mourir, M. de Nemours, creature du roy, succederoit à tous ses estats, desquels le roy disposeroit à sa volonté , ‘et au dommage de l'empereur : et là où il adviendroit aussi que ledict sieur de Nemours vinst à mourir sans enfans, toute la succession reviendroit au roy, mesmes à cause de madame la regente, sa grand mere, sœur unique du feu duc Charles,
Ceux qui hors de passions voudront examiner ces propositions , devront louer l'affection du comte , lequel promettra de ne s'advaucer ou reculer en l'execution d'icelles, sinon autant qu'il plaira au roy luy commander, et de la Majesté duquel il a esté tousjours et sera fort fidele et affectionné serviteur.
Toutes ces propositions furent par Plancy vivementrepresentées auroy et à M. le connestable, et la resolution sur icelles diligemment, solicitée avec la secrette participation de Madame , sœur du roy, de laquelle le mareschal estoit serviteur particulier. Mais, quoy qu'il sceust faire ou dire, si n'en sceust-il jamais venir à bout, ayans esté trouvées desadvantageuses par ceux qui ne veulent jamais que leurs compagnons vollent si haut qu'ils oflusquent leur gloire et leur merite, l'infirmité
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et la malice de la nature humaine ne permettant quasi jamais que le service et les affaires des princes soient conduicts avec ceste pureté et ceste candeur qui affermitet faict fleurir les estats, chacun faisant , coinme dict de Commines, ses vengeances ou ses affaires aux despens de son maistre : ce que les lecteurs pourront plus aisément recognoistre par k fin de ces Memoires, si Dieu me faict L grace de les pouvoir achever comme je desire, mais plus encor tous ceux qui examineront diligemment tout ce qui est advenu depui ce temps là jusques à ce jour d'huy 4610.
Le douziesme de juillet, M. le connestuble
donna advis au mareschal touchant le progrès de l’armée du roy estant en campagne et de ce qui y sera survenu après la prinse de Mariembourg, « d'autant que depuis vos n'en avez eu aucunes nouvelles. A ceste cause, je n'ay voulu faillir de vous faire un petit dis cours par la presente, vous advisant qu'a parür dudict Mariembourg nous avions pris le chemin de la riviere de Meuze, pour nous asseurer des lieux, chasteaux et places fortes estans sur ladicte riviere , qui nous est la vüye la plus commode pour la conduicte de nos vivres et autres provisions necessaires pour les armes, depuis la ville de Mezieres où est la principale estappe de nosdicts vivres, jusques dedans et par tout le Païs-Bas de l'empereur : et ayant prins grand nombre desdicts chasteaux et aucunes petites villes estans sur le bord et ès environs dudict fleuve, tant deçà que delà, où en la plus part de ceux qui se peuvent garder et défendre l'os a laissé quelque nombre de gens de guerre, et ce faict sommes venus camper devant les ville et chasteau de Bovines, qui est la seconde et plus forte place du comté de Xamur et pais de Namurois, appartenant avdict empereur , située sur ladicte riviere, en lieu le plus estrange et malaisé à aborder qu'il est possible; à quoy s'estoient fiés & asseurés les Espagnols et Namurois qui estoient dedans, lesquels j'envoyay par un beraut sommer de rendre la place; et sur leur refus fis incontinent asseoir l'artillerie es batterie pour rompre premierement leurs défences, dont ils tiroient infiniment sur nos gens qui les tenoient assiegés
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» Mais finablement , ayant ladicte artilierie faict son devoir et remonstré aux soldats quel- * que apparence de bresche, on ne les auroit peu 1 retenir qu'ils ne se fussent mis en devoir d'y \ entrer; ce qu'ils firent à la furie, encores “ qu'ils y trouvassent fort grande resistance, ‘ et passerent par le fil de l'espée tout ce qui 4 fut par eux rencontré, s'estans quelques uns 1 desdicts Espagnols et Namurois jettés dedans & Je chasteau, qui est sur un lac inaccessible ; & mais, pour n'estre garny de vivres ny de ce # qu'il faloit pour le garder et défendre, ils se # rendirent incontinent à la mercy du roy, et : en furent pendus quelques uns pour donner 3 exemple à ceux de Dinan, qui est devant 1 ledict Bovines, sur l’autre bord de ladicte z riviere de Meuze, appartenant à l'evesque et , au chapitre de Liege : et pour ce que de tout « temps et ancienneté les Liegeoiïs ont esté en … Ja protection, amitié et alliance de la cou- 4, rOnne de France, sinon depuis quelque temps que ledict empereur a trouvé moyen de les en allienner, pour leur avoir baillé, à sa dis- . Cretion et devotion, un evesque qui est leur , Prince, le roy , ne voulant toutesfois oublier ladicte ancienne amitié, et pour leur user de toutes les honnestetés possibles , trouva très- : bon que je leur eusse envoyé un heraut pour les prier amiablement donner passage à nos 5 vivres, et nous aider et accommoder de ce F qu ‘ils pourroient pour le devoir de ladicte *! ancienne amitié et alliance , laquelle le roy # non seulement estoit prest d observer, mais de leur maintenir toute protection et faveur d qu'ils voudroient avec ses forces.
19» Sur quoy ayant desjà receu quelques 8 bandes d'Espagnols, Allemans, Namurois, # que leur avoit envoyé l'empereur, du vou- # loir et consentement de l'evesque et chapitre I“ de Liege, comme il se voit par lettres dudict F evesque qui ont csté trouvées ès mains de l’un # des capitaines qui estoient à la garde du chasÿ teau, ils firent responce temeraire et audas cieuse, disant qu'ils ne cognoissoient point # le roy ni son connestable, et que nous ac- “ commoder d'aucune chose, quelle qu'elle ; fust, ils n'en feroient rien, mais estoient . prests de faire tout ce qu'ils pourroient pour #4 l'empereur contre nous : qui fut cause qu'au ÿ partir dudict Bovines il fit asseoir nostre ar-
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tillerie devant ledict chasteau de Dinan du costé deçà l’eau au Namurois, estant de l'au. tre costé M. le duc de Nevers avec une partie de nosdicts arquebusiers et des forces du roy, tant gens de cheval que de pied, qui tenoient enclos et assiegé ledict chasteau, qui est au dessus de la ville sur un roch en precipice du costé d'icelle ville et de Ja riviere; et les autres endroits sont lieux de diflicile accès, où il ne se peut faire tranchées.
» Neantmoins, ayant esté assise ladicte artillerie en trois batteries, tant deçà que delà l'eau, elle auroit fait si bien son devoir par deux jours continuels, qu'elle auroit reduict partie de Jadicte place en poudre, et cependant la ville se seroit rendue à la mercy et discretion du roy, sans estre battue ni assaillie; mais quant à ceux dudict chasteau, qui estoient deux cens Espagnols et cinq cens tant Allemans que Namurois , tous gens choisis et esleus, ils auroient voulu faire des opiniastres jusques à voir tomber la moitié de l'edifice sur eux , où se voit une grande ruyne, encores qu'il fust beau et autant fort d'assiette et situation qu'il est possible ; et combien que la bresche, quelque baterie qui \ eust esté faicte, ne fust aucunement raison— nable , mais quasi du tout inaccessible, toutesfois elle fut recogneue par aucun de nos soldats j jusques au haut; et cependant ceux de dedans n’espargnerent artifice de feu et arquebusades, dont il y eut jusques à dix ou douze des nostres qui y demeurerent vaillamment; et n'eust esté que la nuict survint, l'assaut se fust ensuivy et donné vifvement, comme très-bien s’attendoient lesdicts Espagnols, Allemans et Namurois ; au moyen dequoy, ne voulans ceux de dedans attendre le basard de ce qui en pourroit succeder, ils vindrent le lendemain de bon matin. parlementer, et vindrent des principaux d'entre eux devers moy, lesquels, quelque instance qu'ils sceussent faire , ne peurent obtenir au tre composition, sinon qu'ils sont sortis avec leurs espées seullement, sans enseigne ni tambour , laissans leurs autres armes avec l'artillerie et les munitions , qui estoient audict chasteau en grand nombre et quantité, avec plusieurs de leurs malades qui n'ont peu sortir, outre ce qu'il y en a eu plus de
sept ou huit vingts de morts. Et quant à ceux qui sont sortis , les deux parts se sont trouvés tous blessés , tant a’esté la batterie furieuse. U » L'on est après à prendre une bonne conclusion et resolution de ce que nous aurons à faire, atin de partir incontinent pour tirer la part où il sera advisé pour plus endommager l'ennemi, lequel, selon les advertismens que nous avons, fait assembler ses forces à Namur, où l'on dict que ledict empereur est venu ou vient en personne ; et ne demandons pas mieux, à fin de voir et experimenter si ses effects se trouveront tels qu'ont tousjours esté ses menaces, dont il a ordinairement faict si bon marché par toute l’Italie et ailleurs où il + voulu deprimer nos affaires pour exalter et tenir en reputation . les siens. Je vous envoye un portraict de la place de Mariembourg , encores qu'il ne soit pas bien faict ; toutesfois vous comprendrez facillement et aisément par là la forme et structure de ladicte place, en attendant que je vous en face tenir un autre, où vous verrez à la verité comme elle est maintenant ‘et ce que nous y voulons faire pour l'amander en ce que nous pourrons, combien qu'il n'y faille pas grande chose.
» Le roy a tousjours continué durant ce voyage à très-bien se porter, et continue encores de present, graces à Dieu; lequel, après avoir sejourné quelques jours auprès de Dinan, tant pour faire ruyner le chasteau dudict Dinan et les ville et chasteau de Bovines, que pour attendre l'amas et provision des vivres qui estoit necessaire pour la nourriture de son arméè durant ce voyage, ledict seigneur alla loger avecques sadicte armée à deux petites lieues de Namur, où estoit le camp de l'empereur , passant la riviere de Cembre où il attendoit bien, si ledict empereur avoit cœur et volonté de combattre, qu'il se presenteroit pour empescher le passage de ladicte riviere, qui estoit fort mal-aisé pour le roy et sadicte armée, et d'autant plus advantageux à sondict ennemi; toutesfois, il n'y comparut jamais personne. Le lendemain de grand matin, ledict seigneur se remit aux champs et approcha ledict Namur et le camp dudict empereur d'une petite lieue françoise ; ayant dépesché une bonne trouppe
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(453 de sa cavalerie, qui fut escarmoucher pr dudict camp pour essayer d'attirer ledict e pereur à la bataille; ce qui ne fot je possible , et ne fut recognu autre chov & luy et de sondict camp que ce que lediets gneur avoit jà eu par plusieurs aïvi, a estoit qu'il faisoit jour et nuict inri:
avecque un infini nombre de gens ils largissement et profondissement des rx chées de sondict camp, encores qæ elles fussent si grandes qu'elles ne # pt voient aucunement forcer ; de sorte qur dict seigneur voyant cela, et qu'il nr:
aucune esperance de J'attirer au combx.
delibera de l'enfoncer dedans tes pis " qu'il a faict : de façon que, traveran x le Namurois et le Brabant, à deux ot lieues par jour, il se trouva le samedis ne uniesme de ce mois près la maison de hnt de Hongrie, nomnmmée Marreemont, qui:
à une heue de Bæms , laquelle dès l'mr fut mise en cendres, et dès le soir hr procher l'artillerie de ladicte ville de Be et le lendemain, au poinct du jour, mença à la battre si furieusemen, qu neuf heures du matin ceux de dedsss fr contraincts de se rendre à la sera di cretion du roy.
» Il fut trouvé dedans sept ess à gens de pied , dont on a les drap:
eust eu lediet seigneur grand regret la, une fois faillie luy estant dasphi,s. | sant par auprès estant roy , il eest falt + l'emporter , et aussi s'il ne se fast sum Folembray sur la maison que larorwdht grie y à fait bastir à la semblance#ht riemmont , lesquelles, avecque hit | de Bams, ont esté tellement brusks 47 nées, qu’il n'est demeuré chose, quelkqi* soit , en son entier. De la singularité & | maisons , tant d'artifice de meublesqu" | magnificences , elles estoient excellen# garnies , et on a faict et fait-on t08s de si execrables dommages et si beaus À à quatre et cinq lieues à la ronde da cf” ; par où l’on passe , et en tant de belles &° | sons, qu'on se peut asseurer que ledict 8° reur et ladicte royne d'Hongrie ne s à se repentir d'avoir esté les premiers at” de tels bruslemens : il est vrai que, sul
| ce que M. d'Arras avoit escrit cest hyver, , M. le legat avoit faict instance envers le roy , Qu'on ne procedast par tels bruslemens, ce que ledict seigneur avoit trouvé bon , encores qu'il fust offensé ; mais, eomme l'on sçait, , Jadicte royne d'Hongrie s'y voulat jamais \ COnsentir.
» Ledict seigneur de là est venu eamper à une demie lieue de Banty , qui est une belle petite ville qu'on a trouvée abandonnée, ayant faict brusler jusquesaux faux boargs de Mons, . et tellement gasté et appauvry le pais , qu'il "sera mal-aisé que de long temps il se puisse resoudre ; pensant biea le roy que par 3! telle voye il contraindroit ledict empereur “1 venir aa combat; mais ilne s’y est jamais 1 presenté , et toutesfois il a despleu et desplait 1 grandement audict seigneur qu'H ait esté con- # prainct ainsi employer son armée, qu'il n'a # jamais mise sus que pour aller trouver ledict # empereur et le cembattre avecque ses forces Ki! en liex et place ruisonnable ayecque la bonne M: et juste querelle qu'il a , de laquelle ït ap- “8 pellera tousjours Dieu à tesmoin , et le sup- +# pliera en estre pretectent et defenseur. » “à Le vinpt-septiesme juillet, M. le comes- «ii table donna advis au maresehal qu'en luy avoit
cy devant faict sçavoir tout ce qui estoit suc: 8 cedé, tant de la prise de la ville de Mariem- + bourg que depuis des villes et chasteaux de # Bovines et Dinan; « et pource que, ce que Là ledict sieur a depuis executé au voyage qu'il ri à faict par le païs de son ennemi n'est de sx moindre reputation que ls demeurant, en n'a gl voulu faillir, à ceste heure que nous nous re- + trouvons en lieu d'où nos depesthes peuvent ” aller sevrement jusques à vous, de vous en faire .; un brief et veritable discours , qui est qu'après w que ledict seigneur eut sejourné quelques … jours près bedict Dinan depuis la prise d’ice- # Juy , tant pour faire ruier le chasteau dudict " Dinen et demotir et brusler kes ville et éhas- * teau dudict Bovises , que pow en tirer toute . la commodité de vivres qu'il a peu, et du sl surplus du sac enrichir ses soldats, et de beaucoup d'autres chasteaux , petites villes
et gros bourgs à cinq ou six lieues a a ronde, l” et aussi pour attendre le grand amas et pro
vision de vivres qui estoit necessaire pour ! la moueriture de ceste armée , durant sondict
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voyage , iceluy seigneur alla loger avec sadiete armée à deux petites lieues de Namur, où estoit le camp de l’empereur , ayant en ce jour à à passer la riviere de Cembre, où, pour l'importance dudict passage , qui nous estoit l'entrée de ses Païs Bas, ledict seigneur s'attendoit bien, si ledict empereur avoit uelque volonté de combattre , qu'il ne fauoit de se presenter pour lug empescher le passage de ladicte riviere , qui estoit fort mal aisé et diflicile pour ledict seigneur et sa dicte armée , et d'autant plus avantageux à son dict ennemi; toutesfois il n’y comparut jamais personne. Le lendemain de grand matin ledict seigneur se remit aux champs, et approcha ledict Namur et le camp dudict empereur d’une petite lieue françoise , ayant depesché une bonne et grosse trouppe de cavalerie, qui fut escarmoucher près dudict camp pour essayer d'attirer ledict empereur à la bataille; ce qui ne fut jamais possible, ny aussi de recognoistre autre chose de luy et de sondict camp que ce que ledict seigneur avoit eu par plusieurs advis , qui estoit qu'il faisoit incessamment travailler avec un infini nombre de gens à l'eslargissement et profondissement des tranchées de sondict camp , encores que desjà elles fussent si grandes et asseurées qu'elles ne se pouvoient aucunement forcer. De sorte
que le roy, voyant cela, et qu'il n’y avoit
nulle esperance de l'attirer au combat, de-
_libera de l'enfoncer dedans son pais , ce qu'il a faict : de façon que, traversant par le Na-
murois et le Brabant à deux ou trois lieues par jour pour le plus , il se trouva , le samedy vingt-uniesme de ce mois , près Ja maison de taroyne d UE nommée Mariemmont, distant de Bams d’une petite lieue , laquelle dès l'arrivée de nostre armée fut mise en cendres; et quant audict Bams, ‘après l'avoir recogrieu, j'en fis approcher l'artillerie dès le soir , et le lendemain au poinct du jour la fis battre si furieusement , qu'environ le neuf à dix heures du matin ceux de dedans ‘furent contraincts de se rendre à la mercy et discretion da roy , qui usa de telle clemence envers eux qu'il ne voulut point qu'il y eust da sang respendu.
» Il fut trouvé en ladicte ville sept enseignes de gens de pied , dont j'ay icy les dra.*
peaux. Et faut que je vous confesse que j'eusse eu un merveilleux regret que le roy, ayant failly ladicte ville de Bams une fois lors qu'il estoit encores dauphin, il fust passé auprès, estant si grand roy qu'il est , sans l'emporter, et aussi sans prendre la revenche du feu que luy fist faire la royne d'Honprie en sa maison de Folembray, sur celle qu'elle avoit dedans la ville , encores que le jour de devant ladicte revanche eust jà esté faicte sur sadicte maison de Mariemmont, qui ont esté l'une et l’autre, ensemble ladicte ville de Bams, tellement bruslées et ruinées qu'il n'y est demeuré chose, quelle qu'elle fust, en son entier. Je vous asseureray bien que nous avons faict et faisons encores tous les jours de si incroyables dommages et de si beaux feux à quatre ou cinq lieues à la ronde du chemin que nous tenons, et en tant de chasteaux et de si belles maisons appartenans à des principaux serviteurs dudict empereur , que je m'asseure que luy et les siens ne sont pas à se repentir d’avoir esté les premiers aucteurs de tels bruslemens.
# » Nous vinsmes lundy dernier , vingt-quatriesme de cedict mois, camper à une demy lieue de Bavey , qui est une belle petite ville que nous trouvasmes abandonnée’, et fut sur l'heure bruslée , comme aussi ce jour mesmes Ja ville de Maubeuge ; et pource que nostre chemin s’adonnoit de passer à une petite lieue de Mons en Haynaut, j'envoyai brusler tous les villages circonvoisins jusques aux fauxbourgs de ladicte ville, et fis donner une bien chaude alarme à ceux de dedans : la royne de Hongrie , ainsi que j'ay sceu, y avoit esté quelque temps ; mais , sentant que nous en approchions, en estoit partie bien soudainement pour se retirer plus arriere dedans leur pais et chercher plus de seureté pour elle à s’esloigner de nous, qu’elle ne pensoit trouver à la forteresse de ladicte place , encores qu'ils l'estiment imprenable. Hier nous logeasmes au dessous de Quesnoy, entre ledict Quesnoy et Valenciennes, et sommes ce jourd'huy venus camper en ce lieu pour venir au devant de nos vivres , qui commençoient fort à nous faillir , où nous avons sceu que ledict empereur est sorti de son fort, faisant contenance de nous suivre.
» Si ainsi est, et que ce soit avec quelque
[5 demonstration de vouloir venir à la Lau, après en avoir refusé tant d'occasions quil en ont esté offertes de la part du rov, etae laissé prendre ledict chasteau de Dinm + depuis ladicte ville de Bams, et bruskæ :
ruiner tout son pais et Jes maisons de sp.
pre sœur , à sa veue et depuis son amie:
son camp , il se peut asseurer que nous fers la moitié du chemin et luy irons audevant:
bonne volonté et deliberation de le combat ayans jà esté de trente à quarante jour dessus sesdicts païs, sans chercher autrechs et avoir passé le long de la pluspart de & places fortes , comme lesdictes villes de + noy et Valenciennes, Avannes, Landrer:
Cambray. Voilà , mon cousin, le succé :
tout nostre voyage , que je vous av b
voulu discourir ainsi particulierement et!
verité , à fin que vous sçachiez comme it est passé , et que si les Imperiaux, seu” accoustumés arüfices , en vouloient dev quelque chose pour s’en prevaloir, vousir” dequoy leur respondre : vous en ferez ve munication à tous les seigneurs et cap que le roy a par delà , à fin qu'ils partcipe: à l'aise et au plaisir que chacun en rit » Ceste depesche a esté retardé ju à ce jourd'huy , à fin que je vouspuist mnder le plus avant que je :pourray di té de nostre voyage , 'mesmement que K je de madicte depesche estoient compas la queue de ceste armée de six à sp!
chevaux des ennemis, lesquels , encraqà
eussent fort bien recogneu cette die r® * avoir jà passé au deçà du ruisseau dde,
Cambresis, et bien fort s'eslongnr& if
mille chevaux que l'on avoit lais demet au delà dudict ruisseau pour favoriser kb gage, ne les oserent jamais enfoncer; à k rent là nos gensune si belle et brave retrait qu'ils n'y perdirent un seul homme 1 val, mais au contraire en prindrent et de ceux des ennemis. Et pour ce qu'il F#* quelque apparence qu'ayant l'empereur if”
cé ses forces si près de nous, ce fust | quelque volonté de combattre, le ro.
cores que nous nous trouvassions fort ci de vivres , sejourna tout hier en son loi" ledict Chasteau de Cambresis, contre sa pre micre deliberation, pour voir si edict em
, r'eur voudroit dresser la teste à luy; mais ‘ hier , Ry aujourd'huy que nous sommes venus camper en ce lieu , il n’est comparu personne : de son camp. Ledict seigneur scjournera iCY di jours sur le païs de son ennemi, pour ‘attendre cequ'il voudra faire , et, selon cela, # se resoudre sur le surplus de son entreprise. » “+. Le 47 aoust la royne donna advis au ma- : reschal que, tenant le roy assiegée la place * de Renty, l’empereur se delibera venir lever : ledict siege, « et pour cest effect, cognois- * sant un bois près de là fort advantageux, tant + pour luy que pour favoriser ladicte place, :: dès dimanche dernier, douziesme de ce mois, “ sur le soir, y envoya un bon nombre d’arque- *. busiers : ce qu'ayant le roy entendu y eny. voya messieurs les ducs de Guise et de Nevers avecques leurs compagnies et quelques + arquebusiers, par lesquels furent incontinent æ repoussés lesdicts ennemis : mais le lundy # matin, voulant ledictempereur faire tout l’ef- « fort à luy possible de gagner ledict bois, y » fist marcher toute son advantgarde , laquelle & futsibien et vaillamment recueillie des nostres, + encores que le nombre excedast de beaucoup ù celuy qui estoit lors avec lesdicts seigneurs n de Guise et de Nevers, que toute l'advant- # % garde fut deffaicte et mise en route avec douze 4 mil, qu'Allemans, qu ‘Espagnols ; dont sur l'heure vindrent en cognoissance et furent rapportées au roy vingt et une enseignes, tant de pied que de cheval, et cinq pieces d'artillerie de campagne. Que si les Espagnols s’attribuent quelque occasion d'appeler l'avantage que ils eurent à La Virguogne une bataille gaignée, encores qu'il n'y eust de nostre part perte d’enseignes ni d'artillerie, à plus forte raison à ceste-cy où il y a eu bon nombre d’enseignes et d'artillerie perdues pour eux, et que le champ en est demeuré au roy , nous nous pouvons vanter d'avoir gagné la bataille sur ledict empereur, qui n’a laissé pour ses gouttes, comme j'ay entendu , à bien vistement se retirer pour regaigner son fort, ayant perdu audict combat de deux à trois mille hommes morts, et * de quatre à cinq cens prisonniers, dont la * pluspart sont gens d'apparence qui n'ont en- * cores du tout esté recognus. Il se dict que domp Ferrand y a esté tué, le comte de Nasso,
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le sieur de Bemgcourt, un marquis d'Espagne nouvellement venu d'Angleterre , et plusieurs autres de nom. C'est une très-grande grace qu'il a pleu à Dieu faire au roy, à qui en sont deues les louanges et remerciemens, comme à celuy qui en est aucteur et distributeur. 4
» L'empereur a par deux fois escript et mandé à ceste royne qu'elle laissast passer en silence et dissimulation beaucoup de choses, quant au faict de la religion, en ce royaume, à fin de regaigner sa noblesse et peuple , et que son fils et elle y puisse regner et commander en plus grand repos.
» Quant au Perou, toutes choses sont en mauvais termes pour l'empereur, s'estant eslevé le peuple de delà contre les magistrats dudict seigneur, par le moyen d’un bastard, fils d'un nommé Pissarre que l’empereur fist executer par justice il y a quelque temps. |! :_» Ceste royne fit de nouveau armer et equipper secrettement trois siens navires pour aller en Espagne, disans les uns qu'ils y vont pour , avec d’autres vaisseaux qui les attendent, aller favoriser les affaires dudict empereur au Perou; et d’autres tiennent qu'ils vont querir l'argent du revenu dudict Espagne , et trois ou quatre cens mille doubles ducats que quelques bancquiers gennois demeurans à Anvers ont presté à petit interest à ladicte dame, pour le tout ensemble faire plus seurement passer par deçà, sous le pretexte qu'il sont anglois, et l'envoyer incontinent d’icy à l'empereur : ce qui est plus à croire ”qu' autrement.
» Que les Espagnols qui sont en ce royaume sont aujourd'huy plus mal venus parmi les Anglois qu'ils ne furent oncques, et le seront encores d'avantage par cy après, tant pour un retranchement qui a esté faict depuis trois jours en çà à la maison de ceste royne, de trente sept plats d'ordinaire, dont lesdicts Anglois et mesmes les principaux officiers de ladicte dame murmurent merveilleusement, que pour avoir ce roy desmis M. Bron de son estat de grand escuyer , et deliberé de chasser les officiers anglois domestiques, pour le doubte et soupçon qu'il a de tous ceux de ceste nation, ne permettant approcher de luy que ceux de la sienne , si ce n’est les grands millors qui ont grosse pension de luy.
» Qu'il a esté depuis trois jours en çà descouvert une autre emotion plus prochaine d'icy que la derniere, du pays du Suffort et Norfort , laquelle devoit estre , outre la coustume des Anglois, executée de nuict, s'estans iccux resolus et accordés de venir forcer Hamptoncourt où est de present ce roy et royne , et tuer tous les Espagnols et autres estrangers s'ils eussent esté trouvés : et est à croire que lesdicts seigneur et dame , et ceux de leur conseil qui ont esté cause de leur mariage , n'en eussent pas eu guieres meilleur marché; et la mesme nuict ceux de cette ville de Londres où sont logés les Espagnols, devoyent chacun tuer son hoste , et si les hostelliers n'eussent esté assez forts par ce fait, ils devoient estre secourus et favorisés par ke surplus des babitans de cestedicte ville; de façon qu'il avoit esté deliberé entr'eux de tuer tous les estrangers : qui a esté cause que lesdicts conseillers de cedict roy et royne, encores tout intimidés de telle chose, se sont assemblés deux ou trois fois depuis dimanche dernier , où ce roy a assisté à chacune deux Qu trois beures du jour, tant pour donner ordre à pareilles émotions qui se pourroient faire cy après, que pour asseurer la personne et estat de luy et des siens par deçà, et pollicer plusieurs autres semblables choses. Et fut amené devant eux, au dernier conseil qu'ils ündrent, un homme de bonne apparence, lequel passa publiquement devant tout ke monde qui là estoit, ayant les mains liées, et le visage couvert de peur d'estre cogneu ; et estiment tous ceux qui l'ont veu que ce doit estre quelque gentulhomme de qualité ou autre grand seigneur de ce pays : qui faict croire à un chacun qu'il y en aura bien d'autres prisonniers , qui seront cause de renouveller le sacrifice pour quelque temps delaissé par deçà. Toutefois beaucoup tiennent aussi pour asseuré, encores que leurdicte emotion et entreprinse ayent par cy-devant esté descouvertes avant le temps, neantmoins ils en feront quelque une d'une sorte ou autre qui sortira à effect, à leur contentement et à la confusion de cedict roy et royne. *
» Il a esté accordé et arresté par lesdicts conseillers, entre autres choses, de faire laisser
les armes à tous les Anglois pour estre por-
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(1554) tées à la tour; ce qui ne sera executé, comme il est à croire, pour le danger et le hasard qu'il y auroit de plus esmouvoir le peuple.
» Cete royne a demandé vingt mille kivres esterlins aux marchans et citadins de ceste ville de Londres, qui lui ont esté refusés ; et faut penser , puis que ladicte dame à passé cela en dissimulation , sans s'en faire croire, comme elle a faict de toutes autres choses, qu'elle craint merveilleusement son pespke.
» Domp Rigome , gouvernesr de ce prince, a dict à uu Portugais qui me l'a conté , que tant d'Espagnols qui sont par deçà sont costiquellement en grand danger de leurs vies, et qu’il n'y en a ua scul qui ne voulmet Ledict prince et eux aussi esire enceres en Espage. »
En septembre, le roy, esmu par les cenirnuelles plaiactes, prieres et sapplications d mareschal , print resolution de le renforcer; et à ces fins luy commanda de R1y diligenment escrire par quels moyens et par quebe entreprinses il pourroiû plus effencer ses esnemis à l'advancement de son estat, afa de tant plus courageusement et advantagesse ment haster ou diminuer le renfert. Le mareschal , fort retenu en ses promesses, et qui jugeoit mal-aisé de pouvoir doaner asseurance à son maistre des aflaires de la guerre, que Dieu et la fortune tesnent en leurs mains, manda au roy qu'd pouvoit bien asseurer Sa Majesié, tant en son nom que de tous ses autres serviteurs, qu'ils apportereient tant de soin et d'affection à uüllement employer ce renfort, que Sa Majesté auroit occasion de se louer de leur service ; mais que de rea promettre ou asseurer pour çe regard, © emo chose que Sa Majesté sçavoit urès-buien estre hors sa puissance ; et qu'il avoit de Longuemain aprins qu'il ne faloit jamais parler de veudre la peau de la beste qu n'estoit px encores eslancée ny prinse', et que, faisant awrement , Ce seroit apresier à rire à ses ea: nemis et de quoy mettre aussi en COmproms la modestie et le peu de reputation que k bon-heur de Sa Majesté luy avoit mis en man : qu’il luy sembloit que Sa Majesté ne prenot
pas le chemin pour le renforcer, puis qu'au mesme instant qu'elle entroiten ces delibera-
ions elle eassait les deux mil payes italiennes qu'elle luy avoit pieça concedées, qui avoient bien seryi et auxquelles il estoit deu cinq mais ; qu’en faisant cette cassprie c’estoit dimipuer ses forces et augmenter celles de l'ennemi, vers lequel il estoit tout certain que ceux cy se retireroient, et d'autant plus yo-
roit faict de les casser sans payement après avoir si longuement servi; dont il differoit J'execution jusques à tant que Sa Majesté eust
receu ces remonstrances : quand à ce qu'elle |
Juy mandoit qu'elle est advertie que les six mil Allemans yengs du Siennois y devoient retourner , il luy manda que c'estoit la verité, mais que pour cela les ennemis n'en seroient diminués en rien, pour autant que le Vistarin et le comte de Vrerue avoient achevé leur levée de six mil Italiens au lieu encs Alleans.
Le roy ne s'estant contenté de “” responce , luy donna esperance de faire tout ce qu’on pourroit pour retenir ces Italiens et pour advancer le renfort, et qu'il eust esté bien aise de sçavoir à quelles entreprinses ille vouloit employer ; car l'importance en pourroit estre telle , qu’on s’efforceroit d'augmenter ce renfort. Mais luy, persistant en sa premiere resolution , manda à Sa Majesté qu il ne se pouvoit estendre à autre plus grande promesse que de l'asseurer qu'on n'oublieroit rien à dire, à faire et à executer , selon les moyens qui luy seroient donnés; qu'il ne mesuroit l'abondance à ses desirs ny à ses intentions, ny peut estre mesme à ce qui seroit necessaire à beaucoup de grandes choses qu'il prevoyoit, mais bien à la consideration de ce que tant de charges que Sa Majesté avoit sur les bras pouvoient permettre; priant celuy duquel viennent les victoires de vouloir si avant assister les desseins et les intentions de Sa Majesté et les siennes , qu'il peust rendre à son prince fruicts dignes de son merite et de l'affection qu'il avoit à son service : qu'en attendant ce renfort il adviseroit à disposer toutes choses pour assaillir Vulpian , sur les offres que le pays luy avoit faictes, comme il a esté cy devant discouru. Deux considerations retenoient le mareschal d'entrer en ces promesses : l’une est que tout aussi tost
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qu'on à donné seulement l'odeur de quelque entreprinse, elle est tout soudain divulguée; et l’autre pour ne s entretailler ou n'estre jugé presomptueux, donnant asseurance sur des choses si incertaines et si variables que sont celles de la guerre, pour quelque prudence
| qu'on y puisse apporter.
lontiers pour se venger du tort qu'on leur au- |
En ce temps fut descouverte une entreprinse que Pierre Bonnanate Docimian, soldat dans Casal, dressoit pour mettre la ville ès mains de j Espagnol par la voye de Diego Perez , Espagnol , son beau frere, et de Jannée, basque , qui furent tous prins et executés à mort, eux mesmes confessans l'avoir merité.
Cependant qu'on consumoit le temps en disputes, le sieur Galeas Fregose pressoit fort l'execution de l’entreprinse qu'il avoit en main sur Gennes , comme vous avez cy devant veu.
Le mareschal , qui ne desiroit pas mieux que de profitablement employer et le temps et les forces, fit entendre au roy que tant plus on
aprochoit de l'hyver , tant plus l’entreprinse se rendoit difficile , à cause que tout le chemin par lequel il faudroit aller estoit montueux, plein de plusieurs torrens mal guevyables ; mais qu'il y avoit encores une autre plus grande difficulté que ceste là, c’estoit de bien calculer et recognoistre quelles forces il faloit pour l'entreprendre, et quelles autres pour laisser toutes les places de Piedmont si bien garnies qu'elles ne fussent pour courir inconveniens : que pour entreprendre à boulleveue , il ne pouvoit faire estat de mener avec luy moins de six mille hommes, quinze cens chevaux et deux coulevrines, en quoy faisant c'estoit tant tirer du Piedmont, qu’il demeureroit evidemment exposé au hasard si le renfort promis par Sa Majesté n’arrivoit de bonne heure : que c’estoit plustost acte d'infidelité que d'imprudence de commettre à la fortune les choses certaines pour les incertaines ; que tant de temps, de labeur , de sang et de richesses employées à ceste conqueste piedmontoise ne devoient estre ainsi mises sur le tablier ; et que, quoy que Sa Majesté et ledict Galeas sçachent dire , il ne s'en resoudra autre chose qu'il ne voye le renfort promis arrivé, et sur lequel ces entreprinses doivent estre basties et mesurées.
Le dernier d'octobre, sur la nouvelle instance que le roy faisoit pour ceste entreprinse, il fit entendre à Sa Majesté qu'il la trouvoit autant hasardeuse que difficile ; mesmes, n'y voyant autre asseurance que la promesse et la parole de deux hommes incogneus , que ce garand estoit trop mince en chose de telle importance , et qui tiroit après elle deux dangereuses consequences, l'une le hasard de l'armée qu'il avoit à executer qui y seroit conduite, et l'autre la risque de tout l’estat
du Piedmont : que cependant que le renfort
arriveroit, il n'y auroit point de mal que Sa Majesté commandast qu'on s'enquist de ceux de la nation qui estoient en France, de quelle foy et portée pouvoient estre ces gens cy.
:" Le 45 de novembre, il adjousta qu'au fait de ceste entreprinse estoient survenues deux difficultés, les neiges et les glaces, et l’absence du compagnon de Galeas qui ne revient point ; que s’il est près Sa Majesté, qu'elle le fasse diligemment partir en poste, ‘afin que par ensemble on prenne quelque bonne resolution. |
s Le dernier du mois, il manda qu'il n'estoit aucunes nouvelles du compagnon de Galeas, et que l'ayant sondé sur ce qu’il en jugeoit, il luy auroit respondu : « Fort mal, car il m'a desrobé toutes les lettres et les pouvoirs que j'avois du roy, et qui ne luy peuvent servir, si Ce n'est pour descouvrir l'entreprinse aux ennemis, et en tirer la ruyne de moy et la recompense de luy »; de maniere que si dans dix jours il n'en venoit nouvelles, queGaleas s'enretourneroit trouver SaMajesté : qu'en attendant cest esclaircissement il ne laissoit de preparer divers desseins pour utilement employer le renfort soudain qu'il seroit arrivé, ores qu'on fust desjà bien avant dans l'hyver. l Et pour-autant que le roy (ayant tout recentement renvoyé M. de Gordes en Piedmont) ne luy avoit donné aucune resolution sur infinis affaires d'importance , mais seulement asseuré de la venue d'un puissant renfort, le mareschal, pour ne demeurer court de moyens et ne tenir ces forces inutiles lors qu'elles arriveroient, print resolution de me depescher vers le roy avec les memoires et instructions que j'ay expressement cy transcrites , à fin que par là tous ceux qui ont et
L1551] auront Cy après charge d'armées recomnoissent qu'ils ne se doivent jamais reposer sur les promesses et paroles de ceux qui gouver.
nent, en tant qu’elles sontbien souvent miss en avant pour ruyner le serviteur , et quelquefois le maistre tout ensemble. Et de fait, ceux qui lisent les histoires de France peuver: : assez remarquer que toutes les armées frs. :
çoises qui ont passé en Terre Saincte etæ, Iualie n'ont jamais esté ruynées, premieremer que par l'impatience françoise , et de ma.
en main par le défaut de la suitte des movex. lesquels au commencement vollent bravemeær jusques au ciel, et de là à six mois rampæ, indignement dessus la terre. Qui en demx- !
deroit des nouvelles à ce bon scigaeur à !
Semblancev, il diroit que les grandsencs demeslemens se jouent de la vie des pet.
comme fit madame la repente de La Kiss, | ores que ce fust elle qui eust retenu ou # | tourné ce qui devoit este envove@ à Mila.
J'eus donc charge, de la part du mr :
chal, de remonstrer au roy le peu de re# lution queluy avoit apporté Gordes, et qu ; estoient lors les affaires, avec la necessite des provisions necessaires. Et par ansy p remonstray premierement que le sieur Galeas Fregoze avoit eu nouvelles certaines que son compagnon s'estoit retiré vers les ennemis, auxquels il avoit descouvert toute l'entreprinse de Gennes; et que, puisqu'ans estoit qu'il avoit ceste mauvaise volonté, Dia a voulu qu'elle se soit descouverte de biane heure, pour empescher les ruynes qui fussent advenues et de l'armée et des places de Piedmont; mais que pour cela Sa Mijrsté ne lairra, s’il luy plaist , de faire quelque bien audict Galeas, qui veut retourner vers elle et prendre son service.
« Au premier article de l'instruction du dict sieur de Gordes, le mareschal trouve t avoir desjà amplement satisfaict par ses precedentes depesches.
» Au deuxiesme article , parlant da renfort que Île roy envoya en Piedmont , il n'y fut autre responce, sinon que le plaisir de N Majesté sera de croire que, combien qui
arrive si tard que l'hiver ne permette pas quil ,
rende les grands fruicts qu'elle pourroit esperer, neantmoins rien ne sera oublié pour
à la gloire de Sa Majesté , ainsi que dira ledict Boyvin , qui l'advertira, et le mareschal aussi , du lieu où il aura rencontré ce renfort trop negligemment acheminé.
( » Aux trois et quatriesme articles, si le commissaire de l'artillerie et les six canonniers qui doivent estre envoyés en Piedmont ne sont encores partis , suppliera que le nombre soit augmenté jusques à huict , avec deux charpentiers, deux charrons, deux forgeurs d'aflust et rouages, et que commandement leur soit faict de partir et marcher diligemment; et que deslors leurs gaiges et estats soient aussi employés en l'estat de l'extraordinaire des guerres, afin que par défaut de payement ils n'ayent occasion de tourner bride , comme assez d’autres ont faict, qui n'en ont esté chastiés en France comme ils devoient.
» Au cinquiesme article , combien que le mareschal sçache assez que la longueur de la guerre (faicte tout en un temps en divers lieux) ait faict une si grande bresche aux finances de Sa Majesté, qu'elles sont aujourd'huy mal-aisées à recouvrer, si est-ce qu’il luy semble qu'il vaut mieux proceder au recouvrement d'icelles par partis faicts avec les bonnes villes dela France quine sonttravaillées de la guerre, et par ceux aussi qui peuvent estre dressés avec les banquiers de Marseille, d'Avignon, de Toulouse, de Lyon, de Paris, de Nantes et de Rouen, tous les interests desquels sont hors de consideration, au respect du moindre desordre ou recullement qui pourroit advenir aux entreprinses et executions des armes, et à la conservation des frontieres , la suite et la felicité desquelles ne se mesure jamais à un Certain prix d'argent arresté , ains à l’honneur et à la reputation qui est annexée à la conservation de l'estat, lequel il vaut tousjours mieux doucement pincer que de le perdre.
. » Remonstrera aussi, à ce propos, que si les cricries et les mescontentemens des gens de guerre ont esté cydevant grands, qu'ils Je sont encore aujourd'huy davantage , et avec des propos et des contenances qui n augurent rien de bon, et que rien de bon ne peut aussi sortir de gens que la faim et la necessité ont
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mesnager autant le mauvais temps que le bon, |
reduicts à telle misere et desobeissance, que l'on ne s’en peut plus promettre le fidelle service qu'ils ont cy-devant rendu.
» Au septiesme article, que s'il est ainsi que le maistre de camp Chepy doive quitter la compagnie qu'il a de fanterie, comme il semble que ce soit l'intention de Sa Majesté, il yobeyra; mais de faire sa charge sans gens qui dependent de luy, il ne Îe sçauroit faire. Par ainsi suppliera Sa Majesté luy accorder cent arquebusiers à cheval ; comme elle en avoit cy devant donné l’esperance. :
» Il n'est point necessaire d'amener en jeu les instances, persuasions et remonstrances faictes aux Suisses , à leurs colonnels et capitaines, pour les reduire à faire monstre ores que l'argent n'arrive dans le mois , puis que c'est une obstination qui a prins si dure racine parmy eux, qu'ils sont resolus à plustost tout quitter que le faire ainsi : leurs chefs mesmes en ont escrit à Sa Majesté , à quoy il s'en remet : ce sont gens qui n'ont rien de grossier que l'habillement , et qui mesurent toutes choses au pied de l'utilité ct à celuy des conventions faictes avec eux, dont ils ne veulent rien rabattre, pour n'entrer, disent ils, en une consequence qui bastiroit leur ruyne, et dequoy ils seroient seurement chastiés par leurs superieurs. Si le mareschal, pour donner l'exemple que Sa Majesté desiroit, n’a voulu casser le capitaine Lux Reitter de Lucerne, Ç'a eslé parce qu'au mesme instant qu'il le vouloit faire, le sieur de Sainct Laurens , ambassadeur aux Ligues, escrivit de le luy dilisemment envoyer, parce que il pouvoit beaucoup parmy sa nation pour un affaire qu'il avoit à demesler pour le seul service de Sa Majesté, laquelle ledict Boyvin suppliera ne trouver mauvais ce qui a esté faict pour une si juste consideration.
» Aux neufviesme, dixiesme et dernier articles, remerciera très-humblement Sa Majesté des graces’et faveurs qu'elle a accordées aux sieurs de La Motte Gondrin, au neveu du sieur Francisque Bernardin, au fils du sieur Jerome de Birague ; mais si Sa Majesté n’ordonne que l'effect corresponde aux promesses, ce sera plustost mescontenter que gratificr les uns et les autres, qui sont tous de merite et de valleur.
» Fera voir au roy et à messieurs de son conseil l'ample memoire qui a esté dressé par M. le general Coiflier sur le faict de la gabelle du sel, remonstrant en particulier les incommodités et inconveniens qui adviennent tous les jours à la conduicte du sel , qui vient d'Espagne à Nice par mer , à cause que ceux d'Alger prennent indifferemment toutes sortes de vaisseaux, soient chargés de sel ou autrement, et n'y a audict Nice gallere ny autre vaisseau qui le puisse empescher ; de maniere que, n'y estant pourveu, le Piedmont en tombera en ineouvenient. Le mieux qu'on puisse faire pour le prevenir , c'est de le faire conduire de Peccuiz et de Provance, remontant par le Rosne , jusqu'à la bouche de l'Izere, par laquelle il remontera jusqu à Grenoble, d'où les mulets le eonduiront en Piedmont, à moindres frais et avec plus de profit poar le pais : par ce moyen le droict de gabelle, qui se consomme en recompenses ei en rabais, reviendra france à Sa Majesté; privant aussi par ce moyen le due de Savoye du profit qu'il en tire annuellement, qui revient à plus de soixante mil escus.
» Le mareschal a cy-devant supplié Sa Majeslé d'accorder aux sieurs de Gordes et de Briquemaut, à chacun d'eux une compaguie de chevaux legers ; aujourd'huy qu'ils enten: dent l'augmentation des forces ’qui vieanent en Piedmont , ils ont derecbef prié le mareschal de leur moyenaer ceste grace, de laquelle ledict Boyvia fera inslance mesme par Gordes.
» Le mareschal ayant souvent consideré que tous les gouverneurs des villes qui ont compagnie de gens de pied, ne sont ny si s0igneux ny &i hardis qu'ils devroient estre à reprendre les capitaines de leur garnison qui n'ont pas leurs compagnies complettes, eslans peut-estre entachés du mesme peché, il seroit bon de les en priver tous, comme il avoit cy- devant esté mis en deliberation ; mais parce qu'il ne seroit raisonnable qu'ils demeurassent despourveus de l'assistance de quelques gens de guerre, il seroit fort à propos de convertir la bande de gens de pied en cinquante chevaux legers, et distribuer tous les soldats pour remplir les autres bandes. Sa Majesté feroit par ce moyen une
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(2544 grande espargne , et si on en tirerait anire
grande commodité, c'est que la gendarme-
rie, ayant servy 8ix 0H sept mois en Piedmont, s'enretourneroithyverner et raffraischir en France, pendant lequel raflraischissement, ou en J'attente d'autres au lieu de ceux-b, cette nouvelle cavalerie soustiendroit Le coup.
De 2
Ledict Boyvin suppliera Sa Majesté en ordes-
ner selon sa volonté.
» Le peu de compte qu'on tient d’ardonser
par chacun an une perticyuliere somme de de- |
niers pour fournir awx parlies ipopinées, aux vivres, aux pioniers, au charroy et conduite de l'artillerie et des munitions , ex cause que bien souvens beaucoup de boas afaires se perdent où se retardent ; par ain Sa Majesté sera très-hamblement supplie ordonper deux mil escus par mois tant seulement pour tout: cela, ‘dont sera tenu comp par les thresoriers. Sil' armée estoitbien payée, H y auroit des deniers revenans bons qu suppleeroient an deffaut.
* Remonstrera que l'estendue dun pais qe Sa Majesté a conquis deçà les monts est asjourd'huy si grande , que pour rendre et faire justice à l'affluence des indiffereates persænes qui la viennest demander, faudroit que le mareschal et tout le conseil d'estat ne fist autre chose que Les escouter et depescher, au lieu de vacquer aux sfaires maluares, qui be donmeat temps ny loisir : pour à quor remedier, seroit necessaire qu'il pleust à Sa Majesté avoir deçà trois maistres des reqses tes avec l'auditeur de camp , auxquels wutes ces causes volantes seroient commises , reservant les importantes au conseil d'est. E pour autant qu'il y a desjà deux maistres des requestes en Piedmont, seroit necessaire qu'à pleust à Sa Majesté, pour gratifier le pas, de pourvoir du t'oisiesme un personnage qu fust du pays, à six cens livres de gaiges par an seulement.
» Que Sa Majesté ayant resoluement vouls que le regiment du colonnel Fiolic fust cassé, cela apporta tel affoiblissement au faict des garnisons , que le mareschal fit une levée de quinze enseignes piedmontoises, qu’ deparut dans les places, ayant ordonné que leæ payement seroit levé sur tout le pais que Sa Majesté tent deçà les monts , qui le supports
volontiers, en esperance toutesfois que cela ne dureroit que cinq ou six mois. Aujourd'huy qu'ils voyent que force est d'en continuer l’entretenement, les esleus du pays ont prié le mareschal d’avoir agreable que l'un d’entre-eux alle vers le roy pour en estre deschargés : ce qu'il leur a permis, en esperance que cependant que Sa Majesté advisera à leur soulagement, et à en destiner l'assignation ailleurs, que l'entretenement
continuera, comme Sa Majesté sçait qu'il est
necessaire de faire, au moins si elle veut
que le mareschal execute ce qu'elle luy a
n'aguieres commandé.
» En l'estat extraordinaire des guerres de cese année se sont trouvées rayées les cinquante payes accordées au marquis de Masseran pour la garde da fort et chasteau de Jumaglia et de Gañlany; ce seroit chose de pernicieux exemple si , lors qu'il est menacé de tous costés pour avoir prins ke service de
Sa Majesté , il demeuroit abandonné, au lieu :
d'estre gratifié, comme Sa Majesté est coustumiere de, faire à tous coux qui recourent à elle. Par ainsi son plaisir sera faire remettre lesdictes cinquante payes , et les augmenter jusques à cent, à fin qu'avec plus de seurté ces deux places soient deffendues au besoin.
» Dira ledict Boyvin , que le mareschal a
fait casser et bannir du Piedmout les capi-.
taines Coupigay et Villemagne , pour avoir,
contre les ordonnances militaires, mis la main à l'espée près le corps de garde de la place de Thurin, ainsi qu'il appert par les informations et sentence donnée sur icelles,
qu'il presentera à Sa Majesté pour en or-
donner.
» Suppliera Sa Majesté , au nom du mares- |
ebal, d'honnorer les anciens et fideles services du sieur d’'Aussun , gouverneur de Tha-
rin, d'une compagnie d'hommes d'armes;
tous de mesme aussi les sieurs de Monthazin et de Vieux-Pont , et le capitaine Fouxperguer, capitaine aventurier des Suisses, à qui Sa Majesté a accordé six cens livres de pension ; d'accorder à Montbazin l’estat de genuil-homme de la chambre , à Vieux-Pont celuy de: gentil homme servant, et leur en apporter les depesches necessaires. «+
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» Dira la plaincte du capitaine de L'Isle, sergent-majeur des bandes françoises, qui n'est couché en l'estat de l'extraordinaire que pour cent livres par mois, ores que Sa Majesté luy en ait accordé cent cinquante ç et par ainsi suppliera que l'article en soit reformé.
» Fera particuliere remonstrance an roy et à M. le connestable, des grands et recommandables services que M. le general Coyffier a rendus et rend tous les jours à Sa Majesté en toutes sortes d'aflaires sans s'amuser à demander, comme d'autres feroient , des taxes et des recompenses. Par ainsi à supplie Sa Majesté luy permettre de pouvow diviser sa generalité en deux, sas payer finance ny charger Sa Majesté de nouveaux gaiges; et à la verité c'est le moins qu'il puisse esperer de.sa bonté et liberalité, da servant fdelement et utilement comme àl faict.
» Et pour autant qu'il est aisé de recogaoistre, autant par les lettres de Sa Majesté et de M. le connestable que par les propos qu se tiennent des forces du Piedmont , qu'il y en ait plus qu'il n’est coavenable pour le deffendre et pour heureusement aussi assxllir l'ennemi, ledict Boyvin est chargé d'un estat de toutes les compagnies, tant françoises, italiennes, allemandes et suisses, et de teutes les villes , forteresses et chasteaux que le roy tient aujourd'huy deçà les monts, à fin que , ayant recogau et ordonné ce qu'il fant en chacune place pour la garnison ordinaire, elle puisse juger ce qui restera pour urer en campagne , el là dessus dresser tels estats et assignations qu'il jugera convenables à l'atilité de son service , et relever le mareschal des desavantageux jugemens qui se font de luy, qui, en fidelité, obéissance, amour et devotion envers son prince et la patrie, ne cedde à qui que ce soit. »
Par les nouvelles venues d'Angleterre , du seiziesme jour de ce mois, s'entend comme le roy et royne d'Angleterre se trouvoient bien eslongnés de ce qu'ils pensoient faire 11 y a six sepmaines au parlement dernier, où ils faisoient conte que, ne pouvant couronner le roy et luy faire succeder le royaume d'Angleterre, à tout le moins de luy en faire tom-
| ber l'administration avec tel pouvoir sur les
forces et finances , qu'il eust peu disposer à sa volonté. Toutesfois la chose a prins telle issue, que pour ce coup il faut qu'il se contente à beaucoup moins qu'il ne s'attendoit , et à telles conditions qu'il ne pourra mettre estrangers aux places fortes dudict royaume, changer leurs lois, mouvoir la guerre contre aucun prince estranger , s aider des hommes ny de l'argent pour les employer hors dudict royaume , ce qui a tellement despleu auxdits roy et royne, que le seiziesme de ce mois ils allerent par eau tous deux clorre et terminer ledict parlement sur les quatre heures du soir, assez petitement accompagnés et sans aucune ceremonie, monstrans et faisans cognoistre à un chacun avoir quelque grand mescontentement contre l'assemblée d'iceluy, encores que l'effet de la religion y eust succedé comme ils desiroient.
Maintenant il ne se parle plus du passage du prince d'Espagne en Flandres ; qui faict penser que tel bruict qui en a couru n'estoit que pour donner moyen aux estats dudict parlement de demander gens et argent pour son passage, qu’il entendoit envoyer contre le roy, ainsi que l'empereur estimoit.
Il se parle bien qu'ils ont deliberé de faire un autre prochain parlement , où ils mettront peine d'assembler gens forgés à leur devotion; mais il est aisé à croire qu'ayant failly au dernier, il sera mal-aisé d'y mieux faire, attendu mesmement qu'il semble la haine de ceste nation s'augmenter chacun jour contre ce regne.
. Le bruict qui avoit cy devant couru du retour du prince de Piedmont en Flandres, ne se continue tant qu'il faisoit , et ne sçaiton au vray quand il s'en retournera.
‘ Depuis quatre ou cinq jours un courrier est venu de Flandres : ce roy a continuellement gardé la chambre par une indisposition de sa personne, comme on fait courir le bruict, de sorte qu’il ne se laisse voir ; mais il s'entend par aucuns que c’est par quelques nouvelles qu'il a entendues de la mort ou grieve maladie de l'empereur , ou autres qui ne valent gueres mieux , et en a esté differé pour ceste occasion un tournoy qui se devoil faire icy dimanche prochain.
On a esté adverty comme sur la fin de ce
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VYILLARS.
ET parlement il y fut mis en advant par le serre | taire Bournes l'ouverture de la guerre Cont | le roy, sous couleur de demander la pers , qu'ils appellent icy tribut; et qu'ils din!
avoir sur le royaume de France, faisant gument entre autres de devoir prendre ls armes en faveur des Pays Bas, en sur | les anciens traictés qu'ils ont reciproquew: avecques iceux ; toutesfois ledict Bouna | pour ce coup-là, ny ceux qui l'y avoientr:
voyé, n'en furent satisfaicts selon leur à tention.
D'avantage aucuns delégués de ax.
Milan, Cremone et d'autres, qui sont d:
devers ledict prince d'Espagne sous on:
de le gratiflier, sollicitent en extremi paix, et de demeurer deschargés de un:
daces et subsides qu'ils ont supportés jt ques icy, avecques protestations de mk sçavoir ny pouvoir plus comporter.
M. le prince de Savoye faict de ap bonne diligence d'estre aussi recompens x lesdicts prince et royne , ou bien qu'ilswr# les moyens que par une bonne paix leni?, face; qui sont toutes choses qui leur dt grand enauy, avecques la necessité quis® :
voyent avoir d'argent , et le peu dm!
qu'ils ont d'en amasser durant ce gens, :
mais au contraire qu'on leur en dent tous costés. |
. Quant au faict de la paix , les chosesensii tousjours aux termes accoustumés, € et lesdicts roy et royne d'Angleterre demo tion d'en avoir grand envie, à quyhr# | lution prinse à ce dernier parlement spi ra, comme il est probable , induir di tage , joinct que la necessité qu'ik ts sent mieux que nuls autres que Lol en à.
Nouvelles venues de Flandres par ts?
Bruxelles, du dernier de septembre. «L® continue d'asseurer le partement de l'en reur, et disoit-on que ce seroit pour WF mois d'octobre. A ceste heure il sembe qi ne doive estre si soudain ; toutesfoisl'on 1 point autrement asseuré du jour, ét$l sa on bien neantmoins que M. de Bevere ts:
donner ordre à l'armée qui est en Zeb.
et ne faut pas estimer que if vueille supporite
À si grosse despence sans aucun fruict ny X-
casion. Le vice-chancellier de l'empire a eu commission d'aller par devers le roy des Romains pour luy renoncer le gouvernement dudict empire; mais il n’est encores party. Aucuns dient que ledict roy des Romains pourra facilement venir en cour, pour estre telle la volonté dudict empereur ; ce que toutesfois je ne tiens pas trop pour asseuré. On faict compte que les deux roynes iront avec luy, et, à ce que j'en puis entendre, on s'efforce grandement de faire le mariage de la duchesse de Lorraine avec M. le duc de Savoye, lequel toutesfois est du tout resoulu de n'y vouloir mordre, dont il a faict entendre Îles raisons à un des plus grands de ceste cour qui est de mes bons seigneurs; chose qui ne vous est pas nouvelle. L'on estime qu'il demeurera au gouvernement de ces païs, mais qu'iln'en viendra jà à effect sans franchir le saut sur ce mariage ou possible avec la fille du roy des Romains , à laquelle il semble qu'il soit plus aflectionné. Après le partement de l’empereur, aucuns dient que son fils reduira la cour à Bruges pour estre plus prochain de l’Angleterre , et estime l'on qu'il fera la pluspart du temps sa residence en ces païs de deçà; ce que je ne voudrois pour la consolation et contentement de la royne. L'empereur et sondict fils sont bien souvent ensemble deux et trois heures le jour sans qu'il y ait aucun tesmoin ; Jay entendu que ledict empereur faict alors apporter un petit coffret, le porteur duquel si tost qu'il l'a posé sur la table se retire , et juge l'on là dessus que ledict empereur ait faict quelque recueil des choses concernans le gouvernement de ses terres et pais, dont il s'efforce d'informer sondict fils le plus clairement qu'il luy est possible. Les estats et chefs de ce pais sont convoqués au quatorziesme de ce mois pour recognoistre à seigneur ledictroy, et dict-on qu'alors, et non plustost, Sa Majesté luy renoncera cesdicts païs et la Sicile , et de là s’en ira reposer au couvent de Sainct Hierosme qu'il a faict edificr. »
Autres nouvelles venues de Flandres. « Ce ‘qu'on a entendu du vingt et vingt-septiesme septembre de la cour de l'empereur, c'est que ledict empereur est resolu de vouloir passer en Espagne en ce mois de novembre,
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et qu'il a ordonné une armée de soixante navires en Flandres , etautres trente-trois qu'ils preparent en la mer d'Angleterre pour l'accompagner, et faict son compte de venir en Zelande pour descendre au port d'Autonne sans passer autrement par Angleterre , à fin qu'il n'ait occasion de retarder son voyage : toutesfois la royne dudict païs a envoyé le prier qu'il y vueille passer, d'autant que ce
.luy sera ‘grand plaisir et consolation, puis
qu'elle estime que ce dernier departement sera la derniere fois que Sa Majesté se daignera porter par deçà, et ne sçait on quelle deliberation il en prendra. Ils escrivent que les deux roynes ses sœurs luy feront compagnie et que le duc de Savoye demeurera gouverneur en Flandres en l'absence du roy son fils; mais toutesfois il sembloit que ledict roy prioit l'empereur que il fist encores demeurer la royne d’Hongrie pour deux ans en ce gouvernement , ce qu'elle refusoit et reculloit le plus qu'elle pouvoit ; neantmoins on estimoit qu'en fin elle y demeureroit. Cette nouvelle deliberation de l'empereur tire à soy grande consequence , et faict croire qu'il ait l'esprit du tout tourné à Dieu et les espaules aux travaux de ce monde, voulant que son fils aye le gouvernement de tout, et approuve, luy encores vivant, ce qu'il voudroit qu'il fist après sa mort, d'autant qu'il a des-jà renoncé à tous royaumes et seigneuries, et ne s'est autre chose reservé que la Castille, où il se delibere vivre du tout à repos en une petite maison avec peu de famille , et ne passer par an en despence six mil escus pour l'ordinaire de sa maison, et n'avoir sinon personnes spirituelles, ou bien qui luy soyentaggreables, comme entre les autres il a trouvé un maistre Jean de Cremone qui luy a faict des horologes auxquels il prend grand plaisir : il s'est semblablement reservé cent cinquante mil escus par an , que payent les quatre ordres des commonderies , lesquels il faict compte de distribuer du tout en œuvres pieuses et payer quelques debtes de sa conscience. Il a remis au roy des Romains l'empire , delaissant tou tes les fascheries et soin de la Germanie. Toutes lesquelles choses nous devons estimer que ce soit par la pure volonté de Dieu. »
ÆEstat au oray de toutes les enseignes de gens de pied qui sont, aujourd’'huy oingt-deusiesme novembre 1554, deçà les monts , tant françoises, staliennes, suisses qu'allemandes; et pareillement de toutes les villes, places et chasteauz qui sont ès mains de Sa Majesté , en chascune desquels il est necessaire tenir garnison , le nombre de laquelle le mareschal de Drissac remet à la discretion de Sa Majesté, qui le fera, s'il luy plaist , cotler en marge, afin que sa volonté soi suivie.
PREMIEREMENT
Trente huict compagnies françoises de deux cens soixante dix hommes, en y comprenant
les six nouvelles, les deux de Ludowic et |
Carle Birague , avec celle du comte de Beyres : le tout revenant à la raison que dessus, à huict mil hommes.
Douze enseignes de lansquenets, revenans à environ vois mil hommes.
Douze enseignes de Suisses, à trois mil hommes.
Treïze enseignes italiennes , des anciennes, à cent hommes chacune, revenant à treize cens hommes.
cent cinquante hommes chacune , levées pour Ja manutention d'Yvrée et nouvelle fortification de Santia , et payées dès le premier jan-
vier 4552, revenans à treize cens cinquante |
hommes.
Trois autres compagnies italiennes de deux cens hommes chacune, sous le sieur de Candel, fils du marquis de Masseran,, payées dès le premier fevrier, montans à neuf cens hommes.
Le tout revenant à quatre-vingte-neuf en- |
seignes , qui devroient rendre le nombre de dix-sept mil cinq cens hemmes, et tomtesfois H ne sera compté que pour seize mi, pour divers dechets que il y a tousjours.
Estat des places , forts, villes et chasteaux estans aujourd'huy en l'obtissance du roy dera les monts.
PREMIEREMENT , AU PIFDMONT.
La ville et chastean de Thurin.
La ville et chasteau de Montcallier.
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. Poma.
La ville et roquette de Quiers.
La ville et chasteau de Carignan.
La ville et chasteau de Carmagnolles.
La ville et citadelle de Pignerol.
La ville et citadelle de Beynes.
La ville de Saviglan.
La ville de Busqne.
La ville de Cental, et le chastoeu.
La haute et basse ville du Montdevis.
La Rocque de Baux.
Autres places du Canasoÿs.
Caselles, Chivas, Yvrée avec le chasteau, et Male sin, Verrolins.
Autres chasteaux du Picdmont.
Suse. Ravel.
Sainct-Michel. Dromer.
Aviglaane , et la citadelle, La Perouse.
Sommerive. Primel Bra. Moncac.
Polens. La Chyuzs.
Saluces. Ormée.
Verzol, Lanz, et La citadelle.
Cavours. Vyu.
Au Biellois.
Galiany, grande citadelle de cinq bastions.
. Masin de mesme , Masseren , Candel.
Neuf nouvelles compagnies italiennes de |
Au Vercellois.
. Santia, ville de hnict bastions.
Gatinare , chasteau.
Au Montferrat.
! Casa, ville et citadelle.
Albe , ville et chasteau.
Sainct-Damiao , ville et chasteau.
! Verruc , Casal Bourgon.
Astisanne.
Villeneufve d’Ast.
: Sainct-Estienne de Belbe.
La Cisterne,
. Montechiar.
Pais des Langues.
Ville et citadelle de Ceve.
Courtemille.
Ponzon.
Cossan.
Castagnolles.
Chastoauz dudict paye.
Tricer.
Gal'ian. Balzola,
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Vingt-quatre vieilles enseignes d'Allemans, les dix nouvellement venues, et cinq autres qui estoient en Corse.
Sur quoy l'ennemi n'a à garder que onze
Kstat des forces que les Imperiaus ont au- Jourd'huy en nature, par la confrontation desquelles avec les françoises le roy recognoistra, s’il luy plaist , ce que le mareschal
peut tirer en campagne, les villes mediocre- | places, mens fournies.
| à scavoir :
NT
PREMIRREME None. se Vingt vieilles enseignes d'Espagnols, huict de 0 autres venues de Naples, sans celles qu'ils | tin, ” 600 atte ndent de Sicille au nombre de six. Crescentin , 500 Trente-deux vieilles bandes italiennes, la | Alexandrie, 4000 premiere levée desquelles estoit de dix oui | Ast 4000 Fossm, 600 » hommes.
" si Cairas, 600 _ La levée qui se faict presentement est de | yupian, 4000 six mil. Cony, 500 DORHeSS0092280835229 23006220 5009029202009002000200200585S
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Renfort des ememis , qui taschent d'oster la commodité des vivres à Casal, avec les raisons pourqtioy le mA1-
« reschal de Brissac se retira dudict Casal. — Advis du mareschal de Brissac à M. le connestable sur le fatur
d traicté de paix. — Advis de la prinse de Sienne par les Imperianx, avec la responce du mareschal de Brissac
ta duc de Mantoue , qi demandoit l'artillerie qe’il avoit dans Casal. — Prinse de quelques chasteaux par les
4 nostres , avec la deffaicte de plusieurs emmemis. — Arrivée du dnc de Savoye à Milan , avec la deffaicte de sa
compagnie près de Valence. — Lettre missive du mareschal de Brissac à M. le connestable,—Divers advertis-
‘ semens du mareschal au roy, sur diverses occnrrences.——Arrivée du duc d’Alve en Piedmont®, avec resolution
d'y faire le degast : à quoy le mareschal pourveust. — Maladie du mareschal de Brissac estant au can. — Def-
faicte des Imperiaux assiegeans le chasteau de La Tour. — Siege de Santia par le duc d’Alve, qui s'en retira
: fon honteusement pour aller fortifier Pont-de-Stmre.—Siege, batterie et prinse de Vælpian par les Francois.—
Le sieur de Termes pourveu du gouvernement de l’armée enl'absence du mareschal de Brissac. — Batterie et
reddition du chasteau de Montcalve à M. d'Aumale. — Punition exemplaire d’un gentil-homme qui s’en
ta de l’armée sans congé. — Combat signalé d’entre messieurs de Nemours et marquis de Pescaire. — Def-
faicte remarquable de plasieers Imperiaux par le sieur d'Amprille.— Deffaicte des Imperiaux, vonlans pren-
dre le fort de Gatinarre.—L’empereur Charles V quitte le monde et se retire en un monastere. — Pertidie du ‘marquis de Masseran.
LS
11555] Sur le commencement d'avr de la | provisions qu'elle avoit aussi promiscs, avec
presente année , le mareschal fut adverty par ke ‘comte de la Mirandole et evesque de Lodesve, que la nouvelle levée que l'ennemi avoit faict faire de lansquenets, devoit estre desjà bien près de Milan, et autres seize cens Espagnols qui s'estoient embarqués à Naples pour venir à Gennes, et que toutes les autres levées s’advançoient fort. Ce qu'il fitentendre au roy, suppliant Sa Majesté ne s'amuser à la fausseté des rapports d'autruy, ains à faire haster les enseignes françoises qu'elle avoit nouvellement faict lever pour envoyer en Piedmont, et toutes les agtres
toutes lesquelles ce ne seroit pas peu faict si on pouvoit conserver ce qui avoit esté conquis; car d'entreprendre plus avant il estoit lors impossible, pour autant que les fortes garnisons qu'il faloit maintenant mettre dans Yvrée, Galiany, Masin, Santia, Casal et Albe, pour attendre un siege , absorberoïent Îles moyens dont on se fust peu servir en campagne : d'alleguer qu'il faloit attendre ce que feroit l'ennemi pour puis selon cela les pourvoir, c’estoit chose qui ne sc pouvoit faire, toutes les places estans sur la frontiere et sur les advenues de Milan; joinct que l'ennemi
n'estoit pas Si peu rusé que, si on differoit à les pourvoir alors, il ne se jettast cependant sur les premieres pour enclorre les autres, de façon qu'il seroit diflicile d'y pourvoir : qu'il aimoit mieux bien asseurer ce qu'il avoit en main, ct qui pouvoit apporter de très grands advancemens à l’estat, que de mettre tout au hasard de l'ennemi lors plus puissant, comme il seroit encor tout cest esté, puisque le duc d’Alve venoit vicaire de l'empereur en alice ; estant à presupposer qu'un seigneur de telle portée ne venoit pas pour une seule curée , comme Sa Majesté estimoit , ains pour s'acharner à beaucoup d'autres: que toutes les places estans si bien garnies qu'elles seroient, il y acquerroit plustost de la honte que de l'honneur, et que cependant Sa Majesté hasteroit un bon secours pour lever le siege qu'il auroit entreprins, ou hasarder une bataille , laquelle il leur donneroit volontiers s'il se trouvoit avoir jamais en main de quoy le pouvoir faire , pour l’esperance qu'il avoit que Dicu le favoriseroit à renverser et rabattre cest orgueil et ceste arrogance espagnolle , qui mesprise tout le monde.
Pendant que ces sollicitations advançoient peu le renfort , l'ennemi, se voyant desjà assez fort pour s’advancer à nostre prejudice, s'approcha des Casal pour l’incommoder des vivres et voir qu'il y faisoit, pendant que tous les autres equipages de guerre s'apprestoient pour la venue du duc d’Alve. Et pour autant que quelqu'un diroit que le mareschal, prevoyant ce qui pouvoit succeder, ne se devoit esloigner de Casal, deux raisons principales en furent cause : la premiere , par ce que ayant faict retirer dans la ville les vivres des environs, il eust fallu que son arméc, s'arrestant là , les en eust tirés pour vivre, ct conscquemment reduire au petit pied ce que la place avoit en abondance; l'autre, pour ce qu'ayant mis dedans un grand nombre d'hommes, pour estre pourveue à toute sorte de fortune, son armée estoit si amoindric, qu'il n'y avoit raison aucune qui commandast de s'aller opposer à l'ennemi, mesmes n'y ayant aucune occasion presente pour ce fairé; joinct que cependant ce qui luy estoit resté ne perduit pas temps, car il avoit faict jecter de tous costés les vivres dans les
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places du Piedmont, et faict consumer k !
reste, ayant aussi favorisé les fortifications
par un grand nombre de pionniers qu'il av !
levés et faict conduire par gens de guerre, avec commandement que leurs outils fuse:
resserrés après le service rendu, pour sx servir dans les places estans assaillies, av les perdre par ce deffaut comme Terouw- Après avoir ainsi bien disposé toutes cn:
de ce costé là , il print resolution de sil.
loger entre Verrue et Casal, tant pour friser les affaires comme pour recoit les mouvemens de l'ennemi, et selon & mesnager Île temps , les forces, et les oz sions ci-devant discourues, sans toutes s'engager ny rien hasarder que bien à por Tandis que les choses balançoient en cxdiversité , le mareschal eut nouvelles qu & la mort du pape Jules, le cardinal Paulo. x:
glois, en attendant le couronnement de x Pierre Carafe, surnommé cardinal Theati.
esleu à pape le jeudy 25 may, avoit ms avant quelque traicté d'accord entre & grands princes ; qu'il avoit eslè con!
qu'on s'assembleroit en un village nu
dinal de Lorraine et le connestable, lier que de Vannes Marillac , celuy dire Morudlier, et l'Aubespine ; et de la pt de l'empereur le duc de Medinacelly, l'esqt d'Arras, chancelier , le comte de l'Ali, sieur Viglino, president en son col. f celuy de Malines , se devoient trouver. Cal pourquoy il s'advanca de particuliertil congratuler avec le connestable, sul Createur luy en donner la mesme #7“ issue qu'il avoit eue de tant d'au gi affaires qu'il avoit precedemment eff qu'il estimoit que cela ne se pastel sans entrer en la dispute des droicts tt PF tentions qu'ils avoient les uns contre es à tres, et qu'à ces fins (pour ce qui reg:
l'Italic) il en fcroit dresser de bien auple memoires pour les luy envoyer par Pen” nage bien entendu, s'il le luy commando:
le suppliant avoir l'œil sur ledict card Paulo, car l'esperance de parvenir au Pr” par le moyen de l'empereur, le pourroil 1° viter à se formaliser plus pour Juy que P* nous.
Mare , entre Calais et Ardres, où M.k@r-
LA
Qu'il prendroit aussi la hardiesse de re- *! monstrer qu'il luy sembleroit necessaire , au- + paravant que d'entrer en ces traictés , de s'ar- + mer si advantageusement, qu'on fust prest à F1 bien faire si rien ne s'accordoit, craignant ‘4 que, n'ayant pourveu du costé d'Italie, où $& l’ennemi estoit le plus fort, cela n'engen- 4 drast grand advantage de leur costé et le “*! contraire du nostre. Et pour autant que de -.1 le renforcer, Sa Majesté luy avoit commandé . ï qu'il cassast les deux mil payes italiennes qu'il * avoit levées pour le soustenement de l'entrez: prinse de Casa], il fit instance à ce qu'ils luy *3: fussent continués pour tout le mois de may, s x afin que, succedant quelque bon accord, il #1 se trouvast avoir en ses mains la pluspart des ::+ chasteaux et juridictions qui estoient à cinq re et six lieux ès environs des places de Sa Ma-
-: jesté, laquelle scavoit assez qu'en semblables
“4 accords il avoit tousjours esté dict et resolu = du costé d'Italie, que qui tient tienne. Pen- -: dant qu'il faisoit ces remonstrances, le sep- …r tiesme avril 4555, le roy luy commanda, «: par le sieur de Gonnort son frere, qui arriva «3 lors en Piedmont, de s'advancer, à cause de Lx Ce traicté, le plus avant qu'il pourroit dans les terres des ennemis, et à tout le moins es- 4 Sayer de forcer Vulpian, sans toutesfois luy ‘. envoyer aucun renfort ni remboursement des deniers qu'il avoit faict emprunter à gros interest pour le secours de l'armée, et desquels il avoit respondu aussi bien que du principal: ce qu'il remonstra à Sa Majesté, et que si son plaisir eust esté de correspon-
af
vdi
__et de remonstrances qu'il luy avoit faictes 1 pour estre les plus forts en semblables occa- “7 sions, qu'elle ne seroit pas maintenant en # peine de luy faire ces commandemens, ains ‘* toutes choses seroient advancées avec seu- #1 reté, et avec esperance de plus grande for- # tune qu'il ne se pouvoit aujourd'huy promettre, estant de beaucoup le plus foible et ‘* sans aucun secours d'argent : que neant-
moins , desirant surmonter toutes difficultés , # il avoit voulu meurement considerer l'un et ‘5 l'autre commandement de Sa Majesté ; quoy faisant, n'avoit trouvé l'execution de l'un ni
de l'autre raisonnable , au moins s'il ne se ‘# vouloit inconsiderement exposer à un evident
Le
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d pt © dre par les effects à tant et tant de plaintes :
et irremediable hasard, l'ennemi estant aujourd'huy deux fois plus fort que luy ; aussi que , combien que Vulpian fust enfermé dans les terres de Sa Majesté comme le loup dans les toiles , que ce n’estoit pas toutesfois pourtant à dire qu'il peust éstre tost ni aisément forcé, ni que l'ennemi ne peust venir au secours; qu'il y avoit encores deux plus fortes considerations que toutes les autres qui le tenoient en divers doutes : la premiere , le devoir de la guerre vouloit que Vulpian estant à demy affamé, comme il estoit, que l'ennemi commençast son jeu par un fort avictuaillement d'iceluy , et que tout d'un train il respandist la grandeur de toutes ses forces par la campagne du Piedmont, afin que si cependant cest accord succedoit, les villes d'Yvrée, Masin , Santia, Casal et Albe, Leve, Pouzan et Courtemille, demeurassent comme assiepées ou resserrées dans la seule enceinte de leurs murailles ; que pour prevenir tous ces inconveniens, il faloit qu'il eust tousjours le pied en l'air pour courir d'un costé et d'autre, soit deçà ou delà le Pau, où il jugeoit pouvoir mieux faire ses affaires; qu'il avoit aussi mandé à toutes les garnisons de Piedmont, des terres milanoises, de Montferrat et des Langues, d’estendre de tous costés leurs juridictions et limites le plus avant qu'ils pourroient sans toutesfois rien -hasarder , ains se tenir tous sur leurs gardes et faire la retraicte de tous les vivres de la campagne ; que Sa Majesté devoit tenir pour asseurer que, quoy qu'il advint, que Vulpian demeureroit tousjours si estroictement enserré, qu'il n'auroit que la seule enceinte de ses murailles , et qu'il avoit à ces fins mandé au sieur Carle Birague , qui commandoit aux forts dressés contre iceluy, que s'il estoit contrainct les quitter, l'ennemi marchant à l'avictuaillement , que tout âussitost qu'il auroit tourné teste il retournast aussi au siege comme devant. |
Au mesme temps, ayant sceu que M. le connestable disoit que toutes ses dépesches ne chantoient qu'argent, il luy remonstra que, puisqu'sinsi estoit qu'on trouvoit mauvaises toutes ses instances qu'il faisoit pour
estre secouru et d'armes et d'argent, il estoit
aussi de sa part contrainct de dire que si la
frequence des promesses sans effects pouvoit contenter les ventres allumés et habiller ceux qui estoient nuds, On auroit raison de trouver fort mauvaises ses repliques, et lesquelles il estoit contrainct de porter encores jusques là que, s'il pouvoit voir les aflaires de l'estat en quelque honneste asseurance, il prendroit party (pour desormais sorur de tant de miseres et de calamités qui l'accabloient, et qui pouvoient estre plustost considérées que vifvement exprimées) de donner une si sanglante bataille, qu'il vaincroit ou qu'il y mourroit les armes au poing, delivrant l'armée de la faim , luy de peines et de toutes ces fallaces esperances et promesses qui renversoient tout, mesmes ayant pieca recogneu que cesie espargne dont on le presse si fort estoit coustumiere d'amener des inconveniens si estranges qu'on demeuroit et sans conseil et sans remede : que Sa Majesté en taille et en couppe comme il luy plaira, si faut - il toutesfois qu'elle se souvienne qu'il ne fut jamais seur ni louable de quitter, pour des delliances qui peuvent estre corrigées et adoucies, les propres choses ‘qui ont esté glorieusement et laborieusement acquises.
Que c'estoit aussi chose de très - mauvais exemple que, quoy que jusqu'alors il eust sceu crier ou supplier pour payer ce qui avoit esté promis à ceux qui dresserent l'entreprinse de Verceil et Casal, il n'en avoit toutesfois jamais sceu avoir raison; mais, quelque paix ou trefve quil advint, il vendroit plustost son propre bien que de leur manquer de parole.
Le vingt-quatriesme avril, le mareschal donna advis au roy que la nouvelle estoit arrivée aux ennemis de la reddition de Sienne, après avoir couru toutes les miseres et toutes les extremités d'un siege de quatorze mois, dequoy les ennemis avoient faict de fort grandes resjouissances, et que Monticelly, Chiusy, Montalcino, Grosseto et Port-Hercule, demeuroient encor ès mains de Sa Majesté, qui luy serviroient peut estre un jour au recouvrement de la perte ; que c’estoit chose dont Sa Majesté ne se devoit fascher, y ayant apporté tout Ce qui pouvoit sortir de sa main, parmy une telle aflluence d'allaires qu'elle
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(bi; avoit sur les bras, à la grande feliciw quels Dieu avoit vou donner ceste pet:
amertume , qui seroit bientost rembarrèe te la puissance et valeur de Sa Majesté, «à tant de bons et braves sujets auxquels mr.
toirement elle commandoit; que luy ds.
costé y sacrifñeroit ses moyens el sa prix:
vie de fort bon cœur.
Qu'ayant esté dict par la capituhiüu :
Casal que le duc de Mantoue, eu fareu :
madame sa grand mere, emporteruit li.
lerie qui estoit dedans la citadelle, ce qu:
peut estre lors ainsi accomply, à cause qu estoit entassée dans les ruynes des battrr maintenant qu'il voyoit les ennemis sx rons de Casal , il avoit esté si inconsidett» la faire demander par un geatil-bount p avoit expressément envoyé vers luy; a:
il auroit remonstré que si son maistreen:
loit accommoder le roy, comme i pi faire, Sa Majesté la luy feroi parer qu'aussi Lien sans exprès commandes:
d'elle ne la luy pouvoit-il faire rendre + jourd'huy, la saison considere.
S'en estant retourné le gentil-bomge. &.
à peu de jours le duc luy manda qui x :
vouloit vendre, ains s'en servir dit tats. Et pour-autant que les affaire is estoient tels qu'il n'en pouvoit fair sit que par une demonstration de muni lonté envers le roy, le mareschal rat plique luy manda qu'il s'adresat il mesme s'il vouloit, au nom duquel traicté , etque , veu les affaires quivuriré lors , il n'estoit pas resolu de ser Aux que le serain de la paix ne fust sun {!
que Sa Majesté luy sceust manderpr ®® gard au contraire.
Le roy trouva bonnes les rem”
du mareschal, et mesmes ce quil: au ar à l'endroict du duc de Mantoue, pront” bien tost le secourir de sorte qu'il aurull À quoy tenir teste, et seconder 56 mt sur ce qui pourroit succeder de pas 1° trefve.
Le vingt-huictiesme avril, quatre de et un lacquais furent prins sortaus de | pian, portans lettres du sieur Jerunimé d' Mare, chef de la garnison, adressanlés a | guerol, par lesquelles il luy donnoit anis
* les Allemans s'estoient si furieusement muti-
“ nés qu'ils eussent tout tué s’il ne se fust re-
* tiré au chasteau, et que pour sauver la place & jL avoit capitulé avec eux, et promis qu'ils se- ‘i roïent payés dans trois sepmaines, et que ‘4 cependant il avoit tant faict qu'il avoit trouvé “ huict cens escus à interest, dont il les avoit
appaisés.
«1 Ceste occasion devoit, selon aucuns, invi- +i ter le mareschal à l'aller diligemment assaillir “# pendant que les ennemis faisoient leurs pre- + paratifs ; mais ceux qui considereront que, ;. pour priere, instances ny plaintes qu'il eust ‘» SCeu faire depuis quatre mois, il n'avoit sceu +4 obtenir le remplacement de soixante milliers ei de poudre et vingt mil boulets despendus à + Ja prinse d'Yvrée, Malvoisin, Santia et Casal, -@ et à les fournir aussi competemment pour at- Ai tendre le siege dont ils estoient à toutes heures a menacés, trouveront qu'il ne pouvoit entendre à combattre ledict Vulpian , sans desgar- * 1 ir les places du Piedmont et les exposer à y la mercy de l'ennemi qui estoit desjà le plus » fort à la campagne. Et à la verité, Sa Ma-
£ Jesté, qui sçavoit mieux que nul autre que la | 4 concorde et l'obéissance des armes se mainte- 4 oient avec L'argent plus que par artifice ou si par l'abondance des promesses qu'elle faisoit, ; devoit juger par là en quelle extremité les “affaires estoient , et que le mal qui en ad- ‘ viendroit seroit tout d' elle, et du mareschal le regret.
En ces entrefaictes furent prins quelques Espagnols venans d'Angleterre, chargés de lettres qui tesmoignoient les mesmes miseres et inconveniens dont le mareschal frappoit à toutes heures les oreilles du roy et de M. le # connestable, auquel il manda qu'il estoit bien-
aise que Sa Majesté et luy eussent recognu #° par la propre main des ennemis la verité des t choses qu ils n'avoient voulu croire de luy; #8 que ce n 'estoit pas seulement Vulpian qui es- # toit incommodé de vivres, mais que Foussan, # Cairas, Trin et Crescentin mesmes l'estoient # aussi, et si fort, que si de bonne heure on
l'eust renforcé, comme il avoit supplié, la i} pluspart de ces places fussent pieça tombées # ès mains de Sa Majesté; que c'estoit le fruict # qu'ayoicnt apporté tous chasteaux et petits # forts, dont il avoit peu à peu enveloppé toutes d
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ces places ennemies, contre l'opinion du roy et de luy, quiluy en avoitsouvent faict la guerre ; que ceste necessilé devoit tenir Sa Majesté et ses ministres sur la haute gamme au faict de paix ou trefve , et que là où Dieu voudroit, pour les pechés des uns et des autres, qu'il n'y eust ny paix ny trefve, cela devoit inviter Sa Majesté à se diligemment renforcer, de sorte qu'on peust emporter aucunes de ces places auparavant que l'ennemi les eust pourveues; en quoy faisant, tut le Piedmont, le Canavois et tous le Vercellois demeureroient si bien nettoyés, qu'on n’auroit plus à. tenir garnison que dans cinq ou six principales places et une douzaine de chasteaux, au lieu de soixante ou cinquante , et par ainsi: amoindrir sa despense de la moitié, et en temps de paix augmenter ses revenus de quatre à cinq cent mil escus de rente, la moitié desquels sufliroit pour maintenir tout le pays.
Se plaignit aussi que, quoy que le roy luy.
eust mandé par moy et par autres, tant s'en:
faloit que les cent mil esçus fussent arrivés, en Piedmont, comme: il estimoit, que au, contraire il n’en estoit point de nouvelles, non. plus que de la reste de fevrier ; de maniere. que les monstres ne pourroient estre faictes. pour les mois de fevrier et mars que dans tout celuy de may, et que par.ainsi l’armée demeureroit tousjours en arriere de deux mois. et plaine de misere , en tant qu'il faudra que ce qu'ils recevront lors soit converti au payement de ce qu'ils doivent aujourd'huy et de.
ce qu'ils devront aussi entre cy et là. |
Que, ayant faict par plusieurs fois interpeller le marquis de Final de faire foy et hommage au roy de huict chasteaux qu'il a ès, environs de Ceve , il s’estoit tousjours obstiné . de n'en rien faire, etque , pour travailler les ennemis, il avoit commandé au sieur Francisque Bernardin , qui setrouvoit lors à Ceve.. et au. capitaine Loup, gouverneur, de tirer, deux canons de la ville et d'aller prendre ces: chasteaux et démolir ceux qui ne pourroient.
servir; ce qu'ils avoient heureusement executé sous la faveur de messieurs de Bonnivet et d'Ampville, qu'il avoit envoyés au secours de Ponzon que Cæsar de Naples estoit allé assaillir, et lequel, quelque diligence qu'ils
eussent sceu faire ,ils n'avoient sceu atrapper , car, soudain qu'il eust le vent de leur venue , il s’estoit retiré; ettoutesfois, pour n'avoir faict un voyage inutile, ils s'estoient amusés à nettoyer huict ou dix autres chasteaux qui estoient ès environs dudict Ponzon, aucuns desquels ne porteroient pas moindre nuysance aux Gennois que faisoit ledict Ponzon et Courtemille : à toutes lesquelles expeditions ledict sieur d'Ampville s'estoit monstré autant vaillant que diligent , et qu'il estoit à croire que de si bonne plante qu'estoit celle du père il n’en pouvoit sorur que fruicts de pareille bonté.
Le premier jour de may, le sieur de Noailles , lieutenant de la compagnie d'Amprille, s’estant jecté sur les advenues d’Ast et Valfenieres avec sa trouppe, suivi d'une autre d'arquebusiers que menoit le capitaine Beaulac, ils rencontrerent environ trois cens Italiens qui faisoient escorte à des bestes chargées de vivres qui tiroient vers Valfenieres : ils les chargerent si vivement qu'il en demeura environ six-vingts morts sur la place, et quelques cinquante de prisonniers. Le sieurd'Ampville eust un extreme regret de n'avoir esté de la partie, ‘pour un singulier desir qu'il avoit à la gloire et honneur qu'il merita depuis pour sa valeur. :
__ Le sixiesme may, le r©y, parmi plusieurs affaires dont il chargeoit le mareschal, luy manda que le duc d’Alve arriveroit bien tost en Italie, menaçant de recongner sa puissance et sa frontiere au-delà des monts. A quoy le mareschal respondit que toutes les bravades et de luy etde sa nation ne l'estonnoient aucunement, car ceux qui avoient envie de mordre à bon escient ne jappoient pas tant; que ses predecesseurs lieutenans de l'empereur, qui n’avoient pas moindre experience ny valeur queluy, n’avoient jamais sceu faire bresche dans le bonheur de Sa Majesté, et qu'il esperoit que Dieu luy feroit la grace de le traicter comme les autres, s'il plaisoit à elle accompagner la diligence et l'affection et de luy et des autres seigneurs, des moyens qui sont necessaires‘ pour tenir Coup ; et que s'il avoit en main dequoy luy presenter la bataille en arrivant , qu'il luy en donneroit le passetemps, et lors on verroit qui avoit, meilleure
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! cause, meilleure espée et plus belle ma.
| LE tresse. | Donna advis au roy que le duc de Sao estoit desjà arrivé à Milan ; qu'il ne tr voit occasion quelconque qui le ‘deust ar amené en Italie, si la presumption des for.
d'autruy ne luy avoit faict esperer qu'il:
sortiroit quelque grand miracle à son ar:
tage; car, d'y vouloir faire la guerre sw: :
commandement du duc d’Alve, c'estoit ch, qu'il ne pouvoit croire, mesmes ne ser:
aimans gueres.
Sur le seiziesme may, le roy avant tri bon que le mareschal eust faict le gti.
bleds jusques sur le bord du fossé de \:
pian , et faict deux nouveaux forts aux er:
rons , assisté des sieurs d'Aussun, prés:
et Carle Birague et du sieur Francisque nardin, luy manda qu'estant creature di main, ct comme tel singulierement ain :
Sa Majesté, il avoit eu tort de croire quil& ? la moindre mauvaise opinion de lur; qu:
contraire , elle se louoit à tous de sà dilieer valeur et affection, qu'elle esperoit dienenr: recognoistre bien-tost, et que, pour list.
gnage de cela, il luy envoyoit parler .
de Caillac la mesme espée qu'elle pr?
la guerre : dont il rendit graces très-ins Sa Majesté , l’asseurant qu'il cherchtit ls occasions pour faire sentir aux enmns P tranchant de ceste belle espée, qui lus sent roit tousjours d'aiguillon et de bonne fxiu à bien et fidellement servir si bmesyt reux prince. |
Le roy, pour rendre le marexkl pl | glorieux et plus content, luy mand7#l# pereur estant à table, circondé ds dis À Savoye , d’Alve , prince d'Orange ail, aucuns d’entre parlans de la guerre dict que la majesté imperiale surmnlil h françoise de fanterie et de cavalerie; sur l'empereur mesme auroit respondu : : 4!
verité, je surmonte la France de bat® pour le regard de la fanterie, ayant 21° commandement l'Allemagne, l'Espagnt, [ur ue et les Pays-Bas ; mais je le suis d'elk 4 cavalerie, ayant en sa despence cinqu”* mil gentils-hommes très-belliqueux € al tionnés à leur prince, qu'ils reverent ue une déité. Si j'avois cela à mon Cum
ment et le sieur de Brissac pour scconder mes armes et mes desseins, je me ferois monarque du monde. » « Si donc mes ennemis l'ont en telle estime , que doi-je donc faire, dict le roy mesmes estant ma creature bien aimée comme il cst? »
Le vingtiesme may, ayant sceu que le sieur Figuerol avoit faict un pont sur le Pau près de Valence , où la plus part des ministres de l’empereur estoient avec luy , assistés de dix enseignes espagnoles, vingt d'Allemans, douze d'Italiens et de douze cornettes de cavalerie, le mareschal , qui estoit encores vers Santia, print resolution de les aller combattre. A ces fins , il manda à Salveson de faire tous ses eflorts à diligemment dresser un pont de barques sur le Pau contre Casal, pour pouvoir passer vers luy avec une armée volante seulement , et que la cavalerie qui estoit à Casal et les gens de pied, moitié corcelets, moitié arquebusiers , se tinsent prests pour marcher avec luy ; qu'il uünt hors la ville quelque pain et vin, pour en passant raffraischir les soldats qu'il ne vouloit laisser reposer, ains marcher droict à Valence. Salveson , ores que des plus diligens , ne sceut toutesfois tant faire que le pont fust entierement faict ; il n’y en avoit que les deux parts, et pour le reste un grand bac fort bien accommodé qui passoit deux cens hommes à la fois : de maniere qu'au lieu de surprendre l’ennemi , il eut loisir d’avoir les nouvelles de l’arrivée de nos forces pour se tenir sur ses gardes ; car fallut, bon gré malgré , coucher aux faux-bourgs de Casal.
Le lendemain , trois heures devant le jour, on battit aux champs, l'armée composée de trois mil François, quatre mil Suisses , deux mil lansquenets, six compagnies de gensd'armes et trois de cavalerie, tous bien deliberés, et marchans au grand pas pour saluer les ennemis , qui avoient desjà faict repasser le Pau à leurs trouppes , qui estoient toutes logées et en bataille à la faveur des murailles de la ville. Quoy recogneu par le mareschal, il logea aussi ses batailles sur un haut et à leur veuc , et soudain depescha trois cens arquebusiers et deux cens chevaux pour les aller recognoistre , et charger aussi par divers endroits tous ceux qui feroient contenance de vouloir combattre ; et que, selon ce qu'il
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verroit le jeu, il partiroit avec le reste de l'armée. Les ennemis jecterent aussi de leur costé , à la faveur des hayes et des fossés frequens en ce pays-là , une troupe d'arquebusiers qui furent agacés et pincés de tous costés par les nostres pour leur faire quitter le fort ; mais il n'y eut ordre. Ils avoient aussi faict sortir à couvert au long du vallon environ cent chevaux , en intention de venir serrer le pas aux nostres s'ils se fussent trop advancés ; mais la grande poussiere qui se leva, eux se hastans à leur mal-heure , donna à cognoistre qu’il y avoit trouppe qui marchoit; pour à quoy s'opposer furent soudain jettés dehors cinquante bommes d'armes et environ autres six vingts chevaux legers, lesquels s'advancerent si à propos , que ils s’entrerencontrerent ; la meslée fust aspre , l'ennemi y perdit quarante ou cinquante chevaux , sans les blessés : des nostres , il n’y eut que deux chevaux legers de morts et trois blessés. Le mareschal, voyant que l'ennemi ne vouloit quitter la faveur des murailles , fit soudain tirer trois vollées de coulevrine , qu'il avoit faict cacher de propos deliberé pour le combat qu'il pensoit rendre. Elles firent jour dans les bataillons ennemis ; et au mesme instant que ce jeu se demesloit le mareschal vit une fort grande poussiere le long du Pau, à eue mil pas au-delà de la ville.
Là dessus il commanda à d’ Ampville, Pavan et Terrides, de s'advancer avecleurs trouppes, et, si c'estoit cavalerie ou fanterie qui vint au secours des ennemis , que sags marchander ils donnassent dedans. La fortune leur fut si favorable , qu'à cent pas au-delà de la ville ils rencontrerent la compagnie de cent hommes d'armes de M. de Savoye et de Prospere Colonne, qui venoit au secours, sans toutes fois tenir ordre : ils furent chargés et emportés par ledict sieur d'Ampville, qui fit grand devoir et de capitaine et de soldat tout ensemble ; et ne s'en fust sauvé pas un sans la proximité de la ville, dans laquelle ils se jecterent. Il en demeura une trentaine
sur la place , et autant de prisonniers.
Le mareschal , voyant que l'ennemi ne vouloit quitter son fort ; sonna la retraicte , marchant tousjours en batarile , et vint loger au bourg Sainct Martin , où jl demeura une dou-
zaine de jours, pourvoyant de plus en plus aux affaires de Casal , où il jecta force bleds et vins. Cependant , ayant consideré que le chasteau de Sainct Salvador, situé entre Alexandrie , Casal et Valence, incommodboit fort les vivres, il l’alla assaillir. Ils endurerent quatre cens coups de canon , et puis se rendirent à discretion : il fut tout desmantelé. En ce temps il receut les lettres du comte de la Mirandole par lesquelles il luy donnoit nouvelles de l'ârrivée du duc d'Alve en Italie avec mil reistres qui devoient estre suivis de deux regimens , chacun de quatre mil lansquenets , pour le passage desquels il avoit demandé congé aux Venitiens ; qu'en faisant le calcul au vray de toutes les forces que le duc d’Alve pourroit assembler , il trouvoit qu'il luy seroit aisé de tirer en campagne de vingt-cinq à trente mil hommes , et cinq mil chevaux , et l'equippage de quarante canons:
qu'il apporteroit provisions d'argent et d'assignations pour soldoyer l'armée durant six moys. Le mareschal en donna advis au roy, suppliant Sa Majesté ne perdre plus temps à luy envoyer le renfort promis et argent pour secourir l'armée , la misere de laquelle le tenoit en une merveilleuse crainte, ne sçachant de quel bois faire flesche , ayant engagé et la parole et les biens à gros interests , et foulé autant la campagne que les villes clauses : que , ne se voulant Sa Majesté incommoder pour trouver cent mil escus en une si urgente occasion qu'estoit celle d'alors, il prevoyoit qu'on pourroit perdretellesplaces êt pays qui cousteroient trois millions d'or à reconquerir : qu'il y avoit en Piedmont quelques forteresses si bonnes , qu'elles pourroient attendre une pareille armée que ceste-cy , et beaucoup d’autres aussi qui ne le pourroient pas faire , et auxquelles il seroit necessaire de diligemment travailler , ce qui ne se pouvoit plus entreprendre sans moyen : que, là où il adviendroit que l'ennemi se vint percher à Carignan ou à Montcallier , qui n'estoient pas lors des meilleures , il affameroit le Piedmont , qu il faudroit ou quitter ou aller prendre des vivres à Lyon, avec frais et peines qui ne pourroient longuement durer : finalement , et qu'ayant et faict et dict et remons:
tré tout ce qu'il pouvoit, il ne luy restoit plus | que , par la crainte d'iceluy, ma
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nes de l'estat auxquelles il ne vouloit sr.
vivre ; si toutes fois Sa Majesté CrOYOIL qu'x autre peust mieux faire que luy , il luy qu teroit volontiers la place plustost que der.
non pas instrument , mais tesmoin seulemre de tant et tant de ruines qui couroient kr sur ces belles provinces, ayant de lon, main aprins que rien ne pouvoit estre bis ordonné niheureusementexecuté enlaguers si les conseils , les forces et les moyen r concouroïient à mutuelle vertu et cowx dance. .
Encores que le mareschal fust reduit :e alteres , si ést-ce toutes fois que, surl'ix rance qu'il avoit que J'abouchement des & dinal de Lorraine et connestab'e, quis k:
soit à Ardres avec Îles Anplois, porer quelque fruict , il avoit tellement dispos:
affaires , que toute la campagne de Piedmis Vercellois , Canavois , Astisane et les Lan:
aussi, fussent la plus grande partdemenx à Sa Majesté, s'il eust esté dict qui; tienne, comme tousjours ilavoit esté pracli en Italie.
Ne rapportant du roy que paroles ap .
messes , qui tiroient une trop longueïär | gereuse queue , il luy manda que si à hjesté n'y donnoit ordre , il faudroit qr li, comme plus foible , quittast la pheeaupls | fort , et peut-estre la fortune aussi : qu plaisoit à Sa Majesté considerer l'auctérit le credit du duc d’Alve , et la vertu mure qui estoit en luy, il estoit à croireqmir | voit pas prins à sa charge tout le fair dell lie , sans avoir en main dequoy fartut lgue et puissante guerre , et faire a UE lourde bresche et dans l'estat et dans hnès me reputation que Sa Majesté avoits glore sement acquise ; que si l'on pouvoil pan ses premiers efforts, il iroit purger sel et vomir ses piaffes et bravades à Xapls toutes sortes de delices l'appelloient, et qi Sa Majesté pourroit après , par un DOn Be
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inconveniens il n'y avoit rien tel que d’'embrasser , avec jugement et courage intrepide, les glorieux effects qui apportoient la gloire et le profit avec la conservation de l'estat.
En ces entrefaictes , Carle de Birague , qui commandoit aux forts dressés ès environs de Vulpian , manda au mareschal que ceux dudict Vulpian n'avoient pas de vivres pour plus d'un mois et demy à tout rompre, et qu'en ceste mesme nuict ils avoient jetté dehors trois Espagnols bien montés, pour aller solhiciter le duc d'Alve de les venir secourir, desquels il en avoit attrapé deux, mais l'autre s'estoit sauvé.
Le mareschal fat aussi adverty, du costé de Milan, que les ennemis commenceroient
et qu'à ces fins ils faisoient faire des ponts à bateaux pour jetter sur la Doyre , et grandes provisions de bleds et farines, tant pour nourrir l'armée que pour jetter dans ledict Vulpian; et que, cela executé, ils attaqueroient , à l'instance des Milannois, Santia ou Casal. 11 le fit ainsi entendre au roy, luy remonstrant que , si en toute extreme diligence 1] luy envoyoit douze cens chevaux et quatre mil hommes de pied seulement, avec quelque argent pour rafraischir le courage de l’armée, il leur donneroit la bataille au passage de l'eau, afin d’emporter d'un mesme coup et l'armée et Vulpian aussi, et que sile duc d'Alve faisoit cest advictuaillement auparavant que le renfort arrivast, tousjours serviroit-il pour faire le mesme effect pour la place qu’ils auroient entreprinse : suppliant Sa Majesté avoir souvenance que ceux qui se fondent ou arrestent par trop sur les precedentes prosperités, telles qu'avoient esté les siennes, trouvoient en fin qu'elles ne sont jamais si accomplies que la fortuve n'y cache tousjours quelque glu pour les surprendre; que les grands capitaines , quirecognoissoient ces graces de Dieu, estoient toujours bandés sur la solidité et des forces et des moyens,
pour ne demeurer enveloppés dans le des-.
LIVRE SIXIÈME
honneur et dans la ruyne qui accablent tousjours ceux qui ne sçavent advantageusement faire leur profit des fautes des ennemis.
Le mareschal, ayant en fin bien ruminé Sur ceste extreme necessité et consequence des affaires, il estima qu'elles ne pouvoient estre si intelligiblement representées par escrit que de vive voix , qui a les repliques en main, ce que n’a pas une lettre muette ; c'est pourquoy il depescha Plancy vers le roy, pour avoir desormais entiere resolution sur les effects qui estoient necessaires à si urgente necessité. Et, pour autant que messieurs les cardinal de Lorraine et connestable, qui s'estoient abouchés avec les Anglois pour traicter de paix ou tresve, recogneurent que c’estoit une fausse amorce donnée pour retarder les provisions du Piedmont, tandis que le duc d’Alve s'advançoit, le roy manda, au mesme instant que Plancy partoit, qu'il se faloit resoudre à la guerre, et qu'à ces fins il faisoit divers partis avec le sieur Albice d'Albeyne et autres banquiers de Lyon, pour luy envoyer six vingts mil escus pour payer l'armée de ce qui luy estoit deu, et pourvoir diligemmerit # tout ce que il recognoistroit convenable : quant au congé qui luy avoit esté accordé pour venir saluer Sa Majesté, le fondement en avoit esté prins sur l'esperance de paix; mais puis qu'il faloit retourner aux armes, Sa Majesté le prioit remettre la partie à une autre fois, ayant recogneu que sa seule presence luy estoit autant necessaire en Piedmont que la propre armée qu'il y entretenoit, mesme ayant recogneu , par lettres interceptées sur la fronüere de la Lorraine, que les Imperiaux faisoient un grand fondement sur son esloignement du païis , et que il se devoit contenter qu'il n’y avoit en France prince ny gentilhomme que Sa Majesté desirast plus voir et embrasser que luy, qui meritoit, par la grandeur de ses services, de fort notables recompenses, comme le secretaire Derdoy, porteur de ces lettres, avoit charge de luy dire cecy. Et pour autant que par iceluy Derdoy M. le connestable luy escrivit deux mots de sa main pour le persuader à ne bouger du Piedmont, j'ay voulu icy inserer la responce que luy fist le mareschal, me semblant qu'elle
servira d'instruction à ceux qui liront ces Memoires. |
Il y a des gens qui demeurent tous estourdis et confus lors qu'ils voyent que les estats des princes se brouillent ou s’alterent tant soit peu, soit au dedans ou au dehors, par faute de remarquer, comme le mareschal avoit faict de longue main , qu'il n’y a parentage , alliance , amitié ny societé, qui puisse apporter reigle ny temperance aux ambitions ny aux desirs esgarés des princes ; ains presque tous, tant qu'ils sont, ne font que s’entre-espier les uns Îles autres, par colorés pretextes, qui ne leur manquent jamais. S'il y a aujourd'huy nation qui soit docte en ceste science diabolique, c'est l'Espagnol. Je croy bien que si les uns et les autres tournoient les yeux plustost vers Dieu que vers le monde, qu'ils se contiendroient dans les bornes de l'honneur et de la conscience que sa divine Majesté nous a prescriptes, mais principalement s'ils sçavoient aussi plustost embrasser Jes utiles conseils que les passionnés et desguisés de leurs ministres, qui vont, comme on dict toujours , à placebo. C'est de là que sortent la plus part des divisions et des alterations ; et de faict, voilà l’empereur, qui a presque le pied dans la fosse, lequel, pour amuser le roy sur la retraicte qu'il vouloit faire en Espagne, et sur les grandes provisions qu'il bastissoit en Italie à la ruyne dela France, faict par un faux semblant sonder le roy par le comte de Pallany, tant sur la delivrance des prisonniers prins de part et d'autre, comme pour parvenir à une paix, si Sa Majesté y veut entendre; et toutes fois au mesme temps, pour mieux parvenir à ses desseins, il faict entrer en jeu le milord Puget, lequel, au nom de la royne d'Angleterre, exhorte Sa Majesté à la paix, et que si elle a pour agreable que la maistresse de luy soit arbitre des differens d'entre l'empereur et le fils de luy, mary d'elle, qu'elle les aura bien Lost appointés. C'est le renard qui presche les poules : et encores que Sa Majesté eust ceste croyance , si est-ce que, pour mettre tousjours le droict de son costé , elle se laissa emporter par les persuasions mesmes du legat Polo (qui marchoit de bonne foy) à ordouner des deputés pour traicter et conferer
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consequences que faict ceste-cy, qu'il ne suffit pas d'y mettre bon ordre, mais qu'il faut veiller de si près et avec une constance si resolue, que les mesmes choses pour lesquels l'ordre a esté deliberé puissent prendre une glorieuse fin. Si vous , qui meritoirement tenez le timon de l'estat, n'en procurez le salut, vos ennemis en pourroient rejetter, ores que à tort, la coulpe sur vous, qui sçaurez plustost resister que corriger leurs passions. Parmy tous ces seigneurs qui sont
: icy, vostre fils d'Ampville auxquels ne cede # encourage, à bonne envie de leur faire co- * gnoistre qu'il est fils de celuy qui les rem-
barra si bien en Provence, et que s’il n'estoit simplement question qne de la vie de nous tous, la partie seroit plustost jouée que peut estre vous ne pensez, estans resolus, comme nous sommes, de faire par honneur et non par desespoir ce qui est honneste et raisonnable , quelque danger qu'il y ait. »
Ceste honneste remonstrance eut tant de puissance , que deslors les choses commencerent à se preparer beaucoup plus soigneusement qu'auparavant on ne faisoit pas, et mesme pour le regard du renfort. Sur le fondement que le roy faisoit que Vulpian pourroit estre emporté à vive force auparavant que le duc d'Alve peust estre en train de tenir la campagne, je fus soudain renvoyé en Piedmont avec force belles promesses et commandement fort exprès que les monstres des Suisses et des autres nations fussent soudain faictes , et en toute rigueur, d'autant que Sa Majesté estoit bien advertie que les uns ny les autres n'avoient pas la moitié du nombre d'hommes qu'ils devoient avoir, et que par ce moyen il se trouveroit tant de deniers revenans bons, qu'il y auroit dequoy en payer l'armée un mois entier; et là où quelques-uns n'y voudroient consentir, il eust à les casser , et fussent les Suisses mesmes, au colonnel desquels le roy ne vouloit permettre de pourvoir aux capitaineries de sonregiment quand elles vaqueroient, comme avoit entendu avoir n'agueres esté practiqué ; ains elle vouloit qu'en son nom et par son auctorité luy les choisist et les y deputast luy mesme. Dans la lettre du roy, qui me fut baillée close de peur de repli-
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que, il yavoit ces mots : « Il semble, mon cousin, que vous preniez plus de plaisir à contenter et supporter les colonnels et capitaines en leurs fautes, qu'à m'obeir en ce que je vous commande pour leur regard : vous sçavez aussi bien que moy queles connivences gastent toujours les armées, tout ainsi que faict la trop grande apprehension des forces de l'ennemi l'ordre et la felicité, qui autrement pourroient estre utilement mesnagées par un si grand capitaine que vous estes. » Voilà l'amer et le doux logés ensemble; je laisse à penser en quelle transe c'estoit mettre le serviteur , et sur occasions si dangereuses et si pressantes qu'estoient celles d'alors ; mais pour tout cela la prudence du marcschal ne fleschit, ny son courage ne se ravalla jamais , ayant la candeur de ses actions pour juges indubitables de sa vie. C'est affaire à gens faillis de cœur de se laisser abattre par la crainte ou par des reprehensions mal fondées , mesmes lors qu'il faut repousser la violence des efforts de la fortune et de l'envie par courage et par affection.
Il avoit aussi tant d’asseurance en la bonté et integrité du roy, que, bien que Sa Majesté luy eust ainsi baillé ceste attaque en passant, il ne croyoit pour cela qu'elle eust rien diminué de la bonne affection qu'elle luy portoit.
C'est pourquoy, en remerciant le roy des asseurances que je luy avois, portées du secours d'hommes et d'argent, il le supplioit de croire que, s’il avoit esté aussi devotieux et diligent à servir Dieu qu'il faict Sa Majesté, il penseroïit parvenir au plus baut siege des anges ; qu'il vouloit croire que Sa Majesté, l'honnorant de la charge qu'il tenoit, avoit estimé qu'il sçauroit utilement mesnager et les deniers etla diversité des affaires de Sa Majesté, parmy les differentes humeurs des nations qui la servoient sous son commandement, mesurant le tout à la seule gloire et utilité de son prince ; que toutes ses precedentes actions en avoient donné si fidelle et si honnorable tesmoignage, que Sa Majesté ne devoit escouter ceux qui luy prestoient de si lourdescharités, etqui, peut-estre, s’ilsestoient en sa place, ne s'en sçauroient si dignement acquitter qu'il avoit fait: qu'il ne se lairroit jamais surprendre aux inconveniens, et qu'à
ces fins toutes choses qui peut-estre n'adviendroient jamais luy estoient prochaines et familieres; que si ces soupçons et accusations Continuoient encores, il se trouveruit plus empesché à s'en defendre, que des propres efforts des ennemis ;, que messieurs du conseil, lesquels sur le tapis démesloient les affaires et le faict des monstres, ct mesuroient toutes choses au pied de la mesnageric seulement, et non selon les necessités et les consequences de l'estat , ne luy sçauroient persuader qu'il fust ny juste ny raisonnable , en parcille raison que celle qui couroit lors, de gorger les Suisses seuls du peu d'argent qu'il y avoit, et cependant attacher tous les autres au ratclier, sans leur donner le moinde secours du monde ; enfin, qu'ayant l'ennemi sur les bras commeil avoit, il jugrcoit plus raisonnable de faire quelque bresclie aux finances de Sa Majesté que pour dix mil livres hasarder l'estat, l'honneur et la reputation ; que la confiance qu'il avoit en Dieu et en sa propre conscience rendroit vaines les envies et medisances : et, à fin que Sa Majesté recogneust mieux qu'elle ne faisoit pas le juste fondement de ses continuelles instances , il luy envoyoit un memoire venu de bon lieu, sur l'estat des forces ennemies, pour prevenir lesquelles il falloit de l'argent et des armes, et non pas des accusations et des mesnageries indignes d'un si magnanime roy, en une si dangereuse saison ; et que , si Sa Majesté estimoit, comme il luy avoit autresfois mandé , qu'un autre la peust mieux servir que luy, il remettroit la charge dont elle l'avoit honoré au premier commandement qu'elle luy en feroit, pour ne plus servir de butte aux envieux ct aux medisans.
Il faut maintenant, et avant que passer plus outre , que je represente , le plus sommairement que je pourray, certaines propositions avancées par l'evesque d'Aouste pour là reconciliation de M. de Savoye avec le roy. Ce prelat, versé aux affaires, ayant sceu que ce prince estoit mal traicté de l’empcreur, et qu'il desiroit tourner ses veux vers la France, et qu'à ces fins il pressoit lors l'empereur de luy donner congé de venir faire un tour en Piedmont, fit prier le mareschal , qui estoit lors à Yvrée, de
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passer jusqu'à Verceil. Luy, qui ignoroit les intentions de ce prelat, l'en refusa tout à ph.
craignant qu'elles ne tendissent à bras ;
quelque chose au prejudice du service de & :
Majesté. De là le mareschal estant allé à Ke ; tia , l'evesque luy fit faire nouvelle mstane pour avoir ce passeport , l'asseurant quil le demandoit à autre intention que pour a rendre quelque agreable service à Sa Maj té. En la consideration de ceste seconÿ priere , il le luy conceda poar six sepmaine, lesquelles s'escoulerent sans aucun fruit:
sur quoy l’evesque fit remonstrer au mares chal qu'il ne s'estoit encores voulu advance. pour autant que les affaires dont n avoti traicter avec luy n'avoient peu estre disera
parmy un si court terme qu'estoit celuy qui,
luy avoit donné, le suppliant luy en done encore autant, et qu'il feroit en sorte qui ne s'en repentiroit jamais.
Le mareschal s’y accorda, donnant char:
à aucuns de veiller de près les actions de & prelat, lequel vint à Yvrée pour de là pl commodement passer à Verceil. I} confer: es termes generaux, avec Montbazin, pourerneur d'Yvrée : arrivant à Verceil, il tromraque M. de Savoye estoit desjà arrivé , avec lequel ayant longuement conferé , il sen retourna en son evesché par autre chemin que celuy qu'il avoit tenu; ce quifit croire au mareschal qu'il s'estoit mocqué de luv. Etde là à peu de jours, l’evesque fit entendre i Montbazin qu'il desiroit parler à luy. et plus ouvertement qu'ik n'avoit fait l’autre fs; qu'il estoit d'advis que pour y procder en seurté, qu'il colorast, comme nl feroit de son costé , ceste conference du traicté de \a nevtralité de la Val-d’Aouste, qui s’en alloit expirer, et qu'ils se pourroient entrevoir sæ l'entrée des limites , au jour qu seroit concen entre eux. Montbazin , l'ayant asseuré d'ams le faire , vint tronver le mareschal pour prendre le commandement et l'instruction de las sur ce qu'il auroit à dire et à faire.
Depuis , ces deux seigneurs estans arrivé au lieu arresté entre eux, ils entrerent su le faict de la neutralité; et ayans de main en main longuement disputé par ensemble , ils se retirerent à part, et lors l'evesque dit à
Montbazin : Je ne fais aucun doute que la diversité et la longueur de mon voyage n'ayent donné quelque soupçon à M. le mareschal ; mais je vous feray maintenant toucher au doigt et à l'œil que je suis amateur de l'honneur et de ceste mesme verité, qui doit tousjours estre en la bouche des gens d’eglise : aprenez et retenez donc, s’il vous plaist, que, durant que j'ay esté près de
mon prince à Verceil, où je l'ai laissé, qu'il
m'a fort ouvertement et confidemment descouvert toutes ses intentions , et le calamiteux estat où estoient aujourd'huy reduicts ses affaires , et surtout le juste mescontentement qu'il a en son ame que l'empereur luy ait manqué de parole sur la lieutenance generale d'Italie qu'il luy avoit pieça promise, et qu'il a maintenant donnée au duc d'Alve , qu'il ne tient pour amy; que c'estoit un affront si cruel, qu'il ne s'en pouvoit donner paix , et qu'en haine d'iceluy il avoit demandé congé à l’empereur de venir faire un tour en Piedmont pour recognoistre son bien, et redresser les ruynes que feu son pere et luy avoient courues pour son service ; et combien que le duc d’Alve fust arrivé depuis luy en Italie, qu'ils ne s'estoient encore entreveus , et que l’autre l'ayant envoyé visiter par domp Raymond de Cordoue, il l'avoit fort prié d'aller en l'armée de l'empereur, où il seroit fort honnoré et respecté, 1l l'en avoit très-bien refusé ne voulant assister de son credit, de sa faveur et de ses armes, un prince moindre que luy, et d'autant moins que la gloire et la prosperité des affaires en seroit rapportée, non à luy, mais au duc d'Alve , qui avoit depuis faict entendre à l’empereur ce sien refus par courrier exprès : sûrquoy la Majesté imperiale luy auroit par quatre divers courriers mandé qu'il eust à la soudainement venir trouver, pour estre par luy employé de delà, en charge plus grande que n'estoit celle d'Italie ; et qu'ayant faict plusieurs considerations là dessus , et qu'il avoit l'armée du duc d’Alve aux portes de Verceil, force luy auroit esté d'obéyr, pour n'hasarder les places et pais qui luy restoient encor entre les mains. Dict aussi que le duc, auparavant que s’en retourner vers l'empereur , luy avoir encores de bout à autre recapitulé tous les indignes
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traictemens qu'il avoit receus de Sa Majesté imperialle, et laquelle ne pourroit jamais faire chose quelconque à son advantage qui peust effacer l’affront'qu'il avoit receu ; qu'il se garderoit bien de faire doresnavant aucun fondement sur l'amitié ny sur les promesses dont elle l’avoit si longuement et si infructueusement entretenu ; que par Île contraire loute son esperance estoit tournée vers le roy; et de faict que s’il plaisoit à Sa Majesté l'honnorer du mariage de madame sa sœur, qu'il le recevroit à singuliere grace et faveur , par l'asseurance qu'il avoit que les conditions seroient convenables à la debonnaireté d'un si grand prince , et à l'affection de luy , qui avoit cest honneur d’estre conjoinct par parentage à Sa Majesté , à laquelle par ce moyen rendroit tousjours très-humble service ; qu'elle ne devoit aucunement craindre qu'il fust pour demander conseil de ce mariage à l'empereur ny à autre, comme, à son regret, il avoit cy devant faict, et que là où Dieu luy feroit ceste grace que le roy eust son alliance et son service pour aggreables, qu'il n'avoit faute de moyens pour quitter l'empereur et seurement se retirer vers Sa Majesté : sur toutes lesquelles choses ce prince luy avoit donné charge fort expresse de prier le mareschal de se rendre mediateur envers le roy, en ce que les choses peussent prendre une honorable fin, au contentement de Sa Majesté, à l’advancement de luy, et à la gloire du mareschal, auxquels à ces fins il estoit necessaire faire recognoistre que le duc estoit pressé de trois divers mariages, à SÇavoir de la fille que la royne Eleonor avoit eue du roy de Portugal , de celle d'Angleterre et de celle du roy d'Espagne, à nul desquels toutesfois il n'entendroit jamais qu'il n'eust precedemment sceu la volonté du roy.
À ce discours Montbazin respondit à l'evesque que le mareschal avoit toujours fait profession d'aimer , servir et honorer les princes genereux, tel qu'estoit M. de Savoye ; qu'il n'auroit rien de plus pressé que de faire à l'endroict du roy tous les plus honorables offices qu'il pourroit à l'advancement de son maistre; qu'il avoit souvenance que toutes les fois qu'il avoit traicté de ces mesmes affaires, qu'on luy avoit toujours respondu qu'il
n'y avoit fonds ny rive sur les propositions qui étoient faictes de sa part, puis que ses places ny luy mesme n'estoient plus en sa propre puissance et disposition ; que le feu roy François l'avoit autres fois depesché vers l'empereur pour aucuns aflaires, mais principalement pour parvenir à ceste ouverture de reconciliation et de parentagre, et qu'en fin, par les ruses et defaictes de l'empereur, tout estoit allé en fumée , comme il craignoit qu'elles fussent aujourd'huy, pour autant que les affaires avoient changé de face et d'inten tions , au moins si on n'entroit en nouvelles offres et partis.
L'evesque repliqua que le feu duc Charles son maistre (et qui vivoit lorsque le mareschal fit ce voyage) cstoit prince si incertain et irrésolu en ses affaires, que l'empereur (par fardées propositions contraires à celles du roy) l'avoit tousjours tourné comme il avoit voulu; que l'empereur, plein d'artifices, estoit coustumier de tourner toutes sortes d'affaires à son utilité particuliere , sans s'amuser à conscience , amitié, ny honneur, comme il sceust bien faire lors, ct que son maistre avoit pieça tant esté batu de cela, qu'il ne s’y amuseroit plus,
Montbazin, poursuivant sa poincte, luy demanda lors dequoy le roy se pourroit prevaloir d'un prince qui n'avoit plus rien en sa puissance, et duquel mesmes Sa Majesté possedoit, par la propre coulpe de l'empereur, une partie de ses estats , et lesquels , pour la consequence de la France, il ne restitueroit jamais. |
Ce prelat, qui n'estoit manque d'argumens, respondit à Montbazin qu’en tout ce qu'il luy avoit mis en avant c'estoit se vouloir tromper à escient , car son maistre avoit encore entre ses mains tant de bonnes places , qu'il donneroit tousjours un grand contrepoids au party qu'il embrasseroit ; et de faict que Nice, Verceil, Sainct-Germain, Foussan, Cony et tout le duché de la Val-d'Aouste , estoient encores en sa disposition; qu'il tenoit que le roy estoit si clement et genereux , qu'il ne rejettoit jamais les supplications d’un prince aflligé, son parent et tant son serviteur ; qu'il ne trouveroit jamais mauvais que Sa Majesté, selon la necessité des affaires, mist garnison cn au
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(354 cunes de ses places , pourveu que la juni:
tion et le revenu luy en demeurassent:qus :
ne pouvoit ignorer que Nice ne fust toute # : sa disposition ; quant à Verceil, que ledy se logeroit dans le chasteau, et que par moyen il introduiroit les forces du roy der:
la ville, pour après par commune con dance forcer la citadelle, qui n'estoit pa.
demy achevée ; que La Trinité qui comm:
doit dans Foussan , estoit son vassal, qui:
remettroit la place; que Cony «et le dwt:
d'Aouste ne dependoient que de sa volut :
que pour le regard du comté d'Ast on 1:
pourroit pas venir à bout si aisément qu} autres ; toutesfois qu'il avoit dans la vil:
seigneur Robert Roüer, qui la mamotas:
plaisir , et qui y pourroit remuer tel mew (soubs l'assistance des forces de Sa M:
té), qu'elle seroit aisément recouverte.
La finale resolution d'entre l'evesqu :
Montbazin fut que le tout seroit commun?
au mareschal, et qu'il seroit suppl dx porter à un affaire de telle consequent?
les bons oflices qu'il jugeroit estre convexbles, et que Sa Majesté seroit particulirment suppliée de n’en conferer qu'ae }.} connestable, et que selon la resporr. livesque iroit luy-mesme en Flandres h prit à son maistre. L
Le mareschal, ayant diligemment en le faict et les grands consequences qu'il Ur après luy, print resolution de me dep vers le roy pour luy faire les ouvertré# remonstrances cy-après representéts:
« Qu'il supplioit très-humblement ÿ #jesté vouloir remarquer et consid?
bien seroient grands les advantfi qu recevroit de toutes parts de ceste remilir tion, et entr'autres celuy que la Val?
luy donneroit, tant pour l’abregemet ke cilité du passage des Suisses, comm Pi contenir en office les Valleziens qui és mal-aisés à manier. |
» Que Verceil, membre ancien du du de Milan, donneroit une commodité Lrés-à seurée pour transferer toute la guerre? I lie et jusqu'aux portes de Milan, n} av rien entre-deux que Novarre, qui n'est 1" nement fort. | _» Que les deniers necessaires pour ? D
tenir la gucrre se prendroient pour la plupart dans le païs et dans le Picdmont aussi , et lequel seroit très aise d'y contribuer, se voyant soulagé des charges dont l'Espagnol l'affigeoit, aussi de la pluspart des garnisons françoises, et en fin de toutes les miseres de la guerre ; toutes lesquelles garnisons se pourroient reduire à la troisiesme partie du total, et s'en servir à la campagne : d'ailleurs ce prince levant ainsi repentinement les armes contre l’empereur, il adviendroit que ou le despit luy advanceroit ses jours , ou que la mesme necessité où il se trouveroit reduict le contraindroit à demander la paix, quittant le Milannois, pour ne mettre au mesme hasard les royaumes de Naples et de Sicille et Sardaigne.
“ » Que Sa Majesté pourroit dès maintenant convenir avec M. de Savoye que là où il adviendroit' que par la force de ses armes elle conquist le duché de Milan, qu'elle le remet
troit audict sieur duc par forme d'eschange à tout ce qu'il tient tant deçà que delà les monts, Nice et l’Astisane comprinses, et avec promesses et obligations aussi, de la part de Sa Majesté, qu’elle luy contribueroit force et assistance convenables pour avoir raison de Gennes et des pretentions qu'elle a sur le Montferrat, et qu'au profit de Sa Majesté , demeureroit Savonne avec toute la coste de la mer qui s'étend de là jusqu’audict Nice.
» Que les choses succedans de ceste sorte, Sa Majesté borneroit tellement tous ses estats, que l'Angleterre, la Flandre et l’Allemagne n'auroient dès lors en avant rien de plus cher que de se maintenir eten la grace et en l'amitié du roy.
» Qu'au parsus tous ces grands advantages, Sa Majesté remporteroit un lot immortel de supresme clemence, douceur et debonnaireté , d'avoir reccu en grace.ce jeune prince, despouillé du sien par la coulpe d'autruy : ce sera aussi une action si saincte etsigenereuse que Dieula recevra ensacrifice de bonne odeur: l'empereur par le contraire n'en rapportera que la honte et le regret d'avoir si indignement traicté celuy de la personne, des biens et des fortunes duquel toutesfois il s'est servi pour advancer ses trop ambitieux et mal mesurés dessrins. * |
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» Si On ameine cn jeu que Madame, sœur du roy, dit estre aujourd'huy fort desyoustée du mariage de ce prince‘, le voyant autant spolié par l'empereur que par les François, qu’elle rentrast en la mesme‘disposition où elle en a autres-fois esté, voyant ce prince remis en la bonne grace de Sa Majesté , et fortifié de ses armes pour avoir raison de ce que luy detient l’empereur par le seul droict de bien séance, duquel les princes se dispensent assez souvent.
» Sera aussi remonstré que Îles maladies qui ont afiligé le mareschal puis quatre ou cinq mois en Çà , ne sont procedées d'ailleurs que du regret qu'il a eu que ses supplications et ses remonstrances ; tant et tant de fois repetées, ayent eu si peu de credit qu'on ait laissé inutilement perdre , et par trois fois, les occasions de conquerir Cairas et Valfenicres, et recentement Vulpian, que le duc d'Alve avoit avictuaillé sans contredit; ce qu'il n'eust fait si de bonne heure on luy eust donné les forces tant de fois promises, et avec lesquelles, s’il les avoit encores aujourd'huy, ou qu'il reconduiroit le duc d’Alve jusques dans Milan , ou qu'il le forceroit de venir à un combat general : que la despence qu'on avoit pensé espargner pour deux ou trois mois de plus à moins, en cousteroit un jour plus de douze.
» Qu'on ne luy sçauroit jamais persuader que les deniers pour continuer une guerre advantageuse puissent jamais defaillir dans un si grand royaume qu'est la France ,au moins si les bonnes villes sont disposées à la conservation ‘publique, declinans de laquelle il doit cstre permis de Iles y contraindre à la conservation universelle du total, et pour lequel” il faut aucunes fois avoir les oreilles sourdes et inexorables , en tant que les biens se peuvent tousjours plus facilement remettre ct redresser que ne sçauroit jamais faire l'estat.
» Qu'à ce mesme propos le mareschal ne se pouvoit tenir de dire que la gloire et l'asseurance de l'estat ne devoient jamais estre mesurées au pied de la despence , laquelle est toujours quadruplement recompensée par les conquestes que sçavent faire les princes justes et gencreux , tels qu'estoit le roy ;
et en fin qu'il trouveroit fort beau ce que
dict l'Espagnol , que mejor es perder que mas perder.
» Qu'il sera doresnavant malaisé que Valence ny Casal puissent commodement vivre, ny qu'on y puisse aller qu'avec force , d'autant que la fortification de Pont-de-Sture a barré le chemin de la riviere et de la terre aussi ; que la ruyne ou soit conqueste de ceste place dependra de la fortune et de la * disposition de Sa Majesté, et de luy la diligence et la fidelité du service.
» Que si M. le connestable entroit en quelque discours pour ce qui peut regarder le particulier du mareschal, que Boy vin responde n'avoir autre charge que de le ramentevoir en ses bonnes graces , et de le supplier vouloir tenir la main à ce que le roy prenne une bonne et solide resolution sur tout ce qu'il leur aura communiqué de sa part; mais que parlant au cardinal de Chastillon, qu'il luy die fort ouvertement qu'il y avoit trente ans que le mareschal faisoit profession d'aimer et servir le connestable , et luy mesme aussi; mais que, nonobstant tout cela , il estoit encor à recueillir les premiers fruicts de l'amitié et des promesses qu'ils luy avoient si souvent faictes , et par luy esperées. »
Durant trois sepmaines je ne cessay, et de vive voix et par escrit, de solliciter la resolution sur le faict de M. de Savoye; mais, quoy que je sceusse dire ou faire, je n'en sceus rapporter autre chose, sinon que puisqu'il estoit retourné en Flandres, qu'il falloit, auparavant que s'advancer en rien, bien sonder et recognoistre quel seroit le traictement que luy feront l'empereur , quel goust ce prince y prendroit, et que selon cela on advanceroit ou reculeroit les affaires, ne voulant le roy ni ses ministres considerer que la propre longueur des resolutions , ct une si crue et si mal digerée responce qu'estoit ceste là, seroient celles mesmes qui le forceroient à se rabienner avec l'empereur , au desadyantage de la France, comme il fit fort heureusement depuis , à nostre confusion et ruyne.
Pour le regard des affaires de Piedmont, le roy et le connestable m'asseurerent de si promptement renforcer le mareschal, qu'il n'auroit faute de champ ny de moyens pour
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RES glorieusement desployer ceste grande ver:
et valeur qui le faisoient reluire par tu:
monde : les paroles furent belles, mans les effects.
Et à la verité , je croy que si on mers toit au serment de purement represente px !
ce que j'aprins et que je recognus « »
voyage, je dirois fort franchement qu.é:
la part du roy, Sa Majesté desiroit cesen concäiation , et que par le contraire cu:
avoient part au maniement des aflarar:
vouloient mordre par intentions toutes dr:
ses, car je n'ose dire, particularité.
y a que si le parti eust esté bien me :
la France fust de toutes parts devenue ip:
sante et si formidable , que la ph par l'Europe eust fleschi le genouil devant el et sans seulement oser gronder qu'à
Pour conclusion, je tiens que ce su jeux et les inconsiderations ordinaire # François , lequel (par je ne sçay quel:
consideration qui luy jest comme nat ne sçait jamais avoir soin de ses amis sins, ny mesme le plus souvent estre 1 soy-mesme , laissant la plus part da ir inutilement escouler les belles occasu ÿ Dieu luy envoye pour bastir et sa pair et sa seureté, et à quoy les enviest&# bitions servent de beaucoup; et tous France est remplie d'une infinité dm moins genereuses que magnanimes, 4 quelles font peu de compte de leurs pr de leurs labeurs et de leurs propres .
quand tout cela cedde à l'utilité pull comme sans doute eussent faict Wë®, propositions et assez d'autres que F2 chal avoit en main , le mespris desqu"# le fil aux desadvantages que la h® Memoires vous representera. Et, pork#" en un seul mot, il n’y a peste plus ÿ” ny plus dommageable au monde ny il# que les jalousies , les soupçons et les #1 qui courent parmy les grands, mesté" que leurs racines sont enfoncées dans #7 cœurs; car lors il n'y a raison, remoN ces ny prieres (ores que justes el honor qui les en puissent desraciner tou! * Li Revenons maintenant au cours de nos °° res et aux advertissemens qui furell dou
au mareschal sur les occurrences dl"
[1555] ? * Advertissement donné par le mareschal de : Brissac au roy.
le
« Le duc d'Alve apporte en argent, par
: Jettres de change , huict cens mil escus , qu'il * a recvuverts par l'engagement d'Alexandrie, + ou par la responce de tout le corps de l'es- 3 tat de Milan. Il a fait faire trente basteaux # portatifs.
: _» À faict faire nouvelle fonte de trente ca- - nons dans le chasteau de Milan , pour y laisser au lieu de ceux qu'il en veut enlever, et : des autres places aussi, jusques à la concur- : rence de quarante.
+ » {la fait venir d'Allemagne, par le lac de ,, Carde et de Jansa, mil cacques de poudres, A et fait faire achapt d'autre mil qui doivent ; suivre mesme chemin.
, » Les Gennois en ont desjà envoyé à Mi- , lan deux cens cacques , sans celles qui se font sur les lieux, et qui viennent de Naples et de Sicile.
… _» Il a commandé que tout le duché de Mia Van ait à faire amas de trois mil bœufs pour le charroy de l'artillerie, vivres et ponts à basteaux.
ï “I faict poursuivre la nouvelle levée de : . neuf mil Italiens , et fait aussi haster une nou- _ velle levée de huict mil Allemans.
: » Toutes ces preparatifs se font à descou- * vertavec un sonde bravades et de menaces tant F pourintimider autruy que pour faire resonner ‘? la grandeur de l'empereur , qui doit engloutir : les François tous cruds, et que c'est à ce “ coup que toute l'Italie et le Piedmont seront * repurgés de la graine gauloise. »
Le 41 juin, le mareschal fit entendre au % roy que les ennemis avançoient si fort le se- # cours de Vulpian, qu'il n'y auroit ordre de : l'empescher, si son plaisir n'estoit de faire # marcher en toute diligence le secours qu'elle # avoit promis; que si dès maintenant il en 5 avoit la moitié tant seulement, qu'il leur ? donneroit la bataille au passage de la Doire # Balte, et avec tel advantage qu'il s'en pro- “ mettoit la victoire sous la benediction de # Dieu , et que tous les seigneurs qui estoient # dans l'armée ne s'en promettoient rien moins “ que luy, et sur tout d'Ampville, qui a une s telle ardeur de courage à bien faire qu'il se
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trouveroit par tout , s'il ne le tenoit un peu de court : que ce seroit en fin un grand desadvantage et desreputation si Sa Majesté laissoit perdre le fruict de tant de labeurs et despences faictes pour reduire Vulpian à la necessité qu'il estoit, comme il avoit pieça souvent et souvent remonstré, craignant ce qu'il voyoit aujourd'huy; qu'il supplioit trèshumblement Sa Majesté croire que les continuelles instances et recharges qu'il faisoit pour advancer ce secours, ne tendoient point à donner l'alarme plus chaude qu’elle n'es-
. toit, ains pour pouvoir par la prevention tel-
lement ordonner et disposer les affaires, qu’on peust mieux mesnager la victoire à la gloire de Sa Majesté et à l'advancement de l'estat , qui est souvent ruyné par les longues cunctations que la sordide avarice ou l'espargne engendre souvent.
Du 16, que les ennemis, pour gaigner temps et pour plus utillement mesnager leurs affaires au reculement des nostres, avoient desjà faict dresser un pont à l'endroict de Valence pour avoir la commodité de traverser la riviere du
Pau, et que luy aussi pour les tenir courts en _faisoit un à Casal, et qu'à toutes heures il a l'esprit tendu à les incommoder et à leur don-
ner quelque rude secousse , si Dieu le permet ainsi.
Pendant qu'on s'advançoit sur les invectives, et que le renfortne s'advançoit que par pieces descousues , on perdit en Piedmont une trèsgrande et très-glorieuse occasion; c'est que Je Pau creut tout à coup si estranrement, qu'il emporta le pont que Le Figuerol avoit faict faire devant Valence, au devant de laquelle , et au delà de l'eau , l'armée estoit retournée loger , sans moyen de pouvoir venir à la ville que par des barquettes de pescheurs. Or, comme toutes choses sont alternativement suivies de bon-heur et de mal.
heur aussi, le jour de devant le mareschal avoit departi dans les places tous les commis . saires et canopniers pour y faire Îeur devoir advenant siege ; d'ailleurs il s'estoit aussi privé des chevaux d'artillerie pour les envoyer rafraischir , avec lesquels en ceste occasion il eust prins de l'artillerie dans Santia et à Casal, pour diligemment marcher à Valence, la battre ct la prendre, comme asseurement il eust
faict, aux yeux de l'armée imperialle, et prins aussi dedans le chef avec cinq ou six autres grands seigneurs, qui n'avoient dans la ville pour toute force qu'environ cinq cens hommes de pied; aprenant par là que la necessité des provisions et des moyens desrobe souvent de grandes et advantageuses victoires, comme eust esté ceste-Cy, qui eust rendu au tricentaple la liberalité des moyens tant de fois demandés , et le deffaut desquels tenoit le mareschal court et impuissant aux executions.
Et à la verité, j'ay remarqué en plusieurs endroicts que le maniement des armes en pays de nouvelle conqueste, mesuré au pied de l'avarice ou espargne , n’apporta jamais que desordre et ruyne. Les guerres de Naples et de Milan, demeslées par Charles VIF, Louis XII et François premier , n'en donnent que trop deplorable tesmoignage.
Sur la fin de juin le mareschal fut adverti que l'ennemi commençoit à tirer des garnisons les vieilles bandes pour y loger les nouvelles, sa resolution estant de nous assaillir par deux divers endroicts, le premier par l'advictuaillement de Vulpian, et l'autre par le costé de Piedmont, où ils devoient envoyer six mil hommes de pied et sept cens chevaux, sous la conduicte des sieurs de La Trinité et leronime Sac , pour se venir jecter dans Carignan , que nous avions n'agucres demantelé à cause de la nouvelle fortification de Carmagnolle, proche d'une lieue , afin de s'y fortifier et par ce moyen empescher qu'on ne peust tirer à Ja campagne aucunes des forces du Piedmont pour leur faire teste ; à toutes lesquelles exécutions il estoit impossible s'opposer sans le secours tant et tant de fois demandé , et qui n'estoit encores arrivé. À la verité, ce fut un grand tort et un grand reculement aux aflaires du roy, car, s'il fust venu à temps, il sen pouvoit ensuivre trois srands effects : l'un que le roy cust de si bonne heure tiré le pape hors de la crainte qu'il avoit de l'Espaguol, qu'elle n'eust eu que faire de contracter alliance avec luy ; que les grands preparatifs et menaces du duc d'Alve fussent demcurés tautiles ; l'autre que Valfeniceres et Vulpian eussent esté emportés auparavant qu ils eussent esté en termes de les pouvuir secourir; et peut cstre Cust on aussi emporté
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
RES de mesme suitte Cairas, qui n'esloit purs mieux pourveu que les autres, et mesme k ville d'Ast par intelligence, laquelk & pouvoit estre executée si on n'estoit le pl fort à la campagne, pour avoir loisir defr.
cer la citadelle , le chasteau et le toumu, pour emporter lesquels il falloit au mas deux mil coups de canon.
Il y avoit encores un autre plus pradà convenient à craindre, c'est que le pue de paix ou trefve ayant lors esté repris. k choses de la part du roy demeurerent ei à demi-suspendues sur l'acceleration di ræ fort ; et cependant les ennemis, plus sors mesnagers que nous du temps et des occass s'alloient emparant de tout le pays ésennns des places royalles , afin de s'en trouver sis lors de Ja conclusion de la paix où tré s'estant tousjours praticqué, comme il 1° devant esté dict, que qui uentuemne;4ÿ par ainsi les places n'ayans aucun tenir pour se nourrir, seroient contraincless# , fournir en Lyonnois et Bourgongne, avé perces intollerables.
A cecy s'adjousta un autre desordre, tm l’un ne vient jamais sans l'autre : c'etqu gendarmerie, ennuyée et travaillé d le service qu’elle avoit rendu au Pied!
mança à sonner Ja retraicte, quelqu rent reux commandement qui courust au Coiffure dont s'estant le mareschal attaqué àleus@fé ils respondirent tous d'une voix qu'il nr" autre moyen pour les arrester que deles ci ger tous les six mois, à sçavoir remuié® France , le terme de service expiré, MP auroient servi en Picdmont, et, au bit” en faire revenir d'autres tous frais. 4!
quand les mesmes hommes d'arme W* prins, arrestés et ramenés devant k _.
chal, ils luy respondirent fort bases qu'ils aimoient mieux tout perdre quede | meurcr trois où quatre ans conseeuif chés, comme esclaves, au Service du | mont; qu'ils avoient femmes, enfans, Fe amis ct affaires, ct que, Comme bou" ciables et non sauvages, ils desiruieil dé les voir et de penser à leur advancementlà il estoit aisé à recucillir que le nr n'estoit pas si fort de gendarmerie 1.
Majesté estimoit, et que la perte
de Valt-
nieres et de Vulpian, qui estoient reduits à l'extremité, ne procedoit que de la faute du renfort tant et tant de fois promis; c'estoit un extreme regret au mareschal de se voir, par la coulpe d’autruy, privé de ces importuntes conquestes, et de se voir aussi reduict à ce poinct que d'éstre contrainct de souffrir luy mesmes et la bride et l'esperon avec lequel il souloit manier les amis et les ennemis.
Peu après l'arrivée du duc d'Alve à Milan, le mareschal depescha un trompette vers luy, pour se conjouir de sa venue comme pour SçÇavoir si son intention seroit d'observer les capitulations de la bonne guerre et du labourage de la campagne, cy devant accordées et practiquées eutre ses predecesseurs et luy. Ce prince , au lieu de courtoisement luy en faire responce luy mesme , ordonna à son fils d'escrire au mareschal qu'il avoit lors tant d'affaires sur les bras qu'il ne pouvoit faire responce. Le mareschal, de naturel assez sensible, receut cela pour une rodomontade espagnole , pour rembarrer laquelle avec honneur et avantage il depescha soudain deux cens cavaliers et cent argolets, commandés par les sieurs de Sainct-Chaumont, de Chavigai, de Peloux et La Curée , auxquels il commaoda d'aller droit à Milan par chemins escartés qui leur seroient monstrés par les guides qu'il leur bailloit, et de rafler et tuer en al- Jant et en revenant tout ce qu'ils trouveroïent entre Milan, Vigerie et Noyarre, sans rien espargner, si ce n'estoient les personnes qui auroient contenance de pouvoir payer rançon ; au mesme instant il commanda aussi aux sieurs de La Motte Gondrin et de Bellegarde, _qui estoient à Casal, d'entreprendre le mesme et avec pareilles forces traversans l'Omeline. Les uns et les autres executerent si prudemment et si courageusement ce qui leur avoit esté commandé , qu'ils emmencrent _ cinquante ou soixante prisonniers de ces mignons espagnols et milanois, dorés comme calices, sans plus de deux cens autres soldats qu ils tuerent sur les lieux, ne se doutans jamais que les François fussent pour entendre à jeu si dangereux au milieu de leurs places. Soudain que le duc d’Alve en eut et l'alarme et les nouvelles, il escrivit au mareschal qu'il
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avoit rudement resveillé les nouveaux venus, et qu'il le prioit les luy renvoyer conformement à la bonne guerre. Luy, pour contreeschanger la bravade, command à Bonnivet son cousin de luy faire responce que nul d'eux ne seroit delivré sans rançon, à cause du refus qu'il avoit fait de respondre à un lieutenant gencral du roy, et qu'il ne Iuy eust envoyé le premier le renouvellement de ces deux capitulations bien approuvées; quoy faict il luy envoyeroit le sien, et feroit lors, et non plustost, observer ce qu'ils en auroient ainsi determiné , et que peut-estre lors feroit-il en sa faveur quelque grace à aucuns des prisonniers, comme il fit depuis. Tant y a que l'Espagnol, par amour ou par crainte, avalla ceste rude pilulle, aprenant trop tard à reconoistre que le François a les aisles autant ou plus legeres et courageuses que luy, et qu'il aimoit mieux lors le vol du milan que celuy du ucrcelet.
Le vingt-ncufviesme juin, le roy, comme prince très-benin, recognoissant la juste douleur du mareschal sur les plaintes et reffus cy-devant discourus, luy manda qu'il louoit infiniement toutes ses actions et toutes ses plaintes et instances, comme faictes pour la seule consideration de son service, et qu’il devoit estimer que la continuation des guerres, qui minent et qui espuisent les moyens, pour puissans qu'ils puissent estre, estoient cause qu'on ne pouvoit si promptement luy satisfaire comme il estoit toutesfois fort raisonnable; ct que bien-tost luy et tous ses autres bons serviteurs auroient les moyens en main pour poursuivre l'advancement de ses affaires. Le mareschal fit voir ceste lettre à tous les seigneurs de l'armée, tous lesquels, comme luy, se sentirent grandement honnorés de la faveur que Sa Majesté leur faisoit ; dont remerciemens très-grands furent rendus au nom de tous, asseurans Sa Majesté que, parmy la necessité des affaires, ils ne faudroient toutesfois de luy rendre très-fidele service, considerans assez qu'il y avoit plus de gloire et d'honneur d'entreprendre et venir à bout des grands affaires avec forces mediocres qu'avec des plus grandes; que s'ils n'avoient à se garder que d'un seul costé, ils donneroicnt peut-estre plus d'affaires aux ennemis qu'eux
ÀAG
mesmes n'en esperoient donner à ceux qui ne leur cedoient ny en courage ny en valeur, et qu'en ceste foy ils auroient tousjours l'œil au guet pour multiplier avec honneur le talent que elle leur avoit baillé en main; qu'ils se retireroient bien tost en Piedmont, laissans dans Casal d'Ampville avec sa cavalerie, qui en rendroit fort bon compte, Santia, Masin, Yvrée, Malvoisin et Gaillany, pour tous lesquels lieux il y auroit de cinq à six mil hommes engagés, et six cens chevaux, bien resolus à faire leur devoir.
Auparavant que je m'estende plus avant, J'ay jugé necessaire de toucher icy , comme j'ai faict en quelques autres endroits, que l'ambition et la jalousie du commandement sont bestes si farousches, mesmes à l’endroit de ceux qui ont le souverain commandement près des princes , qu'elles ne se peuvent contenir lorsqu'on apporte le moindre ombrage ou soupçon sur ce commandement ; et n'y a parent ou amy de qui on le puisse tant soit peu endurer , tesmoin le nouveau differend, ou soit disparité , qui advint en ce temps entre M. de Guise et le mareschal , à cause de certaine lettre qu'il avoit escrit au roy peu auparavant , et qui furent toutesfois adoucis par la sage responce que le mareschal fit de sa main à celle dudit sieur : toutes lesquelles j'ay voulu representer icy , à fin que , par la
lecture et de l’une et de l'autre, ceux qui
cy-après tiendrontles premiers rangs au ma-
niement de l'estat, apprennent ou à patienter,
ou à dissimuler , par intentions sainctes ‘toutesfois, pour ne tomber en ces accessoires, ‘vrayes allumettes de desordre et de confusion , tousjours pernicieux à l’estat et aux particuliers aussi.
« Monsieur le mareschal, j'ay receu la lettre que vous m'avez escriple par le secretaire du sieur d'Ampyille , et veu la depesche qu'il a apportée, responsive sur aucuns poincts dont l'on vous a escrit pendant Je temps que j'ay esté auprès du roy ayant la charge des affaires : en laquelle depesche j'ay noté ce que vous dites, que vous laissez à penser et juger au roy qui est meilleur mesnager et serviteur, on celuy qui conseille de sauver neuf ou dix mil livres, sans avoir csgard au grand dommage qui s'en
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fs pourroit ensuivre, ou bien celuy qui œ seille audict seigneur , et entend effectwelk. ment à la conservation de tout un esist.
quoy , monsieur Île mareschal , il m'a semi que je vous devois escrire ce mot, pa sçavoir et estre esclaircy de vous senc vous avez entendu parler de moy, pur que Ja depesche à laquelle vous repmk par la vostre vous a esté faicte durant k tes que j'ay eu en main les affaires ; et cepesdn je vous veux bien dire que, selon lesjw ment et experience tels qu'il a plu à Diuæ donner , je ne faudray jamais de consellrk roy à faire tout ce que je penseray, vera, et cognoistray estre le bien, profit et nf de son service ; qui est chose que vous et autres qui ont le serment à lay ,comnet et moy l'avons , devez faire; et ne me 14 drois tant oublier que , devant que de lalit conseil en tel endroict , je n'eusse mseite
er om mm om
sideration tont ce qu'il faut considere p# |
ne faire acte de mauvais sertiteur, nirs vescu jusques icy qne je n'aye bien app que la conservation d'un estat , tel queceht dont vous avez la charge, est de beam plus grande importance et recommeshlis que n'est le gain et mesnagement de mA dix mil livres. Vous sçavez que ce # esté pour une fois que le roy sex de ce que l’on ne faisoit monstre aut jës* d'autant que l'argent qu'il avoit ordosép# leur payement avoit esté distribué silem, et n'avez pas oublié , à mon advis, cel de lettres expresses vous en avez etes seigneur et de M. le connestable; pit #!
il ne faut point que vous trouviez est” que de luy-mesmes il vous en a vouli et mander si roidement et exprest®ti trouvant mauvais que l'on ne faisoit tt qi disoit ; car c'est aux maistres de dire el tt mander ce qu'il leur plaist à leurs minsé et ne s'en trouve guieres qui ne se COUT sent quand ils ne sont obéis en ce qu'isc# mandent. Je ne veux pas dire neantmois(® les raisons que vous alleguez là-des À soient bonnes, suffisantes et apparentés.
que , estant sur les lieux comme vous ee vous ne voyez sans comparaison plus chair nous ne pouvons faire de deçà aux aff occurrancesqui se presentent par de. #5
couretl
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[4555] quand les maistres , qui ont, comme un chaeun, des particulieres opinions, veulent et font chose tout au contraire de ce que leurs ministres pensent, lesdicts ministres sont bien desraisonnables et mal considerans de s'en prendre à ceux qui Sont auprès de leurs dits maistres, auxquels l’on doit referer touteschoses. Vous sçavez que je vous ay esté ordinairement entier et parfaict amy, comme vous me trouverez tousjour$ en tout ce que je pourray , pourveu que vous ne me donniez les occasions du contraire ; priänt Dieu , monsieur le mareschal, qu'it vous ait en sa saincie et digne garde. Escript à Sainct Germain en Lave, le dernier jour de juin 1555. »
« Monsieur , j'ay receu la lettre qu'il vous a pleu m'escrire de Sainct-Germain-en-Layÿe, du dernier jour dé juin dernier passé, par laquelle vous nie dites avoir notté que je dis par une du vingtiesme , que j'ay envovée au foy par le secretaire de M. d'Amprille, tesponsive À aticuns poinets dont on m'avoit escrit pendant qu'estiez encores près dudict sieur ayant la chârge dés affaires , qui est que jé laisse à penser et à juger à Sa Majesté qui est meilleur mesnager, où celuy qui conseille de sauver neuf ou dix mil livres sur les rmonstres, san avoir espard au grand dommage qui en pourroit etisuivre, oæ bien celuy qui conseille audict sieur ee qui est effectuellement entendant à la seule conservation de tout un estat, et que là dessus vous voudriez sçavoir et estre esclaircy de moy si en cela j'ay entendu parler de vous. Je vous diray donc, Monseigneur , que je n'äy jamais eu si mauvaise opinion de vous , et ne vous ai cogneu si peu pratic des choses de li guerre , ne si peu affectionné serviteur du roy, que vous luy éussiez voulu donner uf tel conseil et encores rtioins luy faire trouver mauvais ce qu'escrit un qui vous a tousjours esté tant affectionné serviteur , et mesmement d'ane chose qui ne se pouvoit faire sans mettre en ruine evidente les affaires de Sa Majesté en ce pays. Je scay bieñ, Monseigneur ; que le roy et M. le connestable m'ont escrit plus d’une fois de cest affaire , et que c'estau maistre à commander, et aux serviteurs à obeyr ; mais j'estime Sa Majesté si sage et si raisonnable , qu'encores qu'elle n'ait esté obeye en plusieurs autres
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choses qu'elle a commandées expressement , et neantmoins quand on luy a remonstré les raisons pour lesquelles il ne l'estoit, il s'est contenté, comme la raison le veut, ct comme j'espere qu'il fera encores de ceste-cy, pour les raisons que je luy ay mandées : et voyant que beaucoup de sortes de gens sont escoutées quelquefois , qui ne valent guicres sinori à mal faire, comme par exemple a esté , ces jours passés, cest honneste homme du Bourg, au rapport duquel me fut faicte une autre depesche aprochante du stile de celle dont est maintenant question , il ne faut pas, monseigrieur , que vous trouviez cstrange si je responds librement quand l’on me picque; car les moindres creatures qui soient en ce monde le font bien. Parquoy je vous supplie trèshumblement pour cecy ne diminuer de l'amitié qu'il vous a tousjours pleu me porter ; car jene l'ay , ny le veux avoir dict pour vous, pour les raisons que dessus. » |
Et pour autant , revenu à ce dont j'estois party , que Île duc d’Alve estoit sur le poinct de se jetter en campagne , le mareschal eut crainte que le roy ne se rendist plus refroidy à l'advancement du secours , par une opinion qu'ayant secouru Vulpianil prendroit la routte de Naples, à caise que l’armée turquesque s'approchoit de ce costé là , laissant seulement au Piedmont quelques mediocres forces, sous la charge du Figuerol et de Jean Baptiste Gastalde, et le marquis de Marignan au Siennois, pour achever de le conquerir tout, comme ils avoient n'a guieres faict Port-Hercule. Il fit entendre au roy que leur resolution estoit, tout aussitost qu'ils auroient achevé cest advictuaillement, de s'en retourner par la plaine du Piedmont, gaster et ruiner la moisson presente , et brusler tous les villages pro : ches des places françoises , et s’en retourner par le Montferrat et Astisane, pour y faire le semblable , à la ruine de Quicrs , Villeneufve, Sainct-Damian , Albe, Ceve et Courtemille , cependant que La Trinité et Jéronime Sac s’efforcétoient d'en faire autant vers Carmagnolles , Saviglan , Busque , Beines, Cental ét le Montdevis : qui seroit un inconvenient duquel seul dependoit , non la perte d’une ou deux places, mais de tout ce que Sa Majesté avoit conquis par l'espace -de quarante ans en
Italie , pour les raisons cy devant discourues en ces Memoires ; et que pour y remedier il ne se faloit pas amuser sur l'envoy du renfort , ains le faire marcher en toute extreme diligence ; asseurant Sa Majesté que s'il estoit si fort que, les places pourveuecs, il peust entreprendre un combat general, luy et tous les chefs de l’armée estoient unanimement resolus de le donneravec tant de courage , soubs la bonne fortune de Sa Majesté, que lesImperiaux ne rapporteroient de leur audace que la mesme ruine et deshonneur qu'ils receurent à la bataille de Cerizolles, par une armée inferieure en nombre, mais supericure en courage ; et eux cest honneur et ce contentement que de vaincre ceux qui les bravoient trop audacieusement , ou mourir gloricusement, cas que la fortune leur fust contraire, estimans plus ceste gloire que toutes les autres cho:es du monde.
Que si le renfort ne peut apporter ces advantages, on ne lairra de le faire fructifier à la honte et ruyne de l'ennemy, et à la seurté et advancement des affaires de Sa Majesté ; mais que si bien-tost l'argent n'arrive aussi pour secourir et l'armée et les garnisons reduictes à une extreme pauvreté et misere , il n'est pas seulement à craindre , mais à croire qu’il en adviendra tant et tant de malheurs que le repentir en sera tardif, inutile et misérable tout ensemble ; et dont des-maintenant, comme pour lors, le mareschal et tous les autres seigneurs de l’armée protestoient à leur commune descharge.
Le vingtiesme juillet, ayant nouvelles que l'ennemy commençoit à sortir en campagne, il depescha Bonnivet pour s'aller jecter dans Santia avec huict compagnies françoises et deux de lansquenets de renfort, le tout scorté par M. de Gonnort, frere du mareschal, avec une grosse trouppe de cavalerie ; laissa aussi dans Casal six compagnies françoises et une des Suisses , et de là, prenant son chemin par Pont-de-Sture et Verrue, se vint rendre tout le Jong du Pau à Chivas, avec cinq cens chevaux, la plus-part des Suisses et lansquenets , et ce qui lui estoit demeuré de reste des François, dont il en jetta encores quatre cens dans Verrue ; le tout en attendant qu'on peust recogaoistre le train que l’ennemy prendroit.
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alla luy mesme voir et recognoistre tous l« passages de la Doire, qu'il faloit passer por tirer à Vulpian, pour selon cela adviser qu dommage il pourroit apporter à l'ennemr. | trouva que la rivière avoit trois commu passages , le premier à Riveroute, et les den autres en un endroict où la riviere faict uw demie lune, propre à flancquer un poul.« tous les rivages si hauts du costé de l'ennenr. qu'il pouvoit battre à cavalier tout ce qu # pourroit opposer à luy au passage de l'ex Neantmoins le mareschal estoit resolu, sir:
se fust trouvé inferieur que de quatre x hommes seulement au lieu de douze mil, t le combattre à ce passage à forces desploiés et avec intention d'attacher la peau durer :
à celle du l'on pour les empescher dut
Et pour-autant qu'il craignoit que l'enver | ne fist expressement contenance de vit | tirer à Vulpian pour nous amuser à w r# :
forcer Santia, Yvrée et Casal, et que 1 | soudain il n’y tournast teste, il ordonna a sieur de Gonnort, son frere, de s'allerjxt:
dedans, pendant qu'il le pouvoit far hasard, avec quatre compagnies francis, outre les six autres, une de Suisses eur autre d'italiens ; avec commandemti.f ; l'ennemy prenoit autre routte, d'en sf ' avec ces forces, et les jecter çà et ask necessité qu’il remarqueroit , sans jam hasarder à aucun combat , pour ad qu'il veist.
Le vingt-uniesme juillet, le roy man * mareschal qu'il faisoit baster un renft cinq mil Suisses et de deux mil Frans, € quelque argent pour contenter les ut autres. Mais, se doutant bien qu'ilj®, de la longueur, et que cependant la né , des affaires l'accableroit, il print oi par l’advis de tous les seigneurs du co de taxer l’eglise , la noblesse et le ru à l'entretenement de cinq mille pays F mois pour le soulagement de l'armée, FO prenant luy-mesme et tous les seigneurs la cour de parlement , chambre des comP® et tous autres ofliciers. En laquelle tax le galité fut si sainctement gardée, et avetl” moderation et mediocrité, qu'elle fut COR damment accordée pour deux mois. Par?"
AE) Les choses ainsi ordonnées, le maresh}
[1555] noblesse , le sieur de Vineufs, qui faisoit la despence d'une levée de deux enseignes, s'offrit de prester au parsus mil escus, au lieu de deux cens escus seuls qu'on luy demandoit.
Le mareschal, pour donner plus de courage et meilleur exemple à chacun, consigna ès mains des tresoriers les dix mil escus qu'il avoit de reste de la rançon du conte de Chalant, pour fournir à l'appointement de mille hommes , tant qu'ils pourroient durer.
Tant y a que chacun se contenta de fournir à ceste contribution , sous la promesse d'un futur remboursemsnt par Sa Majesté. Ce fut un notable service , et d'autant plus grand, que les frontieres qui ont la guerre sur les bras, ne sont jamais cotisées.
En ce mesme temps le capitaine Pierre May, canton valesien, escrivit au mareschal qu'il avoit jadis offert au roy de luy faire tomber ès mains Donondozzela, place du duché de Milan fort importante, et que Sa Majesté l'avoit prié d'entretenir la practique en attendant que l'occasion s'offrist pour l’executer ; il luy sembloit qu'estant aujourd'huy l'ennemy en campagne , ce seroit chose fort propre pour destourner ses efforts du Piedmont et les faire tous tourner de ce costé-là. Il en donna advis à Sa Majesté, laquelle n'enfit compte, en un temps toutesfois qui pouvoit apporter beaucoup d'advantages.
Le vingt-quatriesme dudict mois , le mareschal eut nouvelles, par Gonnort, d Ampville et La Motte Gondrin, que les ennemis s’estoient approchés à Frasinet de Pau, à une lieue de Casal, où ils avoient dressé un pont, sur lequel l'armée commencoit à passer, avec douze canons et six pieces de campagne, sans que toutesfois le mareschal veist arriver aucun secours de France. Cependant trottant et courant tousjours çà et là où la necessité letiroit, l’armée n'estant payée et toujours harassée, elle se repaissoit de toutes sortes de fruicts, qui sont fort frequens en Piedmont : de maniere que ne beuvans vin, et tous les jours travaillans par les grandes chaleurs, il advint, comme un mal est tousjours à la suitte de l’autre, qu'en moins de huict jours il se trouva plus de deux mil malades de toutes les nations, et sur tous des lansquenets non accoustumés aux fruicts. Il en donna soudain
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advis à Sa Majesté, pour d'autant plus accelerer le secours promis; luy ramentevant qu'il n'y avoit si fort ni si puissant qui peust com— battre contre la faim, necessité insuperable ; et que ce mesme inconvenient et ceste mesme necessité furent celles, et nonles armes, qui chasserent et qui osterent la victoire à l'empereur en la Provence, lors que Sa Majesté commença à commander à ses propres armées, ores que l'argent ne manquast lors ny d'un ny d'autre costé, comme il faisoit du tout en Piedmont : pour conclusion, que là où il y avoit deffaut de forces, d'argent, d'obeissance , de poudre , boulets et de charroy, mais sur tout de santé , il n’en faloit rien esperer de bon ny de prospere ; et qu'apres que luy et tous les autres bons serviteurs de Sa Majesté se seroient courageusement sacrifiés à toute sorte de fortune, comme ils estoient resolus de faire tous, que cela augmenteroit plustost qu'il ne gueriroit les playes : que de sa part il pensoit avoir satisfait à Dieu et à son maistre, et à soy-mesme aussi, ayant vendu et engagé du sien jusqu'à six-vingts millelivres pour soulager l'armée , ce que peut estre n'avoit jamais faict autre serviteur que Sa Majesté eust eu deçà ni delà lesmonts ; et qu'en fin luy, tous les seigneurs et tous les autres gens de guerre aimeroient tousjours mieux genereusement mourir en vengeant leur mort, que de la recevoir parmy les cruelles miseres de la faim et parmy une infame et servile condition, et sous puissance de l'ennemy.
Et pour-autant que ceux de la Val d'Aouste, en ce nouveau remuement d'armes, avoient amassé contre l'ordre de la neutralité, quatre mil hommes de guerre en leur vallée, il manda à Sa Majesté que cela l'avoit contrainct de renforcer encores de nouveau la ville d'Yvrée et Gaillany , la suppliant d'ordonner, tant en Savoye, Dauphiné, Lyonnois que Bourgongne , que tous ces Vaudoustois malins et ingrats fussent courus de tous costés à force, pour apprendre à gens de si foible estoffe quelle difference il y a du repos à une guerre attirée sur soy de gayeté de cœur, comme ils vouloient faire contre la promesse cy-devant faicte.
Que par l'abbé Rossel , serviteur du cardinal de Ferrare, lequel par passe-port estoit
passé à Milan, il avoit apprias, comme aussi pourroit faire Sa Majesté, vers laquelleil al- Joit ,que les Imperiaux jecteroient en campagne de vingt-cinq àtrente mil hammes, quarante canons, pour conduire lesquels avec leur equipage ils avoient assemblé quatre mil paires de bœufs ; que pour continuer ceste despence par long-temps, ils avoient mis sur Ja noblesse une imposition de la moitié de leurs revenus durant un an seulement, le peuple cinq sols pour chacun arpent de terre, huit sols pour septier de vin, et un teston par .Chacune forme de formage; et augmenté les gabelles du sel, des draps de soye, armes et .mercerics ; que si à ce coup il ne plaisoit à Sa Majesté de mieux pourvoir à ses aflaires, il estoit resolu de re l'en plus importuner, et d'en debatre la seureté jusqu'au dernier sou- _pir, qui estoit tout le mieux que luy et les autres pouvoient faire en cest abandonnement des affaires , qui ne luy touchoient que par obligation qu'il avoit à la grandeur et prosperité de Sa Majesté, et que son cœur, qui avoit tousjours esté vaincueur des adversités, et qui avoit ordinairement esté maistre de soy, estoit aujourd'huy serf de mille et mille maux qui le travailloient pour la seule consideration du service d'elle, qui estoit mesprisé par ceux auxquels plus il touchoit.
Environ le troisiesme aoust, le mareschal eut nouvelles que le sieur de La Trinité estoit sorty de Valfenieres, avec environ quatre cens chevaux et de six à sept cens hommes de pied , en intention d'aller forcer les chasteaux de La Tour et de Pralorme, où nous tenions garnison : il dépescha soudain les sieurs de Terride, Francisque Bernardin, de Pavan, Gondrin, Maugiron, de Bellegarde, de Classe et Montaré, avec les compagnies du feu roy de Navarre, la sienne et celles des sieurs de Termes, comte de Clermont et La Guische, avec cinq ou six cens arquebusiers commandés par le sieur de Vieuxpont, avec lesquels tous ces seigneurs marcherent droict au chasteau de La Tour, duquel l'ennemi se retiroit desjà , faisant marcher la fanterie un peu loin de la cavalerie. Les nostres les ayans recogneus, chargerent très-rudement ceste cavalerie qui faisoit contenance fort asseurée ; mais se vovant serrée de près,
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[tés] elle se mit en route, abandonnant la fanseri à nostre discretion, qui fut tonte mise n pieces , et bien cent chevaux , qpe tués, qu prins , avec environ quatre ces homau d pied qui furent renvoyés par promesse qui firent de ne porter de deux ans les rex contre la France. Il se trouva parmy let an une douzaine de capitaines : il pe sets pas sauvé un seul, si l'arquebuserie qu avoient laissée à la garde d'un pont qui voit pour leur retraicte ne les eust sooues Tous ces seigneurs y firent tel devoir, le roy les en loua fort; mais la plus gr | importance de tout ce faict cansisie à re gnoistre que si en une si avanlageuse face le mareschal eust esté le plus fort en aspagne , il eust emporté Valfegieres dei | de ses forces. | Le roy, qui estoit en crainte de te a pouvoit succeder au Piedmont par la ven :
du duc d’Alve avec une si puissante art | dépescha , le deuxiesme aoust, le cheri :
de Sevre vers le mareschal, pour rem .
tre bien au vray les forces des Imperaue | ce que le mareschal pourroit fourair p s'y opposer , et essayer en parücylie s,4 donnant à la fanterie payement de dns tout à la fois, de quatre qui lew | deus , ils en voudroient quicter ua Pruk | gation dudict chevalier de Sevre, à 4 :
aisé à récueillir que Sa Majesté s'ajoet pas grande foy aux conuinuels adverises# qui luy avoient esté precedemment dx tant par le mareschal que par les ani deurs et autres ministres qu'elle avait el lemagne et en Italie ; et que d'ailleut# toit mal entendre les affaires, que de#8# der cession de debtes à ceux qui avale nemi sur les bras, et qui ogoient recu!
telle misere par les travaux passés, la necessité des payemens , que bien 5% ils estoient compagnons de bestes en Hi geaille et en la boisson, comme VAE quatre ou cinq mil soldats devenus ab tout à coup en l’armée. Ce qu'ayant k mew chevalier de Sevre recogneu au doigt !
l'œil , il n'eut rien de plus pressé, por} compassion de la misere , et par la crail hasard où il voyoit les affaires, que de se retourner tout à la haste vers le roy, 2
1 porta nouvelles que, dès le doyziesme du mois , les ennemis, au nombre de yingt cinq mil hommes de pied et quatre mil chevaux, s'estoient venus presenter sur la riyiere de la Doire Balle, menans après eux quarante canons, plusieurs petites pieces de #ampagne, quatre müi pienniers , avec yne infinité d'autres munitions et equipages de guerre, sans
ea ce comprendre les sept mjl hommes et :
douze cens chevaux envoyés auxdicts sieurs de La Trinité et Sac, pour rayager tout en un temps Île Piedmont, et divertir l'opposition de l’adyictuaillement de Vulpiaa.
Le mareschal , voyant l'armée affligée de analadies et de pauvreté , ne seeut faire autre
effort que de jecter dans Ivrée, Masin, Gail-
Jany, Santia, Casal et Verrue, tout ce qu'il avoit peu ürer de sain et de valeureux , et de déparür le demeurant par les garnisons pour se remetre et rafraischir en attendant le secours et d'argent et de gens de guerre que le roy deveit envoyer il y avoit cinq mois; quoy succedant , il se pourroit lors approcher si près de l'ennemi, qu'il le combattroit ou le feroit reculer avec sa honte ; et, pour Lousjours jouer au plus seur, jl avoit, en se retirant à Thurin , donné si bonne provision à Verrolleins et Chivas, qui estoient sur l’advenue des ennenäs, qu'il n'en pourroit advenir mconvenient; de mesme suitte il avoit pourveu ‘aussi à la seureté d’Albe, du Montdevis, de Beines, Busque, Saviglan, Carmagnolles, Ravel, Quiers, Moncallier, Villeneufve et Pignerel , dans lesquelles il avoit aussi départy toute la gendarmerie et cavalerie, commandent aux uns et aux autres de ne se tant amuser aux commodités des villes qu’ils ne se trouvassent tous les jours prests à marcher au moindre commandement qu'il leur feront. È
Qu'il avoit pareillement donné ordre que toutes les autres places qui estoient plus reculées, et qui ne craignoient les inopinées incursions de l'ennemi, fussent mediocrement pourveues d'hommes, tant en gendarmerie que fanterie , qui luy pourroient faire besoin sur la frontiere. Il en tira aussi bonne partie des garnisons dont elles se pouvoient aisément passer, pour en secourir les autres.
* Que les ennemis, ayant recogneu que le
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passage de la Doire ne leur scroit debattu, ayoient renvoyé dans Crescentin toute leur artillerie et munitions , et jecté les basteaux pour dresser leur pont sur la riviere pour l'avictuaillement de Vulpian, lequel achevé ils se vantoient d'aller assaillir Thurin, avec la faveur d’encores autres douze mil hommes
| qu'ils attendoient de renfort , tant d’Allema-
gne, d'Espagne, que d'Italie; avec toutes lesquelles forces ils faisoient leur compte d'hyverner dans le centre du Piedmont, et avec tant et tant de ravage, que les François seroient contraints d'aller querir du pain à Lyon, la picque au poing.
Fut aussi remonstré à Sa Majesté que si dès le commencement elle eust voulu despendre, comme le mareschal l'en avoit suppliée, trois cens mil livres en un soudain renfort de sept ou buict mil hommes, il se fust lors faict fort de recogner les ennemis jusques dans les portes de Milan; là où aujourd'huy, pour combattre les forces qu’on leur avoit donné loisir d’assembler , il faloit faire estat de quinze ou dix-huict mil hommes de renfort et de douze cens mil livres de despence , lesquelles, mesnagées en saison convenable, seroient suffisantes à conquerir presque toute la duché de Milan et bonne part de la Lombardie ; et qu'aujourd'huy toutes choses se doivent necessairement resoudre à ce seul poinct, ou de laisser honteusement et indignement perdre l'estat, ou de le sauver par ceste mesme force qui avoit en temps plus calamiteux rembarré tout à coup l'empereur , l’'Anglois, les Suisses, le pape et les Venitiens; et que si tout devoit aller bien par le seul hasard de sa vie , il ne l’espargneroit non plus que fit Horace contre les Sabins; qu'aux choses dangereuses il n'y avoit rien de plus pernicieux que la longueur des deliberations , en tant qu’elles renversoient tousjours la prudence des conse:ls et le courage au bien-faire.
En fin, que les provisions et munitions de la guerre ne doivent estre mesurées selon le conseil de ceux qui la font sur le papier, qui sont à leur aise et qui mesurent les commodités d’autruy selon celles qu'ils possèdent en repos, sans se soucier du reculement ou advancement de; l'estat, et qu'il n'estoit plu
temps de demeurer attaché à des promesses aussi nuageuses que l'esperance, qui s’esvanouit en un moment.
j Le septiesme aoust, le roy, pensant donner uñ grand reconfort au mareschal, luy manda qu'il avoit faict donner assignation de quatre cens mil escus qui seroient rendus en Piedmont dans le dix-huictiesme aoust, et qu'il y auroit dequoy contenter les François, les Suisses et les Italiens. Les paroles et les promesses estoient belles: mais l'effect en estoit bien reculé, d'autant que le mesme tresorier de l'extraordinaire manda au mareschal que sur la fin d'aoust seulement il pourroit recouvrer environ trois cens mil livres, sur lesquelles il retiendroit les quarante cinq mil qui luy estoient deuces ; de maniere qu'estant deu aux seuls Suisses environ deux cens mil livres, il n’en pourroit rester que soixante, qui ne pourroient suflire à donner des souliers et de la poudre au reste de l'armée qu'il vouloit tirer en campagne , sur la nouvelle qu'il eut que le duc d'Alve avoit mis le siege à Santia le septiesme d'aoust 4555. Santia estoit desfendu par Bonnivet, colonnel-gencral des François, et par Ludovic de Biraguc , aussi colonnel-general des Italiens, avec deux mil cinq cens François, six cens Allemans, cinq cens Italiens , et cent chevaux albanois soubs la charge de Theode Bedaigne ; tous lesquels, par les victorieuses sorties et combats qu'ils rendirent, firent assez recognoistre qu'on ne prenoit point tels chats sans moufles, et qu'ils ne craignoient gueres les rodomontades du capitaine Cocodrillo , Espagnol, matador de grillos. Et de faict , encores que le fossé n'eust en beaucoup d'endroicts que cinq et six pieds de profondeur, si est-ce que l'ennemi ne le sceut jamais recognoistre, quelque effort qu'il eust sceu faire et de jour et de nuict, y ayant tousjours dedans trois capitaines choisis, avec trois cens des meilleurs soldats , qui s'estoient , à la faveur des courtines et des boulevarts, l'arricadés en divers endroits du fossé pour le conserver, recognoissans de longue-main que de la perte du fossé s'en suivoit presque ordinairement celle de la place. Le duc d'Alve, voulant avancer les tranchées pour planter l'artillerie, fut par quatre on cinq jours si furieusc-
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[1555] ment combattu par les continuelles sortis qui se faisoient journellement par les ass.
gés, que il ne sceut avancer autre chose qe la mort ou blessure de deux cens des sex
Il y avoit sur le chemin de Verceil, à dx cens pas de Santia, un moulin dont les enw.
mis s'estoient saisis , et avec lequel ils int. rompoient quelques douceurs et rafraischie.
mens qui entroient tousjours dans la ik:
Bonnivet print resolution de faire toutes coup deux divers effects : l'un de foræt moulin , et l’autre de brusler les poudrat:
ennemis qui estoient de ce costé là. ÿri diane, il fit sortir sans bruict soixante cher et huict cens hommes de pied, tous lesqu d'un courage admirable allerent forcerals stant ce moulin, où il y avoit cent home !
qui furent tous tués ; et, cela faict, donner dans le chemin de Verceil, où ils trouver deux coulevrines attelées à vingt-cinq ps mou'in, qu'ils enclouerent ; prindrent 5 une douzaine de charrettes chargées deb lets qu'ils emmenerent à sauveté dans h auparavant que l’armée fust venue en griä | secours. Sur le commencement de ce sert} marquis de Pescaire, gentil et vakreï prince , fit demander par un trompelti& pitaine Theode Bedaigne, albanois, skstt d'Ampville, son general, estoit dans lle parce que la grande opinion qn'il avoi &s valeur luy faisoit desirer de rompre une k# avec luy en tel lieu qu'il voudroit.
ponce fut qu'il estoit à Casal, et quii' avoit faute de cavaliers dans Santia qu # cepteroient le party pour luy, s'il les vou tant honorer.
Le neufviesme jour du siege, domp # mond de Cardonne , grand maistre ti tillerie de l'empereur, print resolutii :
gaigner le fossé à la faveur de deux p” pieces et d'environ trois mil soldats ch Les nostres, ayans recogneu que l'en s'advançoit vers eux , s'advancerentaui|" deux divers endroicts, à la faveur de Et lcric qui tiroit des bastions et des court et firent si bien, que domp Raymond de Ü” donne y demeura luy mesme pour les ga avec environ trois cens des siens, et lesd*' petites pieces aussi qu'ils appellent st et nous fauconneaux,
un dd
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[1555] | Le dixiesme, l’ennemy s'estant preparé dés le soir à faire deux grandes batteries, par l'aide d’une platte-forme qu'il avoit faict dresser sur l'endroit qui regarde le chemin de Sainct-Germain , aussi tost que le soleil seroit levé , il se leva au poinct du jour un si grand brouillars, qu'on ne se pouvoit quasi entrevoir qu'il ne fust plus d'onze heures : et lors l'artillerie fit grande diligence de battre le clocher, qui les voyait de tous costés, lequel, ayant enduré deux cens vollées, tomba à terre sans offenser personne. Au mesme temps aussi ils battoient le bastion d’Ampville et la courtine aucunement veue par ladicte plate-forme: en tous lesquels lieux furent ce jour là tirés environ trois mil cinq cens coups, qui firent peu d'effet dans ces fortifications de terre bien enchaisnées et entrelassées de grandes poultres. Par autres deux jours ensuivans ils tirerent, par-Ccy par-là, encore douze ou seize cens coups à diverses reprinses , qui
‘ firent, comme les autres, si peu d'effect,
qu'en moins de rien tout se trouvoit diligemment remparé. Sera noté que les courtines de ceste place estoient anciennes , hautes et espoisses de soixante à quatre-vingts pieds en plusieurs endroicts ; de manicre que ceux de dedans tiroient incessamment , et avec tel advantage que nul ne s'osoit monstrer. En ce temps le duc d'Alve surprint un paquet de Gonnort tout en chifre qui s'addressoit à Bonnivet ; il l’'envoya à Florence, où tout fut déchifré et sur iceluy une lettre dressée aussi en chifre au nom du mareschal , par laquelle il mandoit à Bonnivet de se rendre; mais la finesse ayant esté preveue, advis en fut donné à Bonnivet, à ce qu'il se tint plus resolument sur ses gardes que jamais, car il seroit secouru. |
Sur le midy du douziesme , il advint un cas ridicule; c'est qu'un asne qui paissoit le long des remparts se vint de luy-mesme parquer au droict des batteries, où il commença à braire si haut que dedans la ville et au dehors il s'en fit unc grande huée : plus de sept volées de canon luy furent tirées sans qu'il fust jamais touché, de manière que les François commencerent à crier : « Qui veut l'asne si s'advance. » Mais avant que passer plus outre je diray que, là où il se traicte de batailles
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ou de sieges de villes, il faut regarder de fort près quels sont ceux auxquels on donne la charge des commandemens pour faire avancer ou reculler les bataillons, les combats, les escarmouches, ou ce qui regarde les villes assiegées; car bien souvent par une parole mal entendue, et pirement rapportée, on renverse la fortune et l’estat, comme cuida faire ledict La Croix, ayant advancé son rapport plus avant qu’on ne luy avoit commandé , et dont s’il eust esté creu tout fust mal allé.
Cependant le mareschal fut adverty par deux gentils-hommes françois (dont l'un , appellé La Croix, estoit son maistre d'hostel ) que le colonnel Bonnivet fit sortir de Santia, que nos gens avoient force blessés et faute de poudre menue grenée , de mesche et de plomb, à cause que jour et nuict ils n'avoient cessé de tirer pour garder et maintenir le fossé; que leurs vivres commençoient aussi à estre courts; et que si dans un mois ils n'estoient secourus , il y avoit du danger. Autant en firent ils sçavoir à M. de Gonnort, frere du mareschal , qui estoit dans Yvrée , auque le mareschal manda qu'il essayast de jecter dans Santia vingt-deux bestes chargées de munitions , qui estoient conduictes par trois cens hommes choisis, et les asseurer qu'on diligentoit leur secours. Mais au mesme instant que ces choses travailloient le mareschal, il eut nouvelles de Bonnivet qu'en lui envoyant des poudres , que pour le regard des vivres il les feroit couler encores pour six semaines ; mais pour cela il ne changea le commandement des-jà donné à Gonnort : de manière que, pour satisfaire à ce qui avoit esté deliberé , l’escarmouche fut dressée si chaude par le sieur de Gonnort avec deux cens chevaux esleus, qui donnerent par divers endroicts, que tout entra à sauveté, comme il fut recognu et par le signal de ceux de dedans , et confessé aussi par deux prisonniers des ennemis. Ce jour là le capitaine Villemagne , fort brave et gentil soldat, tirant de dessus la courtine à quelques arquebusiers quiestoient cachés derriere un buisson, ayant uiré il voulut hausser la teste pour voir si son coup avoit porté, mais soudain il receut luy mesme une arquebusade dans la teste , qui le porta mort par terre; ce fut grand dommage,
gt d'autant plus, que ce fut par inconsidération dangereuse aux sieges de villes.
. Cependant le mareschal ayant remonstré ay roy que le sie,,;e de Santia continuoit fort 3sprement tousjours, et que Sa Majesté neantmoins ve s'eschaufloit guicres au secours, et ns Considerant pas, comme elle devoitfuire, qu'il «'y a place, pour bonne qu'elle soit, ny bieu garnie d'hommes valeureux , qui à la fiu ne se perde n'cstant secouruc, la continue atterrant, comme elle faict Lousjours , toutes choses pour puissantes qu'elles soyent; que d'ailleurs pa devoit remarquer qu'il y avoit près de deux ans que les forces du Piedmont estoient fort debilüées, à cause qu'elles avoient incessamment tenu la campagne autant l'hyver que l'esté, et qu'elles estuient fort descouragéces à cause du defaut des payemens qui couroyent presque tousjours deux mois J'un sur l'autre; et que, tout bien compté et rabatu , jl se trouvoit au;ourd'hui, et contre d'opinion qu'avait Sa Majesté, destitué de tout £e qui luy estoit necessaire pour ne laisser perdre et La place et la reputation aussi , et finallement que tout le mal qui en succederoit seroit neantmoins attribué à sa coulpe et pon à ces necessités : pour dequoy se descharger fist assembler tous lesseigneurs de conseil qui estoient lors près de luy, pour adviser avec eux ce qui se pourroit faire pour entreprendre ce secours qu'il voyoit traversé par faute de gens et d'argent.
. En ce conseil donc se trouverent les ducs de Nemours, d'Aumalle, les seigneurs d'Ampville, de Gordes, gouverneur de Montdevis, Gondrin , de Villeneufve , de La Rimiere , de Sainct Damian, Francisque Bernardia, Vimercat de Quiers, et les president, bailly ,intendant des finances et de Montferrat, auditeur de camp; à tous lesquels, moy present , il remonstra {out ce que dessus, £t aussi que tant plus il s'advançoit avec courage au secours de Santia, que tant plus la necessité l'en rechassoit au loing; qu'il y avoit dès-là quinze jours qu'il estoit furieusement batu ; que le fonds des deniers sur lesquels estoit fondé le rassemblement des forces estoit fort petit, et l'esperance qu'en donnoit Je thresorier Chalvet par ses lettres du vingt- Gipquiesme de ce mois, encor moindre ;
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[HS qu'ayant bien recogneu Ja voloué de & Majesté, force luy estoit, pour ne loy des.
obéir, employer tous les deniers à faire mx tre et payement aux Suisses et aux lnsquems pour deux mois, qui absorberoient tout x qu'il demeurast cent sols pour les pm François et Italiens ; qu'ayant faict caro la despence et les deniers qu'il avoir trour. que quaad toutes les sommes dont Sa Mass faisoit estat seroient arrivées (ce qui n'es pas), qu'encorcs seroit-on court de ne:
cinq mil livres, car il faloit trois cens spirax: et dix-sept mil cuatre cens quatorze lire pour le total, quand mesmes on prendroi & mains du tresorjer general des coatriluie ce qui se pouvoit devoir , et qu'il faudn es ployer au supplement de ces vingt-ciyq & livres deffaillantes au total, saos qu'i desen rien pour l'artillerie, vivres, munies « autres parties extraordinaires, sans lesquels toutesfois une armée ne se pouvoi ad ny marcher; et que luy ny le presdest# bailly, qui avoient longuement meditélid sus, ny trouvoient autre expedient qu é retrancher, ou, pour mieux dire, empruir des Suisses le second mois , qui leur sera pi remplacé des deniers qui cependant pour venir de France.
Toutes chosesayans esté par un log fort meurement debatues par tout le co et mis en compte le desplaisir que S: Mj# pourroit recevoir sur ceste alteralon ds monstres des Suisses et lansquenets, 4 # le contraire aussi la grande importance d estoit le secours de Santja , tous ces sep auroient unanimement conclud que de da inconveniens il faloit quitter le moindre Pt courir au plus grand, tel qu'estoit cet à Santia, au prix de tout le reste; quil ser loit, en ceste. urgente necessité, sem" deniers des Suisses, selon ce qui avol ef proposé , plus tost que perdre la vie eu de gens de bien qui la defendoienl, cs sur tout la reputation et la plus part de :
tat aussi, qui dépendoit aujourd buÿ do sé cès de Santia , et duquel toutesfois ils .
que Sa Majesté est si jalouse , que tout k
. . it attribué à faute qui en succederoit seroit à es jugement et de discretion, de Jaquelle ©
‘remet toujours à ceux qui sont SU #77
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[1555] et qui, par jugement exacté et affectionné, doivent d'eux mesmes medeciner les plus dangereuses playes, sans s'amuser à (rop subtiliser sur des commandemens qui pe re- &ardent que l'argent , lequel se peut tausjours recouvrer, et non pas les estats quand ils sont une fois perdus. Conclusion : qu'il faloit, sans plus differer, courageusement lever les armes, donner viste quelque rafraischissement à toutes les nations, et puis les animer au combat pour la delivrance de la place et de leurs compagnons; et que tant qu'ils estoient en ce conseil le signeroient, comme ils firent tous, pour l'envoyer au roy. Cepeu- .dant chacun s'alla preparer pour ne demeurer des derniers à si louable et grenereuse _entreprinse; tout le discours de laquelle fut depuis loué et approuvé par Sa Majesté , laquelle se tient tousjours pour suffisamment et _reverammeant obeye quand les choses tournent toutes, comme fit ceste cy, à la glaire d'elle, à l'avancement de l'estat et à la RARE de ses ennemis.
Or, pour donner commencement à ce se- .Ceurs ainsi promis, le mareschal fut contrainct de faire entierement lever ceste taxe ou contribution dont ila :y devant esté parlé, avec Jaquelle et ce peu qui vint de France il fit une monstre à toutes les nativns, les asseurant qu'il esperoit bien tost recouvrer dequay rembourser ce qu'ils avoient emprunté, et leur faire faire encores une au deux monstres ; les priant et exhortant tous à se préparer pour aller combattre l'ennemi devant Sautia et delivrer leurs compagnons qui estoient en _necessité. L'effeet de la monstre, avec les promesses du futur , resjouirent ua chacun, de manicre qu'il n'estoit pas fils de bonne mere qui ne se preparoit à ce combat. Le mareséhal et tous les autres seigneurs de leur part se preparoient aussi diligemment. Tandis que cecy se demesloit , le roy ordonna au mareschal de secourir Santia, remettant à sa discretion de donner ou de ne pas donner la bataille au duc d'Alve, sçachant assez qu'il .n'avoit faute de jugement, d'experience ny de valeur pour en rapporter , sous la protection du Dieu des batailles, une glorieuse victoire. Le mareschal qui ne trouva jamais bon qu'un general d'armée hasardast tout en un coup
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toutes ses forces et toute sa fortuse, ne le vouloit entreprendre sans en avoir un exprès commandement par escrit, afin que, là où Dieu disposeroit autrement qu'il n'esperoit pas du succès de la bataille , il ea demeurast sans coulpe ; adjoustant à sa remonstrance que sil n'estoit question que de hasarder sa vie et l'armée aussi, il l'auroit pieça entreprins, avec tel courage et resolution, qu'il eust vaincu ou n'eust plus craint les victorieux; mais que, considerant que ceste perte enfiloit celle de tout l'estat, il ne vouloit rien hasarder sans le vouloir de celuy auquel il appartenpit. À ceste nouvelle de bataille plusieurs princes et seigneurs vindrent en Piedmont, et entre autres messieurs d'Anguien, prince de Condé, de Nemours, les ducs d’Aumale et de Chastelleraut , et assez d'autres. 1 Je ne veux à ce propos oublier de representer icy une nouvelle forme de combat que le mareschal avoit iaventée pour s'en servir le jour de la bataille. Mais en premier lieu il faut sçavoir que Santia est situé en une grande campagne traversée de long en long, el jusques au delà de la ville, d'un profond ruisseau , large de sept à huict pieds , duquel les ennemis avoient destourné l’eau. Le mareschal donc , qui l'avoit pieça fort curieuse-
ment recogau à la mesme intention qui sp
presentoit lors, avoit deliberé de marcher avec l'armée 1put le long de-ce ruisseau qu'il farciroit d'arquebusiers ; et que de l'autre costé il couvrirpit l'armée par les flancs avec quarante chariots armés chargés de vivres, et chacun d'eux accompagné de deux sacres et dix arquebusiers , qui sortiraient et se retireroient par les intervalles qu'il y auroit d'un chariot à l'autre. En teste de chacun
bataillon 4 y devait avoir, au derriere des
deux premiers rangs de picquiers, cent fort resolus soldats, ayans chacun un bouclier et
_une espée courte et large de quatre doigts et
bien aflilée, avec commandement qu'au mesme temps que les bataillons s'entrechaqueroient avec les picquiers, de se courber par dessous les nostres , et ainsi courbés se jecter dans les jambes des ennemis et leur tailler force jartieres rouges ; estimant que ce seroijt une execution et une forme nouvelle de
combat, qui donneroit grand advantage aux
nostres et le contraire aux ennemis, lesquels estans investis, ne pourroient baisser les picques à leur defence.
Estoit aussi deliberé de tenir hors des bataillons deux braves cavalliers avec chacun deux cens chevaux et autant de bons arquebusiers et hallebardiers, et toutesfoisseparés l’un de l'autre, pour regarder et soigneusement considerer le combat, et courir au secours de ceux des nostres qu'ils verroient en avoir besoin. Avoit aussi resolu de commander aux assiégés de faire, au mesme instant qu'on viendroit au combat , sortir cinq ou six cens braves soldats pour donner à dos aux ennemis le long de ce canal pour les troubler d'advantage , sans par eux courir aucun hasard par l'advantase du licu non forçable.
Pour toutesfois fuir l'occasion et le hasard d'un combat genéral, il practiqua deux ruses, toutes lesquelles luy réussirent fort à souhait : la premiere , il fit escrire cinq lettres à Bonnivet , lesquelles furent delivrées à divers vivandiers, avec charge de les laisser tomber dans le camp ennemi, la substance desquelles lettres portoit asseurance de secours dans huict jours, et de bouche, par l'un d'entre eux, qui estoit soldat italien, dans quinzaine seulement , auquel on avoit commandé d'entrer, comme il fit, dans la ville.
L'autre , il depescha le maistre de camp Chepy avec deux cens chevaux pour aller à Riveroute, qui est le mesme village sur le bort de la Doire, où le duc d'Alve avoit dressé le pont pour le secours de Vulpian, avec charge de mener une vingtaine de pionniers, et faire semblant d'explanader les rives et dresser pieux pour arrester les chaisnes du pontqu'ilfaisoit semblant vouloir faire dresser. Ceste farce ainsi jouée , et rapportée avec ces lettres qui avoient esté surprinses par le duc d'Alve , ilen print telle alarme , avec les nouvelles qu'il avoit eues de l'arrivée de ces seigneurs et du payement de l'armée, et la di.
ligence des preparatifs, qu'il quitta Santia en telle haste qu'il y laissa plus de trois ou quatre cens soldats malades ou blessés , plusieurs vivres et munitions d'artillerie qui furent recueillies par le colonnel Bonnivet, qui ne se monstra pas moins Courtois et humain envers
(1555] l'ennemi malalade que vaillant et resolu au combat. Mais, pour tout cela, Theode Eedaigne et autres cavalliers , jusques au nombre de six vingts, et quatre cens arquebusiers , ne laisserent de saluer ceste retraicte avec telle gresle de coups de main et d'arquebusades , que le chemin que tenoit l'ennemi estoit aisement recogneu par les traces du sang, et une vingtaine de morts laissés sur le chemin : de maniere que de ceste inconsiderée et espouvantable retraicte, est sortile proverbe entre les Espagnols : Tu eres mas vellaco que la retirada de Santia.
Ayant le duc d'Alve recognu que par k force il ne pouvoit rien entreprendre au prejudice du service du roy, il print son chemia vers Tricerre et Balzola , bourgades proches des rives du Pau , où il fit jecter son pont, sur lequel il fit passer toute l’armée dans Pont-de-Sture, place située entre Casal « Verrue : et là en l'espérance de tenir l'une et l'autre place assiegée , il se mit à le fortfier avec une extreme diligence, renvoyant partie de son armée dans les places. En © mesme instant le mareschal estant tombé malade d'une fiebvre ardante à Thurin , par les continuels travaux de corps et d'esprit qu'il avoit soufferts tenant neuf mois la campagne , il en donna advis au roy, suppliant Sa Majesté , [à où sa maladie prendroit long traict, de lui ordonner ès mains de qui i remettroit le commandement de l’armée.
Delà à deux jours , Tilladet le jeune, frere du gouverneur de Verrue , fut depesché par le sieur de Bonnivet vers M. le mareschal, pour luy rendre compte de tout ce qui s'estoit passé en ce siege. Après en avoir aprins tout ce qu'il desiroit , il depescha le mesme Tilladet vers le roy, afin que par la propre bouche de luy, qui avoit eu part aux factions de ce siege, Sa Majesté fust esclaircie de toutes choses par le menu ; le chargeant d'une nstruction pour avoir provision sur tout ce qui estoit necessaire pour remettre toutes choses en bon estat , et utilement employer les forces ailleurs qu'au secours de Santia ; laquelle instruction j'ai jugée de telle importance que j'en ai voulu inserer la substance en ce lieu.
« Le jeune capitaine Tilladet a esté choisi par M. le mareschal de Brissac pour aller
rendre compte au roy sur tout ce qui est passé au siese de Santia , dont pourra rendre tesmoignage veritable pour avoir esté du nombre de ceux qui l'ont genercusement defendu; le bon devoir de chacun desquels il representera à Sa Majesté, afin que cy après son plaisir soit les honorer et gratifier selon leurs merites et devotion.
» Fera entendre à Sa Majesté qu'ayant le duc d'Alve veu arriver les regimens nouveaux de François et de Suisses, avec plusieurs princes , seigneurs et gentils-hommes , le genereux naturel desquels ne luy est incogneu, il print le plus sage parti, assavoir de plustost quitter le siege de Santia que hasarder par un seul combat toute la duché de Milan et les autres provinces que l’empereur tient en Italie, tenant le mesme chemin qu'il avoit faict au partir de Valence pour l'avictuaillement de Vulpian.
» Il a renvoyé aucunes de ses forces aux garnisons , et envoyé le marquis de Pescaire à Crescentin, pour essayer de jecter quelques gens dans ledict Vulpian , estimant que nous l'irions assaillir.
» Que ceste retraicte recogneue par le mareschal et par tous les princes , seigneurs et capitaines de l'armée , et ayans tenu conseil où les forces de Sa Majeslé pourroient estre plus utilement employées , il auroit est resolu par commune concordance qu'il falloit attaquer Vulpian, qui tenoit la pluspart du Piedmont et du Canavois en subjection, les places duquel pourroient puis estre tenues sans garnison , au soulagement des finances de Sa Majesté. Cependant que l'armée se prepare pour marcher de ce costé là , le mareschal envoye de Gonnort, de Gordes et Carle de Birague , avec tous les lansquenets et Italiens , enserrer ledict Vulpian, et empescher que le marquis de Pescaire n'y envoyast renfort.
» Le duc d’Alve s'est jecté dans Pont-de- Sture, avec intention de le forufier , pour tenir Casal et Verrue à demi assiegécs , pendant qu'il demeure au guet sur la routte que nous prendrons.
» Les Imperiaux font courir le bruict qu'il leur vient quinze cens chevaux et six mil hommes de pied de renfort du costé d'Alle-
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magne , el que le marquis de Marignan s'en revient du Siennois avec l'armée qu'il avoit de ce costé là , en intention de jouer au feu, gaster la moisson, empescher les vendanges et les scmailles, et reduire le païs à aller chercher du pain delà les monts.
» Remonstrera ledict Tilladet , que c'est l'unique et le plus advantageux moyen qui demeure aux ennemis pour renverser l'estat, comme ils eussent picça faict sans l’artifice dont il a cy devant usé à empescher ceste dangereuse resolution ; que ceste seule consideration doit forcer Sa Majesté à entretenir ce nouveau secours , non seulement pour tout le mois de septembre prochain, mais aussi jusqu’à la fin de decembre tant à fin de s'op-poser à ceste execution , comme pour retirer tout ce qui sera à la campagne dans les places, afin que l'ennemi ne trouve commodité quelconque de rien assaillir. Cependant ledict sieur mareschal s’est resolu que l'entreprinse de Vulpian parachevée, là où l'ennemi se lairroit emporter de jouer au feu, d'entrer, avec toutes ses forces , en la duché de Milan par deux endroicts ; à sçavoir , par le costé de Gatinare et par celui de Valence; et, de deux costés, brusler et saccager tout, jusqu'aux portes de Milan, de Pavie, d’Alexandrie et d'Ast : donnant par ce moyen une si chaude alarme au duc d'Alve et au marquis de Marignan, qu'ils n'auront rien de plus pressé que de jetter de l’eau dans le mesme feu qu'ils auront allumé, en tant que leurs forces et leurs moyens dépendent entierement dudict Milannois , lequel, ainsi mal accoustré, leur devicndra sterile.
» Suppliera à ces fins Sa Majesté d'ordonner le payement des regimens italiens , qu’il fut contrainct lever lors de l'arrivée du duc d'Alve et des maladies qui coururent parmy l'armée de Sa Majesté , tous lesquels payemens reviennent , par chacun mois, à trente.
neuf mil sept cens livres, ct,t.utd'untrain, ordonner le remboursement de ce que luy, les scigneurs de l'armée et la noblesse picdmonloise , avoient presté, pour y avoir une autre fois recours.
» Remonstrera à Sa Majesté que la pluspart des places du Piedmont sont desgarnics de poudre à canon , menue grenée, boulets,
mesches 4 plomb, à cause que, pour fournir aux batteries d'Yvrée, Masin , Casal et sicse de Santia , il en fallut tirer à peu près tout ce qui y estoit, mais plus encor pour fournir lesdictes places lors que le duc d'Alve s'est approché; que s'il ne plaist à Sa Majesté en diligemment envoyer de France, mal-aisément èn pourra-1l recouvrer pour la grande batterie qu'il faudra faire à Vulpian. Suppliera aussi, ledict Tilladet, très-humblement Sa Majesté de pourvoir à l'envoy de deux cens chevaux et de cinq cens pionniers françois promis pour l'artillerie , et lesquels chevaux pourront sur traineaux amener toutes lesdictes munitions , et par ainsi gaigner une double despence.
» Suppliera Sa Majesté de faire haster le retour en Piedmont des sieurs de Vassé , de Terrides et de Caillac, comme très-ntiles et necessaires membres pour le demeslement de la guertce.
» Dira les deportemens du sieur Lüdovic de Birague en tottes sortes d'affaires, et mesmes au maniement de la guerre, ct qu'il s'est tousjours monstré si soigneux et si affectionné , mesme en ce dernier siege de Santia, qu'il merite estre honnoré et recognu de Sa Majesté, mesmes estant de longue main ban ny de Milan et privé de ses biens, comme aussi sont ses deux freres Hieronime ct Carle, tous braves cavalliers. Par ainsi ledict Tilladet suppliera très-hamblement Sa Majesté honorer ledict Ludovic Birague de son Ordre, et Carle de l'estat de gentil-homme de sa ‘cliambre, et leur donner quelque maison en France pour soulager leur exil et donner quelque condigne retraicte à leur vieillesse,
» Recommandera aussi à Sa Majesté les anciens services du capitaine Theode Bcdaigne, qui l'a servy en toutes les guerres de France et d'Italie, et mesme en ce dernier siege de Santia, où il se jetta volontairement avec ses eent chevaux legers. Il est estranger et pau vre; quelque maison de quatre ou cinq cens livres de rente seroit fort fructueusement employée en luy, outre le courageux exemple à bien faire que Sa Majesté donneroit à tous ses autres serviteurs estrangers.
» Sur toutes choses , ledict Tilladet repré-
Sentera fort fidelement au roy le soin , la di-
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LEN livcnce el la valeur avee laquelle ke sieur:
Bonnivet a manié et soustenu le siege de Sante, comme tous autres exploicts militaires, de puis le commencement de ceste guerre pal montoise , et dont ledict sieur mareschi s deporte d'en representer les particular tant pour estre de longue-main copnues px Sa Majesté, comme aussi pour ne semblerq' vueille trop louer celuy qui luy est conjoix de parentage si proche qu'est ledict ser * Bonnivet. Tant y a qu'on peut dire avec vert: que ses merites sont fort grands et fort morables ; et toutesfois il n'en parle mr s'en remue non plus que s'il avoit torse eu les mains pendantes à sa cemture, t son naturel est modeste parmy l'incommodr fort estroicte de sa maison et affaires.
» Le mareschal observera le coma ment que Sa Majesté luy a faict pour lent tenement de la neutralité de la Val-d'aomst pourveu que de leur part ils n'en abus comme ils ont cy-devant faict, ainsi qu Majesté aura pu recognoistre par les letre que le duc d’Alve escrivoit à ler d'Aouste , et lesquelles il supplie Sa M luy renvoyer , afin qu'à la premiere Éuteot responce fardée qu'ils poarroient faire, ils leur puisse faire representer et les mettre à leur tort.
» Il y à deux ingenienx en Piedmonl, mal payés et appoirités , que ledict ne leur commatide pas si absoluemer qe feroit si le contrairé estoit , pour. ne desd gner ceste maniere de gens, qui ontle#t?
tendre que peu de chose les offence : #14 le faire anjourd'huy , ce seroit se mir ® danger , pour la cognoissance qu'ils ontde force ou foiblesse de toutes nos places.’
Le 4e septembre, le mareschalsetr si abatu de la fievre, qu'il ne pouroit le en personne au siege de Vulpian, est ® grande perplexité pour ne scavoir auguli seigneurs qui estoient en Piedmont il ss commettre la charge de l'armée; pret” que s'il le faisoit sans le commandement €!
près de Sa Majesté, le mal qui Fe ie succeder seroit plustost attribué à gs celuy qui l’auroit commis. Il des © toute diligence Plancy vers le roy PO® sur ce son commandement. El 66pé
FA555] foriie de provision , et en attendant lé vou: loir de Sa Majesté, il en donna la chatge à M. jé duc d'Aumallé, comme colonel general de la cavalerie et le plus viel de tous , tequel ratcha tout aussitost avec toute l'armée à Vulpian, où il arriva le troisiesme dudict mois. Le quatriesme, le mareschal fut adverty ue le duc d'Alve avoit depesché domp Manuël de Lufa , maistre de camp des Espagnols, âvec cinquante chevaux et trois cens arquebusiers de sa nation, choisis en toûte leur ar-
. mée, avec commandemetit de faire tous sés
éffotts d'entrer dans la place, et trenté ou quarante bestes de bast chargées de poudre, meésches et plomb. Dont il donna soudain ad-
. vis audict sieur d'Aumalle, afin que toute
larmée se tint en garde pour rompre et
. pôütirempescher ce secours. A ceste alarme ,
le duc d’Aumalle et tous les autres seigrieurs Hrent mettre tout le monde en armes , et depescherent le sieur de La Roche- Posay avéc la compagnie de M. d'Aussun, pour les aller rencontrer : ce qu'il fit, et les ayant pat trois fois chargés pat la teste, il les mit en route, quelque resistance qu'ils scéussent faire ; de façon qu'ils commencerent X S'escarter çà et là parmy les bois : il ÿ en eat beaucoup de tués et de prisonniers ; et neantmoins nos gens ne sceurent si bien fairé que ledict domp Mantel n'entrast dans la ville avec quinze ou vingt cavaliers ässez bien Môntés. Les quarante bestes chargées dé munitions demeurerenit pour les paiges. Ledict siéur de La Roche, qui ne voulut quitter sa poursuyte , print ‘éncor Je lendemain une vingtaine de soldats parmy les bois , dont Sa Majesté fut advertre.
Auparavant que d'entrer au discours de l'entreprinse dudict Vulpian , j'ay jugé neccessaire d'en representer l'assiette. Il est, comme Senlis, sitaé sar le pendant d'un costeau, ayant sur iceluy un chasteau tout de brique ; il n’est habité que de gens de labeur, garny de fort bonnes murailles et fossés qui sont tous pleins d’eau et de bourbe. Les boulevards en sont fort petits , mais fort grands à l'endroict du chasteau , en forme de tenaille.
; Or la forme et la leçon que donna le mareschal à ces seigneurs , fut qu'ils fissent deux mines à l'endroict de ceste tenaille qu'il avoit
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fait recognoistre dé longne-thain, s'assenrañt qu'elles feroient un si grand effect, qu'on iroit à l'assaut à plain pied sans craindre flanc ny fricassées aussi. Pendant que ces scigneurs y. donnoient quelque commencement , aucuns d'entre eux , impatiens d'attendre la meureté de la rine , ou estimans en sçavoir plus qué lediet maresehal , firent entrer un soldat daris ce fossé de la ville plein d'eau pour le sonder. Cestuy-cy, en descendant dedans, se renconträ sur ün canal de pierre voulté , caché deux pieds dedans l'éau seulement, qui conduisoit un tuisseih dans la ville : ayarit faict sept où hüict pas, il retourna sans blessure par le mesme chemin qu'il avoit tenu.
Ayant faict son rapport de ce qu'il avoit trouvé, ces seigneurs , sur ce fondement mal recognu , estimetent qu'avec douze cens vo— lées de canon ils romproient les flancs d'un petit bastion et fcroient bresche raisonnable à la courtine , et que ce seroït trop longuement marchander que de s'amuser à la iine, qi'i!s disoient estre de trop lofique traicte, ét qu'il y auroit plus d'honneur d'emporter la place ainsi de vive force que de tant s'amuser après l'attente de ladicte mine. Ainsi resolu, ainsi inconsideérement executé.
Sur le midy , le mareschal, se pronenant avéc le vidasme de Chartres dans uné kaütë galetie qu'il avoit en son logis à Thurin, sé mit à regarder vers Vulpian , la batterié duqüel on oyoit clairement de [x Tont soudain nous ouismes , Câr j'estois lois avéc luÿ, üvt grârde salue d'irquebusades et de canonnades qui durerent environ demie lieure, ét puis cela cessa tout à coup. Ce seigneur , blesmissant lors de colere, dict à M. le vidasme : « Oh quel malheur! Je suis seur que nos gens (contre ce que j'avois ordonné) ont assailly Ia ville par le bas , et qu'ils ont esté repoussés; ce qui ne peut estre advenu sans la perte de beaucoup de bons hommes, à cause d'un grand fossé qu'il y a. » Ce seigneur demeura en ce transe plus de trois heures, aù bout desquelles il vint un gentil-homme des siéns de l'armée , qui luy rapporta cela mesme qu'il avoit jugé ; à sçavoir, qu'il y estuit demeuré entre morts. et blessés plus de trois cens hommés, né se pouvans dépestrer de l'eau qui leur Fenoit à [a ceintüre, ny de Ja bouibé
où ils se trouvoient empestrés ; qu'il y estoit mort trois capitaines et une douzaine de lieutenans ou enseignes , et qu'entre autres le capitaine Duno estoit fort blessé, en tant que sur l'opposition qu'il faisoit que la bresche n’estoit raisonnable, commandement luy auroit esté faict, en hayne de cela, d'aller luymesme à l'assaut avec sa compagnie ; à quoy il avoit respondu que s'il ne tenoit qu'à y aller que tout n'allast bien, qu'il seroit des premiers , comme il fut, et des premiers frappés aussi dans le casque, qui se trouva si bon qu'il ne fut point faussé ; mais le contrecoup, qui ne fut recogneu que bien tard, le fit mourir trois jours après.
Tant y a que le mareschal porta doulourcusement cesle perte , par luy non encor rcceue en tous les combats rendus en quatre ans. Se tournant en fin vers moy, il me commanda d'aller au camp avec une lettre de creance à M. d'Aumalle et à tous ces autres scisneurs, à tous lesquels il me commanda de dire qu'il avoit très-juste occasion de se plaindre d'eux en deux diverses façons : la premiere, pour Ja honte et la perte apportée au service du roy , et l'autre pour avoir mesprisé ce qu'il leur avoit dict et ordonné pour emporter la place à petite perte, luy semblant qu'il en devoit estre creu pour l'avoir fait recognoistre et recognu luy mesme par plusieurs fois : il les prioit neantmoins , et lcur ordonnoit par forme de protestation , qu'ils eussent à diligemment travailler à ces deux mines ; à quoy faire le hasard estoit petit et l'esperance trèsgrande , au moins s'ils vouloient suivre et ne pas mespriser son conseil. Ces seigneurs demeurerent tous si estonnés , qu'ils ne me sçavoient que respondre, par leur contenance et visage confessans assez leur faute. Là dessus je me tournay, par le commandement que j'avois, vers le baron de Chepy, auquel je dis : « Soyez seur que M. le mareschal a beaucoup rabattu de Îa bonne opinion qu'il avoit de vous , ayant sceu que vous estes encores depuis huict jours à gaigner la contrescarpe de la tenaille, pour rendre le travail de la mine plus asseuré ; toutesfois il en suspendra le jugement pour un peu. »
Ce propos l'ayant faict rougir et blesmir tout ensemble , il me respondit : « La coulpe
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(1555) n'est pas mienne, mais de ceux qui m'œt commandé ; et devant qu'il passe deux jours je ferai cognoistre à M. le mareschal que je n'ay faute de cœur, d'affection ny d'ober:sance à l'execution de ses commandemens. »
Pendant que cecy se demesloit , Le roy enven au mareschal les nouvelles cy inserées.
« Le duc d'Alve a escrit qu'il estoit en telle necessité d'argent, que s'il n'estoit promptement secouru de ce que le prince luy avi mandé , il seroit contrainct se retirer et abasdonner la campaigne.
» Qu'en Espagne ils ne peuvent avoir ris en ce monde d'avantage que de quatre cens mille escus, desquels ils en envoyent den cens mille pour l'empereur et deux cens milk pour ledict duc, et luy ont mandé qu'il ne & faut point attendre ne qu'il espere avoir dt vantage dudict Espagnol.
» Que les marchands ne veulent faire parts quelconques de deniers.
» L'empereur a mandé que l'on n’envoye x duc d'Alve sinon cent cinquante mille escus, avec lesquels etices deux cens cinquante mille qu'on à jà envoyés audict duc, ce qu'il a eæporté avec soy et emprunté depuis qu'il es là ,il aura moyen d'entretenir 1a guerre de Piedmont jusques à ce que Dieu leur envoye quelque autre moyen.
» Que l'empereur s'en va en Espagne, laisse son fils en Flandres, et veut qu'on luy envove trois cens mil escus qui doivent estre envoyts audict duc d'Alve, tant pour son passage que pour d'autres despences necessaires qu'il lus faut faire avant que partir.
» Ledict duc d’Alve avoit escrit qu'il alloit secourir Vulpian et estoit jà en campagne, ct que pour assembler son armée et urer les forces des lieux où elles cstoient, il ai despendu ce qu'il avoit envoyé, et bien trà cens mil cscus davantage qui luy avoes esté prestés, cstant sa despence si grasi:
qu'elle se montoit tous les mois à deux ces trente mil escus de paye; et que tout le remedc pour garantir ce pais là consistoit ait deniers qui luy seroient envoyés d'Espage, autrement il scroit forcé et contrainct se retirer et laisser les choses de delà en pire es tat qu'elles n'estoient avant sa venue; & qu'il envoycroit quatre galleres à Carthagenre
en ee RER nue, me Un
our prendre et porter l'argent qu'on luy vouroit envoyer , qui estoient lesdicts deux cens scus. :
» D'où Alonse Pimantel est allé en Espagne our lever six mil Espagnols pour envoyer en talie, et sont allés les capitaines faire leurs
levées, et le tresorier pour leur faire faire monstre.
» Qu'il y à environ deux mil cinq cens cinquante vaisseaux tonnelés pour porter lesdicts six mil hommes, avec lesquels ils se deliberent de les envoyer, car ils n'attendent point de galleres à cause de l'armée turquesque. .
. » Etau demeurant, qu'en Espagne mesmes ils ont si peu d'argent , qu'aux garnisons de Parpignan, Foutarabie, Pampelune, Sainct- Sebastien et autres, il est deu plus de huict ou dix mois de leur solde. »
Il faut icy representer sur quel fondement le mareschal esperoit que ces mines luy donneroient le gain de la partie. Ceste tenaille qui devoit estre minée en deux endroicts, avoit l'une de ses pointes qui s’estendoit en forme de triangle plus de deux cens pas en avant ; ce triangle , qui couvroit tout le chasteau , estoit traversé d'une tranchée, au milieu de laquelle il y avoit une chapelle qui la flanquoit, età l'encongneure d'icelle un passage pour aller et venir de la tranchée à la poincte susdicte. Or il faisoit son compte que les mines, l’une desquelles embrassoit la tranchée et l’autre la poincte, feroient telle explanade, qu'on y marcheroit en bataille.
Il avoit aussi ordonné qu'aussi tost queles mines seroient prestes à prendre feu, qu'au pied du costeau il y eust douze cens soldats choisis, et environ vingt-cinq ou trente, que gentilshommes, que capitaines, chacun avec l'espée et la rondache; auxquels seroit commandé , aussi tost que les mines auroient faict leur jeu, de s'advancer huict ou dix seulement jusques sur le bord des ruynes, faisans semblant de les recognoistre, afin d'inviter ceux de la tranchée à les venir charger ; qu'au mesme instant qu'ils feroient ceste contenance, que Îles douze cens hommes s'advançassent peu à peu, le ventre contre terre, afin de donner tout à coup dedans pendant que ces huict ou dix amuseroient les ennemis ; que ces dix, voyans sortir de la tran-
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chée les ennemis, fissent contenance de se retirer, et qu'au mesme instant leurs compagnons s'advançassent aussi avec eux mesmes pour de nouveau les agacer et attirer au combat de main, pour donner temps au gros de faire son effort et oster à l'ennemi le moyen de regagner la tranchée ni de tirer l'artillerie qui estoit le long d'icclle, pour n'offencer la retraicte des leurs mesmes qui sc seroient advancés et qui seroient rudement chargés.
Or, par ce qu'il n'y a rien en ce monde plus mal-aisé à manier qu'une armée qui a changé de general, auquel elle n’a creance, comme elle avoit au precedent, le mareschal preveut, avec ce qu'on luy escrivoit de l'armée , que son absence apporteroit du desordre. C'est pourquoy il continua à presser le roy de nommer luy mesme celuy qui commanderoit en sa place. Sur ceste instance Sa Muesté se resolut d'y envoyer M. de Termes, seigneur d'inveterée prudence et valeur. Soudain que ces nouvelles furent sceues parmy le camp, les princes, les seigneurs, les gentils-hommes et les capitaines commencerent à se mutiner, protestans que plustost que d'obéir à cestuy-cy ils supplieroient Sa Majesté de leur donner congé de se retirer en France; entre autres messieurs les ducs d'Anguyen , prince de Condé, de Nemours, d’Aumale , de Gonnort, de Bonnivet , de Vassé et de Montluc. Mais le pis qu'il y avoit, c'est qu'ils en vouloient mal en partie au mareschal, estimans que luy, et non le roy, avoit faict eslection dudict seigneur de Termes.
Quoy venu à sa cognoissance , il me dépescha vers eux avec le mesme registre des dépesches, et avec l'original de la lettre que Sa Majesté luy avoit escrite sur ce faict, afin de leur faire recognoistre sa justice et leur tort en cest endroict. Cela eut puissance de leur faire perdre l'opinion qu'ils avoient conceue à son prejudice, mais non pas celle de l'eslection susdicte ; sur les plaintes de laquelle je les sommay d'en escrire chacun à part soy, afin que de là ils demeurassent disculpés de tout le mal qui en pourroit succeder.
Lesdicts scisneurs d'Anguyen et prince de Condé firent lurs une resolution fort magnanime, à sçavoir qu'à la verité ils estoient venus en Piedmont pour apprendre la guerre.
sous le commandement dudict sicur mareschal, et neantmoins qu'ils recevroicnt de sa main pour chef tout tel personnage qu'il vou: droit choisir, pourveu que les aflaires de Sa Majesté en receussent soulagement et felicité. Tous les autres demeurerent obstinés, quoy que je leur sceusse dire ou remonstrer ; de maniere qu'à mon retour vers ledict sieur mareschal il en fit une bien ample depesche au roy, lequel à ceste alarme depescha le sieur de Mandosse vers tous ces seigneurs pour les reprendre de ceste esmotion, ne voulant estre forcé à eslire autres chefs que ceux qui luy seroient agreables , et auxquels elle vouloit que chacun obéis. Et neantmoins ledict sieur de Mandosse eut charge particuliere de la part du roy de conjurer ledict sieur mareschal à se faire porter , tout malade qu'il estoit, dans le camp, pour avec sa presence advancer les affaires et appaiser ces coleres et ces ambitions desreiglées. Par le retour dudict sieur de Mandosse, le mareschal promit de faire tous ses efforts pour obéir à Sa Majesté, la suppliant cependant de se servir dudict sieur de Termes en quelque plus importante charge, et d'excuser l'ardeur de ces seigneurs, qui ne tendoient tous qu’à bien faire, et non à se mutiner, comme elle estimoit.
;- Pendant ces demeslemens , Gonnort, Bonnivet, Vassé, Montluc et Chepy, advancerent avec telle diligence les mines, que de là à six jours elles se trouverent en estat de recevoir le feu. Au mesme instant aussi M. d'Aumale et eux disposerent l'assaut de la façon qu'il est cy devant discouru. Quoy faict, toutes choses bien disposées, sur le poinct du jour toute l'armée s'estant mise en bataille de tous costés, les mines jouerent avec telle fureur, qu'on pouvoit monter dans les bresches à cheval. Nos gens ayans diligemment observé l'ordonnance à eux prescrite, pour agacer l'ennemi tirerent pen à peu cent ou six vingts des plus braves hors la tranchée, les invitans à ce faire tantost par une brave contenance, et tantost par une fuite simulée; de maniere que le gros descochant fu- Tieusement tout à coup, ils se meslerent si fort parmi l'ennemi, qu'ils entrerent pesle mesle avec Jluy dans la tranchée sans que l'artillerie
! osast joucr. De trois cens braves seigneurs, gentils - hommes, capitaines, soldats et au tres , qui défendoient et la tranchée et | bresche , il n'en cschappa un seul, ni me
mes le nepveu du duc d’Alve, qui promettoif
cent mil escus de rançon; tant la fanterie es
toit enragée à la vengeance de leurs compaE
gaons perdus à la bresche de la ville. Tandi que ces seigneurs s'estoient hastés à faire ceste execution , craignans que le mareschal arrivast auparavant , il se fit porter en l M mée, où soudain qu'il fut arrivé l'ennemi de manda à parlementer. Luy estant responde de la part de M. d'Aumale , il fit responce
qu'il ne vouloit traicter avec autre qu'ave
ledict sieur mareschal, qu'il sçavoit estre
arrivé.
Ces choses ayant esté communiquées entr les seigneurs de l'armée et luy, il fut resula qu'il leur seroit permis d'envoyer deux « trois pour traicter. Luy, pour monstrer qut:le estoit sa modestie , se fit porter dans La venu dudict sieur d'Aumale , où il appela tous le seigneurs de l'armée, en la presence desquels l'ennemi fut ouy en ses demandes. Ceb faict, le mareschal leur respondit : « Ce n'est point à moy à qui il faut que vous adressiez vos parolles , ains à ces seigneurs, qui ont eu charge de l'armée et qui vous ont vertueusement combattus et vaincus en mon absence ; bien leur veux-je servir de tesmoin en ce qu'ils traicteront avec vous. » En fin il leur fut permis de sortir bagues sauves, enseignes desployées et tabourin sonnant. Soudain que la capitulation eut esté signée, le mareschal depescha le capitaine Pasquier, commissaire des guerres, qui s'estoit trouvé à ce siege, pour rendre compte à Sa Majesté de tout ce qui s'y estoù passé et qui estoit intervenu ds le commencement.
Eut charge de faire entendre à Sa Majesi que, pour s'estre trop advancé , il estout re tombé malade plus fort que jamais , de mr niere qu'il estoit contrainct de se reurer à Thurin ; mais qu'auparavant il avoit pourvet à trois choses principales : l’une à la demol tion de Vulpiau et à faire retirer la pluspat de l'artillerie ; l'autre à courtoisement licescier Lous ces princes et seigneurs qui s'en relournoient vers elle, et auxquels il supplioit
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Sa Majesté vouloir faire bon visage, n'ayant rien espargné pour luy rendre très-bon service; et l'autre de preparer l'armée pour la Faire marcher droict à Pont-de-Sture, comme Sa Majesté vouloit, pour en denicher Îles Imperiaux ; le tout soas la conduicte dudict sieur d’Aumale et de M. de Termes, qui estoit arrivé le jour auparavant ceste depes- ‘che, et avec lesquels il avoit fort longuement ‘et particulierement discouru et ordonné sur ce qui estoit à faire : que l'armée estant conduicte et mesnagée par deux personnages de telle valeur et experience, on n’en devoit esperer que toute prosperité, pourveu que Sa Majesté donnast ordre à faire diligemment
envoyer dequoy fournir à l’estat des vivres, pour l'acheminement desquels il n'y avoit un seul liard , et sans lesquels toutesfois Sa Majesté sçavoit assez qu'une armée ne pouvoit subsister.
Que les continues Tabeurs et combats del'armée amoindrissoient le nombre, par plusieurs maladies dont beaucoup de gens estoient attaints ; et sur tout les nouvelles bandes venues de Dauphiné et Lyonnois, mesmes à cause du deffaut de leurs payemens et du peu de soing des capitaines, qui n’avoient encor jamais veu la guerre; que pour remedier à cest inconvénient, il estoit d'advis qüeSa Majesté fist choix dé douze bons et experimentés capitaines, auxquels elle donnast charge de lever chacun trois cens hommes pour les amener en Piedmont; qu'en y arrivant, pour n'augmenter la despence, on casseroit ces douze bandes dauphinoises et lyonnoises, et que de leurs gens et de cinquante hommes tirés de chacune des compagnies nouvelles, on rempliroit les villes du Piedmont : mais qu'avec
tout cela il faloit avoir soing du payement;
autrement ce seroit tousjours retomber aux mesmes inconvenicns du passé : que le tort que sa maladie apportoit au service de Sa Majesté le travailloit plus que le mesme mal qu'il sentoit, trop violent à corps si caduc qu’estoit le sien, et qui est si avant dans les marches de la vieillesse et cassé des gouttes.
Le vingt-huictiesme septembre, l'armée alla passer le Pau à Casal, et ce mesme jour M. d'Aumale, avec tous les seigneurs et geutils-hommes, alla pour recognoistre Pont-de-
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Sture, dans lequel le duc d'Alve avoit laissé domp Alvaro de Saude, maistre de camp general des Espagnols, avec trois mil hommes et deux cens chevaux, tous gêns d'eslite. Mais il ne luy fut possible, à cause de sept ou haict cens arquebusiers qui sortirent à l'escarmouche, tirans si dru, que la grande fumée et le combat qu'ils rendoient, avec l’artillerie quitiroit coup sur coup, ne peurent permettre qu'ils peussent bien descouvrir la nouvelle fortification. Et toutesfois par la langue d'aucuns prisonniers et d'aucuns pionniers qui se sauverent de la ville à la faveur de l’escarmouche, ils aprindrent que la place ne pouvoit pas encor estre rendue du tout bonne, mais que le nombre de trois mil braves soldats choisis que le duc d’Alve y avoit laissés la rendoit dispatable, mesme estans couverts d'un costé de la riviere du Pau. Quoy entendu, le duc d’Aumale dépescha vers le mareschal pour avoir son advis si on s'attaqueroiït à Pont-de-Sture, ou, au deffaut de la possibilité, Trin ou Montcalvé. Son opinion fut qu’on devoit forcer Pontde-Sture s’il y avoit apparence qu’on peust le faire; sinon qu'il valoit mieux s'adresser à Montcalvé qu'à Trin, pour autant que l'autre ouvriroit le mesme chemin que Pont-de-Sture souloit donner pour aller à Casaf, ce que cesluy-cy ne pouvoit aucunement faire estant delà l'eau. Et par ainsi, avec Île peu d'apparence qu'il y avoit qu'une armée de longue main harassée et de labeur et de maladies peust forcer si grand nombre de gens frais et resolus, l'armée print la route de Montcalvé.
Ces maladies, le defaut de payement et le desbandement de nos Italiens, donna occasion au mareschal de faire une recharge au roy ; remonstrant que l'adyancement des affairesse presentoit si fort à souhait, qu'il y avoit de quoy beaucoup esperer s’il plaisoit à Sa Majesté les diligemment secourir , si ce n'estoit du tout, à tout le moins de partie de ce qui estoit deu : suppliant Sa Majesté avoir souvenance que celuy qui neglige la fortune lors que elle se presente, la recule pour longtemps et ne l’attrappe jamais qu'avec double travail et despence ; et que la guerre se maintient autant par les deniers que par la force ; qu'il ne craignoit pas tant les entreprinses que l'ennemi pourroit bastir sur ceste necessité,
comme il faisoit les propres fautes qu'elle feroit faire à l'armée : que si, par faute de payement, l'armée est contraincte de se reürer aux garnisons , {tout aussi-tost l'ennemi se rejettera en campagne, tant pour empescher les vandanges que les prochaines semailles; enquoy il y aura triple perte, et malaisée à reparer : que pour remedier à la diversité de toutes ces necessités, il estoit resolu , tout malade qu'il estoit, de se faire porter à Quiers, et d'envoyer à Chivas le president Birague et Carle son cousin germain, pour avoir l'œil sur Yvrée, Gailliany, Masin et Santia, et luy sur les autres places du Piedmont.
! Vous aurez cy-devant veu certaine forme de despit et de murmure de la part d'aucuns seigneurs qui estoient au siege de Vulpian, à cause qu'ils craignoient que le commandement de l'armée fust defferé à M. de Termes : ceste action ayant esté trouvée très mauvaise par le roy, mais plus encores par M. le connestable , il fitenvoyer au mareschal une dépesche toute ouverte, que Sa Majesté faisoit à ces seigneurs qui avoient joué la partie, pour Ja leur bailler après l'avoir veue. Luy, l'ayant bien considérée et contrepesée au temps qui couroit lors, fit entendre audict sieur connestable qu'il avoit trouvé qu'il n’estoit aujourd'hbuy convenable de la leur faire voir, puis que du faict dont estoit question il n'estoit advenu aucun inconvenient, et que toutes choses s'estoient resolues plustot en bien qu'en mal ; adjoustant à leur descharge , qu'il y avoit tousjours en toutes sortes de compagnies diversités d'humeurs, d'intentions et de volontés, auxquelles il estoit bien souvent plus utile de s’accommoder avec douceur et dexterité, que par une trop sevère rigueur renverser tout, et sans profit; qu'il se recognoissoit luy mesme si imparfaict, qu'il a esté necessaire qu'à son tour on se soit aussi accommodé à luy , qui tenoit comme chose impossible que les hommes ( mesmes ceux qui portoient les armes ) peussent longuement durer ny Compatir ensemble , et d'autant moins où il se traicte de la gloire et de l'honneur, parües si chatouilleuses qu'elles tirent souvent hors des gonds les plus sages et les plus advisés : lesquels, par l'esgarement où ils sont
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tombés, sont admonestés à mieux faire que devant. Le connestable trouva bon cet advis qui doit servir d'instruction à ceux qui sf laissent emporter par une soudaineté mal me surée.
Le huictiesme octobre, l'armée ayant bat le chasteau de Montcalvé par deux diverse droicts , et tiré environ douze cens coups dd, canon , il fut rendu à M. d'Aumale à sauves, ores qu'il eust peu tenir plus de quiz jours et endurer un assault. C'est pourquos l'ennemi fit pendre douze des principaux qu' l'avoient rendu. Et pour autant que l'rmé se trouvoit fort diminuée, tant à cause d'u presque universelle affliction de maladie, qu par les morts et blessés tant à la prinse d1 vrée , de Masin, de Casal, qu'à celle de Val pian , qui en avoit emporté plus de huict ce | et quatre braves capitaines, à savoir Beaulet Charry, Rougues et Duno, que aussi park deffaut de payement qui faisoit desbander meilleures troupes italiennes , il fut adm entre ces seigneurs qu'on depescheroit prsonnage exprès vers Sa Majesté, et que pendant l'armée s'iroit rafraischissant par « bon pais de Montferrat, et s'amuseroit à toyer plusieurs chasteaux que les ennemi!
tenoient encores.
N'ayant doncques responce ny pris de Sa Majesté à toutes ces necessités et &fauts si souvent representés, toutes cé demeuroient suspendues entre la necessié la perte du temps , à quoy s'adjoustoit le & bandement de tous ces seigneurs et de Wu la noblesse qui estoit venue à la guet # Piedmont , et lesquels comme volontés À pouvoient estre retenus par aucune si remonstrance. À la verité la noblesse fr çoise court fort gayement à la guerre si tost qu'elle y a sejourné deux ou tros elle en est saoulle et tourne soudain dé vers la maison, ne considerant pas ques grades ny les honneurs ne s'acquiertili* bon marché, et que le labeur et la sueur dt vent preceder la moisson. |
Je ne veux taire, à ce propos, ce qui ais d'un gentil-homme lieutenant de cinqu hommes d'armes, qui demanda congé 215 ; reschal d'aller en sa maison, ores qu'il n'$t# à la conduicte de la compagnie autre qu
et le mareschal des logis. Le mareschal , qui sçavoitcela, luy remonstra qu'il ne luy pouvoit donner congé, pour ne desbander lacompagnie, de laquelle il avoit besoin. L'autre respondit : « Mes affaires me pressent de sorte que si vous ne me donnez congé je le prendray. » Le mareschal repliqua : « Si vous le faictes , vous serez le premier à vous en repentir. » Et de faict, la nuict à la desrobée il fit un trou au vent. Le mareschal ayant faict assembler la compagnie , le fit declarer privé d'armes, d'honneur et de condition taillable, et le manda au roy. Cela s’estant ainsi publié, chacun courut vers Sa Majesté pour faire revoquer ceste condamnation; mais Sa Majesté remit le tout à quand le mareschal viendroit en France, comme il le feroit bien tost. Et de faict, lors qu'il alla trouver Sa Majesté, toutesles dames supplierent le roy d'y disposer le mareschal, ce qu’il ne voulust faire. Lors elles espians le soir qu'il venoit avecSa Majesté en la chambre de la royne, elles l'envelopperent là toutes en sa presence , le priant et conjurant de pardonner la faute du gentil-homme, et le remettre en son honneur. Il leur respondit que ce n’estoit à luy que l’offence avoit esté faicte, ains au roy, auquel seul appartenoit de par donner. Le roy, prenant lors la parole, luy dict : « Monsieur le mareschal , je remets cela à vous ; si non , au moins promettez-moy que vous ne serez point marry de ce que j'en feray. » À quoy il respondit : « Si Votre Majesté trouve bon de faire ce tort à son service, force sera que je m'y accommode. »
Parmy les plus advisés ceste severité fut grandement louée, et du roy en secret. Je n’en veux divulguer le nom pour n'offencer la race. a | Pour toutes ces raisons le sieur de Gonnort fut depesché par le roy, avec l'instruction que j'ay cy-inserée, à fin que plus clairement chacun puisse recognoistre que la negligence des maistres au faict des provisions faict trois lourdes et irreparables bresches en leur service. La premiere pert et renverse les repentines occasions que la guerre presente pour bien mesnager ses affaires ; elle refroidit le courage et les affections, et finalement la despence en redouble quasi toujours. Ce’n'’est pas tout que d'entreprendre, il faut, pour
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en avoir honneur, amasser les moyens auparavant, pour n'en sortir avec perte et honte.
| Instruction dont le sieur de Gonnort est charge
de la part de messieurs les duc d'Aumalle et mareschal de Brissac, et sieur de Termes, sur les remonstrances qu’il a à faire au roy, pour les affaires de la guerre de Piedmont.
© « Fera entendre au roy tout le succès de l'heureuse entreprinse de Montcalvé , le devoir que chacun y a apporté, la facilité de Ja fortification quant à la ville, mais l’impossibilité par faute de secours et de moyens, à la provision desquels Sa Majesté a tousjours l'oreille sourde , et toutesfois la main et la volonté prompte au commandement. Le pere de famille, comme est le roy en cest endroict, peut bien commander ce qu'il juge necessaire pour l'amelioration et amendement de ses terres ; mais tout cela est infructueux s’il ne donne les moyens au metayer pour pouvoir accomplir ses commandemens, et d'autant plus s'il ne tient compte de pourvoir aux remonstrances qui luy ont esté faites en temps et saisons convenables , comme ont esté celles de ces seigneurs.
» Sa Majesté a souvent et souvent esté advertie de la misere, pauvreté et maladie où l'armée estoit reduicte , et de ce qui estoit necessaire pour y remedier ; mais elle en a faict si peu de compte que tantost le cinquiesme mois est deu à l'armée : et de faict, sans l'engagement où le mareschal s'est mis pour la secourir, pour un qui est mort, il y en auroit vingt-cinq. Sa Majesté sçait mieux que nul autre qu'il n'y a armée, pour bien payée et disciplinée qu'elle soit , qui à la fin ne se lasse et ne se deface , quand de mesme suite , et sans distinction de temps, elle tient la campagne par quinze ou seize mois tout de suite, comme a faict celle de Piedmont, n'estant secourue que de prests si racourcis, que la mesme pasture des bestes leur a souvent servy de viande ; et toutesfois Sa Majesté, sans mettre cecy en compte, en parle et en traicte comme s'ils abondoient de toutes choses, et eussent les corps comme le fer qui s’endurcit à la trempe. Les legions romaines, pour braves et courageuses qu'elles
ayent esté, ont presque tousjours hyverné dans les garnisons sans jamais endurer l'extremité de la faim. Les françoises, au contraire de celles-cy, ont guerroyé indifferemment et quasi ordinairement par toutes sortes de saisons, presque nues et toutes eslangouries de la faim, sans rompre toutesfois l'obéissance ny la discipline. Je ne suis Tite Live ny Corneille Tacite, mais je puis, ce me semble , dire avec verité, qu'en cest endroict Ja valeur gauloise a surmonté la romaine et l'espagnolle : et à la verité la misere estoit lors si grande , que le mareschal , voyant que la necessité estoit plus puissante que la raison, s'en fust volontiers redimé par quelque grand combat , si la saison , le temps et les affaires l'eussent peu permettre.
» » Pour lesquelles considerations, Sa Majesté sera très-humblement suppliée de mettre non seulement tous ces inconveniens en la propre consideration et balance que son service requiert, mais y pourvoir selon ce qu'elle sçait mieux que nul autre estre convenable, afin que l'armée ne demeure inutile , comme elle fera attendant provision : la surceance des executions qu'elle feroit aujourd'huy est bien de plus grand prejudice que de prendre, comme on dict, l'argent à six vingts pour cent.
» Il a quatre ou cinq mois que Sa Majesté est continuellement importunée pour le remplacement de tant de poudres, de boulets et autres munitions qui ont esié consommées aux prinses d'Yvrée, de Masin, siege de Santia, de Casal, de Vulpian et Montcalvé ; et toutesfois il n'y a esté aucunement pourveu : de maniere que, s'il advenoit que l’ennemi fust le plus fort , et qu'il attaquast quelque place , sans doute elle se perdroit par ce defaut ; et cependant la coulpe en seroit attribuée , non au maistre qui n'a pourveu à la metairie , Mais au metayer.
» Sa Majesté, trempant, comme elle fait encores , dans le fort des affaires , ordonne qu'on casse douze enseignes françoises, et de quatre à cinq mil Italiens, sans toutesfois de cinq mois qui leur sont deus envoyer un seul denier. C'est vouloir faut d'un coup se precipiter en deux grands inconveniens : le
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cessilé rompant et alterant, comme elle f:
tousjours , toute loy et tout bon vouloir : c'es pourquoy Sa Majesté est très-humblemen suppliée ne se fascher si ses serviteurs ment mieux luy desobéyr en ses mesnagereries que de perdre ou basarder son estat, au maniement duquel on ne peut faillir qu'une fois. Et pour-autant qu'il court un bruit que le roy veut aussi casser les Suisses, sieur de Gonnort remonstrera à Sa Majesté qu'il est convenable, auparavant que faire ces resolutions , d'en communiquer à ceux qu ont le gouvernement des provinces, et de balancer combien il y a deçà les monts de places à garder , et aussi quel nombre de gens il est necessaire tenir en chacune d'elles pour les conserver à Sa Majesté ; et cela faict, la mesnagerie qu'on estime faire par ces cas sations prendra un pied plus solide et arresté qu'autrement elle ne sçauroit faire. Il recognoist assez qu'il y a de l'imprudence à ne coupper de bonne heure le chemin à toutes ces maladies, comme aussi faict il; qu'elle est encores bien plus grande de la part de ceux qui, en ayans le moyen en main, ne tiennent toutesfois compte d'y pourvoir Dj tost ny tard.
» Suppliera Sa Majesté de pourvoir le cpitaine Blanc-Fossé du chasteau d'Aviglase, que tenoit le feu capitaine Charry , et del compagnie dudict Blanc-Fossé le capitaine Serres, et au gouvernement de Montcalve tel qu'il luy plaira, dans le chasteau duquel M. de Bonnivet a mis le capitime Vieuxpont, gentil-homme de valeur et de maison.
* De pourvoir aussi au gouvernement de Santia, où le sieur Ludovic Birague a est laissé par provision seulement, si Sa Majesté a pour agréable qu'il y demeure, son plaisir sera donner celuy de Chivas à Carle son frere. »
Peu de jours après le partement du sieur de Gonnort, le marquis de Pescaire fit entendre à M. de Nemours, par un gentil-homme
premier, se desarmer lors qu'il faut estre le { françois, pour la grande opinion qu'il avoit
plus advantageusement que jamais, le second , reduire ceux qui ont servy de leur vie et de leur sang à tel desespoir, qu'ils s'en allent jecter entre les bras de l'ennemi ; ne-
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de sa valeur, qu'il desiroit, luy quatriesme, voir cest honneur de courir une lance guerriere contre luy ainsy accompagné, sur la rontiere d'Ast; ce que M. de Nemours acepta soudain , sans en rien communiquer ny * mn ns congé au mareschal , lequel, s'en éstant fort courroucé contre luy, luy dict que puis que la pierre estoit jectée il falloit tascher d'en avoir l'honneur, et n'y aller pas avec des armes de parade, mais bien avec celles de cavalier jaloux et resolu à la victoire, et choisir aussi trois cavaliers d'estime. 1 fit eslection des seigneurs de Classé fils et lieutenant de la compagnie de gens-d'armes de Vassé son pere, de Manoa, gentil-homme provençal , et du capitaine Moncha. Or le mareschal, voulant jouer à jeu seur, leur commanda à tous de s'armer, monter et equipper en la mesme sorte qu'ils vouloient rendre le combat, et qu'il les vouloit voir courir en son parc à Thurin. Ces seigneurs comparurent tous avec des armes bien dorées et diaprées, mais aisées à percer d’un coup sortant de bonne main; cela le fascha , presageant le mal qui leur en advint depuis, et leur commanda à tous de choisir des armes moins belles, mais plus fortes, s'ils n'y vouloient laisser La vie. Quant à M. de Nemours, il le fit desarmer et vestir un harnois qu'il avoit , de bonne trempe; l'ayant trouvé propre pour luy , il le pria n’en porter point d'autre ny de permettre aux siens d’estre autrement armés que luy : il le promit ainsi; mais la jeunesse des uns et des. autres, qui ne voulut recevoir le conseil de son gencral , s'en trouva mal , car, n'ayans porté qu'armes pintades, comme ils vindrent aux mains, Classé, courant contre Malespine, eut l'espaule percée d'un si rude coup qu'il en mourut; Manoa, qui couroit contre domp Garzia , fut si rudement investi qu'en tombant, un peu blessé, il se rompit le col; mais Moncha, cavalier brave et resolu, courut contre Caraffe , neveu du pape Marceil, qui fut si rudement atteint par ledict Moncha , qu'il luy perça le bras, la selle armée, et le corps d'outre en outre ; dont il mourut soudain. Et quant à messieurs de Nemours et de Pescaire, ils coururent deux fois sans se toucher ; à la Uoisiesme ils rompirent en biaisant. Sans
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cest horrible coup ‘de Moncha, l'honneur françois demeuroit lourdement engaigé. M. de Nemours, qui recognut trop tard sa faute, demeura quinze jours absent , craignant la severe reprehension de son general. Cecy servira pour l’advenir d'instruction aux cavaliers françois à ne s’embarquer jamais en ces combats en habit de nymphes , mais de braves et courageux guerriers , amateurs de leur honneur et de celuy de la nation , à laquelle ces inconveniens ravallent quelquefois la valeur et le courage.
Pendant que les affaires du Piedmont balançoient entre esperance et necessité, il ad vint que domp Alvaro de Saude , qui commandoit à la nouvelle fortification de Pont-de- Sture, depescha trois compagnies d’Allemans, trois d'Espagnols, et trois d'Italiens , avec trois cornettes de cavalerie, pour aller saccager le bourg de Rusignan et autres places de Montferrat, qui refusoient de leur payer contributions. Sa deliberation ne sceust estre si secrette, que le sieur de Salveson , qui commandoit à Casal et qui avoit tousjours l'œil au bois, n'en fust adverty : il le communiqua à M. d'Ampville, qui estoit lors en la ville avec les deux cens cinquante chevaux legers de sa compagnie. Il fut entre eux resolu qu'on sortiroit aux champs pour les combattre auparavant qn'ils peussent executer leur dessein. Ils choisirent pour ce faire cinq cens des meilleurs fantacins qui fussent à Casal, et avec cela et la cavalerie dudict sieur d'Ampville, pleine de genereuse noblesse commandée lors par le chevalier Bateresse , ils marcherent droict aux ennemis; et passans près de Troussel ils s'emparerent d'une grande cassine qui estoit tout joignant iceluy, en laquelle ils mirent une esquadre pour leur retraicte , sclon le jeu qu'ils trouveroient. Les ennemis , ayans pareille intention , mirent aussi en une cassine qui estoit sur le chemin de Pont-de Sture et à demi quart de lieue dudict Troussel , cent hommes pour favoriser la fuitte ou la retraicte. Cela faict , ils s'advancerent comme aussi faisoient les nostres, s'estans entre veus des collines et voulans gaigner la prairie qui estoit au bas. L'ennemi commença à se serrer et à faire taratantarer les trompettes , disans ; Tu non fai
7A4 per me giromelte; proverbe assez commun parmi le populaire italien. |
Les nostres, au lieu de s'amuser à ceste forme de bravade, dresserent l'ordonnance du combat, et chargerent soudain de telle furie l'ennemi qu'ils mirent en routte la cavalerie , laquelle, pensant se sauver à la faveur de la fanterie , la desordonna si fort que les uns et les autres furent mis en pieces, sans que jamais les cent hommes de la cassine qui estoient tout au près donnassent secours à leurs compagnons. Cela faict, on alla à eux, qui se laisserent forcer et charpenter comme les autres. Les capitaines et soldats françois firent un grand devoir en ce combat si inegal en nombre toutesfois ; mais sur tous ledict sieur d’Ampville, comme capitaine advisé et soldat tout ensemble, y acquit beaucoup de reputation, ayant avec jugement et à l'improviste rendu ce combat à l'ennemi, qui ne s'en doutoit aucunement.
Ce soldat Lombrail dont il a cy devant esté parlé, print si à propos un Allemand entre le col et le casque, qu'il luy abatit la teste tout à net d’un coup de revers. N'estant eschappé personne de ce combat, la garnison de Pont-de-Sture demeura si affoiblie , que si le roy eust renforcé d'heure le mareschal , sans doute il l’eust emportée. Remarquant par là qu'aux affaires militaires il faut avoir tousjours en main et les armes et les moyens aussi, autrement on n'en a jamais ny honneur ny bon marché, et pert on bien souvent de grandes occasions qui ne se recouvrent jamais.
* Environ le vingtiesme octobre , les ennemis desirans incommoder Santia, prindrent de nouveau resolution de fortifier Gatinare , qui avoit un petit chasteau où nous tenions deux cens fantacins qui incommodoient fort la duché de Milan de ce costé là. Pour ce faire, ils ordonnerent que le sieur Jeronime Sac, avec de trois à quatre mil hommes de pied, Italiens , Espagnols et Allemans, et le comte Philippes Tourniel, gouverneur de Novarre, avec trois cens chevaux, deux canons et une coulevrine , iroient forcer les nostres, pour puis après fortifier le lieu, et y laisser si grosse garnison, qu'elle incommodast fort Santa, Masin, Yvrée et Guilliam. Le sieur
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Ludovic Birague, qui y commandoit, en donn:
advis au mareschal, offrant, s'il le luy per
mettoit, de les aller combattre. Le marescha trouva bonne la proposition, et luy mand
que , pour mieux attirer l'ennemi à poursuivr Fi
son dessein, il luy envoyoit une lettre partig:.
culiere , par laquelle il luy commandoit d luy diligemment renvoyer les deux cens che vaux et les dernieres compagnies françoise qu'il luy avoit n'aguieres envoyées ; et qu'i donnast ordre que quelqu'un des siens, fei gnant de venir de Thurin , se laissast prendr avec ceste lettre, laquelle tireroit L'ennenl en confiance de n’estre destourné de son estreprinse; et que luy commanderoit cepezdant aux trouppes d'Yvrée de luy envoyæ cent chevaux et trois cens hommes choiss pour luy aider. Ainsi ordonné, ainsi il fu executé; de maniere que les ennemis , estans là dessus entrés en confiance, marcheres vers Gatinare.
Au mesme instant le sieur Ludovic dom advis au capitaine Michel de Barosse, qui avt la garde de ce chasteau , de tenir bon et qu'ilk secourroit ; et qu'au mesme instant qu'il aurot l'alarme , il fist une furieuse sortie sur l'esnemi , à fin qu'estant occupé en deux autre endroicts, il eust moindre resolution au coæ bat. Les ennemis commençans à se loger , k sieur Ludovic, qui s’estoit fort advancé, ftk tour vers la montagne pour n'estre descosvert et gaigner le costé du chasteau où estot l'arullerie ; il commanda à Carle son frère de donner du costé par où la cavalerie du comte Philippes Tourniel devoit venir, et d'y alkr avec telle furie , que l'ennemi, au lieu de le recognoistre et de s advancer , print l’espesvante, et luy se reürast. Ceux qui furent esvoyés vers ledict capitaine Michel firent tant de bruict , que l'ennemi les descouvrit ; et a: lieu de ne dire mot commencerent à ere France! auquel mot l'ennemi commença às remuer avec estonnement. Quoy recogret par les Biragues, sans s'attendre au capitaine Michel, donnerent chacun de son costé avec tant de courage et de soudaineté , que l'esnemi, non encor assemblé, commença à & desordonner et à fuir sans guieres s'obstiner au combat. Il en demeura de huict à neuf cens de prisonniers ou de morts sur Ja place,
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et quatre capitaines de prisonniers , qu'Espaguols que Allemans, Le Sac, conducteur, tué. Le comte Philippes qui marchoit et sur les bras duquel tomboient les fuyards et mesmes quelques chevaux, luy firent tourner teste vers Romagnan , villette fermée , luy donnans à entendre que toute l’armée françoise y estoit. A luy et à ses compagnons en fut la perte et la honte, et aux Biragues la gloire et le butin, avec l'artillerie qu'ils emmenerent à Santia, sans perte que de six hommes et dix de blessés. Voilà comme la sage conduicte et la prudence à prendre l’occasion bien à poinct, donne souvent les victoires aux plus foibles. Les drapeaux, au nombre de neuf, furent par Plancy portés au roy, les ministres duquel furent prompts à la louange du fait, mais trop tardifs à disposer la recompence de si notable service envers les seigneurs de Birague , exilés de leur patrie et de leur bien.
Sera noté que le mareschal avoit à son service un gentil-homme gascon, nommé Maison-Blanche , vaillant au possible , mais cruel aux combats, car il ne prenoit jamais personne à mercy. Or il advint en ce combat qu'il print un prisonnier fort en ordre, qu'il frança seulement pour poursuivre la victoire ; l'un des nostres, le trouvant esloigné de son maistre , l’'emmena; ce qu'ayant recognu, il s'en plaignit au mareschal, lequel ayant sceu ce qui en estoit luy adjugea, des quinze cens escus de la rançon que cestuy devoit payer, les mil, et le reste à l'autre qui l'avoit sauvé; dont Maison-Blanche eut tel despit qu’il jura son grand cap de Sainct-Arnault que jamais plus il ne prendroit aucun à mercy, ains que il tueroit tout : ainsi le fit-il depuis.
En ce temps le baron de La Garde, retournant de Rome avec dix galères, fut contraint par la tempeste d'aller à l’abry de la Corse et relascher à Sainct-Florent ; il avoit à peine mouillé l'ancre quand onze gros navires venans d'Espagne furent contraints faire aussi de mesme , chargés de quatre mil Espagnols et de cent mil escus en lingots. Ceux cy ayans descouvert nos galeres se remirent soudain à la voile ; mais ce ne peut estre si tost que les galeres ne les chargeassent : trois demeurerent prins et le reste scsauva. -1
En mesme temps l'empereur, despité et mal-content de ce que ceste grande fortune qui l’avoit jadis accompagné en plusieurs grandes et honnorables entreprinses estoit contrainte de faire joug à la naissance de ce glorieux Henry second, ne sceut medeciner sa passion ny sa douleur par Îles voyes que la sagesse et l'experience, aprennent à chacun; ains il fit resolution de quitter tout à faict empire, royaumes, honneurs, grandeurs et affaires, et se retirer, comme il fit depuis, en Espagne dans un monastere où il eut le loisir de pleurer ses pechés, et recourir à la misericorde de ce grand roy desroys, qui atend patiemment nostre penitence et contrition. De tous les illustres actes que ce grand empereur fit jamais, cestuy-cy doit estre estimé le plus glorieux et le plus memorable. C'est à la verité une grande et fort specieuse prudence de se sçavoir demesler des folies du monde auparavant qu'elles nous accablent de tous poincts, comme elles font souvent ceux qui ne sçavent par un sain jugement dompter leurs passions et leurs demesurées ambitions.
Or, pour autant que peu de gens sçavent quelle fut la demission que fit cest empereur de sa grande grandeur , j'ay jugé qu'il seroit fort à propos de la representer icy avec les mesmes paroles et ceremonies qui furent lors practiquées.
L'acte de la cession et demission que fit Charles cinquiesme de l'empire et de tous ses autres estais et royaumes, en faveur de son
fils Philippes, le vingt-siriesme octobre.
« Continuant l'empereur l'intention qu’il avoit de faire la cession des Pays-Bas au roy son fils, sçachant tous les estats et seigneurs qu'il avoit mandés pour cest effect estre arrivés et assemblés par son commandement dans la grand salle du palais de Bruxelles, il se fit porter , le vendredy vingtiesme jour d'octobre 4555, dans sa lictiere, de sa maison du Parc, où il logeoit , en la salle du palais qui est près la chapelle, où chacun avoit pris place selon son rang pour attendre ledict sieur ; lequel arrivé et assis en une chaise sous le poisle , le roy son fils àsa main
droicte , la royne Marie sa sœur à la gauche, et les sieurs de leur conseil autour d'eux.
» L'advocat des estats dudict pays commença à faire cntendre l'occasion de ceste assemblée, faicte en ce lieu au mandement d'iceluy sieur empereur pour recevoir ses commandemens et luy rendre l'obéissance qu'ils luy devoient. Qui fut la cause de faire grand silence pour ouyr sa volonté.
* » Lors luy, adressant sa parolle aux gens desdicts estats, il leur discourut toutes les choses qui s'estoient passées depuis quarante ans qu'il avoit regné et sur eux et sur ses autres provinces ; les grandes entreprinses qu'il avuit achevées , parmy lesquelles ne furent oubliées celles d’Agier et de la Goulete; toutes les guerres qu'il avoit eues cn la Germanie , et continuellement contre la France, qui duroient encores, et qui se pouvoient dire particulieres pour les differends dudict royaume et des Pays-Bas, au demeslement desqueiles il n'avoit jamais cspargné sa propre personne pour les conserver et defendre, dont il ne faloit d'autre tesmoignage que celuy d'eux mesmes , qui en avoient veu les effects : toutesfois, qu'il avoit esté contrainct, pour subvenir aux frais d'icelles guerres, de mettre sur le peuple beaucoup de nouvelles subsides plus grandes que jamais ses predecesseurs n'avoient faict, dont il cognoissoit que ledict peuple avoit esté fort grevé, encores que le tout eust esté employé pour la tuition et deffence de leur pays; les priant de vouloir considerer que l'argent qu'il en avoit prins et faict lever à ceste fin avoit esté aussi despendu dans iceluy pour conserver leurs anciennes bornes et limites, et recouvrer des estrangers ce qu ils en avoient occupé; mesmes que ne suflisant ce qu'il en pouvoit tirer pour fournir à la despence des guerres, il auroit ordinairement faict passer et porter la meilleurc partie des finances de ses autres royaumes et estats pour conserver celuy de Flandres et lieux circonvoisins, comme ceux qu'il estimoit le plusentre tous les autres de son obéissance, et auxquels il avoit toujours eu grande affection, ainsi qu'il avoit de tout temps faict cognuisire, et mesmes pour la longue residence qu'il yavoit dernierement faicte contre ce que sa sunié requeroit.
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» Toutesfois, qu'estant chose ordonnée de Dieu , et naturelle à tous les bommes, de n pas tousjours durer , ains de passer à mei | leure vie, il y avoit desjà trois ans que, se tant ses forces grandement diminuer pour!
travail qu'il avoit porté en sa jeunesse, il s'e toit resolu de laisser les affaires du mon pour se retirer du tout à Dieu ; ce qu'il av tousjours differé jusques à present pour « gnoistre sison fils, qu'il monstra, auroit lapn dence et vertu que doit avoir un prince pou les bien gouverner et conduire; et qu'ajar maintenant experimenté sa suflisance et juge ment , et que Dieu l’avoit rendu si heureu que de luy donner successeur, ce qui de ormais les pourroit mieux conserver et dé:
fendre que luy, à cause de sa vieilles indisposition, il les avoit faict convoquer per, remettre en leur presence, et luy faire, conn il faisoit dès-lors , la cession de tous ses esta desdicts Pays Bas et de ses autres royauné, les priant et requerant de vouloir delà enars observer trois choses, la religion envers D, la paix entre eux-mesmes, et l'obéissanceæ vers sondict fils, pour lequel il les assaut et promettoit qu'il leur feroit administrer b justice en bon et equitable prince tell qui leur devoit.
» Et, incontinent après avoir mis fini st propos, ledict sieur roy , son fils, luyahu genouil en terre baiser la main, et 58 | relevé, parce qu'il ne sceut parler lg que le peuple eust peu entendre , il Bt, pt M. d'Arras estant pr | intention à la compagnie : laquelle leditsts d'Arras leur fit entendre, disant, entre choses , comme ledict sieur roy n'avimf pensé prendre la charge et gouvernemeil du tel et si grand pays où residoient tant de.
et vertueux personnages, du vivant de l'eoft reur son père, comme celuÿ qui © roit et prevoyoit la difference que l'on MF veroit en la conduicte d'un jeune pré!
celle d'un empereur qui avoit la prudente experience des choses du monde, telles 4 ses heureuses victoires et les grandes eBlf prinses dont il estoit venu à bout par cy-deril pouvoient assez faire cognoistre à cha toutesfois, puis que c'estoit audict si # père de luy commander et à lu &
de luy, declarer | |
d’'obéir, il ne pouvoit refuser chose qui luy \ fust agreable; que par ainsi il acceptoit, en
: toute la reverence, humilité et devoir qu'il
pouvoit, la cession qu'il plaisoit à Sa Majesté luy faire desdicts estats, pour vivre desormais avecques eux en bon et droicturier prince, lequel aura tousjours devant les yeux la justice et le bien public, moyennant l'obéissance qu'il espere qu'ils luy garderont aussi fidelement qu'ils ont jusques ici faict audict sieur empereur , et de tout temps à leurs princes naturels, qui est ce qui plus a recommandé leur nation envers les estrangers. »
_ Ce propos fini, la royne Marie se leva, et, adressant sa parolle au peuple, leur dit que par le commandement et commission de l'empereur son frère , elle avoit tenu le gouvernement desdicts Pays Bas par longues années, pendant lequel temps elle avoit adininistré les choses qui dependoient de ceste charge au moins mal qu'elle avoit peu; toutesfois, s'il y avoit aucuns desdicts païs qui en eussent receu mescontentement pour raison des grandes subsides qu'elle avoit esté contraincte leur imposer pour subvenir aux frais des guerres passées de son temps , elle les prioit vouloir croire que l'argent qui en estoit provenu n'a-
VA LA ? ? D e e e voit pas esté employé à son particulier , mais
. On _ ©
seulement pour les conserver et deffendre ; asseurant qu'elle n'avoit jamais mis taille ny emprunt sur eux sans y appeler plus meur conseil que le sien, se cognoissant femme et pour ne devoir toucher à chose si importante sans l'opinion des plus grands et des sages ; par ainsi, que les seigneurs du païs qui estoient là presens, avec lesquels elle en avoit
‘ deliberé et prins resolution , avoient veu pas-
ser le tout, et, par leur advis, avecques la necessité du temps et des affaires, lesdicts deniers avoient esté levés à la moindre charge et foulle du peuple que l'on avoit peu adviser ; el avoient tousjours assisté aux ordonnances pour les distribuer , sçachant Lien qu’elle ne s’en esloit prevalue en particulier; dont ladicte dame appelloit Dieu pour juge el eux pour témoignage dequoy elle s’estoit bien voulue justifier devant lesdicts estats pour leur rendre compte de sondict gouvernement, estant au surplus en deliberation de s'en aller accompagner ledict empereur son frère en
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Espagne pour luy faire service le demeurant.
de sa vie.
A toutes les susdictes harangues la compagnie ne respondit autrement que par pleurs et triste contenance de la compassion où ils estoient entrés , voyant ledict empereur parler twusjours avec la larme à l'œil, et semblablement le roy son fils; et ainsi se passa la journée. |
Lors que ce bruit ou ceste nouvelle s'espandit parmy le monde, assez de gens jugerent que c'estoit un apast expressement dressé pour , avec l’armée d'Angleterre et ce qui se levoit en Espagne, faire quelque descente en Guyenne, et renouveller les anciennes guerres et querelles des Anglois, afin, ou de la conquerir, ou de faire divertir les armes heureuses des François hors de l'Italie.
Sur la fin du mois d'octobre , le duc d'Alve commençoit à rappeller son armée à la campagne , à la faveur de quatre cens mil escus qu'il esperoit tirer de Naples, de Sicille , de Milan et de Gennes, et d'essayer le recouvrement de Montcalvé ou de quelque autre chose de meilleur; estimant, selon les nouvelles qui venoient de son costé , que, s’estant toute la noblesse françoise retirée delà les monts, Sa Majesté, l'hyver s'approchant, casseroit les Suisses, quoy succedant il maistriseroit la campagne de tous costés. Et toutesfois tous ces remuemens s'en allèrent peu à peu en fumée, chacun se tenant sur sa garde, et dressant practiques et desseins pour se tenir Couvert. | |
Vous avez cy-devant veu que le marquis de Masseran estoit entré au service du roy; et que Sa Majesté avoit faict fortifier sa maison de Gailliany pour couvrir Yvrée et Biellois. S'estant cestuy-cy imaginé (à ce qui fut recongneu depuis ) qu'après avoir servy quelque temps, Sa Majesté luy concederoit le mandement du Biellois, et que, là où il adviendroit qu'elle le luy refusast , il se trouveroit avoir une bonne place en main, avec laquelle il se feroit cherement acheter par le roy d'Espagne et par M. te Savoye , Gaïlliany estant de consequence pour le Biellois etle Vercellois aussi ; ce seigneur, cault et rusé, qui se sçavoit, comme le cameleon, accommoder à toutes sortes de couleurs, ne sceut toutesfois si bien
couvrir ses intentions que le mareschal ne penetrast au dedans, et qu'il ne descouvrist qu'iceluy vouloit envoyer un sien secretaire vers le roy pour sonder le gué, et selon cela
advancer ou reculer ses desseins. Il s'apper-
ceut encores que ledict marquis avoit fort familiere intelligence avec quelque seigneur espagnol fort favory de l'empereur, duquel il recevoit assez souvent des depesches, mais fort secretement et avec si belle couverture, que on n'en pouvoit avoir autre tesmoignage que le propre soupçon que depuis peu il avoit prins sur quelques paroles qui eschapperent sur ce suject à un mal-advisé causeur , qui luy furent depuis rapportées par quelque sien confident qui les avoit ouyes, et qui estoit en pareil soupçon que luy, craignant que leur menée ne fust descouverte. Dont il donna advis à Sa Majesté, la suppliant marcher fort retenue envers ledict secretaire , et l'amuser dextrement de belles paroles, jusques à tant qu'il eust mieux profondé ses intentions , lesquelles le sieur de Gonnort devoit avoir representées à Sa Majesté; que le temps descouvriroit le bien qui estoit en luy , selon qu'il seroit puis après traicté; que l'extreme ambition et avarice qu'il avoit remarquées en ce seigneur ne seroient jamais rassasiées , pour bien que Sa Majesté luy sceust faire.
” Auparavant que rentrer dans la suitte des choses advenues en l’année 1556, je diray que, par la consideration des affaires discourus aux precedens livres, les galands hommes auront peu fort aisément remarquer à combien de varietés et d'infelicités la fortune a assujeti toutes les intentions et les actions humaines : qu’elle renverse ordinairement, et à un seul clin d'œil, les propres choses que nous estimonsles mieux consultées et les mieux digerées, dontinfailliblementil resulte que, pour sages, grands et puissans que soyent les roys et les princes, qu'ils ne peuvent toutesfois rien par eux-mesmes sans le secours, le service et l'entremets des plus grands et des vertueux personnages, dont leurs royaumes
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(155) sont ou doivent par leur prudence et diligen: estre meublés; et que par-ainsi c'est de ler devoir de les bien aimer , cherir et gracir.
sement traicter, à fin que l'obligation qu:
ont aussi de leur part à fidelement sernir:
honnorer le prince, en devienne plus nette:
plus courageuse. Ce sont, à dire vray, h gracieux accords qui ont puissance de kr fleurir l'harmonieuse musique de l'estat, k quel s’altere tout aussi tost que ces delicie: tons discordent l'un d’avec l’autre ; ce qiwr cede assez souvent par la propre coulpe li:
cuns princes , lesquels se proposent une ab lue puissance , non pas douce comme doit es la royalle , ains tyrannique : et en cest es rement mal mesuré au pied que Dieua pre crit, ils se trouvent grandement offencés qui: on ne faict joug , ou qu'on leur desnie tu:
qu'ils desirent, et qui est toutesfois reg:
gnant à la justice et au salut de leur ex mesme : delà il s'en enfile une très-grai consequence , c’est que les affaires vont p à peu si fort declinans, qu'on se laisse reduit à tel poinct, qu'ils ne peuvent plus estre st lagés ny redressés que par la force et part hasard des armées; et Jà dessus Dieu, q nous veut corriger , permet assez souremqu leur valeur demeure renversée et sufoqut par faute d'argent ou par trop d'andxt # de negligence, ou bien par la trop puissance que la fortune s'est reserrit toutes sortes d'affaires. Ce sont les dangerts# | extremités où la majesté divine nous court afin que de cœur humilié nous touranesk | yeux vers elle, et parmy lesquelles er ; serve tousjours quelque bien pour #5 soulager. Il y a encores un poinct qu tousjours de grands maux à l'estat ni mées , c'est quand ils en commettent h duitte à divers chefs et non à un seul, dits que la gloire et l'honneur ne pouars voir partage, renversent tout, comme lai" à Fabius, depuis à Marcellus, et dents & niers temps au marquis de Gast et PAT Colonne au siege de Parme.,
—_—— mg
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Ligue offensive et deffensive entre le pape et le duc de Ferrare , par les menées et entremises du cardinal Carafïe, —Plaintes, advertissemens etremonstrances du mareschal de Brissac au roy, tant par le sieur de Rambouillet que autres. — Prinse de Vigual par le mareschal, nonobstant la fortification des ennemis , grand nombre desquels fut deffaict en la prinse d’iceluy. — Double intention du sieur de La Trinité au traicté qu’il manioit avec Je mareschal, pour prendre le party du roy. — Arrivée du mareschal de Brissac en France, où il fut fort bien veu du roy et de toute la cour, mais très-mal recompensé des memorables services qu’il avoit rendu en Piedmont. —Causes particulieres pour lesquelles le roy, à la suscitation du pape, print les armes contre l’empereur, avec les moyens qui aiderent à la rupture de la trefve.—Perfidie et cruauté insigne du marquis de Masseran , qui avoit prins, peu auparavant, le party du roy.— Retour du mareschal de Brissac en Piedmont. — Nouveau se-
cours envoyé par le roy en Piedmont.
Le huictiesme janvier 4556, le roy donna advis au mareschal que l'assemblée, n’agueres faicte de ses deputés avec ceux de l'empereur, n'estoit à autre intention que de traicter des prisonniers prins d'un costé et d'autre, quoy que le comte de Palain eust dict et escrit au contraire; et que si le bruict qu'ils en desguiseroient passoit ceste borne , qu'il n’y faloit adjouster foy; et que s’il advenoit que la conference s’estendist, comme elle pourroit faire, plus avant, qu'il eu seroit soudain adverty, et que cependant Sa Majesté ne laissoit de se preparer à toute sorte d'evenement et de fortune , comme aussi devoit il faire de son costé.
Le roy de mesme suitte se plaint que le mareschal est trop indulgent à l'endroit des François et des Suisses pour le faict des monstres ; que cela sera cause que les uns et les autres deviendront insolens et maltraitables : qu'il doit user en leur endroict de l’auctorité souveraine qu'il luy a donnée : ne considerant pas toutesfois, comme il devoit faire, que ceste severité peut estre practiquée quand on à en main dequoy contenter au mesme instant les uns et les autres de ce qui leur est deu, et non pas quand tout defaut pour ce faire , et que l'ennemi est le plus fort en campagne. Pendant que le mareschal se rompoit la teste à remonstrer à Sa Majesté les defauts et les hasards où l'estat estoit reduict, on luy fit entendre que les intelligences et les practiques d'entre le pape et le roy commençoient à se descouvrir, avec intention
d'en faire bientost sortir les esclats; et que c'estoit à luy à penser de bonne heure comment il s'en demesleroit, pour autant que les. plus clairs et les plus chers moyens de la France seroient destinés, non à maintenir.
l'estat du roy, ains à soustenir sa Saincteté
en l'usurpation qu'il avoit faicte des biens
des Colonnois, comme pour entreprendre aussi sur le royaume de Naples ; et que M. de Guise et madame de Valentinois estoient tousjours les instigateurs et les mediateurs de ces nouveaux remuemens. Pendant qu'il discouroit sur Ce qui pouvoit advenir , il sceut asseurément :
Que le roy avoit desjà contracté ligue offensive et defensive avec le pape, et que desjà on avoit commencé à faire levées de gens de guerre à frais communs, en intention d'attaquer le duc de Florence, qui avoit assiegé l'une des places de Sienne nommée Sartiane ; et que Sa Majesté vouloit que doresnavant ledict sieur mareschal eust bonne intelligence avec le pape et ses ministres qui estoient en la Romagne. -
Que le duc de Ferrare s'estoit mis en Îa protection et service de Sa Majesté, et que par ce moyen les Imperiaux auroient plus d'affaires en Italie qu'ils n'avoient estimé, mesmes Sa Majesté estant resolue de tourner tous ses efforts de ce costé-là.
Que le pape faict diligemment toutes sortes de preparatifs pour la guerre, à cause de la consignation qu'a faicte M. le cardinal de Lorraine , au nom de Sa Majesté , des deniers
qu'elle doit fournir pour sa contingente portion de la guerre.
Que Sa Majesté faict visiter aux mesmes fins la gendarmerie, cavalerie et fanterie, tant François, Suisses qu'Allemans.
Que l'artillerie et les munitions convenables seront fournies par Sa Saincteté.
Que l'armée que Sa Majesté faict dresser pour aller à Rome se joindre au pape passera par le Piedmont, et qu'en ce faisant elle pourra favoriser l'execution et dessein de La Trinité.
Que les intelligences que le pape et Sa Majesté ont dans la Toscane et au royaume de Naples, sont si grandes et si asseurées, qu'elle s'en promet de grandes prosperités.
Qu'il y a grande esperance que la seigneurie de Venise et tous les autres potentats entreront en ceste ligue, contre la tyrannie de l'empereur et de son fils.
Que l'empereur, n'ignorant pas ces menées, ores qu'il n'en fist semblant, avoit en- ‘voyé le duc d’Alve à Gennes pour entendre avec eux à l'entreprinse de la Corse. Cependant Sa Majesté, pour ne courir perte ou in- ‘convenient de ce costé, faict diligemment fortifer Sainct-Florent , Lajasse , Portevechio et ‘Boniface , et munir aussi de tout ce qu'il faut ‘Pour attendre un siege , pendant que l'armée turquesque se viendra joindre à la sienne, ainsi que le grand-seigneur a promis.
Après ceste conference du duc d’Alve avec les Gennois, ledict duc se doit embarquer sur les galleres pour aller à Livorne et de là ‘à Florence, ou se trouvera le cardinal de Burgue, qui est à Sienne, pour adviser par ensemble sur les moyens qu'il faudra tenir pour chasser le roy hors du Siennois et de Ja ‘Toscane. Cela faict , il doit passer à Naples pour commencer Île premier la guerre au pape, laissant au cardinal de Trente toute la charge du duché de Milan et de la Lombardie et Piedmont : de maniere qu'il est à esperer que si ledict sieur mareschal a sceu matter domp Ferrand, Le Figuerol et le mesme duc d'Alve, il sçaura encor mieux rembarrer cestuy-cy , à l'advantage du service de Sa Majesté, qui a plus d'esperance en la prudence et valeur dudict mareschal qu'en sa propre force ; tant grande est la crainte que l'en-
nemi à de son experience et jugement, « que , par lettres interceptées, Sa Majesté :
recogneu que les ennemis fondoient leur fr.
ture prosperité sur ce que Sa Majesté retir:
le mareschal du Piedmont.
Que toutes ces raisons estoient celles m l'avoient fait resoudre à revoquer le cor:
qu'elle luy avoit precedemment donté pr la venir trouver, ores qu'elle n'enst en s royaume prince ni seigneur qu'elle desrs plus d'embrasser et cherir que lay, por!
grandeur de ses merites. Voicy les mem:
mots que Sa Majesté escrivit de sa man x mareschal : « L'occasion pourquoy va ce pr teur vers vous importe tant à mon servi.
que je ne fais doute, qu'encores que ayez bonne envie de me voir, que vos.
meltrez vostre venue jusqu'à une autre si :
qui sera plus à propos que cesle cy,"e asseurant qu'en quelque temps que ce x que vous serez tousjours bien venu et me traicté. »
Da quatriesme fevrier, que l'enprr avoit differé sa retraicte en Espagne, tn:
cause du mauvais temps qui avoil cos 4 couroit encores sur la mer, comme p# sonder de près, auparavant que pari, vent prendroient tous ces couvert ref mens.
Que le comte de Fiesque avoit combeittf prins une hourque dans laquelle il ; environ huict ou neuf cens Espagnok.
avoient servy à remplir les chiormes & ir mée maritime de Sa Majesté.
Sur ces desseins et sur Ja facilité dt esperances , mal-basties pour lors, cet se verifia depuis, le roy, chemisan pr è mesme erreur de ses majeurs, qui t soient tousjours les nouveaux partis qui estoient mis en avant , sans considere ## la force du pape , dependante du credi# rituel, il n'y a aucune assenrance ni ei!
contracter alliance avec Jay, et sans roshé aussi, par un jugement et un disons meurs , profonder les matieres et lei co quences da futur, se laiss1, comme 14 voyez, embarquer en une ligue bastie, # pas selon son humeur et utilité, #5 celle du cardinal de Caraffe, nepveu di Pt | qui esperoit (et non sans fondemeni) qu
aussi-tost que ce remuement d'armes seroit
porté en Italie sur l'adveu du pape, aussi
; tost l'empereur ou le roy d'Angleterre, pour
s'en redimer, luy offriroient pour luy ct les siens quelque grand estat ou principauté à Naples ou en Sicille, qui luy donneroient, renonceant au chappeau , toute commodité pour embrasser et pour jouir tout à son aise des voluptés que le beau Ascagne, qu'il aimoit plus que ses yeux, luy prepareroit.
Ascagne qui passoit en beauté de visage Le beau coupier troyen qui verse à boire aux dieux.
f Et que s'en trouvant asseuré!, qu'il se defferoit lors fort dextrement des François, à telle heure peut estre qu'il faudroit qu'ils s’en retournossent avec le baston blanc au poing, aussi bien que firent jadis ccux que Charles buictiesme laissa engagés à l'entrepriose de Naples. Et de faict je diray par incident que lorsque M. de Guise arriva à Rome, où il ne trouva rien de prest, et que l'ambassadeur qu'il avoit mené avec luy en voulut faire plainte, ce venerable cardinal s’oublia jusques là de le menacer et injurier , ne voulant estre p:cqué en ses couvertes intentions ; dont le pape se courrouça fort. Revenant à nostre discours, Carafle, cault et rusé au possible, se doutoit bien qu'il seroit malaisé de tirer du premier coup le roy à sa cordelle : il fut conseillé par le feu cardinal de Lorraine , qui ne luy devoit rien de reste en finesse, de gagner la royne et madame de Valentinois par les promesses et par les allechemens cidevant discourus au cinquiesme livre. Tant y a que la commedie fut depuis si bien jouée et demenée, que ces dames rendirent le roy plus desireux qu'elles mesmes de ceste entreprinse, qui fut la ruyne de la France; car le roy n'eut autre gage ou asseurance en main pour embrasser ce voyage , que les belles parolles du pape, du cardinal de Lorraine et de M. de Guise son frere, avec la vollage foy d'un Napolitain afliné en cour de Rome, où les plus mattois sont souvent attrappés.
Quant au duc de Ferrare , tout fin qu'il estoit , si se laissa-il emporter de son costé, aussi bien que le roy, aux persuasions qui luy furent faictes de la part du pape et de
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tous ceux cy, en la maison desquels sa fille estoil mariée, esperant, par le chatouillement d'une ambition mal conceue qui troubla son repos, de faire comme les autres ses affaires aux despens d'autruy, et dont depuis il se trouva autant reculé qu'il pensoit estre avancé, avec perle et honte tout ensemble; mais, comme Italien qu'il estoit , qui se sçait precautionner avant Île coup, il fist bientost sa paix avec l'empereur , se retirant et renfermant dans sa coquille , pour remplacer , par un severe mesnage, tant de beaux escus qu'il avoit tirés de son tresor, et qui furent aussi inutilement despendus que ceux du roy, et ses forces aussi : ayans oublié les uns et les autres que la fin des entreprinses desquelles la justice est separée est tousjours plus malaisée à demesler que n'en est le commencement, n'y ayant dessein, pour bien basty qu'il Soit , qui se puisse parachever qu'avec peines, fascheries , labeurs et hasards ; car tant plus on s’en approche et tant plus s'avoisine l'on du peril. Et de faict, nous voyons ordinairement que ceux lesquels se hastent le plusindiscretiement à commencer laguerre, sont tousjours les plus mal pourveus , et con:
sequemment Îles plus infortunés , comme nous fusmes ; la guerre et la paix ne consistans
moins en l'abondance des deniers, dont le roy estoit fort court, qu'à [a propre valeur des soldats et du general. Mais il faut que nous COurions aux nouveaulés , et que nous nous monstrions tousjours inconsiderés à les entreprendre , et fort lasches à prudemment poursuivre le ressentiment des injures generales ; car, quant aux particulieres , nous n'y courons que trop viste , et à ce faire les amis,
| le corps ny l'ame n'y sont espargnés ; et si
encores nous pouvions imaginer quelque nouveau moyen pour la vengeance d'icelles , nous ne lairrions pierre à remuer pour y parvenir. Les magies exercées pour ce sujet n'en font que trop de foy. Ce pendant le roy manda peu après au mareschal :
Que finallement tant avoit esté traicté et disputé entre les ministres de l'empereur et d'elle , que, par l'inspiration de Dieu , n’ayans peu parvenir à la paix generalle qui s'estoit traictée durant l'an 4555 , on avoit conclu et arresté une trefve qui commenceroit en fe-
vrier 4556, à durer pour cinq années ensuivantes. Mais pour autant que fort peu sont ceux qui ayent sceu en quelle disposition estoient les affaires au temps de ce traicté, ny mesmes Îles causes qui avoient invité ces princes à y entrer , ny le but où les uns et les autres tendoient, car, comme telles choses demeurent cachées au cœur des hommes, Dieu seul en estant le scrutateur , il est malaisé qu'on en puisse cognoistre ny juger , Si ce n'est autant que les propres effects qui s'en ensuivent descouvrent à quelle fin tendoient leurs intentions , et toutes-fois, à ce qui en fut recogneu de main en main, et qui sera cy-après desduict , les uns et les autres tendoient à tout autre but que celuy qui estoit representé sur le theatre. L'empereur de sa part y consentit, pour doucement et seurement quitter les affaires et se retirer en Espagne pour y achever ses vieux jours , pour aussi plus assurement installer son fils en la possession du royaume d'Espagne , et dans les Païis-Bas, et en ceux d'Italie, et de donner quelque respit aux armes, et faire toutes sortes de provisions necessaires pour recom-— mencer à faire la guerre par la prinse de Mets, dedans lequel ils avoient de grandes intelligences.
Quant au roy, encores qu'il eust par ceste tant honnorable trefve de tous costés l’advantage du jeu , si traictoit-elle fort couvertement la ligue avec le pape , et à laquelle Sa Majesté ne pouvoit entendre sans au prealable donner quelque relasche aux peuples de leurs affictions, et assembler nouveaux moyens pour puis recommencer la guerre.
Je remettray le discours de ce qui en succeda à l'un et l’autre prince , et cependant je waicteray de ce qui se demesla sur les executions de la trefve : mais premierement je veux vous dire que, lors de la premiere cdition de mes Memoires, je n’en peus pas faire mention , pour autant que durant le siege de Paris plusieurs de mes escrits m'avoient esté desrobés , et que j'ay recouverts depuis , et entr'autres ce qui regardoit ceste trefve.
Desirant donc le roy que le pape, les princes d'Italie et le mareschal aussi, sceussent les conditions de la trefve accordée entre l'empereur et luy, et que l’execution s’en ensui-
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vist aussi, le 2 mars 1556 il depescha le protonotaire de Noailles avec charge d'en conferer bien au long avec le mareschal , pour de là tirer à Rome. De mesme suitte il depescha aussi le jeune Tilladet pour donner jusqu'à Milan , pour sommer les Imperiaux à la cessation des armes ; commandoit au mareschal d'envoyer vers le marquis de Pescaire pour obtenir passe-port pour la seureté du voyage et de l'un et de l’autre : surquoy il depescha un trompette exprès.
Au mesme temps arriva aussi en Piedmont, de la part du roy, le sieur de Rambouillet pour tirer à Venise et à Ferrare, pour donner communication de ceste advantageuse trefve ; pour lequel il falloit aussi envoyer querir un passe-port dudit marquis , le priant par mesme moyen de donner ordre que les gens de guerre imperiaux s'abstinssent de courir , de piller et de ravager, comme ils faisoient , le pais au prejudice de la trefve, et plus insolemment qu'ils ne faisoient aupa-— ravant, de laquelle il devoit estre adverty aussi bien comme luy ; qu'il ne devoit en rien ignorer, non plus que luy, quand et à quelles conditions elle avoit esté faicte, et que ne le faisant ainsi, qu'il s'en ressentiroit incontinent , avec protestation d'y avoir esté provoz qué par les siens.
Au bout de douze jours , le marquis renvoya les trompettes avec les passe-ports , excusant leur retardement sur ce qu'il avoit esté contrainct d'envoyer versle cardinal de Trente, son superieur , pour la concession desdicts passe-ports. |
Que, quant à la notification de la trefve et à la pluincte des excès commis au prejudice d'icelle , qu'il le supp'ioit de croire, et sur son honneur , qu'il n'enavoit autres nouvelles que celles mesmes qu'il luy avoit envoyées, et que si son plaisir estoit luy en donner plus ample et plus ouverte communication, qu'il le supplioit que ce fust par gentil-omme exprès , lequel pourroit venir seurement sur sa parolle.
Le mareschal , desirant sortir de ces dissimulations ct connivences, desquelles il ne pourra adverir que mal, luy manda que le mesme protonotaire de Noailles, qui avoit copie du traicté , et Tilladet aussi , passeroient
vers luy pour luy en donner la mesme communication , qu il ne pouvoit croire qu'il n’eust desjà , ayant accepté l'offre. Ces seigneurs le furent trouver, auxquels, pour couvrir les invasions des siens, il dict qu'il estoit bien vray qu'il avoit entendu qu'on traictoit une trefve, mais non pas qu'elle fust accordée, ce qu'il ne pouvoit encores croire ,-tant il Ja trouvoit desavantageuse et pour l'empereur et pour tous ses alliés , et que s’il estoit ainsi qu’elle fust faicte, qu’il ne pouvoit croire qu'elle fust pour longuement durer. Le sieur de Noailles luy ayant offert de luy donner coppie du traicté , il leur dict en riant qu'il ne s'en souviendroit que trop : lorsles seigneurs domp Manuel de Luna et Alvaro de Saude tirerent à part ledict Noailles , auquel ils advouerent qu'ils ne sçavoient que trop que la trefve estoit faicte , mais que pour tout cela ils ne quitteroient jamais les armes qu'ils n'eussent nouveau commandement , et que rien n'estoit si facile qui ne fust difficile à celuy qui le faisoit envis. Cependant ils retindrent . soubs belles paroles lesdicts de Noailles et, Tilladet , sans les vouloir laisser passer plusoutre, à fin de donner loisir au cardinal d'en deliberer, comme il fit, ordonnant qu'on les laissast poursuivre leur voyage.
Par la suitte de leurs affaires , il estoit aisé à recognoistre que la fortification de Vigual, qu'ils avoient precedemment entreprinse, ne tendoit qu'à brider Casal , Montcalier et Verrue : et de faict le marquis de Pescaire, ne pouvant digerer ceste trefve, soudain que les sicurs de Noailles, de Rambouillet et Tilladet furent deslogés, il assembla soudain des forces pour s'aller saisir de Gatinare , pour en faire un propugnacle contre Santia , Yvrée et Saglany , ayant conceu ceste opinion , par le retour que M. le mareschal avoit soudain en Piedmont contre la vollée qu'il avoit prinse vers la France , que la trefve ne passeroit pas plus avant, et que par ainsi ils ne pouvoient mieux faire que d'empieter de tous costés sur nous. Luy de sa part fist saisir trois chasteaux du marquis de Masseran, et La Trinité de celuy de Cervieres. Et pour autant que le mareschal avoit tousjours l'œil et le jugement tendus pour se couvrir des surprinses, il avoit faict si fort approcher ses forces des ennemis,
Je
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7" 755 qu'il estoit à croire que la partie ne se demesleroit jamais sans combat ; il en donna sou dain advis au roy, suppliant Sa Majesté ne faire ce tort à sa reputation de rien ceder ou rabatitre de ce qui luy appartenoit par la trefve, de luy en donner nouveaux commandemens et asseurance, estant resolu, quant à luy , à ne jamais quitter les armes que les Imperiaux n’ayent faict reparation et restitution de tout ce qu'ils ont entreprins au prejudice des conditions de la trefve.
Du douziesme mars, le roy, satisfaisant à l'esclaircissement que le mareschal desiroit , luy manda que le marquis ne pouvoit ignorer la conclusion de la trefve, en tant qu'il en avoit esté adverty par courrier exprès, qui luy avoit deslors esté depesché.
Que, là où depuis le sixiesme du mois de mars ils auroient entreprins aucune chose au prejudice de la trefve, qu'il en tirast sa raison par amour ou par force; que l’admiral de Chastillon et le comte de Palain ont accordé que tous prisonniers seront indifferemment relaschés par eschange ou par rançon. |
Par ceste depesche M. le connestable pria le mareschal de faire entendre au cardinal de Trente qu'à la faveur et consideration de luy, il avoit fort courtoisement relasché un sien nepveu, sur sa parole, de laquelle il mesprisoit maintenant l'observation ; qu'il ne pouvoit croire que un tel seigneur qu'il le tenoit, versé parmy toutes sortes d'affaires, voulust permettre qu'il y eust jamais aucune tache de perfidie qui maculast l'honneur d'une si illustre race qu'il tenoit la sienne. Le mareschal ayant depesché un trompette vers le reverendissime , la responce fut que là où son nepveu n’accompliroit fort courtoisement sa parole, qu'il l'envoyeroit picds ct mains liés à M. le connestable. n
Du quinziesme mars, les armes que le mareschal avoit faict approcher du marquis de Pescaire le tindrent en telle crainte, qu'il pria le premier le mareschal que, sans rien entreprendre au prejudice de la tefve, chacun des partis se retireroit aux garnisons, avec mutuel serment et promesse d'inviolablement observer, l'un et l'autre , ce qui en seroit determiné.
* Sera noté que ceste suspension et retraicte fut ainsi accordée par le mareschal pour deux raisons: la premiere, parce que le marquis avoit faict joug à la rechercher; la deuxiesme , pour autant que nos forces estoient lors de beaucoup inferieüres aux siennes, et que par ainsi il y avoit du danger à vouloir cruement empescher les ravages de l'Imperial, lequel peut estre eust tout hasardé pour sortir du desadvantage de la trefve, qui ne faisoit lors que d’esclorre.
À ce propos sera aussi noté que dès le huictiesme du mois le mareschal avoit donné advis au roy que Hierosme Sac, le comte de Masin et le comte Pasles Tourinel avoient assemblé de quatre à cinq mil hommes de pied et cinq cens chevaux ès environs de Verceil, et qu'ayant crainte qu'ils se vinssent jetter dans le Biellois et jusques aux portes d'Yvrée , et que là où ils entreprendroient, qu'il estoit resolu de ne pas l’endurer. Or le mareschal, pour se couvrir de cest inconvenient , avoit faict partir de Chivas Carle Birague, auquel il donna quatre enseignes d'Allemans , six cens Ltaliens et deux cens chevaux, avec commandement d'aller trouver Ludovic son frere à Santia, auquel aussi au mesme instant il avoit ordonné d'assembler, de sa garnison et de celles d'Yvrée et de Gaglani autres douze cens hommes et trois cens chevaux, avec les deux compagnies d'hommes d'armes des sieurs du Ludde et de Burge qu'il luy envoyoit, et qu'avec ce petit camp vollant et deux pieces d'artillerie ils s'allassent loger le plus près de l'ennemi qu'ils pourroient, et en lieu toutesfois si asseuré , que le combattre et la retraicte feussent en leur liberté; et qu'ils s’efforçassent de reprendre (aide seur) tout ce dont l'ennemi se seroit emparé , et sur tout les chasteaux du marquis de Masseran ; et que pour le regard de celuy de Serraval, qui estoit au delà de la riviere de Sezia, qu'ils prinssent garde de près à ne s'engager que bien à poinct. Eux, qui cognoissoient de longue main les advantages du pais, s'allerent loger à Salussola, lieu advantageux au pied de la montagne de la Serre, qui divise les Suisses et la Val-d'Aouste d'Italie. Les sieurs de Birague n'eurent guieres sejourné en ce lieu,
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qu'ils aprindrent que les Imperiaux tournoient leurs forces à la reprinse de Gatinare avec artillerie : là dessus ïls battent aux champs, resolus de secourir la place et de donner une petite attaque si {l'ennemi s'obstinoit de son entreprinse. Ludovic s'advança le premier avec quatre cens chevaux, quatre cens arquebusiers et six cens Allemans qu’il avoit choisis, commandant à Carle son frere de le suivre avec tout le gros de la fanterie et cavalerie, tousjours prest à combattre, selon qu'il auroit recognu de le pouvoir faire, ou de se retirer sans desordre.
Ludovic avec sa trouppe arriva sur le midy vers Gatinare , dans lequel il troûva que douze compagnies italiennes , quatre espagnoles et autant de lansquenets, estoient desjà entrés dans le bourg avec un canon et deux coulevrines pour battre le chasteau, et lequel il avoit faict advertir de sa venue au secours.
Au mesme instant il manda à Carle son frere de faire haster la fantcrie, et luy envoyer cependant autres deux cens chevaux, estant resolu , comme il estoit, de combattre les ennemis, lesquels, au mespris de luy, qu'ils sçavoient n'estre loing d'eux, commençoient leur batterie. Et pource qu'il eut advis qu'ils se renforçoient d'heure à autre de nouvelles forces venans de tous costés , il hasta de nouveau Carle son frere, qui arriva aussi tost.
Lors il fit un gros de tous les Allemans , qu'il trouva fort animés au combat, et advancer trois cens François, joints avec sept cens Italiens soustenus de deux cens chevaux : tout cela donna si furicusement dans les ennemis, qu'ils les firent reculer jusques dans la place de Boucy, où ils firent teste. Les Biragues, ayant recognu qu'il y avoit de l'estonnement parmi eux, firent advancer le bataillon des lansquenets, garni d'un corps des plus braves corcelets, tous lesquels donnerent si courageusement, qu'ils ouvrirent les ennemis et les chasserent à vau de route , tuans indifferamment tout. Il en demeura de vingt-quatre à vingt-cinq cens, Altemps, coronnel des lansquenets, prins prisonnier, Hicrome Sac mort, avec plusieurs capitaines que morts que prisonniers , et l'artillerie gagnée. Ce fut une demie bataille, autant prudemment que
courageusement executée, qui aprint aux ennemis à mieux garder la foy de la trefve, et que Dieu chastie tousjours ceux qui mesprisent trop superbement autruy.
Lors que la suspension dont il a cy devant esté parlé fut accordée , le marquis de Pescaire n’axoit encor receu les nouvelles de ceste rude secousse que les siens avoient receue par la trop grossiere finesse et de luy et d'eux aussi; et de faict, lors qu'il en fut adverti, il ne se sceut couvrir d'autre manteau, sinon qu'd w'avoit rien sceu de l'entrepriase que les sieas avoient faicte sur Gatinare: et là dessus , craignant de pis, il envoya lors les saufconduicts si longuement attendus pour les sieurs de Rambouillet et de Noaiïlles.
Pendant que ces choses se demesloient , le sieur Pierre Strozzi fit encor faire plusieurs remonstrances au mareschai pour l'inviter à entreprendre le secours de Sieone : à quoy H respondit que toutes ses propostions estoient fort prudemment digerées, mais que tout devoit depeadre de da volonté et de la disposition du maistre commun ; que quant à buy, en son particulier, d ne luy faloit point d'esperon pour l'inviter à chose si louable et si glorieuse que ceste là.
Et pour autant que sur la finale execution de la trefve plusieurs difficultés se presentoient, le mareschal depescha le 23 mars le secretaire Ruzé, fort dextre nepociateur, vers le cardinal de Trente et marquis de Pescuire , pour les inviter à une commune et paisible concordance sur le faict de la trefve. Tout ce qu'il en peust rapporter , ce fut que dans trois jours le marquis de Pescaire se trouveroit à Valence ou à Verceil, tant pour convenir de la pu. lication de da trefve que des executions qui en dependoitent de part et d'autre, priant cependant le mareschal de diflerer toutes choses jusques à tant qu'ils eussent convenu d'un jour prefix ; ce qui luy fut accordé, orcs que le cardinal de Trente eust avec ledict Ruzé donné asseurance au mareschal qu'il la feroit deslors publier à Milan , nonobstant toutes lesquelles choses il estoit toutesfuis resolu de ne rien consentir ou accorder , que precedemment le marquis n'eust faict reparation et restitution de tout ce qui avoit eslé par luy et les siens entre-
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prins au prejudice de la trefve, et surquoy il estimoit qu'il y auroit nouvelles difficultés et longueurs, pour autant que durant ces connivences ceux de Casal et de Montcalier avoient donné une autre estrillade à ses trouppes. Le faict'en est tel : Depuis ladicte suspension d'armes, cent chevaux legers et trois compagnies de fanterie espagnole se vindrent loger dans aucuns villages ès environs de Casal, et lesquels, par ceste indecente invasion au prejudice de la trefve, ils s'en vouloient pretendre justes possesseurs, et ne faisoient contenance d'en vouloir desloger, combien que le marquis et leurs capitaines en eussent esté priés et semons par quatre ou cinq fois. Le gouverneur de Casal avoit esté contrainct recourir à la force, qui fut telle, que peu furent ceux qui en allerent dire les nouvelles à leurs compagnons, tant les nostres estoient acharnés contre eux.
Le roy loua infiniment toutes ces executions , et neantmoins commanda au mareschal de luy en envoyer les justifications, pour mettre les ennemis en leurs torts s'ils en faisoient plainte, et de se tenir de son costé fort sur ses gardes , et à ces mesmes fins ne licentier pour encores les Italiens, qu'elle luy eust peu auparavant ordonné , et qu' “elle luy feroit payer, mesme à fin que , là où les Imperiaux ne voudreient par l'amiable se ranger à cela mesme à quoy ils estoient tenus, que da propre force le leur fist faire , ne vou- Hant , quant à elle, leur ceder en quoy que ce soit, ét pour petit qu'il soit. Ce fut, à la verité, une resolution autant digne de la grandeur de Sa Majesté qu'on pouvoit desirer , la saison et la consequence des affaires consideré.
Estant , à cause de ceste derniere bourasque, survenues nouvelles plaintes et difficultés entre l'ennemi et nous, le mareschal me depescha vers le marquis de Pescaire, d'avec lequel m'estant depestré assez à poinct, le maistre de camp domp Alvaro de Saude me dit tout haut: + Nous vous prions tous de dire à M. le mareschal, la vertu duquel nous admirons, que nous nous congratulons tous et de bon cœur avec luy de la gloire qu'il a acquise en Italie et aux despens de nous, sur lesquels autre prince ni seigneur qui ait de
puis cinquante ans faict la guerre en Italie n'emporta jamais l'honneur ni la reputation qu'il a acquise et par prudence et par genereuse valeur. Par là nous recognoissons que la vraye vertu et generosité sont tousjours aimées et reverées , et Dar amis et par ennemis. » L
1l sera maintenant temps que nous traictons des occasions qui embarquerent depuis le roy à la routture de ceste si saincte et si advantageuse trefve, à la ruyne et de Juy et de la France, comme on pourra recognoistre de main en main.
Et pour autant que je n'ay cy-devant donné aucun esclaircissement solvable sur les traictés d’entre le pape et le roy, et pour raison desquels la trefve fut depuis rompue, je representeray naïfvement icy ce que j'en ay aprins, avec protestation que j'entens de n'offenser personne ; je le dis ainsi pour autant qu'il y a assez de gens qui ont le nez si tendre , qu’ils s'offencent du seul vol d’une mouche.
Par la suite des precedens livres, chacun aura peu recognoistre que la benediction de Dieu, plustost que la prudence des hommes, la force ny la grandeur des moyens, estoit celle qui avoit comblé le diadesme françois de toutes les victoires et de toutesles autres prosperités cy-devant representées au naturel; et toutesfois, au lieu de sainctement mesnager , comme on devoit , toutes ces graces, à la seureté et à l'utilité de l'advenir, le roy fut sollicité par les prieres etremonstrances du pape Caraffe (couvertement favorisées par la maison de Guise, grande en credit et en valeur), de ne se laisser emporter à faire paix ny trefve avec l'Espagnol, au moins si ce n'estoit pour reprendre haleine et se preparer à plus grands efforts qu’auparavant au secours du Sainct Siege , menacé par les armes de l'empereur du costé de Naples , à cause de l'usurpation n'agueres faicte de l’estat des Colonnois rebelles de l'Eglise, recognoissant ses forces trop debiles pour contrecarrer celles de l'empereur (qui entreprenoit leur defense) ; que par ces foibles commencemens s'enfileroient de main en main les conquestes des royaumes de Naples et de Sicile, dont Sa Sainteté investiroit le
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roy avec quelque mediocre advantage pour ses nepveux.
Le cardinal Caraffe (l’un d'eux, et plus rusé que l'oncle) jugea assez que ce n'estoit pas chose facile de retirer le roi des esperances qui avoient esté advancées sur la résolution de paix ou d’une si advantageuse trefve qu’estoit celle qui avoit n'agueres esté faicte, au moins s’ils n'avoient autres armes en main que les promesses et les persuasions italiques (toujours couvertes et dissimulées à leur propre utilité particuliere seulement ) ; que si la propre voix et presence de luy ne donnoient jusques en France, qu'il seroit mal-aisé que ses promesses ny ses propositions peussent prendre racine en l'ame du roy ny de ses principaux ministres (ores qu'il eust desjà barre sur la maison de Guise ), à cause de je ne sçay quelles pretentions qu disent avoir sur ces royaumes.
Toutes choses bien digerées par ce despuisé prelat , il print resolution de donner jusqu'à la cour , sous couleur d'apporter , de la part de Sa Saincteté , au roy certaine rose et espée dont les papes à leur nouveau advenement ont accoustumé d'accaparrer la benevolence de nos princes. Le venerable cardinal fut, par l'entremise de ces sieurs de Guise , fort gracieusement receu par Sa Majesté; mais luy ayant donné sonde sur l’acheminement de ses intentions, et recognu qu'il auroit les connestable, chancelier et les mareschaux de France pour contraires, il se resserra du tout avec la maison de Guise , qui avoit le cardinal de Lorraine pour conducteur de leur fortune et de leurs affaires, prelat certes subtil et bien emparlé. Ayans donc fort souvent et secretement conferé par ensemble, ils recognurent que la partie seroit mal-aisée à demesler s’ils ne tiroient à leur cordelle la royne et la duchesse de Valentinois , par des hameçons fort puissans envers les dames, à sçavoir, la gloire (conjoint à l'utilité de nouveaux et pnissans estats), comme seroit pour la royne toute la Toscane , dont elle estoit sortie , et par le recouvrement de laquelle la guerre commenceroit; et pour la duchesse et pour M. d'Aumale, son gendre et frere d'eux, quelques principautés à Naples, et de main en main pour toute la maison guisienne , la—
quelle , ainsi agrandie , et aliée des papes et des François, serviroit à’jamais d'invincible propugnacle à la manutention de la grandeur et auctorité de la royne et des autres contre toute sorte d'evenement futur.
Ces promesses , quoy que mal basties , chatouillerent toutesfois si fortles oreilles de ce sexe naturellement ambitieux et avare, qu'ils embrasserent le party, avec promesse de ne rien espargner pour y embarquer le roy, et que, pour plus aisément y parvenir , elles persuaderoiïent de ne retrancher pour cela les intentions qui estoient mises en avant pour faire paix ou trefve avec les ennemis , en tant que J’un ou l’autre serviroit d’instrument pour respirer sur les presens travaux et despences de la guerre , et pour mieux et plus soigneusement amasser aussi les forces et les moyens pour puis entendre au recouvrement de Naples : que cependant Sa Majesté pourroit, par dessous main, contribuer forces et moyens au pape pour maintenir la conqueste de l’estat colonnoïs. Or, quoy que sceussent dire ou faire lesdicts sieurs connestable, chancelier et mareschaux, les choses furent, au malheur du roy et de la France, reduictes et arrestées à ce mesme poinct, sans neantmoins considerer, comme il estoit necessaire de faire dans ces grands affaires , autant les motifs que la propre consequence des commencemens : car lors que les mal digerées deliberations nous ont conduict aux executions, on ne s'en peut despartir qu'avec offence et deshonneur , et aussi que d’ailleurs jamais Dieu p'apporte que mal et ruyne à ceux lesquels, abusans de la verité et de la saincteté de la trefve, n'y apportent que du desguisement, comme nous fismes depuis.
Avant que passer plus outre, il me semble raisonnable de donner aussi quelque esclaircissement des fondemens sur lesquels la paix ou la trefve se traictoient lors. Vous sçaurez donc que Île pape Jules de Monté, peu auparavant sa mort, avoit destiné le cardinal Polo, Anglois, pour s’aller conjouir de sa part avec l’empereur et le roy domp Philippes son fils, du mariage accordé entre luy et la royne d'Angleterre , mais principalement aussi pour conjointement traicter avec eux , et avec la France, des moyens propres à mettre fin,
LIVRE SEPTIÈME
par paix ou trefve ,” à leurs ‘querelles et à leurs divisions , toutes lesquelles ne servoient que de planche au Turc pour s’agrandir aux despens et au deshonneur des chrestiens, à fin de les liguer tous par ceste réunion à poursuivre par armes les Infidelles, à la ruyne desquels l'un et l’autre prince s'advantageroit beaucoup , au parsus la gloire de Dieu, qui estendroit ses benedictions sur eux et sur le valeureux exploict de leurs armes genereuses. À quoy ce bon et ce docte prelat travailla de tous costés avec tant de zele et d’affection , que tous ces princes envoyerent leurs deputés à Vauselles, parmy lesquels le Sainct Esprit s’y estant meslé , trefves furent accordées pour cinq ans, à commencer en janvier 4558 , à condition que de part et d'autre chacun retiendroit ce qu’il possedoit tant deçà que delà des monts, nonobstant les plaintes et les justes querelles des ducs de Savoye ét de Mantoue, et des Gennois au contraire, la plus part des estats desquels demeuroient par ce moyen ès mains et disposition de la France, laquelle, à dire ce qu'il en est , Dieu favorisa si avant, qu’elle se pouvoit vanter d'avoir elle seule remporté toute la gloire et toute la grandeur qu'elle‘pouvoit desirer pour desormais tenir en bride l'Italie , les Suisses, l'Allemagne, l'Espagne et la Flandre : et neantmoins les conseils passionnés du pape , de la royne , de madame de Valentinois, de la maison de Guise et de tous leurs adhérens, eurent tant de puissance à l’endroict de ce bon prince Henry, qu'il ne sceut gracieusement jouir du repos ny du contentement que ces cinq années, sagement mesnagées , pouvoient apporter et à luy et à la France , et de main en main à toute la republique chrestienne. Sa Majesté se laissa aussi emporter à une autre faute non moins prejudiciable que ceste-cy, c’est qu'elle donna le souverain commandement des forces qui devoient estre conduictes en Italie au duc de Guise, grand et valeureux capitaine à la verité, mais par trop interessé en la cause qui devoit estre demeslée par les armes. Durant que toutes ces practiques et tous ces preparatifs se demesloient, le roy permit au mareschal de Brissac de venir vers elle, pour diverses grandes considerations , mais principalement
pour avoir son advis sur ce qui estoit toutesfois desjà quasi comme resolu.
- Ce seigneur, qui n'avoit autre but que la gloire du roy et l'advancement de la France, estant appellé au conseil, où les choses furent de nouveau proposées , et qui sçavoit neantmoins qu’elles estoient desjà si avancées qu'en les voulant maintenant contredire, c'estoit travailler en vain et acquerir hors de propos des ennemis, s: rengea seulement à faire doucement ceste remonstrance, à sçavoir, qu'il croyoit fermement qu'il n'y avoit prince en la terre qui surmontast plus que Sa Majesté faisoit tous ses serviteurs ct subjects, en prudence et valleur, ny qui fust grand observateur plus qu'elle des traictés et des promesses qu’elle auroit desjà jurées; qu'estant abondamment douée de toutes ces divines parties, elle sçavoit mieux que nul autre qu'il n'y avoit rien de plus juste que de bravement repousser les attentats et les injures des ennemis, ny rien aussi de plus-honneste que de secourir ses amis et tous les princes indignement aflligés; mais que par sus tout cela il n’y avoit aussi rien de plus religieux ny plus digne d'un grand roy, tel qu’estoit Sa Majesté , que de mesurer tousjours ses paroles el ses promesses avec telle bride et circonspection, que sa grandeur et la seureté y fussent tousjours premierement conjoincies : que cela estant, Sa Majesté devoit inviolablement observer ce qu'elle avoit promis , et le reigler toutesfois au precepte d'Agesilaus, lequel respondit à un quidam qui le pressoit d'accomplir ce qu'il avoit promis : « Si ce que tu dis est juste , je le t'ay promis; s’il ne l'est pas , je ne le t’ay pos promis »; voulant par là inferer qu'il ne falloit jamais quitter les choses presentes qui estoient bonnes et seures, comme estoit ceste trefve qu'on vouloit violer , pour embrasser les incertaines et pleines d'une infinité de grands et de fort considerables dangers ; qu'il avoit aussi souvent recognu que la prudence et la valleur que chacun estimoit avoir en soi, nous faisoit vainement entreprendre beaucoup de choses pour parvenir à une certaine fin par nous ardemment desiréc, et de laquelle toutesfois il n’estoit pas possible de prevoir l'evenement , qui estoit en la seule main de Dieu.
MÉMOIRES DE BOY VIN DU VILLARS
* Finalement, qu'il avoit tonsjours et leu et ouy dire aussi que le naturel des papes et des Italiens les invitoit tousjours à changer aussi souvent de foy que de fortune, ne tepans rien pour des-honneste quand ÿ tournoit à leur profit particulier : et de fact qu'ils avoient de tous temps plus favorisé la France de souhaits desguisés que des propres effects, plus de desir et d'affections simuiées que de forces et d'argent, ne demandaes pas mieux tous que d'estre spectateurs du jeu qu'ils ont eux-mesmes dressé pour puis se tourner où il fera meilleur : que si Sa Majesté s'estoit obligée par serment à rompre h trefve et à secourir Sa Saincteté, qu'A y avoit, sous correction, de la faute et de leur consideratios, et que pour s'entirer avec honneur et sèurté faloit au moins tellement disposer l'un et l’autre, que Sa Majesté participast et à la gloire et au profit ; qu'il a'y avoit autremovyen, pour y parvenir avec seurlé, que de commaunder que M. de Guise et luy assalissent avec forces communes la duché de Milan, où il avoit de grandes intelligences , et que l'enr pereur et le fils, qui estimoient que ceste seule Saincteté leur faisoit tenir en bride toute l'Italie, quitteroient et pape et Cokonoïs pour courir au secours ; que, le rendabt inutile, comme il esperoit qu'on ferait , ce seroi bastir la future ruyne de Naples et de Sicile, sans courir les basards des roys Charies VHI et François I. Toutes ces remonsirances, ores que belles et veritables , n'eurent toutesfois puissance d'enfoncer les barricades y la surdité des oreilles passionhées et mteressées, ou, pour mieux dire , fataHement destisées à nous rejetter dans de plus grands aubhéers que n'estoient ceux dent Dicu nos avoit recentement et glorieusememt sauvés. Tandis que nous pensions tenw le Ibuppar lesereitles , l'empereur , comme sage et tilgent, ne fit semblant d'avoir descouvert nos intentons ny nos menées ; maïs cependent il Üonna couvertement ordre aux provisions de ia guerre, et principalement en Italie, où 1 envoya le duc d’Alve, sous pretexte d'aller assister les Colonnois, ses autres serviteurs, spohés de leurs estats. La France, par le contraire ,s amusa sur les discours et sur les partages de la peau de l'ours non encor eslancé ny prins,
et qui se trouva depuis de si dure digestion, que la France en ‘cuida estre renversée de tous poincts , comme la suite de ces Memoires vous fera recognoistre pied à pied. En affaires d’estat mal mesnagés, comme furent ceux-cy, la necessité nous presse quelquefois de si près, qu'elle nous contramct de poursuivre ce que nous avons inconsiderément commencé, puisqu'il n’y a aucun moyen ny entredeux entre la gloire et l'infamie, ou estre le plus prisé ou le plus desprisé. Et pour autant que l’execution de tous ces desseins estoit remise en l’année 1556, nous ne lairrons, en poursuivant ce qui advint en l'année 1555, de vous representer les choses que j'ai jugées les plus memorables, soit pour en faire vostre profit, ou les apparier à là suite des autres subsequentes années, ne voulans faillir, auparavant que passer plus outre, de toucher un traict de la finesse de l'empereur sur le traicté de la trefve, qu’il desiroit infiniement. I] envoya, sous colorés pretextes, M. de Savoye en Italie, à fin que la presence et les instances de luy, le plus interessé de tous, ne peussent apporter em-— peschement à la conclusion d'icelle. Et puis vous, princes et seigneurs, qui vous embarquez sans biscuit, mettez en vos thresors ce que vous y avez gaigné , ou, pour mieux dire, marquez bien ces chasses pour vous garder de faillir une autre fois, et bien vous sera.
. Par la suite de ce qui succeda depuis, il sera aisé à recognoistre ce que fut une trefve sans trefve, et que, quoy qu'accordée et executée, chacun demeura sur les armes et sur nouvelles practiques, et qu'en racontant les choses je suis quelquefois contraint , pour leur donner plus de lumiere, d'en faire repetition; c'est un sucre qui ne gastera point le goust des viandes que je presente.
| En ces entrefaictes , le roy depescha ‘vers le mareschal Derdoy, secretaire du connestable, pour luy donner communication des nouveaux desseins et intelligences pour rentrer en guerre. Surquoy furent faictes diverses remonstrances par le mareschal audict secretaire Derdoy, avec charge de très-humblement supplier Sa Majesté de sonder plus d’une fois autant les intentions que les affaires, pour n'en rapporter les malheurs qu'il
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prevoyoit en devoir advenir en s'arrestant sur Jes forces spirituelles, foibles et fort douteuses ; et mesmes les moyens et les finances de Sa Majesté estans si fort afloiblies , qu’elles ne pouvyoient aujourd'huy fournir au souste— nement de l'estat : dont il tiroit ceste consequence , que tant plus auroit elle de difficulté et d'impossibilité à y satisfaire , et à tant d'armées qu’il faudroit qu’elle eust en France, Piedmont et en Romagne.
Peu auparavant l'arrivée dudict Derdoy, le roy avoit de pesché M. de Rambouillet en Piedmont pour luy rapporter l’estat des affaires , et l’asseurer qu'aussi tost qu'il seroit retourné vers Sa Majesté , qu’elle pourvoiroit si avant aux necessités, que le mareschal auroit dequoy fournir à toutes choses, à la gloire de Sadicte Majesté et à l'honneur de luy. Mais, ayant assez souvent remarqué que , quoy il eust mandé au roy sur la dimiaution et affoiblissement de l'armée , et les moyens d'y remedier, que Sa Majesté n'en avoit toutesfois tenu compte , ains qu’au contraire elle ne faisoit que continuer à prescher la casserie et le mesnagement , et qu'il estoit par dessous main tacitement accusé d'avoir esté indulgent aux capitaines, et aussi que l'ennemi estoit sur le poinct de se remettre en campagne , il manda à Sa Majesté qu'il la supplioit croire qu'il n’avoit pas les yeux si troubles, qu’il ne recognust assez qu’on avoit envie de luy donner tant et tant d’attaintes, qu'il fust de luy mesme contrainct de quitter son gouvernement ; qu’il n’auroit jamais , quant à luy, regret à le faire que pour deux considerations seules : la premiere, pour le mal qu’il prevoyoit qui en adviendroit au prejudice du service de Sa Majesté ; la deuxiesme , parce que, se trouvantengagé et pour la prinse de Verceil etpour celle de Casal, et pour le secours de l’armée, à plus de cent cinquante mil livres, il faudroit qu'il s’en retournast avec une demy douzaine de chevaux pour aller vendre son bien et payer ceux à qui il s’estoit obligé ; ne voulant, parmy les maladies du corps et de l'esprit , adjouster une charge de conscience et un des-honneur si infame que de manquer à ceux qui l'avoient accommodè de leurs facultés , l'estimans homme de parole, comme il seroit tousjours au prix de son sang : et
toutesfois qu’il he lairroit, en attendant responce de Sa Majesté telle qu'il luy plairoit de faire, de se preparer pour partir au premier commandement, et s'en aller, non pas pour se justifier, car il n'avoit jamais failly, mais bien pour faire recognoistre à Sa Majesté et à toute la France que ses actions avoient merilé tout autre honneur et traictement que celuy qu'il avoit presque tousjours receu, et duquel il ne s'estoit toutesfois jamais voulu plaindre , pour l’esperance qu’il avoit d'une meilleure moisson que celle que on luy presentoit aujourd'huy, laquelle serviroit de peu honnorable exemple à tous ceux de sa portée : cependant il ne craindroit jamais de dire fort franchement , sous la correction toutesfois de Sa Majesté, qu'en tout temps et en toutes sortes d'affaires, on l'avoit tousjours repeu d'esperances fort foibles et d’un secours si malade , qu'il ne s'estoit jamais sceu lever du lict; et toutesfois que, s'il ne eust bien sceu temperer et mesnager avec devotion et jugement Îles forces et les propres commandemens qu'elle luy avoit diversement faicts, ses affaires seroient pieça recullés à cent pas plus loin qu’ils n’estoient pas; que ce luy estoit plustost grandement louable que condamnable, lequel, prevoyant les malheurs qui pouvoient accabler le prince, l'estat et la patrie, y sçavoit opportunement remedier, ores que ce fust contre l'ordonnance du maistre ; que les choses bonnes d'elles-mesmes, comme estoient toutes ses actions , n’avoient que faire de langage ny de paroles fardées, sçachant pieça qu'il n’y avoit rien de si incertain que l'amitié et la félicité; et que de là il avoit aprins à estre tousjours constamment preparé à toutes sortes de disgraces telles qu'estoient les siennes, malgré lesquelles il auroit tousjours pour sepulture ceste glorieuse memoire qui couronne la vie et qui honnore la posterité; que ceux qui comme luy aimoient l’honneur et la gloire combatoient tousjours plus courageusement les choses difficiles que les aisées, leur ame estant tousiours et à toute heure plus disposée à mourir honorablement parmy la gloire et la louanse , que de vivre parmy les ruynes et les infelicités serviles de la commune patrie, pour toutes lesquelles raisons il s’estoit resolu à n'entendre desor-
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mais qu'à purger et polir son ame pour la rendre agreable à Dieu, ainsi qu’il avoit prié M. de Rambouillet, s’en retournant vers Sa Majesté, luy remonstrer, le chargeant à ces fins d'un memoire de ceste substance :
« Fera le sieur Rambouillet recognoistre à Sa Majesté que le mareschal ne peut, quoy qu'elle ait commandé, casser les douzes bandes françoises ny les Italiens , l'ennemi estant sur le poinct de se rejecter en campagne, et la ville de Montcalvé, qu'elle a voulu qu'on fortifiast, n’estant encores aussi en estat de deffence ; et que moins encores pourroit-il, en ce faisant, apporter le contrepoi et la faveur que Sa Majesté entendoit donner aux affaires du pape : que toutes ces contrarietés, si importantes chacune à part soy, ne pouvoient subsister en un mesme subject, comme le roy vouloit qu'elles fissent ; qu'il n’y a que Dieu seul qui tienne en sa main l’advancement et le final démeslement des affaires; que le jugement humain les pouvoit bien considerer et manier comme faisoit le mareschal, mais non pas y apporter des advantages et des dispositions qui n'appartiennent qu'à la toutepuissance divine ; et que quand tout cela cesseroit, ceste gloire et ceste reputation, pour laquelle les princes genereux, tels que Sa Majesté, mettent bien souvent tout sur le tablier, requeroit le contraire de cela mesme qu'elle commande ; et en fin que les consequences de l'estat ne se manioient pas tousjours par mesmes mouvemens et ressorts ; ains le plus souvent par des voyes à demy incertaines, ou qui semblent fort extraordiaires et impertinentes à Ceux qui jouissent de l'aise et qui veulent neantmoins censurer et absolument juger d'autruy, ores qu’il soit certain et necessaire aussi que ceux qui deliberent des plus importans affaires de l'estat voyent plus loing et plus profondement que les autres, puisque c'est à eux à rendre raison de ce qui en succede, et que la propre experience nous aprenoit que les plus lourds jugemens et les plus couards sont ceux qui se dispensent plus avant à juger et à mal parler d'autruy, ct, à la verité il n'ya vertu ny perfection sur laquelle l'audace de telles gens ne
trouve à redire; et de faict nous vovons or-
dinairement qu'on n’a pas tant de peine à se maintenir homme de bien comme à se deffendre des envicux , par lesquels sa vertu et ses fideles services estoyent continuellement assiegés.
» Remonstrera ledict sieur de Rambouillet que ces raisons et ces fondemens seront ceux, et non aucun interest particulier, qui tiendront en surceance les commandemens de Sa Majesté, avec resolution toutesfois , lors qu'elle les aura bien digerés, d'en passer par après par où elle jugera convenable; ce qui ne sçauroit estre si tost ne si heureusement démeslé qu'il est necessaire , sipremierement Sa Majesté ne considere combien‘de forteresses elle a à garder deçà les monts, combien de gens elle y doit entretenir, et de main en main les contrecarrer à ce qu'il faut avoir à la campagne pour entreprendre ou se deffendre ; que pour relever Sa Majesté de ceste peine, le mareschal en a baillé un estat au vray audict sieur de Rambouillet. Sa Majesté, l'ayant pesé et consideré, adjoustera ou diminuera ce qu’il luy plaira , et le renvoyera signé de sa main, afin qu'il serve d'instruction d’une part à ce qui sera à faire, et d'autre de descharge sur ce qui en pourroit cy-après advenir.
» Sera Sa Majesté très-humblement suppliée avoir souvenance , à ce propos, que depuis le commencement de ces guerres elle a donné plusieurs commandemens audict mareschal , à l'execution desquels s’il n'eust practiqué le mesme jugement et discretion qu'il apporte en cecy mesme , il s'en fust ensuivy beaucoup de choses contraires à l'intention de Sa Majesté et à celle de luy-mesme, lequel ne faict rien en cest endroict par opiniastreté, ny par mescognoissance qui soit en luy de l'honneur, de l'obéissance et de la reverence qui est deue à son bicnfaicteur et souverain seigneur , et surquoy il prent toujours le consentement et l’advis des principaux seigneurs de l’armée , tous lesquels, aussi bien que luy, seroient indignes de tenir les charges militaires dont Sa Majesté les honnore, s'ils ne les sçavoient mesnager à la gloire et à l'utilité de son service. Et, à la verité, le mareschal a tousjours jugé plus proffitable de craindre les dangers que de les mespriser : le premier
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nous tient toujours sur nos gardes, et nous invite à soigneusement cultiver la prevention ; et l'autre par le contraire nous enveloppe en des inconveniens qui ne sont pas aisés à digerer.
» Et pour-autant qu'il y a des princes qui veulent estre obéis, à quelque prix que ce soit, en ce qu'ils commandent, ledict sieur mareschal desireroit qu'il pleust à Sa Majesté, en semblables affaires, escrire par paroles expresses qu'elle le veut ainsi, quoy qu'il en puisse advenir, soit bien, soit mal ; et si lors elle n’est obéie, ce sera à elle à corriger ceux qui auront mesprisé l'obéissance.
» Quant à l'opinion que Sa Majesté a conceue que ceste casserie de douze enseignes ne s’estendoit qu'aux capitaines, lieutenans et enseignes seulement, et les soldats demeureroient pour remplir les autres, c’est, soubz correction, se tromper à escient ; car iln'ya capitaine si miserable ou chetif qui en ce cas n'estime trouver meilleure fortune ailleurs, et lequel en ceste opinion n'emmeine avec luy tous les officiers et tous les meilleurs soldats de sa trouppe, et lesquels aujourd'huy ne demandent pas mieux que sortir de Piedmont, tant ils ont esté mal payés, mal nourris, mal vestus, et incessamment travaillés.
» Quand on admettroit que les soldats ne s'en iroient pas, c'est toujours un bruict de la diminution de douze enseignes françoises, qui soulevera le courage de l'ennemi, et qui amoindrira le nostre. Cela courra aussi jusqu'à Rome et desgoutera le pape des esperances et des dessains qu’il bastit au prejudice de l'Espagnol.
» S'il plaist donc au roy s'en remettre, comme il a de sa grace souvent faict , au jugement du mareschal , il le supplie très-humblement superceder ceste casserie jusqu'à tant que les douze compagnies qu'il doit envoyer au lieu de celles-cy soyent arrivées; protestant, neantmoins, dès maintenant que si entre cy et là l'ennemi ne jette point d'armée en campagne, de faire soudain ceste casserie, sans autre commandement de Sa Majesté, et de reduire toutes les forces à cela seulement qui sera necessaire pour la garde des places, et mesmes d'en faire demanteler au-
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cunes, desquelles, aujourd'huy que la frontiere est estendue, on se peut passer.
, » Fera aussi entendre à Sa Majesté que la neccssité où les gens de guerre sont reduicts conduisit dernierement Valerio d’Aterny, soldat italien , à machiner avec domp Francisque de Mendozze la reddition de Thurin, dont il auroit esté chastié par le dernier supplice : il est à craindre que le semblable n'advienne en beaucoup d’autres lieux , la neccssité rendant toutes choses formidables et suspectes ; c'est enfin une langueur quasi plus miscrable que la mort mesme.
» Supplicra aussi Sa Majesté de faire si exprès commandement au grand maistre de l'arüllerie, que les poudres ou boulets despendus aux sieges et batteries soyent remplacés pour en regarnir les places, mesmes maintenant que l'ennemi se prepare pour sortir en campagne. »
ÿ Peu après le partement dudict sieur de Rambouillet , le mareschal donna advis au roy que Valfenieres estoit reduitte à telle necessité, que le marquis de Pescaire avoit esté contrainct de partir d'Ast avec deux cens chevaux portans chacun un sac de farine devant eux, et que, cela deschargé, il estoit retourné tout court, veu que ce peu qu'il avoit porté ne pouvoit servir pour un mois.
, Que Cairas estoit aussi reduict à telle necessité , qu'on pourroit en deux mois emporter l'un et l'autre en faisant deux forts, assavoir un à Villefranche, qui couppe le chemin d'Ast à Valfenieres, dans lequel il faudroit au moins douze cens hommes , et en outre tenir grosses garnisons à Villeneufve et à Sainct- Damian , au milieu desquels Valfenieres estoit situé, et un autre à Bra pour le regard de Cairas, avec six cens hommes, et en departir autres cinq cens à Polens , Sainct-Alban et Saincte-Victoire.
Que là où le duc d’Alve seroit pour s'en aller à Naples , comme on tenoit asscuré, les casseries pourroient lors estre faictes, et toutes autres despences aussi reduictes au petit pied, conformement à l'intention de Sa Majesté; et toutesfois le mareschal ne vouloit laisser de luy ramentevoir que c'estoit, en ce faisant, lui coupper les aisles si courtes, qu'il demeu-
reroit sans forces et sans Moyens pour executer plusieurs notables entreprinses qu'il avoit en main, et lesquelles succedans à bien recompenseroient à large-main la despence d'un petit camp volant de trois à quatre mil hommes : qu’à son advis, Sa Majesté se devoit preparer à toute sorte de fortune , laquelle parmy de petites forces mesnagées avec jugement produit souvent de grands effects.
Qu'il ne se pouvoit garder , à ce propos , de ramentevoir que Sa Majesté tenoit en Piedmont trente places fortes et environ quarante chasteaux , en toutes lesquelles places 1 ne faloit pas moins de vingr mil hommes pour les garder , et que ceux qui disoient qu'aux necessités on pouvoit tousjours tirer d'une place pour advantager l’autre , avoient oublié que c’est preparer à l'ennemi le jeu qu'il desire, et sur lequel, s'il est sage, il veille tousjours pour se jeter tout à coup sur la place despourveue, et reduire par ce moyen son adversaire ou à la laisser perdre ou à hasarder un combat pour la secourir; et duquel hasard dépend la totale masse de l'estat, qui pourra valoir un jour de trois à quatre cens mil escus de rente, lesquels, au parsus la reputation , valent bien la peine d'estre cheris et soigneusement conservés. Lors qu'on descouvrira de quel costé tourneront les orages dont l'ennemi nous menace, l’on aura l'œil et la deliberation prompts , soit pour secourir ce qu'il assiegera, ou entreprendre l'une de ses places pour faire diversion, ou finallement pour luy donner la bataille si la necessité venoit à surmonter la raison.
Le mareschal, se trouvant merveilleusement afligé de la perseverance des commandemens du roy, encor venus puis le partement du sieur de Rambouillet sur le faict des casseries des douze bandes françoises et autant d'italiennes , et que Sa Majesté avoit resoluement commandé que cela fust ainsi executé, quelque apparent pretexte qu'il peust apporter au contraire , je le vis sur le poinct de jouer à quicte et au double ; toutesfois, l'affection et la prudence surmontant son juste despit , il mit à la balance la qualité du temps et des affaires ; et ayant trouvé quils surmontoient de toutes parts l'elfect des com-
mandemens du maistre, il print resolution de n'y obeir jusques à tant qu'il eust receu ses remonstrances au contraire , ne qu elle n'eust sceu qu'aux precedentes remonstrances qui avoient esté desjà mises sur le bureau il avoit oublié de tirer en ligne de compte les principaux poincts , lesquels , à la faveur de luy, doivent combattre et renverser tout à faict ceux de Sa Majesté ; à sçavoir le propre honneur et la reputation d'elle , et pour l'obtention et conservation desquels on ne pouvoit aier qu'elle ne fist et endurast tout cela mesme que elle faisoit aujourd'huy ; que par ainsi toutes ces necessaires et genereuses parties devoient estre en plas estroicte recommandation à Sa Majesté que tout ce qu'il y avoit de rare, de precieux et d'excellent au monde ; que quant à lay soubs l’auctorité d'elle , il n’avoit jamais visé à autre poinct que cestuylà , estimant qu'en faisant autrement qu’elle seroh demeurée fort mal contente de luy , et mesmes s'il eust ainsi à la haste procedé à ces casseries , lesquelles ne sçauroient jamais apporter tel avantage ou faveur à ses affaires que les dilayemens qu'il y a apportés , et sur des fondemens toutesfois qui ne peuvent estre renversés , au moins sclon les regles de l’estat, et parmy lesquels il n'y avoit opiniastreté ny mescopnoissance de ce que il doit à son souverain seivneur et maistre ; que par le contraire 1l estimoit estre digne de louange en dilayant prudemment les choses mal recognues en France , et qui pouvoient apporter de deçà une très-dangereuse consequence d'estat , comme fuisoit ceste-cy , sur laquelle 1l esperoit que Sa Majesté, mieux informée qu'elle n’esto pas, changeroit de volonté et de jugement aussi.
\ Qu'il la supplioit très-kumblement apporter en consideration que.par la depesche du capitaine Pasquier elle luy commandoit de faire tous ses efforts pour favoriser le pape et les affaires d'Italie ; que ceste faveur ne se pouvoit entendre que par le remuement des ar- Mes , et qu'en retranchaat les armes c'estoit plustost prendre là voye pour perdre que pour favoriser les affaires d'Italie ; et de faict que si Sa Majesté avoit elle mesme estimé qu'en s’absentant le mareschal du Picdmont ce seroit desfavoriser les affaires , que de ce
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mesme argument , foible toutesfois en ce qui regardoit sa personne, que par plus forte raison 1} en devoit resuller que ceste casserie, au fort des affaires, feroit Lien encor pis, mesmes à l'endroict de gens si craintifs et si soupçonneux que sont les gens d'eglise : pour remedier donc à toutes choses selon le vouloir de Sa Majesté et le desir du pape , il jugeoit raisonnable que tout aussi-tost que l'avictuaillement de Mariembourg seroit achevé, qu'il pleust à Sa Majesté luy envoyer en Piedmont autant d'autres enseignes de delà, au lieu de celles qu’elle vouloit qu'on cassast de deçà. Quant à ce que Sa Majesté trouvoit raisonnable le congé qu'il avoit demandé, il manda qu'il n'avoit jamais eu telle intention , veu mesmes ce qu'elles'estoitcy devant daigné luy escrire de sa main sur la necessité de sa presence ; ores que ce fust , à la verité , l'un des plus grands biens et des plus grands contentemens qu'il sçauroit recevoir en ce monde, que de faire la reverence à son prince, qui J'avoit tant et tant honnoré, bien avoit-il seulement desiré de changer d'air pour une quinzaine de jours pour aider sa convalescence , laquelle, graces à Dieu, se faisoit meilleure de jour à autre , tousjours avec intention toutesfois de ne quitter la disposition ny la conduicte des affaires ; qui luy devoient estre plus chers que sa propre vie.
Le roy , en fin recognoissant le veritable fondement des plaintes et des remonstrances du mareschal , redepescha vers éuy Derdoy, secretaire de M. le eonnestable, pour laver et effacer toute l'opinion qu'il avoit conceue que Sa Majesté fust mal contente de luy, et luy faire recognoistre que tant s’en faloit que cela fust, qu'au contraire elle l’aimoit et estimoit infiniement pour laut et tant de services qu’il hry avoit rendus parmy les mesmes necessités et foiblesse ; et qu'elle desiroit les dignement recognoiïstre soudain qu'il seroit arrivé vers elle, et dont elle luy donneroit congé , louant et approuvant , à ces fins , que M. de Termes, gentil-bomme de fort grande experience et fort sage , commandast en son absence , et auquel elle envoyeroit les pouvoirs à ce necessaires. Mais pour autant que le sieur de La Trinité, qui commandoit pour l'empcreur à Cairas, Fossan ct Conÿ, avoit
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precedemment faict porter parole au mareschal de vouloir prendre le party du roy, et luy remettre ces trois importantes places entre ses mains , sous certaines conditions qu'il declareroit selon la responce qui luy seroit faicte , le mareschal, recosnoissant la trèsgrande importance de ceste ouverture, print resolution de renvoyer diligemment vers le roy ledict secretaire Derdoy pour luy donner communication de cest affaire , et faire aussi recognoistre à Sa Majesté que ceste consideration estoit l’une de celles qui l'avoient fait obstiner à ne faire toutes les casseries , afin que , l'affaire succedant bien, il eust en main les instrumens propres pour l'entreprendre , et de pousser plus avant la fortune ; suppliant Sa Majesté et M. le connestable qu'ayans bien balancé la consequence de la chose , ils luy renvoyassent diligemment ledict Derdoy , avec pouvoir pour traicter avec ledict sieur de La Trinité , l’un des plus rusés serviteurs de l'empereur.
Le roy , qui avoit precedemment esté adverty de ceste ouverture , loua plus que jamais le jugement et la dexterité du mareschal, luy commandant de poursuivre vivement l’affaire , tenant tousjours neantmoins bride en main. Et à la verité , si la chose fust succedée, toutes les guerres de Picardie, de Champagne, de Sienne et de Corsegue , se transportoient en Italie à la descharge de l'estat de France. Cependant le mareschal fit faire l'avictuaillement de Montcalvé , et puis soudain, pour satisfaire à la volonté, et non au service du roy , Cassa le regiment des quatre mil Suisses du capitaine Fiolic.
Peu de jours après l’avictuaillement de Montcalvé , M. d'Aumale print resolution de s'en retourner en France, n'esperant pas, veu ces casseries forcées , qu'on peust rien executer de beau dansle Piedmont. Au mesme temps aussi M. d'Ampville s'enretourna trouver le roy, duquel il fut fort amiablement recueilly , tant à la faveur du pere que des exploicts courageux qu'il avoit demeslés en ceste guerre.
Cela faict, le mareschal se voulant acheminer en France, il remit tous les affaires entre les mains du sieur de Termes. Mais au mesme instant qu'il passoit le Monmtcenis, il
fut rencontré du secretaire Derdoy, depesché vers luy de la part de Sa Majesté pour le prier de s’en retourner en Piedmont , ayant aprins diverses nouvelles du costé de l'Italie qui requeroient sa presence , et sans laquelle il adviendroit quelque dangereux desordre en ses affaires; le priant, à ces fins, remettre la partie à une autre fois. Ce seigneur , qui ne desiroit rien plus que de se rendre agreable à son prince par quelque bon et memorable service , manda à Sa Majesté , par le mesme secretaire Derdoy qu'il luy renvoyoit, que l'intention sur laquelle il avoit demandé congé pour aller baiser les mains à Sa Majesté n'avoit eu autre fondement que le propre zelle de son service , qui requeroit ce voyage pour diverses considerations ; toutesfois, puis qu'elle vouloit qu'il retournast en Piedmont, que tout de ce pas il en reprent le chemin ; mais bien la vouloit il suplier de croire que son retour seroit inutile, puis qu'il n’estoit accompagné des moyens qu'il faloit pour bien etutilement servir , et le deffaut desquels avoit esté en partie cause du congé qu'il avoit demandé.
Si tost qu'il fut arrivé à Thurin , il eut nou. velles que le marquis de Pescaire avoit jecté douze enseignes napolitaines , desquelles il estoit le chef , et qu’on appelloit les Braves ; dans Vigaal où ils se fortifioient en toute diligence , pour tenir Casal , Verrue et Montcalvé bouclés. Soudain il fit commandement que l’armée s’assemblast jusques au nombre de huict mil , que François, que Suisses et Italiens , et mil chevaux , et qu'ils se rendissent tous à Butigliere , où il feroit marcher dix canons pour aller la part qu’il ordonneroit. Tout aussi tost mandé , aussi tost exe— cuté, ce seigneur ayant l’action aussi prompte que le commandement. Estant arrivé sur le lieu , il manda à ceux de Casal de se tenir prests pour le venir trouver à Vignal au mesme instant qu'il y arriveroit, et dont il leur donneroit advis.
Vignal est une bourgade sur une haute colline du Montferrat, d'accès assez difficile, mesmes pour l'artillerie : toutes-fois la force des bras des gens de guerre surmonta les difficultés. Ceux de dedans estans fort bravement venus à l'escumouche , elle fust souste-
nue et rembarrée de mesmes. La place recogneue par le mareschal , elle fut trouvée plus forte qu'on n'avoit precedemment estimé, et selon cela les aproches se firent par grandes tranchées. L’artillerie plantée au nombre de douze pieces , elle commença dès le matin à tirer dans ceste terre nouvellement remuée, où elle ne faisoit pas grand progrès ; mais sur le midy, on commença à voir au travers des courtines, où l'ennemy travailloit sans faire contenance autre que de braves et resolus. Pendant cela, le mareschal ordonna six cens François , cinq cens Suisses et huict cens Italiens, pour aller à l'assaut, faisant tenir autres trouppes prestes pour le rafraischir et renforcer selon ce qui seroit de besoing. Mais par ce que le mareschal se doutoit que le marquis de Pescaire feroit tous ses efforts pour venir secourir la place, ou au moins empescher l'assaut , il fit mettre en bataille , sur les advenues de l'ennemi , tout le reste de l’armée et la cavalerie , et traverser le bas de la colline de force barricades. Cela ainsi ordonné , il commanda qu'au premier coup de la trompette on marchast à l'assaut.
Tandis qu'il difleroit le signal, un bastard de la maison de Boissy, qui estoit dans les bandes françoises, partit de la premiere trouppe , et , l'arquebuse au poing, marcha d'une contenance fort asseurée droict à la bresche, où arnvant il tira son coup, et mettant puis l’espée au poing, combattit sur la bresche , si bien armé de la garde de Dieu qu'il ne fust point blessé. Ses compagnons, voyans le jeu, partent tous de furie droict à la bresche, sans attendre Île signal. Quoy voyant, le mareschal , criant et tempestant, il fit donner le signal, afin que tout à coup l'assaut se donnast, comme il fit, par deux endroicts par les autres. S'il fut bien soustenu par ceux de dedans l'espace d'une bonne heure, les nostres n’assaillirent pas de moindre courage; de maniere que , voyans approcher leurs compagnons qui venoient à leur aide, ils firent tout à coup une grande huée, et donnerent si furieusement dedans comme à corps perdu, qu'ils forcerent la bresche par une rage , tuans out ce qui s'y trouva, jusques au nombre de douze cens hommes, sans en prendre un seul à mercy, non pas les garces
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ni les mesmes goujats, la pluspart desquels avoient les armes dorées et les habillemens fort braves. Leur gouverneur, pensant fuir la mort, se jecta , blessé de vingt quatre ou vingt cinq coups , dans un puits, tous lesquels , en ce païs montueux, ont de vingt à trente toises de corde. Le marquis de Pescaire , durant que la batterie se faisoit, comparut avec douze cens chevaux et environ trois mil arquebusiers; mais il n'osa jamais entreprendre de donner dans la barricade, voyant à vingt pas de là toute l'armée en baaille serrée, et les enfans perdus mis à la barricade , qui le saluoient de force arquebusades.
De façon que le bruict et l'assaut estant passé , il se retira en Alexandrie , dont il estoit party. Ainsi que le combat de Vignal fut achevé, le mareschal entra dedans, et, passant au long du puits où le capitaine Gaspard Pagan , chef du lieu, s'estoit jecté, il ouyt la voix et le bruict de ce pauvre seigneur , et demandant que c'estoit on luy dict son infortune. Il s'arresta tout court, et commanda lors qu'on luy devalast des cordes pour le tirer .et sauver; mais, comme le malheur ne nous poursuit jamais pour une seule fois, il advint que ce pauvre seigneur estant desjà retiré à quatre pieds près le bord du puits, que la corde se rompist, et retomba à bas plein de vie. Et toutesfois le mareschal repassa encor par là pour le voir ‘et consoler : on luy dict l’infortune, et lors, ayant plus que jamais commiseration de ce desastre, il fit apporter des cordes du canon avec un grand panier au bout, qu'il fit devaler à ce pauvre seigneur, qui à ce coup fut tiré hors si deffaict , qu'il n'avoit presque plus de sentiment. Le mareschal en eut tant de pitié, qu'il le fit porter en son logis, panser, medeciner et traicter comme s'il eust esté son parent : delà à huict jours ayant un peu reprins ses esprits , il le renvoya sur une lictiere à bras audict marquis, lequel en rendit graces infinies au mareschal, louant la debonnaireté françoise. La place fut rasée de fond en comble, pour evitcr la recheute que l'assiette de la place presentoit. |
Tout achevé, le mareschal fit assembler l'armée en pleine campagne, à laquelle il fit
ceste courte reprehension : « Mes compagnons et mes amis, j'estime ceste journée malheureuse, en laquelle je vous ay vu violer les commandemens de vostre chef, et la mesme discipline militaire que vous aviez jusqu'à ce jourd'huy religieusement observée; le combat que vous avez rendu à la prinse de ceste place , ores que brave et genereux , ne vous sçauroit excuser ni exempter de la peine capitalle que vous avez encourue, et de laquelle je vous ferois sentir la peine, sans la priere que tous ces princes et seigneurs m'en ont faict , m'asseurant que vous laverez cy-après ceste si orde tache par quelque genereuse action à la gloire du roy et à l'expiation de vostre desobéissance , que j'en demeureray content. » Et là dessus, faisant semblant d'admirer la valeur de celuy qui estoit allé à la bresche sans commandement, promit de luy faire du bien s'il le recognoissoit.
Ceste amorce print si bien feu, que le pauvre Boissy se vint presenter par la main de son capitaine. Soudain le mareschal , au lieu de le recompenser, le fit mettre ès-mains du prevost , luy en recommandant la garde au prix de sa vie, et de le mener tousjours à la suitte de l'armée si bien garrotté, qu'il n’eschappast. Cela faict, il fit prendre par roolle le nom de tous ceux qui avoient conquis les treize drappeaux de ces pauvres Napolitains, à tous lesquels , estant arrivé à Thurin, il donna une chaisne d'or de cent escus, ayant un escusson en ovale au bout, avec ceste inscription : Donum Caroli Cossei, ob signum militare incruenta Vignalis expugnatione captum; par ceste liberalité et faveur invitant un chacun à courageusement entreprendre toutes les plus hasardeuses entreprinses , telles qu'avoit esté ceste-cy, à laquelle nous ne perdismes que soixante hommes et trois canonniers.
Quinze jours après son retour à Thurin, plusieurs seigneurs le presserent de delivrer Boissy ; mais, au lieu de ce faire, il fit appeler au conseil tous les seigneurs de l'armée, auxquels il proposa le commandement qu'il avoit faict de n’aller à l'assaut auparavant le coup de trompette, l'audace et la temerité de Boissy à violer les lois militaires en un
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
affaire si dangereux qu'estoit l'ordonnance d'un assaut ; que ceste faute estoit si grande, qu'elle ne pouvoit estre expiée que par la mort de celuy qui l'avoit commise, par laquelle chacun apprendroit à se rendre obser-vateur de ses commandemens : toutesfois, que cestuy-Cy estant sorty, ores que de travers, de la maison de feu madame sa mere, il leur en remettoit le jugement, auquel à les prioit tous de proceder hors toute pession. Les choses debattues par commsae voix, il fut jugé coulpable de mort. Lors le mareschal, lequel peu auparavant m'avot baillé une chaisne de deux cens escus en garde, me commanda de faire appeller le prevost et Boissy ensemble.
Estans tous deux entrés en la chambre où le conseil se tenoit, il luy ünt ce propos :
« Boissy, ta vertu et ton courage , temerairement monstrés à l'assaut de Vignal, sont susceptibles de quelque faveur et recommandation; mais la luy militaire, qui doit servir de guide à toy et à moy, et que tu as si inconsiderement violée, a faict que par les voix de tous ces seigneurs tu as esté jugé digne du dernier supplice ; mais moy, prenant et mesnageant l'entre-deux de la faute ou de la grace, je t'ay faict porter la dureté d'une ignominieuse prison pour expier ton peché et ta faute; et d'autre costé embrassant la misericorde, et vonsiderant que la valeur , plustost que la malice, t'avoit faict tomber en ceste desobéissance, je te la veux aujourd'huy pardonner, à la persuasion et priere de ces seigneurs , et recognoistre aussi tout d’un train cest intrepide courage que tu as monstré , te jectant à corps perde dans la bresche , dont Dieu t'a mraculeusement sauvé pour tirer de toy quelque autre signalé scr— vice à la gloire de sa divine majesté , et, de main en main, de celle du roy nostre maistre ; voilà pourquoy je te donne ceste chaisne d'or (que je luy mis moy-mesme au col).
Vas à mon escuvyer , auquel j'ay commandé de te donner un cheval d’Espagne , un courtaut et des armes, pour doresnavant te tenir auprès de moy et servir en ce que je te commanderay.» Tous ces seigneurs trouverent l'acte de la correction et celuy de la rescompense si admirables, qu'il n'y eust celuy d'eux
14556] ni de toute l'armée qui n’en louast infiniement le mareschal, et auquel cela ne servist d'esperon à tousjours mieux faire et mieux obéir.
L'ennemi envoya loger vingt-cinq compagnies italiennes au Canavois , proches de Chivas et Caselles ; dont estant le mareschal adverti , il print resolution de partir de Carmagnoles , où il estoit, pour les aller desloger sans fourrier ; mais ayant au mesme instant nouvelles que vingt-cinq enseignes de lansquenets et six d'Espagnols marchoient vers Foussan, il tint bride en main , ayant opinion que c'estoit une amorce dressée par l'ennemi pour aller surprendre Carmagnoles pendant qu'il prendroit la route du Canavois.
En ce mesme temps, l'un de nos capitaines italiens, nommé Michel, de Savonne, surprint dans les Langues une bourgade assez forte, située à deux lieues de la mer, à deux d'Albengne et autant de Savonne ; mais pour autant que le mareschal ne luy peust cnvoyer secours, l'ennemi tenant la campagne, elle fut reprinse un mois après.
Vous avez cy devant veu qüe , environ le vingt-cinquiesme janvier, le secretaire Derdoy estoit revenu en Piedmont pour l'advancement de la practique dudict sieur de La Trinité, qui monstroit beaucoup de disposition à la parfaire; mais au mesme instant qu'il avoit prins jour de traicter avec le vicomte de Gourdon, qui en estoit l’entremeteur , il advint que domp Jouan de Guevare et le grand tresorier de l'armée espagnole, vindrent à Cairas, Fossan et Cony, porter deux payes aux garnisons, et que pour ce faire il faloit que le sieur de La Trinité les accompagnast tant au venir qu’au retour ; de maniere qu'il ne peust conferer avec ledict vicomte de Gourdon comme ils avoient resolu. Le dixiesme jour d’après il retourna, et Juy manda qu'il ne faloit plus differer l'affaire, et qu'il se trouveroit avec luy la nuict ensuivante. Or est à noter que ledict secretaire Derdoy avoit apporté un pouvoir particulier au mareschal pour luy promettre, au nom du roy, cinquante hommes d’armes, avec la mesme place et seigneurie de Fossan, demeurans au roy Cony et Cairas avec leurs mandemens , et encores quelques autres places que je n'ay mis icy pour n'estre de trop
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grande importance. Il luy donnoïit encor cinquante mil escus, payables en deux termes, et quatre mil escus de pension ordinaire. Davantage , Sa Majesté mesme escrivit une lettre audict sieur de La Trinité, luy confirmant tout ce que le mareschal luy promettoit, contenant ce qui s'ensuit : « Monsieur de La Trinité, mon cousin le mareschal de Brissac m'a adverti de la bonne volonté que vous avez d'entrer en mon service , et de ce qu'en ce faisant vous promettez faire pour moy ; chose que j'ay grandement agréable , et dont je vous remercie bien fort, vous priant vouloir bien perseverer en ladicte affection, et mettre vostre promesse à execution, comme j espere que vous ferez; et je vous promets et asseure par la presente , signée de ma main, que je ne faudray de vous tenir et accomplir tout ce que mondict cousin vous a pour ce faire promis et accordé , et d'advantage de vous faire tout le meilleur et Le plus favorable traictement que je pourray ; de façon que vous n'auréz jamais regret de ce que vous aurez faict, mais plustost juste occasion de vous en louer et contenter, ainsi que les effects vous le feront cognoistre, comme mondict cousin le vous fera entendre de ma part, et dont je vous prie comme vous feriez à ma propre personne , et à Dieu, monsieur de La Trinité, qu'il vous aye en sa saincte garde. De Vernon, le 46 novembre 1556. »
Ceste lettre et la coppie dudict pouvoir furent envoyés audict vicomte de Gourdon, pour les monstrer audict sieur de La Trinité et le mieux disposer. Le mareschal, qui de longue main avoit mauvaise opinion de La Trinité, marchoit fort retenuement en cest affaire, craignant que ce ne fust, comme on vit depuis, une amorce pour nous enfoncer en quelque malheur ; et en ce doute il tenoit toutes les places sur leur garde, de peur de tomber en inconvenient, comme il advient souvent parmi tels traictés à ceux qui les embrassent trop inconsiderément ; qu'il a bien noté que le roy et le connestable luy escrivirent n’agueres de ne plus si souvent presser ny requerir Sa Majesté pour tant de personnes qui l'en pressoient à toutes heures; qu'il ne desiroit pas moins qu'eux de s’en
“abstenir, ores que la loy ne luy sembloit
que trop severe, mesme en telle saison que ceste cy; car qu'est ce qu'il ne doit pas faire en cest endroit quand il est question de quelque seigneur , de quelque capitaine, ou autre qui a bien et genereusement servi Sa Majesté? s’il les en refuse il les perdra, et Sa Majesté les grands services qu'il en pourroit tirer ; que la beneficence ct l'honneur estans les propres et uniques salaires dela vertu que les princes concedent à leurs bons serviteurs, que c'estoit le moins qu'il pouvoit faire, les moyens de la rccompense luy defaillans , que les recommander au prince, duquel les gens de bien la doivent attendre , et non du serviteur , tel qu'il est.
Le roy s'estoit tellement persuadé que le duc d’Alve s'en iroit à Naples avec tout le corps de l'armée , que par toutes ses depesches il ne chantoit autre lecon au mareschal que de casser et retrancher toutes les forces qui estoient en Piedmont; et toutesfois de tous les payemens qu'il estimoit estre arrivés pour ce faire dès le vingtiesme decembre 1555, il n'estoit encore comparu que vingt-cinq mil escus au lieu de deux cens mil; de manicre qu'il fut contrainct de mander au roy qu'il ne pouvoit obéyr à Sa Majesté si les moyens sur lesquels ceste obéissance devoit prendre pied n’arrivoient au temps convenable et promis ; qu'il venoit de recevoir lettres de Gennes d'un serviteur de Sa Majesté, qui luy mandoit qu'il estoit arrivé à Gennes un navire chargé d'Espagnols, et qui avoit laissé autres onze navires qui estoient au combat avec les galeres de Sa Majesté; qu'à ces nouvelles, quinze galeres des ennemis estoient parties de Gennes pour aller au secours des autres, en toutes lesquelles il y avoit six mil hommes qui devoicnt aller hiverner dans les Langues; et que ce renfort devoit faire croire à Sa Majesté qu'il estoit plustost convenable de s'armer que de se desarmer , comme elle vouloit toutesfois qu'on fist, ne remarquant pas qu'autant de temps que par ce moyen elle donnoit à son ennemi, autant en perdoit-elle pour elle-mesme, et que le traicté dudict sicur de La Trinité estoit matiere propre au remuement , nou de la paix, mais desarmes, et duquel traicté il ne se pouvoit promettre rien de bon, veu les dilayemens incertains
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par où ledict de La Trinité conduisoit les affaires. En ce temps Grosset et Montallin cuiderent cstre perdus par la practique d'un medecin siennois , nommé André Barata, qui fut descouvert et pendu.
Le dernier janvicr , le mareschal eust nouvelles du vicomte de Gourdon que le sieur de La Trinité estoit si irresolu et inconstant en ses demandes, qu'il ne sçavoit qu'en juger. Cela est fort commun aux hommes sans foy ny repos, comme estoit cestuy-cy; là mesmes estant entré en cest humeur qu'il vouloit avoir la comté de Beines, qui appar tient à son frere , remettant neantmoins à s'en resoudre le lendemain , qu'il s’'aboucheroit avec le mareschal, lequel, au mesme instant qu'il se preparoit pour partir, receut un bulletin dudict vicomte de Gourdon , par lequel il luy mandoit que la partie estoit remise à huict jours de là. Toutes lesquelles choses ledict mareschal fit soudain sçavoir au roy, Suppliant Sa Majesté ne se promettre , comme elle faisoit , que la chose fust réussible; mesmes s'oubliant jusqu'à là que de demander que le roy despouillast son propre frere, qui a bien et fidellement servi Sa Majesté , pour s'en accommoder, luy qui a tousjours faict le contraire. Ceux qui jouent ces tours parmi chose si sacrée qu'est un propre frere, feroient bien pis à d'autres s'ils en trouvoient la commodité.
Après plusieurs assemblées et traictés faicts avec ledict sieur de La Trinité par le vicomte de Gourdon, il ne trouva bon de conferer avec le mareschal, pour le danger et les soupçons, disoit-il, qui en courroient de tous costés, pour secrettement que la chose se fist; mais hien le prioit- il de luy envoyer deux personnages fort confidens, avec lesquels il peust traicter ct finalement resoudre. Le mareschal deputa le colonnel Bonnivet ct le president Birague, tous deux fort advisés seigneurs. En traictant depuis avec ledict de La Trinité, etle sondant de fort près de tous costés, ils s'apperceurent qu'il n'y avoit en son faict que pipcrie et trahison, et que c'estoit une menée expressement et malicieusement dressée pour s'en advantager , comme il fit, envers l'Espagnol; de maniere que (out s'en alla en fumée comme le mareschal avoit
ge
tousjours preveu par l'experience qu'il avoit souvent faicte du cruel et cavilleux naturel dudict de La Trinité. La tromperie est laide , deshonneste et mal-seante à tout homme, mais principalement à celuy qui est constitué en dignité telle qu’estoit la sienne ; elle n'est pas si vituperable quand la violence , qui se faict par l’auctorité que la force donne aux uns sur les autres, l'accompagne, la tromperie procedant, comme elle faict, d'une vraye malice et meschanceté pourpensée.
Au partir de là les affaires ayant, dès le cinquiesme fevrier 4556, prins, non pas le pli de la paix , ains celuy d’une trefve sans trefve , ainsi que j'ay cy devant cotté, l'intention du pape et du roy estoit seulement d'une surseance d'armes pour quelques mois, pendant lesquels on prepareroit les moyens, les forces et les intelligences pour recommencer la guerre, dont il ne nous succeda que mal'heur. Et à la verité le roy, en faisant ceste trefve, avoit de toutes parts emporté l'advantage du jeu , et si grand, qu'en conservant ce qu’il avoit, illuy demeuroit de quoy gourmander les Païs Bas, l'Italie et l'Espagne , comme le mareschal luy fit souventesfois remonstrer ; mais,’ n'y profitant rien , il se resolut d’aller baiser les mains à Sa Majesté, conformement au congé qu'il en avoit obtenu, ayant toutesfois auparavant donné ordre aux retranchemens et aux payemens des garnisons et à la conservation des places, remettant le gouvernement de toutes choses à M. de Termes, qu'il avoit par plusieurs conferences instruit et informé de tout ce qui retardoit la seureté et l'avancement des affaires du roy, et d’aucunes practiques qu'il avoit en main, et pour laquelle intention il fut resolu, à mon grand regret, que je demeurerois près ledict sieur de Termes pour le maniement des affaires d'estat, comme je fis pendant l'absence du mareschal.
: De là à quelques jours , le mareschal , s’acheminant en France , suivy de plusieurs seigneurs, gentils-hommes et capitaines, fut receu et du roy, et de toute la cour, avec beaucoup de faveur et d'honneur, mais avec peu ou point de récompense : l'excuse de laquelle fut fondée sur l'extreme necessité où une guerre de cinq ans contnuels avoit re--
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duit le royaume. Et cependant, ceux qui avoient perdu souvent et des villes et des batailles, plustost par inconsideration que par infortune, estoient traictés et recompensés des plus clairs deniers de la France, de laquelle toutesfois il ne sceut jamais rapporter autre grace , que le don de la gabelle de Piedmont , valant quinze mil livres par an, et dont toutesfois il ne jouit que‘deux années. - Le mareschal, qui estoit ennemi de fausseté et de parade , et qui avoit le cœur autant noble que genereux , supporta si patiemment ceste ingratitude, que jamais on ne descouvrit le regret ny la douleur qu'il en avoit, non tant pour l'envie des biens comme pour le tesmoignage que la benceficence eust rendu de sa valeur et de tant de memorables ser vices : dont à son retour en Piedmont il me fit ses plaintes, par lesquelles je recogneus assez qu'il estoit vrayement de ces grands et renommés capitaines au corps desquels toute terre sert de sepulture , et l'univers d’un glorieux trophée et epitaphe à leur vertu et debonnaireté. |
Ceste patience et modestie ‘du mareschal est d'autant plus recommandable qu'on a veu assez souvent que, tout ainsi que plusieurs grands capitaines, pour la grande opinion qu'ils avoient de leur merite , n'ont sceu modestement mesnager la bonne fortune que Dieu leur avoit communiquée, ains se sont perdus et ruynés, tout de mesme aussi le mespris et l'ingratitude du prince envers ceux qui estoient de si haut mérite a bien souvent renversé eux et leurs estats. Ce n’est pas suivre les commandemens de Dieu, qui commande que retribution soit rendue par proportions convenables aux bons serviteurs qui ont veillé à la multiplication du talent.
Les machiavelistes tiennent qu'il ne faut jamais faire de si grands ny de si signalés services aux princes, qu’ils soyent pour entrer en opinion que leur gloire et leur grandeur en demeurent ou ravallées ou appariées, ou qu’ilsserecognoissentplusfoibles qu'ilsne voudroient à une condigne recompense ; car si tost que l’un ou l’autre de cessoupçonsprent racine en leur esprit, ils espient lors toutes sortes de couleurs ou de pretextes pour perdre ou
pour ravaller tout à fait este trop esclatante
vertu. Dont faict foy le grand Gonsalve, lequel , après la glorieuse conqueste qu'il avoit faict du royaume de Naples, fut renvoyé, comme personne privée, en sa maison. S'il m'estoit permis de parler des princes, je dirois volontiers que ceux qui mesnagent si mal ja beneficence, bastissent plustost des argumens à leur ruyne qu'à leur salut et conservation : c'est pourquoy l'empereur Charles cinquiesme disoit qu'il n'y avoit nation au monde qui fist plus de choses à sa ruyne que faisoit la françoise, et neantmoins que tout leur tournoit à salut, Dicu ayant en protection particuliere et leroy etle royaume. Vous aurez cy-devant peu assez remarquer que Île mareschal de Brissac, estant allé baiser les mains au roy, avoit laissé feu M. de Termes, qui fut depuis mareschal de France, lieutenant de Sa Majesté en son absence ; durant Jes sept ou huict mois de laquelle absence les choses furent par luy fort justement et heureusement maniées, au contentcment de Sa Majesté et des peuples aussi.
& Revenons maintenant à l'arrivée du mareschal cn cour , et à l'ingratitude qui fut practiquée par aucuns envers si hauts merites qu'estoient les siens. J.a resolution sur la rupture de la trefve fut encor remise à en deliberer avec luy, pour l'exacte cognoissance qu'il avoit des affaires d'Italie; mais luy, qui sçavoit que tout estoit desjà conclu et arresté, et que tout ce qu'on en faisoit aujourd hui n’estoit qu'une couverte parade (avancée pour dextrement tirer de luy son consentement et son aprobation } qui serviroit de tacite garand à l'interest et à la mesme passion qui avoit basti tout cecy, quoy consideré , il se restraignit à cela seulement que j'ay ci-devant fort amplement discouru ; et ncantmoins , les affaires ayans . à la mesme intention que dessus, esté remises sur le bureau, il considera que n'en dire la verité estoit dangereux à l'estat, et ne le taire tout de mesme aussi, à cause de ceux qui tenoient la personne et l'estat du prince en leurs mains.
Pour donc fuyr et l'un et l'autre inconvenient, il supplie le roy de vouloir recevoir de bonne part tout ce qu'il en diroit, et qu'il vouloit bien, quant à luy, honorer ct reverer tous les anis et alliés de Sa Majesté, mais
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non jamais toutes-fois despendre d'eux ; qu'en une si dangereuse resolution , il jugeroit premierement très-nccessaire que chacun, par un jugement rassis et par une bonne affection, surmontast ses passions et ses appetils, parmy lesquels l'obscurité trouvoit tousjours quelque place; que la prudence et la prevoyance estoient celles qui devoient conduire les affaires, à fin de ne s'en repentir après le coup; car ne Île faire pas cstoit une vraye sottise privée de courage, d'honneur et de ressource aussi : qu'il trouvoit , quant à luy, que les choses glorieusement obtenues par conclusion de la trefve volloient si haut, que la France triomphoit scule aujourd’huy, autant heureusement qu'utilement, de toutes les gucrres, périls et labeurs, qui avoient couru jusqu'à ce jour-là; que ce n'estoit pas chose convenable à la grandeur du roy ny à la seureté de l'estat, de vouloir aujourd'huy, pour le soustenement des fautes , des erreurs et des passions d'autruy, bouleverser, avec un evident et infaillible hasard, tant et tant de glorieuses et très-utiles conquestes que Dieu avoit benignement concedées à Sa Majesté : que nul ne pouvoit nier, sans s’esga— rer, que le pape et ses neveux avoient assez inconsiderément prins à ourdir une toille qui surpassoit leur portée, mais non pas leur desreglée ambition; que ces vieilles souches papales estoient attachées à un filet bien deslié, n'ayant ny force ny suitte, pour tenir coup luy mesmes , lors qu'elles venoient à défaillir; et que par ainsi, il en resultoit que ceux qui s'embarquoient avec eux sans biscuit, mettoicnt fort vaguement à l'enchere leur vie, leur gloire, leurs fortunes et tout leur estat, au maniement duquel toute faute, pour petite qu’elle soit, tiroit le sang et alteroit les affections les plus pures : qu'il faloit en cest endroit rejetter la maxime d'au- Cuns , qui tiennent que c'est une vraye pusillanimité que de rejetter les glorieuses entreprinses qui se presentent, ores que de prime face elles ne soient accompagnées que d'apparences un peu douteuses ; que c'estoit mal remarquer que les guerres commencent bien quand on veut, mais qu'elles ne s'achevent jamais comme nous desirons, Dieu s'estant reservé ceste disposition à Juy seul; que
(5561 les histoires mesmes ne nous apprenoient que trop que tous les papes qui avoient cy-devant plustot voulu manier l'espée de sainct Paul que les clefs de suinct Pierre (propres à fermer les portes de la guerre ), avoient faict tousjours mauvaise fin ; et finalement que c'est tout à trac sortir hôrs des gonds que de lever les armes, à la semonce de l'Italie, sous lés promesses et sermens des papes , sous lesquels les dangers estoient tousjours cachés ; et, en affaires de telle consequence, il faloit considerer , avant toute œuvre , si ce que nous voulons entrèprendre estoit selon Dieu, honnorable et utile à l'estat, si la partie peut estre demeslée avec peu de difficulté et avec moindre despence ; mais remarquer sur tout si parmy le conseil qui en est donné, la passion et l’interest particulier ne jouent point le premier roolle de la comedie.
Toutes les remonstrances du mareschal , ores que très-justes et très-sainctes, furent pir aucuns plustost attribuées à une certaine crainte ou timidité, qu'il ne cogneut toutesfois jamais, qu'à une genereuse affection à l'adÿaricement de l’estat. Mais Dieu, qui cognoif nos intentions, et selon lesquelles il nous juge, permit depuis que ceux qui contre son pentirent les premiers ; càr ce fut un si grand reculement et une si grande ruyne à l’estat, qué nouë nous en Sentons encore aujourd'huy plus avant qu'il ne seroit necessaire ny honorable. |
Je veux, auparavant que reprendre le fil
de mes Memoires, representer icy un petit abregé que j'eus lors en main sur les plaintes du pape contre le roy d'Espagne.
t « Je ne sçaurois croire, disoit le pape, que ce roy d'Espagne soit fils de Charles cinquiesme, sorty de la race des roys catholiques de ce pais, puis que sans estre offencé il leva les armes contre le souverain pasteur de l'e. glise. |
» Il ne peut estre tenu pour catholique, puis qu'il est deserteur , et non pas conservateur de l'Eglise, qui l'a honoré de ce tiltre. Il tasche m'attraper pour tirer de moy la mesme rançon que son père extorqua maliguement de Clement septiesme, après avoir durant neuf mois saccagé Rome,
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» Comme successeur de l'ingratitude et de la perfidie de son père , qui a moissonné l'Italie par l'aide de mes predecesseurs, cestuy voudroit prendre ce mesme chemin, s’il me pouvoit priver de la vie comme il desire.
» IT veut empescher que je ne chastie les seigneurs colonnois , feudataires de l'Église, et desquels son père et luy se sont tousjours servis pour tenir l'Église romaine en subjection et desordre. Û |
» Las! s’il faut que l'injure surmonte le droict, et la force la raison, et que ma vie soit reduicte à la mercy de ce patricide , encores vaut-il mieux prendre party de la perdre ou de la sauver sous les armes et sous la protection du très-chrestien prince françois, premier fils et unique conservateur de l'Église ; ce que ne fit jamais Charles cinquiesme, qui a tousjours baillé la main aux conjurateurs et aux remueurs de mesnage , aux prejudice du repos de la chrestienté et du chres. tien royaume françois. 4
» Il voudroit, s’il pouvoit', faire comme son père, lequel, enyvré des graces de sa premiere fortune, avoit entreprins de gourmander tout le monde, comme il eust faict sans la saincte et courageuse resistance de la France, qui a tousjours servy d'armes salutaires à l'Eglise et aux princes aflligés aussI. »
Sera noté que pendant que ces practiques balançoient entre esperance et crainte, il advint assez de choses qui en aiderent beaucoup la resolution, et lesquelles j'ay jugé necessaire d'estre rapportées icy à la descharge du roy, et à la coulpe d'Espagne, laquelle, à l'exemple de Lysander , ne tient jamais foy ny serment s'il ne tourne à son advantage.
En premier lieu le roy d'Angleterre et le duc de Savoye avoient dressé, par le moyen de Corville Marie, maistre d'hostel du comte de Megue, et ce nonobstant la foy de la trefve, une entreprinse sur Mets, par le moyen de quelques soldats qu'ils avoient corrompus, tous lesquels, Dieu ayant permis qu'elle fust descouverte, furent punis du dernier supplice. Qui considerera maintenant non passionné ces galanteries marranesques, excusera les ressentimens francesques : de mesme suitte n'avoient-ils pas accaparé le marquis
de Masseran , qui estant n'aguieres, comme vous avez Cy-devant veu, entré au service du roy, et avoit faict fertifier sa maison de Gaillany, assise du costé de Biellois, commença à tenir practique avec les ennemis pour mettre sa place entre leurs mains , sous
certaines grandes et advantageuses condi-
tions, qui ne sceurent estre si secrettement maniées qu'elles ne fussent descouvertes à Sa Majesté par le mareschal de Brissac', auquel elle commanda d'escrire à M. de Termes, qui estoit demeuré au gouvernement de Piedmont, de trouver moyen de se saisir de la maison du marquis, et de l'en despouiller avant le coup.
Termes, autant sage et advisé qu'autre que j'ayé guieres jamais cogneu, delibera d'accomplir ce commandement; et pour ce faire , il alla , avec son seul train et sa garde, voir le marquis à Gaillany, ayant auparavant commandé à une vingtaine de gentils-hommes fort determinés de porter sous la casaque d'hommes d'armes un corps de cuirasse, et d'entrer dans la place pendant qu'il disneroiït , tous pretexte de venir parler à luy, et qu'aussi tost qu'il leur diroit qu'ils fussent les bien venus, les six demeurassent au dehors de la porte de la salle, et les autres tout le long de la montée ; que le capitaine de sa garde, accompagné de trente bons soldats portans la mandille et le corps de cuirasse, entrassent dedans la cour, faisans semblant d'attendre ledict sieur de Fermes, lequel devoit monter à cheval si tost qu'il auroit disné; et que les seigneurs Ieronime de Birague et Montbazin amenassent trois cens arquebusiers à deux cens pas de la place pour y courir au trot, au moindre bruict qu'ils ouiroient; et, cela faict, qu'ils s’advançassent , faisans semblant de venir saluer ledict sieur de Termes qui leur avoit commandé qu'aussi-tost qu'ils auroient representé ce personnage ils s'en allassent droict au corps de garde de la porte , suivis de ce qui seroit entré , et que sans bruictilsle desarmassent et se saisissent de main en main de toute la place.
- Ainsi commandé , ainsi fut-il dextrement executé au mesme instant que le disner s'achevoit, ceux de la garde n'attendans rien moias que cela. Ie marquis, ayant ouy le
bruict, voulut mettre la teste à la fenestre, mais luy et son fils se trouverent soudain enveloppés de ces vingt gentils-hommes qui
estoient à la porte de la salle et dans la mon-
tée; et ledict sieur de Termes luy declara que pour aucunes grandes considerations Sa Majesté avoit voulu qu'ilse saisist de saplace sans
neantmoins toucher à sa personne ny à ses.
biens, rentes et revenus, et que tout aussi tost
qu'il auroit faict remettre entre ses mains le chasteau de Jumagjlia il luy seroït permis de
se retirer à Masseran ou ailleurs où 1l voudroit.
Luy, qui se sentoit coupable, ne sceust jamais
rien alleguer à sa defense, sinon qu'il ne sçavoit avoir mespris au service de Sa Majesté, et qu'il estoit content de consigner ledict Jumaglia ès mains de qui il ordonneroit. Le
sieur de La Mante, lieutenant de M. de
Montbazin, gouverneur d'Yvrée, et moy, fusmes deputés pour en aller prendre la possession par la main du sieur de Cande, fils dudict marquis de Masseran. En visitant et ourdonnant de la seureté de la place, nous ouysmes une voix fort lamentable qui crioit: « Ayez pitié de moy!» Je demanday lors audict sieur de Cande que c’estoit ; il me respondit: « C'est un pauvre prisonnier qui deust estre mort il y a dix ans. » Lors ledict sieur de La Mante {uy ordonna de faire ouvrir la prison et de nous y laisser entrer seuls ; cela le fit blesmnir , et puis il se retira en la salle du
chasteau, sous la garde de six arquebusiers.
- Nous trouvasmes , chose très-horrible, que c'estoit un pauvre gentil-homme vercellois que Île marquis avoit faict prendre prisonnier, il y avoit dix-huict ans, par ce qu’il avoit voulu executer un arrest contre luy de la part du duc Charles de Savoye , sans que jamais ame vivante sceust qu'il estoit devenu ; et de faict, les parens de cestuy-cy ne le trouvans , et estimans qu'un sien ennemi l'avoit tué, ils le poursuivirent si rudement en justice , que par les tourmens il confessa le mal qu'il n'avoit pas faict, pour reparation duquel il fut condamné et exécuté à mort, ledict marquis estant en mesme ville , et qui sçavoit ce qui en estoit. Nous menasmes ce pauvre gentilhomme , qui estoit tout nud ct n'ayant que la peau , devant M. de Termes, auquel il racompta toute ceste cruclle histoire. 11 le
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fit habiller et luy donna quelques escus pour
‘se retirer vers ses parens : de maniere que chacun jugea que ceste maudite cruauté avoit
-conduict et le pere et le fils au malheur où.
‘ils estoient reduicts. Voilà des vengeances et des cruautés italiques, qui doivent aprendre “à chacun à ne se fier que bien à poinct à leur conscience! Le capitaine Masses, Gascon, avec quatre cens hommes, fut laissé gouverneur dudict Gaillany et de Jumaglia aussi.
Du huictiesme novembre, Termes donna advis au mareschal que luy et tous les serviteurs du roy trouvoient fort estrange que Sa Majesté voulust aujourd'huy entreprendre un nouveau remuement d'armes, puis qu'elle n'avoit pas seulement le moyen de payer les garnisons du Piedmont , qui crioyent à la faim, n'ayans esté payées il y avoit quatre mois; qu'il avoit tousjours estimé que celle guerre estoit juste qui estoit necessaire ; qu’en faisant la consideration et consequence des choses futures par experience de celles qui estoient passées , il ne trouvoit aujourd'huy rien de plus necessaire au service de Sa Majesté, ny qui peust plus aussi’apporter de commodité et advancement aux affaires du Piedmont, qui estoient veritablement pour lors assez mal en ordre pour la continuelle necessité où l’on estoit ordinairement, que de penser à bien garder et defendre ce qu'elle avoit acquis avec tant de labeurs, de gloire et de travaux diversement soufferts , au lieu de commettre le tout au hasard, comme elle vouloit faire , sur la parole de gens qui n’en avoient sinon autant qu'elle estoit conjoincte à leur utilité; que pour le moins devoit elle differer jusques à tant que ses moyens fussent mieux redressés qu'ils n'estoient pas encores, puis qu'ayant faict faire monstre aux gens de guerre sur l’asseurance que Sa Majesté luy avoit donné de toucher deniers il n’en avoit nouvelles aucunes ; ce qui, à son regret, leur donnoit occasion de se desbander et de se mutiner, à quoy il n'avoit moyen de remedier sans le secours essentiel de Sa Majesté ; que les ennemis avoient faict embarquer à Livorne , le dixiesme dudict mois, six mil Allemans pour aller à Naples; qu'ils faisoient aussi lever quatre nouveaux regimcns de fanterie italienne de trois mil chacun , et autres deux
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d’Allemans au lieu de ceux qui estoient partis, qu'ils avoient deliberé de venir fortifier Caluze ou Candye, pour faire escalle à Vulpian, et reduire Yvrée, Gaillany, Masin et Santia à telle necessité, qu'avec le temps ils se pourroient perdre, et dans lesquels, en ce cas, il faudroit aussi redoubler les garnisons ; qu'il estoit desormais necessaire que Sa Majesté prevint le coup par la force au moins esgalle à celle des ennemis, autrement qu'il protestoit que le mal qui en adviendroit ne seroit à sa coulpe. de | * Du vingt-cinquiesme dudict mois, le mareschal , à la priere de Termes, fit entendre au roy que ledict sieur de Termes n'estoit pas deliberé d'aller en Italie avec M. de Guise , comme Sa Majesté avoit ordomné qu'il fist, tant pour estre vieux, goutteux, fort pauvre et cassé, comme aussi pour Île peu honnorable traictement qu'il avoit receu après tant et tant de memorables services ; sur laquelle plainte le mareschal de Brissac supplia le roy de l'honnorer d'une mareschaussée de France qui estoit lors vacante : ce qu'il promit de faire dans quelque temps.
Le roy, voulant haster les affaires de la guerre , pourveut les seigneurs de Gordes et comte de Beines, chacun d'une compagnie de gendarmerie, et donna celles qu'ils avoient de gens de pied aux capitaines Laval et Barrac , fort braves gentils-hommes.
Le mareschal, partant de la coursur la fin
de novembre , persuada fort le roy de faire tous ses efforts pour faire passer en ses mers l'armée turquesque pour le pouvoir favoriser et seconder en l’entreprinse de Savonne , qu'il avoit deliberé d'assaillir. Au mesme temps que cecy,se demesloit, douze nouvelles compagnies de fanterie françoise s'acheminerent en Piedmont, où les ennemis s’estoient desjà fort renforcés par la descouverture de nos nouveaux desseins , lesquels nous bastissons presque tousjours à descouvert. . - - :
Pendant que le mareschal s'arresta à Lyon pour faire advancer les payemens , tant des garnisons que de la nouvelle armée qu'il falloit dresser , il depescha le sieur Francisque Bernardin en Piedmont, avec commandement de soliciter M. de Termes pour la retraicte
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des vivres de Ja campagne , faire visiter ‘et remonter l'artillerie , faire rafraischir les poudres, pourvoir à l'assemblée des bœufs et :
charrois pour la conduicte , ordonner le ra-: billage des ponts à basteaux, preparer grande quantité de farines et autres choses necessaires au futur demeslement des armes.
Il luy bailla aussi l'instruction de tout ce
14557] que Sa Majesté luy avoit commandé à son depart de faire et executer pour son service en ceste future guerre , à fin qu'à son arrivée il trouvast les choses entel estat et disposition, qu'il n'y eust rien plus à faire que de vivcment battre l'ennemj, qui commençoit desjà à se remuer, ayant eule vent de son retour en Piedmont,.
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Mort du sieur de Bonnivet , colonnel general de la fanterie françoise en l'armée de Piedmont , auquel estat Ivy succéda le vidame de Chartres.—Arrivée de M. de Guise à Thurio, pour de là passer en Italie à la conqueste du royaume de Naples.—Conferance du sieur de Guise et du sieur mareschal de Brissac sur la difficulté qui se presentoit au voyage dudict sieur de Guise , avec raisons fort amples envoyées de part et d'autre à Sa Majesté. — Passage du sieur de Guise de Piedmont en Italie.—Divers advis et remonstrances du mareschal de Brissac à Sa Majesté , sur diverses occurrences. — Defaicte de plusieurs Imperiaux par le sieur de Bellegarde. — Prinse de Valfenicres par le maresclial de Brissac, qui en baille soudain advis au roy par le sieur de Boyvin.—Siege, batterie , assaut , prinse et sac de la ville de Cairas par les François. — Siege de Cony par le mareschal de Brissac , qui fust contrainct de le lever, tant par la temérité du vidame de Chartres que par l’arrivée du marquis de Pescaire.—Discours expositif de ce qui se passa en la journée Sainct Laurens, ou Sainct Quentin, avec la blesseure
et prinse de M. le connestable. — Advis du mareschal au roy sur ce qu'il lui sembloit bon pour avoir prompt
secours en ses affaires , qui fust trouvé mauvais par le cardinal de Lorraine , qui avoit pour lors l'entier ma-
niement des affaires de France.
! Le premier ‘janvier 4557, le mareschal fit advancer les compagnies de gendarmerie de messieurs de Guise , de Nemours et d'Aumale, et eut aussi nouvelles de la mort de M. de Bonnivet , colonnel general, son cousin germain, le plus gentil, debonnaire , vaillant et gracieux seigneur que je cogneus onc, et le plus favorisé des dames de la cour, aucunes desquelles le mencrent si rudement parmy les champs, qu'il en perdit et l’amble et la vie tout ensemble. Ceste perte l'afiligea infiniement , mais bien plus encor quand il sceut que sa charge estoit tombée ès mains de M. le vidame de Chartres, etnon de M. d'Ampville, comme il estimoit; et lequel vidame luy donna depuis beaucoup de fascheries par la turbulence de son naturel. Il donna advis au roy qu'il avoit sceu que le duc de Parme ne donneroit aucune traverse au passage de M. de Guise ; et à quoy, toutesfois, il ne se faloit fier que bien à poinct, veu le tour qu'il avoit joué au roy contre sa promesse volontaire, et qu'il trouvoit qu'il demeureroittrop foible de cavalerie pour pouvoir
tout en un temps favoriser ce passage et conserver le Piedmont; que les six cens pionniers et deux cens chevaux d'artillerie qui estoient arrivés à Lyon s'en vouloient retourner, n'y ayans trouvé leur payement comme il avoit esté promis; et que par la mort de Bonnivet , les capitaines Achaux et Rambure avoient quitte leurs compagnies , comme aussi feroient assez d’autres ; qu'il a veu et aprins à Lyon qu'on avoit esté fort soigneux de bien establir et asseurer le payement de M. de Guise , sans se soucier toutesfois de celuy du Piedmont, pour l'entretenement duquel il n'avoit trouvé rien de prest ; et qu'il protestoit, quant à luy, de ne rien commencer, s'il ne se voyoit aussi bien asseuré que l’autre de ses assignations, pour ne hasarder hors de propos l’estat, l'honneur et la reputation tout ensemble ; car, à la vérité, la diligence, la valeur ny la fidelité ne pourroient produire aucun notable effect parmy tant de necessités qu'il prevoyoit pour l'advenir, puis qu’elles commençoient desjà à le fatiguer, ct lors que les affaires requeroient le
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contraire ; qu'il n’y avoit un seul des capitaines quise voulust advancer à faire ses crues, ne leur estant fourny que cinquante
escus pour chacun, lors mesme qu'il leur
estoit deu de huict à neuf mois ; et que l’estat
de l'extraordinaire qui luy avoit esté envoyé
estoit aussi tout au rebours de celuy qui avoit esté dressé luy present; et que mesmes on avoit obmis plusieurs choses si necessaires, que sans elles les armes ne pouvaient estre heureusement exploictées : suppliant Sa Ma-
jesté ou y vouloir faire donner provision con-
venable, ou donner sa charge à M. de Termes, ou à tel autre qu'elle adviseroit, aimant trop mieux la quiter avec honneur que la manier avec la perte de l'estat et de ce peu de reputation qu'il s’estoit efforcé d'acquerir. |
& Ces remonstrances pleines de verité eston-
nerent si fort ceux qui manioient les affaires, que tout soudain on pourveut au faict des assignations et à l’envoy des deniers pour faire monstre aux vieilles bandes. C'est mal entendre, et encor pirement mesnager les affaires, que de reduire un general d'armée à ceste necessité qu'il soit contrainct de perdre le temps et les occasions à solliciter ce
qui luy est necessaire , et lors mesme que la
guerre le presse de tous costés; et, à la verité , la prudence vouloit ou qu'on ne la commençast pas, ou qu'auparavant qu'y entrer on eust faict provision des choses necessaires pour la démesler avec utilité et honneur : ce sont des inconsiderations et des boutades fort familieres aux François; aussi en recueil lent-ils les fruicts de mesme.
Du vingt-sixiesme janvier, le mareschal donna advis au roy de l’arrivée de M. de Guise à Thurin , etqu'ils confereroient bien au long sur ce qui estoit à faire de costé et d'autre pour le service de Sa Majesté, ainsi qu'elle leur avoit commandé par la venue de M. de Boully, maistre d’hostel du roy.
- Et pour-autant que les conferences qui furent depuis entr'eux, avec l'assistance des sieurs de Termes, president, Ludovic et Carle de Birague, Gordes, Francisque Berpardin et autres, porterent plusieurs divers advis et disputes, dont ils ne pouvoient bonnement convenir sans l’auctorité du roy, il
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fut advisé que par commune concordance ils depescheroient vers Sa Majesté l'un de leurs confidens serviteurs , l'instruction et memoires duquel seroient signés et de l'un et de l'autre. J’eus cest honneur d’estre esleu pour
tel. Or, ayant à negotier au nom de deux
seigneurs qui avoient intentions et desseins tous differens, j'ay jugé raisonnable de rapporter sur ce theatre, non seulement ce qui se passa entr'eux, mais la mesme remonstrance aussi que j'avois à faire au roy, à fin que chacun recognoisse par là combien il fant de soin et d'artifice à bien manier tous les ressors et toutes les consequences de l'estat, et combien la passion et l’interest ont de puissance sur le jugement des hommes, ores que bien entendus.
— Le mareschal donc et tous ces seigneurs remonstrerent à M. de Guise que tant plus ils avoient voulu sonder les fondemens de son voyage, tant plus les avoient-ils trouvés hasardeux , et sans apparence d'en pouvoir rapporter ny la gloire ny l'honneur qu'il esperoit, quelque valeur ou jugement qui fust en luy.
Que puisqu'il n’estoit question que de mettre le pape à couvert des armes du roy d’'Espagne , il estoit à esperer qu’en assaillant la duché de Milan avec forces et intentions communes , il s’en feroit une si grande et si soudaine diversion, que le pape n’auroit plus que craindre de ce costé-là. Mais il n'y eut ordre de vaincre les resolutions interessées dudict sieur de Guise, et par ainsi il me fut commandé de partir, avec ceste instruction ou soit remonstrance que je dressay.
- « Le secretaire Boyvin, depesché vers le roy de la part de MM. de Guise et mareschal de Brissac, est chargé de faire en leur nom les très-humbles remonstrances contenues au memoire qu'ils en ont fait dresser , et qu'ils ont voulu signer par mutuelle deliberation. :,
» Ayant M. le mareschal de Brissac par plusieurs reprinses longuement ruminé et le bien et le mal qui pouvoit advenir du voyage que M. de Guise a entreprins avec une armée à la faveur du pape, et meurement consideré aussi l'estat auquel les affaires sont aujourd’huy reduicts, tant du costé de Naples que de celuy de Milan et Piedmont , il ne se
peut tenir de déplorer la rupture d'une si honnorable et advantageuse trefve que estoit celle que le roy avoit fait avec le roy d'Espagne et d'Angleterre : et toutesfois, que puisque Sa Majesté avoit voulu preferer la guerre à la paix, il luy sembloit qu’en chose si dangereuse Sa Majesté, M. de Guise, luy et tous ses autres bons serviteurs, devoient avoir l'œil ouvert à si bien mesnager ceste guerre, qu'elle peust apporter au pape la seurté qu'il desiroit, et conjoinctement à Sa Majesté l'honneur et l’advancement, et non la ruyne de ses affaires, qui estoient preferables à ceux d'autruy. F
7 » Que puis qu'ainsi est qu'il n'est principalement question que de secourir le pape et de porter les armes à la conqueste du royaume de Naples, infelice toutes-fois aux François, que tout cela se pouvoit plus commodement et plus utilement faire, tournans par commune concordance toutes les forces contre la duché de Milan, Piedmont et Gennes, qu'on ne feroit jamais du costé de la Romagne, mesmes sans avoir autre gaige ou asseurance en main que la foy et les promesses d'un pape qui a le pied dans la fosse , et qui n'a autre force ou puissance que les armes spirituelles, de fort peu d'efficace pour le maniement et advancement des armes temporelles, lesquelles doivent estre remuées de proche en proche, et non si au loing que l'armée ne puisse recevoir aucun secours ou assistance des forces de son prince, comme ceste ne pourra jamais faire du roy, ayant la duché de Milan, la Lombardie , la Toscane et la Romagne entre-deux, et sans aucun port de mer en Italie, tous les princes de laquelle, et sur tout les papes, n’avoient jamais faict confederation avec les François que pour les tromper et ruyner après qu'ils avoient, par leurs mains, accompli leurs vengeances et Jeurs ambitions. Le mesme Jovio, Italien, dict qu’ils sont naturellement ennemis des rois de France : et toutes-fois cecy ne nous peut maintenant arrester.
» Que c’estoit aussi se tromper tout à escient que d'estimer, comme faisoient aucuns, que le voyage de M. de Guise et la demeure du mareschal en Piedmont peussent separement faire de costé et d'autre de si adyanta-
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(1557) geux progrès, que toute la guerre d'entre ces deux grands rois se transporteroit de France en Italie, et que cependant la France demeureroit en repos, pour commodement fournir à l’une et à l’autre armée les moyens necessaires pour advancer leur fortune ; qu’ falloit, à position contraire, premierement considerer que, tout aussi tost que le roy d'Angleterre se sentiroit tant soit peu picqué de l’un ou de l'autre endroict , il ne faudroit soudain de faire aussi diversion par quelque grand effort , soit vers la Picardie ou la Champagne ; lesquelles il sçait estre destituées de ses plus vigoureuses forces, et à quoy M. de Savoye, qu'il a faict son lieutenant general, et qui n’a autre esperance qu'en celle des armes, ne faudra pas de l'embarquer , à fin de l'obliger par quelque beau coup à sa réintegration, qui fut mesprisée en la conclusion de la trefve de 55, et par la preuve duquel mespris , et pour n'y plus retomber , il est evidemment croyable qu'il hasardera Je pacquet, à la premiere occasion qu'il en aura, comme il fist depuis d'une resolution fort genereuse.
» Chacun sçait aussi assez que toutes les places du royaume de Naples sont de toute ancienneté bien fortifiées, et que maintenant elles le seront encores mieux par la diligence du duc d’Alve, soldat veteran, qui a de longue main preveu l'orage : de maniere qu'il faut aujourd'huy , au moins pour l’entamer à bon escient, d'autres forces et d'autres moyens que ceux du pape ni de M. de Guise. Il y faut aussi une grand bande d'artillerie, de poudres, boulets , charroy, vivres, et autres equipages qu'il n'a pas et qu'il espere tirer du pape : c'est un fondement fort douteux et incertain, qui considerera qu'il a affaire à gens d'eglise, avares et pesans de nature , et plustost riches de parade que des solides moyens qu'il faut à la guerre, qui ne se mesure à un certain prix arresté, et à laquelle la passion , plustost que la raison, les embarque tousjours, n'ayans pour but qu'une ambition mal mesurée, qu'ils quictent, et leurs alliés aussi, à la premiere faveur ou difficulté qu'ils trouvent à ce jeu, à eux incogneu quant à la diversité des effects et à l'excessive despense.
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[1587] . » Qu'il est à considerer qu’au cas que M. de Guise ne trouvast rien de preparé de la part ‘du pape, comme il pourroit aisément advenir, qu'il faudra necessairement que son armée face un long et inutile sejour pour les attendre, dont il pourroit succeder ou la perte de l'armée, ou des desbandemens et des maladies fort dangereuses à nations non apprinses aux exCessives chaleurs d'Italie; ou qu'il faudra, par tous ces defauts, qu'elle tourne teste pour revenir en France, ayant tout le monde pour ennemi sur les bras, comme eust Charles huictiesme à son retour de Naples. Ce sont, à la verité, inconveniens qui sont tousjours pendus à la ceinture de la fortune, laquelle les mesnage le plus souvent tout au rebours de nostre prevoyance et de nos deliberations , pour bien ordonnées et dirigées qu'elles soyent , et qui n'adviennent jamais sans tirer après eux de fort dangereuses consequences, et auxquelles la seule prudence et un exact jugement et ratiocination des affaires de l'ennemi peut apporter quelque remede à ceux qui se rendent susceptibles de le recevoir d'heure.”
» Or il semble au mareschal que Dieu ait dès maintenant mis en nos mains la qualité du remede, qui consiste à premierement recognoistre que la duché de Milan, celle de Gennes, le Montferrat, et le reste du Piedmont que nous ne possedons pas, sont separement aujourd'huy si mal pourvus contre la conjonction de ces deux puissances, qu'ils pourroient estre fort aisément et utilement esbranlés, et d'autant plus si les entreprinses que le mareschal a en deux de leurs places pouvoient réussir ; et quand bien le contraire succederoit, il y a, dans ces provinces, plusieurs fort importantes places, aisées à forcer , et d'autres à fortifier, toutes lesquelles ne donneroient que trop d'occasions au duc d’Alve de tourner l'effort de ses armes du costé de deçà, et de laisser le pape en paix, et s'accorder avec luy avec conditions advantageuses pour luy et les siens , et hors le prejudice des Colonnois , qu'il a spoliés de gayeté de cœur, à l'advancement de ses nepveux. Le prospere succès de toutes lesquelles entreprinses depend de ceste conjonction d'armes, et par la separation des-
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quelles le mareschal demeure impuissant pour les unes et pour les autres, comme le connestable a predict , et le roy, neantmoins , chargé d'une excessive despence pour une armée foible aujourd’huy à l'augmentation de l'estat, mais assez forte pour la conservation d'iceluy. Car de vouloir, avec des forces qui ne peuvent suflire pour se defendre et conserver ce que l'on à, attaquer ceux qui sont double:
ment renforcés, tant pour la campagne que pour la conservation de leurs places, il n’y a personne qui ne jugeast cest acte indigne d'un homme qui a le faix et le gouvernement d'un grand royaume sur les espaules.
» Il faut amener en jeu la grandeur des forces que le duc d’Alve a assemblées , et celles qu'il peut encores assembler dans le royaume de Naples, toutes lesquelles sont desjà , et seront tousjours, quand il voudra, plus grandes que celles ni du pape ni de M. de Guise. Quoy estant , voulons nous croire qu'un si brave capitaine qu'est le duc d’Alve n'ait sceu, ni ne sache si bien pourvoir à ses affaires, que, de premiere abordée , ou il arrestera M. de Guise, ou luy jectera au devant quelque place si bien pourvue, qu'il y consommera inutilement le temps et les forces? et puis il se faudra retirer , et où? dans les terres de l'Église ? c'est traicter de l'impossible , elle ne le permettra jamais. D'esperer que les anciens partisans que les François avoient à Naples soyent pour s'esmouvoir en nostre faveur , ce sont abus; ils ont de longue-main apprins, au prix de leur sang , de leurs biens, quelle est nostre legereté : il faut demander combien vaut ceste marchandise aux princes de Salerne , de Melphe , duc de Somme et d'Atrie , et plusieurs autres seigneurs que nous avons veu mendier leur pain parmi nous pour avoir servi la France, tous lesquels serviront aujourd'huy d'exemple.
» Par toutes ces raisons , il semble que Sa Majesté ne sçauroit, pour le present , mieux faire , selon l'opinion du connestable et de luy, pour le soulagement du pape et pour l'honneur et advancement des affaires particulieres d'elle, que de commander à M. de Guise de s’arrester en Piedmont , à fin qu'avec communes forces et conseil, luy et le ma-
reschal puissent conquerir de proche en proche ce qui peut apporter la conqueste finale de la Lombardie, de Gennes, de Piedmont et Montferrat, sans aller au loing pour counr les mesmes fortunes et desastres que fit le roy Charles scptiesme , le roy Louis douziesme , et consequemment le roy François premier, pour avoir, par conseils inconsiderés, separé leurs forces, embrassans trop avidement avec l'esprit et le courage ce à quoy les bras ni la force mesnagée ne pouvoient atteindre. C'est une action de singuliere prudence de sçavoir faire son profit des fautes d'autruy, et une espece de manie de vouloir les imiter, comme nous voulons faire. Et combien qu'il n’y ait rien plus digne du premier fils de l'Église, tel qu'est le roy, que de secourir et soulager le chef d'icelle en ses aflictions, cela se doit toutesfvis tousjours entendre, servatis servandis, en lant que charité bien ordonnée doit tousjours commencer par nous-mesmes, el jamais ne quicter pour autruy latramontane de nostre honneur et de nostre asseurance aussi.
« Et pour autant que M. de Guise, tenant le rang qu’il tient, pourroit faire difficulté de s'arrester de deçà , Ie commandement souverain en appartenant au mareschal, par l'opinion qu'il auroit que tous les glorieux succès que les armes pourroient apporter scroient rapportés à Ja seule gloire du mareschal , et non de luy qui y auroit toutesfois travaillé , Sa Majesté notera, s'il luy plaist, que, combien que ledict sieur de Guise ait furt souvent esté à la guerre soubs le commandement du mareschal lors qu’il n’estoit que general de la cavalerie legere, et que ce commandement soit chose si precieuse et chatouilleuse , que le pere, où il se wraicte de l'estat, ne le quitte jamais à l'enfant, si est-ce qu'ayant en luy plus de puissance la prosperité des affaires du maistre que sa gloire ni son bonneur particulier, il proteste de ceder dèsmaintenant de fort bon cœur à M. de Guise toute la souveraineté du commandement, pour ne servir au demeslement de la guerre que de conseiller et de coadjuteur seulement ; et par amsi demeurans les plus forts par ceste conjonction, la cause du pape et celle du roy seront mieux plaidées et avec plus d'advantage
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11557] et de seureté qu'il n’y aura à courir au Joing sans autre gage que l'esperance.
» Au contraire de ces remonstrances, M. de Guise ameine en jeu la ligue offensive jurée entre le pape et le roy, et de l'observation de laquelle il est aujourd'huy question ; que ceste liaison et le tiltre de roy très-chresuien obligent de toutes parts Sa Majesté à le secourir, non par les favorables exploicts qu'elle pourroit rendre ailleurs, mais par ceux mesmes qui luy sont propres, et qu'il desire, et qui le peuvent de tous poincts mettre à couvert de l'injure d'Espagne et des Colonnvis, qui sont appuyés d'elle; que l'inobservation des traictés promis et jurés n'est pas si aisée à supporter qu'en est le refus auparavant qu'y entrer ; que les choses sont desjà passées si avant, qu'elles ne peuvent plus estre reculécs ou differées qu'avec l'injure et l'offence du sainct siege; que la prudence et la valeur du mareschal sont de longue-main si cogneues, qu'il sçaura autant prosperer les affaires du roy avec ce peu de forces qu'il a aujourd'huy, qu'il a cy devant heureusement faict avec des moindres ; que la consequence du royaume de Naples vole si baut, ayant un pape pour confederé , qu'elle ne doit estre post-posée à celle de Piedmont et Milan, et d'autant moins que ce sont les plus seures planches que Sa Majesté puisse avoir en main pour renger peu à peu toute l'Italie à sa domination : qu'il se sentoit grandement obligé au mareschal de l'honneur du commandement qu'il luy vouloit deferer, mais qu'il avoit toutesfois en telle reverence et en telle admiration sa vertu et sa valeur , qu'il recevroit tousjours à singuliere faveur d'estre commandé de luy et d’estre assisté de ses forces et de sa prudence, comme Sa Majesté luy avoit commandé, pour traverser sans empeschement jusques au dessus de Parme ; remettant toutesfois le tout au vouloir de Sa Majesté, attendant lequel par le retour du secretaire Boyvin, ils iroient assaillir Valence, laquelle , en toute sorte d'evenement , il faloit tousjours emporter pour faciliter le passage à luy, et au mareschal l'entrée au Milannois , dont ceste place dependoit. »
Le secretaire Boyvin fut aussi chargé de
faire très-humbles supplications et remonstrances au roy , à ce qu'il'pleust à Sa Majesté non seulement faire si bien ordonner le cours des assignations et des payemens des armées, qu'elles peussent dorenavant avec plus de diligence et de courage exploicter les armes, lesquelles s’aneantissent tousjours parmi la necessité, pourvoir aussi au ffaict de l’artillerie et à plusieurs autres choses obmises en l'estat de l'extraordinaire des guerres dressé devant le mareschal , et sans lesquelles les affaires ne pouvoient estre mesnagés ny conduicts à la perfection qu'il desiroit.
F Je trouvay le roy à Sainct Liger , où se tenoient jadis les harats , auquel , present M. le connestable et plusieurs autres seigneurs des affaires , qui n'approuvoient non plus que luy le voyage de M. de Guise , je fis toutes ces remonsirances, et assez d'autres propres à le degouster de ce voyage romain ; mais le cardinal de Lorraine , qui y estoit aussi, me traversa par plusieurs remonstrances que je rabatois tousjours : toutesfois, quoy qu'il sceust faire ou dire , si esbranlai-je si avant et Sa Majesté et tous les autres, que je les veis disposés à rompre le coup ; et de faict il me fut commandé de me tenir prest pour partir le lendemain.
. Or faict à noter en cest endroict que M. de Guise avoit, la mesme matinée de mon partement, depesché un courrier audict sieur cardinal , l'advertissant de tout ce qui s’estoit passé entre luy et le mareschal , et de ce que j'alois faire , afin qu'il remuast tant de practiques par la main de la royne et de madame de Valentinois , et de leurs autres amis’, que mes instances fussent renversées et le voyage romain continué. Ce prelat, autant subtil, cault et rusé , et qui avoit la persuasion plus prompte et plus belle qu'autre seigneur françois qui fust en cour , sceut si bien ourdir sa toile, qu'il gaigna la partie , et mit ordre que tout me demeurast caché jusques à tant que son courrier fust renvoyé , comme il fut sur l'annuictement du jour mesme de monarrivée. Fut aussi, à mesme fin, resolu que le roy partiroit dès le point du jour pour aller à l'assemblée , afin de rompre coup à la diligence de mes poursuites envers Sa Majesté ; mais sur les neuf heures du soir le mareschal de
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Sainct André m'envoya querir et me descou” vrit toute la menée, me conseillant de me trouver devant jour tout botté à la porte du roy, afin qu'il ne peust sortir sans me voir, et que , selon ce que Sa Majesté me dirait , je me plaignisse du partement du courrier , qui mettroit le mareschal de Brissac en soupçon, jusqu'à dire aussi qu'il avoit prins une reso= lution si dangereuse , que Sa Majesté seroit celle , et non luy , qui perdroit le procès, et qui seroit condamnée à la honte et aux despens. Je m'avancay encor jusques là de la supplier de croire que le mareschal pouvoit bien courageusement supporter les desastres qui ne repgardoient que luy , mais non jamais ceux de l’estat de Sa Majesté ; que les siens estoient des appanages de l'humanité , et les autres de la passion et de l'inconsidération. Tant y aque je jouay si bien mon roolle , que le roy , me trouvant à ses pieds en sortant, fust tout estonné , mais plus encore quand il cognut par ces paroles et remonstrances que j'avois tout descouvert, me promettant à son retour de me faire depescher à mon contentement. En fin tout le fruit que je rapportay de ce voyage, ce furent vingt mil escus qui me furent delivrés pour la fortification de Valence , qui avoit cependant esté prinse , et une favorable expedition sur plusieurs parti cularités dont j'estois chargé. Pour conclusion, l'interest et la passion des particuliers, fondée sur les fallaces et incertaines esperances , eu-
rent puissance de renverser celles qui estoient
solides, utiles et honnorables, à la future ruine de l'estat, ainsi qu'il perra Cy pre par la suitte de ces Memoires.
A ces nouvelles de nouveaux ‘remuemens de guerre, d'Ampyille, qui avoit le cœur fort eslevé , demanda congé au connestable pour estre de la partie. Ce bon seigneur en le luy concedant Iuy dit: « Souviens toy, trouvant M. de Guise par les chemins , de le saluer de ma part , et de luy dire que je suis son serviteur et son ami; que comme tel je desire et sa gloire et son advancement, et qu'en ceste volonté je le favoriseray , et luy et la charge qu'il a prinse , le plus que je pourray; mais que je le supplie de ne bastir aucune foy ny asseurance sur les promesses des papes et des cardinaux , lesquels, par une bravade
deparoles courageuses, luy feront une grande parade de montagnes toutes ruisselantes d'or et d'argent qui s’esvanouiront en fumée ; d'un grand amas de forces et moyens qui se resoudront , non en l'essence necessaire , mais ‘en nuages; d'une affection toute bouillante d'amour et d'honneor qui n'auront au dedans que tout desguisement et mespris ; d'une resolue et fort fardée disposition à poursuivre la gloire des armes, mais neantmoins couvertement arrestée à quitter le parti, selon le ply et l'adresse , bonne ou mauvaise , queles affaires pourront prendre par après : si c'est en mal (que Dieu ne vueille), ils seront les premiers à luy courir sus ; si c'est en bien (comme j'espere ), tout le secours et toute l'assistance qu'il en recevra, ce seront force belles paroles et benedictions toutes descharnées d'amour et de substance pour le secours et soulagement de l’armée , laquelle par ce moyen aura beaucoup à souffrir, quelque prudence qu'il y sçache apporter : et enfin qu'il se souvienne , s'il luy plaist , de ne commettre jamais le total des affaires au hasard de la fortune , laquelle renverse ordinairement les choses qui ont esté prudemment et meurement deliberées , et de n’appeller aussi en ses conseils et deliberations que les François, qui ne peuvent avoir autre passion que la gloire de leur maistre. »
D'Ampville, ayant bien retenu tous ces discours , alla prendre congé du roy (duquel il ‘estoit uniquement aimé). Sa Majesté , le voyaot sur l'ardeur de ce partement, luy dict : « Je lis en ta face, d'Ampville , que tu te lairras emporter à quitter le Piedmont pour suivre M. de Guise ; je te le deffens , et t'asseure que si tu es si hardi de l'entreprendre, que tu n'auras jamais part en ma grace : l'apprentissage que tu as honnorablement faict avec le mareschal te doit inviter à l'aimer et à l'honorer. »
i D'Ampville, s'estant mis sur le retour en Piedmont , arriva le jour de Noel à Suse , où il trouva desjà M. de Guise, auquel ayant faict tout le discours que son pere luy avoit commandé , il trouva les portes fermées à tout cela, remerciant neantmoins et le pere et luy de tous ces bons offices. Cela faict, luy ‘ayant donné quelques atteintes pour l'esmou-
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voir à s'embarquer avec luy ,ille pria de s'avancer pour aller recognoistre la contenance de l'ennemi et redresser ses trouppes, et que cela faict il allast luy mesme commencer la guerre du costé de Casal. D'Ampville, recognoissant que c’estoit (en cest endroict ) enjamber sur l'auctorité du mareschal, ne voulut rien entreprendre que par le commandement de luy , qui fut qu'il s'en allast à Casal, et qu'ayant bien recognu les affaires, et mesmes quelque cavalerie et fanterie qui estoit respandue ès environ de Sartirane , il advisast à prudemment entreprendre ce que le temps et l'occasion luy pourroient offrir.
Par tous les precedens discours , vous aurez veu ce qui se demesla de plus notable durant la trefve , et les resolutions à la rompre en faveur du pape , par la prinse de Valence , et de favoriser le passage de M. de Guise pour tirer à Rome ,et s'opposer au marquis de Pescaire, qui s'estoit jecté en campagne avec de grandes forces pour empescher ce passage. Mais le mareschal, qui avoit preveu ce qui en adviendroit, avoit diligemment passé le Pau à Valence avec ses forces, qui estoient de septà huict mil hommes et deux mil chevaux , et prins le chemin de Milan, esperant, commeil advint, que tout aussi-tost que le marquis en auroit la nouvelle, que , quictant M. de Guise , il tourneroit vistement teste vers luy pour empescher la prinse de la ville , laquelle , sans cela, eust peutestre couru un grand hasard en un sirepentin accident. Et de faict , l'espouvante fut telle dans Milan, que chacun commençoit à trousser bagaige et à desloger. Or, pendant que Jes affaires prenoient cest acheminement, d'Ampville ne s’estoit pas endormi sur la recognoissance de ce qui estoit vers Sartirane ; il fut adverti qu'ils estoient environ deux cens chevaux logés à Settimo, au delà du Tanare, et qu'ils faisoient leur compte de venir courir les terres du roy pour enlever des contributions : là dessus, ayant assemblé deux cens bons cavaliers , il print resolution de les aller investir pendant qu'ils ne se doutoient de rien. Ainsi qu'il vouloit monter à cheval, Salveson , gouverneur de Casal, l’estant venu voir, lui demanda où il vouloit aller : d'Ampville luy respondit qu'il alloit resveiller quel-
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ques trouppes ennemies qui dormoient trop à leur aise ; surquoy l’autre lui repliqua soudain : « Vous vous allez perdre , monsieur, si vous n'estes suivi et soustenu par trois ou quatre cens bons arquebusiers; » ayant eu nouvelles que les ennemis batoient la campa-
gne avec plus grandes forces que n'estoient
les siennes.
Luy, acquiesçant à ceste remonstrance ; pria Salveson de faire diligemment assembler et marcher après luy ceste troupe d’arquebusiers, et qu'il les iroit attendant au pas. S’estant d'Ampville un peu advancé, il eutnouvelles qu'environ deux cens cavaliers ennemis s’estoient jetés sur les champs à la mesme intention que lui avoit faict, et qu'il y avoit un gros d'environ trois cens chevaux qui suivoient ceux cy pour les soustenir , ayans opinion qu'aussi tost que les nostres de Casal auroient l'alarme de ceste cavalerie, qu'ils sortiroient tous à l’estourdi, à qui mieux mieux, sans les recognoistre, et qu'ils en defferoient la plus grande part. D’Ampville, ores que jeune et plein d’une valeureuse ardeur, ayant un peu pensé à luy, se monstra plus rusé que les ennemis, car tout soudain il divisa ses forces en deux trouppes, l'une commandée par luy, et l'autre par Noailles , son lieutenant, sage et advisé cappitaine, auquel il commanda de donner furieusement dans une trouppe des ennemis qu'il avoit descouverte vers le haut d’un village, et que luy donneroit de mesme par le bas, où estoient les autres, pour ne laisser rien eschapper hors de propos; et que la trouppe de luy estant la moindre , il ne faloit pas donner le loisir aux ennemis ‘de la recognoistre , ni la fanterie aussi qui s'alloit aprochant. Aussi tost dict, aussi tost ainsi executé, et avec telle valeur, que ces deux trouppes furent renversées à vau de route. Mais ainsi qu'ils poursuivoient sanguinairement la victoire, ils virent ce gros des ennemis qui avoit suivi leurs compagnons : là dessus, craignant que les fuiards ne se ralliassent avec ceux cy qui estoient frais, etque tout lui tombast sur les bras, ilenvoya faire haster l'arquebuserie, commandant que cent ou six vingts d'entre eux gaignassent les hayes de costé ct d'autre du chemin, etque le grosse resserrast pour soustenir et pour combattre aussi.
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Tout cela ainsi hastivement preparé, ils donnerent tout à coup dans les ennemis, à la faveur des arquebusiers, et d’une telle fureur, qu'il furent renversés quelque resistance qu'ils fissent, en demeurans morts sur Ja place plus de deux cens, avec quarante ou cinquante prisonniers. Sans la crainte du marquis de Pescaire, qui estoit sur les champs, la victoire eust esté si chaudement poursuivie qu'un seul ne s'en fust sauvé. Qui considerera maintenant la soudaineté de l’entreprinse, le peu de forces de nous au prix de celles de l'ennemi, la prevention et la hardiesse de M. d'Ampville et des siens, il trouvera qu'il y a dequoy beaucoup le louer, et à reprendre aussi en luy le jugement et la vaillance , et en l’autre l'audace et la confiance qu'il avoit prinse en si petite trouppe qu'estoit la sienne. C'est pourquoy le mareschal, ayant eu advis comme les choses estoient passées , luyÿ manda que puis que Dieu luy avoit donné la victoire, que tout alloit bien ; mais que c’estoit un coup d’une trop ardente et inconsiderée jeunesse, auquel il ne faloit plus retourner, pour ne hasarder le service du roy, la personne de luy mesme, et la reputation qu'il avoit desjà acquise. Il en donna advis au connestable, le suppliant n'en faire semblant à l'endroit du fils, puis qu'aussi bien estoient ce des traits de valleur tirés de la genereuse plante d'où il estoit sorti; et pour l'animer à tousjours mieux faire , il lui avoit donné le commandement sur Casal, Valence et sur Montcalier, à fin de luy apprendre de bonne heure à se rendre soigneux et vigilant au maniement de l'estat. .
Ces secousses furent de grande consequence en Ce nouveau remuement d'armes, par l'estonnement qu'elles donnerent aux ennemis sur ce passage de M. de Guise, lequel malaisément fust passé à seureté , sans ce que le mareschal s'avança depuis vers le Milanois avec son armée. Par ceste diversion, l’armée françoise passa seurement et sans empeschement jusques en la Romagne, ainsi que Sa Majesté fut advertie par le sieur de Mendosse, qui fut chargé de remonstrer au roy qu'il s'estoit desbandé de l'armée de Piedmont plus de quinze cens François, pour se jecter en celle de la Romagne, parce qu'ils l'avoient veu
payer à leur mot, sans toutesfois qu'il y eust rien pour eux; que ce qui estoit demeuré se mutinoit, et que les mesmes douze enseignes nouvelles de François, et les italiennes aussi, se desbandoient à veue d'œil par faute de payement, dont il succederoit quelque grand et irremediable malheur; que ce malheur
sera encor bien plus grand , s'il faut que par
ces inconveniens preveus et tant de fois remonstrés , l'armée demeure inutile, et qu'il est plus necessaire d'avoir l'œil sur l'advenir que sur ce qui est desjà passé , qui est plus aisé à reprendre qu'à amender.
: Que les places de Valence et de Bassignave, qui commandent aux rivieres du Pau et du Tanare , et à une des plus fertiles contrées du Milannois, sont de telle importance, qu'elles meritent d'estre fortifices en toute diligence auparavant que l'ennemi se renforce davantage, les reduisans à tel estat que elles le pourront amuser et arrester sept ou huict mois, et au partir de là courir le hasard d'un combat general , duquel dependra finalement l'entiere conqueste du Mi- Jannois. :
: Que les seigneurs Francisque Bernardin et de Salveson ont esté laissés dans Valence pour la défendre et en diligenter la fortification, pendant que Sa Majesté prendra resolution sur celle de Bassignave , laquelle on ne sçauroit entreprendre sans plus grandes forces et sans argent aussi pour ce faire, et pour faire porter vivres du Piedmont en l’une et en l'autre , d'autant qu'elles ont esté pillées , ruynées et les vivres consommés par les deux armées royales et par celles des ennemis aussi. |
: D'Ampville, se ressouvenant que le marquis de Pescaire , estant au siege de Santia, avoit desiré de rompre une lance contre luy, Juy manda par un trompette qu'estans aujourd'huy si proches qu'ils estoient l’un de l'autre, qu'il luy en donneroit l'asseurance et le plaisir. Le mareschal, en ayant eu le vent, luy commanda, sous peine de desobeissance, de n'entreprendre ce combat pour les consequences que cela apportoit quelquefois à tout l'estat, et que celuy de M. de Nemours le devoit rendre plus sage. En ce temps domp Hernando de Sylva dressa couvertement en
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E1557] Ast une grande conduite de vivres pour advictuailler Cairas et Foussan ; mais la partie ayant esté descouverte par le mareschal, il luy dressa un banquet pour .le défaire de tous poincts. Sylva descouvert, il remit la conduitte à une autre fois : mais ce fut tousjours avec la perte de cinquante chevaux qui s'estoient trop advancés, qui furent defaicts par les sieurs d'Oraison, de Chavigny et Briquemaut, qui estoient par pais.
Du premier fevrier 4557, le mareschal fit entendre au roy que par faute de payement les nouvelles bandes françoises et italiennes qu'il vouloit tirer des garnisons pour faire un corps d'armée plus solide que n'estoit le sien , les unes ny les autres n’avoient voulu sortir sans estre payées : de maniere que se trouvant destitué et de forces convenables et de moyens pour les payer du passé et da présent , il seroit contrainct de se retirer aux garnisons , au lieu de faire quelque chose de bon à l'advantage des affaires de Sa Majesté : que si ceux qui avoient la disposition souveraine de ses finances pouvoient , par un jugemen bien affectionné, remarquer en combien de dangers ils enveloppoient l'estat , ils n’auroient rien plus pressé que d'y pourvoir; que de sa part il couchera du reste et de luy et de ses amis; mais si cela n'y peut sufhre , et que le mal preveu et tant de fois remonstré succede , il proteste dès maintenant, comme pour lors, que la coulpe en sera à eux et non à luy, qui a tousjours detesté la confusion, et embrassé l'ordre necessaire à toutes sortes d'affaires pour en tirer soulagement, utilité et plaisir aussi.
Du 4 fevrier, le mareschal manda au roy que par trois ou quatre divers endroicts , et par personnes notables, il avoit esté adverty, mesme par d'Ampyille , qui ne cessoit de voltiger le Milannoiïs et le Montferrat, qüe les Milannois, craignans les maux que Valence leur pourroit apporter , avoient resolu de contribuer le payement de dix mil Italiens et Allemans , outre les anciennes forces, pour l'assaillir auparavant qu'elle fust fortifiée : qu'en executant par l'ennemi ce dessein, il estoit impossible de la sauver qu'avec un grand corps de gens choisis et determinés ; que d'en entreprendre la defense il ne le
pouvoit faire avec son honneur , la place estant battable et mal pourveue de vivres, ayans esté consommés parmy le sac et sejour faict en la ville par les armées, au moins sans l’asseurance certaine de la part de Sa Majesté, quelle lui donneroit forces pour la secourir en toute sorte d'evenement, elle estant le seul salutaire pivot sur lequel les affaires doivent estre mesurés et appuyés.
Tandis que le mareschal faisoit ses depesches à Sartirane, où l'armée estoit logée, j'arrivay de retour de mon voyage de la cour; duquel luy ayant rendu raison, et Iuy l'ayant communiqué aux seigneurs de l’armée, moy present, ils conclurent tous que l'urgente necessité des affaires requeroit que je fusse
soudain renvoyé vers le roy : et de faict tout |
le loisir qui me fut donné, ce fut du midy jusques à la nuïct, que je partis chargé des mesmes sollicitations pour le faict des payemens , que j'avois cy-devant esté , et qui sont cy-dessus discourucs.
Je fus aussi chargé de faire très-importune instance sur le faict de Valence, mesmes estans en ce mesme instant venues nouvelles que le marquis de Pescaire avoit assemblé toutes ses forces pour venir combattre ou faire desloger le mareschal de Lomelline , et en ceste suitte entreprendre le siege de Valence, pour secourir laquelle il falloit que Sa Majesté hastast le secours qu'elle avoit promis.
Que pour ne rien hasarder hors de propos en attendant les provisions de Sa Majesté, il avoit quitté le logis de Gatinare et repassé le Pau pour se retirer à celuy de Bassignave, ores qu'à demy affamé par les armées, en tant que le logis estoit advantageux en deux sortes , l’une pour secourir et seconder Valence et Casal , et l'autre , pour tenir les deux rivieres en sa main , et se retirer sans hasard, ores d'un costé, et ores de l'autre ; et qu’en jouant ainsi aux barres, il veilleroit pour donner quelque secousse à l'ennemi, mais sur tout pour tellement incommoder Bassignave que le marquis ne s'en peust servir au siege de Valence; que pendant que Sa Majesté diligenteroit son secours, elle commandast au capitaine Beauvais, qui avoit faict une description de quatre mil hommes fouagers sur les bourgades du Daulphiné, qu'il
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eust à les diligemment amener , armés ou desarmés', pour les jetter dans les places , et en tirer les vieilles garnisons pour luy aider à dresser une armée volante qui ne reposeroit ny ne lairroit reposer les autres.
Que Sa Majesté, au lieu de se servir de l'arricre-ban de Daulphiné , comme elle voulut faire lors qu'il estoit question de secourir Santia , en fist lever les derniers seulement , pour les convertir à l’entretenement de ces quatre mil hommes daulphinois.
Le roy, ayant trouvé toutes les instances et remonstrances que je luy fis et justes et raisonnables , fit commandement de tous costés tant pour le faict des forces que pour celuy des payemens et pour celuy de l'artilleric aussi, et me renvoya en Piedmont le dixhuictiesme jour de fevrier, sans toutesfois:
avoir pour encores ordonné les recompenses promises à ceux qui avoient dressé les entreprinses d'Albe , Verceil et Casal. |
Le mareschal ayant veu que le roy desiroit fort que Bassignave fust fortifié comme Valence, manda à Sa Majesté que lesaffaires estoient reduicts à tel poinct, que tout ce qu'il pouvoit en attendant son secours, c’estoit - de haster celle de Valence , et de la si bien munir que l'ennemi ne la peust emporter, ayant desjà mis dedans deux mil François et mil, que Suisses , qu'Italiens , tous bien deliberés, mais moins pourveus de vivres qu'il ne voudroit , n'en pouvant recouvrer si promptement ; et qu'il esperoit neantmoins d'en empescher la perte, si Sa Majesté hastoit le renfort promis , se jettant tantost de l’un des. costés du Pau , et tantost de l’autre du Tanare , avec tout ce qu'il pourroit assembler de forces; et qu'il essayeroit sur tout de rompre ou brusler le pont qu'il falloit que les ennemis dressassent sur le Pau pour estre secourus de vivres; qu'en sortant de ce faict avec honneur , on entreprendra celuy de Fassignave , selon les moyens toutesfois que le roy donnera. Cependant il supplia Sa Majesté commander aux capitaines de gendarmerie, qui estoient tous absens, hormis M. d'Aussun, de s'en venir gouverner leurs compagnies , qui se desbandoientpar faute de chefs.
Du vingt-uniesme fevrier , donna advis au roy que le marquis de Pescaire dvec
l'armée s'estoit allé loger à Bassignave , où le debat des vivres, qui se trouverent courts, avoit mis les armes au poing aux Espagnols et aux Allemans, qui s'estoient si bien entre-frottés qu'il y en avoit plus de quatre cens , que morts, que blessés , et que s'il en eust eu des nouvelles, la charité l'eust invité à les aller despartir. C’est inconvenient fit soudain desloger le marquis , qui s’en alla à Sainct-Salvador , entre Alexandrie et Casal, où il s'est mis après à assembler pionniers et redresser l'equipage de l'artillerie, ayant commandement de son maistre de faire tous ses efforts au recouvrement de Valence , avec le renfort de huict à neuf mil hommes , qu'Allemans , qu'Italiens, qui luy seroient fournis.
Du vingt-deuxiesme dudictmois, qu'il a esté adverty que le marquis, estant en doute de ne pouvoir forcer ce grand nombre d'hommes qu'il ya dans Valence, a prins resolution d'aller fortifier Vignal , qui luy servoit d'escalle pour aller du Milannois en Ast et au Piedmont ; et qu’en l’un et en l'autre evenement il est toujours necessaire qu'il plaise au roy de diligenter le renfort promis, et le vouloir estendre plus avant qu'à deux mil Suisses , et des compagnies des sieurs d'Annebault, vidasme de Chartres et de Gonnort.
Du premier mars , le roy manda au mareschal qu'il ne falloit pas tant corner ce renfort, duquel toutes ses dépesches estoient pleines, d'autant qu'il estoit adverty du costé d'Italie que les ennemis n’estoient à beaucoup près si forts, ny luy si foible qu'il crioit; car le nombre des payes destiné pour le Piedmont estoit si grand, qu'il pouvoit commodement tirer à la campagne de neuf à dix mil hommes et de quatorze à quinze cens chevaux.
Qu'il trouvoit fort mauvais qu'il ne se fust arresté à Bassignave pour la fortifier, comme il pouvoit, sous la faveur des forces qu'il avoit, excedans de beaucoup celles des ennemis ; et que là où il allegueroit que les enscignes ne sont pas complettes , que c'est la propre faute de luy , lequel, ayant puissance souveraine de la part de Sa Majesté, doit chasver les larrons et remunerer les gens de bien; et qu'on ne laisse souvent de bien disner, encores que les viandes ne soient friandement
preparées,
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Ceste reprimende , mal fondée et pirement digerée, offença si fort le mareschal, qu'il fust fort volontiers monté à cheval pour desmentir ceux qui donnoient ces sinistres impressions de sa fidelité ; et toutesfois, faisant joug sous la reverence et obéyssance du maistre , il supplia le roy de croire que ceux qui luy faisoient ces rapports de l'impuissance de l'ennemi et de la puissance de luy, avoient le jugement tout de travers; car, sans aller plus Join, dès hier encores, sixiesme mars 1557, il entra dans Pavie quatre mil nouveaux Allemans bien armés et fort advantageusement montés pour la plusppart, sans les cinq mil Italiens qui se levent , et sans aussi neuf mil Italiens et Espagnols des anciennes garnisons; qu'il ne s'amusoit pas aux rapports qui luy estoient indifferemment faits, mais aux propres choses qu'il faisoit voir et toucher par personnes expresses qu'il tenoit detous costés.
Qn'à faute d'argent il ne s'estoit peu ny ne pouvoit prevaloir des trois mil Italiens qu'il avoit faict nouvellement lever , comme il avoit desjà mandé.
Que des douze nouvelles bandes françoises, assez mal armées, il en restoit encor à arriver trois des meilleures.
Que, combien qu'il fust tout ouvertement combattu de la necessité des payemens, qui enjamboient tousjours trois ou quatre mois les uns sur les autres, quoy que Sa Majesté estimast le contraire, il n'avoit toutesfois laissé de tenir la campagne avec trois mil neuf cens Suisses et treize enseignes françoises , tant vieilles que nouvelles, et n’avoit laissé avec cela de tenir fournis Valence, Casal, Santia, Yvrée , et tout le Piedmont , et de favoriser si à propos le passage de M. de Guise, qu'il n'auroit eu empeschement quelconque, comme sans cela il eust eu , et peut-estre si rude, qu'il n'eust pas passé plus outre , pour grand capitaine qu'il fust ; qu'il avoit aussi fortifié Valence, et en fin tellement Contre-pesé jusques à ce jourd'huy les forces de l'ennemi, qu'il n’avoit sceu rien entreprendre, ains inutilement consommer tous ses eflorts et despences, dont les Milannois estoient aux alarmes. 4
Ques'ilavoit plus adv antageusement fourny qu'il ne devoit vingt cinq ou trente places
qu'il y a deçà les monts, et que Sa Majesté n’a cy-devant ordonné, on pourroit lors dire que ce seroit un tour de capitaine inconsideré ou peu affectionné à l'advancement des affaires de Sa Majesté; mais qui faict ce que le maistre commande , après que la remonstrance au contraire a precedé , comme a souvent et souvent faict la sienne , il demeure tousjours hors de coulpe.
Quant à Bassignave, comment vouloit Sa
Majesté qu'il la fortifiast, puis qu'il ne donnoit pas seulement le moyen, ny de fortifier Valence , ny de la pourvoir aussi des vivres necessaires ? D’entreprendre deux mariages à la fois, et n'avoir qu'un seul gendre ny autre moyen pour y fournir que des vaines esperances de cour, c’estoit chose qui ne se pouvoit faire : encores esperoit-il que ce ne seroit pas peu faict à luy s'il sauvoit Valence, parmy tant et tant d'incommodités et de necessités inexorables.
}) Que s’il plaisoit à Sa Majesté d'accarrer ses actions, depuis le commencement de la guerre jusqu'à ce jourd'huy, aux forces et aux moyens qui luy avoient esté contribués, et à la longueur et à la contrarieté qu'il avoit apportée , par patience et par artifice et valleur , à ceste guerre, elle trouveroit que l'affection et de luy et de tous les autres capitaines et serviteurs de Sa Majesté , avoit de loing surmonté les mesmes esperances qu’elle en avoit, sans toutesfois que jamais aucun d'eux s’en fust eslevé , ny l'eust pressée d'honneurs ny de recompenses , recevans en payement leur propre vertu et valeur, dont les ames genereuses font plus d’estat que des biens du monde; et que, quant à luy, il ne les avoit jamais mesurés qu’à l’aulne de la reputation et de l'honpeur qu'on acquiert en fidelement servant son prince et sa patrie ; et hors cela tout luy estoit indifferent, estimant peu tout ce qui pouvoit advenir entre la victoire et la main mesme.
Que l'ennemi tournoyant , comme il faisoit, le Piedmont, il s’estoit resolu d'y faire une course; mais qu'il avoit auparavant bien fourny Valence, Casal, Montcalvé, Santia, Masin et Yvrée, et qu'il avoit donné charge particuliere à M, d'Ampville de combattre et
le
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deffendre Casal, où il estoit fort aimé avec Sa compagnie, quatre de Suisses et deux enseignes françoises au parsus la garnison ordinaire , afin qu'il peust favoriser les places qui estoient autour de luy, selon ce que les affaires le pourroient requerir , luy semblant qu'il n'eust sceu choisir seigneur de marque qui eust plus de jugement et de valeur que luy. \ Que les compagnies de gendarmerie destinées pour le Piedmont avoient bien faict monstre à Lyon; mais aussi-tost qu'elles avoient touché argent, les capitaines et lieutenans s'en estoient retournés en leurs maisons, ne faisans marcher que vingt-cinq ou trente chevaux pour compagnie; et de faict que l'enseigne de M. de La Guische qui estoit arrivé n’avoit amené que vingt cellades : de maniere qu'au lieu d'estre renforcé de quatre à cinq cens chevaux, il y en auroit cent ou six vingts qui tourneroient bien tost teste si
| les capitaines n’y venoient en propre per-
sonne les commander, comme il estoit raisonnable qu'ils fissent : qu'il s'estoit desbandé de la cavalerie legere du Piedmont plus de trois cens chevaux , qui avoient suivy M. de Guise, esperans estre mieux traictés avec luy qu'en Piedmont; en sorte que, les assignations enjambans’ deux ou trois mois les unes sur les autres, chacun perdoit courage, ne pouvant avoir tant en main qu'il se peust fournir dechaussure ; et que de ces necessités s'engendroient les maladies, les mal-heurs et les mutineries qu'il avoit toujours prevenues par l'engagement du sien propre et de ses amis, ce que ne faisoient pas messieurs les intendans des finances ny les autres, qui mesuroient assez inconsidérement les actions d'un homme d'honneur, et fidelle serviteur de son roy, à celles d'eux mesmes, qui ne volloient qu'à pas mesurés parmy le repos et l'abondance , et hors la peine et l'hasard. :
Pour autant que Montcalvé n'estoit pas en si bon estat qu'il peustattendre une grande force, les ennemis s'en estans approchés, il avoit envoyé dedans les capitaines Masencome et Jeronime de Thurin, et ordonné au gouverpeur de Verrue de se jecter dedans si l'enpemi l'attaquoit.
Du premier mars, donna advis au roy que la fortification faite de Pont-de-Sture par l’en-
nemi, luy avoit couppé le chemin pour aller du Piedmont à Casal, Valence et Montcalvé, et que, pour remedier à ce defaut il avoit mis dans une bourgade de Monferrat, appelée Montechar, une enscigne de gens de pied pour luy servir d'escalle ; que l'ennemi, l'ayant recogneu , y avoit envoyé quatre mil hommes et deux coulevrines pour les forcer ; mais nos gens avoient si bon courage qu'ils avoient tenu quatre jours, et au cinquiesme ils s’estoient retirés sur la minuict bien serrés ensemble; et, ayans forcé les corps de garde , s'estoient sauvés sans perte que d'un seul homme, marchans tousjours ainsi resolus jusqu'à Villeneufve d'Ast : que l'ennemi s'y estoit arresté quatre jours pour le ruyner de tous poincts, et cependant luy avoit envoyé une bonne trouppe de cavalerie et de fanterie, conduicte par le sieur de La Motte Gondrin, pour essayer de les bouchonner à contre poil s'il les eust encores trouvés, comme il ne fit pas, ayans eu Je vent de sa venue.
Qu'aussi-tost que le marquis a eu faict ce grand, ou, pour mieux dire, ridicule exploict, il a départy l'armée par les garnisons, et est après à faire payer le dernier regiment de lansquencts et quatre cens Ilaliens pour les envoyer à Naples par la mer, si tost qu'un nouveau regiment du comte Alberic de Lodon, qui marche, sera arrivé au lieu de ceux-cy.
* Que M. de Chavigny, ayant eu du costé d'Ast trois cens chevaux sur les bras, s’estoit tousjours retiré combatant si vertueusement qu'il s’estoit sauvé de Sainct-Damian avec trois legeres blessures et perte de quinze cellades, et autres dix de blessés.
& Rend graces très-humbles à Sa Majesté du nouveau renfort qu'elle luy promet, lequel il employeroit volontiers, si Sa Majesté l'avoit agreable, à la fortification desdicts Bassignave et Montechar ; mais que, pour vaincre la difficulté des vivres dudict Bassignove , il faudroit aller assaillir Tortoue , qui n’a rien
de fort que le chasteau, qui fourniroit après
de vivres toutes ces places, par la retention desquelles Sa Majesté possederoit la meilleure partie de la plaine milannoise, et coup-
peroit aussi broche à eux et aux Gennois de
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plus trafiquer les uns avec les autres ; reduiroit aussi Alexandrie à telle extremité que bientost elle retourneroit à son premier maistre; qu'il remercioit très-humblement Sa Majesté de l'asseurance qu'elle luy donnoit de luy envoyer le sieur de Gonnort son frere pour coadjuteur. :
Que s’estant de longue-main aperceu que Sa Majesté n'adjouste foy aux advertissemens qu'il donne des necessités de l’armée, et du peu d'hommes où elle est reduicte, aussi bien que les garnisons , par faute de payement, il la supplie très-humblement vouloir choisir quelque seigneur de marque auquel elle donne charge du faict des monstres, des payemens, du faict des vivrés et de l'artillerie , avec charge de controller de près toutes choses, et les propres actions du mareschal, et avec puissance de pourvoir à tout selon l'exigence du cas, et d'en rendre compte de sepmaine en sepmaine à Sa Majesté ; se contentant, quant à luy, que le seul soing des armes et de leur exploict luy demeure : et lors Sa Majesté et messieurs ses ministres recognoistront, plus à clair qu'ils ne veulent faire, que ce n'est pas tout de dontier les assignations , ains que le principal consiste en ce qu'elles soient bien mesnagées et apportées à terme ; et si lors tout ne va bien, il est content que la coulpe en tombe toute sur lay, comme elle faict aujourd'huy et fera tousjours tandis que les choses demeureront à la discretion des tresoriers, et qu'on ne tiendra foy à ceux desquels, plus par devotion que par gain, ont presté le leur à sa caution, qui ne sçait avoir rien obmis de tout ce qui appartient à un très-fidelle, vigilant et affec— tionné capitaine ; et que si quelqu'un en veut autrement juger , il a assez de justice, d'armes et de courage pour luy faire recognoistre sa faute , sous le congé de Sa Majesté, la suppliant luy pardonner si une juste douleur, si souvent irritée, l’a faict entrer plus avant en campagne qu'il ne devoit.
Que l'estat que Sa Majesté luy à envoyé pour l'extraordinaire de la guerre et pour les assignations, est defectueux en plusieurs parties et articles qui luy furent accordés devant que partir, et mesmes les appomctemens de plusieurs seigneurs de marque et de merite,
et desquels on ne se peut aucunement passer.
Que de faire pour luy tout seul, il ne peut, et qu'en pensant espargner trois mil francs par mois on acquerra pour cent mil livres de deshonneur , et de la perte pour un million ; que s'il ne plaist à Sa Majesté d'y soudainement pourvoir , il se trouvera bien tost tout seul : de faict, depuis le partement de M. de
Guise, il n’a plus trouvé, en la plupart des |
personnes ny des capitaines, ceste gallarde disposition qu’ils souloient tous avoir à bien combattre et à mieux obéir. Procedant ce desordre de trois causes : la premiere, de la faute des payemens; la deuxiesme, du retranchement des appoinctemens; et la troisiesme, de ce que, combien que tous ceux qui militent en Picdinont sous son commandement servent aussi fidellement et courageusement Sa Majesté que font ceux de France, ils no peuvent neantmoins rapporter les grades, les biens ni les houneurs, dont ils voyent à (putes beures triompher les autres : et que, puis qu'il est ainsi que sou credit volle si bas qu'i ne peut moyenner leur advancement, il ne doit pas trouver mauvais qu'ils taschent de s'approcher du soleil, pour en estre eschauffés comme les autres. On, puis que l'honneur et les bienfaicis sont les aiguillons de la vertu, le mareschal lairra considerer à Sa Majesté si. c’est chose propre et convenable à son-service que les choses passent de ceste sone, et si les inconveniens qui en pourront succeder seront à la coulpe d'iceluy ou non.
+ Dudix-neuviesme mars, que le sieur d’Amanzay, qui va trouver Sa Majesté de la part de M. d'Andelot, luy fera entendre que le nouveau regiment des Allemans cstoit desjà arrivé à Casal Major ; que le cardinal de Trente pressoit fort les Milannois de trouver deux cens mil cscus pour le payement de l'armée, et qu'ils avoient accordé de les fourair pourveu qu'ils fussent employés au recouvrement de Valence, et non autrement ; et que par. là Sa Majesté de voit estre invitée à faire diligemment marcher le renfort qu'elle avoit promis : que les trois mil Daulphinois levés par fouages estoient arrivés à Briançon ; mais ils ne vouloient passer plus outre, si Sa Majesté ne commando:t qu'ils. fussent payés , suivant ce qu'elle en avoit precedemment ordonné.
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* Que, desirant que Sa Majesté recognoisse au doigt et à l'œil tous ces desordres dont le sieur de Gonnort, son frere , luy a parlé arrivant vers elle, il a bien voulu charger le ca pitaine Martin, y retournant, de luy en des-
couvrir les çauses, et: la supplier d'y pourvoir, et pareïllement sur les particularités
qu'il luy representera.
Que l'entreprinse d'Ast, qu'il a en main, ne se peut executer que Sa Majesté ne soit la plus forte à la campagne, pour les considerations que ledict Martin pourra dire.
Qu'il tient l'entreprinse de Savonne pour plus réussible que nulle des autres qu'il ait en main, pourveu que Sa Majesté donne ordre pour estre plus forte par mer.
Quant à celle de Tortone, que Sa Majesté se souvieone , S'il luy plaist, de ce qu'il luy a precedemment escrit, se lenant à luy comme asseuré de l'emporter, si elle luy donne la force et les moyens pour l'executer, et sans lesquels sa vigilance et son affection ne peuvent. produire les glorieux effects qu'il desire : suppliant Sa Majesté de considerer. quels seront les efforts que feront les
ennemis lors qu'ils se. verront pincés de si près, puis que pour: Vulpran seul ils despendirent de trois à quatre cens mil escus, et : que pour Valence seul'ils en'ont maintenant accordé deux cens mik Que Sa Majesté n'ayaat secondé de sef moyens la diligence que le mareschal avoit apportée aux sicges:de Valfenieres et de Vulpian, qui estoient reduites à l'extremité’, l'un et l'autre avoit esté perdu aveccle temps, l'argent et la reputation ; cn fin, qu'elle pouvoit avoir recogaeu qu'il n'estoit pas de ceux qui faisoient de grandes parades pour embarquer Sa Majesté en despence , et dont on ne recueilloit souventautre fruict que la prinse de quelque bourpade.
. Presentera à Sa Majesté l'estat de la recepte et despence, par lequel elle recognoistra la faute des assignations , et le mal qui en estadvenu : etconjoinctement fera voir qu'iln’y a soldat qui ait chaussure ny habillement, ne vivans que de prests qui sont deus avant qu'estre receus, et que si, des quatre mois qui leur sont deus, ils n'en touchent au moins deux à la fois, il n°y aura ordre qu'ils se puis-
sent accommoder, ny conséquemment aussi les tirer en campagne, comme il seroit necessaire, soit pour forufier a ou entreprendre ailleurs.
_4 Que les officiers de l'artillerie sont aussi de leur part reduits à telle extremité, qu'il n'est possible d'en ürer service sans payement , leur estant deu à la fin de ce mois sept mois entiers.
Suppliera finalement Sa Majesté de croire que le mareschal, ny tous ses autres serviteurs qui sont deçà des monts, n'ont faute d'affection, de courage ny de valeur, pour l'advancement des affaires ; mais que tout cela ne peut produire les fruicts qu'ils desirent sans avoir en main de quoy y fournir; et que quand encores ils ne l’auroient que mediocrement , ils feroient neantmoins cognoistre qu'ils sçavent utilement mesnager le talent parmy toutes sortes de fortunes.
4 Dira ledict Martin que le secretaire Boyvin, ne faisant que d'arriver de devers Sa Majesté, le mareschal n'a eu loisir de satisfaire ny de respondre aux commandemens qu'elle luy a faicts par luy, à quoy il satisfera par le secretaire Boudet, vray baudet, qui partira dans deux jours. ‘:
: Du cinquiesme avril, le mareschal respondant à ce que Sa Majesté luy avoit mandé par moy, luy donne asseurance de se mettre en devoir de fortifier Bassignave et Montechiar, toutes les fois que elle prendra resolution d’estre le plus fort à la campagne, et d'ordonner aussi quelque argent pour y fournir, avec ce que le païs pourra contribuer; et qu'à la verité ces fortifications sont necessaires pour maintenir Valence, Casal et Montcalvé, et jetter la guerre dans le Milannois.
. Que si les tresoriers eussent esté aussi diligens à rembourser , qu'ils ont esté à dessouster les marchands quiont cy-devant presté, on trouveroit encores quelque secours parmy eux, pour entreprendre ce que Sa Majesté desire; mais que s’il avoit aujourd'huy affaire de cent escus il ne les pourroit trouver, tant chacun estoit rebutté, et non sans cause, le bon payeur faisant tousjours le bon presteur. , Que le reglement des bandes et des payemens se fera selon le vouloir de Sa Mujesté, laquelle est fort mal service ‘au fait du renfort
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(15571 des Suisses ; joinct que les sept premieres enseignes sont arrivées à Suze sans qu'il y ait la moindre nouvelle de leur payement qui y devoit estre au mesme temps , et pour eux et pour les autres aussi, qui les suyvoient à deux journées près.
* Pareillement que, quoy que Sa Majesté luy ayt mandé que les payemens seroient envoyés pour les François et Italiens, afin de les tirer en campagne, il n’en estoit toutesfois nouvelles; de maniere qu'il a esté contrainct faire fournir aux Suisses ce qu'il y avoit de fonds pour faire un port aux uns et aux autres, afin de les retenir , sur l’esperance qu'il avoit d'y suppleer par la venue du payement des Suisses : suppliant très-humblement Sa Majesté le faire haster avec toutes les autres provisions promises, et sans lesquelles toutes choses demeureront inutillement suspendues.
: Que le sieur de Sanfré, auquel il a donné l'une des compagnies de cavalerie que le païs a accordées, s’est mis dans Bra, avec quelque fanterie qu'il luy a ordonnée, et dont il tient ceux de Cairas si à l’estroit qu'ils fou comme assiegés.
t Que les sieurs Ludovic de Birague et de Sainct-Chaumont estans sortis de Santia pour aller à la guerre, rencontrerent, il y a six jours, cinquante chevaux, et environ trois cens hommes de pied , qui alloient saccager quelques villages , qu'ils chargerent sans marchander, et estrillerent si bien, qu'il en demeura plus de six-vingts morts et autant de prisonniers ; et que le lendemain, ils donnerent aussi un pareil banquet à environ douze chevaux et cent arquebusiers qui alloient brigandans le pais.
Qu'il avoit aussi donné une compagnie de cavalerie au sieur de Bellegarde, neveu de M. de Termes, gentil-homme de grande esperance, et iceluy mis en garnison à Cental,
dont estant sorti pour aller cercher adven-
ture, luy douziesme à cheval seulement, il rencontra le capitaine Pierre Pelazza , lieutenant du sieur de La Trinité, avec nombre, et montés à l'advantage. Tout aussi-tost qu'ils s'entrevirent, les trompettes commencerent à s'entresaluer , et luy soudain gagna un pré où il faisoit beau jouer aux barres, se tint ferme et serré attendant l'autre, commandant ce—
pendant aux siens de donner dans les chevaux de l'ennemi, laissans à luy le combat du capitaine , qui estoit lors aussi entré au pré avec mesme ordonnance. Soudain ils partent l’un contrel’autre : Bellegarde, monstrantlechemin aux siens, enferra si bienle cheval de Pelazza, qu'il tomba par terre et luy dessous, tellement engagéiqu’il ne s’en sceut relever ; trois autres des siens eurent aussi leurs chevaux si blessés qu'ils ne sceurent combatre ; de maniere que tous leurs compagnons estant passés au fil de l'espée, ces trois et leur capitaine furent emmenés prisonniers à Cental. Ledict sieur, de Bellegarde donna à ceste premiere rencontre une fort grande expectation du jugement et de la valeur qu’il monstra depuis en plusieurs autres factions.
Du 2 avril, qu'estoient arrivés quelques deniers de Lyon, avec lesquels, et ce qu'il pourroit emprunter sur gages, il esperoit de faire donner quelque monstre à la fanterie françoise et italienne, afin de mesnager le nouveau renfort des Suisses, soit contre Valfenieres ou Pont-de-Sture, qu'il avoit envoyé recognoistre au dedans et au dehors par gens de jugement et fidelles qui ne sont encores retournés, au rapport desquels il tournera teste; voulant bien, auparavant que passer plus outre, avertir Sa Majesté que si dans quinze jours après il n’a de quoy faire faire monstre auxdicts François et Italiens, force luy sera, malgré qu’il en ait, de quicter la partie et reconduire l'armée aux garnisons, avec des-honneur infiny et perte plus grande. k Le roy donna advis au mareschal qu'il avoit despesché le sieur de Mendozze pour aller faire une levée de cinq mil Suisses , et celuy de Montoison pour assembler l'arriere-ban de Dauphiné ; que il a aussi ordonné'que les regimens de Roymendorff et de Riflemberg marchent en Piedmont avec la compagnie du sieur de La Fayette : que Sa Majesté avoit enfin resolu d'estre si forte delà les monts, que toutes la guerre de France s’y transferast ; que Port-Hercules s'estoit recentement perdu par faute de jugement et de courage; qu'elle estoit résolue d'envoyer M. de Termes cn Toscane au lieu du seigneur Strozzy , et d'y envoyer aussi force trouppes françoises pour y redresser la reputation et les ailaires.
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_ Que, quant au conseil que le mareschal lui demandoit sur le futur demeslement des affaires, et mesmes sur le donner ou non bataille aux ennemis , Sa Majesté , relevant ceste importante proposition, luy manda que luy, qui avoit tousjours si bien et si heureusement executé tout ce qu'il avoit entreprins, n’avoit besoin d'autre conseil que de celuy qu'il sçauroit assez prendre luy mesme, et que par ainsi elle remettoit le tout au jugement et discretion de luy, mais plus encor à sa valeur et à sa fidelité, et à celle aussi de tant de gens de bien qui estoient avec luy.' *
Du sixiesme avril, que, combien que tout le renfort ne soit encores arrivé, non plus que l'argent, et que les pluyes luy ayent faict perdre trois ou quatre jours, il a resolu, par le conseil universel des seigneurs de l'armée, d'aller attaquer Valfenieres, qui est la plus proche et la plus ennuyeuse.
Et de faict, environ le huict ou dixiesme dudict mois, après avoir assemblé, au mieux qu'il peut, un petit corps d'armée , il s’alla camper devant ledict Valfenieres, à la conqueste duquel chacun s'obstina de telle façon, que, combien que les pluyes et les fanges incommodassent fort et les hommes et les batteries , si est-ce neantmoins que le vingtdeuxiesme du mesme mois nos gens se preparoient avec un tel courage pour donner l'assaut, que ceux'de dedans, estonnés d'une telle resolution , donnèrent la chamade ; mais ils firent si mauvais guet pendant qu'on disputoit des capitulations, que nos gens, demy par force et demy par belles paroles, entrerent dedans, saccagerent et tuerent presque tout. Il y avoit dedans six cens Espagnols, trois cens Italiens et cinq cens Allemans, soubs le capitaine Retverto, qui apprindrent, à leurs despens , que durant les parlemens sur la reddition des places, il faut faire plus soigneuses gardes que jamais, et ne se laisser endormir de parolles. |
Or, pour autant que plusieurs se presenterent au mareschal pour porter les nouvelles au roy de ceste prinse, il fut advisé au conseil qu'il y faloit envoyer quelqu'un cogneu et versé aux affaires, pour vivement soliciter le roy à envoyer le payement de l’armée, laquelle, à ce deffaut, demeurera inutile, à Ja
ruyne de l'estat. Je fus choisi pour faire ce
voyage, rendre compte de l'expugnation,
porter les drapeaux et discourir au long de
ce qui s’estoit passé , mais sur tout represen-
ter au ?oy que si en toute extreme diligence
Sa Majesté n'envoyoit dequoy payer l'armée, que la plus part se desbanderoit , et que le reste seroît ramené aux garnisons ; que pour donner quelque loisir à Sa Majesté de pourvoir à ces necessités inexorables, il conduiæoit l'armée ès environs de Cairas ou Cony
pour manger le pais ennemi, en intention, selon ce que les derniers s'advanceroient, d'assaillir l’un ou l’autre ;
4 De faire instance sur le faict des poudres
et renfort de la gendarmerie , qui n'estoit en-
cores toute arrivée , mais venoit à la file seu-
-Jement ; | t_ De remonstrer’au roy le devoir qu'avoient fait en ceste expugnation et aux combats de dehors , les sieurs Ludovic de Birague , d’Aussun , La Motte Gondrin, vicomte Gourdon, de Chavigny, Sainct-Chaumont , Caillac , de La Curée, de Sanfré et autres;
* Qu'ainsi qu'on faisoit la depesche dudict Boyvin il estoit venu nouvelles que le marquis de Pescaire s'advançoit, nonobstant la prinse de Valfenieres, pour venir au combat ; que là dessus ledict sieur mareschal et tous les seigneurs, quoy que fatigués et lassés, comme aussi cstoit l'armée , avoient resolu de prendre le logis de Saïnct Paul, si fort et si advantageux , qu'il n'y avoit à douter que la victoire ne demeurast , Dieu aidant , de nostre costé.
“ Voilà la principalesubstance demon voyage; le reste ce ne furent que particularités à la recommandation de plusieurs bons serviteurs de Sa Majesté. Or est à noter qu'ainsi que ces commandemens m'estoient donnés, on vint advertir le mareschal que Boudet, secretaire de M. le connestable., estoit monté à cheval au mesme instant que la chamade se donna par ceux de Valfenieres , et qu'il s’estoit vanté d'en porter les nouvelles devant tout autre.
Le mareschal , se tournant vers moy , me dict: « C'est à toi que ce paquet s'adresse ; je te prie , force ta nature pour gaïgner le devant, autrement toute l'armée , et moy en particulier , et tuy-mesme aussi , en souffriront, »
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[15571 * Je montay à cheval dix-neuf heures après ledict Boudet , menant avec moy un des ehevaucheurs destinés près du mareschal pour m'accompagner en ce voyage , et fis, à la verité au danger de ma vie, si grande dftigence , que , sans dormir ny manger autrement qu’à cheval , je gaignay'Lyomtont d'une traicte , d'où l'autre ne faisoit que partir ; je m'y amusay si peu, qu'arrivant à Bessay , à une poste de Moulins, le maïstre d'icelle me dit : « Boudet sçait bien que vous venez , et se haste fort : mais il a une malle qui l'amuse beaucoup, et vous, qui n’ivez que vos-
tre corps , le passerez tout maintenant si vous
voulez, car il veut soupper à Moulins, aû logis qui est devant la poste ; je vous conseille de passer outre sans desbrider ; Sinon, prenez un escu au poing , et laïssez aller mon postillon devant à la poste avec son hüchet, et vous et vostre homme irez à pied : on Îuy demandera Qui va là ? il dira : ‘C’est le paquet. Jectez-vous lors soudain dans Ja porte da logs, prenez les clefs et dounez un escu aux garçons ; ils vous bailleront sans bruit les chevaux qui seront tous prests pour l'autre : et ainsi sauvez-vous. » Ainsi dict, ainsi fut-l faict ; mais lors que nous fusmes à cheval , je commençay à crier à Boudet, qui souppoit én une salle basse toute de verrieres : « Ne vous
hastez plus, monsieur , je vous releveray de
la peine que vous preniez. » Et de faict, ce baudet se voyant cysellé , il s'arresta et se
reposa. Si je l'eusse rencontré parmy Îles
champs, j'estois deliberé de‘luy tuer le cheval entre les jambes et le payer.
Le poinct de la haste ne consistoit pas à aller ou arriver premier ou second, mais bien à prevenir beaucoup de mauvais offices que Boudet avoit faicts et practiqués en'Piedmont contre le mareschal , qui n'estoit lors gueres
‘bien aimé de M. le connestable , pour ‘quél-
ques raisons que je veux taire. Tant y a que j'arrivay trois jours devant Boudét à Villiers- Costrets , où estoit le roy, qui me fit cost honneur de m'embrasser deux ou trois fois, et de m’escouter , et gratuler fort fivorablement sur tout ce que je luy discourus sur le fait des combats ct prinse de Valfenieres, nonobstant les interruptions dudict sieur connestable ; avec promesse, par Sa Majesté,
[4557] de me renvoyer content pour le regard des deniers. De là M. le connestable me mena à la royne et au roy dauphin, et puis après à Madame , sœur du roy, parlant à laquelle il me print telle foiblesse , qu'il me fallut porter en la garderobbe de madame de Brissac, sa gouyernante. Durant vingt-quatre heures je fus si mal, que sans les secours des propres medecins du roy , que Sa Majesté m’'envoya , j'estois mort : tant ceste diligence , qui fut de quatre jours seulement de Thurin à Villers- Costrets, m'avoit matté ! Estant guery, et songeant à ce que je pourrois faire pour remettre en grace le mareschal avec le connestable, qui m'avoit fortrudement traicté quand je me mis à parler des necessités de l'armée, le quatriesme jour, m'estant trouvé en la chambre du roy ainsi que M. le connestable partoit pour aller disner , je dis à Sa Majesté que j'avois trouvé l'ouverture à ceste reconciliation sans qu'elle s'en meslast gueres avant, et que j'allois donner feu à la mine devant qu'il fust à table.
Je courus soudain chez M. le connestable ; je le trouvay qu'il vouloit sortir , et me dict : « Mon ami, ostez-vous de là.» Je luy respondis : « Je vous supplie, monsieur, me permettre que je vous die quelque chose qui ne vous desplaira pas. » Il se retira en un coing , et lors je luy dis : « Monsieur , quand je vins vers le roy, et que je luy rendois compte de ma charge, je m'apperceus fort
bien que toutes les interruptions et rabroue- .
mens que vous me fistes ne procedoient pas de mauvaise volonté envers M. le mareschal, ains pour autant que , ayant cest honneur d'estre vostre humble parent et serviteur, vous ne vouliez pas que Sa Majesté ny tous
ces seigneurs creussent que vous le favorisez plus avant qu'un autre. Et de fait, quand je
suis venu , ilm’a commandé de ne m'advancer ou reculer , sinon autant que vous me commanderez , ne voulant, quant à luy , suivre autre fortune ou tramontane que la vostre, comme il s'efforce de faire cognoistre à M. d’Ampyille vostre fils , qu'il honore presque au pair de vous mesmes. »
Lors ce bon seigneur me mit la main sur l'espaule, et me dict: « Vous estes gentil garçon, vous avez aussi ayant penetré que
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moy-mesme dans mon cœur; j'ayme les miens , mais il faut que ce soit avec retention, comme j'ay faict. Allez vous en m'attendre en Ja ‘chambre du roy, ct je vous feray si bien depescher que vostre maistre se louera infiniement et de moy et de vous. Je sçay que le roy a envie de vous advancer , et j'y tiendray la main. » Vous pouvez penser si je deslogeay soudain pour aller rendre raison au roy de mon combat , qui en fut si aise , qu'il n’est possible de plus , aimant le mareschal en particulier sur tous les autres ; il l'appelloit aussi sa creature. Je gaignay la chambre du roy , où peu après Sa Majesté entra, accompagné de M. le connestable , qui , soudain menant le roy à la fenestre, m'appella, et dict en ma presence au roy : « Sire , il le faut depescher dès demain, et, afin que l'armée ne se defface, luy faire fournir comptant soixante mil escus , qu'il faut que nous tous qui sommes jei prestions à Vostse Majesté, et que luy-mesme les porte sans passer par la main des tresoriers , qui y feroient quelque bresche. Je vay faire assembler tout vostre conseil , où il est necessaire que Vostre Majesté se trouve pour disposer chacun à ce que je dis. » Ainsi dit, ainsi fut-il fait; dès le lendemain je fus depesché du tout, et avec les plus gracieuses promesses et paroles que j'eusse sceu desirer. Et en prenant mon congé, ledict sieur connestable me fit donner un present de huict cens escus comptans, que le roy m'avoit donnés en faveur des bonnes nouvelles et de la reconciliation.
Au regard de toutes les dépesches particulieres qui m'avoient esté commises, j'en raportay de quoy contenter un chacun, et sur tous le mareschal , qui ne sçavoit quelle chere me faire, mesmes venant les mains pleines d’un si beau et d'un si soudain secours qu'estoit celuy desdicts soixante mil escus en or, tous trebuchans, comme puisés ès cabinets des plus riches seigneurs et dames de la cour. _ ;
“ Or, faict à noter que tandis que j'allois et que je poursuivois mes despesches à la cour, le mareschal trouva moven, avec quelques deniers qui furent empruntés, de consoler les soldats du travail prins à Valfenieres , et les animer à aller assaillir Cairas avec l'ar-
tillerie : et encores que la cavallerie et fanterie fussent tous debiffés et descouragés par la pauvreté, qui ravit tousjours le cœur des plus courageux, si est-ce que la grande croyance que les uns et les autres avoient au mareschal , leur fit oublier les miseres passées, pour embrasser nouvelles esperances de gloire, de victoire et de secours , s'offrans à le’suivre par tout. En ceste disposition, il fit marcher l’armée et l'artillerie contre Cairas, qui fut battu en deux batteries, avec vingt pieces, les douze sur le haut de la campagne qui tire contre Beynes, et le reste par le bas de la riviere de Sture, duquel costé il a mesme assiette que Laonen Laonois. L'artillerie fit telle diligence, qu'en trois jours il y eust bresche suflisante pour donner l'assaut des deux costés. ge
Par incident, je dirai icy que, durant ce demeslement, Le vidame de Chartres, destiné colonnelau heu de feu M. de Bonnivet arriva, et en ceste arrivée, ayant promis monts et merveilles au mareschal, il traictoit avec luy avec telle familiarité que le pere faict avec l'enfant. Retournant à nos bresches, le mareschal ordonna , de costé et d'autre, ce qui luy sembla necessaire pour aller à l'assaut et en avoir la victoire ; sur tout il ordonna que les bataillons donnassent à mesme temps l'un
que l'autre, pour plus estonner et occuper
tout en un coup l'ennemi, ayant à respondre en deux divers endroicts. Et de faict, ayant commandé au vidame d'aller faire, avec son auctorité , marcher l'assaut d'embas soudain qu'il ouiroit un coup de canon du haut, où il se tiendroit pour le faire donner à propos; ayant donc peu après faict tirer ce coup, et regardant ce que feroient les trouppes d'embas, il veid qu'elles se remuoient sans don-
ner dedans, comme avoient faict celles d’en-
haut : il y courut luy mesme, et trouva que le vidame avoit voulu chausser les chausses de son père, et, s'estimant plus habile que le mareschal, il ordonnoit de l'assaut tout autrement qu'il n'avoit faict. Je laisse à penser à un chacun quelle devoit lors estre la colere et la douleur que cecy luy devoit apporter.
Lors , sans faire compte du vidame, il commanda de donner dedans : les soldats, par la reycrence de leur chef souverain, et pour
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[4557] amender la faute, donnerent à la troisiesme alaine de ceste montée si furieusement à la bresche, qu’à la deuxiesme boutade ils l'emporterent. Pendant le combat, le vidame se vint presenter au mareschal, lequel luy fit une si rigoureuse reprimande , qu'il ne l’en aima jamais depuis. Tant y a que de costé et d'autre nos gens combattirent si vertueusement qu'ils surmonterent la valeur de ceux de dedans, au nombre de mil fantacins, qu'Espagnols , qu'Allemans, qui furent tous tués, et la ville saccagée de fond en comble,
comme fort mauvais François que naturellement ils estoient.
“ Le mareschal, parlant depuis de ceste prinse , disoit avoir veu, sur le: bord de la bresche, un Allemand, ayant la barbe blanche jusques à la ceinture, qui renversa fort courageusement huict ou dix des nostres; que, admirant son courage , il l'eust volontiers sauvé, mais il fut tué comme les autres. Nous y perdismes de cent à six-vingts hommes , que morts , que blessés.
Ceste faction, si heureusement achevée, fit recognoistre au roy et à chacun que l'homme vrayement magnanime et genereux ,'comme estoit le mareschal, se sçavoit roidir contre les necessités , ainsi que faict la palme contre la pesanteur de la charge.
N'est en cest endroict à obmettre qu'entre Cairas et Carmagnoles il y a le gros bourg de Sommerive , ayant un assez bon chasteau, dans lequelcommandoitle capitaine La Combe, Lyonnois, moderé au possible : cestuy-cy, qui avoit cinquante soldats avec luy, ayant recognu que ses forces n'’estoient bastantes pour tenir en bride la grosse garnison de Cairas , qui tousjours couroit et ravageoit de tous costés, il eut recours à la peau du renard : et de faict, il dressa un filé de cordes assez fortes, et tellement ordonnées , que les tendans de nuict au travers du grand chemin venant de Cairas à Sommerive, qu'il n'y avoit cavalier ny fantacin qui n'y demeurast atrappé : d'ailleurs, pour plus seurement jouer son personnage, il cachoit, de costé et d'autre du filé , une vingtaine de compagnons qui couroient au filé, soudain que la sonette, qui estoit attachée au bout, donnoit indice que le poisson estoit dans la nasse. Par trois
diverses fois, et par divers endroits, il y attrappa une vingtaine de chevaux, et plus de cinquante hommes de pied ; mais la ratoire estant despuis descouverte , les rats n’y vindrent plus.
Le mareschal en donna advis au roy par le commissaire Plancy, qui arriva à Sainct- Germain au mesme instant que je relournois en Piedmont.
Il fut chargé, de la part du mareschal, de remonstrer librement au roy que si, à son arrivée vers Sa Majesté , elle ne luy envoyoit quelque bonne somme par les postes, il falloit faire estat que Sa Majesté n’auroit plus d'autre armée que ce qui estoit départy par les garnisons , en tant que tout se desbanderoit, comme il eust des-jà faict sans ceste fraische curée de Cairas, le butin duquel avoit un peu adoucy la colere : que tandis qu'ils estoient en quelque bonne humeur, il les alloit mener vers Cony, abondant en vivres, pour les y faire vivre aux despens de l'ennemi, avec resolutiou de le forcer si Sa Majesté luy en envoyoit les moyens sans lesquels tout estoit reduit au dernier desespoir.
J'arrivay à Cony, huict jours après l’armée ; et s'estant divulgué que j'avois apporté deniers, chacun se commença à resjouir et à mieux esperer de l'effort de Cony. Et encores que ceste somme fust fort petite à si grande debte qu'estoit celle de l’armée, si est-ce que le conseil, sur ce assemblé, fut d'advis qu'on donuast à la banque cinquante escus pour capitaine , et deux ou trois escus aux soldats, à la proportion de leurs appoinctemens. Or le vidame , qui avoit envie de mettre un maistre de camp à sa devotion autre que le baron de Chepy, qui dependoit du tout du mareschal , commença à mutiner luymesmes Îles capitaines et les soldats, disans qu'ils ne vouloient rien recevoir, fust peu , fust beaucoup, que de la propre main de leurs capitaines, qui les avoient tousjours secourus, ce qu'ils ne feroient plus si ceste loy estoit introduite à leur prejudice.
: La mutinerie et le desordre passerent si avant par l'inconsideration du vidame , que huit cens soldats se desbanderent en une seule trouppe pour prendre le chemin de Tende, pour de là se rendre en Provence,
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Le mareschal , ayant sceu ce malheur , monta soudain à cheval, accompagné d'une vingtaine de notables seigneurs, qui attraperent ceste trouppe, à laquelle le mareschal fit tant de plaintes etde remonstrances , meslangées tantost de menaces et tantost de promesses, qu'ils luy jurerent ne partir de l'armée, et n'obéyr qu'à luy, rapportant ceste faute aux impressions qui leur avoient esté données au contraire de la part du vidame.
Les affaires ainsi adoucis par là prudence du mareschal , et la ville de Cony bien recognus, il fut resolu de l'assaillir avec la mine et l'artillerie , à quoy faire chacun travailla courageusement de son costé. Mais auparavant que passer plus outre , il faut dire quelle en est l’assiette , afin de mieux comprendre avec quel artifice et diligence elle fut assaillie. Elle est presque de forme ovalle, sur un tertre fort relevé, circondé des quatre costés , les deux de la riviere de Rets, fort impetueuse , ayant ce tertre les rives si inaccessibles et droictes, qu'il n’y a point de murailles de ce costé là : de monter et descendre par là c'est chose impossible , estant composé de cailloux ronds , qui n'ont ny prinse ny tenue. Les deux autres costés sont armés d’une forte muraille , de bons fossés , et de quatre boullevards , et d'un petit, qu’on appeloit le Bastion Verd , parce qu'il estoit tout faict de gazons , ayant un ruisseau au pied, qui faict moudre quatre moulins pour la commodité de la ville , laquelle est assez doucement relevée en haut par ces costés-là.
Il fut donc resolu que l'artillerie seroit plantée en la façade qui regarde le costé du monastere des Anges, et, qu'à cause de la grande contr'escarpe, et terre-plain qui est au dehors et au dedans , on dresseroit une plate-forme au dehors, pour battre à cavalier le dedans de la ville; et que du costé de ce Bastion Verd on y dresseroit une mine, avec l'aide de quelques Anglois que le mareschal entretenoit à la suite de l’armée , laquelle ne sceut faire si bon guet que le capitaine Menepon , qui estoit parti de Fossan, n'entrast dedans avec trois cens hommes ; qui donnerent un grand renfort aux habitans fort obstinés à la defence, et lesquels, à coups de frondes , tiroient incessamment de grosses
pierres qui blesserent beaucoup de nos gens qui s'approchoient un peu trop. Pendant que ceux de la plate-forme , sur laquelle furent assis et braqués huict canons, faisoient leur office , on travailloit diligemment à la mine, qui s'advançoit fort, sous la conduicte du sieur de Rossane , qui se rangea au service du roy peu après la prinse de Busque,
Or , le mareschal ayant aouvelle que l'armée des ennemis s'assembloit pour veair au secours , il envoya prendre les chasteaux de Roques-Parviere, Demont et Rocavion, qui sont sur l'advenue de Tende à Cony, qui furent aisément rendus. Geux de Cony, se voyans si estroictement bridés et battus qu'ils n'auroient nouvelle de secours, ny aucune relasche pour respirer tant soit peu, emrerent en quelqu'opimion de se rendre ; comme je croy qu'ils eussent faict sans un malheur qui advint de la part des nostres; c'est que quatre ou cinq soldats, parmi lesquels estoit le fils du procureur du roy à Sauces , s'adventurerent une nuict d'entrer dans le fossé de la ville pour recognoistre , de la part du capitaine La Baume, leur capitaine, certain flanc de ce Bastion Verd qui repondoit au fossé : ils furent descouver!is et si bien chargés , que les trois n'en parlerent plus..Ge fils du procureur du roy, blessé en une jambe toute fracassée , fut porté en la ville, sous la promesse que , luy sauvant la vie, il leur diroit un grand secret. Le Menegon l'apasta de belles paroles : lors il leur dict : « Messieurs, ne soyez pas si mal advisés de vous rendre aux François, car ils ont deliberé de tuer hommes , femmes et enfans, et de brusler la ville , quelque chose qu'ils soient pour vous promettre au contraire.» Ce rapport les mit en tel desespoir, qu'ils jurercnt de s'ensevelir tous dans les ruynes de :leur patrie, et déslors se montrerent plus rudes et plus obstinés que jamais au combat : et , toutesfois, c'estoit chose à laquelle jamais le mareschal ny autre n'avoit pensé, ces cruautés estant abhorrées par une ame si debonuaire qu'estoit Ja sienne. Il y avoit dans la ville un soldat sur ce Bastion Verd, lequel , à chaque vollée que nous tirions, nous monstroit le cul par derision : or, pour l'attraper, le sieur de Gaillac commanda que des huict pieces qui
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[1557] troient de ce costé-là les deux fassent remplies de cailloux, et qu'elles ne ürassent qu'un peu après les autres , pour attraper le compagnon, comme il fut; et vismes voller les pieces de ce pauvre corps , qui receut le salaire de sa temerité et moquerie.
Or , la mine se trouvant preste à recevoir le feu , le mareschal ordonna que toute l'armée se mettroit en bataille ès environs de La ville ; ordonna la forme de l'assaut , la premiere pointe duquel devoit estre conduicte et commandée par le baron de Chepy, maistre de camp, avec douze enseignes et cinquante gentils-hommes volontaires ; et la deuxiesme pareiHement par le vidame , colonnel , avec environ autre cent gentils-hommes volontaires et douze enseignes. Luy qui s'estoit persuadé d'estre le principal et le plus suffisant chef de J'armée , et non pas membre d'icelle, ne pouvoit endurer que le mareschal disposast de l'assaut, ny que le baron de Chepy £usten telle estime de conduicte etde vaillance qu'il estoit; en haine de quoy aucuns machinerent deux grandes meschancetés : l'une, qu'il fuloit faire tuer ledict Chepy, comme à fust, par derriere , marchant à l'assaut ; l'autre, qu'il ne faloit seconder ceste premiere trouppe au combat , ains marcher lentement, à fin qu'elle fust la pluspartdefaicte , à la perte et deshonneur du roy et à celle dudict mareschal; et qu'après cest eschec le vidame marchast pour avoir l'honneur et la conqueste.
Or voyons maintenant ce qui en advint : le feu fut donné à la mine ; elle fit un si grand effort, que on pouvoit monter à cheval dans la propre tranchée et retraicte des ennemis.
Soudain que la poudre se fust eslevée et que l'advantage fut recogneu , le signal de l'assaut fut donné ; le baron de Chepy , en donnant courageusement , fut tué par derriere.
Les trouppes ne laisserent de s'advancer , et mesme Ja noblesse, qui donna et entra jusques dans la tranchée ennemie, d'où elle fut lourdement repoussée, n'estant suivie comme elle devait. Quoy voyant le mareschal , ll courut du costé où estoit le vidame , qui s’advançoit lentement ; contre lequel se courrouçant fort aigrement, et contre ses-trouppes aussi qui ne s'advançoient ny recullaient , et ne faisans ny l'un ny l'autre estoient tuées,
il fut contrainct de mettre la main aux armes pour les faire retirer ; et en ceste mal-heureuse faction il n'y eut homme de marque perdu qu'un gentil - homme et environ cent ousix vingts soldats, que morts, que blessés. Le mareschal, infiniement desplaisant de ces des-ordres, fit ceste reprehension et remonstrance à l'armée : « Je ne vous estimeray plus dignes, comme je faisois cy-devant, mes amis et mes compagnons, de porter le tiltre d'hommes bien constans , fidelles et affectionnés au service de Dieu , du roy et de la patrie, ny de la gloire de leur general aussi, puis qu'à ses yeux vostre ame s'est montrée si couarde , que le seul esclat des armes ennemies vous faict tourner le dos sur une bresche où l’on pouvoit mesmes monter à cheval; et tout cela au perpetuel vitupere, non de nostre nation, mais de vous seuls, soldats veterans du Picdment , qui souliez cydevant faire trembler l'Italien -et l'Espagnol. La playe et la honte est telle que Île decimat seul est celuy qui la peut purger ; toutesfois , quand je regarde vos visages , je les vois tellement enflammés pour le regret de la faute, que je pardonneray à tous, si au lieu où je vous conduis je vois vos courages si acharnés à battre vos ennemis , quela mort ny mesmes les dangers n'en ayent sceu effrayer ou retenir a force de vos bras. »
. Voyläque c'est que donner les charges à des gens qui n'ont autre valeur et prudence que l'audace etla temerité , presumans de ce qu'ils ont le moins ; aussi les despens en tomberent sur le roy, qui l'avoit choisi. Je vis l'heure que le mareschal luy cuida donner de l'espée au travers du corps. S'il l'eust faict il se ‘fust délivré de beaucoup de peines qu'il luy donna encores depuis , tant ce seigneur estoit confit en haine : aussi disoit-on qu'il ne croyoit, comme porte le dire commun, en Dieu que sur:bon gage. Je m'en rapporte à ce qui en est; et de faict, depuis il fina ses jours fort malheureusement dans la Bastille , pour expiation de ses pechés.
Au mesine instant que ce desordre survint, on eut nouvelles que le marquis de Pescaire marchoit avec l'armée au secours de Cony : surquoy, Îcs scigneurs du conseil assemblés , il fut disputé de ce qui estoit à
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faire: chacun eust conclud au combat, estans les plus forts, comme nous estions, sans la corruption et desobeissance que k vidame avoit introduite dans l'armée, de laquelle il se retira et alla passer son temps à Pignerol et à Thurin, faisant semblant d'estre malade. Or le mareschal s'advisa d'un expedient par Ja practique duquel 1l mettoit ke marquis à l'hasard de perdre et son armée et tout d'un train Fossan et Cony.
Il leur remonstra donc qu'en quictant, comme il vouloit faire , le siege de Cony, il marcheroit vers la plaine d’entre Saluces et Fossan , où il se parqueroit avec l'armée ; que cela seroit cause que le marquis s'advanceroit vers Cony avec la fleur de la fanterie et cavalerie seulement, laissant le gros de l’armée à Fossan pour l’attendre, en intention, après avoir visilé et faict redresser les ruynes cet les
bresches, de tourner teste vers ledict Fos-
san; qu'il-estoit resolu , pendant qu'il feroit ce voyage, de faire venir en toute diligence dix enseignes fraisches des garnisons et quatre cens chevaux; et que tout aussitost qu'il auroit cela, il feroit marcher toute la fanterie et cavalerie ès environs de Fossan, et icelle bien barricader dans les villages et metai-
ries, qui sont fort frequentes à l'entour, le
tout commandé par M. de Termes, pour serrer les vivres à l'armée qui estoit ‘là dedans engagée, et la reduire ou à se desbander ou à se diminuer, et par la faim et par la frequence des combats qui luy seroient particu-
lierement rendus-et' de jour et de nuict : et
que luy , avec douze cens chevaux et trois cens arquebusiers à cheval , yroit vers Cony; dont succederoït que le marquis seroit forcé de s'enfermer, luy et ses trouppes, en ce lieu où il n'y avoit que vivre, où qu’il seroit contrainct à venir au combat, ou à se sauver et retirer ‘par cinq ou six journées qu'il y a de montagnes:fort aspres et steriles depuis ledict Cony jusques à Savonns ; dont sa -trouppe demeureroit à demy defaicte, et Cony si despourveu de vivres et mal fortifié, qu'il y retourneroit tout soudain pour l'emporter , au moins s'il n’avoit meilleure occasion en main.
Que cependant ceste armée engagée dans Fossan, ainsi destituée de ses chefs, seroit
defaicte peu à peu à mesure que la faim les
presseroit de prendre l'hasard de la sortie ; et que ces jeux ainsi joués, sans doute Cony et Fossan seroient emportés sans hasard, et peust-estre aussi quelque autre chose de meilleur. « 11 se faut haster, leur dict-il, car tant plus on consulte sur les choses hasardeuses, et tant moins les entreprent-on, et de là elles sont tousjours descouvertes. L'esperance que jay d'un heureux succès est beaucoup plus forte que n’est la crainte de perdre davantage : vous scavez quil n'y a point d'entreprinse plus réussible à la guerre que celle mesme que l'ennemi ne peut croire qu'on puisse entreprendre. »
Ceste resolution fut grandement louée , approuvée et embrassée d'un chacun, de laquelle les effects s'ensuyvirent depuis, à peu près de ce qui avoit esté si prudemment projecté.
Car le mareschal ayant levé le siege de devant Cony, le marquis de Pescaire y entra à cheval par la mesme bresche que la mine avoit faicte (ce que vous noterez à la confusion du vidame) où ayant demeuré fort peu de temps, il fust tout esbay que il vit revenir le mareschal : dont il jugea que le jeu ne se demesleroit pas sans un hasardeux combat, et qu'il valoit mieux mander, comme il fit, à ceux de Fossan qu'ils se retirassent en Ast, et que luy prendroit le chemin de Savonne pour se retirer par les montagnes, où, par les mes-aises et aspretés du chemin et des chaleurs, il perdit la pluspart de ses trouppes, avec une grande bresche parmy l'honneur et la prudence dont il se chatouilne
Quoy entendu par le mareschal , il retourna bride , et s'en vint à Parviere , où estoit logé le gros de l'armée, tenant toute l'advenue d'Ast à Fossan. Au mesme instant il eut aussi nouvelles que le cardinal de Trente et le sieur Nicolas Madruce son frere s'en venoient en Ast avec le nouveau regiment d'Allemans, six cens chevaux pistolliers, deux cens hommes d'armes, et cinq cens chevaux legers, et trois cens gentils-hommes volontaires du Milannois, avec intention de venir desengager l'armée qui esloit à Fossan, ayant sceu que plusieurs trouppes qui s'estoient hasardées d'en sortir avoient esté defaictes, comme il fut, à plus de trois cens chevaux.
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À ces nouvelles, le mareschal print resolution de faire tout ce qu'il pourroit pour empescher que ces deux armées ne se peussent rejoindre, pour les pouvoir ainsi separement combattre, ne se recognoissant assez fort pour ce faire tout à la fois si elles s'assembloient une fois, mesmes estans superieurs de cavalerie à nostre armée.
Pendant qu'il se preparoit à ce combat, il donna advis au roy de ce qui avoit esté faict à Cony et depuis, et la resolution qu'il avoit maintenant prinse; suppliant Sa Majesté de croire que les soixante mil escus que je luy avois apportés n'avoient peu supplecr qu'à desparür cinq ou six cens livres pour compagnie ; que leur estant deus de quatre à cinq mois, il les voyoit reduites à un si extreme et dangereux desespoir, qu'il faloit qu'il en succedast de trois inconveniens l'un , et par aventure tous : le premier, le danger d'une mutinerie lors qu'il est sur le poinct de combattre ; le deuxiesme , la contrainte que ce defaut luy apportera de se retirer aux garnisons sans rien fuire; et le troisiesme , la perte du temps et des occasions qui auroient peu estre executées à l'advancement des affaires de Sa Majesté , et qu'il faudroit tousjours neantmoins, à la parfin, venir à ces payemens ; que le dommage et la perte qui en sortiroit estoit à mil pour cent plus dommageable que le propre interest de l'emprunt qu'on eust peu faire pour fournir à ces necessités inexorables, comme il avoit prié M. de La Chapelle Byron, porteur de ceste depesche , remonstrer à Sa Majesté , luy disje, qui estoit visible tesmoin de ces miseres, n'ayant depuis la prinse de Valfenieres bougé d'avec le mareschal, servant avec devotion fort louable.
Supplia de mesme Sa Majesté de donner l'estat de maistre de camp, que tenoit le baron de Chepy, au sieur de Salveson, sans neantmoins quicter le gouvernement de Casal; que M. le vidame, avec lequel il s’estoit reconcilié , en escrivoit luy-mesme à Sa Majesté.
De pourvoir diligemment au remplacement des poudres Fee à Valfenieres, Cairas et Cony.
Du vingt-troisicsme juillet, que M. le duc
de Ferrare avoit failly de prendre la Guastalla par la trop grande vivacité et courage de son fils ; qu'il voyoit que les affaires de la part de M. de Guise, ni les siens aussi, ne pouvoient prosperer , si-non autant qu'avec l'armée de Piedmont ils endommageroient les affaires de la duché de Milan. Sur ceste semonce, ledict La Chapelle fut encores chargé de remonstrer au roy qu'il ne failloit pas que Sa Majesté attendist aucun secours ni service de l’armée, au moins si des cinq mois ‘qui estoient deus elle n’en envoyoit tout presentement les deux, et les autres deux dans quinze jours après; et qu'en le faisant ainsi, il S’efforceroit de faire quicter à Sa Majesté le cinquiesme mois , et qu'aussitost que cela seroit accomply, et le renfort qu'elle luy avoit promis arrivé , il s'advanceroit si fort en la duché de Milan , que le duc d’Alve seroit contrainct de tourner ses principales forces de ce costé, ou y laisser faire une lourde bresche.
*. Sera par incident noté qu’au mesme temps que le duc de Ferrare escrivoit, M. de Guise manda aussi au mareschal que n'ayant trouvé, comme il avoit predit, aucunes provisions de la part du pape sur les choses promises , qu'il avoit depesché le sieur de Noailles vers le roy, pour sçavoir s’il tourneroit teste vers la duché de Milan, ou s'il patienteroit en l'attente des provisions frivoles de la part du pape. Cela s'appelle vouloir fermer l'estable après que le cheval est perdu.
Le mareschal, en tenant l'armée du marquis engagée dans Fossan, qui estoit composée de dix compagnies de gendarmerie commandées par Manfre Tornier, Novarrois, et de quinze compagnies de cavalerie par Jean Baptiste, Romain , et quatre mil fantacins, Espagnols et Italiens, et quinze cens Allemans , faisoit faire tout en mesme temps le gast de la recolte, tant ès environs d'iceluy que de Cony aussi.
- Le vingt-septiesme juillet, ceux dudict Fossan, ne pouvans supporter l'incommodité où ils estoient reduicts, firent sortir du costé où estoient messieurs d'Ampville et vidame de Chartres, qui estoit revenu en grace , trois cens hommes de pied et soixante chevaux, qui furent fort rudement chargés
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et menés battans jusques sur le bord du fossé, sans perte que d’un cheval d'Espagne qui fut tué sous ledict sieur vidame. .
Et au mesme instant que ce jeu se demesloit, ils sortirent aussi du costé où estoient le mareschal et de Termes, qui les rembarrerent bravement avec perte de plus de cent bommes, sans qu'un seul des nostres y fust demeuré, la crainte ou l’espouvante ayant desjà si avant saisi le cœur des trouppes ennemies , que tout s’y demesloit plustost par hasard que par jugement.
Du dernier juillet, le mareschal donna advis au roy que le marquis de Pescaire avoit perdu beaucoup de ses gens, de tous lesquels peu fussent demeurés, s'ils n’eussent eu à Savonne des barques pour les porter à Gennes, d'où il estoit party et venu en poste à Milan.
Que les reistres qui estoient venus en Ast en estoient partis pour aller à Tortone, en attendans le marquis, lequel devoit rassembler ses forces pour venir desengager l'armée enfermée dans Fossan, et faire quicter le depast de la campagne.
Qu'il a cependant depesché le. vidame de Chartres pour aller prendre le chasteau de Carail, qui est entre Cony et Salluces, qui s’estoit rendu à luy après avoir enduré cent volées de canon seulement, au lieu de cinq cens qu'il pouvoit attendre, et puis capituler.
Qu'il luy a commandé qu'ayant renvoyé l'artillerie à Saviglan, il donnast jusques à Cony , tant pour gaster la campagne comme pour brusier les moulins, ce qu'il avoit fort heureusement executé , fors les deux qui sont attachés au fossé de la ville; et que la garnison estant sortie à l'escarmouche , il en avoit deffaict une trentaine, et amené autant de prisonniers. Et peu s'en fallut qu'Alexandre de Magio, qui y commandoit, n y demeurast. , | Que par lettre du sieur Dasnois, ambassadeur aux Grisons, il avoit esté adverty que les ennemis avoient faict lever par le comte d'Autemburg mil chevaux, qui sont ès environs d'Auguste, pour les faire descendre en Italie avec huict cens bestes de charroy qui conduisoient des poudres et des salpestres ; que si cest advertissement estoit veritable ,
comme il estimoit , il seroit desormais temps de haster le renfort d'hommes, les deniers et les poudres que Sa Majesté avoit accordées.
* Qu'estant tombé malade des gouttes et de fevre tout ensemble, il estoit contrainct de se retirer à Saluces pour penser à sa santé ; mais qu'auparavant que partir il avoit faict aller M. de Termes à Genoilles avec le plus gros des forces; le sieur de Gonnort, son frère, à Bra, avec quatre compagnies de gens d'armes, deux de chevaux legers et trois de fantege ; à La Morre, Noel et Verdun, autres deux compagnies de chevaux legers, et autant de gens de pied à Beines , sous Montbazin ; comme aussi avoit il faict les seigneurs de La Motte Gondrin, et Sainct-Chaumont, et La Curée, à la Villeneufve ; et donné sisnal à chacun d'eux pour à mesme heure se jetter sur les chemins, à fin que si ce qui estoit engagé dans Fossan vouloit sortir, ils eussent tout à coup, et de tous costés, tout cela sur les bras.
‘: Du huictiesme aoust, qu'il a receu le reglement que Sa Majesté a apporté au faict des payemens des assignalions, et que si l'execution s'en ensuit de mesme sans interruption aucune, que Sa Majesté pourra estre cy après mieux servie qu'elle n'a cy devant esté parmy toutes ces violentes et inexorables necessités ; et que mesme il a aussi grande esperance d'emporter tout d'une venue Fossan et Cony, qui tiennent engagés, dans Mondevis, Beines, Saviglian , Bental et Carmagnoles , de quatre à cinq mil hommes de pied , et de quatre à cinq cens chevaux.
| Que les enuemis dépescherent soudain un capitaine de chevaux legers nommé le Millord , avec vingt-cinq chevaux, pour haster ledict marquis à leur delivrance, sinon'qu'ils estoient resolus d'hasarder le paquet, quoy qu'il en peust advenir. Cesluy-cy se servant de la nuict, print son chemin pour aller passer par le derriere de Cairas et d’Albe, où toutes-fois il trouva fort bonnes gardes de la part du sieur de Lyoux , gouverneur d’Albe, qui le chargea si rudement, qu'il y eut dixsept de sa suitte , que morts, que prisonniers : le reste se sauva dans les bois, où les paisans, avec le tcsin, les assommerent, selon l’ordre
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(1557] qu'avoit cy-devant donné le mareschal. Parmy ces prisonniers il y avoit deux cornettes de cavalerie et un alfer de Cesar de Naples : de maniere qu'il estoit de tous costés mal aisé que le marquis peust aborder à Fossan, ny eux en sortir, sans courir hasard d’estre deffaicts, ayans à faire vingt lieues de retraicte parmy pais ennemi, armé, et qui est tousjours au guet.
Le huictiesme aoust, le mareschal renvoya le vidame vers Cony pour de nouveau essaver de brusler les deux moulins restans, et dresser une embuscade en un lieu qu'il luy ordonna , et dans laquelle il estoit impossible que l'ennemi ne donnast s'il sortoit, comme il estoit à croire qu'il feroit : et de faict, selon le project, les choses furent heureusement executées, à sçavoir les moulins bruslés, et des ennemis que prins que tués, environ cinquante.
Au mesme instant M. de Termes partit de Genoilles, avec bonne trouppe, conduite par les sieurs d'Ampville, de Terrides, Francisque Bernardin , et autres braves cavaliers luy faisans compagnie, avec intention d'aller rompre les moulins de Fossan. Les uns et les autres, graces à Dieu, exploicterent si bien, qu'ils executerent leur dessein à la totalle ruyne de ceux de dedans, qui eurent dès lors en avant plus à souffrir.
Le dix-huictiesme d'aoust, ceux de Fossan ayans faict une grosse sortie , le sieur de Termes, d'Ampville et tous les autres seigneurs, qui se tenoient toujours prests à toutes sortes de mouvement, monterent à cheval, plusieurs charges et recharges faictes de costé et d'autre; mais en fin une jeune trouppe de noblesse françoise, qui s’estoit rangte ensemble sous d'Ampville, donna si furieusement dans les ennemis, qu'ils les menerent batans jusques dans la ville, où le sieur de Rambouillet et trois ou quatre autres se trouverent pesle-mesle enveloppés. Tout le mal qu'il y eut pour nous c’est la perte dudict sieur de Rambouillet, et celle de Paul Baptiste Fregose, lieutenant de M. d'Ampville, lequel, ayant fort vaillamment combatu avec son capitaine, eut la teste emportée d'un coup de canon qui fut tiré de la ville; c'estoit un fort courtois et brave cavalier, et qui fut regretté de cha-
a — en
(4557) eun , et de son capitaine sur (ous. Qui considerera de près le jugement avec lequel le mareschal conduisit tout cecy, la valeur et l'affection , autant des seigneurs que des soldats, confessera que Îles ruses et la valeur de tous en gros a surmonté, ou an moins esgalé , tout ce dont les legions romaines ont esté recommandées, et par des esprs qui ont quelquefois avantagé ke compte.
} La nuict de ceste martiale journée, estant retourné à Saluces, sur la minuict j'onis un grand tintamarre à la porte du logis; je me levay et mis la teste à la fenestre. Je veis le sieur de Lambres, valet de chambre du roy, venant de Îa cour. Je luy fis ouvrir , et, en l'abordant , tous mes membres fremirent , par un presage de la triste nouvelle qu'il apportoit de la perte de la bataille de Sainct Laurens, priuse et blessure de M. le connestable. Et pour autant que les nouvelles et messages qui venoient la nuict s'addressoient àmoy parcommandement du mareschal, soit pour luy aller rapporter ce qui requeroit prompte provision, ou pour la remettre à son lever, je partis soudain de mon logis et vins heurter à la chambre dudict sieur mareschal , qui s'eveïlla en sursaut, et me voyant me dit : « Hélas! mon amy, vous m'apportez quelque mauvaise mouvelle.» M'estant approché de luy, je luy dis: « A fa verité, monsieur, elle sont plus tristes et plus deplorables que je ne voudrois , et s’il fut jamais temps de deployer votre constance et votre vertu, c'est aujourd huy qu'il le fant faire. » Lors, luy ayant raconté en gros ce que j'avois aprins, je feis entrer Lambres, qui luy en fit le discours bien au long: après quoi il me commanda de dépescher un courrier exprès à M. de Termes au camp, luy mandant de se trouver de grand matin à Saluces, menant avec lui les seigneurs de Gonnort, d'Ampville, vidame de Chartres, le president de Birague, les seigneurs vicomte de Gourdon, de Lyoux et Francisque Bernardin, et auparavant que partir laisser toutesfois si bon ordre en l’armée et en tous les autres endroicts, qu'il ne peust advenir aucun inconvenient pendant leur absence, et que soudain qu'ils auroient disné ils s'en retourneroient tous au camp.
Ainsi que je faisois ces depesches , Ie sieur
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de Vineuf arriva, apportant aussi lettres et instructions de la part du roy sur le mesme suject dudit Lambres.
Tous ces sersneurs estans arrivés sur les bwict heures du matin , le mareschal , ayant aussi faict appeller lesdicts sieur de Vineuf et Lambres , leur fit exposer à tous deux leur creance, et faire lecture des lettres et instructions de Sa Majesté, portans qu'ayant M. le connestable fort heurensement jecté assez bon nombre de gens daus Sainct-Quen- Un, assiegé par les ‘ennemis, et se retirant avec l’armée , laquelle, selon la coustume des François , ne gardoit gueres d'ordre en la retraicle, ayant mesme accomply l'effect pour lequel elle estoit envoyée , elle auroit trouvé l'armée ennemie , commandée par les duc de Savoye et comte d'Aiguemont, qu avoient gagné le devant par le derriere de certains costeaux et vallons , contre l'opinion qu'on en avoit, et qu'il fallut lors forcement venir au combat , lequel auroït esté pour un temps soustenu assez vigoureusement ; mais qu'en fin l'ennemy estant superieur de cavalerie , de resolution et d'ordre , l'advantage seroit demeuré de son costé, M. le connestable prins et blessé , combatant fort vaillamment, cornme aussi avoient esté plusieurs autres priaces et seigneurs de marque , et plusieurs sauvés avec le sieur de Bourdillon, depuis mareschal de France, qui les depariit tous dans les places de la Picardie , la plus part desquelles, sans cela, se fussent perdues, d'autant qu'on en avoit precedemment tiré les garnisons pour en remplir l’armée ; ce qui fut fait fort mal à propos et de longue main preveu par le mareschal , la prudence et pre: voyance daquel le rendirent tousjours obstiné à fuir l'hasard des batailles , s’il n'avoit ses places si bien pourveues , qu'elles , en cas de fortune contraire , fussent pour tenir bon attendant un secours. Si dès la rctraicte que fit l'empereur , et que le fils armoit grossement, le mareschal en eust esté creu, on l'eust, par la levée d'une puissante armée, tellement rebuté, qu'il n'eust demandé que paix et amitié. Au lieu de ce faire on s'endormit en sentinelle pour espargner deux cens mil escus qui ont depuis cousté à la France plus de six millions.
‘ Or ,sur ce propos, je ne veux taire le principal de ceste routte : il faut donc sçavoir qu'un mois après que l'empereur se fut retiré en Espagne , le mareschal , me depeschant vers le roy , entre autres choses il me commanda de dire à Sa Majesté que le roy d'Angleterre faisoit lever de grandes forces en Espagne , Allemagne et Italie ; que si Sa Majesté permettoit qu'en ce sien nouveau advenement il print quelque curée sur elle , que cela l'inviteroit et affrianderoit à y retourner ; là où, par le contraire , si Sa Majesté s’armoit de si bonne heure qu'il ne peust rien entreprendre à son prejudice , il se rebutteroit et demanderoit la paix. La responce que j'en rapportay fust que l'ennemi estoit si endebté qu'il ne sçavoit de quel bois faire flesche ; que Sa Majesté n'avoit faute de prudence ny de soin pour digerer et pour prevenir ces inconveniens. Sur laquelle confiance n'ayant Sa Majesté faict compte de s’armer à temps, il en advint ce que le mareschal avoit predit; car l'ennemi se jecta peu après le plus fort à la campagne , pour auquel faire teste en ceste repentine surprinse , on tira des places de Champagne et de Picardie les garnisons pour en faire un corps d'armée. Quoy recogneu par l'ennemi, cault et vigilant, il s'adressa à Sainct-Quentin , desgarny de sa force , qu'il emporta avec l'honneur de la bataille ; ce qui ne fust advenu si, conformément au conseil du mareschal , on eust prevenu l'ennemi : et est chose estrange que j'avois lors en main un almanach de Nostradamus qui cottoit la perte dudict Sainct Quentin au mesme jour qu'elle fut prinse.
Revenant à ce que le roy mandoit pour remedier aux inconveniens où tout le royaume pouvoit tomber , Sa Majesté vouloit qu'on luy envoyast diligemment tous les Suisses qui estoient en Piedmont , au ‘nombre de quatre à cinq mil. |
Qu'elle desire que M. de Termes s'achemine diligemment vers clle, à chevaux de relais, et que sa compagnie de gendarmerie Je suive ; que le sieur d'Ampville s’en vienne aussi, laissant sa cavalerie en Piedmont.
Que sans là grande reputation et support que le mareschal, par sa seule presence, pouvoit apporter aux affaires d'Italie en une
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[1557] si urgente nocessité, elle l'auroit soudain appellé près d'elle, pour en recevoir le mesme conseil et secours qu'elle avoit tousjours eu de luy en toutes sortes d’affaires. .
Que ledict sieur mareschal luy envoyast, au parsus les Suisses, quatre compagnies de gendarmerie et autant de cavalerie , et que pour un temps ilse contentast de demeurer sur la deffensive ; et neantmoins que là où il se trouveroit fort pressé , qu’il fist de nouvelles levées de fangerie et cavalerie de tous costés, et qu'argent ne luy defaudroit pour ce faire, ny pour les entretenir aussi.
Après que toutes choses eurent esté entendues et debatues par ces seigneurs , ils resolurent tous qu'il estoit necessaire de diligemment depescher vers le roy personne expresse , pour remonstrer à Sa Majesté ce qu'il leur sembloit convenable à son service , et la consoler aussi en ceste affliction. Tout mal habile que je suis, je fus choisi pour aller faire l'un et l'autre office de la part de tous, et en particulier dudict sieur mareschal , dont j'ai redigé par escrit la principale substance, pour servir d'instruction à la posterité, et pour rendre le discours de ces memoires plus intelligible.
« Sur la disgrace n'a gueres advenue à partie des forces de Sa Majesté, au combat rendu par M. le connestable au secours et retraicte de Sainct-Quentin, dont le sieur de Lambres et, depuis , celuy de Vineuf , ont faict le discours à M. le mareschal de Brissac et à tous les seigneurs de l'armée , ils ont, de mesme voix et concordance, chargé le secretaire Boyvin d'aller , de leur part , presenter leur très-humble service à Sa Majesté , et la supplier que, comme prince magnanime et genereux , elle vueille recevoir, parmy tant et tant de graces et de benedictions que Dieu luy a cy-devant données, ceste petite piqueure pour tesmoignage de l'amitié dont Dieu honnore tousjours les siens. .
» Que le prince magnanime , telle qu'elle est, ne se laisse jamais esbranler ou esgarer par aucun sinistre accident , la constance luy apprénant à les supporter avec la mesme fermeté et inflexibilité qu'elle mesme practiqua, en ses premieres armes, contre Charles cinquiesme lors qu'il vint en Provence plus brave
et plus puissant que ne sera jamais le fils ; en fin , que la divine Majesté ne defaut jamais à ceux qui entreprennent et qui desirent choses si justes que celles-là.
» Qu'elle se doit aussi souvenir qu'en la guerre, non plus qu'en beaucoup d'autres choses, les affaires ne succedent jamais gueres selon nos desseins , ains selon ce que le Dieu des batailles veut et permet; que de là les hommes sages et courageux en tirent leur asseurance , et mesnagent les occasions avec une prudence et fort considerée promptitude, comme ils s'asseurent que Sa Majesté saura mieux faire que nul autre ; remarquant d'ailleurs que ceux qui se laissent emporter à la crainte et à la defliance demeurent tousjours exposés à nouveaux perils et hasards ; qu’en ce sinistre accident Sa Majesté doit embrasser quatre choses : la premiere , souhaitter autant le conseil de Nestor que la force d’Ajax , et, comme luy, avoir un merveilleux soin à ce qu'il ne succede aucune discorde ny division parmy les princes, seigneurs et capitaines , ains au contraire que, par une concordante et genereuse emulation, chacun s'efforce , en ce sinistre accident, à bien et fidellement servir Sa Majesté et sa propre patrie.
» La deuxiesme , que Sa Majesté embrasse d'oresnavant elle mesme fort vivement la conduicte de ses affaires; qu'elle se laisse souvent voir avec un visage constant et asseuré , autant parmy le peuple que parmy les guerriers, parce que la prudence , la vigueur et la generosité du prince est la plus propre medecine qu’on puisse practiquer pour remettre le cœur et la devotion à ceux qui sont estonnés et peu accoustumés aux traverses de la fortune, et les animer tous à les secourir et servir avec plus d'ardeur et d'affection que jamais. La troisiesme, que les prieres à Dieu et la promptitude des armes estans tousjours celles qui repoussent la violence et qui donnent la victoire aux considerés , qu'ils sont tous d'advis que Sa Majesté face en toute extreme diligence lever et marcher vingt mil Suisses , autant de lansquenets et de François, sans pour ce faire rien espargner , afin que, jouant à gros jeu , elle puisse non seulement repousser l'audace de l'ennemi, mais aussi entreprendre encores de le recogner jusques
Le
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quand l'estat commun est destruict,
au fond de la Flandre, et luy emporter quelque bonne place.
_» D'alleguer que ce sont choses aisées à discourir , mais difliciles à executer , à position contraire il faut croire que le prince
guerrier , tel qu'est Sa Majesté, sçait assez
qu'il est plus aisé à faire cecy qu'il ne sera pas à l'ennemi de forcer tout à coup une ou deux places des siennes, ny de les fortifier et munir qu'avec temps et despences.
. » La quatriesme , que les grandes affaires
que Sa Majesté a depuis six ans en çà sur les
bras la pouvant rendre incommodée à l’entretenement d’une telle puissance, ledict sieur mareschal et tous ces seigneurs sont d'advis que dès maintenant Sa Majesté se face contribuer , en argent comptant , l’entier revenu d'une année de tous les archeveschés , eveschés, abbayes et prieurés qu'elle a cy-devant donnés. Si ceux qui les tiennent sont gens de bien et bons François , nul d'eux ne devra refuser pour un an ce que Sa Majesté leur a donné pour tousjours ; s'ils sont autres , il les en faut priver pour jamais comme ingrats au prince et avortons de la patrie, qui ne peut estre ruynée que ils ne le soyent aussi eux-mesmes : et pour y inviter un cha . cun, le mareschal, à la faveur duquel Sa Majesté a donné aux siens de trente à qua-
rante mil livres de rente, commencera le
premier de fort bon cœur; car, à la verité, ceux qui s’estiment bien asseurés en leur particulier ne sont pas moins destruicts que les autres ; et, par le rebours, si en la particularité il y a quelque mal, il se sauve avec la prosperité commune.
» Sa Majesté pourra aussi, par une » gracieuse remonstrance, tirer secours de toutes les bonnes villes de la France, jusques à huict ou neuf cens mil cscus pour le moins, qui serviront de premiere planche pour donner loisir au recouvrement des moyens particuliers de Sa Majesté; et là où il s'en trouveroit de renitentes, après que l'orage sera passé il les en faut chastier au double, comme perfides et ingrats à leur prince et la commune patrie.
» Pourra aussi, ou de gré ou de force, faire contraindre tous les fermiers , soit du
domaine ou des gabelles, à faire advance d'un quartier de leur ferme.'
» Pareillement, de pré à gré, tirer de toutes les chambres des comptes, thresoriers de France, generaux des finances, receveurs, payeurs et autres , un quartier de leurs gages par advance. En bien mesnageant les affaires, et sans permettre que les thresoriers, Îles pensées desquels ne s’estendent pas plusavant que leur vie, fassent la moindre bresche du monde aux finances qui seront ainsi assemblées, Sa Majesté aura bien tost en main trois ou quatre millions d'or, qui porteront en avant la guerre pour plus de deux années, gans ce que, comme dit est, Sa Majesté recouvrera de main en main de ses revenus , se souvenant qu'en affaires d'estat si pressans que sont aujourd'huy ceux-là, il faut proceder extraordinairement, sans esgard ou acception de personne. Qui ne sauve la teste perd bientost tous les membres.
» D'alleguer, comme quelqu'un pourroit faire, qu’il y a du danger d'appuyer sa fortune sur des forces ainsi nouvellement levées, les François ny les Suisses ne peuvent recevoir ceste distinction ou accusation , car leur inveterée affection portera des regrets de ce desastre, qui leur imprimeront un courage extremement eslevé à reparer les fautes et à reduire toutes choses en seurté. Ces desastres sont ceux , à la verité, qui apprennent tousjours mieux que ‘nuls autres l'art et l'industrie à sagement et utilement guerroyer et à garder l'ordre et la discipline, sans lesquels les armes ne prospererent jamais gueres.
» Que le commandement que Sa Majesté fait aujourd'huy de luy envoyer ‘tous les ‘Suisses et la pluspart de la gendarmerie qui est en Piedmont, n'est pas medecine gueres propre à guerir les recentes playcs; mais plustost pour ouvrir le chemin à l'ennemi pour en faire de nouvelles ; et sans toutesfois en tirer le secours que Sa Majesté pretend; en voicy la raison : Ce qu'elle tient de deçà luy a tousjours servy, non seulement d'augmentation d’estat, mais aussi de bride trèspropice à faire teste à l'empereur sur ce qu'il entreprenoit contre la France et l'Italie,
» D'ailleurs les forces sont aujourd'huy tellement diminuées par le continuel travail,
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par les maladies, et surtout parla faute de payemens, que le nombre n'en estsi grand ny si robuste qu'elle pourroit estimer. Le chemin qu'ils ont à faire veut pour le moins six semai
nes pour se rendre vers Sa Majesté , mesmes parmy les grandes chaleurs d’aujourd'hav, lesquelles reduiront le nombre à la moitié, et ceste moitié, quand elle arrivera , sera debiffée; qu'il luy faudra autres trois sepmaines et de l'argent pour se reposer et remettre.
» Les affaires en ceste course de temps ou se seront remis en bon estat, on ils seront raynés tout à faict : si en bien, comme on espere en Dieu, cé secours aura esté inutile à la France, et très-dommageable à ce qui est de deçà; si en mal, ç'aura esté ou perdre ou par trop affoiblir ce qui pouvoit faire diversion et aider à remettre toutes choses en bon train. A dire veritablement ce qui en est, c'est proprement et fort inconsiderément vou-
loir de toutes parts mettre tout sur le tablier,
sans y apporter le jugement des consequences et presentes et futures de l'estat. Et neantmoins, pour obeir à Sa Majesté, il a esté resolu de diligemment envoyer treize enseignes des meilleures desdicts Suisses ; mais quant à la gendarmerie, de le vouloir faire aussi, ce seroit jouer à quicte et au doubte pour le regard de ce pays; et pat ainsi teur acheminement sera retardé jusques à nouveau commandement de Sa Majesté, vers Hquelle, en tout evenement , elle sera aussi-tost que les Suisses. |
» Que le sieur de Termes partira soudain, suyvant le vouloir de Sa Majesté, et fera marcher quant à luy, et les Suisses et les eapitaines françois qui ont esté choisis pour
faire nouvelles levées en cheminant. Mars
quant à M. d'Ampville, lequel ne s'est peu trouver en ceste assemblée pour quelque indisposition , et pour le regret de son lieutenant qui fut hier tué , ces seigneurs luy porteronfla lettre de Sa Majesté, et le consoleront sur la blesseure et prison de son père, pour le faire suivre ledict sieur de Termes.
-» Remonstrera ledict Boyvin que nousavons, par l'advis mesme de M. de Termes, dépesché deux de nos capitaines en Suisse pour en diligemment lever trois mille , tant pour remplir les treize enseignes qu'elle demande
jusques au nombre de quatre mille , que pour du reste remplir aussi celles-cy.
» Ne sera oublié de remonstrer que ce n'est pas tout que de recognoistre, comme Sa Majesté faict, les maladies de l'estat, parmy lequel on ne peut faillir deux fois, mais bien d'y remedier auparavant qu'elles soyent devenues incurables, comme sont aujourd'huy celles de Piedmont, si souvent etsiimportunement remonstrées , et auxquelles toutesfoison n'a jamais tenu compte de remedier que par boutades. Or, si le mal estoit lors reduict au desespoir, il l'est encare aujourd huy davantage, en tant que tant s'en faut que Sa Majesté y vucille apporter le remede convenable , qu'au contraire elle l'augmentc, en despouillant la province des plus precieux ornemens qui luy estoient demeurés, pour Ja mettre du tout en chemise ; et lors que l'ennemi, se renforçant comme il faict, nous privera du tout des grands adÿantages que nous avions sur luy, et peutestre de quelques bonnes places aussi.
» Le mareschal sçait bien que la teste et le corps sont plus precieux que les autres membres , et que le serviteur doit tousjours faire joug aux volontés du maistre, comme aussi faict-il ; que, pour demeurer discoulpé du mal qui en peut advenir, il luy est tousjours permis d'en faire , à heure convenable, les remanstrances necessaires; bien marri qu'on ne l'ait jugé aussi propre que d'autres pour aller sacrifier sa vie au service de son prince et seigneur naturel, auquel àl a tant ét tant d'obligations.
» Quoy qu'il y ait, ledict Boyvim, parlant particulicrement au roy, suppliera Sa Majesté ne vouloir jecter ke manche après ka coignée, comme on veut qu'elle fasse, et eroire que , si son plaisir eust esté de demeurrer ferme en la résolution qu'elle avoit prinse d'appeler ledict mareschal auprès d'elle, que celuy qui en a esté cause, ny tous les siens ensemble, ores que grands, valeureux et af.
fectionnés princes , ne l'eussent sceu peutestre sersir avec plus de courage ny de fidelité qu'il cust faict et fera jamais, sa propre vie ne luy estant chere, sinon autant qu'elle pourra servir à son maistre et à son estat aussi.
» Surtout ramentevra à Sa Majesté, de la
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part dudict sieur mareschal, que pour lever les sieges des places, ou pour autre occasion, quelque favorable qu'elle puisse estre , elle prenne soigneusement garde à ne hasarder jamais aucun combat en gros, ny à se loger aussi en lieu s'il n’est fort advantageux pour elle, et dont la retraicte puisse estre si libre qu elle ne puisse recevoir aucune contraincte ou eschec pour petit qu'il soit; mais bien s’eflorcera elle , par la main de quelque vigilant et prudent capitaine, de faire donner peu à peu aux siens quelque advantapeuse curée sur l'ennemi, pour leur remettre le cœur et l'asseurance , qui sont un peu esbranlés.
» Que si l’instable et non jamais fidelle fortune a , comme par mocquerie, conduict la France à autre parti, il faut , aujourd'huy plus que jamais, renforcer les courages ct
les affections, tournans les esperances en
Dieu , qui portera si avant nos palmes , que nous nous gorgerons plus du sang de Ros ennemis qu'ils ne feront jamais du nostre.
» Qu'il supplie très-humblement Sa Majesté vouloir aussi bien pourvoir les seioneurs de Pavan, de La Motte Gondrin, vicomte Gourdon et Francisque Bernardin, des nou— velles compagnies de gendarmerie qu'elle faict lever, comme elle faict assez d'autres qui ne l'ont pas peut estre si bicn merité qu'eux; et qu'en traictant , comme elle faict, k Piedmont en enfant reprouvé, au moins elle vueille donner quelque contentement aux chefs qui ont les charges et les peines particulieres de son salut ; autrement qu'ils se retireront tous en leurs maisons», comme firent depuis Pavan et le baron des Adrets.
Je trouvay le roy à Paris, et arrivay si à propos, que Sa Majesté , qui estoit encores au lict, commanda qu'on mé fist entrer, en attendant le cardinal de Lorraine , qui avoit lors embrassé tous les affaires tant civils que militaires. Ce bon roy, en jettant un grand soupir, m'embrassa me disant : « Boyvin, mon ami, je crois que M. le mareschal a receu un grand desplaisir de la perte que j'ay faicte.— Ouy, Sire, respondis-je, très-prand, mais bien cucores davantage, de quoy Vostre Majesté estime si peu son fidelle subject et serviteur, qu'à l'appetit de gens qui n'ont
que la langue elle a mieux aimé en appeller d'autres que luy à son secours, et qui peutestre n'ont pas plus d'experience , d'affection ou de valeur que luy, qui est toutesfois creature particuliere de Vostre Majesté. »
Ainsi que je voulois porter ma carriere plus avant, le cardinal entra, vers lequel m'’estant soudain tourné pour le saluer , le roy luy dict : «Faictes sortir tout le monde, fors le secretaire d’estat , afin que nous oyons tout ce que nous mande M. le mareschal. »
Là dessus j'entray au mesme discours des choses que vous avez cy-devant veues ; mais si tost que je touchay la corde sur le secours du clergé par une année entiere de benefices , ledict cardinal me respondit que les affaires du roy n’estoient pas si pressés qu'il fallust faire ceste dangereuse playe. A quoy je repliquay que ce que je disois n’estoit pas playe, mais bien que le refus seroit celuy qui feroit une lourde playe, et que ceux qui rejecteroient cest expedient auroient peu d'affection au roy, pour la necessité duquel il falloit joyeusement sacrifier la propre vie, les biens, femmes et enfans, comme M. le mareschal avoit deliberé de faire, et qu'il luy sembloit, quoy qu'on sceust dire, que c'estoit le plus prompt et le plus aisé secours que Sa Majesté sçauroit trouver, et dont il donneroit luy-mesme le premier exemple.
Ceste repartie pleut fort au roy, mais non au cardinal. Lors Sa Majesté me commanda de poursuivre mes remonstrances, sur toutes lesquelles elle promit de me satisfaire bien tost, et de me renvoyer; qu'il sçavoit fort bon gré au mareschal des conseils et des propositions que je luy avois faictes, et que, comme très-bonnes et très-utiles, ils les practiqueroit tousjours, et que, sans la crainte d'adjouster à ce desastre la perte du Piedmont, qui dependoit de luy, elle l’eust dès le premier jour appelé près d'elle. Le cardinal, qui craignoit que je n’esbranlasse le roy par dessous main à appeller ledict sieur mareschal, fit donner assignation de quatre cens mille livres au tresorier , avec les propositions du president Bailly, pour deniers comptans, au supplement de toute l'année, et lequel president Bailly avoit forgé lesdites propositions en sa tesle , sans en avoir jamais rien
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(45571 communiqué au mareschal, et l'execution desquelles pouvoit plustost apporter la totalle ruyne que le salut du pais.
Voicy quelles elles furent : Lever trois escus pour chef d'hostel , un teston pour septier de bled , un escu pour muid de vin ; creer une chambre des comptes particuliere en Satoye ,, et une seconde chambre en la cour du parlement de Piedmont ; choses aussi mal-aisées à executer que de prendre la lune avec les dents. Et de faict , lorsque la fortune voguoit à souhait pour la France, et que la force estoit de nostre costé, il ne fut jamais trouvé raisonnable de mettre sus ces impositions en païs de nouvelles conquestes, et on le veut maintenant faire parmi les disgraces et les mutineries, et sans en parler au lieutenant general du roy : n'est-ce pas bien et utilement mesnager Jes consequences de l'estat et vouloir qu'on mette cuire là dessus? Et puis laissez manier l'estat à des prestres, la pluspart desquels mesurent toutes choses plustost par utilité particuliere d'eux et de leurs maisons que par celle du service du roy.
Ce bon prince et prelat estoit si passionné pour faire tomber le souverain maniement de l’estat à son frere, qu'il ne taschoit qu'à ruyner et reculer tous ceux qui pouvoient, comme le mareschal, faire quelque contrecarre à la grandeur des siens ou à leurs desseins. Et de faict il n’y eut ordre, quoy que je sceusse dire, qu'il voulust permettre que les sieurs de Gondrin, de Gourdon et Francisque Bernardin fussent gratifiés de la gendarmerie que Sa Majesté leur avoit tant de fois accordée , ny depuis aussi les seigneurs de Pavan, lieutenant du mareschal, Montbazin, baron des Adrets , et capitaine Bonval, . que le mareschal recommandoit pour leurs services : de maniere que ceux-cy quitterent depuis leurs charges, comme aussi fit ledict sieur de Pavan la lieutenance du mareschal, qui demeura presque sans gens et sans l'assistance de pas un seigneur de marque, et, qui fut le pis, sans argent pour payer les soldats d'environ six mois qui leur estoient deus : et comme un mal ou une desdicte est tousjours suivie de l’autre, il advint en ce mesme instant que le vidame de Chartres,
enclin au remuement de mesnage, envoya
offrir au roy, par Lodun, de luy mener douze cens François, autant d'Italiens, et deux cens chevaux, sans toutesfois defournir les forces qui estoient en Piedmont, my sans en parler au mareschal , qui luy pouvoit aider à parvenir à ce poinct plus à son aise qu'il ne sceust faire depuis. | |
Mais le cardinal, qui sceust que le mares- Chal avoit trouvé mauvais ceste proposition , se servit depuis du vidame comme d'un in-
strument propre à donner au roy mauvaise
odeur des actions du mareschal, ou à les infirmer par quelque moyen; et toutesfois le roy, qui aimoit fort particulierement le mareschal , n'y adjousta jamais fois : je diray davantage (selon que je decouvris depuis), que, si le mareschal eust à contre fin faict
contenance de ne pas desirer d’aprocher du
roy, glissant doucement sur ce qu'il en pensoit, le cardinal n’eust jamais pensé à le ravaller , ains il se fust efforcé de le gratifier et conserver pour ami et serviteur de luy et des siens ; mais, remarquant de près la grandeur de ses merites et de sa valeur, et l'amitié couverte que le roy luy portoit , ils ne purent jamais permettre, n’y qu'il s’aprochast de Sa Majesté, ny qu'il fust secouru des moyens qui le pouvoient faire voller plus haut. Voilà comment l'ambition mesnage tousjours les af.
faires au prejudice du maistre : à la verité
celuy est mal advisé qui aux affaires d'estat
s'asseure en l'amitié de celuy qui a la puissance en main, car elle faict tousjours oublier et la justice et le respect, pour faire place à la convoitise, sans respect de parentage ny d'amitié à l'espreuve. Il n’y a celuy peut estre qui ne clochast comme eux pour maintenir ceste souveraine auctorité et disposition qu'ils avoient en main.
“Tant il y a que le roy n'adjousta toutesfois jamais foi à chose qui luy fut rapportée, ains trouva boncequ'illuy en avoitmandé : c'estque M. le vidame n'avoit autremoyen d'accomplir sa promesse que par la ruyne de ce peu de forces qui estoient restées en Piedmont, mesmes aujourd'huy qu'il avoit envoyé encor au roy les douze enseignes de Suisses restanies , CC qui avoit tellement desgarni toutes les places, et tant afloibli ce peu de forces qu'il avoit en campagne , que l'ennemi fcroit
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aisement quelque lourde bresche. Sur laquelle occasion , et craignant qu'il n’en advint pis,
je fus derechef renvoyé vers le roy, duquel j'obtins le renvoy desdictes treize enseignes
suisses, qui s’estoient desjà advancées jusques à Sainct-Jean de Mauriane , ordonnant que le mesme payement qui leur avoit esté preparé à Lyon pour tirer païs seroit porté en Piedmont, et que le vidame iroit faire sa levée en
‘France. :
. Or, par ce qu'il avoit lors cinq ou six compagnies de gens de pied à pourvoir , et dont le roy avoit commandé que les commissions me fussent baillées en blanc pour les porter au mareschal, afin qu'il y pourveust de tels capitaines qu'il adviseroit, les amis dudict sieur mareschal ayans descouvert que c'estoit une ruse dressée par le cardinal pour davantage irriter le vidame contre le mareschal, cas qu'il y mist la main , je les refusay, disant que, puis qu’ainsi estoit que, dès le vivant de M. de Bonnivet, cousin du mareschal, le roy avoit trouvé bon de le priver de ces nominations, qu'il ne s’en vouloit plus mesler, ores que quand luy mesme avoit esté colonnel des gens de pied au voyage de Parpignan et ailleurs, la puissance de ce faire fut tousjours defferée aux lieutenans generaux du roy sous lesquels il militoit lors, et non à luy. ;:
+ Voilà tout ce que je sceus rapporter de ce mien voyage. À mon retour le mareschal fit
“entendre au roy que les ennemis commen-
çoient à tirer gens à la campagne, pour aller, disoient aucuns, assaillir Gatinare, etlesautres Gaillany, Ponzon et Courtemille ; et que si Sa Majesté ne pourvoyoit; d'autres forces que celles dudict vidame, il faloit se preparer à la perte des places susdictes ou d’autres meilleures, et que dès maintenant, comme
pour lors, il s'en lavoit les mains. La responce
que luy fit faire M. le cardinal, c’est qu’estans desjà si fort advancés qu'on estoit dans l'hyver, c'estoient choses fort aisées à discourir , mais mal aisées, voire du tout impossibles à executer , et qu’en fin l’hyver estoit tousjours l'hyver. 1gnorant ledict sieur cardinal qu'ilestoit autant aisé aux ennemis de guer royer en hyver qu'il avoit esté au mareschal, lors que la neige estant trois pieds de haut sur
terre, d'avoir emporté la citadelle de Lanz, la ville d'Yvrée, Masin, et nagueres celle de Valence, en la compagnie de M. de Guise son frere allant à Rome ; et encores que tout cela ne fust en son breviaire, si ne laissa il de reduire le mareschal à tel poinct, que, n'ayant le moyen de tenir Galliani ny Gatinare, force luy fut de les faire desmolir toutes deux, depuis Ÿvrée et Santia sentirent de grandes incommodités ; mais encores valoit il mieux faire cela que d'en laisser emparer l'ennemi à la ruvne de l'estat.
* Et à la verité toutes ces miseres et toutes ces afictions n'cussent travaillé le roy ni l'estait, si dès le commencement de l'alteration de la trefve on eust consideré, comme il faloit faire, et d'œil non passionné, que ces grands affaires d'estat devoient estre maniés avec plus grandes et plus prevoyantes considerations qu'il ne fut faict, et de main en main recognoisire que ces considerations doivent mourir et estre digcrées avec le temps et par l'experience du passé, au licu de turbulemment embrasser tout à la haste, comme est presque l'ordinaire de la France, toutes ces choses nouvelles, pour difficiles et hasardeuses qu'elles soient. Si le mareschal ne se fust luy mesme laissé un peu trop avant emporter par la gloire du. souverain commandement des armes, et eust aussi voulu un peu adoucir ceste ardente affection à bien servir le prince ct la patrie, il eust de bonne heure recosneu qne les srands capitaines , tels qu'il estoit, qui avoient long temps et heureuscment manié les armes ct les affaires, devoient tousjours craindre les traverses de Ia fortune,
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15574 laquelle n'a jamais porté tant de faveur à nul d'eux, qu'elles n’ayent tousjours esté suyvies d'autant de menaces au contraire. A dire vray, ce fut ce seul chatouillement et ce calme qui trompa et qui perdit enfin Pompée, Crasse, Cesar, et luy mesme aussi : ce quine fust advenu s'ils eussent à temps sceu recognoistre que Île repos de l'esprit est autant desirable que celuy de la tranquillité de l'ame, et plus la paix qné les troubles, la liberté que la servitude, boér douce qu'elle soit. Quelle asseurance aÿyant à vivre tousjours parmy les dangers, qui talonnent la vertu, et dont les cours des princes sont tousjours abondamment farcies? Ce sieur, dis je, eust deslors tout quitté et se fust reüré parmy la douceur d'une vie paisible et reposée en Dieu seul, à fin d'acquerir , et vivant et mourant, ceste gloire et ceste beatitude qu'il depart tousjours aux ames vraÿement chrestiennes et devotes comme estoit lt sienne. Je le vis depuis en volonté d'embrasser par unc honneste retraictetoutes ces belles parties, mais le roy ne le voulust jamais permettre ; car les princes veulenttousjours avotr, comme on dict, et la peau et les os des bons et fideles ministres, tels qu'estoit cestuy-cy; et puis le mareschal avoit tousjours ceste opinion que l'extreme neccssité des affaires reduiroit finallement Sa Majesté à rechercher la paix par le glorieux effort des armes, et non par les desavantageuses conditions avec lesquelles elle fut depuis achetée, comme la suitte de ces Memoires fera cognoistre : tiquelle paix succedant, il faisoit estat que le Piedmont seroit en fin sa glorieuse sepnlture.
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Depesche du sieur de Gonnort vers le roy, pour l'induire à envoyer secours d'hommes et d'argent en Piedmont,
— Advis du duc de Ferrare au mareschal de Brissac, sur ce que le pape s’estoit accordé avec l'Espagnol. — Divers advis du mareschal à Sa Majesté sur diverses occurrences.—Prinse de Montechar et de Costiglioles par les ennemis. —Iimposition nouvelle mise par le mareschal de Brissac sur le Piedmont pour l'entretenement de l’armée. — Divers bruicts semés par les ennemis, au desadvantage du roy, sur la deffaicte de M. de Termes près Gravelingues.—Arrivée du mareschal de Brissac en France , qui est faussement accusé par les menées du vidame de Chartres, nonobstant quoy le roy le loue et exalte publiquement.—Propositions dudict mareschal à Sa Majesté pendant son sejour en France. — Retour du mareschal en Piedmont, qui en chemin reçoit nouvelles des forces que l’ennemy avoit mis en campagne. — Depesche du sieur Francisque Bernardin vers Sa Majesté , pour l'instruire amplement des affaires qui se passoient en Piedmont.—Deffaicte de quelques trouppes des ennemis devant Sainct-Damian. — Deffaicte notable des ennemis au mesme lieu où fut autresfois baïllée la bataille de Ccrisoles. — Montcalvé assiegé par les ennemis, battu et finalement prins , avec les causes de sa perte. —Sommaire du memoire envoyé par le mareschal au cardinal de Lorraine, pour avoir nouveau secours d'hommes et d'argent pour le Piedmont.—Casal assiègé par les ennemis , qui sont en fin contrains de lever le
siege et s’en aller fortifier Sainct-Martin.
[4558] Le mareschal estant reduict au desespoir d'estre secouru, ni de gens ni d'argent, en cesle extreme necessité et pauvreté où les affaires estoient reduicts de tous costés par la juste ou injuste jalousie du cardinal de Lorraine, et voyant que toutes ses instances , soit par lettres ou par personnes expresses, ne portoient coup, et que cependant les gouverneurs des plates protestoient contre luy de ne les pouvoir plus garder sins augmentation de gens, et sans le payement de ce peu qu'ils avoient près d'eux, il print resolution d'envoyer vers le roy M. de Gonnort, son frere naturel, assez libre et aimé de Sa Majesté, qui fit tant, que Sa Majesté commanda qu'il y fust pourveu, comme il fut , et pour le regard des assignations, et aussi pour l’envoy des deniers, tant pour payer partie de ce qui estoit deu comme pour faire des levées pour le remplissage des vieilles bandes , sans plus s'amuser aux frivoles inventions du president Bailly.
« Remonstrera aussi que le train que Sa Majesté prenoit à croire à ces inventions sans en -recevoir son advis portoit deux grands inconveniens : l’un, qu’en les cstimant bonnes on en faict estat asseuré , et que cependant on disposoit ailleurs des deniers precedemment destinés pour le Piedmont; l’autre, que le Piedmont, qui descouvre peu à peu ces propositions , levoit les oreilles à la nouveauté, à quoy faire ils estoient continuellement sol-
licités par les ennemis ; et à la verité, quoy que l'intention du president fust bonne, si ne devoit-il avancer ces propositions, de dure digestion pour le temps qui couroit lors, et pour le lieu mesmes, sans en avoir premierement conferé avec le mareschal qui l'aymoit; car ce fut une planche qui servit depuis de couleur à ce prelat pour le recullement des assipnations destinées au Piedmont, lequel eut depuis beaucoup à souffrir.
+ » Pareillement , que ceux qui empeschoient que Île roy, par la recommandation du mareschal , ne gratifiast plusieurs seigneurs, gentils-hommes et capitaines des charges et honneurs qu'ils avoient pieça merités, bastissoient, non pas la ruyne de luy, mais bien celle des affaires du roy ; quoy subsistant il estoit impossible que le soin et la prudence d'un capitaine general y peussent convenablement pourvoir, estant destitué, comme il estoit aujourd huy, de l'amour et de l'obéissance de ceux mesmes auxquels il commandoit, et sans quoy il faut que tout s’en aille peu à peu en perdition et ruyne ; qu'il trouvoit tous ces traitemens d'autant plus estranges, que par cy devant Sa Majesté luy faisoit cest honneur de pourvoir aux charges et honneurs, non ceux qui couroient les premiers à les demander, de quelque merite qu'ils fussent, mais bien ceux là seulement desquels il rendoit tesmoignage et supplication; que si ceux qui ont aujourd'huy le ma-
niement des affaires luy donnoient ces traverses et ces defaveurs pour couvertement l'induire à quicter sa charge, qu'il n'y faloit point tant de discours ni tant de façons, d'autant qu'il estoit et sera tous'ours prest à la. remettre, et de bon cœur, quand et à qui Sa Majesté ordonnera ; car aussi Lien ne peut il plus endurer d'estre ainsi traicté à contrepoil en bien faisant, et peut estre mieux que tous ceux qui l'agacent ainsi, jusqu'à vouloir que ceux qui sont soubs son auctorité entreprennent sur les mesmes choses qui doivent dependre immediatement de luy; et de faict, qu'au lieu de supporter, comme ils faisoient, le vidame en ce qu'il avoit ‘assez inconsiderement entreprins à son desceu , que luy et eux en devoient cstre rigoureusement corrigés et non pas loués , en tant que le mareschal , lequel ne cede ni aux uns ni aux autres en affection au service de Sa Majesté, la reverence de leur grandeur separée , eust plustost aidé qu'empesché le vidame, s’il y eust eu tant soit peu de jour et de raison en son entreprinse ; et de faict, qu'aujourd'huy que le roy luy renvoyoit les treize enseignes de Suisses dernieres, les deux mil Daulphinois, et qu'il luy permettoit de faire des creues , avec promesse de les payer, il avoit Si avant aidé au vidame, à la seule consideration du service de Sa Majesté, et non de Juy , qu'il ne tiendroit qu'à luy qu'il ne partist bien tost avec quelques François et Italiens. |
» Qu'il remercioit très-humblement Sa Majesté de l'honneur qu'elle avoit fait au sieur d'Ossun de le recevoir chevalier de son ordre, et de donner à la Motte Gondrin le gouvernement de Casal, lors vacquant par la mort du gentil Salveson, luy semblant que leur vertu et leurs services l'avoient de longue-main merité.
» Aussi de l'ordre qu'elle a donné aux paycmens des chevaux legers, pour celuy de l'artillerie, et pour le remboursement de ce que luy mesme fit prester, à sa caution, aux premiers Suisses qu'il envoya à Sa Majesté. Que si la foy eust esté gardée par ceux qui avoient le maniement des finances, à plusieurs bons marchands picdmontois qui avoicnt, sur la sicnne , advaucé jusqu'à qua-
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tre cens mil livres à diverses fois , ils eussent tousjours esté prompts à servir et secourir Sa Majesté, au lieu de se trouver reduicts, comme ils sont, à une miserable condition, par une fausse et maligne opinion que aucuns ont conceue qu'il avoit part au butin, et dont la verité les fera tousjours tenir pour gens indignes d'honneur et de croyance, soit dict avec la correction de Sa Majesté, laquelle a de longue-main faict trop de preuves de sa fidelité et integrité , pour croire ces ames scelerates et bassement nées, lesquelles, digerans plustost les affaires par l'envie que par la raison, se precipitoient eux-mesmes dans les ruynes qu'ils preparoient aux autres ; et il seroit ainsi, si leur vie estoit bien recogneue comme il desiroit que fust la sienne. »
En ce mesme instant, le mareschal eut nouvelles, par le costé d'Italie, que M. de Guise , ayant desbandé son armée, en estoit party pour aller trouver le roy par le chemin des Grisons. Sur cela je fus depesché pour l'aller rencontrer à Lyon, tant pour se resjquir, de la part du mareschal, de son heureux retour, et du souverain commandement que le roy avoit deferé à sa valeur et fidélité, comme aussi pour luy remonstrer les miseres et les afllictions qui couroient par le Piedmont, et le supplier, lors qu'il seroit arrivé vers Sa Majesté, d'y faire pourvoir conformement à ce qu'il recognoistroit estre necessaire au service du roy, à fin de redresser la discipline et l'obéissance que la pauvreté avoit alterée de toutes parts, et dont M. le cardinal, son frere, ne s'estoit jamais donné guieres de peine, ores qu'il fust des plus anciens serviteurs et amis de sa mai- Son. -:
Ce prince me receut et m'escouta fort courtoisement , avec promesse de faire en sorte que le mareschal recognoistroit combien il estoit aimé et honoré de luy, et que peu après son arrivée en cour il me renvoyast vers luy pour recueillir les fruicts de son amitié ; que je disse au mareschal la peine en laquelle il estoit de tomber luy-mesme en ces inconveniens , ayant à commander à des gens qui avoient le courage abatu par les disgraces que ils avoient n’aguieres courues, et qu'il auroit beaucoup d'affaires à Jeur remettre le
cœur au ventre, et qu'à ces fins il s'essayeroit de leur donner deux ou trois bonnes curées pour les acharner à la poursuitte des ennemis ; finalement, qu'il prioit le mareschal avoir bonne et parfaicte intelligence avec Juy, à fin que les affaires du mareschal en prinssent meilleur train, et leur reputation particuliere aussi; que le contraire succedant , tout iroit mal et pour les uns et pour les autres. Voylà le sommaire de mon voyage, qui porta quelque coup pour la future faveur et amitié de Guise envers le mareschal ; mais toutesfois, profondant quelque peu dans son ame , je m'apperceus assez que ceste ambition, aspirante au souverain commandement, avoit tracé au dedans quelques etincelles de ces soupçons et de ces jalousies dont elle est tousjours accompagnée , et qui prive les amoureux du plaisir et du repos qu'il y a tousjours en la doucement mesnageant.
* Le mareschal cependant eust nouvelles que les capitaines qui estoient allés en Suisse pour faire levées au remplissage des regimens ne pouvoient trouver soldats pour venir de deçà, chacun d'eux courant vers Sa Majesté, en esperance d'estre mieux payés et traictés qu'ils n'ont cy-devant esté en ce pays de Piedmont. Le sieur de Grignan luy escrivit aussi que les cinq compagnies qu’'avoit faict M. de Termes avoient rencontré M. le vidame et ses trouppes aussi, parmy lesquelles la pluspart de celles-cy s'estoient jectées, adjoustant M. le vidame au premier mal ce second, péur le support qu'il recevoit du cardinal :
tant ceste premiere jalousie avoit de puissance en luy.
= I envoya pareïllement au roy la coppie d'une lettre de M. le duc de Ferrare, par laquelle il disoit que le pape avoit faict ses accords avec le duc d’Alve, et que toute la tempeste tournera sur luy s’il ne faict diversion de leurs armées, leur donnant des affaires du costé de Milan; qu'il supplie Sa Majesté luy commander ce qu'il aura à faire pour ce regard, mesurant et accarrant ce commandement à l’estat où les affaires sont aujourd'huy reduicts au Piedmont; et que ce seroit chose de mauvais exemple si Sa Majesté abandonnoit ce prince en ceste sienne necessité, pour avoir embrassé son party; et
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que si dès lors il eust eu moyen de faire ceste diversion , qu'il l'eust entreprinse de fort bon cœur, au soustenement de la reputation de Sa Majesté, et pour rabaisser la hauteur du vol que l'ennemi a prins depuis la perte de Sainct-Quentin.
Donna aussi advis auroy qu il estoit allé faire une course en Albe, Sainct-Damian , Cairas, Carmagnolles , et Villeneufve d'Ast , à la seureté desquelles il a pourveu par nouvelles et redoublées charges qu'il a esté contrainct mettre sur le païs, qui exclame de tous costés, et à son très-grand regret; mais que pour. tout cela, le desespoir et le mauvais vouloir des soldats ne luy peuvent promettre que tout malheur , n’ayans jamais sceu depuis deux ans toucher à une seule fois la paye entiere d'un mois ; que ce sont choses auxquelles il ne peut pourvoir que par les moyens de Sa Majesté, lesquels on envoye tout à sainct Pierre, et rien au pauvre sainct Paul , qui n'a que l’espée nue.
Qu'il a donné advis au capitaine l'Isle, commandant à Montcalvé, qu’il luy envoyoit quinze mil livres pour secourir la garnison, à fin qu'il envoyast au devant du capitaine l'Etang, qui les conduisoit avec cent arquebusiers ; que tout avoit esté heureusement executé , et que ledict capitaine l'Etang, en s’en retournant, avoit rencontré, près de Verrue , cinquante Espagnols alant à la busque , qu'il avoit desfaicts.
Qu'il a entendu que M. le vidame et les cinq nouvelles compagnies ont tourné teste au secours de Bourg en Bresse , l'importance duquel meritoit bien le voyage; mais, iceluy achevé, il supplie Sa Majesté leur commander de s'en retourner de deçà avec leurs bandes complettes, et en ordonner le payement, pour ne retomber de fievre en chaut mal, aussi bien avec ceux-cy que avec les autres. Donna aussi advis à Sa Majesté que :le duc de Parme et domp Alvaro de Saude, maistre de camp des Espagnols, armoient contre le duc de Ferrare, et que si Sa Majesté ne le secouroit bien tost, qu'il pourroit recevoir quelque dangereuse secousse pour avoir embrassé son party.
Les premieres impressions données aux princes, où il se traicte de l'utilité particu=
liere, prennent telle racine, que, quoy qu'elles soient dangereuses ou dificiles, ils n'en peuvent estre detournés par aucunes raisons au contraire. Je le dis à propos du roy, Ja Majesté duquel s'estoit, par la vivacité de mes remonstrances , retirée de celles que le president Bailly avoit assez inconsiderément mis en avant; et neantmoins, peu après retournant sur ces mesmes brisées , elle manda au mareschal deux choses fort contraires : la premicre, que resoluement il falloit que, sans plus de replique, 51 se prevalust des quatre cens quarante mil livres qu'elle avoit faict assigner pour fournir à tout ce qui estoit deu du passé et du present jnsques au premicr jour de janvier prochain, quoy que j'eusse vivement remonstré an contraire et au roy et à tout le conseil; l'autre, qu'elle remettolt neantmoins à sa discretion d'en faire tont ainsi qu'il adviseroit, taisant l'impossibilité de la chose, ainsi advouée par Sa Majesté et par tout Je conseil sur mes premiercs remonstrances. Ce sont les chemins que ticnnent aucuns qui sont plustosi corrup : teurs que administrateurs de l'estat.
Le mareschal, respondant à ce commandement et à ceste resolution, remonstra à Sa Majesté que c'estoit bien son devoir de lay obcir, mais non pas de prendre le hasard sur luy de ce qui pourroit succeder de l'execution de tels commandemens, comme il sembloit que ce fust sa volonté ; qu'il ne seroit jamais de ces timides pilotes , lesquels, par la crainte d'une future tempeste , enfonçoient leurs navires devant qu'elle survint ; qu'il la supplioit se ressouvenir que ses armes, sa diligence , et la bonne fortune de Sa Majesté , estoient celles qui luy avoient donné matiere fort honnorable à l'ausmentation et à la conservation de l'estat; sur quoyilrecognoissoit que Dieu avoit apporté ses sainctes benedictions , tant pour le gracieux traictement que recevoient les subjects comme parce que les mesmes armes, qui sont tousjours violentes et sanguinaires , avoient pardonné aux vaincus dans les mesmes villes prinses de force, et de jour et de nuict; dont estoit succedé cest amour et ceste affection du clergé, de la noblesse et de tous les peuples de delà, que nous tenons pour les
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plus utiles et asseurées colonnes de l'estat: lequel ils avoient tous si cherement et si reveremment cultivé, qu'ils n'en devoient ries de reste aux mesmes François ;que par ainsi, les ayans tousjours nourris et apprivoisés À ce gracieux traictement , il sera aujoerd'her mal aisé qu'ils se puissent accommoder à sepporter toutes ces charges, à la verilé tre onereuses , en y adjoustant, comme 1 fales faire , toutes celles qu'ils ont cy-devant sepportées , tant pour les logis des gens de guerre que pour les contributions ordinaires , taillon, vivres el fortifications; et qu'à son advis à eust esté, sous correction, bien seant , auperavant que d'en deliberer amsi resoluement, d'en prendre l'advis de luy, qui suivoit tomjours les grands chemins, et non Îles sentiers esgarés ny la flatterie, comme font eeux qui ont mis en avant ces nouvelles impositious, ne considerans pas, comme ils devoient faire s'ils eussent esté bons François, que l'amour et la reverence des peuples, mesmes nouvellement reduicts comme ceux-cy, venant à s'alterer , il se faict tousjours un indifferent meslange de desordre et de confusion , autant des grandes que des petites choses, et qu'alors il faut que par la force , tousjours pleise de violence, on ravalle la force, non jamais gucres sans le hasard de l'estat, qui est aujourd'huy balancé de tant de hasards, de mescontentemens et d’autres inconveniess, que la moindre surcharge y pourroit apporter un dangereux esclat ; que ce.sont ces considerations qui l'ont mis en alarme , et quile forcent à remonstrer encore à Sa Majesté que si on les luy eust communiquées de bonne
heure, qu'on les eust digerées avee telle
prudence et affection, qu'on eust peut-estre tiré à peu près ce qu'elle desiroit, et avec
tout autre grace et tout autre goust qu'on se feroit maintenant que les choses se sont di-
vulguées , et que le despit et la crainte à desjà
prins racine dans le cœur des peuples, la
trop pressante nocessité desquels fera que
l'audace tiendra peut-estre desormais lieu de
prudence : toutesfois, qu'il ne lairra d'y ap-
porter ceste mesme disposition que Sa Ma-
jesté a tousjours trouvée en toutes ses actions,
et autant par la mauvaise que la bonne for-
tune. Et à la verité, au faict de l’estat, tou-
tes choses ne se manient pas tousjours par mesmes ressorts, ains par la distinction qu'il faut faire du temps, des affaires et des personnes : or, afin que Sa Majesté, et luy par ensemble, comme son très-humble ministre et serviteur , puissent pour jamais fermer la porte à tous ces desordres et à toutes ces confusions (lesquelles ne font que travailler les princes, les serviteurs de l’estat), il supplie très-humblement Sa Majesté luy donner asseurarce , assavoir si, en faisant un mauvais repas de tout ce qu'elle ordonneroit et abandonneroit pour ceste année au payement de ce qui peut estre deu, on sera asseuré, en la prochaine année, d'une reigle si solidement arrestée pour les futurs payemens, que la severité des monstres puisse estre inexorablement gardée, et de main en main le service accomply avec plus de plaisir, de consolation et d'honneur qu'il ne peut estre parmy ces turbulences et les incertainetés qui ont, à la mal-heure, esté cy-devant practiquées; d'autant que par ceste gracieuse esperance on apprendra dès - maintenant à chacun à patiemment jeusner les quatre temps, sur l'attente d'un serain plus clair que celuy parmy lequel ils ont vescu : mais parce que les gens de guerre se sont tousjours trouvés deceus des promesses qu’on leur a cy-devant faictes , il ne sera pas aujourd'huy possible de les pouvoir contenir parmy des bornes si arrestées, qu'il n’y ait plus de licence et peut-estre plus de perte que le mareschal ne voudroit ; pour prevenir lesquelles il supplie Sa Majesté luy envoyer ceste asseurance par escrit, afin qu'en la Mônstrant à chacun il puisse adoucir les courages et les intentions esgarées, ayant de longue main remarqué que tous Îes violens mouvemens , ou Îles menaces qui sont indifferemment apportées à la conduicte de l'estat, ne servent jamais que de ruyne: au moins s'ils ne sont assaisonnés avec la mesme prudence et tolerance qu'il desire apporter aujourd’huy au soulagement des affaires de Sa Majesté; laquelle, au parsus, il supplie très-humblement ne trouver mauvais que, pour sa discoulpe , il ayt un peu plus librement entreprins que peut-estre on n'eust voulu ceste tant necessaire et veritable re-
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monstrance, connivant ‘sur laquelle tout le mal qui en pouvoit succeder eust esté attribué ou à infidelité ou à imprudence indigne du lieu dont le roy l’a honoré : que si Sa Majesté est elle mesme celle qui a allumé le feu qui nous brusle et qui consomme aujourd'huy tout , elle ne devra, s’il luy plaist, trouver mauvais que le mareschal recoure à l'eau de ses graces qui seules le peuvent esteindre. :
Sa Majesté fut advertie que nul des capitaines de gendarmerie ne tenoit compte de venir en Piedmont, et qu'il n’y avoit aujourd'huy compagnie où il y eust, l'une portant l'autre, plus de vingt-cinq à trente hommes de combat, au lieu de cent ou six - vingts qu'il y devoit avoir; et qu'il la supplie y pourvoir , et tout d’un train au faict de l'artillerie ; sur les provisions de toutes lesquelles choses les promesses ont esté grandes et specieuses, mais les effects nuls, aussi bien en cest endroict qu’en beaucoup d’autres, et dont il a esté repeu; neantmoins on veut aujourd'huÿ que le mareschalrende les fruicts tous tels qu'il eust faict si on lay eust gardé parole, ce qui l'afigeoit autant que tout autre chose qui luy eust peu arriver , pour le desir extreme qu'il avoit d'advancer les affaires du roy, et porter sa domination plus avant que ces forces racourcies ne pouvoient permettre.
Que M. d'Anmebaut, ayant esté lourdement blessé en l’espaule à une charge qu'il fit n'agueres contre l'ennemi, et dontil eut l'advantage, il luy a donné congé d'aller trouver le bailleur pour se faire panser , asseurant Sa Majesté qu'il n'y a en luy faute de valeur ny d'affection, et de faict qu'il a presque tousjours entretenu sa compagnie à ses despens et fort complette, dont il merite que Sa Majesté luy sçache gré pour l'animer tousjours à mieux faire.
Que Le Figuerol est revenu en Ast avec tous les seigneurs de l'armée ennemie ; ils ont commandé force charrois et pionniers pour l'artillerie ; et qu'à la fin ils sont venus à Montechar , qu’il avoit n'agueres faict racoustrer , dans lequel , ainsi qu'ils entroient par une porte, nos gens sortirent par l'autre , et: se retirerent à Verrue et à Robelle sans rien perdre ; et qu’il leur avoit mandé de s’aller jecter dans Montcalvé , qui est celle , à son
advis , de nos places, où ils s'addresseront le plustost , avec resolution , cela faict , de venir fortifier Poirin , qui est au centre du Piedmont : que le duc d'Alve ‘devoit arriver par mer à Gennes , avec six ou sept mil hommes qu'il rameine de Naples, mais qu'ayant son armée maritime couru fortune , il avoit esté Contrainct de se desembarquer à l'Aspecia , et les autres qui çà , qui là , selon que le vent et les vagues les ont portés.
En attendant la venue dudict duc d'Alve, les ennemis, ayans prins Montechar, sont aussi allés prendre un chasteau que nousavions au delà du Tanare, nommé Costiglioles, et tout d'une tire forcé Pouzon , avec intention, si l'hyver ne permet qu'ils se puissent addresser à l'une de nos places , de s'en aller passer l'hyver à Butiglieres et le fortifier, ou Poirin, et, en ce faisant , courir et manger toute Ja plaine du Piedmont, et par ce moyen nous oster peu à peu toute commodité d'attaquer ce qu'ils pourroient avoir prins ou fortifié. C'est pourquoy il est très-necessaire que Sa Majesté pourvoye diligemment aux affaires , ou qu'elle se prepare à endurer toutes les secousses et deffaveurs de la fortune , et que petit à petit on luy tonde ainsi la laine sur le dos. Que s'il eust pleu à Sa Majesté, aussitost qu'elle a eu heureusement redressé les affaires de delà , secourir celles de deçà et de forces et d'argent ; on eust peut-estre reduict les ennemis à tel poinct, qu'ils se fussent resserrés en leur coquille au lieu de braver comme ils font.
” Que, pour aucunement soulager les finances de Sa Majesté et les necessités du Piedmont , il a mis une imposition de six vingts mil livres sur le païs, avec toute la plus douce et gracieuse façon dont il s’est peu adviser ; mais pour cela on ne remplacera pas les quatre cens mil livres qui sont deues , et que , quoy qu'il ait sceu remonstrer au païs, on n'en peut toutes-fois rien tirer que par executions et contrainctes , dont sortent tant d'exclamations , de mescontentemens et de menaces, que ce sera un vray coup de Dieu si, maintenant que l'ennemi est en campagne, il n’en sort quelque revolte , et à laquelle les soldats, pauvres , nuds et 'affamés, s'accommoderont peust estre les premiers , tant la continuation
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du mal renverse et altere tousjours les amitiés et les devotions, pour sainctes qu'elles soient : que se trouvant destitué des moyens pour y remedier, et mesmes du secours de quatre cens mil livres que Sa Majesté avoit tant asseurées , et qui devoient suivre Boyvin au retour qu'il fit n'aguieres vers luy , il ne sçait aujourd'huy à quoy se renger , qu'à remettre tout entre les mains de Dieu , qui seul peut de rien faire toutes choses.
Que se trouvant malade et destitué de toute assistance, fors de celle du sieur de Gonnort son frere , qui traisnoit luy-mesme les aisles, il supplie Sa Majesté que si M. le vidame doit revenir en Piedmont avec les cinq enseignes de M. de Termes et les siennes , que ce soit au plustost et avec argent, car sans cela il seroit plus utile qu'elles demeurassent de delà que de venir augmenter le mal, qui n’est desjà que trop grand de deçà.
Que ledict sieur de Gonnort travaille tant que il peut pour trouver marchands qui puissent fournir babillemens faits, ou matiere pour les faire , à ces pauvres soldats , pleins de telle misere , qu'ils font pitié aux pierres mesmes. |
Que les Milanois, pour se redimer de la subjection et de l'oppression de Valence, Casal et Santia , avoient , avec la conjonction des Gennois , accordé soixante mil escus par mois , et qu'il ne avoit encores nulles nouvelles de cent mil livres qui devoient estre envoyées après may , et que le retardement pourroitapporter quelqueirreparablemalheur que les financiers ne veulent apprebender, presentans tousjours la pluspart d'eux un masque d'affection pour couvrir et colorer leurs particuliers desseins. De
Les ennemis ont faict courir un bruict que tout recentement le roy avoit receu une lourde deffaicte en Picardie ; à ces mauvaises nouvelles , lesquelles le mareschal ne peut croire , chacun leve des-jà l'oreille ‘et faict d’estranges desseins : si Sa Majesté ne commande qu'on luy escrive souvent, et la verité des occurrences, ces bruicts empire— ront les maladies de l’estat.
Ce fut la deffaicte de M. de Termes au passage de l'eau des Gravelingues, par le deffaut,
1558] à ce qu'on tient, du sieur de Villebon, qui se reura du jeu.
Ceste frequence de pertes si notables ne donnoit que trop de matiere pour plourer des yeux les prosperités passées , et du cœur les calamités presentes , et pour autant que j'ay puis n’aguieres recouvert le discours de ceste perte de bataille , j'ay jugé qu'il ne seroit hors de propos de la rapporter icy , à fin que le bien ou le mal qu'il y eut serve d'exemple à ceux qui commandent les armées.
Discours du voyage de Dunquerer, envoyé par M. le mareschal de Termes à monseigneur le duc de Guise.
« Monseigneur , pour l'envie que j'ay que vous sçachiez à la verité comme toutes choses passerent en nostre voyage de Dunquerère, je vous en ay bien voulu faire ce petit discours qui vous fera entendre, monseigneur , que si lors que les legionnaires devoient estre ensemble pour faire monstre et marcher quant et quant eussent esté prests, nous eussions faict une ouverture de playe si grande et sensible à l'ennemi, que ses affaires en eussent reculé de beaucoup , et le service du roy advancé; mais ayant iceux legionnaires tardé de venir plus de quinze jours d'avantage qu'ils ne devoient, je ne doute pas que nostre entreprinse ne fust descouverte par lesdicts ennemis, qui fust cause d’une fort grande consequence pour le service de Sa Majesté; car , si dès lors qu'elle nous commanda de sortir en campaigne nous en eussions eu le moyen, il est bien certain que nous eussions eu nostre commodité de faire la plus grande partie de ce que nous eussions voulu. Or, estans lesdicts legionnaires arrivés à Calais le dernier jour de juin 1558, le mesme jour nous les fismes marcher avec le reste des forces jusques sur le bord de la riviere, en deliberation de la passer le lendemain pour executer ce que nous avions resolu avant nostre partement dudict Calais, qui estoit d'aller assaillir Gravelines, de laquelle nous esperions avoir fort bonne issue, attendu qu’il n’y avoit dedans que neuf enseignes d'Allemans, du regiment du colonel
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Municossen , et une enseigne de Walons qui avoient tousjours accoustumé d'y estre : toutesfois, ainsi que la plus grande partie de l'armée avoit passé ladicte riviere, et que le reste suivoit à la file, un valet de chambre de Sa Majesté , nommé La Vau, survint avec une depesche dudict seigneur , par laquelle il nous faisoit entendre quelques advis qu'il avoit receus du remuement que l'ennemi vouloit faire du costé d'Arras, et que pour eviter à tous inconveniens , voyant que ses forteresses estoyent toutes desgarnies de gens en ce quartier-là, il avoit advisé de les en secourir de ceux de nostre trouppe, advenant qu'il en receust encores quelqu'autre plus seur advertissement, et que pour ceste cause il vouloit que nous n'engageassions point nos forces en lieu dont incontinant nous ne peussions retourner en arriere quand il nous commanderoit. Qui fust occasion de nous faire interrompre le dessein qu'avions faict d'attaquer ledict Gravelines , et en faire prendre un autre pour ne laisser les forces inutiles, et conclusmes de donner jusques à Dunquerere :‘et ce faict, M. de Villebon passa, avec la plus grande partie de la cavalerie, la riviere, pour gaigner le devant, et moy je demeuray à faire suivre le demeurant des forces, de peur que ceux de la ville leur vinssent donner sur la queue ; et ayant rendu le tout delà l’eau , nous advisasmes d'envoyer un nombre de cavalerie battre les chemins de Bourbourg et Dunquerere , laquelle , poursuivant son entreprinse, trouva un nombre de gens soubs trois enseignes, en un village nommé Mardicque , où il s'arresta pour les assieger attendant que nous fussions là avec l'infanterie et artillerie ; et nous en ayant le sieur de Senarpont advertis, incontinent nous nous acheminasmes avec lesdictes gens de pied et artillerie ; mais avant que nous y peussions arriver, il fist si bien, qu'il trouva moyen de les tailler tous en pieces avec la cavalerie seule , de façon que , nous trouvant à une petite lieue dudict Dunquerere, nous advisasmes estre bon dès le jour mesmes l'aller recognoistre, ce que les seigneurs de Villebon, de Senarpont et moy executasmes , quelques saillies que ceux de dedans fissent pour nous en vouloir empescher ; et ayapt bien à plein
recogneu que ce n’estoit pas forteresse pour nous faire engager plus haut de deux jours, nous resolusmes de l'assaillir, et aussi-tost pous fismes marcher nostre infanterie , et le reste de la cavalerie, qui estoient demeurés audict Mardicque , avec laquelle de primeface nous fismes abandonner à ceux qui estoient sortis de la ville le faux-bourg, où l'infanterie françoise se logea dès le soir mesme : et pour n'user d'aucune longueur, la ouict les approches furent faictes, et l'artillerie mise en baterie, qui commença à l'aube du jour , et dura ‘jusques entre neuf et dix heures , qu'elle fit quelque peu de bresche de la longueur de cinq ou six pas. Quoy voyant ceux de dedans, et que nos soldats estoient desjà au pied de la bresche, se trouvant tous estonnés de se voir de si près attaqués, ils demanderent à parlementer , auquel parlement ils proposerent des choses si esloignées de la raison, que nous n'y voulusmes aucunement entendre. Et estans sur ces entrefaictes, ayant nosdicts soldats recognu la commodité qu'ils avaient d'entrer dedans, se mirent en devoir et vindrent à chef de leur entreprinse , lesquels saccagerent la ville; et après les avoir laissés ce jour à faire le sac nous les fismes tous retirer au camp soubs leurs enseignes , laissant dedans deux compagnies pour la garde de la ville, en attendant que nous eussions responce du roy sur depesche qui luy fust portée par le sieur de Bazordan, qui retourna vers nous le douziesme juillet: et par icelle depesche nous mandions à sadicte Majesté qu'il luy pleust nous faire entendre sa volonté sur la fortification d'icelle ville deDunquerere , que nous trouvions bien fort aisée. Et durant ceste attente , à fin que chacun d'eux eust moyen de s’accommoder des butins qu'ils avoient faicts, nous les fismes sejourner un jour, et le lendemain nous fusmes à une autre ville, à trois lieues dudict Dunquerere, nommée Bergucs, avec une partie des forces pour la recognoistre; el ayant veu que c'estoit encores moins que ledict Dunquererc, et aussi que quand nous les envoyasmes sommer ils respondirent qu'ils y vouloient tous mourir, nous y laissasmes le sieur de Cresecques et le maistre de camp Le Breul , avec lesdicts Jegionnaires et
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quelques enseignes vieilles, qui se logerent bien près de la ville, en intention que nous partirions le lendemain de bon matin avec le reste du camp et artillerie, pour , toutes les forces joinctes ensemble, assaillir la ville : mais avant que j'y fusse , ni ladicte artillerie, ledict sieur de Villebon, qui s'estoit acheminé dès le matin devant, trouva que ceux de ladicte ville l'avoient la nuict abandonnée, y ayant seulement laissé quelque petit nombre d'hommes qui se rendirent soudain : de quoy m'ayant ledict sieur de Villebon adverty, je fis retourner le reste des forces que je menois avec ladicte artillerie , an mesme lieu dont nous estions descampés.
» Toutesfois ce ne fust que moy tout seul je ne donnasse jusques audict lieu de Bergues pour le voir et recosnoistre ; et ayant veu qu'elle ne nous pouvoit servir, sinon de tenir nos forces separées , il fust advisé de la faire brusler; ce qui fut executé le lendemain. Cela faict et estans tous ensemble an camp devant Dunquerere, voyant que nos soldats estoient si empeschés des butins qu'ils avoient faicts, et que pour garder cela ils abandonnoient leurs enseignes, il fust tenu
À dessus un conseil, où il fut resolu que l'on feroit passer tout le butin à Calais, pour donner occasion aux soldats de se tenir près de leurs enseignes et de faire le service du roy, qu'ils laissoient auparavant pour prendre garde à ce qu'ils avoient gagné; ce qui fut faict, et pour l'escorte ledict sieur de Villebon s'en alla avec une partie du camp jusques sur le bord de la riviere, et estant à donna charge à M. de Senarpont de le conduire, avec quelque nombre de cavalerie, jusques auprès de Calais; en quoy il fit si bonne diligence , qu'après avoir rendu le tont à sauveté il revint trouver ledict sieur de Villebon sur le bord de la riviere où il l'attendoit , et s'en vindrent ensemble jusques an camp, Où nous les attendions jusques au lendemain.
» Le jour mesmes je fus surprins de la goutte, qui me tenoit aux deux pieds, aux deux genoux , aux deux bras et au col, tellement que je ne me pouvois aucunement soustenir sans estre couché en un lict, comme eux mesmes le sçavent ; et, estant en ceste
—— Se ==
f4558] extremité, nous regardasmes à ce que nous devions faire pour le service du roy, à fin de ne laisser les forces inutiles , dont il y en avoit -Aucuns qui estoient d'advis d'aller jusques à Mendport; toutesfois il se trouva une dificulté, qui estoit que d'aher là ce n'estoit qu’enrichir nos soldats pour n'en tirer après aucun service, et nous laisser en un inconvenient: ce qui fut trouvé à propos: et là dessus ledict sieur de Villebon proposa aller devant Gravelines, en attendant la responce de Sadicte Majesté, que nous esperions de jour à autre, sur la depesche qui fut portée par ledict sieur de Bazordan ; à quoy chacun S'accorda , et s’en partit le dixiesme juillet, m'ayant laissé audict Dunquerere en l'estat mesmes que j'ay dict cy dessus : et le lendemain qu’il fut arrivé audict Gravelines, il me manda , par le sieur de Morvillier et un commissaire de l'artillerie, comme il avoit recogneu la nuict la ville, et qu'il trouvoit que aisément se pouvoit faire bresche ; mais que M. de Bugnicourt estoit dedans avec quatre mäil hommes. Alors je luy fis responce qu'il ne me sembloit pas raisonnable que six mil que nous pouvions estre dehors en assaillissent ‘quatre mil dans une place, et au contraire, que j'estois d'opinion qu'il se retirast sur le passase de la riviere jusques à l'armée dudict sieur de Bazordan, lequel nous apporta la depesche envoyée de Sa Majesté, par laquelle il nous estoit mandé de fortifier ledict Dunquerere, ayant pour cest effect envoyé deux mil escus pour commencer.
» Toutesfois, voyant que l'ennemi s'estoit renforcé , il nous sembla , pour ceste cause, qu'il n'y avoit nul propos de nous y amuser pour lors ; et m'ayant ledict sieur de Villebon adverty, le douziesme jour de juillet, par iceluy sieur de Morvillier, que les ennemis estoient sortis de Ja ville tous en bataille, et qu'il seroit bon et necessaire que j'allasse jusques au camp pour regarder de ce que nous aurions à faire, je luy fis responce que pour ce jour là je ne m'y pouvois trouver, mais que le lendemain de bon matin j'y serois, comme je ne faillis, et à mon arrivéc je trouvay ledict sieur de Villebon qui se vouloit aller pourmener par le camp, le-
quel.ensemble ledict sieur de Senarpont, le
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maistre de camp et les autres capitaines , fusmes incontinent assemblés , et fut conclud qu'à la marée l'on feroit passer Vout le bagage pour le faire acheminer droict à Calais, accompagné d'une trouppe de cavalerie, et que le lendemain , à la marée du matin, nous passerions avec tout le camp pour aller loger entre Calais et Grayelines , au mesme lieu où nous campasmes à nostre premiere sortie de Calais, en intention de n'en bouger sans cognoistre ce que l'ennemi auroit deliberé de faire ; car s'il s'en fust retourné du costé de Luxembourg nostre dessein estoit de repasser l'eau et rentrer en païs, pour tant plus faciliter les entreprinses du costé où vous estiez, monseigneur ; et ainsi que nous attendions que ladicte marée fust basse , et que ledict bagage se mist en ordre pour passer, nous allasmes desjeuner, et après avoir beu un coup je montay à cheval, ayans prins avec moy ledict maistre de camp et quelques autres capitaines , et allay recognoistre l'endroict jusques où les ennemis vindrent. .;
» Je trouvay qu'ils avoient esté jusques dans nostre camp, et à quatre cens pas près du logis d'iceluy sieur de Villebon, mettre le fen dans une maison qui estoit là à deux mil pas de la ville, où l'on les pouvoit combattre avec grand advantage qui eust voulu; et demandant auxdicts maistre de camp et capitaines à quoy il avoit tenu , ils me respondirent que c'estoit à cause du mauvais ordre qu'il y avoit, et que personne ne leur en avoit rien commandé ; et sur cela je me retira y au logis dudict sieur de Villebon pour faire dilisenter le partement dudict bagaige, Où estant on nous vint advertir que l’on voyoit passer la riviere auxdicts ennemis auprès de la ville, où la marée est plustot basse d'une bonne heure qu'au lieu où.il nous faloit passer; et voyant cela nous advisasmes de passer aussi incontinent, craignant qu'ils ne se voulussent camper entre ledict Calais et nous, pour seulement coupper le passage des vivres qui nous venoient : et là dessus ayant contremandé ledict bagaige aflin qu'ils ne passassent point, de peur de désordre,ledict sieur de Villebon passa le premier avec toute la cavalerie, excepté les compagnies de messieurs de Vassé et d'Annebaut, pour
mettre le tout en bataille à mesure qu'ils passeroient.
» Les vieux François passerent lespremiers, les legionnaires après, et les Allemans les derniers, et moy ie demeuray avec quatre ou cinq cens arquebusiers et les compagnies desdicts sieurs de Vassé et d'Annebaut de delà , tant pour faire diligenter le reste desdictes forces et bagaiges, qu'aussi de crainte que ceux de la ville, où nous voyons encores remuer force enseignes au lieu mesme où ils s'estoient campés hors ladicte ville, nous vinssent donner sur la queue, ayant envoyé dire au sieur de Villebon qu'en faisant mettre la cavalerie en bataille, il la fist armer sur l'aisle droite de quelques arquebusiers. Et estant sur le bord de la riviere en un lieu d'où je ne pouvois voir les enuemis et bien peu les nostres, où je faisois diligenter le passage de ce qui estoit resté encores, l'on me vint dire que les ennemis marchoient, et qu'il seroit bon que je fusse auprès de nos gens ; pourquoy, laissant la charge pour laquelle j'estois là audict sieur d'Annebaut et au fils dudit sieur de Vassé, qui estoient avec moy, je passay du costé de nos forces, et allay droict à la teste de la moitié de nostre cavalerie , laquelle j'exhortay de bien combattre; et voyant que l'escadron de la cavalerie ennemie estoit de beaucoup plus gros que le nostre, je donnay jusques à nos gens de pied qui estoient à la main gauche, assez près de là, pour prendre un nombre d'arquebusiers et les mener à costé de la nostre pour la soustenir; ce que je fis : et après que le premier choq de la cavalerie se fit, je commençay à voir que les ennemis s'en retournoient du costé mesme qu'ils estoient venus, et nos gens parmy eux, de façon que je pensois une fois qu'ils fussent en routte.
* _» Quoy voyant , je m'en allay faire marcher nos gens de pied pour les mener au combat :
et pour sçavoir à la verité comme les choses passerent audict combat, je m'en remets à tous les gens de bien qui y estoient, qui me gardera d'en faire aucun discours pour ne vous envoyer aussi de plus grand langage.
Faict à Paris le vingtiesme jour d'aoust4559. »
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doit passer vers le roy d'Espagne pour prendre resolution sur tout ce qui sera à faire et à desmesler en Italie à ceste prime-vere au desadvantage de la France, il supplie trèshumblement Sa Majesté luy donner congé d'aller faire un tour vers elle pour plusieurs grandes et dignes considerations , laissant ledict sieur de Gonnort son frère en sa place, protestant de se rendre vers elle en quinze
jours , et de s'en retourner tout aussi tost .
pareille diligence, afin d’estre preparé à mie servir ce prochain esté.
Le congé futenfin accordé aumareschal, comme 1l avoit demandé ; mais la froide reception que luy firent messieurs les cardinal et duc de Guise luy fit assez recognoistre que leur ambition ne pouvoit endurer près du maistre celuy lequel, par sa vertu et par tant de glorieux exploicts de guerre, estoit glorieusement recommandable , craignans que le roy le retint près de luy ; et toutesfois n'avoit jadis desdaigné non plus que tous les princes et seigneurs de la France, le connestable excepté, d'aller souvent à la guerre sous le commandement du mareschal , tant il reveroit sa valeur et sa vertu, n'’estant lors que coronnel general de la cavalerie. Quant à Sa Majesté , et en public et en particulier , il fat très-bien veu et caressé ; mais il y avoit long-temps que le mareschal avoit descouvert que ceste maison guisienne se servoit du vidame de Chartres comme d'un instrument fort propre à le travailler, esperans peut estre, par ces attaques continuelles , tellement harceler le mareschal , qu'il seroit contrainct de quitter sa place à M. d'Aumale leur frère, et ce faict, par l'entremise de cestuy-cy, ils laisserent couvertement couler, comme ils avoient desjà precédemment faict, quelques accusations au prejudice du mareschal, lequel , ayant en fin tout descouvert , supplia le roy, en leur propre presence, d'envoyer pendant qu'il estoit près de luy faire information et de sa vie et de ses actions, pour, les trouvant indignes du lieu qu'il avoit tenu , l'en faire chastier , s'estimant indigne, là où l'on le trouveroit avoir autrement usé de sa charge qu'en homme d'honneur, d'estre à jamais honnoré d'aucun grade ny comman-
. Qu'ayant sceu bien au vray que le duc d'Alve | dement de Sa Majesté; et que là où par le
[1558] contraire elles se trouveroient autant honnorables et fidelles qu'elles estoient, que ces scelerats accusateurs, qui se mesloient de mesdire et causer de plus gens de bien qu'ils ne furent ny seroient peut estre jamais, fussent fort exemplairement chastiés; et que s'ils estoient de sa portée , qu'il auroit le courage aussi bon que l’espée pour les en faire desdire.
Le roy, qui en son particulier aimoit uniquement le mareschal, et qui recognut bien qu'en n’y promptement remediant il en sortiroit quelques desmentis en campagne qui brouilleroient le monde, il print le tout sur luy, et declara, presens tous les seigneurs de la cour, qu'il sçavoit que le mareschal avoit rendu et à luy et à sa couronne tant de grands et de memorables services , qu'il avoit très-juste occasion de l'en grandement aimer, honnorer et estimer, comme il faisoit ; et que s’il venoit à sa cognoissance que qui que ce fust en parlast autrement , qu'il feroit cognoistre à tout le monde combien les mesdisans et les envieux luy estoient à contre cœur, etque son intention estoit plustost d'augmenter que de diminuer la charge et l'auctorité qu'il avoit si sainctement maniée parmi toutes sortes de necessités et de fortunes, et dont il esperoit luy rendre la condigne recompense qu'il meritoit si tost que Dieu Îuy donneroit la paix. L'amour de Sa Majesté envers le mareschal la porta jusqu'à dire au vidame qu'il estoit fort ingrat envers luy, à la seule faveur duquel elle luy avoit donné l’estat de colonnel ; ce qu'autrement elle n’eust jamais faict , et que si doresnavant il n'honoroit et reveroit le mareschal, qu'il le priveroit de sa charge. Et à dire ouvertement ce qui en est, il semble que ces princes de la maison de Guise se monstrerent un peu trop aspres à l'embrassement des affaires, veu la grande puissance qu'ils avoient desjà en main, et avec laquelle ils pouvoient doucement caresser et gratifier ceste belle ame du mareschal, et moderer leurs intentions, se souvenant que le trop est tousjours dangereux par tout, mais mortelle.
ment parmi les ambitions mal mesurées ; car pour se maintenir seuls au maniement de J'estat ils sont contraincts de faire assez souvent des fascheries ou irriter à tort leurs
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propres amis et serviteurs, tels qu'estoit le mareschal : s’ils eussent bien consideré ce qui enadvint entre Cesar etPompée,peutestre s'en fussent ils retournés , ou au moins ils eussent un peu lasché la corde de l'arc, qui n’estoit que trop roidement bandé contre ce seigneur plein de bonté , d'honneur et de modestie.
Or le mareschal estant demeuré satisfaict , il fit entendre au roy que Sa Majesté estoit desjà si puissante en Piedmont , au Montferrat, et aux Langues, qu'il ne s’y faloit plus amuser , ains porter les armes vers Gennes, Savonne et Milan mesmes, et que pour ce faire il faloit adviser à deux choses : la premiere , à faire que l'armée turquesque se vint joindre à celle du roy pour essayer d’emporter tout ce qu'il y a depuis Nice jusques à Gennes, la reduisant par ce moyen à telle extremité, que, se trouvant privée et de la mer et de la terre, elle fust contraincte se jetter entre les bras du roy; l’autre, que pour rapporter honneur de toutes ces entreprinses, il faloit adviser aux moyens necessaires pour payer l'armée avec tel ordre, qu'on ne retombast plus aux precedens inconveniens que la necessité avoit engendrés, aimant trop mieux , quant à luy, demeurer près Sa Majesté que de retourner delà sans avoir moyen de la bien servir comme il desiroit faire; et qu'au change on recognoistroit la difference qu'il y a d'un naturel fidelle et debonnaire à ceux qui ne sçavent que servir du plat de la langue, et qui ont la vaillance aux talons. ;
Ces seigneurs, qui ne demandoient peutestre que les siens, tindrent souvent conseil pour trouver dequoy luy fournir ce qu'il demandoit ; en fin, ayans calculé les forces et la despense , avec celle de l'artillerie et des vivres, ils luy firent despescher un estat des assignations qui luy seroient particulierement affectées, et qu'ils asseurerent estre bonnes et recevables, et toutesfois, s’en estant diligemment enquis, il trouva que c'estoit marchandise meslée, et dont se plaignant, on lui fit response que c'’estoit tout ce que la necessité des affaires avoit peu permettre, et qu'estant à Lyon il essayast de faire party de celles qui estoient les plus vertueuses, et que le roy en porteroit la perte et l'interest.
Estant encores en COUT , je supliay le ma-
reschal d'obtenir du roy pour moy un estat de secretaire des finances, comme l'avoit eu Millet , secretaire de M. de Guise , à son retour d'Italie. Le roy le trouva bon, remettant toutesfois tout au cardinal, auquel le mareschal en parla en ma presence ; la responce qu'il fit, ce fust que la misere des affaires requeroit qu'on cassast , non pas qu'on augmentast les ofliciers. La jeunesse , la colere et l'interest particulier, me porterent lors à luy respondre tout sur le champ : « Si vous avez trouvé raisonnable, monsieur , que Millet, secretaire de M. de Guise vostre frere, en ait eu un pour ce glorieux voyage de huict mois qu'il a faict en Italie , pourquoy le trouvez vous mauvais pour MOY, qui sers il y a dix ans , estant nuict et jour quasi tousjours à cheval ? » Il me tourna la teste sans autre response, sinon qu'il y penseroit. Je m'en pi#ignis au roy, qui me dictces mesmes mots : « Boyvin, mon amy , ne te fasche point , car je te promets qu'il ne passera gueres de temps que tu n'ayes mieux que tout cela , et par la main de moy-mesme quite veux approcher de moy. » Et de faict je sceus par M. de Fresne Robertet, secretaire d'estat, que Sa Majesté me reservoit plus que je ne pouvois jamais esperer , et que le commandement en estoit desjà faict à luy et à messieurs ses compagnons. Aucuns diront que j'ay tort de rupporter en ce theatre ce qui me touche, et moy je respons qu'il est permis à celuy qui est mal traicté pour les bons services qu'il a rendus d'en repousser l'audace par le propre recit de ses merites.
-. Quoy qu'il y ait, qu'il s'en fallut retourner en Piedmont avec ces belles depesches , qui ne porterent depuis gueres de fruict, les passions particulieres estans trop avant enveloppées parmy le service du maistre, qui porta la peine des fautes d’autruy, ains que la fin de ces Memoires fera recognoistre au doigt et à l'œil aux moins passionnés. Tant y a que Îles gens de bien qui ont le maniement de l'estat doivent faire la guerre, non aux louanges ou aux merites des hommes , ains à leurs actions si elles -ont esté mauvaises.
Le mareschal , estant arrivé à Lyon, cstima que c’estoit chose impertinente , de retourner en Piedmont sans premierement recosnoistre
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quel fondement il pourroit faire sur les assignations qui luy avoient esté données pour payer l’armée de partie du passé, et consequemment de l’advenir, et mesmes essayer de porter une ou deux payes avec luy , l'armée estant en ceste altente.
Le sieur du Plessis, declaré intendant des finances au lieu du president Bailly, arriva bien tost après luy ; toutes sortes de partis furent tentés , tant avec le general Delbene, M. Obrets, qu'autres ; mais il se trouva que la pluspart desdictes assignations estoient si frivoles , qu’à peine en pouvoit on esperer La moitié : Ce qui fust remonstré au roy , et que les soldats du Piedmont, qui avoient arresté leur esperance sur le retour dudict mareschal, se mutineroient s'ils le voyoient arriver les mains vuides; et que là où Sa Majesté ne pourroit faire fournir d'autres assignations que celles qui avoient esté baillées, qu'il valioit mieux retenir la pluspartdes forcesqui avoient esté ordonnées pour le Piedmont , que de les y conduire pour en recevoir de la home et du dommage.
Le mois de may et tout celuy de juin furent employés en ces pratiques, en ces remonsirances et repliques ; mais en $n tout ce que le mareschal sceut faire , avec l’aide dudict sieur du Plessis , ce fut de faire retenir le regimeat du baron de Helvea , et de porter avec luy une paye aux soldats. Cependant Gonnort donna advis au mareschal que le duc d'Urbin avoit prins le service d'Espagne ; que les galleres de Gennes se preparoient pear enlever dix-sept enseignes d'Espagnols et huict de lansquenets , pour les trajetter à Naples ; que tout aussi-tost qu'ils sersient des-
chargés en terre, qu'elles retosrneroient
prendre le duc d'Alve et sa femme ; que lo marquis de Tariffe estoit destiné vice roy de Naples , au lieu de domp Garcia de Toledo, et le duc de Sesse de Lombardie an lieu du Figuerol ; que l’armée turqnesque devoit venir en ces mers pour aider l'entreprinse de Savonne ; que les ennemis du costé de Milan font nouvelles levées au lieu de celles qui sont parties , et que luy , au rebours d'eux, pert tous les jours les siennes par faute de payement, n'estans secourus que de pain seulement ; que Lioux, gouverneur d'Aibe ,
avoi deliberé de quitter sa charge , à cause du reffus qu'on luy avoit faict de convertir sa compagnie de gens de pied en cavalerie :
que les ennemis se sant jetés en campagne pour aller prendre Robelle et plusieurs auwes chasieaux du Moutferrat, et qu'il fera tous ses efforts pour les secourir.
Qu'ayant crainte que les cnnemis prinssent aussi Primel , qu'il Pavoit faict brusler ; que h terreur de là venue de l'armée turquesque avoit tellement esbrank les Gennois , qu'ils avoient envové de grands presens au bacha qui la commande , et qu'il leur avoit couvertement promis de ne les endommager aucupement: voylà le fiat qu'il y a en la patenosire des Infidctes.
Que les Imperiaux faisoient grand amas de vivres pour avictuailler Cairas, Fossan et Cony reduicts à necessilé extreme.
Qu'il estait necessaire de casser six ou sept capitaines qui mutinoient toute l’armée , pour ke renforcement de Inquelle commençoient à arriver quelques crues assez mal equippées.
Je vaudrois , à cç propos, que les François Sssent en pareille occasion ce que font les Espagnols ; c'est que tout aussi tost qu'il arrive ea Julie quelque trouppe de pied-deschaux, qwils appellent bisogres , les vieilles bandes s'assemblent pour deliberer sur la parada de çeux-cy , auxquels l’un contribue les souliers , le chappeau , et les autres de main en map tout ce qui est necessaire pour le remplumer de pieces rapportées , et sur tout pour luy apprendre son entregent ; à quoy faire ils sont tous si soigneux , que en moins ds rien vous les prendriez pour anciens gouzmancs , que nous appellons lances-spezades à limitation des Italiens, mais , à mon advis, selon nous appointés eu la fanterie : quant à la morgne, cela ne leur manque jamais.
Gonnort , qui irottoit tousjours de costé et d'autre, tant pour surprendre que pour n'estre surprins, fut adverty que cent chevaux et quatre cens fantacins estoient partis de Verceil, Trin et Sainct Germaia, pour aller faire sur les communes du Biellois l'exaction des vingt deux mil escus dont il a esté cy-devant parlé ; toutes lesquelles en ayans eu avis, eavoyerent soudain à Santia prier Ludovic Birague de les venir secourir , estaus resolus
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il rudement executé ; à
de prendre les armes pour se conserver sous l'obéissance du roy : luy, qui commandoit à une gr0sse garnison, qui ne demandoit pas meilleur pain, fit soudain monter à cheval six-vingts chevaux et quatre cens fantacins choisis sous vaillans capitaines , auxquels il commanda que rencontrans l'ennemi, qu'ils menassent les mains basses sans en prendre aul à mercy. Ainsi commandé , tout ainsi futquoy faire les communes s'espargnerent si peu, que dix-huict pauvres diables qui s'estoient sauvés furent suivis et massacrés comme tous les autres. :
Birague avoit fort sagement mesnagé une entreprinse sur Sainct Germain , laquelle il ne peut executer à cause des grandes eaux qui survindrent tout à coup du costé de ladicte Serre.
En mesme instant , Le Birague donna advis
au mareschal qu'il avoit surprins les lettres
du Figuerol , dans lesquelles il faisoit men- : tion d’un certain Hierome empereur napoli-
tain, et jadis soldat de Charles son frere,
lequel s’estoit allé rendre à Vulpian lors qu'on, marchoit à l'entreprinse de Verceil, et qui estoit lors soldat dans Trin; que ce devoit estre Juy et non autre qui avoit l’entreprinse sur Chivas dont le mareschal l'avoit adverty ; qu'il veilloit de si près sur luy, qu'il l'attrapera et fera pendre ; qu'il avoit sceu que: le commissaire des Imperiaux et Lomelline avoient n'aguieres dit au gouverneur de Novarre quil seroit bien-tost plus hautement appointé qu'il n’estoit pas, et dans Casal mesme ; sur quoy il faloit veiller de près pour n'estre surprins.
Que les forces des Ferrarois estoient arrivées à Scaldapol , Orno, Serpengo et Sainct Angelo, vers la route de Santia ; que l'ennemi, ayant sceu la nouvelle de la venue du Turc, faisoit nouvelles levées pour envoyer en Sardaigne ; que le comte de Valence est tout recentement arrivé à Mortare avec douze cens hommes , et que ce doit estre , veu le propos dudict commissaire , pour entreprendre sur Casal , dont il a donné advis au gouverneur.
En ces entrefaictes le duc de Ferrare remercia le mareschal du secours qu'il luy avoit offert , et duquel il n'avoit plus de besoing , ayant faict suspension d'armes avec les ducs
de Florence et de Parme , sur laquelle il attendoit la ratification de l'Espagnol , duquel il estoit en doute, puis que, nonobstant icelle , il faisoit advictuailler Scandian ; que le duc de Parme s’estant à son prejudice esgaré en bravades , qu'il avoit commandé au prince son fils d'assembler ses forces et de courir sus à ceux qui voudroient empescher ses desseins ; que les adversaires ayans recogneu ceste resolution, tant s'en faloit qu'ils eussent levé les armes, qu'au contraire ils estoient allés saluer son fils, et promis de mettre dans deux jours en ses mains la place de Montechio , dans lequel il avoit resolu de mettre puis une forte garnison; et que les choses succedans ainsi , que toutes les forces qui estoient de ce costé là tourneroient teste vers le Piedmont , comme elles firent depuis.
_ C'estoit veritablement mal mesnager les affaires de Sa Majesté par ceux qui en avoient lors le maniement , que de ne penser seulement à autre chose qu'à se deffaire du mareschal et le renvoyer sous des esperances vaines comme ils faisoient, ne considerans pas que ce ne seroit luy qui en recevroit le dommage , ains le roy mesme , à qui le tout appartenoit; mais la passion et leur advancement particulier les aveugloit tellement, qu'ils ne se soucioient par avanture pas beaucoup des pertes du maistre, pourveu que la gloire du mareschal, qu'ils avoient tant à contrecœur , vint à recevoir quelque obscurcissement.
Il eut cependant advis que Le Figuerol avoit apporté de quoy payer l'armée ennemie pour tirer à la campagne; sur quoy il supplia le roy de faire haster les levées de Languedoc , Provence et Dauphiné.
Estant party de Lyon et arrivé à Sainct- Michel, 1l receut lettres du sieur de Gonnort, son frère, qu'il avoit laissé en Piedmont, par lesquelles il luy mandoit que le duc de Sesse estoit arrivé à Milan lieutenant general du roy d'Espagne , et que de tous costés forces se preparoient pour assaillir le Piedmont :
quoy estant , il estoit hors de propos d'en retirer trois compagnies de gendarmerie, comme Sa Majesté vouloit faire , et pour l'en desmouvoir il luy envoya les propres lettres dudict sieur de Gonnort, qui ne profitcrent
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de rien, la passion des ministres surmontant la raison.
Le vingtiesme juillet 4558, le mareschal, arrivant en Piedmont, trouva les ennemis prests à marcher en campagne avec les forces suivantes : à sçavoir, unze compagnies de gendarmerie, vingt de cavalerie, neuf mil Allemans sous trente-sept enseignes, trois mil Espagnols sous vingt-six enseignes, six mil Italiens, sans autres deux mil hommes rappelés de Nice, de Gennes et Savonne , sur la retraicte qu'a faict l'armée turquesque, n'’estant employée comme elle devoit estre par les resolutions prinses avec le mareschal auparavant son partement d'auprès du roy.
Beaucoup de gens eurent lors opinion qu’on avoit tout expressement renvoyé ceste armée pour crainte qu'à la faveur d'icelle le mareschal ne fist les conquestes qu'il esperoit du costé de la marine, en tant que la prosperité d'icelles eust peut-estre reculé ou obscurcy la gloire et le credit de ceux qui envioient la sienne, ou, pour mieux dire , celle du maistre. Je lairray maintenant juger à ceux qui ont quelque connoissance de la guerre et de l'estat, si ce n'est pas un fort advantageux mesnage de se tromper s0y-mesme , et non pas le mareschal, luy donnant de fausses assignations ; et de travailler aussi beaucoup pour avoir ceste puissante armée turquesque , qui ne coustoit du tout rien, et puis la renvoyer sans en tirer le grand fruict qu'elle pouvoit rendre , et faire aussi par là recognoistre au Grand Seigneur nos inconsiderations et nos foiblesses.
Qu'au lieu de porter profict, comme elle devoit , au roy, elle luy avoit, par le contraire , apporté un fort prejudiciable interest, en tant que la terreur qu'elle avoit donné aux Gennois les avoit contraints de solliciter ceste armée que les ennemis avoient mise sus pour les redimer du danger qu'ils eussent couru; et de faict ils avoient fourny deux cens cinquante mil escus , par le moyen desquels on fit revenir de Naples sept ou huict mil hommes qui peut-estre n'en eussent bougé.
Le roy fut soudain adverty de tout cecy, et supplié d'y vouloir peurvoir d'heure , considerant ce que pouvoit faire une armée de
vingt mil hommes bien payée ‘contre des trouppes mal payées , à demy deffaictes et mal contentes par la trop longue tollerance de la’ pauvreté ; que cependant, toutesfois, le sieur de Gonnortet luy n'oublieront chose quelconque, jusqu'à la derniere goutte de leur sang, pour faire tout ce qui leur sera possible pour resister à un tel effort, mesmes sur ce dernier desastre de M. de Termes veu assez mal à propos.
Que c'est fort mal entendre les dires d'estimer, comme il a entendu que font aucuns, qu'il y ait neuf-vingis dix mil livres de deniers comptans sur le bon des finances du premier juillet, payable en aoust, d'autant qu'en avril on emprunta buict-vingts mil livres des marchands de Lyon, dont les cinquante mil ont esté remboursés, et du surplus montant cent dix mil livres, assignation leur fut baillée sur lesdictes neuf-vingts dix mil livres, et pour leur seureté les mandemens mis en leurs mains, dont doivent revenir de bon quatre-vingts mil livres seulement, sur lesquelles en partant de Lyon M. Obret luy avoit avancé soixante six mil livres; et que, quant aux trente six mil escus que les commissaires d'Agenoisavoient mandé estrepresis, il n'en est encores nulles nouvelles, et par ainsi tout le fonds qui demeure pour l'armée, ce sont quatorze mil livres , avec lesquelles il ne pourra pas faire grand banquet aux uns ny aux autres ; eten fin que de deux millions buict cent mil livres d'assignations destinées pour le Piedmont, il n'en a esté receu que six cent mil sans esperance de mieux ; que s'il eust à temps receu ce grand secours, qu'il seroit pieça à deux doigts de Milan et de Gennes.
Le deuxiesme aoust , l'armée ennemie se campa à deux mils d’Ast, attendant l'artillene de Pont-deSture et d'Alexandrie avec deux mil pionniers et une grande quantité de farines qu'ils avoient faict faire, soit pour nourrir l’armée au siege qu'ils entreprendroient, ou pour advictuailler Fossan et Cony, qui estoient encores en necessité.
Que le Montdevis et autres places sont toutes sans gouverneurs, ct la gendarmerie sans capitaines, comme il a cy-devant escrit; de maniere qu'il n'y à compagnie qui ayt au-
LIVRE NEUVIÈME
jourd'huy plus de vingt-cinq à trente hommes, et à quoy Sa Majesté n'a pourveu, quoy qu'il l'en ayt souvent et souvent suppliée.
Le mareschal donna advis au roy que Ludovic de Birague avoit failly l’entreprinse de Sainct-Germain, et qu'il s'estoit retiré sans autre perte que de douze soldats et du capitaine Malvoysin, qui seroit delivré s'il plaisoit à Sa Majesté donner par contre-eschange Gonsalle Montero , qui estoit sur les galleres; ce qu'elle accorda volontiers.
Du septiesme aoust, le mareschàl donna advis à Gonnort son frere que les ennemis avoient passé la riviere du Tanare ; en intention de surprendre quelqu'une de nos places ; que craignant que Verrue en fust l’une, qu'il jettast diligemment deux censhommes dedans.
Que le dixhuictiesme les ennemis vindrent en gros escarmoucher ceux de Sainct Damian, lesquels sortirent, mais non plus loing que Ja faveur des murailles, avec commandement, là où ils se trouveroient pressés, de se jetter dans les fossés les portes estans fermées ; fnalement que les ennemis s'estoient retirés, laissant cinq ousix des leurs mortssur la place, laquelle ils firent recognoistre par un ingenieur qui s'estoit retiré du service du roy par faute de payement : que là où il adviendroit que les ennemis tournassent teste vers Cour:
temille, comme il craignoit , qu'il le renforçast soudain de quelques bonnes trouppes.
Que pour mieux pourvoir à toutes choses sur la diversité des remuemens, qu'il s’alloit jetter dans Carmagnolles avec une demie armée , et pour favoriser aussi la conduicte de deux mil boullets à canon qu'il faisoit veair de Ville-franche.
Qu'il vient presentement d'estre adverty que la pluspart de l'armée ennemie est arrivée au pont de Revignan avec dix-neuf canons ; que c’est le chemin qui fourche pour tourner -en Piedmont ou vers Sainct-Damian; et que là où il adviendroit qu'ils tirassent vers cestuy-cy, qu'il jettast soudain dedans six compagnies de renfort, leur faisant prendre le chemin de Fort-pas, Villestellon et Montcallier, pour y pouvoir passer le Pau et cheminer par le sault de La Cisterne, pour fuir les surprinses.
* Qu'il venoit de recevoir lettres du comte de Tende, portans que l'armée turquesque s'estoit retirée en Levant, corrompue par les presens des Gennois, ayant plustost apporté recullement que avancement aux affaires du roy.
Donna advis au roy quele vingtiesme aoust
quatre cens hommes de pied et cinquante cellades parties de Pont-de-Sture estoient venues recognoistre Verrue, qui en avoit desjà l'alarme , et qu'estans sortis à la faveur du canon , il ea estoit demeuré quinze de morts et une douzame de blessés, et que sans la cavalerie la pluspart de la fanterie y fust demeurée pour les gages; que les ennemis s'efforcent de dresser un pont de barques audict Pont-de-Sture pour aller assaillir Montcalvé.
+ Qu'il venoit de recevoir lettres de Gondrin, gouverneur de Casal, par lesquelles il Jay donnoit advis qu'on avoit trouvé contre les murailles du couvent de Sainct-François deux grandes eschelles et plusieurs instrumens de feu artificiel; que ayant faict tous ses efforts pour en descouvrir la mesche, qu'il avoit perdu son temps : bien soupçonnoit-il que l'enseigne du capitaine Montluc, qui avoit esté caché huict jours dans la ville à cause de quelque querelle qu'il a avec un autre qui l'a lourdement gourmandé, soit celuy qui par . desespoir ait prins intelligence avec les ennemis, avec lesquels il devoit avoir dressé quelque practique pour mettre le feu dans la ville et dans Îles munitions pour favoriser quelque escallade, et qu'ayant peut-estre veu passer la nuict quelques uns, qu'il ait perdu et Je jugement et le courage, et de faict qu'aussi tost que la porte de Casal auroit esté ouverte, quil seroit sorty, luy sixiesme , à cheval, et prins au galop le chemin vers Pont-de-Sture.
Le 16 aoust , la signore Catherine Herculana , femme de Hicrome de Thurny, lieutenant du vidame de Chartres, et auquel le roy avoit donné le chasteau de Ville-franche, assis sur le Pau, luy avoit mandé qu'il ne fust en doute de la place; car siles ennemisluy donnoient encores terme de quinze jours qu'elle ‘la defendroit elle-mesme , non avec la quenouille, mais à la poincte de l’espée et jus-
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[1558] qu'au dernier soupir. Voilà üne autre Zen bia ou Amazone, qui ne vent pas estré seulement Herculeane de nom, maîs de faict aussi : le mareschal l'en oaa avec parolles dignes de sa vertu et valenr. Si toutes les femmes ressembloient à ceste-cy, les hommes n'en auroïent pas l'advantage, mesmes dans Paris où elles sont maistresses.
En ce mesme temps te cantaîime Eonp, gouverneur de Ceve , et le sieur de là Carte, braves et diligens capitaines, vovans l'erwemi en campagne , supplierem le general les hoenorer de son commandement pour 5'aller jetter dans telle place du Piedmont qu'il «dviseroit, pour rendre courageux tesmoignage à Sa Majesté de leur devotion à son service : au mesme instant Île baron de Chepy et Fontrailles se jetterent dans Saviplan, et Mangcron dans Carmagnolles ; de maniere qu'à veue d'œil la crainte du mal qui nous menaçoit eschaufloit de tous costés ces âmes genereuses à le repousser par un courage devot et im trepide.
Du vingt-huitiesme aoust, le duc de Somme, Napolitain, auquel recemment le mareschal avoit donné le commandement dans Carmagnolles, voyant le dec de Sesse prendre ceste route avec l’armée emneniie, escrivit au mareschal que ceste charge dont fl l'avoit honoré l’obligeoit à Tay representer l'estat des affaires , à fin de prevenir les inconveniens qui menaçoient la place; qu'il le supplioit de croire , en premier lie, qu'A ne se trouvera aucunemetit trompé de la confiance qu'il a eue de luy, qhe ses actions et son propre sang en rendront indubitable tesmoignage ; queen practiquant l'honneste liberté qui doit tousjours estre reveremme t gardée de l'infcrieur au superieur, qu'il le supplioit avoir pour agreable qu'il se plrignist d'avoir esté renforcé, non de soldats, mais d'enseignes fort pietres seulement ; qre le marcschal estant le grand capitaine , ponr lequel toute l'Europe le recoghoissoit, sçavoit mieux que nul autre que le nombre valkeu reux des bons soldats estoit celuy qui defvadoit et qui suppleoit aux deffectuosités des places mal pourveues et mal fortifiées , comme estoit Carmagnolles, qui avoit les courtines basses ct non terre-planées , les bastions
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à demy achevés ct sans parapects ny fossés profondés ; qu'il n’avoit trouvé dans la ville et chasteau que cinq caques de poudre à canon, cent balles seulement, et du tout point de poudre pour l'arquebuserie, avec toules lesquelles necessitésil seroit mal-aisé de rendre tous les courageux efforts que luy et les autres desiroient; que pour soutenir et defendre le fossé, qu'il faut que l'arquebuserie face le jeu ; que les coulevrines et fau . conneaux qu'il avoit dans la ville en feroient la premiere poincte, s'il avoit des balles pour y servir.
Que toutes ces choses considerées (non par la consequence de sa personne, qui ne doit estre pour rien comptée, mais pour celle du commun prince), il supplie le mareschal luy vouloir donner les moyens pour pouvoir défendre , commeil desire faire , la place jusqu'au dernier soupir, desire aussi (1à où l'ennemi s'addresseroit à Carmagnolles) sçavoir s'il avoit à brusler ces beaux faux-bourgs, plus grands presque que la mesme ville: que le commissaire de l'artillerie s'estant inconsiderémentmisen chemin avec sept caques de pourdre et quatre rouages sans demander scorte, qu'il avoit esté rencontré par les ennemis à un quart de licne de la ville, qui leur avoient seulement osté leurs chevaux ,: ayans veu quelques arquebusiers des nostres qui s'avançoient sur ce chemin, et que le reste avoit esté amené dans la ville. Par autre lettre dudict sieur duc de Somme , il dict avoir receu toutes les provisions que le mareschal Juy a envoyées , et qu'il le supplie demeurer en repos sur la defense de la place, devant laquelle il voudroit desjà veoir l'ennemi pour chastier ses bravades.
Le dernier d'aoust, le sieur de Grignan, qui commandoit à Lyon, donna advis au mareschal que l'armée du roy estoit logée à Chauvy, et celle d'Espagne à Miraumont; que les banquiers, par lettres redoublées, avoient advis que l’armée d'Angleterre avoit faict voile vers la Bretagne, qu’elle avoit rasé les ports de Sainct-Maheu et de Couquet ; qu'elle avoit depuis prins terre et S'estoit venu camper devant Brest ; que tandis que ceux de dedans canonoient leur armée, que toute la noblesse, avec les communes de
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Leon et de Cornuaille, cestoicnt accourus au secours, et combatu les Anglois avec tant de courage, qu'ils en avoient desfaict plus de quatre mil , et trois cens chevaux, sans environ six vingts prisonniers, tant capitaines que officiers, et enfoncé quatre hourques dans la baye de Brest , de maniere que toute l'armée avoit esté contraincte de se sauver à ha fuite. :
Environ le premier septembre , le roy manda au mareschal qu'on avoit failly de prendre Sainct Omer par l’imprudence des conducteurs , qui l’eussent emportée s'ils eussent apprins en lJ'escole de lui avec quelle patience et circonspection telles entreprinses doivent estre courageusement executées. Se Le septiesme aoust , donna advis que l’armée s'estoit advancée jusques à Varille', à quatre mils au deçà d'Ast; que dans deux jours le duc de Sesse y devoit arriver :: le marquis de Pescaire , le fils de domp Ferrand, general de la gendarmerie, et le frere du marquis, y sont desjà tous arrivés ; que domp Alvaro de Sande, maistre de camp general, estoit aussi arrivé à Milan venant de devers le roy d'Espagne , et qu’on l’attendoit en l’armée , afin que, l'ayant ouvy, ils deliberent de ce qui seroit à faire; que cela avoit esté cause que le mareschal a retiré tout ce qui avoit esté departy ès environs de Fossan, et qu’il a jecté tout dans les places; qu'il fera aussi tout ce qui luy sera à jamais possible pour resister aux ennemis, mais que la bonne volonté, sans la force et les moyens, ne pourra produire ce qu'il desireroit ; que le païs et les places appartenans, comme elles font , à Sa Majesté , c’est à elle , les voulant conserver, à en donner les moyens, et non pas les racourcir tous les jours, comme elle faisoit, jusques à le priver des chefs ‘qui luy pouvoient aider à porter je faix, mesmes luy demandant encores aujourd'huy, comme elle faisoit, le sicur Francisque Bernardin ; et que , quelque nécessité que luy fist son assistance, il le feroit neantmoins partir dans six jours; et qu'il avoit commandé au sieur de Bellegarde de s'aller jecter dans Valence au lieu dudict Bernardin , ‘auquel il supplioit Sa Majesté
vouloir adjouster foy sur tout ce qu'il luy dira de sa part, au parsus ce qui est dans l'instruction qui luy a esté baillée.
« Le sieur Francisque Bernardin , chevalier de l’ordre du Roy, s’en allant en France, et venant, comme il faict, de la frontiere, est chargé de faire recognoistre à Sa Majesté les grandes forces que l'ennemi a desjà tiré en campagne, sans ce qu'il attend de Naples, de Sardaigne, de Sicile et du Siennois.
y » Que l'artillerie estoit desjà arrivée à Fehissan , à huict mil d’Ast, où le duc de Sesse estoit logé. Dira quelles sont les places lesquelles, par conjecture, on estime qu’il attaquera.
:. » Les deniers qu'ils ont tirés des Gennois et du Milannois pour le payement de l'armée, sans les provisions de poudres.
» Par le contraire, la foiblesse de nos places , n'ayans de quoy fournir à la fortification; la diminution des forces et le peu d'esperance qu'il y a que ceux qui sont dans les places soyent pour les courageusement defendre, et le danger aussi qu'il y a, en voulant dresser quelque petit corps d'armée , qu'ils ne soyent pour s'abandonner à une mutineric, ou à se saisir eux-mesmes de quelque place, comme font ordinairement les Espagnols pour estre payés , lors que les arrerages ont surmonté la patience. |
» Que l'ennemi desseignant, comme il faict, de gaster toute la moisson du Piedmont et des autres lieux , il faudra, pour le conserver par cy après, aller querir des vivres en Lyonnois et Dauphiné ; que quand cela seroit une fois succedé , il en resulte deux autres fort dang ereuses consequences : l'une, que Sa Majesté, voulant remedier àcecy par une nouvelle armée, ne le pourra faire par la faute des vivres, si elle ne veut, pour un escu que elle despendroit maintenant, en despendre cent ; et par le contraire, l'ennemi, qui a toute la Lombardie derriere luy, n'aura jamais faute de rien : d'avantage , il pourra lors, avec dix mil hommes seulement , faire et entreprendre ce qu'il ne pourroit aujourd'huy avec quarante mil, si les gens de guerre de Piedmont estoient bien payés, et renforcés seulement de mil chevaux et de cinq à six mil hommes de pied. L'experience du
voyage du duc d'Alve en Piedmont devroit avoir aprins combien vaut l'aune de ceste marchandise , à ceux qui le veulent ignorer par la propre ruyne des leurs.
» Remonstrera aussi à Sa Majesté les longs
et fidelles services du sieur de Terrides, qui est capitaine de gendarmerieil y a trente ans, et la suppliera l'honnorer de son ordre, et le sieur d'Ormée de gentil-homme de la chambre , en faveur de ce qu'il a volontairement mis sur le tablier , pour le service de Sa Majesté , sa personne et ses bicns, qui ne sont pas petits, et qui ont servy de seure retraicte et de passage à tout ce qui alloit et venoit d'Italie.
‘ » Qu'en la finale extremité de tous ces desordres, le mareschal et le sieur de Gonnort son frere se jecteront chacun dans uae place, en intention de mourir sur une bresche , Ja picque au ‘poing, pour n’estre tesmoins de tant et tant de miseres qu'ils prevoyoient, et qui estoient toutesfois remediables à qui les eust voulu croire de bonne keure. Il ne faut jamais varier ny fleschir parmy les affaires qui requerent force, courage et prompte resistance.
» Que de la part de Sa Majesté , pour donner la derniere main à la totale ruyne de l'estat , il a esté mandé aux receveurs generaux sur lesquels Je Piedmont estoit assigné, qu'ils eussent à porter tous les deniers receus et à recevoir , en l’espargne , nonobstant les mandemens donnés sur eux , et qui estoient sur le poinct d'estre envoyés au mareschal. :
» Qu'il protestoit devant Dieu, devant le roy, devant toute la France, que si en toute diligence Sa Majesté ne commandoit que rien ne fust touché de ce qui luy avoit esté accordé, qu’il voyoit tout l’estat perdu , à laquelle perte il ne vouloit survivre , ores qu'il n’y eust de sa coulpe.
» Que Sa Majesté ayant privé M. de Vassé du gouvernement qu'il avoit du marquisat de Saluces , qu'il en a commis Ja charge au seneschal, qui est de robbe longue, et que combien qu'il s'y gouverne fort prudemment , qu'encores est il necessaire, et pour les armes et pour l'estat, que Sa Majesté en donne la conduitte à quelque cavalier d'honveur et d'experience.
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» Que plusieurs hommes d'armes, chevaux legers et fantacias, s'estoient reurés du Piedmont sans congé, et qu'au lieu de les faire chastier , comme il avoit supplié Sa Majesté, qu'ils avoient au contraire esté les bien receus, invitans par là un nouveau desordre sur ce qui restoit en Piedmont.
tk, » Qu'en attendant la venue du sieur Francisque Bernardin il a envoyé le sieur de Montfort et le fils de luy à Valence pour y commander.
: » Que ces nouveaux remuemens de l'ennemi ont invité le sieur Ludovic de Birague de s'en retourner à Santia pour le défendre, au lieu d'aller en France , comme M. de Guise luy avoit mandé qu'il fist.
‘: » Qu'il a de longue-main observé que les ennemis recevoient beaucoup et beaucoup de commodités et de secours, tant de Nice que de la comté de Tende , à cause que le seigneur demeurant neutre comme il faict, il tire du passage du sel et des huilles environ trois mil escus de peage ; que pour corriger ces inconyeniens il jugeroit et juste et raisonnable que Sa Majesté retirast à elle ceste place par une honneste et advantageuse recompense , et qu'elle mist dans le chasteau, qui est fort bon, un fort advisé capitaine, avec trois cens bons soldats , qui sufliroient pour faire la guerre jusqu'aux portes de Nice, et rompre le cours de ces traffics , qui rendent au duc de Savoye plus de soixante mil escus par an, comme plus au long luy pourra desduire et remonstrer le sieur de La Curée , lequel en particulier il recommande à Sa Majesté , pour la valleur et affection qu'il a recognues eu luy en divers notables endroicts. »
Il eut aussi nouvelles par M. de Boisy, grand escuyer de France , que l'armée d'Espagne estoit logée à Canaples ; qu’elle avoit envoyé dans Arras tous les bagages et l’artillerie de batterie ; qu'on estimoit que les grandes maladies dont elle estoit affigée les invitoient à la retraicte, mesmes estans tenus de si près par l'armée du roy, qu'ils avoient faute de vivres, et de faict que messieurs de Nemours, de Nevers, de Guise, d'Aumalle, et autres grands seigneurs , estoient tous les jours à la guerre à tour de rolle , et que les
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seigneurs de Rohan, de Bourdillon, de Rendan et secretaire Bourdin s'estoient Fétres malades.
Manda aussi qu'il n’y a place, pour bise qu'elle soit aujourd'huy , de la défence de laquelle on puisse bien esperer par la main de gens desesperés , et lesquels aujourd'huy ou ne sçauroit secourir d'un seul prest pour un jour tant seulement.
Le vingt-quatriesme aoust, le mareschal, voyant l'absence de M. de Pequigny, gouverneur de Montcalvé, jecta dedans le capitaine l'Isle, sergent majeur , qui delibera de la defendre au prix de sa vie, avec plusieurs autres capitaines qui y estoient.
Il mit pareillement dans Sainct-Damian, où commandoit le sieur de La Riviere, son cousin, les compagnies des capitaines Vieux- Pont, La Gastine , Bertheille, Laval de Vivarets, de Richelieu, et du comte de Visque, Italien , lesquels , l'armée ennemie estant venue recognoistre la place, la tindrent à l'escarmouche par l'espace de quatre heures, demeurans morts ou blessés plus de sixvingts des ennemis, et Lou des nostres seulement.
De là les ennemis monterent vers le chasteau de La Cisterne , où commande le capitaine Torquato Torto, qui leur tua encores quelques gens ; et puis ils se retirerent.
Leur armée vint loger à Valfenieres le vipgt-sixiesme , où elle sejourna deux jours attendant quatre mille hommes et trois cens chevaux venans de Novarre ; pendant quoy le duc de Sesse vint recognoistre l'assiette de Butigliere, et de là, tournoyant la campagne, s'advança jusques à Rive, à un quart de lieue de Quiers ; et puis, se retirant, passa près Villeneufve d’Ast, où le sieur de Briquemaut commande, et où le sieur de La Motte Gondrin, ancien gouverneur, estoit venu faire un tour , et lequel les salua aussi rudement que les autres, avec une partie de la cavalerie de M. d'Ampville, qui estoit là par passade seulement.
Leur force estoit de vingt-deux à vingttrois mil hommes de toutes nations, de trois mil chevaux, vingt pieces d'artillerie et trois
mil prisonniers.
+ Le mareschal cependant, pour pourvoir à
la seureté de ses places, meit dans Mont callier le sieur de Caillac, le sieur de Gonnort à Quiers, le duc de Somme à Carmagnoles, assisté du colonnel Cheramont , tous avec forces convenabtes ; et ayant sceu que La Trinité faisoit feste au duc de Sesse de la prinse de Saviglan , H envoya dedans Montbazin (le gouverneur, La Molle , estant malade}) avec force suflisante, lequel dès son arrivée fit si dilisemment travaïller à la fortification , que la place fut mise en peu de jours en bon estat.
- A Cental fut envoyé le capitame Pierre Longue gouverneur, avec sa compagnie , celle de M. le prince de Condé, colonel general au lieu du vidame, commandée par le capitaine Quinson ; celle de La Cassette, et une d'Italiens.
A Busque le sieur de Montemar , avec trois compagnies , et à Ravel le capitaine La Garrigue , avec une compagnie de renfort ; mandant pour le surplus au roy qu'ayant faict tout ce que son jugement et sa puissance pou voient porter , il laissoit le reste en la main de Dicu; qu'il n'estoit plus temps de consulter et de s'amuser, ni sur sa prudence, ni sur l'affection de luy, car l'un et l'aatre estoient reduicts au dernier acte de la tragedie; mais bien à diligemment pourvoir et de forces et d'argent ; autrement qu'il ne failloit plus attendre nouvelles que celles de la perte de partie de l'estat , dans la ruyne duquel son frere et luy estoient preparés de s'ensevelir.
Le vinstiesme juillet, Je roy, commençant, mais un peu trop tard, à croire que l'ennemi fust puissant en campagne, manda au mareschal qu'il eust à se resoudre sur la defensive seulement, et, à ces fins, qu'il eust à pourvoir les places au mieux qu'il pourroit, sans toutesfois luy envoyer un scul denier. À quoy tout soudain il respondit qu'il avoit desjà satisfuict à tout cela auparavant qu'il le luy eust mandé, mais que d'en bien esperer il ne pouvoit faire, si tout soudain Sa Majesté ne luy faisoit tenir trente ou quarante mil escus pour pourvoir à toutes choses , et qu'avec ce secours il fileroit et joueroit si bien aux barres avec l'ennemi, que peut-etre se repen-
üroit-il de s’estre si fort advanté dans le Piedmont.
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[1558] Cependant l'armée ennemie partit de Valfenieres , el vint passer aux portes de Carmagmoles, où estoient encores, avec le duc de Somme , le sieur de Mangeron et la pluspart de la gendarmerie du mareschal, lesquels se jecterent dans les anciennes tranchées de fa ville, de peur que l'ennemi ne pastast tes fauxbourgs. Ms attaquerent par plusieurs escarmouches les ennemis, maïs ils n'en voulerent jannis mordre, ains tous serrés allerent ce soir mesme loger à Sommerive, et ke lendemain à Marines, à deux milles de Saviglan, auquel ils n'oserent dire mot. De là ts s'en alterent donner à Gental : quoy voyans ceax de dedans, ils ment le feu de tous costés dans les fauxbourss. Ceste vilette estant ke plus abondant grenier à bled de tont le Piedmont , voire de toute la Lombardie, cela doit avoir invité l'ennemi à l'attaquer, esperant y trouver de quoy fournir Fossan , Cony et tonte l'armée; comme à la verité ils frrent. Le mareschal en donna advis au roy, luy mandant que s avoit tant seulement de quoy pouvoir tirer à la campagne quatre mil hommes et cinq cens chevaux, qu'il empescheroit bien que les ennemis n'auroient pas les condées si franches qu'ils avoïent aujourd'huy, à son très-grand regret, et qu'il s'en alloit à Carmagnolles pour considerer de plus près leurs actions. 11 ne fust pas plustost arrivé là avec le sieur de Gonnort, son frere, qu'il avoit mené avec luy, qu'ileust nouvelles qu'il estoit arrivé en Ast de quatre à cinq cens chevaux, trois mil hommes de pied , qui venoient tronver l'ennemi à Cental, traversans par les bois de Cerizolles avec une grande suitte de vivres , d'argent et de marchandises , plasieurs gentils-hommes et officiers de l'armée.
Tout soudain il tira de Quiers, de Villeneufve et de Thurin, environ trois cens chevaux et neuf cens hommes de pied, et manda diligemment à ceux de Sainct-Damman, de La Cisterne ét d’Albe , qu'ils eussent aussi à sertir aux champs et suivre les ennemis à la piste, les agaçans et travaillans tousjours jusques audict Cerizolles, où le sieur de Gonnort se trouveroit avec bonnes forces pour leur donner en teste, et eux au mesme 1instant par la queue. Soudain ïl fist desloger les sieurs de Gonhort-et de Maugeron, avec
[15581 quatre cens bons chevaux et deux mil hommes de pied choisis, leur commandant qu'aussitost qu'ils verroient l'ennemi dans la plaine où la bataille de Cerizolles avoit esté donnée, que teste baissée ils donnassent dans ceste trouppe , laquelle, comme j'ay dict, menoit force vivres, et quarante onu cinquante mi escus, ainsi qu'on disoit. Tant y a que nos gens , qui avoient les dents si longues qu'ils ne demandoient qu'à mordre, donnerent et par l'an et par l’autre costé si furieusement dedans , qu'ils emporterent ceste petite armée volante , après avoir toutesfois rendu quelque peu de combat. Il y eust, que de morts, que de blessés, hmict cens hommes; et le reste mené prisonnier; force beaux chevaux, vivres et argent gagné, non en ceste grosse somme qu'on presupposoit, rBais en la rançon et despouille de plusieurs officiers de l’armée, marchands, commissaires de vivres et autres, et mesme tout l'equipage de plusieurs seigneurs de l'armée. Mais sur tout fut prins le bagage et les provisions du duc de Sesse. Tout ce qui estoit mangeable fut devoré : mais, quant à la chambre et aux babillemens et chevaux de bagage, tout cela fut racheté à quatre cens escus par le mareschal, les paniers et bouteilles remplies de provisions renvoyées par un trompette.
L'acte fut trouvé si courtois par le duc de Sesse , qu'avec milet mil remerciemens qu'il en fist il envoya donner au mareschal un beau cheval d'Espagne. Nos guerriers d'aujourd'huy, qui n'ont que l’avarice dans la teste, aa moins pour la pluspart, n'auroient garde d'embrasser ces courtoisies. En somme ceste curée fit terreur aux ennemis, et remit le cœur et le courage aux nostres, avec quelque reputation , qui retint les volontés de plusieurs : {ant les varietés de fortune ont de puissance parmy Îles choses militaires. Le roy, sur }àa nouvelle qu'il en eut, s'eschauffa un peu plus qu'il ne faisoit auparavant à promettre quelque prompt secours de deniers et de forces.
Revenons maintenant au siege de Cental : les ennemis l'ayant battu par quatre jours, et faict bresche raisonnable, et tellement concassé les flancs des deux bastions qu'on ne s’en pouvoit plusservir ; ayans
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aussi osté l’enu du fossé, ils visdrent à la sappe , laquelle le capitaine Quenson vouloit deflendre, comme personnage auquel chacun avoit grande creance ; mais il fut tué, à la mal-heure pour la place , car les habitans entrerent lors en telle craime et defliance, qu'ils vindrent trouver le gouverneur, le prians, les ‘choses estant reduites à tel desespoir qu'elles estoient, ne s'obstiner hors de raison pour perdre la ville et la vie, tous leers biens, femmes et enfans. A la premiere abordade, le gouverneur et les capitaines les rebrouerent fort; mais à la seconde recharge, suivie des femmes et enfans , ne cessans de braire, ils se laisserent non seulement emporter à rendre la place à bagues sanfves, mais aussi le gouverneur mesme en sortit dehors avant que celuy qui estoit allé capituler fust retourné. S'estans depuis venus presenter au mareschal , il les fit mettre prisonniers, et commanda que leur procès fast faict, pour estre punis selon que le roy en ordonneroit.
Donnant advis à Sa Majesté de ceste perte, il luy manda aussi que toute la gendarmerie et cavalerie , n'estant pas moins pauvre que la fanterie , s’estoit allé rafraischir ès vallées prochaines de Pignerol ; que s'il venoit quelque argent , il le distribueroit aux uns et aux autres pour essaver de les tirer en campagne avec l'aide de la munition qu'il faisoit préparer ; que par six lettres interceptes qu'il envoyoit à Sa Majesté elle apprendroit que l'ennemi faisoit party d'argent à Anvers, à Besançon, en Auguste, à Naples, Gennes et Milan, pour pouvoir entretenir deux grosses armées en Flandre et en Piedmont, dans lequel on remuoit desjà plusieurs practiques de la part de M. de Savoye, en intention de tellement necessiter Sa Majesté, qu'elle soit contrainte de demander la paix, ou d’endurer leurs bravades ; que pour prevenir tous ces mconveniens, Sa Majesté ne sçaurdit mieux faire que de regarder de tirer aussi de son costé argent de Nantes, de Tours, de Lyon, de Paris ct de Rouen, à quelque onereux parti que ce soit, afin de repousser ces orages, et les induire eux mesmes à chercher la paix, laquelle il ne faut jamais demander qu'à cheval et l’espée au poing. |
# Advertissement du 2 septembre : que leroy est depuis le dernier jour du mois passé en son camp, qui est planté tout auprès des portes d'Amiens, estant derriere luy la riviere de Somme qui separoit le sien et celuy du roy d'Angleterre ; « et maintenant entre ces deux armées il n'y a qui puisse empescher qu'elles ne s'approchent de bien près : la grandeur des tranchées est telle, que nous n'en avons veu de nostre age de semblables, et ce qui les nous a faict faire telles est le grand nombre de gens de cheval que nous avons, qui n'est moindre que de quatorze à quinze mil chevaux , et plustost d'avantage ; et quant à nos gens de pied nous les pouvons presentement compter jusques à trente-cinq mil hommes seulement; mais, ayant faict rentrer dans ce camp les compagnies qui sont en garnisons des villes prochaines, qui sont, ainsi que nous cognoissons , hors de la doute du siege , nous n'’aurons pas moins de quarante mil hommes de pied. Et eux semblablement ont leurs forces , qui se peuvent dire pareilles aux nostres , logées à cinq lieues de nous seulement, et tiennent toute telle contenance que nous, se retranchans ainsi que nous, faisans comme s'ils avoient crainte d'estre assaillis et de venir combattre. Or si par devers eux ils font courir bruit d’une bataille, je vous puis bien asseurer que tout ce qui est de nostre costé est en aussi bonne devotion de combattre et bien faire qu'il est possible quand la fortune se presentera. Toutesfois il semble, selon l'opinion et jugement de beaucoup de nous, que ces deux armées s'en abstiendront, et qu'au lieu de ce faire quelque bonne paix nous sera moyennée, de laquelle je vous diray comme les fondemens se jettent. Je vous ay mandé cy devant que M. le mareschal de Sainct-André estoit retourné en Flandres, où il à eu congé de communiquer avec M. le connestable , lequel le roy Philippes a faict venir de Gand à Arras, où il a faict loger ledict sieur avec mondict seigneur le mareschal de Sainct-André et M. l'admiral, qui desjà sont assemblés audict lieu avec le conseil dudict roy et madame de Lorraine, pour mettre en avant les propos de pacifier nos affaires; dequoy nous attendons bonne issue, tant pour ce que nostre roy en a plus ouver-
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tement que par le passé declaré sa volonté à ce coup-cy, comme aussi il n'est pas fort vraysemblable que sans une grande asseurance d'icelle il eust esté permis à mondict sieur le connestable de s’aprocher si près de nous, ayant moyens dese rendre amy de ses gardes pour les amener pardeçà quand et luy ; aussi qu'à bien prendre les affaires ladicte paix n'est moins necessaire à nos ennemis qu'à nous-mesmes.
» J'ay bien voulu vous prevenir de ces
propos pour vous faire entendre le preparatif où nous en sommes; car, advenant la conclusion d'icelle, je remettray cela aux advertissemens qui vous en sont faicts de la part du roy ; mais bien vous diray-je que ce qui mettra les choses en plus de longueur, c'est l'interest particulier de M. de Savoye , auquel l'on fit bonne recompense pour son pais de Piedmont, de laquelle s'il ne se vouloit contenter, possible que les estats de pardelà ne se voudront aussi tant empescher de son faict qu'il voudroit bien : de tout cest affaire nous esperons que dans huict jours la resolution nous en viendra par la venue de l'un des nostres que je vous ay nommés. Mais, cependant que nous nous tenons sur nos gardes, noëtre frontiere est fort foulée de la compagnie qui y est, laquelle , si nous avons encores à y estre longuement, sentira une grande ruyne. Il y a parmi nous beaucoup de malades , tant de seigneurs qu'autres , de flux de ventre et de fievres ; mais il n°'en meurt pas beaucoup , Dieu merci. Le roy, de sa part , a senti le brouillard qui court la nuict en ce pais, et en a prins un rume qui luy est descendu sur les doits, dont il a esté mal dès hier, et encores aujourd'huy s'en est senti; qui l'a contrainct de garder la chambre. Je ne veux oublier à vous dire qu'en ce jour personne n'y a peu entrer, Sinon ceux de Lorraine , qui ont osté à tous la commodité de le voir ni approcher. Il a aussi ce jourd'huy esté joué un mistere que je ne veus celer ; c'est que ce matin, ledict seigneur estant en sa chambre, l'on a faict pourmener le dauphin parmi le camp avec la cornette du roy : je ne sçay à quoy peut servir cela, sinon que ceste maison luy veut faire cognoistre
son credit pour l'alliance qu’elle a avec luy. »
Que le 6 septembre il avoit envoyé le ca-
pitaine Montzeriez, brave gentil -homme, enseigne de la gendarmerie du vidame, vers Ravel, pour rompre les vivres qui venoient de ce costé-là aux ennemis; lesquels voulant resveiller sans bien les recognoistre, il donna dans une embuscade où, après avoir bien combattu , il fut, porté par terre et dix des siens que prins que blessés ; qu'en ceste consideration il a accordé au capitaine Jerome , de Thurin , lieutenant de ceste compagnie, le bourg de Javin pour l'aller redresser et rafraischir : ce sont fortunes de guerre auxquelles chacun est subject, la revanche n’en est pas irremediable ; que si Sa Majesté n’a necessairement affaire de messieurs les prince de Condé, d'Ampville , et de tous les autres seigneurs qui sont de delà, il la supplie très-humblement les renvoyer incontinent tous en Piedmont, où ils trouveront le marquis de Pescaire, qui leur donnera assez souvent de quoy esbattre leur valeur.
- Qu'elle vueille aussi ordonner que tous capitaines qui auront abandonné trois mois de suilte leurs compagnies soient cassés, afin que chacun aprenne à faire son devoir , ou à quitter sa charge à un autre.
Que l’estat de sergent majeur estant à pourvoir, il avoit chargé le sieur Francisque Bernardin de supplier Sa Majesté de tant faire que M. le prince de Condé y nommast le capitaine Bonnal , qui l'estoit à Casal du vivant de Salveson, et que c’estoit le soldat de France qu'il en cognoissoit le plus digne, pour sa valeur, jugement et diligence.
Le mareschal, ayant sondé de plus près d'où estoit procedée la perte de Cental, avoit trouvé que c’estoit la pure lascheté du gouverneur, peu accoustumé aux armes , et mis en ceste charge par autre tesmoignage que le sien, lequel il envoya à Sa Majesté pour le faire chastier comme elle adviseroit; mais la faveur le sauva du supplice qu'il meritoit.
: L'ennemi peu à près fit raser la forteresse et la ville mesme, qui pouvoit endurer deux, voire trois assauts, n'ayant faute de rien que de bon courage. Ils en tirerent tous les bleds, qu'ils envoyerent à Fussan et à Cony, près duquel nous avions les chasteaux de Demonts, Roques Parviere et Rocayion, lesquels l'en-
LIVRE NUVEIÈME
nemi envoya forcer: dans cestuy-cy estoit le capitaine Cadillan avec cent hommes, qui endura la batterie et deux assauts; au troisiesme il fust emporté, vendans tous ceux qui estoient dedans bien cherement leur peau: le capitaine et aucuns des soldats se sont depuis sauvés.
Si tost que l'ennemi eust achevé l’avictuaillement et la reddition de ces chasteaux, il tourna teste du costé d’Ast, pour aller assaillir Montcalvé ou Valence, dont les Milanpois, qui avoient fourni argent, le sommoient avec grande instance : mais en s'en retournant vers Ast par le mesme chemin qu'il estoit venu, de rage et de despit il fit brusler et ruyner le village de Cerizolles, en haine des combats qu'ils y avoient perdus, le premier sous M. d'Anguien , et le dernier par les mains du sieur de Gonnort. Ils allerent faire leur nouvelle assemblée en Ast, pour recevoir les trouppes italiennes qu'il avoit faict lever.
De tout cecy le mareschal bailla advis à Sa Majesté, et de quelques autres particularités, la suppliant que là où elle desarmeroit, qu'elle le veuille soudainement secourir de six ou sept compagnies de gendarmerie , de quatre mil hommes de pied, et du mesme argent qu'elles luy a n’agueres promis par Plancy.
Le sieur de Montfort, gouverneur de Valence , donna advis au mareschal que domp Alvaro de Sande estoit parti de la Pievé du Cairo avec cinq enseignes italiennes et deux de lansquenets, avec lesquels il s'estoit venu percher à Bassignave ; que, sur ceste nouvelle, il avoit depesché Scipion Vimercat, avec deux cens chevaux et quatre cens fantacins des meilleurs, pour les aller resveiller ; mais qu'ils l'avoient trouvé parti, fors quarante pauvres lansquenets qui avoient porté tout le malheur: qu’assurement l'armée ennemie prenoit le chemin de Montcalier, pour entrer dans lequel, avec six compagaies, il
avoit depesché La Curée, brave et vigilant
capitaine ; que s'il n'y pouvoit entrer, qu'il se jettast dans Casal, pour avec ses carabins faire la guerre à l'œil ; que cependant on fera travailler pour jecter mil sacs de bled dans Valence , outre ce qui y entra hier.
Que le sieur de La Curée estant parti de Valence pour s'aller rejoindre à Scipion de
Vimercat, qui estoit parti peu devant luy pour aller du costé de Montferrat donner quelque venue à des trouppes qui y estoient logées , que la nuict l'avoit surprins si avant, qu'une trouppe des siens, ne prenant garde à suivre à la file, s'estoit escartée ; quoy par luy recogneu, il avoit envoyé douze des siens pour en avoir des nouvelles et les redresser ; qu'ils avoient trouvé leurs compagnons engagés au combat avec de la fanterie italienne, qu ils avoient si fort chargée , que le jeu se demesla avec la perte de cinq des leurs seulement, ores que les ennemis fussent grandement superieurs de nombre : si le mesme La Curée y fust arrivé à temps, l'advantage du jeu luy fust demeuré.
Le 26 septembre Sa Majesté fut pareillement advertie que l'ennemi s'estoit allé camper devant Montcalvé, dans lequel il y avoit force gens de bien, et qui feront fort bien leur devoir; mais toutes fois que Sa Majesté ne hairra, s'il luy plaist, de se souvenir qu'il n'y a place, à la longue , pour bonne qu'elle soit, qui ne soit en fin emportée si elle n’est secourue ; et que le sieur de Pequigny, pouvernour dudiet Montcalvé, qui estoit arrivé deux jours après le siege, estoit entré dedans avec les guides qu'il luy avoit baillées ; et a par luy escrit à tous les capitaines.
Que les maladies commençoient en Piedmont à s attacher aussi bien aux grands que aux petits, et entre autres les sieurs de Terride , Montbazin, de La Molle, de Lyoux, et capitaine Loup, capitaines de bonnes places, l'estoient tous, qui plus qui moins; et que, pour achever la farce, les gouttes l'avoient aussi saisi.
Du vingt-huictiesme, respondant à messieurs les cardinal de Lorraine et duc de Guise, qui luy avoient mandé qu'ils estoient après à regarder comment ils le pourroient secourir et d'hommes et d'argent, il les supplia de vouloir, à ces fins, voir le memoire qu'il avoit envoyé au commissaire Plancy, par lequel ils pourroient peut estre mieux recognoistre qu'ils ne faisoient pas , le danger eminent, et aussi les choses plus pressées dont il faloit pourvoir aux uns et aux autres, eomme il les supplioit vouloir faire ; le sommaire duquel memoire estoit tel ;
« Que puisque le roy et eux avoient visiblement recognu que tous les pourparlés de part qui avoient esté mis en avant de la part des Espagnols n'avoient esté à autre fn, comme il avoit souvent mandé , que pour empescher que Sa Majesté ne pourveust, comme elle n'avoit faict, aux affaires d'Italie, pendant qu'ils y eavoyoient tout le gros de leurs forces , il supplioit Sa Majesté et eux aussi envoyer lant de forces, qu'il puisse non seulement secourir Montcalvé, mais le reprendre aussi , si Dieu permettoit qu'il se perdist , et de main en main aller aussi attaquer Tortone, et puis fortifier Felissan, qui assiegeroient Ast et Alexandrie, et tout ce qui est de la duché de Milan au delà du Pau et du Taaare, pour puis aller tousjours sur le sien jusqu'à Plaisance ; qu'en ce cas il faudroit envoyer argent pour les gens de guerre qui sont en Piedmont, auxquels il cest deu de cinq à six mois, et le payement pour deux mois à ce renfort, qui autrement deviendroit à charge, et non pas à renfort: qu'il valoit mieux despendre pour un bon coup deux cens mil escus, pour advancer à bien accommoder ses affaires, que d'en despendre après huict ou neuf cers mil pour reparer les fautes et les dommages receus; que il n'estoit jamais rien tel qse de tenir de bonne heure sa maison close et couverte aux injures.
» Quant à la foree , qu'il lay suffra de trois mil nouveaux Suisses diligemment levés, payés, et envoyés.
» Les quatre mil legionnaires de Dauphiné, dont le baron des Adrets est colonnel.
» Douze cens chevaux, tant hommes d'armes que reistres, le tout avee leur solde.
» Deux cens chevaux d'artillerie, et cinq cens pionniers de Berry.
» Que M. le prince de Condé , venant exercer sa charge, amenast doaze bonnes compagnies françoises nouvellement levées, et qu'à son arrivée il en casseroit autant des moins complettes, qui rempliroient les autres; et si la despense n'en augmenteroit point.
» Supplia très-humblement Sa Majesté de croire que si son plaisir estoit de le diligemment renfureer de cela seulement qui est
SR
contenu en ce memoire, qu'il s'approchera si près de l'ennemi, qu'il le contraindra à r'entrer dans le Milannois, et à y despartir la pluspart de ses forces , s'ilne veut perdre des meilleures places, sur lesquelles là farce
et l'intelligence joueront leur jeu, sous la
conduicte de Dieu,
Du premier octobre il donna advis au roy qu'ayant descouvert que les ennemis avoient uae entreprinse sur Chivas, il en avoit adverty Carle Birague , qui y commandoit, par Montbazin , les chargeans tous de faire sans bruict si bon guet de costé et d'autre, et mesme à l'entrée du canal qui conduict l'eau dans la ville vers la porte de Thurin. Ils userent de telle diligence, que quatre jours apès ils attraperent quatre Espagnols, l’un desquels estoit des goutsmans, c'est à dire gentils-hommes , appoinctés du duc de Sesse, lequel, craignant qu'on le fist soudain mourir, confessa tout, et accusa deux soldats Haliens des nostres, qui furent soudain prins et pendus en sa presence ; dit aussi que les ennemis ne quittcroient jamais les armes qu'ils n'eussent prins Casal et Valence, et que ke reste n'empescheroit jamais la paix. Les autres trois, qui estoient soldats privés, furent mis au croton durant quinze jours, et puis renvoyés , un baston blanc au poing. Et
encores que cest advertissement deust faire
recognoistre au roy que toutes ces trabisons estoient suscitées et fomentées par l'universelle pauvreté des gens de guerre, si est-ce que Sa Majesté ne s'eschauffa guicres à luy envoyer le secours tant de fois promis.
‘ Du premier octobre, le roy, au lieu de perscverer aux promesses cy devant faictes pour le renfort, manda au mareschal que l'industrie ny l'auctorité du cardinal de Lorraine n’avoient sceu tant faire qu'il trouvast daas Paris de quoy faire party de cent escus seulement pour le payement de ce renfort, etqu il valloit mieux se deporter de l'envoyer, qu'en l'envoyant luy donner matiere de desordre par faute d'entretenement ; et par ainsi, force luy estoit de le prier de faire du mieux qu'il pourroit avec les assignations qui luy avoient eslé cy-devant données, faisant au reste de necessité vertu. Et par ce le mareschal descouvrit que ceste resolution sortoit
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de la main de ceux qui craignoient la prosperité de ses actions militaires.
Il manda au roy que s'il plaisoit à Sa Majesté se representer combien il y avoit qu'il pageoï dans la pauvreté, qu'elle trouveroit qu'il avoit pieça plus souvent practiqué qu'il n'eust csté necessaire au bien de ses affaires, tous ces beaux preceptes contenus en sa depesche , et la trop frequente practique desquels avoit de long temps surmonté toutes les plus masles vertus qui peuvent sortir d'un genereux et affectionné serviteur.
Que ces leçons ou ces instructions pourroient estre necessaires aux jeunes cavaliers qui commencent à porter les armes, mais non jamais à celuy qui par quarante ans les a tousjours maniées, autant parmy la bonne que lh mauvaise fortune , et qu'il sçait assez que dans Paris et Rouen cent einquante mil escus seroient trouvés à qui voudroit en deux jours seulement , et de faict que pour moindre necessité que ceste-cy le connestable avoit en neuf heures trouvé dans les bourses du conseil du roy soixante mil eseus, qu'il luy avoit envoyés par moy au siege de Cony.
Que , puis qu'ainsi est qu'il faut qu'il fasse joug à toutes sortes de calamités, il sapplie. aussi très humblement Sa Majesté de vouloir doresnavant mesurer ses esperances à ce pied, et d'estre imtrepidement preparée à tous les malheurs qui en pourront sueceder, comme il l’a suppliée par le secretaire Ruzé, qu'il avoit naguieres envoyé vers elle, et que Henry troisiesme fit meritoirement depuis secretaire d'estat.
Qu'il ne se pouvoit garder de dire que si les ministres de Sa Majesté eussent esté aussi soigneux qu'ils devoient estre de tenir parole aux marchands et conserver le eredit, qu'il n’eust pas esté moins en ln puissance de Sa Majesté de trouver quatre et cinq cens mil escus, comme faisoit l'Espagnol, qui estoit fort soigneux de maintenir le credit qu'il avoit et à Gennes et à Milan , qui n'avoient pas meilleures minieres que Lyon, Paris et Rouen; mais que à celuy qui ne veut tout est difficile, comme il sera à jamais à ceux qui n'ont aprins autre latin que l'inutilité, la volupté et les delices ; que ils moissonneet le dos au feu et le ventre à la table, pendant que les autres
sont assiegés de la faim et au hasard de leurs vies, et desquels, parmy tout cela, on veut toutesfois attendre des miracles que Dieu s'est reservés.
Quant à ce que Sa Majesté Jluy mandoit que les garnisons de Picardie et de Champagne estoient aussi mal payées que celles de Piedmont, et qu'elles ne laissoient pour cela de rouler et servir, avec quelque commodité de munition qui leur estoit distribuée, et qu'il le pourroit ainsi practiquer, et tirer parce moyen assez de forces à la campagne pour rechasser en leur tasniere les ennemis, qui n'estoient que gens ramassés , et que ce qu'ils avoient prins en Italie n'estoient que petits chasteaux qui devoient pieça avoir esté rasés.
Qu'il supplie Sa Majesté de croire qu'il voudroit avoir dequoy jouer pareil jeu que l'enpemi, qui avoit des gens si bien ramassés, qu'il avoit mis dans ses places de neuf à dix mil hommes, et vingt-cinq autres mil à la campagne , avec vingt-cinq pieces d'artillerie et trois mil chevaux, et le tout bien payé etbien en ordre , ayans cœur et contenance de soldat et non de pied-deschaux, comme estoient aujourd'huy les nostres, n’y ayant rien qui ravalle plus le courage que la nudité et les lambeaux, que la pauvreté ameine tousjours.
Que ce qu'ils avoient desjà prins sur nous n'estoit pas de si peu d'importance qu'il n'empeschast de reduire Cony et Fossan à la mesme necessité qu'eust peu faire une armée entiere, et que toutesfois pour les avoir il leur avoit cousté plus de quatre mil coups de canon, sans la perte de six sepmaines de temps: que le sage capitaine se sert tousjours des petites places pour en attraper de plus grandes, comme il à esté practiqué en Picdmont, et qu'il n’y a outil si petit qui ne soit necessaire en un attellier tel qu'est celuy de la guerre; que de sa part il se garderoit bien de mettre au devant des ennemis des gens vrayement ramassés dans Îles souilleures de la pauvreté, qui leur avoit faict perdre le courage et la devotion aussi : enfin pour ne courir fortune, il supercedera encor un peu à mettre les armes ès mains de gens desesperés, comme estoient les siens ; qu'il n'avoit pas attendu le commandement de Sa Majesté sur la distribu-
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tion de quelques vivres levés sur le païs , et non des munitions des places, auxquelles c'est peine capitale de toucher hors l'extremité d'un siege : c'est la derniere ancre sacrée à laquelle il faut avoir recours.
Que de lever des emprunts sur des manans des villes de frontiere, comme est tout le Piedmont, qui ne font aucun trafic à cause de la guerre, c’est traicter de l'impossible, veu les charges innumerables qu'ils portent au parsus celles desdicts vivres , dont ils se mutinent, de sorte qu'il faut aujourd buy autant se garder d'eux que des ennemis mesmes; que Sa Majesté faict semblant en cest endroict de ne se pas souvenir que des exactions violentes sont tousjours instrumens de rebellion, et que les peuples suyvent tousjours la fortune, mesmes ceux qui sont nouvellement conquis , comme sont ceux-Cy , et qui ont les veux assez clairs-voyans pour recognoistre l advantage de l'ennemi et la foiblesse de nous ; qu'il a assez long-temps faict la guerre en Picardie , en Champagne et ailleurs , mais qu'il ne vit jamais lever deniers ny vivres sur les villes de frontiere ayans garnison, comme on veut qu'il face aujourd'huy, et lors mesme qu'il seroit plus necessaire de les gratifier que charger, la clemence et la douceur du traictement estans lesseuresarmes qu'on puisse practiquer pour affermir l'affection, et la forcer à mettre tout sur le tablier pour le service de Sa Majesté ; mais qu'il n'est pas à recognoistre que toutes ces mauvaises herbes ont esté tirées du jardin de ceux qui procurent sa rayne, mais plus celle du service du maistre , de la conservation de l'estat duquel il est question, et non de luy , qui ne doit estre Ds es pour rien.
Que parmy les haines universelles il m | 4 eut jamais de seureté, et que celuy qui est en doute d'un chacun ne se peut jamais asseurer de personne, veu qu'en tels desordres tel les pense renverser qui les augmente à une derniere ruyne ; toutesfois qu'il ne lairra, pour la crainte du mal et pour l'honneur de luy, de faire tout le bien qu'il pourra à la seureté du service de Sa Majesté.
Quant à l'opinion qu'elle avoit que Fennems ne s'attaqueroit aux plus importantes places, et qu'il faut soigneusement penser à les bien
[1558] pourvoir, c'est chose qu'il a faict il y a plus de deux mois, et que le peu d'asseurance de l’endroict où ils iroient à esté cause qu'il a fort bien pourveu Yvrée, Mazin , Santia , Casal, Valence, Montcalvé, Verrue et Abe : et que mesmes ‘dans Montcalvé , dont il estoit tousjours en doute, et qui estoit la plus foible, il a mis le sergent majeur l'Isle et des Adrets pour renfort, sans celuy des deux compagnies de Pequigni et du capitaine Lichaux, et l’une de celles de M. le prince de Condé, commandée par feu Quinson, le frère duquel fut tué à l'abordée des ennemis devant Montcalvé, de maniere que ceste compagnie est sans chef. Hya encores deux autres compagnies des capitaines Pierre Anges, et Alfonse Lazaro, Italien, tous gens d'eslite’, et deux autres de lansquenets : ce sont douze compagnies qui pourroient en plaine campagne combattre une tranchée. Il estaussi entré de vingtcinq à trente gentils-hommes volontaires, dont le sieur de Cigongnes a voulu estre du nombre. Que pour jouer au plus seur et se
tirer hors d'accusation si mal advenoit de Mont: |
calvé, qu'il avoit voulu avoir un rolle, particulièrement signé par les capitaines , du nombre de leurs hommes mesmes, à fin que Sa Majesté recognoisse , par la lecture d'iceluy, et qu'il lui envoye , qu'il a seurement fourny la place de ce qu'il devoit. |
Le quatorziesme jour du mois d'aoust 1558, Lisle Desmars , sergent general de bataille de l'infanterie françoise, commandant à present à Montcalvé, certifie à monseigneur de Brissac, mareschal de France, gouverneur et lieutenant general pour le roy deçà les monts, que en chacune des compagnies qui sont en garnison à present à Montcalvé il a veu le nombre des hommes qui sont cy après escripts, comme s'ensuit: .
PREMIEREMENT
Vaugine.
À la premiere compagnie de M. de Piquenyn , que coimmande le capitaine Vaugine.
Corselets , : 33 Arquebusiers, 89
Sur lequel nombre il en ya vingt et deux malades.
Officiers, comprins le portier, 40
Somme,
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Saincte-Cecile.
Le capitaine Saincte-Cecile.
Corselets, 27 Arquebusiers , 82 Officiers, 9 Malades, 42 Somme, 430
| Sigongnes.
Le capitaine Sigongnes.
Corselets, 32 Arquebusiers , 75 . Officiers, 8 Malades, 5 Somme, | 420 Du Fort. .
Le capitaine Fort. ; Corselets, 2b Arquebusiers, 76 Officiers, 9 Malades, 45 Somme, 425
Plus, dit le lieutenant que son capitaine a cinq soldats.
Blanchet.
Le capitaine Blanchet.
Corselets, 61 Arquebusiers, 90 Officiers, 9 Somme, 460 | De Bxas. | Le capitaine Bras.
Corselets, 40 Arquebusiers, 90 Officiers, 9 _ Malades, 42 Somme, 454 Pietro Angelo Dapicharcha.
Le capitaine Petrange.
Corselets, 28 Arquebusiers, 80 Malades, 4 Somme , 412 L'Isle Alphonso Castro.
Le capitaine Alfonse. Lu...
Corselets, 30 Arquebusiers, | 60 Malades, . 40 Somme, 400
Ledict capitaine Blanchet certifie avoir à Casal vingthuict soldats , qui sont demeurés malades audict Casal, et n’en a asseuré estre vray, lequel a signé ce buletin, C. BLANCHET, .,
Que le fils du sieur de Lioux, au desceu
du pere, avoit prins soixante bons soldats pour y entrer ; mais, n'ayant pas encores aprins les ruses de telles entrées, il a esté rencontré , tué et deffaict.
La consequence et le salut douteux de ceste place qu’avoit le mareschal, luy avoit faict commander au sieur de Bellegarde , brave et advisé cavalier , de s'aller jecter dedans avec les capitaines Onoux , Le Bois et une douzaine d'autres volontaires; mais quelque efort qu'ils ayent sceu faire , ils n'ont sceu entrer dedans , tant les gardes sont grandes et espoisses , et l'accès difficile.
Que les ennemis n'ont cessé de tirer avec
vingt-quatre pieces par quatre jours du costé de la tenaille , quiest l’endroict le plus estroit; ceux de dedans leur donnent tant d'affaires, qu'ils ne sçavent où ils en sont ; mais au long aller , le lieu estant estroit , et n'estant secouru , il faudra que la devotion cede à la force.
” Si ceste place se perdoit, etque là dessus on entrast en traicté de paix , et qu'à la mode d'Italie il fust dict qui tient tienne, tout Île Montferrat, jusques aux portes de Casal, Valence , Verrue , Quiers et Albe , leur demeureroit, et consequemment ces places à demy assiegées ; que de sa part il est aflligé jusques dans l'ame,ne pouvant endurer la honte qu'il a de se laisser oster par force cela mesme que nous possedons, et qui a cousté tant de temps , d'or et d'argent, et de valeur à acquerir ; que si de bonne heure il eust esté creu, on eust esté plus diligent à considerer les dangers à advenir que les presens, dans lesquels on s’est volontairement embarqué.
Le sieur de Lioux pere , ayant sceu la mort de son fils unique, desire que le capitaine Verdusant , brave gentil-homme , ait sa compagnie , et qu'il plaise à Sa Majesté commander que la femme de son fils , qui luy à tant cousté à avoir , ne se puisse remarier qu'à un de ses parens , digne d'elle toutesfois; c'est le moins que la valeur de l’un et de l’autre puisse avoir merité. Le capitaine Bois, enseigne de M. de Bonnivet, et ceux de Monti- ‘faut , Onoux , Saincte-Marie et Fleurimond, sont aussi à pourvoir , tous braves genulshommes qui seroient propres à tenir comman,
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dement en celle de M. le prince de Condé et ailleurs.
À ce que Sa Majesté dict sur les trois compagaies de gendarmerie qu'elle avoit mandées, que le mareschal ne met en avant leur pauvreté que pour luy servir de couleur à les retenir , que, pour s'en esclaircir à la descharge de luy, Sa Majesté commande à leurs lieutenans de les venir desengager et emmener ,et à quoy faire il leur donnera toute l'aide qu'il pourra, afin qu'au faict et au prendre elle puisse sensiblement recagnaistre qu'il y a encores pis de taus costés qu'il n'a representé à Sa Majesté.
Que le congé que le sieur de Gonnart , son frere , avoit n'agueres demandé, n’estait pas pour s’en servir maintenant que les affaires se sont eschauffés , mais bien après le refroidissement que nos mal-heurs y porteront, puis qu'on ne les veut croire ny preveair, jusqu'à desesperer les gens d'honneur, tels que les sieurs de Terride, Jerome et Carle Birague , et assez d'autres qu'il avoit recoæmandés , et dont il se repent ; car il recagnoist que cela les a plustost recullés qu'aidés , tant la violence des passions se complaist en La ruine d'eux et de luy , qui est peu de chose, mais de l’estat mesme ; que quoy que prenne pied ceste sauvage et detestable plante de l'envie, elle ne l'estonnera jamais , et que Dieu , protecteur de l'innocence , luy servira de fort inexpugnable à l'encontre d'elle, ayant de langue-main aprins que les maux et les ruines qu’on pourchasse contre quelqu'un sont au commencement un peu mauvais, mais à la suite ils deviennent inutiles.
Que les ennemis avoient faict une grapde batterie à Montcalvé , avec vingt-cinq pieces qu'on oyoit fort clairement de Quiers, le tout du costé de la tenaille et aux deffences, et que sur le midy tout cela estoit cessé; de sorte qu'il est à conjecturer qu'ils ayent esté forcés par la lascheté des soldats pauvres et mal-contens : s’il estoit ainsi, et dont il n'ya encores nouvelles , Casal et Valence demeureroient du tout assiegés et sans moyen de secours; que Sa Majesté recognoistroit lors, et trop tard, que les mediocres places font perdre les grandes , mesnageant le temps et les affaires , comme l'ennemi sçaura faire avec
une si belle armée et si bien payée, et contre pe qui n'ont ny l'un ny l autre, comme ils
sçavent bien dire ; Dieu à ce faire leur donne aujourd'hui le plus beau temps du monde , et à nous un endormissement letargique. C'est cela mesme qui me fut predi : à la prinse de Quiers par ud capitaine espagnol comme vous avez Cy-0 evant veu.
Tous ces incony eniens ont esté de longuemain preyeus et remonstrés par tant et tant de fois, qu ‘il faut conclurre , ou que Sa Majesté ne faict pas grand cas du gain ny de la er de ce qu' ‘ellé tient delà les monts, ou u' de" croit ue jout ce qu ‘on luy en mande
ie sont que do. et toutesfois les prinses de Cental et de Montcalvé doivent desormais servir de resveille-matin aux plus endormis , ou les inviter ar une paix à essayer de sauver ce qu in ignement on abandonne : à la force des armes ; ct, à la verité, la vertu ny F fortune ne deffaillent point en nous, ains nous à eux , 6t dont le repentir viendra tardif et inuti c.
Il ya a desjà quelque LeMDS que nous p avons que trop faict l'experience des fraverses de Ja fortune ; mais pour cela il ne faut laisser de se tenir tousjours en garde , et sur yne verlueyse demafche qi ) rende ce que la nopchalance luy : a laissé lesrober ; et'si Sa Majesté qui est le gond et le pivot sur lequel
AS lequel il faut que les grands fardeaux
e l'espat se mouyent , ne donpe ordre qu "ls . pit el immobiles , el jousjours apparcillés : à plystost faire que recevoir l'offence , tout ija cn perdition. Que Sa Majesté sçait 9sscz qu ‘aux choses grandes | et glorieuses les hommes "courageux mespiisent les dangers d'autant que ce qui s'entreprent avec peril : s'acheve avec honneur et recompense ; ce qui la doit inviter , ep ces dangers eminens , à faire toutes syrtes d'efforts pour les repousser. Et pour dire ep un seul mot à quoy nous en sommes anjourd'h huy , l'esper'ance nous deffaut, nos corps sont eslangourés de la faim , les forces et les courages abatus, et en fin l'aide et le conseil pour medeciner si cruclles playes : de les commettre par desespoir à un combat temeruire , il ne le fera jamais , quoy que ses ennemis l'y vueillent precipiter pour triompher de sa ruyne ; en-
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cores s'il n'estoit question que de la sienne particuliere, peut-estre pourroit-il dire passe sans flux. À ce propos on peut faire la mesme plainte que fit depuis l’armée de l'admiral de Chastillon.
Éaniar tous les jours au vent et à la pluye nuict estre ‘à la haye avec un froid manteau ; La teste descouverte et les pieds dedans l'eau ; Se repaistre d'ennuy et de melencolie;
Avoir les roys du monde et la terre ennemie, N'avoir pour les blessés seurté que le tombeau ; Sentir dix mille poux qui demangent Ja peau, Avoir du corps entier la force defaillic ;
Avoir faute d'argent et d'habits et de pain, Avoir la bouche fraische et se souller de fain ; Avoir de tous moyens la personne affamée, Porter la mort en crouppe et les armes au dos, Et n'avoir un seul jour d'aise ny de repos, C'est la commodité de nostre pauvre armée.
Pendant que $a Majesté se prepare à ce qui est necessaire , il a escrit à M. de Grignan de faire lever et marcher en Piedmont les quatre mil legionnaires de Dauphiné , et de eur faire fournir à chacun un escu, tandis que le roy ordonnera de leur payement.
Que les vicomte de Gourdon et comte de Beine se sont offerts de lever quatre enseignes de douze cens hommes à leurs despens, et de prester en outre dix mil Jivres, à la charge qu'il plaise à Sa Majesté les en faire asseurer ; que le sieur de Sanfré, duquel les ennemis bruslerent le chasteay retournans de Cental , s'est aussi offert de lever à ses despens autres douze cens hommes, comme aussi fera le sieur de Vineuf ; mais de mettre les places entre les mains de gens levés parmy des peuples qui esperent et desirent tousjours plus qu'ils ne doivent , et qui cndurent aussi moins qu'il n'est necessaire , il ne le fera jamais. Encores , pour augmenter tous les mal-heurs , le sieur de Gonnort et luy sont tout à coup tombés malades de la goutte, pour n'avoir en main la moindre goutte du monde pour secourir eux ny autruy. D'ailleurs, tant s'en faut que Sa Majesté leur donne quelque assistance , qu'il y a tantost plus de trois mois qu'elle retient près d'elle la pluspart des gouverneurs des places de Picdmont , et, les capitaines tant de gendarmerie que fanterie, Que le duc de Sesse,
parlant l’autre jour au protonotaire de Cental, luy sceut bien remarquer ceste chasse, comme il fit aussi , que le roy ne vouloit ny ne pouvoit secourir le Piedmont, tant il avoit d'affaires en France , et que luy au contraire auroit dans un mois trente mil payes et argent pour quatre mois , avec force artillerie, et qu'il estimoit pour le moins emporter Valence et Casal.
Que ce sont toutes ‘choses qui devroient eschauffer les plus froides natures à la conservation de ce qu'ils ont, pour ne demeurer du tout accablés sous le faix. Qu'il y a dans Casal vingt-quatre enseignes de gens de pied et deux cens chevaux, avec de bons chefs ; que ce nombre d'enseignes est un vray tesmoignage de la petitesse des compagnies, car , si elles estoient complettes, la moitié de cela sufliroit, et l'autre tiendroit cependant la campagne : autant en peut-on aussi dire pour le regard de Courtemille, Ceve, Montdevis, Beine , Cairas, Saviglan , Sainct- Damian et Albe , meslangées parmi l'ennemi, et en toutes lesquelles ceste petitesse ou foiblesse tient une demie-armée engagée.
Que le roy d'Espagne entretient tousjours le roy de nouveaux propos de paix, pour l'amuser sur la provision du Piedmont ; et que d'alleguer , comme on faict, que la prochaineté de l'hiver les retiendra, ce sont abus ; ils sçauront aussi bien que nous vaincre ces difficultés, comme il a cy-devant esté remonstré, estans pleins de forces et de moyens , la recente prosperité leur ayant si fort enflé le courage , que rien ne leur semble impossible, par la cognoissance qu'ils ont semblablement de nostre impuissance , à laquelle on desdaigne de remedier.
La perte de Montcalvé est advenue , à ce qu’aucuns ont rapporté, de ce que ceux qui estoient destinés à la bresche et à la deffence ont esté battus si à descouvert par l’un des costés de la tenaille, que pour s'en garentir il se jetterent à l'abry de l'autre costé , où ils n'estoient pas veus des ennemis, comme aussi eux ne les pouvoient pas voir; de maniere que ne voyans ceux de l'armée aucun en garde sur la bresche , ny autre qui tirast à ceux qui en approchoient, peu à peu ils commenccrent à s’entre-appeller l'un l’autre,
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[1558] et ainsi ils donnerent dedans, et entrerent sans que les deux enseignes de lansquenets qui estoient au dedans de ce costé là fissent jamais aucune deffence. Les nostres , qui estoient allés repaistre sur l'asseurance des autres, oyans l'alarme, coururent vers la bresche; mais, leur nombre estant inferieur à ce qui estoit desjà entré, ils furent repoussés , tousjours combattans, jusques au près du chasteau , dans les fossés duquel ils se sauverent. Le capitaine l'Isle fut attaqué par Sainct-Vincent, Espagnol, qu'on tient pour le plus brave de l’armée , auquel il rendit un grand combat , et les capitaines Muras , Sigongne et autres de mesme , qui neantmoins demeurerent prins. Le sieur de Pequigny, gouverneur , fut accusé d’estre peu soigneux, car , au lieu de disner et dormir près la bresche , il ne bougeoit de son logis ; qu'aussitost que ce qui s'est sauvé sera de retour, les informations s’en feront et seront envoyées à Sa Majesté pour chastier les coupables, et le mesme gouverneur s'il a failly, comme aucuns tiennent, et dont il se remet au jugement de Sa Majesté.
Un des trompettes du mareschal , envoyé
par luy en l'armée ennemie , en retourna, et |
rapporta que le mesme matin qu'il fut depesché , il arriva un courrier aux ennemis, qui fut conduict en la tente du duc de Sesse, et qu'aussi tost qu'il eut leu les lettres que le courrier portoit, l’armée troussa bagage et tira contre Casal, où elle est maintenant campée , les Espagnols et les Allemans ès environs de la ville, et les Italiens delà le Pau, sur lequel ils ont fait un pont de bateaux. Par la recente crue d'Italiens, ils font estat de vingt-six mil hommes. Il est sorty de Casal un soldat de la part du sieur de La Motte Gondrin, qui asseure qu'il n’y a en dix compagnies que treize cens bons hommes de guerre , et cinq cens autres que le corps de la ville a faict lever , et qui vont à la guerre aussi gayement que les François, conduicts par aucuns gentils-hommes volontaires qui sont dedans.
Duneufviesme octobre, le sieur de La Motte Gondrin escrivit au roy mesme une lettre Contenant, en peu de mots, que le huictiesme octobre l'armée s’estoit logée à l'entour
de luy, pensant en avoir aussi bon marché que de Montcalvé , et qu'ayant voulu l’ennemi recognoistre la place , ils avoient esté fort rudement repoussés avec perte de plus de soixante demeurés sur la place, qui s'estoient trop advancés ; qu'ils avoient depuis commencé à faire une longue tranchée du costé du parc, à la garde de laquelle ils avoient mis trois cens Espagnols et cinq ou six capitaines, et qu'ayant recognu que l'armée ne pouvoit venir que tard à leur secours, il avoit faict soudain sortir quelque cavalerie et trois cens bons hommes de pied, qui mirent tout en pieces. L’enseigne de Leon de Bellegarde , et le neveu du maistre de camp general domp Alvaro de Sande, sont du nombre des prisonniers. Promettant ledict sieur
de Gondrin sur sa vie, et en foy de chevalier
faict de la royale main de Sa Majesté, qu'il deffendra la place jusqu'au dernier soupir, quelque necessité qu'il advienne , ou advantageuse capitulation qu'on luy puisse offrir ; et que les sieurs de Bellegarde, de La Curée et Tilladet , braves du cœur et de la main, sont de mesme resolution que luy, ayans tous esté à ceste execution et bravement combattu.
Que le lundy dixiesme d'octobre l’ennemi avoit deffaict son pont, et s’estoit l’armée toute retirée dans le bourg Sainct-Martin et Cymian , à deux lieues de Casal , entre Valence et luy. A ce que le mareschal fut soudain adverty, ils ont quelque opinion de paix ou de trefve : quoy estant, ce seroit à eux folie d'hasarder hors de propos beaucoup de gens, mesmes tenans entr'eux pour asseuré que ces deux places et assez d'autres leur seront rendues ; ce qu'attendans ils veulent tascher de s'emparer de tout le païs, afin que, s’il estoit dict que qui tient tienne, toutes nos places demeurassent sans point d'autres confins que leurs propres murailles , et par ainsi à leur discretion assez indiscrette.
Du premier novembre , le mareschal donna advis que les ennemis continuoient à la fortification de Sainct-Martin , et à faire appeller, et de près et de loing, tous les villages et bourgades à leur jurer la fidelité ; mais que l'un et l'autre ne l'estonnera de gueres si Sa Majesté persevere en la volonté qu'elle luy a
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mandé avoir de le renforcer d'hommes et d'argent devant qu'ils s’advancent. En ces entrefaictes il donna advis au roy que Cordignac , despité de ce que Sa Majesté l’avoit voulu priver de la charge de son agent en la Porte du Turc ; s'estoit rangé au roy d'Espagne , auquel il avoit non seulement descouvert les secrets de Sa Majesté, mais promis aussi de luy faire avoir en main deux des meilleures places qu’elle eust en Italie, et qu'en faveur de ce il avoit esté appoincté de mil escüs d'estat par an au royaume de Naples. | ‘ Que puis que M. de Gordes a la lieutenance de M. le connestable , et qu'elle a pourveu le sieur du Peloux du gouvernement du Montdevis, où par provision il avoit mis Île sieur de La Val, il supplie très-humblement Sa Majesté pourvoir ledit sieur de La Val de celuy de Saviglan , d’autant que c’est un gentil-hbomme des plus braves et des plus sages et modestes que il ait jamais gueres cognu, et qui en a depuis le commencement de ces guerres donné autant de memorables preuves qu'autre qui soit, et qui mesme , par sa diligence , descouvrit n'agueres une trahison que La Trinité avoit dressée dans le Montdevis , les habitans duquel font grande instance à ce qu’il demeure avec eux, tant grande est l'amour qu'ils luy portent.
Il ramenteyra aussi à Sa Majesté, comme il a desjà faict infinies fois , les sieurs de La Motte Gondrin, de Terrides , de Birague et Montbazin, tous lesquels, fidelement servans comme ils font, meritent l'honneur et la recompense tant et tant de fois suppliée, la surceance de laquelle relasche le cœur des ames genereuses, et ne tesmoigne que trop à chacun le peu de credit du’ mareschal à la beneficence et advancement de ceux qui servent soubs luy ; de quoy il se donneroit plus de patience qu'il ne faict pas, s’il estimoit que cela procedast du vouloir de Sa Majesté, et non de la puissance de ses emulateurs.
Que Dieu a tant voulu favoriser les affaires du roy, que le vingt-neufviesme du passé fut descouvert une intelligence que les ennemis avoient dans Valence pour la surprendre, ou, à ce deffaut, pour faire enclouer l’artillerie et mettre Ic feu aux munitions, et le tout
par la menée de cinq ou six de nos propres soldats qui ont esté executés : c'est beaucoup d'avoir cstouffé ce desordre ; mais il est à craindre que la pauvreté, dangereuse et inexorable maistresse, n'en dresse d’autres en beaucoup de lieux , quelque diligence que le mareschal puisse apporter au contraire.
En ce temps le mareschal fut adverty de bon lieu que La Coütine, de la Mirandole demie ame de messieurs de Lorraine, avoi deu dire à l’un de ses confidens amis que le roÿ cestoit resolu de revoquer le mareschal du Piedmont et en donner le gouvernement à M. d'Aumalle, le tout sur le fondement de plusieurs mauvais rapports faicts par ceste ame esgaréc du vidame de Chartres ; mais ce bon mareschal ne s’estonna ny de l'un ny de l’autre , tant grande estoit la confiance qu'il avoit en sa propre vertu et probité, el en laquelle probité se reposant par trop , il receut plus de fascheuses secousses qu'äutrement Ï n'eust pas faict, ne considerant pas qu'il n'y ent jamais de petits ennemis, et qu'en la cour des princes on joüc tousjours à boute-hors, n'y ayant amitié que simulée parmy la plus grand'part des courtisans.
Que les ennemis, qui tenoicnt la campagne, faisoient haster la fortification de Gâilany, en intention de brider Yvrée et extorquer vingt et deux mil escus du Biellois.
Qu'ils avoient mis garnison dans le chasteau Moucrovel, avec intention d'aller fortifier Roudissan, pour avoir le passage libre vers le Biellois ct Masseran.
Fist entendre au roy que Montbazin , gouverneur d'Yvrée, luy avoit mandé que les ennemis avoient quelque entreprinse sur la ville, laquelle il ne pouvoit descouvrir, et qu'il venoit d'estre adverty qu'ils estoient embusqués en deux divers endroicts du costé de la montagne ; qu'il avoit renforcé les gardes et mis dehors six cavaliers pour tascher de les recognoistre, sans toutesfois se descouvrir ni attaquer combat; qu'ils les avoicnt trouvés faisans desjà leur retraicte à Ponderan et vers le Biellois, que Le Figuerol cstoit couramment veneu recognoistre le fort de Saglany , et laissé Gevarre pour y commander. :
Sur la fin de fevrier le mareschal eust nou-
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(155$) velles que toutes Îles Forces qui estoïent vers le Ferrarois tournoient teste vers le Piedmont; que desjà les Allemans s'estoient advancés À l’estradelle, en intention de tourner teste vers Courtemille, et puis venir Fortifier Bassignavé ; que les Gennoïs, pour ce faire, devoient prester trois cens A ETS et que de Näples 1 estoïit ärrivé à Gennes deux mil ciñq cens caques de poudre. .
Lorsque l'inconvenient de Cental advint, qu'il avoit escrit à M. de Grignan de faire lever et marcher les quatre mil legionnaires de Dauphiné, à quoy il avoit donné quelque acheminement , à ce qu'il a mandé ; mais que pour Je parfaire il estoit besoin qu cust le commandement de Sa Majesté et l'ordre de leur payement: sur quoy elle est suppliée ordonner ce qu'elle jugera convenable à son service. |
Que pour rendré Sa Majesté ésclaircie de l'estat de ses affaires deçà les monts, il renvoye le sieur de Croz, $on gentil-homme ser.
vant , vers elle, bien instruict de tout ce qui s'en peut dire, au parsus ce qu'il en à veu et luy mesme aprins pendant le sejour qu'il a faict en Piedmont. Entré autrés choses il luy representera qu'au cas qu'il ne reussisse rien des traictés de paix, qu'il ‘est expcdient que Sa Mijesté haste le renfort dont elle l'a de sa grace asseuré, et de si bien pourvoir au payement d'iceluy et à ce qui est aus deu aux anciennes trouppes qui Sont en Piedmont, qu'on puisse fructueusemént servir $a Majesté, et non pas relourner aux anciens desérdres qui ont n'agueres cuidé renverser V'estat; qu'il recognoist assez Que quoy qu'il sçiche faire ou dire , que sà vertu n’est pas assez suffi. sante pour regler ni pour conduire les afññres à l'heureuse fin qu'il desire , tôut ceta dependant , comme il fäict, de la bonne fortune du roy , de la qualité du temps, du bon naturel et affection des personnes , et Sur toùt de la bonne disposition que Dieu y âppôrterà , cstant celuy entre les maiñs duquel toutes c’0ses sont , et notamment ce qui se demesle par le maniement des armes, et qui ne peut qu'en ceste si juste et Si raisonnable querelle , il ne prospere les desseins et intentions de Sa Mxjesté , s'il en est requis de tel cœur et affection qu'il demande.
RS. re ne Pgo nommer taper Re at net Ven EN EREEEEENes der ee men
Le dix-huictiesme novembre, Richelieu, gouverneur de Courtemile, manda au mares-
chal que Olivier Cappel, gouverneur de Pou-
zon pour les Gennois avec le comte de Cameran , avoient donné une escallade au petit fort
de Delio, duquel ils avoient esté si rudement :
repoussés , que vingt-cinq hommes et six eschelles y estoient demeurées pour gages.
Le mareschal, estant acharné à la ruyne de ce mauvais garnement de La Trinité, depescha le sieur de Terrides avec grosses trouppes pour aller tout ravager ès environs de Fossan, rompre les moulins et destourner les ruisseaux, ce qui fut diligemment executé; dont La Trinité se pensant garantir , il auroit faict sortir quelques trouppes de cavalerie et
de fracins , qui furent à la vue de luy fort
rudement repoussés, sans qu'il osast jamais gortrr.
Qu'il ya un gentil-homme milanois qui luy à proposé depuis quinze jours de mettre , s’il vouloit, ‘entre ses mains la ville et le chasteau de Novarre ; qu’il en trouvoit l’execution fort facile si l'ennemi n’estoit aujourd'huy le plus fort à la campagne; qu’encores en pourroitil prendre l'hasard si les gens de guerre estoient payés et habillés; qu'en ceste consideration il s’efforceroit de remettre la partie à une autre fois. ;:
Que se voyant reduict au dernier desespoir, et ayant cependant entendu quecertaines ames esgarées avoient deu dire au conseil du roy qu’il avoit esté porté en Piedmont beaucoup plus grandes sommes que n'estoient celles qu'on advouoit, que pour en faire recognoistre la fausseté il estoit contrainct me renvoyer à la eour avec tous les estats de recepte et despence en la presente année, et qu'il m'avoit expressement chargé de ne partir de la cour sans luy apporter quelques s0lides moyens sur les necessités presentes et sur la correction des impostures.
* Je fus aussi chargé de remonstrer que le sieur de Sanfré avoit, au retour du siege de Cental, éu son chasteau, qui estoit grand et beau, et ses meteries bruslées, avec toute la moisson; qu'il avoit tousjours si bien et si fidellement servy, qu'il meritoit que Sa Majesté My fist recognoistre que ceux qui per-
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doient pour elle y gagnoïent tousjours Îe double.
Qu'il avoit fait casser deux compagnies françoises de Pequign y, comme elle avoit commandé; qu'il supplioit Sa Majesté l'exempter du jugement, bon ou mauvais, qui devoit estre donné contre luy sur la perte de Montcalvé, à cause qu'il estoit apparenté parmÿ les plus grandes maisons de France, et tout de mesme du capitaine Pierre Longue sur celle du connestable.
Que le capitaine Studer, l’un des plus vaillans de tous les Suisses, supplioit Sa Majesté vouloir recognoistre ses services d'une pension de deux cens livres en l'estat des ligues.
Que pendant qu'on faict courir sur le theatre les intentions à paix ou trefve, que les ennemis , qui ont tousjours l'œil au guet , armoient en gros de tous costés, pour en l’un ou l'autre evenement emporter l'advantage, comme faict presque tousjours celuy qui se rend le premier maistre de la campagne, et que Sa Majesté faisant le contraire , c’est volontairement et indignement tendre le dos aux coups et aux miseres.
Que le treiziesme mars il escrivit au sieur Gonnort son frere (qu'il avoit precedemment envoyé en cour ) qu'il estoit desormais necessaire que le roy print resolution d’estre le plus fort, d'autant que ceux qui se rendoient tels de bonne heure avoient le courage et la main tousjours levées pour s’en faire croire par les foibles, comme Sa Majesté le vouloit estre à leur ruyne, puisque toutes les promesses sur l’acceleration du secours n'engendreroient que du vent et du mespris, tousjours dangereux sur les traictés de paix.
Qu'il ne sçait qui a poussé le comte de Beines à le prier de luy faire tomber en main le gouvernement de Quiers , auquel il est mal propre pour deux raisons : la premiere, parce que la conservation de sa propre place luy donne assez d'occupation , et l'autre, que son naturel , ores que bon et fidelle, mais poisant à la main, n'est guieres propre à manier un tel peuple, priant le sieur de Gonnort trouver moyen que le roy le descharge doucement de ceste demande, et qu’il me renvoyast diligemment vers luy avec les provi-
sions convenables, et, ne le voulant faire, demander son congé, prevoyant assez que sa prudence et son affection perdoient , non le courage, mais bien la puissance de remedier à toutes ces calamités, desquelles il se fust pieçca desvelopé s’il eust peu croire que la France eust esté si fort descouragée qu'il la trouvoit aujourd'huy par faute de preven-
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tion , et à laquelle de sa part il n'avoit jamais manqué ; que tout ce qu'il disoit et escrivoit estoit beaucoup moins que ce que son esprit concevoit et desiroit, et qu'on ne hayoit ou mesprisoit jamais celuy qui magnanimement demeuroit tousjours sur l'advantage des armes, comme Sa Majesté eust faict si elle l'eust creu.
LIVRE DIXIESME
Advis et propositions du mareschal de Brissac sur ce où il luy sembloit bon d'employer le renfort et nouvelles for ces que le roy vouloit envoyer en Piedmont:—Diverses remonstrances du mareschal à Sa Majesté sur la disette et necessité de l'armée piedmontoise.—Denombrement des forces qui à peu près pouvoient estre en Piedmont. — Instance des Milanois envers le duc de Sesse , pour la reprinse de la ville de Valence. — Divers inconveniens qui provenoient de la longueur qu'on tenoit aux pourparlers de paix.—Secours de quelques deniers envoyés en Piedmont.—Retour de M. le connestable de sa prison , avec les admonitions et promesses de secours qu'il donna au mareschal. — Renfort d'hommes et d’argent allant à Casal, prins et deffaict par les ennemis.—Deffaicte de quelques ennemis se rafraischissans en certains villages.—Nouvelles promesses du roy touchant le renfort promis au mareschal pour le Piedmont.—Remonstrances du mareschal au roy par le sieur de Boyvin sur le futur traicté de paix d’entre Sa Majesté et le roy d’Espagne, avec la responce du roy et de M. ke connestable auxdictes remonstrances. — Disputes des roys de France et d'Espagne pour le traicté de La paix.
—Conclusion de la paix d'entre lesdits seigneurs roys de France et d’Espagne.— Advis et mandement du roy
au mareschal de Brissac touchant la conclusion de la paix. — Publication de la paix le ci — Actions de graces à Dieu par le mareschal de Brissac sur la conclusion de la paix. —
iesme avril 1569.
nombrement des
forces qu’il faloit laisser dans les cinq villes de Piedmont qui demeuroient au roy par le traicté de paix.
Sur le commencement de ceste année 4559, le marcschal manda à Sa Majesté que, puis qu'elle desiroit sçavoir où le renfort pourroit estre mieux employé, qu'à son advis ce seroit d'aller forcer le bourg Sainct-Martin auparavant que l'ennemi l'ait achevé de fortifier ; et, cela fait, le temps le permettant, aller attaquer Pont-de-Sture , à fin que les rivicres et le pais au delà et au deçà d'elles demeurassent libres à Santia, Casal et Valence; selon le prospere succès desquelles entreprinses on pourroit aller après contre Montcalvé : qu'au défaut d'aucunes de ces entreprinses on pourroit aller fortifier Tricerre, situé à mi chemin de Casal à Santia, ctsur le chemin mesmede Pont-de-Sture à Verceil; l'on pourroit aussi de mesme suitte aller fortificr Bresme, situé entre Valence et Casal , et par lequel on assubjectiroit la meilleure et la plus riche contrée de tout le Milanoïis, appelée l'Omeline; et si on donneroit à toutes ces places une commodité fort grande
pour porter la guerre jusques aux portes de Milan et aux advenues de Gennes : mais que de donner par luy autre asseurance sur les evenemens de choses si incertaines que sont celles de la guerre, il ne le pouvoit faire, les traverses de la fortune luy ayant de longue-main faict recognoistre que ce n'estoit pas tout que de bien ordonner choses si dangereuses que celles-là , le bon ou mauvais succès desquelles dépendoit, non de la fortune on diligence de luy, mais de la seule providence de Dieu, le dieu des armées et des victoires.
Que les miseres et calamités que la necessité qui dure encores a ci-devant apportées, le contraignent à très-humblement supplier Sa Majesté de ne [uy vouloir envoyer ce renfort si elle n'a moyen de le payer pour trois mois , et tout d'un train aussi ce qui est deu en Piedmont, car ce seroit rentrer de fievre en chaut mal, et fort infructueusement consommer les vivres du païs, fort courts en ceste année : que ces choses doivent estre
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mesurées au pied de l'asseurance que Sa Majesté peut concevoir de ces pourparlers de paix ou trefve, et selon cela envoyer ou reserver ce renfort pour la prochaine primevere ; car alors, la guerre continuant, il sera très-necessaire de renforcer les armes, tant pour faire la recolte que pour la faire , bongré mal-gré, porter dans les villes, où les manans de la campagne en viendront prendre de mois en mois, et en detail , pour leur provision, et puis en bloc ce qu'il faudra pour semer , comme aussi pour conjoinctement delivrer Casal et Valence, dans lesquelles les vivres ne sont aujourd'huy gueres abondans.
Ÿ Quant à ce que Sa Majesté desire sçavoir quelles sont aujourd'huy les forces du Piedmont, tant en gendarmerie, cavalerie, que fanterie, c'est chose qui ne peut estre fidellement recogneue que par une monstre generale , qu'on n'a pas moyen de faire , comme aussi parce que, selon la crainte des remuemens de l'ennemi, et les uns et les autres ont tantost couru d'un costé et tantost de l’autre , comme ils font encores aujourd'huy; et neantmoins, pour à peu près donner en cest endroict à Sa Majesté le contentement qu'elle desire , le mareschal en a faict dresser un estat par estimation, qui luy sera representé par le sieur de Croz.
Que puis peu de jours M. le comte de -Tende luy avoit mandé qu'il vouloit passer ‘en Piedmont avec telles forces qu'il pourroit entreprendre de fortifier le bourg de Sainct- Dalmas qui assiegeroit Cony, pourveu que le mareschal se contentast qu'il demeurast de la dépendance de son gouvernement : à quoy il luy auroit respondu que non seulement il en estoit content, mais qu'aussi il envoyeroit de ce costé-là M. le duc de Somme, avec quelques trouppes, pour seconder ceste honnorable intention sienne ; mais onc puis on n'a eu nouvelles de luy, qui s’est peut-estre contenté d'avoir reprins les fidelités que ses subjects avoient faictes aux ennemis lors du voyage qu'ils firent à Cony, et pour son particulier quitté ce qui regardoit l’estat.
Que le duc de Somme, ne l'ayant trouvé, se promena par les valées qui descendent en Daupbiné et Provence , de toutes lesquelles il auroit reprins les fidelités, et puis fait
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r'acoutrer le chasteau de Roques-Parviere et mis dedans cent hommes, pour tenir tousjours en guerre et alarme ceux de Cony.
Et pour autant que ceux qui liront ces Memoires, ne sçachans la qualité des forces qui estoient lors en Piedmont, pourroient divaguer parmy les jugemens confus, je leur ay voulu representer la substance de ce qui en fut mandé au roy par ledict sieur de Croz.
Aux compagnies de gendarmerie de messieurs les mareschal de Brissac, de Gonnort, d'Ampville, d'Ossun, Terrides et comte de Beines, environ trois cens dix hommes d'armes.
Es compagnies de cavalerie des sieurs Hierome et Ludovic Birague, Francisque Bernardin, La Motte Gondrin, Sainct-Chaumont, de Chavigni, de Peloux, de Morette, Theode Bedaigne , Scipion Vimercat , de Laissin , capitaine Loup, et Jean Scrime, Albanois, environ sept cens chevaux, sans les argolets de La Curée.
En trente-sept compagnies de fanterie françoise , chacune à cent cinquante hommes, de quatre à cinq mil. En vingt et une compagniesitaliennes , environ trois mil. En treize compagnies de Suisses , deux mil quatre cens. Ea dix compagnies de lansquenets, deux mil cinq cens.
Toutes lesquelles forces ne sont entretenues, depuis douze ou quinze mois, que de prests qui leur sont faits de sepmaine en sepmaine , et qui peuvent à peine suflire pour les escharcement nourrir; de maniere que, vivans en ceste misere , il n'a esté possible de leur faire faire monstre , ny les tenir complettes. D'y apporter des medecines plus fortes que le temps ne requiert, c'eust esté bouleverser l’estat mal à propos. Qu'il est arrivé à Gennes une galere venant d'Espagne, qui à porté nouvelles qu'il y estoit arrivé trois millions d’or venans des Indes, tous lesquels sont inexorablement destinés pour la poursuite de la guerre , tant en Italie qu'en Flandres, où les deniers estoient tousjours portés sur un petit vaisseau à rames qui alloit surgir en Angleterre, et delà aux Païs- Bas; qu'il s'estonnoit que les Normants ne l'attrappoient.
Que Îles seigneurs des cantons, aÿant nouvelles que les Suisses n'estéient payés de leur solde, avoïent envoyé prier le mareschal ou de les faire promptement payér ou les licenüer tout à faict, avec arrest . leurs roolles , conformement à leurs capitulations ; et que si le coronnel Apro n'eust tenu ceste instance secrette, que toùt son regiment se seroit soudain desbandé à fa ruyne dé l'estat, et à quoy il n'a moyen de pourvoir s'il ne plaist à Sa Majesté le luy soudam envoyer avec quelque secours pour les autres.
Queles Mñanois, voyant unhyver si beau :
faisoient grande instance au duc de Sesse d'aller assaillir Valence, promettant à ces fins lui fournir vivres, pionners et poudres, aù parsus ce qu'ils avoient desjà contribué en deniers, et dont il leur donnoit esperance tout aussi tost que ce qu'il attendoit d'Allemagne seroit arrivé.
Que la longueur des pourparlers de paix apportoit tout en un coup cinq ou six grands inconveniens : l'un que l'ennemy, comme consideré et prevoyant, alloit plus que jamais preparant la force pour s'en faire croire ; que la France, par le contraire, faisoit de tous costés démonstration de courage abattu, de foiblesse et de necessité ; qu'elle ne tenoit compte de repousser les injures et les desreputations qu'elle recevoit tous Îles jours ès mesmes choses de longue-main preveues, et qui estoient en sa main ; que tous ses propos et toutes ses actions ne chantoient que mesnagement et casseries, au lieu d’un renfort propre à corriger les erreurs du passé, et advancer la fortune ; qu'elle negligeoit vingtcinq ou trente places qu'elle avoit toutes reduites au desespoir, par faute de payement, que la plus-part d'elles estoient sur Île poinct de se perdre : que Île païs, levant, comme il faisoit , les oreilles au bruit de la paix, se monstroit mal endurant et mal traictable à tant et tant de charges qu'il falloit qu'il suportast , par le défaut des payemens qui devoient venir de France , et dontilestoit deu plus de neuf mois; et de faict, qu'on avoit desjà esteint trois ou quatre conspirations dressées dans aucunes des places, que Dieu avoit miraculeusement descouvertes; que toutes ces façons de faire estoiént instrumens
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propres, non pas pour donner la loy à une paix et à une trefve, comme on avoit genereusement faict à celle de 55, tant et tant honnorable , ains pour recevoir l'esperon au flanc et le mords en la bouche ; que les armes bien ordonnées , et non les paroles et les promesses, estoient celles qui donnoient les victoires, le repos et la gloire, qui tontesfois ne peuvent estre conservés que par l'assistance des mesmes armes et de la justice ; que jusques à ceste heure ici ilavoit Dieu et le monde pour tesmoins que, pour grands qu'eussent souvent esté les orages de l'estat, il n'avoit toutesfois jamais perdu courage ny obmis chose quelconque, qui peust servir à la conservation et advancement d'iceluy, jusqu'à engager et le sien et celuy de ses amis; mais qu’au- Jjourd'huy que les capitaines et gouverneurs des places luy estoient venus ouvertement protester qu'ils ne les pouvoient plus garder, ny retenir leurs soldats qu'ils ne s'en allassent, qui en France, et qui avec les ennemis, force luy estoit de protester, avec tonte la reverence et honneur qui est deu par le serviteur au maistre, que si son plaisir n'est d'y promptement pourvoir, qu'il s'en lave les mains , et qu'il s'enfermera dans la meilleure place qu'il pourra pour là combattre jusques à la dernière goutte de son sang, et que parmy tant d'indignités et de miseres c'estoit la plus glorieuse sepulture qu'il pouvoit choisir et pour luy et pour son innocence. Supplie très-humblement Sa Majesté de croire que ce n'est frayeur, lascheté ny presomption qui l'ont conduict à la liberté de ceste remonstrance et protestation, ains le fervant zelle qu’il avoit à la ploire et à l'advancement de son prince et de sa patrie ; et qu'en connivant parmy la vérité, ce seroit plustost vouloir trahir que servir son maistre , auquël il avoit tant de memorables obligations : tontesfois que là où Sa Majesté seroit lasse de recevoir tousjours de luy les mêmes bons services qu'il avoit continuellement rendus, et en esprouver d'autres, que la liberté demeuroit ès mains d'elle de s'en delivrer à toutes heures, et dont le regret seroit bien tost escoulé, ayant de longue-main apprivoisé son ame à ne se hausser ny ravaller pour la bonne ny pour la mauvaise fortune : aussi bien y
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[1559] | | a-il aucuns qui tiennent qu'il ne faut jamais commettre le fort des affaires à un homme seul, estant fort difficille , disent-ils, qu'une mesme personne soit tousjours prudente et heureuse. a
La liberté de ceste remontrance n'estonna paë moins le roy que messieurs les cardinal de Lorrainé et duc de Guîsé, qui là dessus depeëcherent gens de tous costés pour faire porter quelque secours de deniers audict Piedmont , cè qui leur donna commodité à la continuition des prests seulement ; prians le märeschal de croire qu'on faisoit tout ce qu'on pouvoit pour luy, et qu’on estoit après à faire des partis pour plus avant le secourir, tandis qu’on adviseroit ce qu’il adviendroit de la paix ou de la trefve ; et que monseigneur le connestable, qui estoit de retour de prison, l'ädvanceroit bien-tost ou nous rejetteroit plus avant que jamais dans les armes.
Du dernier janvier, monseigneur fe connestable manda au mareschal son retour, avec Jà mestne amitié et devotion envers luy qu'il àvoit toujours eue; qu'il avoit sceu comme toutes choses passoient en Piedmont, par la Bouche du sieur de Gonnort, son cousin, et qu’il tiendroit la main à ce que les affaires prinssent meilleur train qu'ils n’avoient faict pendant sa prison, et que selon ce qu'il re- Marquéroit âu faict de la paix, qu'il le feroit convenablement renforcer ; et qu'il fust de son costé diligent à luy escrire de jour à autre tout ce qui passeroît de delà ; et que, comme parent et amy qu'il luy estoit, il avoit trouvé cela fort mauvais qu'il eust demandé congé auroy de chastier et de casser plusieurs capitaines qui étoieñt à Thurin ou ailleurs, qui ne tenoieñt compte de rétourner à leurs bandes, ou qui sans congé s’en retournoient en France , d'antant que l’auctorité d’un mareschal de France estoit si grânde , qu'il ne devoit demander congé sur les propres choses qui estoient de son gibbier, comme estoient celles-cy, non seulement dans son gouvernement, mais hors d'iccluy aussi.
M. de Gordes manda à Gonnort, frère da mareschal , que s’estant le roy mis à luy demander des affaires de Piedmont, il estoit tombé sur le propos de la demie bataille par luy donnée à Cerisoles , ‘et qu'il ne s’estoit
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lors peu tenir de dire à Sa Majesté que la gloire et l'honneur en estoient deus à luy seul, ét non à ceux qui s'en estoient vânté trop avant, de quoy elle luy avoit respondu qu'elle n’avoit sceu qu'aucun s'en fust avancé à son prejudicé , et que si aucun l'avoit faict qu’elle mesme lùy en eust faict le reproche, sçachant assez que Dieu et la vertu de Gonnôrt en avoient demeslé le combat. |
Qu'ayant sceu que monseigneur le connestable s’en revenoit de Dourlans, qu'il estoit allé au devant de lui, et que là premieré chose qu'il luy avoit demandée ç'avoit esté de luy raconter au vray la rencontre que soû gros cousin avoit eue avec l'ennemy , et dé laquelle il estoit sorty avec tant d'honneur, et dont il s’esjouissoit infiniement.
Le mareschal demeura fort contant de ce retour et de ceste visitation, estimant , comme font ordinairement les malades, qué changement de lict amoindrira leur mal. Il en remercia toutes-fois le connestable, et de l'admonition qu'il luy avoit faicte sur l'auctorité de sa charge , le suppliant croire que ce qu'il en avoit faict n’estoit point par faute de recognoistre son auctorité, mais pour-autant que depuis sa detention il avoit esté par tout tant des-favorisé, qu'il n’estoit pas jusques à des privés capitaines, et jusques aux soldats, qui n’eussent trouvé de l'apuy ét de la faveur contre luy, et jusques aussi à renverser les mêmes choses qu'il avoit faictés, ou par correction ou pour l'advancement des affaires de Sa Majesté ; que pour ne le travailler de Jà longüe lecture de ses lettres, il avoit escrit au sieur de Gonnort, son frère , tout ce qu'il avoit à luy dire et à luy remonstrer, tant sur les affaires du roy que pour son particulier ; et qu’en fin si Sa Majesté n'avoit moyen de continuer la guerre, qu'au moins pour peu de temps elle fist un si grand effort d'armes, que la paix ou la trefve en fussent plus favorables et plus honnorables qu'autrement elles ne seroient pas.
Du seiziesme fevrier, le mareschal donna advis au roy que la garnison des ennemis establie à Frasinet de Pau, qui travailloit Casal, estoit sortye en gros poûr tuer hommes et femmes allans au bois; que La Motte Gonrdrin, qui en avoit eu l'advis, teur avoit
dressé une forte embuscade par les mains des sieurs de Bellegarde et Scipion de Vimercat , et qu'ils avoient si bien estrillé les ennemis, que seize cavaliers et deux cens hommes de pied y estoient demeurés pour les gages.
Du vingtiesme fevrier, il fit aussi sçavoir au roy qu'il avoit receu deux lettres de M. de La Motte Gondrin, par lesquelles il luy donnoit advis que le duc de Sesse avoit envoyé à Villeneufve, delà le Pau, deux mil hommes de pied, quatre cens chevaux et mil pionniers; à Frasinet de Pau une grosse trouppe avec les ponts à basteaux ; qu'il faisoit tirer du chasteau de Milan trente canons, sans Îles douze qui estoient tout prests à Pont-de-Sture; qu'il faisoit lever douze nouvelles enseignes d'Italiens et deux régimens d’Allemans, faisant estat d'avoir jusques à quarante-cinq mil bommes et quatre mil chevaux en campagne, et que auparavant que s'y jetter il leur fera donner à tous une paye , sans les deux qu'il portera encor avec luy dans l'armée ; et que resoluement ils veulent battre Valence, et puis Casal qui est à demy assiegé : il y a tantost cinq mois que le vin commence d’estre si cher dans ledict Casal, que le muyd couste vingt-cinq escus.
Que de contraindre la ville à leur fournir vivres, ce seroit une grande impieté de travailler ceux qui n'avoient manqué de secourir les soldats, et qui avoient prins les armes à la faveur du roy, de la Majesté duquel ils craignoient en fin d'estre abandonnés et remis entre les mains de gens qui auroient peu de pitié d'eux ; qu'il faisoit travailler à la fortification, mais que, n'ayant pionniers ny argent pour en recouvrer, il n'avançoit guieres, ores que les soldats y travaillassent quelque peu.
Pendant que le mareschal donna ceste nouvelle au roy, il fit tant et tant d'efforts, qu'il recouvra vingt mil livres pour les porter au secours de Casal , et dont il donna la charge au capitaine Tibauld Visconte, et à l'enseigne du sieur de Bellegarde, ayans environ trente bons chevaux et cent arquebusiers à cheval qu'ils devoient laisser dans la place par forme de renfort. Or, comme un desastre est toujours suivy de l’autre, ces deux gentils-hommes, qui avoient de bonnes guides, se trouverent
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toutes-fois enveloppés dans deux embuscades qui les forcerent après un long combat ; plusieurs furent prins prisonniers, et presque tout l'argent aussi, fors environ six mil livres que dix chevaux qui se sauverent rendirent dans Casal. Ce desastre fut grand , non tant pour sa qualité comme par la consideration du temps et des affaires d'alors; dequoy il donna advis à Sa Majesté, pour d'autant plus l'eschauffer à mieux pourvoir aux affaires qu'elle ne faisoit. Trois sepmaines après estant venu quelque peu d'argent de France, il en secourut la garnison de Casal et Valence, mais avec si bonne escorte que tout alla à sauveté.
En ces entrefaictes ceux de Valence ayans nouvelles qu'à une lieue d'eux il y avoit deux cens hommes de pied et cinquante chevaux qui se rafraischissoient en certains villages, ils les surprindrent si à propos que tout fut deffaict , et le reste emmené prisonnier avec force bestail qu'ils trouverent près de là. Le sieur Scipion Vimercat, executeur de l’entreprinse avec le sieur de Montfort , sceut par la voye du mareschal que son père estoit mort, et qu'il avoit supplié le roy de luy donner la compagnie qu'il avoit, avec la charge des fortifications et vivres, ce qu’elle luy avoit accordé.
Du sixiesme mars , le roy manda au mareschal qu'il estoit sur le poinct de luy envoyer un gentil-homme avec l'estat des nouvelles forces qu'il luy vouloit envoyer, et à Lyon un autre pour faire des partis au recouvrement de deniers pour le payement dudict renfort et des garnisons aussi.
Du vingt-septiesme, 1l manda à Sa Majesté qu'il la supplioit que ce renfort fust tel que, l'ennemi s’obstinant aux sieges de Valence et de Casal, il peust donner la bataille avec tel advantage qu'il y eust de quoy esperer la victoire, et qu'il faloit en cest endroict que Sa Majesté considerast que nul peril s'acheve jamais sans peine, et que celuy à qui Dieu donneroit la victoire disposeroit du tout, ou de partie de l’estat de l’autre ; que pour jouer au seur il faloit avoir quatre ou cinq cens bons hommes d'armes , un corps de six mil Suisses, de huict mil François, de quatre mil Italiens et d'autant de Jansquencts ; que par ce moyen
il pourroit tellement fournir les places, que, succedant perte de la bataille, elles pourroient tenir coup attendant nouveau renfort de Sa Majesté, laquelle à ceste intention devoit tenir prests du costé de Lyonnois et Bourgongne une petite armée de cinq à six mil hommes, et d'autant de Suisses , pour les faire diligemment couler en Piedmont si la necessité l'y invitoit.
Or, pour autant que le mareschal eut nouvelles que les pourparlers de paix estoient si avancés, que jour avoit esté prins entre les deputés des deux Majestés pour s’assembler à Gateau Cambresis, lieu choisi par concordance , et qu’il estoit tousjours en doute qu'on y feroit quelque marché pour les affaires du Piedmont, il print resolution de me depescher vers le roy avec amples memoires et instructions sur tout ce qui pouvoit , en general ou en particulier , regarder ces traictés pour le regard de l'Italie.
Je ne me sceus si fort advancer que je ne trouvasse desjà M. le connestable party d’auprès du roy pour aller audict Cateau Cambresis , et ne trouvay que M. de Guise et M. Bourdin, secretaire d'estat, près Sa Majesté ; auparavant de parler à laquelle, ledict sieur de Guise me fit dire en l'oreille que le roy avoit desjà couvertement arresté la paix avec M. le connestable, à la retention seulement de Thurin, Chivas , Quiers, Pignerol et Saviglan, avec leurs finages ; dont je demeuray si estonné, que de là je prins resolution d'en parler peut-estre plus librement au roy qu'il n’estoit convenable à personne de si basse estoffe que la mienne; mais le regret et le deplaisir que je prevoyois que le mareschal en recevroit m'y porterent. La substance de ce que je luy dis fut telle :
« Sire, le mareschal ayant entendu que Votre Majesté estoit sur le poinct d'entrer en quelque traicté de paix avec ses ennemis, il a jugé que c’estoit chose convenable à son devoir , premierement de supplier , comme il faict, la divine bonté, qui tient le cœur des rois en sa main, de luy en donner toute la glorieuse et advantageuse issue qu'il desire, et pour l’advancement et pour la seurté future de l’estat, lequel du costé du Piedmont, duché de Milan, Montferrat et Canavois, n’est point si petit
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qu'il ne puisse aujourd'huy, assemblé en corps, estre parangonné à une des plus fortes et plus abondantes provinces de la France , laquelle par ce moyen tient en bride les forces, les moyens et les demesurées ambitions de l'Espagnol et de toute l'Italie, jadis la terreur de l'Europe et de l'Asie ; pour preuve dequoy il se fait fort de faire valoir tout ce qu'elle a delà les monts cinq cens mil escus, dont les deux cens sufliroient pour porter toutes les charges, et le reste reviendroit à l'espargne. ‘ » Que si la penurie des moyens dont Sa Majesté s'estoit trouvée fort travaillée en ceste derniere guerre estoit celle qui luy donnoit occasion d'entrer en ces traictés, c'estoit deffaillir en cest endroict et à soy-mesme et àla France aussi, qui n’estoit point si apauvrie qu'on n'en peust tirer en un an, à demy .
par prieres et à demy par force, trois millions d'or, et du clergé demy million, comme dès la routte de Sainct-Quentin il avoit per suadé , afin de si soudainement et si fortement armer qu'elle fist la paix en armes; que tous ses bons serviteurs, et luy des premiers vendroit plustost sa terre d'Estelan pour tirer trente cinq mil escus et les prester à Sa Majesté, et que si tous ceux de sa partie vouloient faire de mesme , elle auroit bien tost en main dequoy donner la Joy et non pas la recevoir , comme elle vouloit faire, à ce que j'avois entendu depuis mon arrivée, ne retenant que cinq places delà les monts, et quittant tout le reste à l'eternelle dereputation des predecesseurs de Sa Majesté et d'elle mesme aussi, qui avoient puis long temps si courageusement combattu ceste province, ne l'estimans pas moins que la Bourgongne ou la Champagne. Que c'estoit enterrer la gloire et la valeur de tant de braves princes, seigneurs, gentils-hommes et autres, qui avoient employé leur sang, leur vie, leurs biens et leurs amis à la conqueste d'icelle , sous les victorieuses enseignes de ses majeurs et d'elle mesme ; que je l’asseurois que là où Sa Majesté voudroit seulement entretenir le renfort qu’elle avoit promis, durant trois mois entiers, elle auroit bien-tost Pavie et Alexandrie, et quelque chose encor par dessus, et par la glorieuse execution desquelles elle reduiroit ses ennemis à tel accord qu'elle voudroit; que,
le contraire, faisant joug à la fortune , et demeurant desarmée comme elle estoit, il n'en faloit esperer que l'entier rabaissement de la France, laquelle , estant de naturel mar- Ual et remuant, ayant perdu cesie hglle escolle martialle ou pepiniere de guerre, ne se contiendroif jamais en paix si elle n'avoit quelque visée où abutter sa valeur et sa verty; que Sa Majesté sçavoit mieux que agire nul que le François n'avait point de plus grand ennemi que la paix et la prosperité, qui le repdoient impatient, plein de licence, bardy à mal faire, cupide de remuempgns, et mesprisant son propre bien et repos pour embrasser choses nouvelles : que là où Sa Majesté desireroit , comme c'estoit bien faict, retirer à elle M. de Savoyg par le mariage de madame sa sœur, et reslilution de ses estats , qu'à tout le moins elle rgsint le Siennois , la Corsegue, les terres de la duché de Milan, du Montferrat, et le Canayois , qui n'apartenoient à ceux auxquels elle les vouloit rendre, et ar là retention desquelles elle endroit en Éride le roy d'Espagne, le mesme duc de Saxoye , et toute l'Italie aussi : que le mareschal, yoyant ces dangereuses extrémités qu'il s'esloit imaginées auparavant mon partement, p'avoit commandé, où je trouverois que Sa Majesté fust logée sur ces perilleuses resolutions, de la {rès-hymblement supplier vouloir mettre luy et toutes les forces qui estoient de delà au ban de la France comme rebelles, gt qu'il mourroit glorieusement combattant, comme fit M. de Bourbon, ou qu'il conserveroit et amplifieroi les frontieres aux despens des Milanois et Gennois, qu'il rendoit, ei d’autres aussi , ses contribuables ; si tout se perdoit, que Sa Majesté ne perdroit que celà mesme qu'elle vouloit volontairement perdre ; et que s'il se conservoit et gaignoit, comme il esperoit faire, que tout seroit de Sa Majesté, devenant par ce moyen le plus puissaut et le plus glorieux prince de l'Europe : que là où finalement elle vouloit recevoir la paix, qu'il la supplioit y comprendre les bannis de Naples, Sicille, Milan, Montferrat, et tous ceux qui en ceste derniere guerre auroient porté les armes en son service, de quelque nation qu'ils fussent, et notamment ceux de Milan , Montferrat, Piedmont et Astisanc. »
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Le roy, lequel durant ceste mienne remonstrance avoit quatre ou cinq fois changé de couleur , avec des soupirs qui ne presagcoient rien de bon, me respondit : : aje recognois que toutes les remonstrances que vous faictes de la part de M. le mareschal partent de ceste affectionnée fontaine qui ne fut jamais tarie où il s'est traicté et de ma gloire et de mon service , comme tesmoignent tant d'honnorables faicts qu'il a glorieusement : mis à fin. Je n'ay point, graces à Dieu, le cœur ni le courage si ravallés que je ne retienne encores en main de quoy de faire craindre à mes ennemis. »
M. de Guise ; interrompant Sa Majesté, luy dict lors : « Je vous jure, Sire , qne c'est mal en prendre le chemin; car, quand vous ne feriez que perdre durant trente ans, si ne sçauriez vous perdre ce que vous voulez donner en un seul coup : mettez moy dans Ja pire ville de celles que vous voulez rendre, je la conserveray plus glorieusement sur la bresche que je ne ferois jamais parmy une paix si desadvantageuse qu'est celle que vous voulez faire : vous avez, Sire, assez d'autres serviteurs qui en feront autant que moy, et deçà ef delà les monts. » Ceste genereuse repartie de M. de Guise merite d'estre recommandée à glorieuse : et eternelle memoire.
Le roy, reprenant les propos et de Juy et de moy, nous dict : « Afin que vous cognoissiez que je ne suis pas si ayant resolu que vous estimez , je veux que Boyvin aille trouver mon compere, qu'il se tienne près de luy tant que l’abouchement durera, non seulement pour le rendre capable de ces remonstrances, mais pour de jour à autre luy ramentevoir ce qu'il advisera our le bien de mes affaires en Italie, » Et de faict, le mesme jour je fus trouver M. le connestable à Guise, où il estoit encores ; je luy fis la pluspart de ces remonstrances, qui ne demeurerent sans repliques , tendantes toutes à ce qui succeda depuis, j jusques à me dire que M. le mareschal devoit croire que luy, ni les autres qui estoient près Sa Majesté, n'ayoient faute de jugement ni d'affection pour la servir en ce qu'ils recognoissoient necessaire pour le bien de son estat, ni se laisser emporter à rien qui ne fust conyenable au bien de ses afai-
res; que je le suivissé, et qu'à mesure que Jes affaires se traicteroient qu'il m'en communiqueroit pour s’aider des partis et des remonstrances que j'avois faictes ay roy et à luy.
Les deputés de la part du roy estoient messieurs les cardinal de Lorraine, connestable, mareschal de Sainct-André, de Morvillier, et l'Aubespine.
De la part du roy d'Espagne , messieurs les
duc d'Alve, prince d'Orange, Rugomes et l'evesque d'Arras.
} Madame la douairiere de Lorraine esloit mediatrice entre les uns et les autres, et se tenoit le conseil , ou soit assemblée, en sa maison. |
Les uns et Îles autres estpient suivis de plusieurs grands seigneurs et gentils-hommes. À chaque assemblée qui se tenait, je ne faillois de donner à M. le connestable et à Chacun des autres seigneurs un brevet contenant tousjours nouveau party, plustost pour rompre que pour indignement achever. Et de faict, les choses se reduisirent un jour à tel poinct, que messieurs nos deputés me depes- Cherent vers le ray pour luy dire qu'il faloit retourner à la guerre, et deslors commander ce qui esjoit conteny aux memoires et instrucons dont ils m'avoient chargé. Je vous laisse à penser si ce commandement me fut agreable ou non; mais quand j'arrivay vers le roy, qui estoit tout seul, n'ayant que M. Bourdin près de Juy, je le trouvay plus estonné que je n'eusse desiré: soudain il envoya querir M. de Guise, auquel ayant tout compté il respondit : « Sire, Dieu l'a ainsi voulu : force pi courage ne manqueront à Vostre Majesté pour rudement traicter ses ennemis; il faut que chacyn retranche de ses moyens pour en aider Vostre Majesté durant deux années, que nous mesnagerons si bien avec les armes, qu'elle pourra rembourser et recompenser un chacun, et avoir une paix advantageuse. » Pendant que je partis pour aller dresser l'estat de ce qu'il faloit pour le Piedmont, M. le cardinal de Lorraine arriva en poste à Villiers-Costerets, où estoit Sa Majesté, à la suelle il apporta plus gracieuses nouvelles que les miennes : ce fut la paix, aux Conditions pieça couvertement çonçer-
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tées entre le roy et M. le connestable , jusqu'à rendre aux Gennois la Corse, qui ne leur appartient que par draict de bienseance, camme les Siennais au duc de Florence leur ennemi , et les pauvres villes de Montferrat, qui avaient levé les éarnes pour nous, au duc de Mantpue. De là les peuples et les petites republiques doivent apprendre à se tenir dans leurs coquilles, sans se mesler des querelles des grands, qui s'apoinctent tousjours à leurs despens.
Le roy, après Ja venue dudict cardinal, me fit appeller, me donna communication de ce qui avoit esté faict, avec commandement de ne partir que ledict sieur connestable.ne fust arrivé, et que lors je serois depesché pour porter en Piedmont les conditions de la paix.
De là à deux jours, estant de retour tous les deputés, M. le cpnnestable commanda ma depesche, allant prendre laquelle M. de Bpauregard, secretaire d'estat , me la presenta toute fermée et cachetée en un pacquet, tout ainsi que celles qu'an a accopstumé de bailler à des chevaucheurs d'escurie; je refysai de la prendre , disant que j'avois tousjours accoustumé de negotier ep creance, et non à huis clas, ef qu'il la baillast à agtre qu'à moi, estant resolu de voir et de sgavoir ce que je portois : il me respondit que M. le connestable le luy avoit ainsi commandé, et auquel i] avait respandy qu'à son advis je ne la receyrois pas ajnsj, comme à la verité il n'es- toit pas raisonnable, et qu'il estoit toutesfois d'advis que je me preparasse sur la bravade que ledict sieur connestable m'en feroit. De bonne fortune M. de Gonnort estoit lors en cour, auquel ayant faict entendre le faict, il me mena avec luy au lever du roy, à qui il en fit la plainte auparavant que M. le connestable y fust arrivé : Sa Majesté le trouva mauvais , respondant qu'il ne se faloit deflier d'un si bon et si fidelle serviteur qu'il m'avoit tousjours recogneu , et qu'il aimoit. Ainsi que M. le connestable entroit chez le roy, il dict à M. de Gonnort qu'il ne trouvoit pas bon le refus que j'avois faict de preudre ma depesche; l'autre, qui estit desjà tout picqué de ceste nouvelle façon de faire , luy respondit: « Vrayment, monsieur, il eust esté mal habile homme s'il eust autrement faict ;
il est raisonnable que luy, qui a par tant de fois traicté et fidellement negotié de grands affaires, sçache ce qu'il porte à celuy qui l'a envoyé.» Le roy, les voyant en paroles, s'approcha , feignant de ne rien sçavoir, et lors je me presentay. M. le connestable, reprenant son propos, dict: «Sire, on luy a voulu bailler sa depesche, il ne l'a pas voulu prendre parce qu'elle estoit fermée. » Sa Majesté lors respondit : «Il a bien faict; sa fidelité m’estant cogneue , je veux qu'il sçache ce qu'il porte, et qu'on luy fasse un present pour tant de peines qu'il a prinses en ce voyage. » La depesche fut ouverte, et le tout baillé à cachet volant , avec un don de cinq cens escus, et plusieurs grandes promesses de la part de Sa Majesté.
La rigueur que M. le connestable voulut practiquer contre moy au faict de ma depesche, proceda de deux causes: la premiere, de ce qu’en devisant familierement avec Derdoy , son secretaire , sur le faict de la paix qu'il extolloit jusqu'au ciel , je luy respondis qu'il ne m'appartenoit pas d'entrer sur les fondemens qui avoient meu son maistre à la nous donner telle, mais qu'en mon particulier je ne la pouvois trouver bonne. Cestuycy l'ayant rapporté au connestable tout autrement que je n’avois faict , il me fit appeller, et tout en grongnant me demanda avec quelle audace j'entreprenois de juger d'affaires qui surpassoient ma portée. Je luy respondis que je n'avois en cela fiancé personne , et luy repetant les mesmes paroles, et la perte et ruyne qu'elle apportoit à mes petits services et labeurs, il se contente, me disant que le roy estoit assez puissant pour me recompenser. L'autre fut que le lendemain luy parlant de ma depesche , il me dit : « Boyvin, vous sçavez mieux que nul autre combien j'ay aimé et favorisé M. le mareschal, mon cousin; je veux que vous luy fassiez entendre de ma part que je ne suis pas d'advis qu'il s’amuse doresnavant plus en Piedmont, ains qu'il s'en revienne près du roy, où je luy feray avoir charge digne de luy, en remettant, comme je desire qu'il face, le gouvernement de ce peu qui reste à mon fils d'Ampville qu'il a nourry. Et quant à toy, je te feray aussi donner quelque honneste recom-
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pense si tu l'y disposes et m'en apportes son consentement. » Ma responce fut que j'avois tousjours desiré, comme je faisois encores, de luy rendre service très-humble en ce faict, pourveu qu'il luy pleust me mettre en main subject propre pour l’entreprendre ; car de le vouloir faire ainsi cruement, je ne le pourrois jamais faire sans me monstrer perfide envers celuy qui m’avoit nourry ; mais me donnant dès maintenant robbe honnorable pour le re:
vestir en quictant la sienne, que je me ferois quasi fort de le reduire à ce qu'il desiroit. Sa responce fut : « Dictes luy qu'il s’en repose et qu'il s'en fie en moy.» Ma replique fut que je le suppliois de le luy escrire donc luy mesme pour me garantir de l'accusation que j'en pourrois encourir. A ce dernier mot il me tourna la teste, disant tout en barbotant :
« Et bien, bien, nous verrons que ce sera. »
Voilà, messieurs, d'estranges intentions et pires mutations , de vouloir tout à coup, et sur des fondemens qui n'ont aucune solidité, despouiller ce pauvre seigneur, sans autres gages que de paroles vaines , et encores , qui est le pis, que le serviteur du mareschal soit celuy mesme qui serve d'instrument à ce faire; comme fit depuis Montbazin, qui ne s'en trouva guieres bien: et à la verité il y a,ce semble, de la lascheté fort grande à quicter l'honneur du maistre lors qu'il a besoin plus que jamais de nostre fidelité et de nostre Secours.
Par la suitte de ces discours et de ces negociations , à les considerer depuis la rupture de la trefve de 55 jusqu'à ce jour-là que la paix fut conclue, il est aisé à recopnoistre que la passion, l'interest et la diversité des humeurs des serviteurs des princes, est celle qui joue toujours la principale tragedie sur le theatre de leurs affaires, et que le combat , que la raison , la justice et le jugement de ceux qui y voyent plus clair que les autres, n'y servent jamais de rien, non plus que leurs propres vertueuses actions, pour grandes et pour excellentes qu'elles soyent , comme , à la verité, avoient tousjours esté celles du mareschal, lequel en esprit prophetique avoit toujours estimé que ceste rupture de trefve si advantageuse n'apporteroit que malediction et ruyne , et enfin la mesme des-
[4559] honnorable paix que fut cesle-cy, et ceste paix de main en main la ruyne de l'estat, comme il advint depuis ; de la prosperité du quel estat ce seigneur estoit si grand zelateur, que quand j'arrivay en Piedmont et que je commençay à luy discourir ce qui s’estoit passé, ce bon seigneur ne se peut tenir de dire en exclamant : «O miserable France ! à quelle perte et à quelle ruyne t'estu laissé ainsi reduire , toi qui triomphois par sus toutes les nations de l’Europe ! » Et à la verité ceste paix luy estoit si à contrecœur , que durant deux mois tous ses propos n’estoient autres que plaintes et regrets , lesquels il porta jusques à desirer de s'aller confiner en quelque maison riere les terres des Venitiens. Je luy ouis depuis assez souvent repeter ce huictain :
Si nostre vie est moins qu'une journée, En l’eternel si l'an qui fait le tour Chasse nos jours, sans espoir de retour; Si perissable est toute chose née,
Que songe tu, mon ame emprisonnée ?
Pourquoy te plaist l'obscur de nostre jour, Si pour voler en un plus clair sejour
Tu as au dos l’aisle bien empenée?
Tant y a que la paix fut publiée le sixiesme avril , au contentement d’aucuns , et au regret de plusieurs villeset d'infinis seigneurs , gentils-hommes , officiers et soldats , le glorieux labeur et valeur desquels demeuroit inutile et à eux et à la patrie aussi.
Et pour autant que la suitte de ces Memoires requiert qu'on represente ce qui passa en Piedmont durant le voyage des trois malheureux mois que j'employay en France, travaillant après ceste hideuse paix, j'en toucheray icy un mot en passant, et puis je reprendray la suitte de ceste paix.
- Le premier jour de mars, le roy, renvoyant Scipion de Vimercat en Piedmont, manda au mareschal quel estoit le renfort qu'il luy vouloit envoyer dans peu de jours : luy, estimant que ce n’estoient que paroles dont on le vouloit amuser, manda à Sa Majesté qu'il ne s'advanceroit jamais à dire qu'il fust ny trop grand ny trop petit; mais que bien asseureroit-il Sa Majesté de deux choses : l'une , que selon ce qu'il seroit et le temps auquel il arriveroit, que luy ct tous ses autres serviteurs Je
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travailleroient et de corps et d'esprit à le mesnager à l'utilité et grandeur de Sa Majesté, laquelle en ses affaires, qui vouloient une prompte et subite resolution, se laissoit gai gner et accabler par le temps qui desroboit l'argent et les occasions ; car auparavant les inconveniens de Cental et Montcalvé , preveus et tant de fois remonstrés, elle eust peu avec trois cens mil livres, employées pour un bon coup, non seulement les divertir, mais peut estre aussi porter sa frontiere à demie journée de Milan et à deux de Gennes, qui servoient d'abendante fontaine aux ennemis pour faire teste aux forces de Sa Majesté, ce que lors ils n'eussent peu faire, ct, ne le faisant pas, leurs crieries à l'endroict du roy d'Espagne eussent apporté une glorieuse paix.
Que par l'estat de ce renfort, Sa Majesté couchoit ce qui est au Piedmont pour cinquante enseignes de François et vingt et une d'Italiens, celles-cy à raison de cent cinquante hommes , et les autres de deux cens, sur lesquelles la longueur de la necessité et des travaux avoit apporté tel déchet, qu'il ne pouvoit compter tout cela que pour six mil hommes , et qui se faisoient acheter , recognoissans la difliculté et la despence qu'il y a à en faire venir de France; que la mesme tare estoit parmy la gendarmerie et la cavalerie , auxquels il estoit deu de sept à huict mois, et la pluspart sans capitaines; qu'il n'y avoit que les Suisses et lansquenets qui estoient assez complets , mais que ny les uns ny les autres ne se pouvoient remonter ny reprendre courage, si les uns ne touchoient un quartier, et la fanterie un ou deux mois à un seul coup; qu'il y avoit beaucoup plus d'utilité de prendre pour un notable effect, tel qu'’estoit celuy qui se presentoit, trois cens mil escus à interests, que d'en payer peu à peu , et par morceaux , quatre cent mil qui ne profiteroient de rien et qui nc contenteroient personne. |
Qu'il y avoit quatre ou cinq places dont les gouverneurs estoicnt absens , comme aussi estoient dix ou douze capitaines de fanterie, tous lesquels ne tenoient compte de s'en revenir si Sa Majesté ne le Îeur commandoit fort expresscment.
* Que si Sa Majesté avoit recogneu que les services du sieur de La Motte Gondrin eussent merité la compagnie de gendarmerie qu'elle luy avoit promise il y avoit plus d'un an, que ce lny estoit aujourd'huy une fort grande defaveur d'en avoir veu passer cinq avant luv ; l'exemple duquel en descourage beaucoup d'autres par les services que chacun sçait quil a rendus.
Qu'il supplioit Sa Majesté commander au sieur de Bellegarde de s’en revenir diligemment en Piedmont, d'autant que c'est un gentil-homme de telle prudence et valeur, qu'il est fort bon à jecter dans les places où les ennemis se pourroient addresser.
Se plaint aussi que quand il faict quelques remonstrances sur la necessité des deniers, qu'on luy mande tousjours que c'est tout ce qu'on a peu faire pour luy, tout ainsi que s’il s'agissoit en cest endroict, non de l’interest de Sa Majesté , mais du sien en particulier , duquel toutesfois il faict si peu d'estat, qu'auparavant de se plaindre de ses necessités, quoy qu’extremes, il vendroit plustost son bien paternel ; mais que quant à l'affection envers son prince, elle estoit telle, qu'il voudroit que la force de ses bras et de son courage servissent tous seuls d'une puissante armée à Sa Majesté , car lors il ne lairroit pas Casal ni Valence en l'extremité qu'ils estoient, et dont Sa Majesté mesme ne tenoit compte, puis que depuis trois mois on le va tousjours amusant et apastant de promesses sur le secours d'hommes et d'argent, sans toutesfois, estant desjà entré dans le quatriesme mois, qu'il voye esperance ny apparence en l'un ny en l’autre : qu'au bout de la carriere ce ne sera pas luy qui perdra, mais bien Sa Majesté, et avec telle dereputation qu'un mal sera la suitte et la consequence de l'autre ; qu’en surçoyant, comme on faisoit, les provisions sur les incertaines esperances de la paix, il falloit considerer avec l'œil dela prevoyance , qu'en ne succedant puis après il faudroit lors se reduire tout à la haste à ces provisions, etavec double despence, et par deux ou trois ans entretenir, qui seroit le pis, de grosses et puissantes armées pour recouvrer Ce qu'on auroit negligemment perdu , et avec despence de trois ou quatre millions d'or, au lieu de
(15591 quatre cens mil livres qui sufliroient maintenant pour tout sauver et regler.
Que M. le duc de Somme s'est retiré de Piedmont emmenant tout son train , avec resolution de tuer le colonnel Cheramont , qui faièt l'estat de maistre de camp de la fanterie italienne , en quelque part qu'il le trouvera; qu'à la verité c'est un personnage lequel, tout impotent qu'il est, ne peut compatir avec personne; qu'il est necessaire d'en pourvoir d'un autre à sa place, et renvoyer ledict sieur duc de Somme si la guerre doit se continuer , estant prince de jugement et de service. Voilà sommairement tout ce qui se passa durant Îles trois mois de mon absence.
Le vingt-quatriesme mars, il manda à Sa Majesté avoir receu l'advis qu’elle lui donnoit de la conclusion de la paix que je luy avois porté; qu'il en avoit loué Dieu de tout son cœur , et d'autant plus volontiers qu'il comprenoit qu'elle estoit fort au contentement de Sa Majesté , laquelle ilsupplioit très-humblement luy renvoyer le sieur de Gonnort son frere pour luy aider à l'executiond'icelle; mais que surtout il estoit très-necessaire qu'elle pourveust, non tant au licentiement des gens de guerre comme au payement qu'il estoit necessaire leur faire auparavant que d'en parler ; autrement ils s'empareroient ou saccageroient quelques villes, dont elle recevroit infiny desplaisir , à la consideration de M. de Savoye, que elle devoit recevoir à beaufrere.
Que pour contenter Sa Majesté et tons les princes et seigneurs qu'elle avoit receus en amitié , il estoit necessaire qu'elle luy envoyast par le sieur de Gonnort tous les memoires et instructions sur tout ce qu'il auroit à executer et ordonner dudict traicté de paix, avec les descharges qui estoient necessaires, et sans lesquelles il ne pourroit rien entreprendre ou executer.
Remonstra pareillement à Sa Majesté que les sieurs de Sanfré, de Morette, d'Ormée, comte de Dezane , et plusieurs autres gentilshommes, tant du Montferrat que du Piedmont, avoient fort fidellement porté les armes au service de Sa Majesté , et que si elle n'en obtenoit la grace avec la jouissance de leurs biens, qu'ils demeureroient du tout ruvnés;
qni seroit un cxemple de dangereuse consequence et pour le present, et pour le futur aussi ; et qu'il n’y avoit meilleur remede que de coucher un article dans le traicté de paix, par lequel tous bannis de Naples, de Sicile , de Milan, de Piedmont et du Montferrat, pour quelque cause que ce soit, seroient réintegrés en leurs biens et charges, et tous ceux aussi qui ont de costé et d'autre porté les armes en ceste derniere guerre.
Que Dieu ayant opportunément concedé à Sa Majesté la paix si necessaire à la France, et à toute la chrestienté, qui devoit estre publiée le sixiesme avril, conforme à ce qu'elle luy mandoit par Boyvin, il en avoit faict rendre graces et benedictions publiques à sa divine majesté par cantiques et processions , par feux de joye de tous costés, et par salves de canonnades ; que luy-mesme en particulier en avoit faict encores de mesme, avec supplications très-devotes à ce qu'il plaise au Souverain donner à Sa Majesté tout le contentement et toute la consolation qu’elle doit attendre des grandes alliances qu'elle a contractées et avec le roy d'Espagne , et avec M. de Savoye, et la grace aussi à eux tous de porter un jour leurs armes contre les Infdelles, agrandis par la dissention des chrestiens, parmy lesquels, adorans un mesme Jesus-Christ , il ne peut succeder alteration sans que l'eglise catholique n’en reçoive quelque ruyneux prejudice.
Publication de la pais de l'an 1559.
_« On faict sçavoir à tous que bonne , ferme, stable et perpetuelle paix, amitié et reconciliation est faicte et accordée entre trèshault, très-excellent et très-puissant prince Henry, par la grace de Dieu roy de France très-chrestien, nostre très souverain seigneur; et très-haut, très-puissant et très-excellent prince Philippes, roy des Espagnes; aussi très hauts, très-excellens et très-puissans prince et princesse , François et Marie, roy et royne d'Escosse , daulphine de France ; et très haute et très-puissante princesse Elizabeth, royne d'Angleterre, leurs vassaux, sujets et serviteurs , en tous leurs royaumes, pais , terres et seigneuries de leur obéissance; et est, la dicte paix , generalle et communi-
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cative entr'eux et leursdicts sujects, pour aller, venir , sejourner , retourner et converser, marchander, communicquer et negotice les uns avec Îles autres, ès païs des uns et des autres, librement, franchement et seurement, par mer, par terre , par riviere et eaux douces, tant deçà que delà les monts, et tout ainsi quil est accoustumé faire en temps de bonne, sincere et amiable paix, telle qu'il a pleu à Dieu par sa bonté envoyer et donner auxdits seigneurs princes et à leurs peuples et sujets; défendant et probibant très-expressement à tous, de quelque estat , qualité et condition qu'ils soyent, qu'ils n'ayent à entreprendre , intenter ny innover aucune chose au contraire, sur peine d'estre punis comme infracteurs de paix ct perturbateurs du bien et du repos public.
Faict à Viliers-Costerets le 7 avril 4559. Signé HENRY, et au dessous, DU THIER. »
” Or puis qu’il est ainsi que les amitiés ne peuvent estre conciliées, mesmes entre les grands princes , que par l'assistance que Dieu y apporte, il en resulte que c’est son œuvre, et que cest œuvre rendra de jour à autre de fort excellens et savoureux fruicts à l'advancement et seurté de ceste pauvre republique chrestienne qui a enduré tant et tant d'adversités; que parmy tout cela il est encores necessaire que le prince, par ceste supreme debonnaireté qui reluit de toutes parts en luy, ait souvenance que tous les grands exploicts qu'il a heureusement demeslés ont eu l’assistance de Dieu pour leur guide, mais que la main, l'affection , le sang et les biens de ses sujets et serviteurs, ont esté les instrumens de ceste felicité, et que partant chacun, selon sa portée et condition, doit avoir part au banquet de ceste glorieuse paix, et principalement les princes et les seigneurs estrangers qui ont embrassé la fortune et le service de Sa Majesté , à fin qu'en ce gracieux traictement chaeun soit, par intentions pareilles, mais par proportions differentes, invité à aimer , honnorer et servir Sa Majesté à toutes sortes d'evenemens auxquels les grands cstats sont assujectis par les lois de l'humanité, ]aquelle ne trouvera jamais rien de ferme nv d’arresté qu'en la vie éternelle ; que, parmv
tous ceux qui ont servy Sa Majesté durant ces guerres, il y a plusieurs seigneurs milannois, gennois , picdmontois , astizans , montferrins et autres, qui ont employé et les biens et la vie pour le service de Sa Majesté, et avec tant d'ardeur et devotion , que ce seroit chose de pernicieux et deplorable exemple si, au partir de là, la paix survenante, ils demeuroient sans recompense , et sans l'asseurance qui leur doit estre concedée sur les choses passées par les princes contre lesquels ils ont servy : c'est un devoir lequel oblige et les princes et tous autres à rendre à chacun ce qui luy appartient par une franche disposition et volonté, qui ont pour guyde, ct pour finprincipale.ceste charité que Dieunous a tant et tant recommandée et sans laquelle nos actions demeurent sans merite. Par toutes ces considerations, plus familieres à Sa Majesté qu'à nul autre prince de la terre, le mareschal la supplie très-humblement avoir, et en general et en particulier ; tous ses bons serviteurs en telle recommandation et souvenance, que selon leurs merites ils se puissent ressentir de ses graces et de ses faveurs après tant de pertes , de peiacs et de labeurs, et ne les laisser envieillir et ruyner parmy les espcrances, qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux miserables ; finalement que la majesté des roys representant, comme elle faict, çà bas celle de Dieu, il en resulte qu'ils doivent tascher de rendre à leurs amis, serviteurs etsubjects , cest heur et ceste felicité qui depend de leurs jugemens, puissance et débonnaircté.
Le vingt-deuxiesme avril 1559, le mareschal depescha le general Coyflier vers le roy, le chargeant de remonstrer à Sa Majesté que le jour de la publication de la paix les peuples s'estoient eslevés en plusieurs endroicts, crians vive Savoye ! Saroye! et entre autres dans Thurin , Montcallier , Yvrée et Saviglian ; qu'au contraire de ceux-cy, Quiers avoit faict
toutes demonstrations d'amour et d'affection
envers Sa Majesté, offrans les habitans leurs biens et leurs personnes.
Que les principaux et des villes et de la
noblesse , esmeus par des lettres inconside-
rement escrites de la cour , cstoient des-jà montés à cheval pour aller saluer M. de Sa-
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[15591 voye , la pluspart d'eux sans luy en demander congé : par lesquelles demonstrations , et qui augmentent tous les jours, il est aysé à recognoistre que les demolitions des places restituables ne se pourroient faire sans la force et sans argent , et sans ayde de pionniers venans de Dauphinéet Provence, mesmes dans un terme si court qu'est celuy que Sa Majesté a prins.
Que pour remedier à l'un et à l'autre inconvenient , il est necessaire que M. de Sa vove envoye à chacune des villes qui se doivent demolir un gentilhomme des siens, avec auctorité, tant pour contenir les peuples comme pour faire venir une grande quantité de pionniers, pour s'en plustost depescher.
Que s'il cest ainsi que le terme de la demo-
lition ne puisse estre prolongé ou executé par le moyen que dessus , il seroit plus à propos de gratiflier M. ct madame de Savoye de l'entiereté des places , que d'y mettre la main et ne le pouvoir toutes-fois achever, laissans par ce moyen à ces princes une odeur un peu rigoureuse sur ce qu'ils doivent esperer de la genereuse main de Sa Majesté , à la volonté de laquelle le tout est remis, outre que cela leur donneroit occasion de se comporter plus gracieusement envers les places qui demeurent à Sa Majesté.
: Que si la retention des cinq villes est mesurée à la seule enceinte de demie lieue à l'entour de leurs murailles, c'est leur donner une fort estroite prison , et dans laquelle il leur seroit impossible , quoy qu'ils sçeussent faire , de. recouvrer de quoy nourrir ny eux ny les garnisons ; et aussi que ce ne sera doresnavant qu'une pepiniere de disputes et de querelles , soit qu'on sorte plus outre ou que le manant vueille emporter dans la ville le bien qu'il a en la campagne, qui sera recogneue d'autres princes que du roy. D'allcguer que M. de Savoye, d'année en année, pourvoira à ceste incommodité el necessité des vivres , et qu'estant si affectionné qu'il est à Sa Majesté , il aura plus de soing et de respect aux commodités des places de Sa Majesté qu'aux siennes propres ;
Il est veritablement à croire que ce prince, qui a l'ame genereuse , fera encores mieux que tout cela ; mais toutesfois il est homme ,
et, comme tel, subject à mutations et aux vicissitudes des choses humaines, qui ne demeurent jamais gueres arrestées à mesme but; quoy succedant, que deviendroient ces places? car , à dire ouvertement ce qui en est, elles ne despendront pas doresnavant , non de leur propre force , mais de la discretion de M. de Savoye , qui ne s’est pas toutesfois voulu luymesme soumettre à celle du roy, l'ayant bouclé de si près qu'il a faict ,et, par l'accord , retenu à luy l’auctorité de cela mesme qui devoit tout nuement et simplement de-
pendre de Sa Majesté ; chose qui ne fut jamais
practiquée où il s'est traicté de l'estat , voire mesme du pere au fils.
Que cette restrinction , laquelle les serviteurs de Sa Majesté ne peuvent, comment que ce soit, bonnement digerer, leur a donné occasion , non pas de vendre les munitions et vivres qui sont dans les places restituables, comme Sa Majesté vouloit, mais bien de les faire porter dans celles qui luy demeurent, à leur future seureté, ou pour en secourir les affaires selon ce que l'estroict auquel ils sont reduicts le pourra requerir.
Que s’il ne plaist à Sa Majesté envoyer diligemment de l'argent pour casser et pour licentier les gens de guerre , et pour ceux aussi qui ont à demeurer dans les cinq places, il est à craindre qu'ils ne facent quelque grand desordre dans les villes , dont M. et madame de Savoye luy donneroient Ia coulpe, par une opinion qu'ils ont conceue que le mareschal leur est contraire, à ce qui luy en a esté escrit de la cour , et comme on a assez faict recognoistre au secretaire Boyvin lors qu'il en est party, n'ayant toutesfois rien faict
que ce qui appartenoit à un sage negotiateur
et fort fidelle serviteur du roy.
Qu'il plaise à Sa Majesté faire quelque honneur et ordonner aussi entretennement aux gouverneurs des places, capitaines et autres personnes notables quil’ontservy en Piedmont, selon le roolle qui en sera envoyé ; la pluspart desquels seroient autrement contraints d'aller mandier leur pain et chercher leur fortune hors du royaume , au grand mespris et desservice de Sa Majesté ; mais parmy tous ceux-là ceux qui sont bannis , et qu'on à indignement negligé de comprendre aux traictés
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de paix , et entre autres les sieurs Ludovic,
‘ Jerome et Carle de Birague , avec douze en-
fans , la pluspart desquels portent desjà les armes ; le president Birague , les comte de Beyne et de Dezane, de Sanfré, de Morette, d'Ormée , La Chiuza , et infinis autres braves cavaliers.
Il y a aussi les gens de la cour de arlement et chambre des comptes , et plusieurs autres officiers, qui ne sçauront maintenant que devenir avec leurs pauvres familles ; c'est en cest endroict où la grandeur et la debonnaireté du roy doit tourner les yeux pour 56 rendre vray imitateur de celuy duquel il represente l’image en terre.
Et en fin, que s’il ne plaisoit à Sa Majesté desployer ses benedictions sur eux et sur mes anciens et honnorables services , que je ne sçaurois que devenir, non plus que les autres, avec ma famille.
Que l'artillerie et munitionsde guerreseront toutes retirées dans les cinq places ; mais que pour ordonner de toutes choses au contentement de Sa Majesté et de M. de Savoye , il la supplie renvoyer M. de Gonnort en Piedment, assisté des principaux ministres dudict sieur duc , pour luy aider au reglement de toutes les choses qui sont necessaires à l’establissement de la paix , mais sur tout avec deniers, sans lesquels rien ne pourra estre acheminé au contentement de l'un ny de l'autre ,ny du mareschal mesme , ores qu'il ne desire que de les servir en toute affection et pureté.
Que pour satisfaire au commandement de Sa Majesté il luy envoye presentement , par ledict Coyfher , l’estat des forces qui doivent estre retenues en chacune des cinq places, reservant à Sa Majesté la diminution etle choix des capitaines , à sçavoir : à Thurin six enseignes de trois cens hommes chacune ,. et cent chevaux et du ui hommes au chasteau.
A Quiers autant , et trente hommes dans la Roquette.
A Villeneufve, quatre ‘enseignes et cinquante chevaux.
A Chivas, quatre enseignes et cinquante chevaux.
A Pignerol, deux enseignes et cent cin-
quante hommes dans le chasteau, avec trente chevaux dans la ville.
À Carmagnoles, quatre enseignes, cent hommes au chasteau et cent chevaux en la ville.
Une enseigne de trois cens hommes à despartir dans les chasteaux de Salluces, Revel, Verceil et Dronier.
Somme toute : huict mil cent trente hommes de pied et quatre cent trente chevaux.
Tout ce quise passa en Piedmont depuis la publication de la paix , et sur l'exécution d'icelle, jusques à la dep'orable mort de ce bon roy Henry II, et jusques en l'an 4560, que M. de Eourdillon fust envoyé en Piedmont pour successeur au mareschal de Brissac, ne contient aucun acte ny execution militaire digne d’estre recommandée à la posterité; ains tout le reste de ce temps se passa en propositions et repliques sur la finale execution de la paix , de laquelle la France ne jouist pas long temps, comme les histoires nous peuvent apprendre , Dieu le permettant ainsi pour l'expiation de nos pechés, et pour nous apprendre que nous ne devons rien attendre de permanent jusques à ce que nous jouissions de la felicité à jamais perdurable.
Voilà, messieurs, voilà les tragicques fruicts qu'apporta la routture de ceste avantageuse trefve de l'an 4555, à la suscitation ( mal digerée) du pape, et en quoy faisant la France irrita Dieu et la fortune tout ensemble : le mareschal, comme amateur de la seureté et de l'avancement de l'estat, s'y opposa tousjours, comme vous avez veu, avec la mesme devotion et par les mesmes verités qu'il avoit tousjours presentées et au roy et au conseil, prevoyant, par un esprit prophetique, les maux et les inconvenicns qui en succederent depuis ; mais il fut là Cassandre , et le roy un autre Priam , tant eurent en fin de puissance et d'auctorité ceux qui avoient peut estre envie de mesnagrr l'estat à leur commodité particuliere. La diligence, la fidelité et la valeur que ce seigneur apporta lousjours aux affaires, tant civils que militaires ( ores que dignes de recompense et d'honneur ;, ne luy Jaisserent finalement que le propre contentement quil avoit en luy-mesme d'avoir eu pour compagne de ses armes la benediction de
Dieu , les peines, les veilles ; les sueurs, les necessités, la faim, et la propre siacerité d'une saincte et vertueuse conscience.
Et neantmoins tout ce que ce bon seigneur regreltoit avec plus de douleur , c'estoit l'ægrat traictement qui estoit practiqué , non envers luy, mais contre tant et tant de vaillans seigneurs, capitaines et autres, qui n’avoient non plus que luy espargné leur sang et leurs fortunes au service du prince et de la patrie; à propos de quoy il disoit fort souvent qu'il supportoit fort constamment , quant à lav, la perte et le fruict de ses honorables labeurs, mais non jamais le mespris et le rabaïssement que ceste desavantageuse paix apportoit au prince et à l'estat : que l'adversité luy ayant tousjours esté comme naturelle et la felicité casuelle, tout cela luy estoit indifferent ; mais qu'il regretioit surtout deux seules choses :
l'une d'avoir cru qu'il estoit bon qu'un grand
capitaine tint tousjours son maistre en appetit de sa valeur, et qu'il s'escartast quelquesfois au loin de luy; l'autre de n'avoir aussi recogneu de bonne heure qu'il y à une certaine prefixion et revolation de temps, jusques auquel le grand capitaäme devoit manier la gloire des armes, outrepassant lequel la fortune respandoit sur lay tant d'envies et tant d'infortunes , qu'il demeuroit le ples souvent accablé sous le faix, comme il avoit faict, ne luy estant demeuré autre chose poar trophée de sa valeur qu’une ame coarageuse et fidelie, et laquelle avoit aujourd'huy tourné toutes ses esperances à Dieu seul.
Las! s'il fat mal traicté en Piedmoat, fl le fut encore pis à son retour en France ; de maniere qu'environ huict jours devant son decès, et prenant congé de luy, À me dict, parmy plusieurs discours, que l'envie ne combatroit ny travailleroit jamais ses lvuanges ny ses merites, puisque la mesme verité les portoi sur ses espaules, et en fin que Bieu luy faisoit une grande grace de le retirer kors de tant et tant de dangereux orages qu'il prevoyoit devoir bien tost advenir sur la France, pour n'avoir voulu, conime ele devoit, quel mesme vertu et valeur, qui l'avoient illustrée de tant et tant de belles et glorieuses coaquestes, fussent celles aussi qui maintinssent et qui augmentassent les conquestes, le mes-
pris desquelles inonderoit bien-tost le royaume de miseres et de malheurs plus grands que ceux qui commençoient des-jà à paroistre.
En fin je couronneray son tombeau de festons, de larmes, de regrets, et portant ce titre : J fut tousjours vainqueur , eb non jamais vaincu par l’espagnoils audace, et que ce fut à la verité un seigneur qui eut le courage de Cyrus, la temperance d'Agesilaüs, l'entendement de Themistocles, l'experience de Philippe, k bardiesse de Brasidas , et la suffisance de Pericles au maniement de l'estat.
._ Selon le jugement, le gré et la faveur qui |
seront apportées à ce mien vertueux labeur , je poursuivray , soubs la benediction de Dieu, ce qui advint depuis la paix et jusques à l'année 4561, et d'autant plus volontiers, que tous ceux qui sont appellés au maniement de l'estat y trouveront assèz de quoy enrichir
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leur jugement au maniement des affaires civils et militaires : cependant m'estans tombés entre les mains les traictés de la paix de 59, j'ay jugé que je ne pouvois mieux faire que de les inserer dans la fin de mes Memoires, pour ample instruction de ce qui s'en ensuivit, comme aussi ay je faict certains vers de M. Faure, president de Gennois, par lesquels ilrepresente, comme dans un tableau, les
* mesmes desfaveurs que courut le mareschal,
au lieu de la gloire, de l'honneur et de la recompense que ceste belle ame meritoit.
Si l'arbre qui a dressé ces Memoires ne vous a donné toutes les mignardes fleurs que vous y pensiez trouver, contentez-vous au moins d'y recueillir les bons fruicts qu'il a produict çà et là pleins d'honneur et de verité, et non de flatterie ou affeterie ndignes de l’histoire, |
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Remonstrances de M. le mareschal de Brissac au roy sur la publication de la paix.—Depesches da general Coyffiér vers le roy. — Commandement fort exprès du roy au mareschal de Brissac pour la demolition des forteresses qui doivent estre. rendues par la paix. — Terme trop brief prins pour la denolition d’une vingtaine de forteresses ; surquoy M. le mareschal de Brissac faict response au roy. — M. le mareschal de Brissac donne advis au roy sur l’arrivée du sieur Scipion de Vimercat de Valence.—Le roy envoye au mareschal de Brissac un memoire presenté à Sa Majesté de la part des ministres du roy d'Espagne. — Les seigneurs de Mandosse et Bouillay s’en retournent en France chargés de quelques remonstrances de la part de M. le mareschal. —M. le mareschal faict voir à Duplessis, qui luy avoit apporté des lettres de la part du roy, les places qui avoient esté desmolies. — Bruit sourd que le roy, courant dans les lices , a esté blessé à mort par Montgommeri. — M. le mareschal despesche un courrier au roy. — Lettre de M. le duc de Savoye à M. le mareschal. — M. le mareschal reçoit lettres du roy François IT, lequel luy donne advis de la deplorable mort du roy son pere. — M. le mareschal faict responce au roy et à la royne, mere du roy.—Toute l’Italie, et mesmes les ennemis de Sa Majesté , trouvent estrange l'accord du roy faict avec M. de Savoye. — Le cardinal de Lorraine escrit au
mareschal de Brissac , du vouloir du roy, touchant la provision de cinq places, — Advertissement de Rusé à M. le mareschal.—Arrivée de M. de Savoye à Nice,
Par les dix precedens livres, j’ay repre- | que trop familiere. Ce ne furent que couver-
senté au vray le demeslement des armes advenu delà les monts depuis l'année 1550 jusques au jour de la publication de Ja paix, qui fut faicte en l'année 1559 et publiée l'unziesme avril. Vous verrez maintenant que s’il y eut des bonnes et des mauvaises fortunes parmy l'exploict des armes , qu'il n'y en eut pas guieres moins au demeslement de ceste paix mal digerée , par je ne sçay quelle ininconsideration qui ne nous est assez souvent
tes vengeances , desordres et inconveniens si grands au prejudice de l'estat, que, en les representant au naturel , j'entre en de si cuisans regrets, que mon ame en fremit encores toute. A la verité, je suis l’un de ceux qui, pour sa petite portce , s'en est le plus cruellement senty, et par la perte des biens et des grades que j'avois laborieusement acquis sous la beneficente main de nos roys, que Dieu appella tous les uns après les autres , et
lors qu'ils avoicnt plus de volonté à mon advancement que moy-mesme de le recevoir.
Ce sont des coups que ce grand et souverain Ouvrier descoche tousjours pour nous renger à luy quand nous abusons de ses graces, lesquelles il depart, non selon nos passions et nos esgarés desirs, mais selon ce qu'il cognoist nous estre expedient. Si nous le sçavions ainsi recognoistre par une saincte contrilion de nos fautes , rien ne nous travailleroit ny estonneroit jamais.
) Le vingt-uniesme avril 4559 , le mareschal remonsira au roy que la publication de la paix avoit faict lever le nez si haut à tous ceux des villes et de la campagne mesme , qu'il commençoit desjà à mespriser ses commandemens et à refuser de payer les charges que la necessité des affaires avoit faict imposer, et qu'il falloit encores necessairement continuer , pour pouvoir , selon l’ordre de la paix, proceder à la demolition des places restituables, pour accomplir laquelle le terme avoit esté prins si court, qu'à grande peine en pourroit-on seulementesgratigner les contrescarpes; que s'il en advenoit de la clameur, comme il prevoyoit-assez , qu'il en faudroit rejetter la coulpe , non sur lui, mais sur ceux qui avoient faict trop bon marché de l’estat , de la reputation et du temps mesme , le plus cher et le plus viste de tous.
Que les soldats se trouvans destitués de ce peu de secours qu'on tiroit du pais, et de leur solde dont il n'estoit nouvelle , se mutineroient , et peut-estre saccageroient ou la campagne , ou les propres villes où ils estoicnt en garnison; que Sa Majesté estoit celle seule qui pouvoit prevenir ces plaves, leur faisant diligemment apporter leurs payemens, à fin de les licentier par après; que M. de Savoye , au dommage duquel tout cela succederoit, ne devoit avoir rien de plus pressé que de depescher cependant l’un de ses miustres pour faire de si grandes levées de ._ pionniers de tous costés , que tant plus diligemment les demolitions et les restitutions aussi peussent prendre la mesme fin que le mareschal ne desiroit pas moins que luy ; qu'il est toutesfois à craindre que ce prince, qui n'a faute de jugement ny d'experience, uc marche en cest endroict au pas de la tor-
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tue, faisant son compte que , en dilayant et connivant , le temps s'escouleroit , et que le terme venu , Sa Majesté auroit, pour respect du parentage, honte d'en faire demander la prolongation , et encores plus de luy refuser la grace que il pourroit demander sur la discontinuation des demolitions, qui sont de telle consequence qu'elles vallent bien le demander. Ce prince n'a faute d'experience pour en sortir à son honneur ; je croy qu'en pareil cas nous ne nous oublierons non plus que luy.
À la verité il faut advouer, quelque bonne mine que nous sçachions faire , qu'au fact de la paix et de ses executions, que nous y courusmes en poste, et sans guide toutesfois ; car ceux qui s'en veulent excuser sur la calamité où les affaires estoient lors reduicts, ne sçauroient nier que nostre propre imprudence et impatience ne soient celles qui nous y embarquerent, ayans negligé, ou pour mieux dire, indignement mesprisé les deux choses principales qui peuvent soustenir et conserver l'estat et la reputation : la premiere, la diligente provision des armes pour faire la paix à cheval, et non à pied, comme nous fismes, et les pourparlers de laquelle durerent si long temps, quon eut autant de loisir pour ce faire que l'Espagnol , auquel nostre negligence prepare la planche pour remporter et l'honneur et l’utilité de la paix; l'autre les dangereuses consequences où nous envelopperions pour l'advenir la seureté de l'estat, le despouillant de costé et d'autre d'environ soixante places fortes, qu'ils n'eussent sceu emporter en trente ans ( terme suflisant pour prendre party convenable ). Las! nous quittasmes en un seul jour ce que nous pleurerons en plusieurs années. Quel fatal et particulier mal-heur est cestuy-cy du François, qu'il sçache fort genereusement combattre et conquerir , et ne rien garder , toutesfois desirer toutes nouvelletés et le genereux remuement des armes, et tout incontinent s'en souler et relascher! Ce n’a pas esté seul ce bon Henry IL qui a couru ces naufrages; Charles VIT, Loys XI et François I firent tous de mesme et en divers endroits. Oublions ces (rop repentines inconsiderations , et au lieu d'elles cultivons, avec prudence et jugement, la prevoyance, l'astuce et la patience de l'Es-
[45591 pagnol, et nous ne desmordrons jamais non plus que luy. Je croy qu'il y a je ne sçay quoy de caché en la prompte valeur du François, qui la faict relascher lors qu'elle devroit plus roidir,ou que c’est Dieu qui la renverse par l'oubliance qui court quelquefois en la saincte et humiliée recognoissance de ses graces.
Le vingt-troisiesme avril, le general Coyflier fut depesché vers le roy, tant pour en apporter quelque salutaire restrainctif aux dangereux flux des maladies cy-devant discourues, comme pour persuader à Sa Majesté de ne se laisser emporter aux prieres et aux persuasions qui luy estoient faictes pour quitter à M. de Savoye les jurisdictions et les finages de cinq places retenues, à fin qu’elles puissent commodement recouvrer des vivres, sans despendre de la discretion de celuy mesme qui en son cœur cstimoit qu'elles luy appartenoient, et qui seroit peut estre bien aise que peu à peu lanecessité les pressast si fort qu'elles se perdissent, ou que, par les charges et les importunités que les payemens pourroyent apporter au roy, Sa Majesté luy en fist non seulement un present, mais qu'elle y adjoustast aussi les cessions de Nice, des terres occupées sur les comtes de Provence, marquis de Salluces, et de la mesme pretention qu'avoit feu madame la Regente sur le Piedmont et Savoye, toutes lesquelles parties , ramassées ensemble, font presque des quatre parts les trois du Piedmont , sans y comprendre la comté d’Ast, heritage des ducs d'Orleans.
Que c'estoit chose digne de la grandeur de roy de donner quelque honneste entretenement à tous les capitaines, tant françois qu'italiens, qui avoient fidellement servy Sa Majesté, par propositions convenablement mesurées à leurs quahtés et à leurs merites, avec obligation de faire residence ordinaire dans les cinq places pour les rendre cy après plus asseurées, et pour pouvoir aussi, selon les occasions , faire nouvelles levées, jugeant presque impossible que l'estroitteté des liens qui bridoient les cinq places n’en donnassent bientost l'argument, la servitude estant ennemie du genereux François; que là où Sa Majesté negligeroit l'appoinctement desdicts capitaines (la pluspart soldats de fortune),
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que chacun tascheroit de prendre party avec ami ou ennemi.
Que c’est une remarquable impieté d'avoir acquiescé au vouloir de l'ennemi sur la comprehension et reservation qui devoit estre faicte par le traicté de paix pour tous les bannis de Naples, Sicille, Milan, Gennes et Montferrat, la pluspart desquels avoient courageusement secondé la valeur et la fidelité françoise , et dont toutesfois , sur les mesmes lieux du traicté , Boyvin avoit faict instances infinies; que ce malheur estoit negligemment ou inconsiderément couru, qu'il en faloit corriger le regret et l'amertume par pensions et appoinctemens dignes et du prince et du serviteur ; qu'en faisant autrement ce seroit apertement inviter et les uns et les autres à faire quelque dangereux coup , et dont il ne pourroit estre justement accusable ; et à la verité, celuy qui ne faict le manteau que pour une seule pluye ne sera jamais estimé bon mesnager : à l'enfournement se font les pains cornus.
: Plus grande et plus detestable impieté est celle-là d'avoir, en pareille occasion, abandonné à toute ruyne et les gentils-hommes et les bourgeois de Casal , tous lesquels , en faveur de Sa Majesté, ont contribué à la deffence de la ville les armes, les enfans, les parens et les amis, et couru aux escarmouches au pair des mesmes François ; et toutesfois on a faict si peu de compte de toutes ces vertueuses actions , qu'on a mesprisé , et certes ingratement (soit dict avec correction), de la comprendre daas le traicté de la paix : l'honneur, la conscience et la reputation vouloient toutesfois le contraire; et nous voulons estre aimés et estimés.
Le coronnel des Suisses Apro (petit de corps et gros de cœur) demande, conformement à ce qui luy a cy-devant esté promis, l'entretenement de sa compagnie et en paix et en guerre, protestant fort ouvertement que, là où on luy manquera de parole, qu'il sçaura si bien brouiller les cartes, que sa nation rabattra beaucoup de l'affection qu'elle porte à la France. Il est si habile homme, et de tel credit parmy les siens, qu'il pourroit encor faire pis: si la foy du prince n'oblige,
qu'est-ce qui ke fera?
Que le comte de Beyne s'estant volontairement donné à la France, et lors qu'elle en avoit besoïing, se plaint, aussi bien que les autres, que quoy que ses services soient dignes de recommandation , qu'on n'a toutesfois daigné le comprendre dans le traicté de paix , le contraignant, par ce defaut, ou à vendre à non prix sa place à M. de Savoye, ou à demeurer craintivement enveloppé dans la discretion de luy, qui à offencé par la seule affection et consideration du roy, la reputation de la majesté duquel requiert qu'il soit aidé et soulagé.
Les seigneurs de Sanfré , comte de Desane, d'Ormes, de Rossane , de La Chiusa, de Morette, et plusieurs autres gentils - hommes piedmontois , leurs lieutenans et enseignes, jurqu’au nombre de six vingts, font pareilles plaintes; mais ce qui est plus digne de compassion, et qu'il ne peut representer à Sa Maiesté qu'avec honte et regret, ce sont ces pauvres sieurs de Birague, qui font, entre père, frères, cousins et enfans , le nombre de trente, qui ont tous, par l'espace de trente ou quarante ans, rendu de si grands et de si memorables services , que c'estoit le moins qu'ils devoient esperer que d'estre comprins au traicté de paix, pour la restitution de leurs biens perdus à la seule consideration de Sa Majesté, et que l'afiction dans laquelle ils demeurent injustement enveloppés merite qu'elle leur donne en Lyonnois et en Daulphiné quelques maisons de son domaine d'honneste revenu pour s'y retirer.
- Puis que Dieu pour nos peschés a voulu que , de tant et tant de glorieuses conquestes et victoires , ilne soit demeuré à la France que ces six pauvres places orphelines, il est necessaire de remettre sus celles de Cental et Roques-Parviere, qui respondent à la Provence , et qui sont si abondantes en bleds, qu'elles peuvent nourrir une armée six mois durant ; elles serviront aussi de bride et de
contrecarre aux places que M. de Savoye |
tient sur le haut Piedmont , et le passage asseuré à une armée royalle si elle prenoit ceste roulte.
Sera pareillement necessaire qu'il plaise à Sa Majesté ordonner deniers pour la fortification et pour l'advictuaillement desdictes
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cinq places, dans lesquelles à fera cependant jetter ce qui se trouvera dans les places restituables : en faisant et l'un et l'autre, elles dependront, en toute sorte d’evenement , plus d'elles mesmes que d’autruy. Le proverbe dit que qui s'attend à l’escuelle d'autruy est souvent plus mal disné qu'il ne voudroit , et nous n'y sçavons remedier.
Qu'il a tousjours esté attendant, comme il est encores, l'arrivée du gentilhomme que Sa Majesté avoit promis luy depescher , avec instructions fort amples de tout ce qui seroit à faire pour l'execution de la paix , et pour la conservation future des places qu'elle retenoit, sans quoy tout demeuroit suspendu entre la crainte et le danger, d'autant qu'à telle chose se pourroit-il advancer que Sa Majesté l'en reprendroit, et à telle autre aussi qui pourroit apporter du mescontentement au roy d'Espagne et duc de Savoye, et qui seroit rapportée à la passion particuhere da mareschal. s Que , desirant prevenir ces deffaux , depeschoit le secretaire Guesdon vers Sa Majesté, chargé de toutes les amples instractions et memoires que le temps et le propre subject requeroient ; cependant qu'il ne trouvoit ny seur ny raisonnable que Sa Majesté desarmast , au moins jusques à tant que les places restituables fussent entierement demolies et qu'il ne fust aussi arrivé argent pour y tra vailler , et puis payer et licentier les troupes. S'il estoit ainsi, comme aucuns luy escrivoient , que Sa Majesté ne se soucisst guieres de ces demolitions, et que le soin et la charge en deussent tomber sur M. de Savoye , il estoit necessaire que , deslors et sans differer , il ordonnast seurement à ses ministres de diligemment fournir tout ce qu'il faudroit pour ces demolitions , afin que la coulpe n’en fust rejectée sur luy, comme sourdement on faisoit des-jà , tant les envieux se plaisoient à le mettre en mauvais mesnage avec ledict duc.
Que pour gaigner temps il estoit pareillement necessaire d'envoyer aux gouverneurs et capitaines des places et chasteaux à chacun une patente servant de descharge pour la reddition de la place , et au mareschal une gencrale sur tout ce qu'il aura à faire et à traicter en toutes sortes d'affaires, qui sont
aujourd'huy reduits à telle consequence , qu'il ne faut rien dire ou are sans commandement exprès.
Le 25 , Boudet , secretaire de M. le connes:
table, arriva en Piedmont chargé de memoires et instructions, par lequel il estoit ordonné qu'on procedast diligemment aux demolitions d’Aviglane , d'Yvrée, Montcalier, Saviglan, Santia , Casal, Verrue, Albe , et Saimct Damian , sans parler de Valence , Cairas , Montdevis, Ceve , Courtemille et autres, qui estoient toutesfoisrestituables comme les autres, puis que par le traicté de paix elles n’estoient retenues en Ja specification des six qui l'estoient. S'il fut mal pourveu de ce costé , il l’estoit encores pis des deniers cy-devant demandés , et sans lesquels les demolitions ne se pouvoient faire, ny nourrir les gens de guerre pendant qu'on y travailleroit , comme Guesdon avoit deu remonstrer ; qu’en ceste surceance les affaires s'empiroient , et qu'à apaiser la faim etla misere des gens de guerre il falloit autre chose que nappe blanche, et qu'il n’eust jamais creu que le vent et les ondes servissent de registre et d'asseurance à tant et tant de promesses.
Le 29 avril, leroy , rentrant sur les mesmes brisées de l’ennuy de ce gentil-bomme bien instruit sur l’execution de la paix , manda au mareschal qu'il avoit tort de dissimuler sur le fait des demolitions, qui deussent estre desjà accomplies ; que Sa Majesté avoit commandé que du Dauphiné on luy envoyast diligemment quatre cens pionniers pour y travailler, et qui seroient payés. C’est parler de la maladie, mais oublier la medecine pecuniaire qui la devoit guerir.
Quant au payement qu'il falloit faire aux gens de guerre pour les licentier, qu'on estoit après à l'assembler , et qu'ils n’estoient pas si pressés qu'ils ne peussent attendre la commodité ; car de l'entamer pour les en secourir de prests, S1 Majesté le deffendoit, pour ne se renvelupper aux precedentes diffcultés » qui procedoient de la propre coulpe des ministres de Sa Majesté, lesquels faisoient semblant d'avoir oublié qu'il n'y avoit rien qui apportast plus de nuisance au temps que l'inconsideré reculement du temps.
;. Le 7 may 1559, le marcschal desirant de-
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sormais achever le demeslement de la paix, il envoya Billiad , son secretaire, vers le roy avec les memoires et instructions necessaires, tant pour le faict des monstres que pour la demolition des places; mais, quoy qu'il eau sceust faire, dire ou remonstrer, il n’en peut jamais venir à bout ; ains , au lieu de ce faire, on envoya la loy toute faite à celuy qui la devoit luy-mesme donner , tant ce bon seigneur eut peu de credit après la necessaire feste des affaires passée; et de faict tous les traictemens qu'il receut depuis ce jour là jusqu’à son partement du Piedmont , fut de tenir les oreilles et la main ouvertes à toutes sortes de personnes qui eurent envie de medire de luy, et de se preparer à patiemment endurer les rebuts et toutes les defaveurs qui Juy coururent depuis à bride abatue. La premiere accusation fut levée contre La Riviere, son cousin, gouverneur de Sainct Damian ( par le sieur de Montafñe), disant qu'il avoit batu ses gens lors qu'il fit commandement aux païsans de le venir ayder à desmolir la place, laquelle fust demeurée contre le commandement du roy à qui n'eust usé de rigueur, Sa Majesté ne fournissant rien pour ce faire.
Mais me ressouvenant de la querelle qu’en avoit faict ce sieur de Mentañe , avantageux à mesdire, le mareschal enchargea Billiad de representer au roy ce qui s'estoit passé entre Montañe et luy, c'est qu'il luy dict en presence de beaucoup de noblesse : « Où vous prouverez que mOn cousin s'y soit esgaré, contre ce qu'il dict, au service duroy, je luy feray coupper la teste; et si vous ne le faictes aussi, la vostre y demeurera pour gaige de vostre fausse accusation perfide. »
Mais le sieur de Montañe quitta la partie.
Fut aussi dict que plusieurs grandes levées de deniers avoient esté faictes sur le pais , desquels on disoit qu'il s'estoit aucunement accommodé; surquoy fut respondu que le pays avoit à la verité esté chargé de l'entretenement de vingt-six compagnies de gens de pied, de deux cens chevaux legers, des mu:
nitions, des charrois, de l'artillerie, des fortifications , des conduittes de vivres et autres charges expres, pour toutes lesquelles le roy n'avoit jamais , depuis le commencement de la guerre, jusqu’à la fin, envoyé un seul
denier , et que s’il estoit ainsi qu'il y eust eu malversation aucune, qu'il s'en faloit prendre aux thresoriers que le païs avoit deputés, et non à luy, qui leur avoit commandé d'en envoyer ou de porter eux-mesmes lesdicts estats et les comptes au conseil du r.y.
Aussi qu'il avoit, durant la guerre, faict par inimitié abbattre le chasteau de Gagliani, appartenant au marquis de Masseran. La responce fut que rien n'avoit esté faict en cest endroict que Sa Majesté n’eust elle-mesme commandé, et qu'il se repentoit de n'avoir encor abatu Jumaglia et Masseran , puis qu'il avoit esté trouvé marchant de biais au service de Sa Majesté , contre la foy qu'il luy avoit donné quand il luy mit l'escharpe blanche au col ; et que quand tout cela ne militeroit pas comme il faut , que c'est le devoir d'un general d'armée de faire defendre les places tenables et d'abatre celles qui ne le sont pas, quand il juge , comme il avoit faict, que ceste cy ne pouvoit lors estre competemment fortifiée, et que M. de Termes estoit. celuy lequel, par le commandement de Sa Majesté, l'en avoit providemment depossedé , et avec beaucoup plus de douceur que ses deportemens ne meritoient.
Là dessus il commanda à Billiad de dire à monseigneur le connestable que toutes ses actions avoient esté si justes et si sainctes, qu'ayant cest honneur de luy appartenir , il ne devoit permettre qu'on parlast ainsi à la vollée d’un homme d'houneur , qui valloit mieux au bout du pied que tous ceux qui prenoient l'audace de parler de luy autrement que bien à poinct, et que s'il les cognoissoit qu'ils s'en ressentiroient fort rudement; qu’en la confiance qu'il a que la vertu s’afinera parmi ces impostures, que les traits enflammés qu'elles descocheront seront receus avec le bouclier de la foy et de verité; que Dieu la benist tousjours. Le connestable respondit que ce qu'il en avoit discouru avec Billiad estoit en intention de tirer la mesme verité des choses , et qu’il avoit esté bien aise d'entendre maintenant comme tout estoit passé pour en parler au roy et à M. de Savove , et bafouer tous ces porteurs de faux poulets et de rogatons.
+ Du 15 may, le mareschal fut adverti qu'au-
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cuns avoient mis en avant au roy, à M. et à madame de Savoye , que le mareschal , en dressant la Baliere de Cabise, auroit prins les terres par où elle passoit , non seulement sans payer, mais contrainct aussi tous les villages des environs à y travailler à leurs despens et sans aucun payement , et qu'en tout ce faict là il s'y estoit porté fort injustement ; c'est pourquoy il pria dèslors le president Birague, et deux conseillers, d'aller tout le long des villages qui sont ès environs la Baliere pour prendre information sur tous ces faicts;, ce qu'ils avoient faict; et que par leur propre procès-verbal , qu'ils envoyerent au roy, il ne s'estoit trouvé paisan ny gentil-homme qui en ait faict plainte d'un liard : quoy faict, il supplia le roy et lesdicis seigneur et dame de Savoye , de faire appeller au conseil de Sa Majesté les seigneurs de Raconis de Sanfré de La Novalaise, et autres du pais qui estoient près de Son Altesse, pour sçavoir au vray la verité des affaires premier qu'en faire plainte, et qu'il avoit l'ame et la conscience, pour le regard de si meschantes accusations, si constamment resolucs, qu'il n'en daigneroit parler plus avant, pour n'offenser les chastes oreilles de Sa Majesté et de Son Altesse de chose si infame que ceste cy , et que la plus grande f:veur et honneur qu'ils luy sçauroient faire, ce seroit de deputer commissaires , tant en Piedmont qu'ailleurs, pour examiner le cours de sa vie et de ses actions, toutes lesquelles ont esté si pures, qu'elles dementent tous ceux qui en voudront autrement parler, soit dict avec la reverence et correction de l'un et de l’autre prince ; et que , tout cassé qu'il est, vienne à l'assault qui voudra, il a encores du courage et de la force assez pour, sous le congé de Sa Majesté, faire recevoir son dire pour veritable comme il est. Il en escrivit autant à madame de Savoye, qui l'en avoit elle-mesme adverty. Tant y a que le roy s'en fascha fort, jusques à menacer ceux qui s'advanceroient, comment que ce fust, au prejudice d’un si grand, si brave et si integre capitaine qu'il estoit : aussi est-ce le vray office de prince chrestien et debonnaire de ne detracter ny de jamais n'ouir les detracteurs, car toutes les flesches qu'ils tirent
(45591 contre la verité rejailliront contr'eux, à leur ruyne et à sa gloire.
Or , comme un mal est presque tousjours la consequence et la suitte d'un autre , le mareschal eust bientost après encor une autre alarme qui le fascha autant que nulle des precedentes; c'est que le general Coylier, partant de la cour, donna advis audict Billiad que M. d'Ampville avoit quelque mescontentement du mareschal : luy, pour s'en esclaircir , alla visiter ledit sieur d'Ampville de la part du mareschal ; mais , l'ayant trouvé plus froid et plus retenu que de coustume, il luy dit qu'il avoit entre -ouy qu'il avoit quelque mescontentement de son maistre, duquel toutesfois il avoit commandement de s'adresser à luy pour les plus grands affaires , le tenant pour son plus asseuré ‘ami. D'Ampville, qui avoit le cœur franc , luy dit lors : « J'ay toujours esté et seray tel, c'est pourquoy j'ai trouvé estrange qu'en parlant du gouvernement de Piedmont il ait dit : Que sera-ce ? et bien M. d'Ampville veut revenir de deçà pour me lever le siege, comme s'il eust voulu inferer qu'il aymoit mieux qu'un autre que moy l'eust à son refus. » Billiad, partant de la main, luy repliqua : «Avez-vous desjà oublié, monsieur, l'amitié et l'intelligence qu'en partant vous jurastes l’un à l'autre , et de ne jamais escouter chose quelconque qui peust altérer ceste société ? et vous estes toutesfois celuy qui le faictes contre celuy qui a esté vostre capitaine , qui mesme vous aime et chérit comme fils et comme son plus cher ami, et dont il se faloit accorder premier qu'entrer en la croyance toute entiere, comme vous avez faict, et sur des soupçons non recevables.
Ce bon seigneur vosire parent estoit assez aflligé de tous costés, sans y apporter cesle surcharge, en considerant, comme il eust faict Juy-mesme pour le regard de vous , qu'il ad vient assez souvent qu'on tient des propos et des parolles à bonne intention, lesquelles , tirées hors des familiers devis , sont souvent malicieusement interpretées, comme à ce coup ont esté les siennes : et devant que parür de Piedmont vous sçaviez assez que Ce peu de places que le roy y retenoit ne l'y retiendroient jamais ; il est à croire qu'il eust
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mieux aimé de s'en courtoisement deffaire en vos mains qu'en celles de tout tant de gens qui le briguent aujourd'huy. D’advantage, si telle estoit vostre volonté, n’advouerez-vous pas que vous luy avez faict tort de ne vous en descouvrir à luy ? » D'Ampville respondit qu'il l’eust ainsi faict si le mareschal n'eust creu, comme on dict qu'il faisoit , qu'il avoit favorisé le vidame de Chartres contre luy; d'Ampyille ajouta que tant s'en faloit qu'il l'eust ainsi faict , que par le contraire il avoit retiré de la main d'un capitaine du vidame quelques fascheux memoires qu'il avoit dressés contre luy; tant ya qu'il n'avoit jamais tant rien desiré que l'amitié du mareschal, auquel il rendroit tousjours honneur et service , et qu'en ceste intention il le conseilloit de s’en revenir en France le plustost qu'il pourroit, pour renverser beaucoup de fascheux propos et de mauvais oflices qu'on dressoit contre luy, et à tort, ainsi qu'il feroit recognoistre au connestable son pere.
«Le mareschal de Brissac, gouverneur et lieutenant pour le roy en Piedmont , a esté adverti que depuis la paix, il y a eu quelques uns qui se sont voulu efforcer d'apporter du soupçon et de l'ombrage sur la candeur de ses actions au service de Sa Majesté, pour desquels se discoulper il avoit esté contraint depescher en cour le sieur Montbazon, chargé de faire à Sa Majesté ces remonstrances : à Sçavoir , qu'il avoit toujours creu que le prince, qui est l'image de Dieu en terre par la pureté et grandeur de ses jugemens, devoit rejetter les calomnies pleines de caquets, de malice et non de preuves , mesmes estans au prejudice de ceux dont la foy, la devotion et la fidelité avoient tant et tant de fois esté esprouvées, comme Ja sienne , en toutes sortes d'actions tant civiles que militaires, et parmi lesquelles il y a eudes faicts d'eux mesmes si recommandables, que la porte ne devroitestr'e indifferemment ouverte, comme elle est aujourd'huy, à un tas de gens qui sçavent mieux mesdire que bien faire ; et encores que ce soit, selon aucuns, action de singuliere prudence et de sagesse, de plustost dissimuler que contester contre telles racailles de gens, lesquelles, comme vessies, ne sont enflées que de vent et de malice, toutesfois le ma-
reschal, comme jaloux de son honneur qu'il prefere à sa vie , ne veut fuir la lice, ains au contraire sc representer sur les rangs bravement armé de la pureté, de la conscience et de la propre gloire que les armes et sa trèshumble et fidelle devotion au service de Sa Majesté ont acquise ; et qu'enfin il eust mieux valu pour luy d'estre tombé sur les picques de ses ennemis que d'estre tousjours ballotté et censuré par ses emulatcurs.
» Sera donc Sa Majesté très-humblement suppliée d'envoyer commissaires exprès en Piedmont pour informer sur la candeur ou la laideur de ses actions, pour après estre jugées tant par elle que par tout son conseil, ou par les mesmes pairs de France, avec intention et resolution toutesfois, et dès maintenant ainsi arrestée , que celuy qui aura mesdict et accusé à tort, et quel qu'il soit, sera mulcté des mesmes peines que meriteroit celuy qui est justement accusé.
» Dira qu'il n'y a rien de plus vray que le mareschal a mis durant ces guerres plusieurs charges et impositions sur le païs par l'advis du conseil d'estat resident près de luy, et que les peuples ont eu assez d'occasion de s'en plaindre ; mais il est question de recognoistre, mieux qu'on ne veut pas faire aujourd'huy , à qui la coulpe doit en estre attribuée, et au profit de qui elle eust esté employée.
» Le roy ne secourant le mareschal selon l'urgence des necessités que le service de Sa Majesté requeroit, fut contrainct, comme il luy donna souvent advis, de mettre par imposition le payement de quatre compagnies de cavalerie et de quinze enseignes de gens de pied , dont les tresoriers de terre et ceux de la cavalerie ont eu le maniement.
» Que Sa Majcsté n'ayant jamais tenu compte, pour instances que le mareschal luy ait sceu faire , de luy donner l'entretenement de deux ou trois cens chevaux d'artillerie, ni deniers pour l'equipage des vivres, pour les pionniers , pour les forufications , ni pour les parties inopinées, qui sont toutes choses, ou, pour mieux dire, necessités qui se renouvellent tous les jours aux armées, soit pour les conserver ou pour conquerir, comme On a faict, et si avant, qu'au lieu de cinq
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ou six places que Sa Majesté tenoit jadis en Piedmont , elle en tenoit le jour de la paix plus de trente, sans quarante assez bons chasteaux ; et ne se trouvera, à qui voudra calculer de près, que pour les uns ni pour les autres, et tout reduit en blot, que jamais en tout le cours de dix années de guerre que Sa Majesté ait envoyé cinquante mil escus pour fournir à toutes ces parties, lesquelles toutesfois d'une sorte ou d'autre en ont cousté plus de quatre à cinq cens mil , sans que l'espargne y ait rien contribué. Les controolleurs et les thresoriers ont mangé les deniers de ces despences ; ils en ont deu rendre compte ; s'ils ne l'ont faict et s'ils ont mal verse, que Sa Majesté les face chastier, et les partsans, gouverneurs et capitaines des villes et chasteaux aussi, si ouvertement ou à couvert ils ont faict quelque election ou autre acte qui merite correction, n'estant au mareschal à respondre de leur vie , n'ayant que trop d'affaire à manier le juste tymon de la sienne. 4
_»Plaira à Sa Majesté commander à messieurs les secretaires d'estat de revoir les depesches et les commandemens rigoureusement faicts au mareschal pour se prevalloir du païis sur les deffectuosités dont il ne pouvoit estre secouru par Sa Majesté ; sera aussi trouvé qu'elle luy fit donner pour argent comptant une imposition de trois cens mil escus, inventée assez inconsidérement par le president Bailly, de laquelle toutesfois , l'espée au poing, on ne sceut jamais tirer que cent vingt mil livres, comme font foy les comptes de l'extraordinaire des guerres : dont s'estant reclamé on luy auroit fort rudement mandé qu'il en fist comme il voudroit, mais
. qu’il n’auroit autre ehose. Qu'estoit il donc
de faire se trouvant court de deux cens cinquante mil escus? devoit il laisser tout perdre, ou sauver Île païs par le propre secours et impositions du païs , comme il a faict, et plustost augmenté que diminué l'estat, se souvenant de ce qui luÿ a esté si souvent mandé , que rien n'estoit mauvais estant necessaire , comme a esté ce qu'il a faict?
» Le roy commande maintenant fort expressement que, toutes choses postposées, le mareschal face diligemment desmolir toutes les forteresses qui doivent estre rendues
par la paix; pour à quoy diligemment satisfaire il faudroit avoir quarante ou cinquante mil escus comptans et deux ou trois mil pionniers , au lieu de quatre cens qu'elle fuict lever en Daulphiné, et des mil cinq cens livres qu'elle a destinés pour ces demolitions; de maniere que, tout defaillant, force a esté de se servir de ceux du païis, encores n'a ce esté sans en protester aux ministres de M. de Savoye, qui en ont tenu peu de compte, el faict couvertement entendre aux subjects de n’obéir aux commandemens qui leur seroient faicts ; il a donc fallu user de la force où la priere n’avoit pas lieu.
» Et pour autant que le mareschal a entendu que certaines ames esgarées ont deu mettre en avant qu'il avoit faict quelques exactions particulieres qui estoient tournées à son profit particulier , cela se verifiera par les commissaires de Sa Majesté ou par les propres ministres de M. de Savoye, tous lesquels, pour ce regard, ne s'endorment pas en sentinelle pour avoir de quoy calomnier. Sa Majesté sera donc très-humblement suppliée de ne trouver mauvais qu'il die à sa descharge que les travaux des armes et les continuelles necessités et miseres parmy lesquelles il a esté presque tousjours agité, sont aucunement supportables quand l'honneur n'y est pas conjoinct ou altéré. Et par ainsi ce sera office digne de la justice et de la debonnaireté de Sa Majesté de faire mettre fin à l'indignité de ces orages, soit par la correction de luy s'il a failly, ou par celle de ces ames detestables qui veulent parler et juger de ce qu'ils scavent le moins. Cependant, que ces satans crient et tempestent tant qu'ils voudront, si n'auront ils jamais puissance de brescher ni la gloire ni l'honneur qu'il a vertueusement acquis, et la pureté de sa conscience luy servira tousjours de consolation et de remede à tous les maux , tous lesquels prendroient plustost fin s’il plaisoit à Sa Majesté le revoquer dès maintenant et envoyer un autre en sa place, comme il desire qu'elle face, ne pouvant qu'avec un regret qui tire les chaudes larmes de son cœur estre luy mesmes le ministre de la privation des choses conquestées avec tant de gloire, de sang , de despences qu'estoient celles-là , mais sur tout celles du Milannois,
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du Montferrat, des Gennois et de la Corse, anciennement appartenant à la France. » Je pourray bien dire, à ce propos, cela mesme que tiennent aucuns, c'est qua les grands et les memorables services sont tousjours recompensés de grandes et de fort detestables ingratitudes , telles que vous voyez ceux de ce seigneur, qui eus! tousjours les mains aussi chastes que le cœur , et dont à jamais je porteray tesmoignage au prix de ma vie.
Voyons maintenant, je vous supplie, quelle forme estoit ceste cy, de prendre , en un faict si mal-aisé que sont les demolitions, un ou deux mois de terme seulement pour abattre une vingtaine de places, avec quatre cens pionniers, qui ne sçauroient toutesfois en six sepmaines abattre un seul bastion: quand bien on en eust envoyé quatre mil, c'est tout ce qu'ils eussent peu faire en six ou sept mois, sans toutesfois envoyer (contre ce qu'on avoit promis) un seul denier , ni pour les demolitions , ni pour les gens de guerre, et neantmoins , se persuader que le ventre affamé des trouppes pourroit aisement patienter et trouver secours parmy des peuples qui attendent un nouveau maistre, et les ministres duquel luy ont mandé (par dessous main), comme nous mesme ferions en pareil cas, de n'en rien faire : de toutes lesquelles façons de faire on pourroit presumer qu'on avoit tout expressement prins ce terme ainsi Court, pour servir de couleur aux practiques qui.
estoient couvertement dressées pour faire rendre des places toutes entieres, comme depuis elles furent pour la pluspart , et qu'on estoit de mesme suitte aussi bien aise d'envelopper le mareschal parmy tant et tant do miseres et de difficultés, qu'il fist quelque escapade sur laquelle on peust bastir son rocullement, et le priver de l'amitié dont madame de Savoye avoit tousjours honoré et luy et les siens. Ceux qui se servent de ces masques tombent souvent dans la fosse qu'ils avoient preparée à autruy; ce bon seigneur de Brissac, qui avoit le cœur genereux, et qui parmy les adversités avoit tousjours esté maistre de soy mesme , devint, par la malice d'autruy, serf de mil maux qui coururent depuis au rabais de l’estat et de luy mesme, ainsi que vous verrez dans Ja suitte de ces Memoires,
Dü4
Revenant d'où j'estois party, le dix-neufviesme may le roy depescha vers le mareschal, qui estoit lors à Chivas, Les seigneurs de Mandosse et de Bouillay, chargés de memoires et d'instructions portans que les coronnels des Suisses et des lansquenets fussent incontinent mandés, comme ils furent, pour traicter et negotier avec eux sur le faict de leurs payemens et congé, et qu'à ces fins les Suisses fussent envoyés à Vulpian , et les lansquenets à Orbassan, pour plus aisement prendre le chemin du Montcenis. Ces deux seigneurs furent aussi chargés de ne faire payer les uns ni les autres qu'à raison de deux cens hommes pour enseigne ; mais , quoy que le mareschal et eux sceussent faire ou dire, il n'y eust jamais ordre de les y faire consentir, voulans resoluement avoir deux cens cinquante hommes ; de maniere quayans les deniers esté seulement calculés à raison de deux cens, tant s'en faloit qu'il y eust assez de deniers revenans bons pour en payer les François, qu'il nen demeureroit pas seulement de quoy leur faire un prest de huict jours, de maniere qu'il ne faloit attendre de la misere où ils estoient reduicts que la propre mutinerie qu'on descouvroit assez en leurs visages. Le mareschal en donna advis au roy, se plaignant tout d'un train, assez aigrement, du commandement qui avoit esté faict aux tesoriers porteurs de ces deniers, de ne les distribuer par autre ordre ou commandement que celuy desdicts sieurs de Mendosse et de Bouillay; remonstrant que nul ne pouvoit hier que toutes ces actions, tant au faict de la guerre qu'à une mesnagere distribution des finances , n’eussent esté et si pures et si nettes, qu'il ne cederoit jamais, pour ce regard, à nul autre serviteur de Sa Majesté ; que sa fuy ne seroit subjecte à penitence, n'ayant oncques esté double ni suspecte , et qu'au lieu de a glorieuse couronne qu'il estimoit rapporter de ses fidelles et honnorables labeurs, on luy en presentoit une qui portoit couvertement en soy une tache de defliance si mal aisée à digerer, quil supplioit trèshumblement Sa Majesté luy permettre de se ressentir en cavalier contre ceux qui luy avoient brassé ces soupçons, nonobstant lesquels il ne lairroit d'assister ces
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seigneurs en toute l'execution de leur charge.
Qu'en voyant l'instruction dont Sa Majesté les a chargés, il avoit trouvé fort estrange qu'elle ne voulust retenir que quinze enseignes françoises de trois cens hommes chacune, pour la garde des cinq places et huict chasteaux, sans y comprendre ce qu'il fuloit à Carmagnolles et au marquisat de Salluces ; car si telle estoit l'intention de Sa Majesté, elle n'avoit que faire de luy mander par moy (luy apportant la paix ) qu’elle remettoit à la discretion et prudence de lui de dresser l'estat des forces necessaires pour leur garde , et le même choix des capitaines aussi, et qu'en la variation qu'il voyoit maintenant pour ce regard , il n'y avoit rien qui fust digne ny du maistre ny du serviteur ; à propos de quoy je dirois volontiers que turpius ejicitur, quam non admittitur hospes. Et à la verité, les ames genereuses et solidement resolues, comme estoit celle du mareschal, constituent la gloire etle contentement de leurs labeurs en la seule gloire de lesavoir faicts ; que ces hargnes etces rebuts estoient plus propres à reculer qu'advancer les affaires, à tous lesquels la main douce est tousjours plus propre que le rude esperon, et en fin qu'il n'y avoit ordre que ce qui demeuroit à Sa Majesté peust estre seurement gardé à moins de vingt-sept enseignes et trois cens chevaux, comprenant au total les deux cens Suisses du colonel Apro ; que toutes ces places estans de long intervalle separées de la France, et enveloppées de tous costés parmy des gens auxquels il y avoit peu de fiat qu'en n’y pourvoyant autrement qu on ne faisoit pas, il faloit necessairement qu'il en advint quelque dangereux inconvenient ou vacarme.
Que les anciens et les modernes services des seigneurs de Birague ne pouvoient meriter rien moins que l'entretenement de leurs deux compagnies de gens de pied, tant pour leur service de quelque marque et d'honneur et d'entretenement , comme pour y retirer plusieurs pauvres gentils-hommes milannois mal traictés et de la fortune et de nous, demeurans fortclos et bannis de leurs biens, sans esperance de jamais les recouvrer, n'avans, comme ils devoient, esté comprins en la paix, au mespris de leurs services et de la reputx-
tion du maistre qu'ils avoient servy. Ce sont des coups de l'indiscretion françoise, laquelle, après la necessité pressée, mesprise tousjours ceux qui l'ont aidée à en sortir. Cest exemple fera doresnavant sages Îles estrangers desquels nous pourrions cy après avoir affaire; ce n’est pas estre prudent cavalier que de nourrir le cheval pour une seule cavalcade.
* Que les sieurs d'Ossun, gouverneur de Thurin, de Terrides de Pignerol, La Motte Gondrin de Quiers, et Montbazin de Carmagnolles, demandoient d’avoir chacun une compagnie particulière de gens de pied en leurs mains, pour plus seurement commander et gouverner leurs places; qu'il remettoit le tout à ce que Sa Majesté jugeroit convenable, ne s'en voulant plus mesler quant à luy, puis que l'experience luy avoit faict recognoistre quil n’en estoit pas cru, et que parmy les promesses françoises il n'y avoit rien de plus certain que ce qui ne l'estoit pas ; que cependant il ne laissoit de rudement sentir que les recullemens qu’on luy procuroit luy faisoient perdre terre , non tant pour la consideration de luy comme pour les propres dangers qui en succederoient à l’advenir , et qui l'estonnoient plus que Îles presens. , Tout homme d'estat ne trouvera-t:il pas grandement estrange qu'un grand roy, assisté de tant de princes et de conseillers, ait depesché en Piedmont, où le mareschal commandoit, les sieurs de Mendosse et de Bouillay, sans luy envoyer instruction quelconque, soit pour le licentiement des gens de guerre, des demolitions et restitutions qui se devoient faire, sur la conduicte de l'artillerie qu'il faloit retirer dans les places retenues, ny sur le payement de ceux qui devoient demeurer sur pied et estre retenus, ou pour ceux que l'on doit licentier. C'est chose encor bien plus estrange que toutes choses venans à luy deffaillir, comme elles faisoient de tous costés, qu'on veuille neantmoins qu'il accomplisse diligemment tout ce qui regarde l'execution de la paix, et lors mesme qu'il est reduict à telle extremité, qu'il n'a pas sculement dequoy entretenir son train , soulager ny gratifier un seul homme de guerre. Si nous avons en nos mains , ou en Celles de nos
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amis , de quoy pouvoir accomplir la volonté du prince, il n'y faut rien espargner; mais quand tout deffaut, la liberté doit demeurer au serviteur de s'en pouvoir discoulper par les plus vifves remonstrances qu'il pourra.
Les bonnes gens du temps passé disoient que nemo ad impossibilia tenetur ; et puis en matiere de restitutions d’estats et de places si importantes qu'estoient celles de delà les monts, il y faloit marcher avec le pied plombé , et ne se pas laisser emporter au premier , au second ny au troisiesme commandement , ains suivre ce qui fut jadis practiqué par le gouverneur d'Auxone, lequel, quoy que Île roy François, qui pour lors estoit prisonnier en Espagne , luy sceust faire dire ou commander pour luy faire rendre ladicte place ès mains de l'empereur, n’en voulut jamais rien faire, respondant que quand son maistre seroit en son royaume et non en pays estranger , que lors , et non plustost, il obéiroit à son commandement. Et à la verité, ceux qui marchent fort retenus et resserrés en tels affaires, sont tousjours jugés les plus sages et les plus fidelles ; et toutesfois on veut, aujourd'huy qu'il se traicte, non d'une place toute seule, mais d'une trentaine de villes, la pluspart d'importance , et d'autant de chasteaux, qu'il y coure à l’estourdy, et sans avoir encor receu ny les deniers ny les descharges qui doivent servir d'esperon et de planche à avancer les affaires. Et à la verité, il n’y a que Dieu seul qui puisse de rien faire toutes choses; et de faict, le mareschal manda à Sa Majesté que puis qu’elle n'y vouloit pourvoir par autre maniere, qu'il se fust senty fort heureux si dès la publication de la paix elle l'eust revocqué et envoyé d'autres en sa place , lesquels eussent esté, non pas plus fidelles, mais plus agreables qu'il n'estoit pas, mesmes prevoyant, comme il faisoit, que Sa Majesté, les duc et duchesse de Savoye, et assez d'autres, Be luy sçauroient jamais guieres de gré de chose quelconque qu'il peust faire , ores que bonne et honneste toutes fois, tant la passion et l'interest aveuglent les uns et les autres : ils sçavent bien regarder tout à leur aise, accoustés sur le tapis, la mer immense des affaires, mais non pas ce qui seroit ne-
cessaire pour arrester les orages et les tourbillons qui renversent tout.
Le mareschal manda aussi au roy que la
mere du sieur Tibalde Visconte, qui avoit esté faict prisonnier conduisant les deniers Au secours de Casal, se p'aignoit qu'il avoit esté mené à Milan et que l'on le menaçoit de Juy faire perdre la teste; que, veu cela, il supplioit très-humblement Sa Majesté qu'il luy plaise de faire dire à l'ambassadeur d'Espagne que, là où on feroit la moindre chose qui en approchast, qu'il feroit soudain coupper la teste à deux genuils-hommes parens de M. de Mazin, qu'il tenoit prisonniers, et dont , dès maintenant comme pour lors, il protestoit que l'execution precederoit la notice de la deliberation; que l'honneur et la grandeur de Sa Majesté le requeroit ainsi, et que M. de Savove y pourveust diligemment s'il vouloit, et qu'en luy faisant renvoyer ledict Visconte seul, qu'il luy donneroit tous les deux Piedmontois.
+ Ayant le mareschal finalement recogau que toutes ses instances , ny toutes ses remonstrances, soit pour les provisions necessaires à l'estat, et en particulier aux sieurs de Birague, ne servoient que de jouet à la cour ,il se resolut d'envoyer le mesme sieur Ludovic vers le roy pour obtenir de vive voix ce que les recommandations et le merite de luy et des siens ne pouvoientatteindre , le chargeant de faire en- 1endre au roy quelques menées et practiques que l'Espagnol dressoit au prejudice de la paix encore toute recente, et que si Sa Majesté ne pourvoyoit diligemment et à cela et à tous les autres affaires, que le mal qui en adviendroit seroit hors sa coulpe. Ce furent toutes messes seiches qui ne furent aucunement exaucées.
Le vingt-uniesme may , le secretaire Boudet retourna en Piedmont , avec asseurance, de la part du roy et du connestable , qu'aussi tost que le mareschal auroit envoyé aux intendans des finances les estats de recepte et despence de l'extraordinaire des guerres, que les deniers luy seroient soudain envoyés, tant pour parachever les licentiemens que pour payer {ous ceux qui seroient retenus.
Et pour autant qu'à l'arrivée dudict Boudet le mareschal estoit des-jà en train pour depescher vers le roy le jeune Tilladet pour des-
couvrir à Sa Majesté quelques conspirations qui se brassoient sourdement , par le desespoir où la necessité avoit reduict aucuns gens de guerre , il chargea Tilladet des estats demandés par ledict Boudet, et de très-humblement supplier Sa Majesté qu'es attendant ceste provision generalle qu'eile promettoit, que elle luy fit diligemment envoyer jusques à cent mil livres , pour redresser les plus importans affaires et donner dequoy vivre aux soldats, qui ne pouvoient , non plus que luy , trouver aujourd'bhuy credit d'un seul pain dans les villes, et pour parachever aussi les demolitions et la retraicte de l'artillerie , qui estoit en grand nombre ; ontrement , que l'un et l'autre demeureroit es crouppe , au dommage de Sa Majesté , de M. de Savoye , et des peuples.
Par Tilladet 1l fit aussi savoir au roy que par prieres et par remonstrances il avoit tant avancé envers les coronels des Suisses et des lansquenets , qu'ils prendroient leurs payemens à raison de deuxcens vingt-cinq hommes pour compagnie seulement, les François à cent cinquante , et les Italiens à cent trente ; mais qu’il ne falloit muser là dessus , ais diligemment envoyer dequoy contenter les ans et les autres, de peur qu'ils ne s'en desdisent.
Manda aussi le mareschal , le dernier de may, par Boudet qui s’en retournoit , qu'à avoit esté luy mesme visiter Yvrée, sur l'impossibilité qu'on luy avoit represeatée de la pouvoir desmolir en moins de sx ou sept mois , tant elle estoit terre-planée de tous costés, et que, l'ayant trouvée telle , il avort mis après grand nombre de pionniers , et que s’il n'eust eu crainte de ruiner beaucoup de maisons et là et ailleurs, qu'il eust pieca faict jouer les mines et le feu , pour ürer Sa Majesté de despence , et luy de peine.
Que n'ayant Sa Majesté mandé aux Suisses ny aux lansquenets que la paye de huict jours pour leur retraicte , ils s’en estoient à demÿ mutinés, protestans ne partir jamais qu'il ne l'eussent pour quinze jours, selon l'ancienne coustume ; que quant à luy, il est d'advis qu'il plaise au roy de la leur voubaur accorder ainsi, à celle fin de les rendre plus souples et plus maniables au faict des mons-
tres ; qu'il les a faict sonder s'ils se contenteroient de ne recevoir pour maintenant qu'une paye , et faire terme des autres , qui Jeur seroient rendues au pais avec un honneste interest : ils dnt respondu en esire contens, pourveu qu'on leur donne caution à leur gré, et que dès maintenant les interests soyent raisonnés à seize pour cent ; qu'il en a faict faire le calcul et trouvé qu'il revient à somme si exorbitante, qu'il valoit mieux les payer maintenant tout à faict que de s'arrester au crédit.
Que les estats de ce qui cst deu aux chevaux legers , à ceux de l'artillerie et aux ofkiciers des vivres, à esté dressé et baillé au secretaire Boudet , à ce qu'il plaise à Sa Majesté en commander le payement, qui augmentera tant p'us on differera.
Sera par luy mesme remonstré à Sa Majesté, au nom du mareschal, qu'il n'y a raison ny justice à ne vouloir ordonner aucun payement pour les buict cens payes qui estoient desparties par les chastenux, puis qu'en bien servänt, comme ils ont fuict , ils sont dignes de la mesme grace accordée aux compagnies françoises, et qu'il est à craindre, s'ils en om nne fois l'odeur , qu'ils ne refusent d'obéir aux restitutions que par la force, laquelle n'y sçaurvit estre apportée qu'elle ne revienne à deux fais plus qu'il ne leuf est deu , et qu'on ne treulile . par ce moyen, la trahquillité qui est desjà fort avancée ; qu'il recognoist , et à son très-grand regret , que ceux qui sont interessés aux demeslemens de ceste paix , sont bien aises de rejetter sur autruy ke trop que paur ce regard ils ont entreprias : ce sont mcdecmes si rudes et si dangereuses , qu'elles apporterent, au parsus le mal present , la future ruine ou rabaissement de l'estat , si le bon ange ne veille à le conserver.
Se plaignoit aussi que , quay qu'on luy eust par plusieurs fois mandé qu'i viendroit un genul- bomme depeshé exprès qui l'esclairciroit sur tous les poincts dont il avoit faret
instance , qu'il n’en avoit nonobstant eu aucunes nouvelles, de maniere qu'il. demeuroit tousjours enveloppé dans le labirinthe de l'incertitude : à sçavoir si toutes les places qui ne sont point comprinses au roole de celles
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les François, et que,
qui devoient estre desmolies le seroient aussi; que pour sortir hors de ces pieges , expressement dressés pour le faire broncher , il en avoit à ces fins amplement escrit à M. et à madame de Savoye, ce que Sa Majesté ne trouvera mauvais s’il Juy plaist; que s’il à donhé congé à aucuns gentils-hommes piedmontois de les aller saluer , ca esté sur l'as: seurance qu'ils ont tous juré en ses mains de faire auparavant la reverence au roy, et à M. le connestable en particulier, pour sur cé recevoir leur commandement ; s'ils ne l'ont ainsi faict , ils sont en leurs mains pour ed estre corrigés.
Que ne voulant le mareschal faire aucune bresche dans la partie ordonnée pour les licentiemens , avoit envoyé à Lyon des oblirations en son nom , jusques à la concurrencé de cinquante mil livres, pour, en attendant le secours de Sa Majesté , faire vivoter les gens de guerre , reduicts à une miserable necessité que Boudet a luy mesme veue ; car si la fumée a bien puissance de chasser les mouches , les affres de {a faim l'ont bien encor plus grande à l'endroict de ceux qui l'endurent piecà , et qui espérent là pouvoir assouvir dans les mesmes places, pour conserver lesquelles ils sont reduicts à ce desespoir qui aveugle souvent les plus sages. Et de faict ledict Boudet est tesmoing oculñre que si ceste somme ne fust arrivée ainsi qu’il partoit , qué Ja tragedie eust esté jouée , et sans remede, et que qui ne penscroit à bien-tost les secourir , qu'on retomberoit aux mesmes inconveniens , estant destitué de tous les moyens qui y pouvoient servir.
Du dernier de may , le mareschal manda au roy qu'ayant voulu ranger le coronel des Suisses Apro à n'avoir que deux cens vingtcinq hommes entretenus, qu'il avoit faict mil et mil plaintes et exclamations , disant qu'on luy avoit promis, comme il estoit vray, qu'il en auroit deux cens cinquante comme le service rendu en rangeant Sa nation au mesme poinct que Sa Majesté avoit desiré pour le licéntiement , il avoit profité plus de trois cens mil livres aux finances de Sa Majesté ; quoy voyans les sieurs de Bouillay et de Mendozze , ils luy auroient, sous le bon plaisir de Sa Majesté , accordé les
deux cens cinquante hommes , reiglés aux mesmes reiglemens et appointemens des François, dont il s'estoit en fin contenté :
c'est pour l'advenir une planche dressée à la France pour faire des levées à mesme condiüon que les françoises.
Du troisiesme juin , le mareschal manda au roy qu'il n'estoit pas deliberé de licentier les trouppes françoises , que les ministres du roy d'Espagne n’eussent envoyé les ostages qu'ils estoient tenus fournir pour l'execution de la paix ; car s'il n'y avoit dans les places qui se demollissent que quelque foible trouppe de soldats, on les pourroit aussi effrontement chasser dehors qu'on avoit faict ceux qui estoient dans Bourg en Bresse.
Que s'il ne plaisoitauroy ou à M. de Savoye de se haster d'envoyer deniers pour les demlitions, qu'au lieu de deux mois ilen faudra huict , sans le quadruplementde la despence ; qu'avec tout cela il faut grand nombre de pionniers, qui ne se recouvreront jamais que par la force , si ledict sieur duc ne depesche expressement quelqu'un des siens en Piedmont ; qu'il n'avoit encores nulles nouvelles des quatre cens pionniers de Dauphiné ny de leur payement, et que par ainsi toutes choses demeuroient sans l'execution necessaire pour l'un et l’autre prince.
Le mareschal , prevoyant toutes ces necessités et les mal-heurs qu'ils pouvoient engendrer, manda depuis à Sa Majesté que puis qu'ainsi estoit que tant de places ne pouvoient estre abatues dans le court terme qui avoit esté prins, et que deniers deffailloient de tous costés , qu'il valoit mieux en gratiflier deslors M. de Savoye qu'en s'efforçant de faire chose qui ne pouvoit estre accomplie faire neantmoins une tacite demonstration de defliance envers ce prince, et de l'affection duquel Sa Majesté devoit estre bien asseurée, puis qu'en la faveur de luy elle avoit soudain quitté ce qui avoit cousté Cinquante ans à acquerir avec sang et thresors infinis , tirans par ce moyen quelque peu de bien du grand mal qui avoit esté faict contre l'opinion et de M. de Guise et de luy; la proposition duquel fut non seulement trouvée mauvaise, mais elle servit depuis d'argument à ses envieux de dire qu'il avoit en l'ame tout le con-
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(4559) traire de ce que le cœur couvoit : et à la verité, si le mareschal eust creu ses amis, ilne fust jamais entré en ce jeu, duquel M.de Savoye ne luy sceut non plus de gré que les autres.
En traictant des executions de la paix , Sa Majesté ordonna que les chasteaux de Thurin , Quiers, Pignerol , Carmagnolles , Saleces, Ravel, Versol et Dronier, seroient baillés en garde aux capitaines des villes , lesquels, l'un après l'autre, y envoyeroient une esquadre tous les jours : sur quoy le mareschal remonstra que ceste pratique apporteroit plustost la ruine que la conservation et des villes et des chasteaux , au parsus les perpetuelles querelles qui en adviendroient entre les capitaines et les habitans des villes ; en voicy la raison : Si les chasteaux sont despourveus de capitaines qui enayentcharge particuliere, tous les ustensiles que les villes fournissent , et les munitions aussi , iront en perdition , ou bien ce qui devroit durer un an ne durera pas trois mois ; et sion ne sçaura à qui se prendre du defaut qui s'y trouvera par après : d'ailleurs est encores à considerer que les chasteaux des villes, au parsus la seureté d'elles , servent pour y retirer et garder en seureté les prisonniers , soit de guerre ou criminels ; ce qui ne se pourra plus faire , s'il n'y à un capitaine particulier sur lequel on se puisse reposer du tout.
: De mesme suitte il remonstra aussi que Sa Majesté luy ayant de sa grace defferé l'honneur sur le choix des capitaines qui devoient estre retenus ou cassés , et de \luy en envoyer l'estat, qu'il n'estoit mamtenant ny juste ny honnorable de casser de cest estat aucuns de ses parens et amis, tous lesquels, hors sa consideration, avoient autant ou mieux merité que ceux qu’on avoit couchés en leur place , et entre autres les sieurs de Montfort, de La Riviere, l'Isle , sergent majeur , et le capitaine Loup, gouverneur de Ceve ; qu'il supplioit très-bumblement Sa Majesté avoir pour agreable , là où on le serviroit encor de tels mets qu'il quittast tout ; et en fin que ce n'estoit à ceux qui estoient près de Sa Majesté à juger ny à disposer des affaires de son gouvernement, duquel, ny du merite des personnes, ‘ils ne pouvoient avoir telle coguoissance que luy, qui ne jugeoit les choses
ny pour le parentage ny par les amitiés, ains selon le merite et la seureté de l'estat; quoy subsistant , il s’asseuroit tant de la bonté de Sa Majesté, qu'elle feroit coucher dans l’estat ces personnages qui en avoient esté cassés plustost à intention de le travailler que non pas eux-mesmes.
Du sixiesme respondant à une lettre que le connestable luy avoit n'aguieres escrite, et par laquelle il l’exhortoit, en parent et en amy, ne se plus amuser à repliquer ou contester sur les commandemens que le roy luy faisoit, mais les diligemment executer tous, remarquant, comme il devoit faire, qu'on n'estoit pas moins soigneux de les bien digerer auparavant que les faire, qu’il pourroit estre luy-mesme sur ceux qu'il faisoit pour le service de Sa Majesté; voylà , à la verité, une exhortation plus propre à renverser la patience du plus reformé capucin du monde, que pour honnorer et contenter celuy lequel, au prix de sa vie, de son sang et de ses biens , surmontoit, d'un courage inflexible, toutes les indignités et toutes les traverses qui estoient dressées à sa ruyne. La candeur de ceste belle ame devoit par elle-mesme faire renverser la fureur des canonnades que ses emulateurs tiroient tous les jours contre sa probité, son affection et ses merites. Ceste mesme lettre portoit aussi qu'il faisoitsemblant d'ignorer les mesmes choses qu’il sçavoit aussi bien que le roi, sans toutesfois particulariser que c’estoit.
Le mareschal, imaginant que ceste secousse sortit de la ruyne des places non comprinses au roolle qui lui en avoit esté envoyé, respondit , avec reverence toutesfois, qu’àle bien prendre c’estoit à luy, et non au roy à se plaindre , d’autant que toutes les importunes instances qu'il avoit faictes par douze ou quinze depesches, n'avoient jamais sceu avoir l’esclaircissement des choses mesmes que on presupposoit devoir estre pieça executées, et que par ainsi, demeurant enveloppé parmy l'obscurité, il n'y pouvoit avoir de sa coulpe ny en l'un ny en l’autre endroict ; nonobstant quoy il n’avoit toutesfois pas laissé de bien faire, et duquel bien faire il estoit plustost condamné que louangé : de maniere que les passions d'autruy, et la mesme pureté
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de son ame, le forçcoient à desirer d'estre desveloppé des affaires du monde, pour s'addonner du tout aux celestes. Et neantmoins ilne laissa de remercier le connestable du:
particulier soing qu'il avoit eu de luy ramentevoir le devoir de sa charge , adjoustant, au parsus, qu’il recognoissoit assez que tout ce qu'on luy imputoit procedoit du jugement mal proportionné de ses ennemis, qui ne tendoient qu'à renverser la raison qui estoit dé son costé, et qui a, toutesfois, toutes ses lignes si droictes, qu’elles ne penchent jamais de costé ny d'autre : que tout ce qui le travailloit plus aujourd'huy, c'est que, combien qu’on ne recognoisse que trop que les maladies de l'estat ont besoin d'un prompt medicament , que neantmoins chacun le negligeoit ou rejettoit, afin que la coulpe du desastre en tombast tout sur luy, destitué toutesfois et d’auctorité, et de salutaires moyens, et pour ce faire, et pour plustost bassement que mediocrement entretenir son train , pendant que ceux qui sont en cour nagent parmy la faveur et l'abondance, lesquelles il estime avoir aussi bien meritées qu'eux. Tant y a qu'il pouvoit bien dire qu'i avoit semé son printemps, son esté et son automne sur un fort sterile rivage.
Le huictiesme juin, il manda au roy que le sieur Scipion de Vimercat venoit d'arriver de Valence pour luy donner advis que les trouppes qui tenoient garnison à Valence n'avoient voulu permettre qu'on enlevast l'artillerie qu'ils n’eussent auparavant esté payés, et que là où les prests discontinueroient , qu'ils vivroient à discretion autant dedans que dehors la ville ; pour à quoy remedier il avoit soudain envoyé le sieur de Montfort, son enseigne, à Valence, avec quelques deniers qu'il avoit fournis du sien pour continuer les prests durant douze jours; que si entre cy et là il n'y estoit convenablement pourveu , que dès maintenant, comme pour lors, il s'en lavoit les mains ; et que cy après il ne faloit pas esperer d'avoir meilleur marché des autres places. Ce sont, lecteurs, des actions de la prudence françoise; car si elle n'a sceu opportunément pourvoir au faict de la guerre, elle a encor faict pis au demeslement de la paix, mesprisant, comme elle faict quasi tousjours,
la dame de prevoyance , sans laquelle neantmoins rien ne peut estre demeslé heureusement. Or, le mareschal, recognoissant de longue main que les grandes charges telles que la sienne estoient toujours suivies et d'imimitiés et d'envies, et ne voulant qu'elles prinssent plus grandes racines que celles qu'elles avoient desjà, depescha vers le roy le coronnel Cheramont pour remonstrer à Sa Majesté que là où elle n'envoyeroit presentement dequoy parachever les demolitions, retirer l'artillerie, payer et licentier les gens de guerre, quil protestoit contre elle, avec toute la reverence convenable, que tout le mal qui en succederoit seroit à k coulpe d'elle er non de luy, portant d'ailleurs un extreme regret de voir les garimonds de Quiers ct assez d'autres marchands ruynés, pour avoir, sur la parole de luy, secouru les affaires de Sa Majesté; que ceste misere est celle qui a depuis aprins aux mar
chands de Lyon à resserrer les moyens et les envoyer ailleurs.
Par ceste mesme depesche il supplia le roy de faire tant que M. de Savoye envoyast diligemment l'un de ses principaux ministres en Piedmont, pour , sous son auctorité , faire de si grandes levées de pionniers, qu'on peust achever les demolitions avant le terme, car les quatre cens venus de Daulphiné n'avoient guieres cnrichy le banquet; et que ce luy seroit beaucoup de grace , lorsqu'il faudroit proceder aux restitutions , que Sa Majesté envoyast en Piedmont quelque notable personnage pour les executer ; car aussi bien recognoissoit-il que M. de Savoye le tenoit pour suspect; et que, pour le dire en un seul mot, il ne pouvoit, sans un extreme regret, estre luy-mesme ministre de la donation et restitution que Sa Majesté faisoit des choses qu'elle avoit acquises par les mains et par les entremises de luy ; elles, dis-je, qui dependoient pour la plus part de l'heritage ancien de Milan, des comtes de Provence et marquis de Salluces, à tous lesquels la couronne françoise a succedé, ou doit au moins legitimement succeder. Las! elle a aujourd'huv l'estomac si desvoyé, que grand medecin seroit cestuy-là qui luy apprendroit à retenir les Çonsequences de l’estat.
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Du douziesme juin, le roy envoya au mareschal un memoire presenté à Sa Majesté de la part des ministres du roy d'Espagne sur aucuns griefs qu’ils pretendoient estre procedés de la part des nostres du costé d'Italie : à sçavoir, que le sieur de La Motte Gondria, gouverneur de Casal, avoit envoyé des masdemens et des contrainctes sur leurs terrs pour avoir payement des contributions jus ques au final accomplissement de la paix , 4 qu'il vouloit aussi practiquer le semblable sur les terres du Montferrat. A cela le mareschal respondit, en peu de parolles,qu'avans le duc de Sesse et luy recognu , dès la publication de la paix , qu'auparavant quon fust parvenu à l'entiere execution que €chacus pourroit avoir de son costé faute d'argent pour y parvenir , ils auroient mutuellement convenu que toutes les terres qui avoient accoustumé de contribuer à l’une ou à l'autre des parties continueroient indifferemment ces payemens jusques à la derniere execuuon de la paix.
Que de cest accord, ainsi general, Casal en avoit esté excepté, et neantmoins accordé, en faveur du siere qu'il avoit soustenu depuis le dixiesme octobre , que les terres qui souloient contribuer payeroient ce dont elles se trouveroient redevables pour le temps que le siege avoit duré.
Que pour les terres qui doivent estre restituées au duc de Mantoue, on ne leur dvmande que ce qui est deu d'octobre susdict en çà ; mais aux autres qui ont contribué ailleurs depuis les prinses de Quiers et Yvrée , il ne se trouvera point qu'on leur an rien demandé , ains par le contraire on a moderé kes seize cens escus qu'ils payoient par mois à quatre cens seulement, dont voulans abuser aucuns villages du Milanois contribuables à Valence, ils ont levé les armes contre les nostres , qui les ont doucement chastiés: et à la veritéils le meritoient, puisqa ils re se phaignoient pas de deux, voire de trois conwibutions qu'ils bailloient à l'Espagnol ; ils n'en disoient mot, et pour une seule envers nous ils vouloient faire les mauvais.
Du dix-huitiesme juin, les Suisses et les lansquenets avoient esté payés et licentiés, et que tout ce qui estoit resté des cinq cens
mil livres venus de France, les cinquante mil empruntés à Lyon, estoit si peu de chose, qu'on n'en sçauroit tirer qu'environ deux prests pour les François et Italiens; pour raison dequoy Sa Majesté estoit très-humblement suppliée faire envoyer le payement, et pour ceux qui doivent estre licentiés et pour ceux qui doivent estre retenus, à fin que, par un renouvellement de discipline, on puisse introduire nouvelle concordance et amitié entre les gens de guerre et les villes retenues, et qu'au commencement du mois prochain les restitutions s'achemineront l'une après l'autre.
Le 24 , les sieurs de Mendosse et Bouillay ayant parachevé leur commission s'en retournerent en France, chargés de ces remonstrances de la part du mareschal: à sçavoir faire recognoistre à Sa Majesté avec quel mesnage le payement et le licentiement des Suisses et des lansquenets a esté manié, l'ordre prins sur celuy des François et des Italiens qui doivent estre licentiés après les restitutions des places, et de ceux aussi qui doivent demeurer à la garde des places retenues.
Faire voir au conseil l'estat general de recepte et despence faicte en Piedmont, à fin qu'on puisse clairement recognoistre de quel pied il a marché à l’entretenement des gens de guerre , à quels termes ils seront bien tost reduits s'il ne plaist à Sa Majesté faire donner autre ordre à leurs payemens que celuy qui a cy devant couru; sera dict de mesme pour le regard des places retenues, s’il faut qu'elles demeurent privées de leurs finages, des foires, et des marchés qui s’y souloient tenir, et qui apportoient des commodités pour plus doucement couler le temps, et sur tous les habitans , de la propre disposition de leurs maisons et biens qu'ils ont à la campagne, ainsi que ces deux sieurs ont visiblement et palpablement recogneu, et sur lesquels se remettant, il les pria d'asseurer le roy que si le remede aux afflictions presentes estoit autant en sa main qu'est la douleur qu'il en porte, que Sa Majesté seroit relevée et de soin et de ses importunités ; et qu'en obéissant au commandement qu'elle luy a faict par du Plessis, son valet de chambre, de restituer Santia sans le demolir, qu'il sera
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ainsi executé (avec un extreme regret toutesfois) , à cause que c'est l'œuvre entier de ses mains et de ses labeurs, par la commodité de laquelle beaucoup d’honnorables executious militaires avoient esté glorieusement mises à fin; que si Le Coconat arrivoit de la part de M. de Savoye, comme du Plessis l'avoit asseuré , que toutes choses se disposeroient à Jeur fin; que cependant Sa Majesté sçaura s’il plaist qu'au prejudice de l'accord faict avec ce prince pour le payement des contributions jusqu’au jour de la restitution, que ses officiers ont faict par dessous main commander aux peuples de n’en rien faire ; que le duc de Mantoue a faict faire de mesme dans le Montferrat, et parce que si cela devoit avoir lieu, ce seroit reduire les affaires au dernier periode d’un dangereux desespoir, le mareschal a resolu de faire semblant de ne rien sçavoir de tout cecy, et de ne laisser cependant de s’en faire croire, sans toutesfois rien exceder dont ces princes se puissent plaindre.
Le duc de Sesse, sur un fondement incogneu pour encores , tient ès environs de Casal presque toutes les mesmes trouppes qui l'assiegeoient cy-devant, empeschant (couvertement par ce moyen) le cours des vivres, le payement des contributions , et le recouvrement des pionniers pour advancer les demolitions; qu'il a prié le duc de Sesse de changer ces façons de faire , et au plustost, sinon qu'il s'aidera des mesmes instrumens avec lesquels il a assez souvent faict rudement reculer les Espagnols, et n'entrer aussi jamais dans la restitution de Casal que les contributions n'ayent esté entierement payées et la forteresse demolie. :
Dans les lettres que du Plessis apporta au mareschal de la part du roy, et par addition, il y avoit qu'il se gardast, pour quelque occasion ou pretexte que ce soit, de toucher aux deniers qui sont envoyés pour donner deux mois entiers aux François et aux Italiens qui doivent estre licentiés. Cela l'ayant mis en quelques alteres , il manda à Sa Majesté, par le mesme du Plessis, que quand l'estat se devroit renverser sens dessus dessous, qu'elle sera, puis qu’elle le veut, ainsi obéye, ores que la raison vueille que le mi-
nistre s'advance ou se recule en ces obéissances, selon la necessité et la repentineté des accidens, à l'exemple du sage medecin qui change les medicamens selon la varieté que faict la maladie; et qu'à le bien prendre, ce n'est pas tout que le prince commande , il faut aussi prendre garde que ses commandemens soyent tels, qu'au lieu d'en tirer le profit qu'on esperoit qu'on ne s'enveloppe plus avant dans le propre mal qu'on vouloit fuir.
Qu'il a faict voir audict du Plessis toutes les places qui ont desjà esté demolies , à fin qu'il en puise faire à Sa DIeNS rapport plus certain :
La citadelle d’Avigliane est abatue.
Montcalier a deux bastions abattus (on est après les autres).
Saviglan est de mesme.
Yvrée, tout ce qui avoit esté faict par les roys est abatu.
Santia, selon le commandement de Sa Ma-
. jesté, demeurera tel qu’il est. ;
Valence fort advancée.
Casal de mesme (on poursuit l’un et l'autre).
Verrue toute abatue.
Sainct-Damian desjà demi abatu.
Albe de mesme.
Cairas fort advancé.
Ceve toute renversée.
Courtemile de mesme. |
Montdevis, tout ce que Îles roys y ont faict
4 faire est abatu.
La Roque de Baux, Sainct-Alban et Sainct-
. Michel, abatus.
La Cisterne (il n'y sera touché, parce que c'est un fief du Sainct Siege).
Busque abatue.
Villefranche abatue.
Verroleins abatu.
On travaille à la retraicte de l'artillerie, mais par faute de moyens on n'advance guieres , celle de Valence est remontée par le Pau jusqu'à Thurin.
Celles de Santia et d'Yvrée sont desjà à Chivas.
La vente des munitions , non de l artillerie , 3 mais des vivres de ces places esloignées de J'hurin , ont esté vendues pour aider les de-
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molitions et la conduicte de l'artillerie dont compte sera tenu au profict de Sa Majesté.
Environ le 5 juillet, il courat de tous costés un bruict sourd que le roy, courant dans les lices , avoit esté blessé à mort par le comte de Montgomeri : ce qui apporta au maresch} et à tous les autres serviteurs de Sa Majese des reprets et des desplaisirs qui peuvent este plustost considerés que exprimés, la mulitude et varieté des affaires qui se traictoient lors considerée. Tandis que ceste incertaineté angoissoit le monde , le connestable donna advis au mareschal de ceste blessure, la desguisant à peu de chose , et dont le second appareil donneroit lumiere certaine. A ceste nouvelle, prieres, oraisons et processions publiques furent faictes pour la guerison et conservation du prince. Le mareschal, toutesfois, estimant que le contrecoup de:la lance, et dans l'œil, avoit faict plus lourde et plans dangereuse bresche qu'on n'escrivoit pas, depescha soudain un courier exprès à M. le connestable , le suppliant luy mander fort ouvertement à quels termes les choses estoient reduictes, à fin qu'en cas si dangereux et si repentin qu'estoit celuy là, il peust redaire l'estat en telle asseurance qu'il ne peust courir fortune, pendant que Dieu respandroit ses graces et ses benedictions sur ce bon prince. En ces transes, le mareschal jogea d'autruy par soy mesme, tenant pour tout asseuré qu'à ces tristes nouvelles les Espagnols se jetteroient sur les armes, pour se couvrir desquelles il commanda soudain aux gens de guerre de se tenir alertes et de faire si bonnes gardes, que les lyons et les renards qui les guetteroient ne les peussent entamer : tout d'un train, il supplia le cosnestable de n’intermettre l'envoy des deniers pour les payemens et licentiemens des gens de guerre, et qu'il les feroit ou reserver ou distribuer, selon ce que la maladie ou la santé du roy luy conseilleroient.
Que les Milanois , Piedmontois, Montferrins et Gennois, à l'odeur de ce malheur, n'ont voulu payer Îles contributions , et que les uns et les autres ayans levé les armes pour s'en garantir, qu'il les a faict si bien espousseter, qu'ils apprendront à garder une autre
fois plus honnorable memoire qu'ils ont voulu faire du gratieux traictement qu'ils ont tousjours receu de la main des François.
Le 42 juillet, il receut lettres au nom du roy, mais non du roy, par lesquelles Sa Majesté luy mandoit, et fort expressement, de faire cesser de tous costés les demolitions : à quoy il respondit que si le maistre Coconat fust arrivé au temps qu'on luy avoit mandé, que les choses ne seroiïent pas si advancées qu’elles estoient desjà ; qu'on se devoit souvenir que, dès le 48 du passé, Sa Majesté Juy avoit mandé, coup sur coup, de s'en haster le plustost qu'il pourroit: si donc Sa Majesté avoit deslors en son ame la mesme volonté qu'elle luy declaroit maintenant, il ne faloit espargner le voyage d'un courrier exprès pour la luy declarer.
Par ceste mesmedepesche Sa Majesté , qui avoit oublié les remonstrances que le mareschal luy avoit faictes sur le faict du comte de Beines, luy mandoit qu'il fist raser sa place. Luy, au lieu de ce faire, manda à Sa Majesté qu'il ne croiroit jamais qu’un prince si bon et si juste voulust faire ce tort à un gentilhomme qui avoit volontairement mis sa personne et ses biens entre les mains de Sa Majesté, etlors qu'elle en avoit extremement besoin , que d'abattre sa place , qu'il avoit luy mesme fortifiée à ses despens, pour lé reduire tout à faict à la discretion de celuy contre lequel il avoit porté les armes pour le service de Sa Majesté , au lieu de l'honnorer et recompenser comme il meritoit; qu'en ceste consideration il avoit persuadé le comte de faire eschange de sa place avec quelques autres que M. de Savoye luy pourroit bailler du costé de la Bresse , proche du Lyonnois ; que non seulement il s’y estoit resolu, mais qu'il l'avoit prié de s'en rendre mediateur, sous la faveur et appuy de Sa Majesté. I] fut depuis ainsi executé, au contentement de M. de Savoye et à l’advantage du comte.
Ceste depesche du roy portoit aussi qu’elle envoyoit Gordes vers le mareschal, tant pour l'aider au faict des restitutions comme pour luy dire et descouvrir plusieurs choses dont elle l’avoit chargé ; surquoy il remonstra à Sa Majesté que le secours et l'aide qu'il desiroit n'estoient pas ceux qu’il pourroit tirer
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dudict sieur de Gordes, ains le payement des gens de guerre et cavalerie, tous lesquels, estans aujourd'huy destitués du secours de Sa Majesté , et de ce peu qu'on tiroit des contributions, estoient contraincts, au grand regret de luy, de ravager la campagnes que là où Gordes viendroit sans ces provisions, qu'il verroit d'estranges desordres, nul ne pouvant, pour courage qu'il ait, dompter les inexorables rochers d'une cruelle faim : et à la vérité, si le mareschal n'eust quelque fois laissé doucement couller la scote, plusieurs miseres feussent desjà plus advancées qu'elles ne sont pas ; et que M. de Savoye , qui est près du roy, devoit luy mesme (qui sçait mieux que nul autre comme il faut manier l'estat), devoit assez considerer que pis adviendroit encores, puis que la cour ne tenoit compte d'y pourvoir : et à la verité, le mareschal estimoit, ces choses considerées , que le duc n'auroit rien de plus pressé que. d'envoyer diligemment par Le Coconat un commandement pour fournir vivres aux gens de guerre, à fin de leur ester la juste occasion qu'ils avoient d'en chercher l'espée au poing , et avec une ruyne cent et cent fois plus grande que ne sçauroit estre la contribution de ces vivres : que, pour le regard des autres provinces , où le sieur duc n'avoit que voir, qu'il les rengeroit bien, par amour ou par force , à secourir les garnisons qui estoient de leur costé, et qu'il avoit autresfois ouy dire que celuy qui consoloit de paroles, et qui neantmoins se rendoit paresseux aux remedes qu'il avoit en main , estoit plustost ennemi couvert que fidelle ami , pour lequel il vouloit estre tenu, et que le temps sera celuy qui medecinera beaucoup de choses que la raison ne guerit pas tousjours.
Le duc d’Alve ayant faict plainte au roy que le mareschal avoit refusé aux ministres du roy d'Espagne la restitution de Valence, il manda que la verité estoit contraire à ce rapport, car jusques alors le duc de Sesse, ny autres pour luy, n'avoient faict. instance quelconque pour ceste restitution , à laquelle il n'apporteroit jamais empeschement, puis qu'il en avoit desjà receu les charges ‘necessaires, au cas que la blesseure de Sa Majesté
n'y apportast mutation de volonté ; que, pour preuve de son dire, il n'y avoit que trois jours seulement que le duc de Sesse avoit envoyé vers Juy Perin Bel , auditeur de camp, pour les mesmes aflaires de paix, duquel le mareschal avoit enquis s'il avoit charge de demander la restitution de Valence, à quoy il auroit respondu que non, mais bien luy avoit on commandé de parler du faict des demolitions, et, entre autres, de celles de Quiers , de Cairas, d'Albe et Sainct-Damian ; à quoy luy avoit esté respondu qu'on trouvoit fort mauvais que le duc de Sesse se vou- Just entremettre des choses qui ne le repardoient aucunement, et que ceste impertinente sollicitation sieane donnoit un tacite soupçon que le roy d'Espagne eust envie de s'en servir par après : auquel cas c'estoit mviter le mareschal à y proceder avec plus de ruyne qu'autrement il ne feroit pas. Et de faict , il mit en surceance tout cela, pour en avoir F'advis de Sa Majesté auparavant que passer plus outre.
Donna advis que M. de Mazin avoit envoyé vers luy l'un des senateurs de M. de Savoye , pour luy faire instance à ce que les biens des particuliers, confisqués durant les guerres, leur feussent reintegrés , à commencer au jour de la paix. La responce; du mareschal fut que par Le Plessis, valet de chambre deSa Majesté , et naguieres renvoyé vers elle, il luy avoit esté commandé de n’y proceder qu'au mesme instant qu'il feroit les restitutions à M. de Savoye, qui devoit estre plus privilegié que les autres.
Et pour autant que tous ceux qui avoient esté depeschés par le roy vers le mareschal avec memoires et instructions pour le demeslement de la paix, ne s’en vouloient dessaisir, il supplia très-humblement Sa Majesté commander que cy après elles demeureroient entre ses mains, pour Huy servir de garand sur ce qu'il avoit faict ou entreprins en vertu d'icelles, et cependant commander à messieurs Îles secretaires d'estat de lefaire ainsi observer , et ne laisser cependant de luy envoyer la copie des precedentes.
i . Qu'il a esté fadverty que M. de Savoye a promis la capitainerie du chasteau d'Aviglans à un certain mauvais garniment, nommé
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François Bergue , de Thurm, lequel s'estoit pieça revolté , et en ce revollement commis mil et mil maux dignes du medecm de la corde ; que si Sa Majesté ne renversoit cela, ce seroit mettre un brigand aux portes de Thurin pour voller ou dresser quelque practique sur Ja place, comme il s'est vanté d'y en avoir une qui eust esté executée sans h paix ; que si M. de Savoye n'y pourvoit , que Way mesme en fera bien tost desemparer k terre. - ° :
Du quatorziesme juillet, donna advis an roy que les sieurs de Gordes et de Coconat estoient arrivés en Piedmont, l'asseurans, de la part de Sa Majesté , que les deniers necessaires pour fourair deux mois aux Frauçois et un aux Italiens, en les kcentiant, estoient par les chemins, mais qu'elle voslit que sur ces deniers fussent rabattus les cinquante - cinq mil livres prins sur ce qu estoit resté du payement des Suisses et lansquenets et de mesme suitte tout ce qui leur aura esté presté jusqu'au jour du payement, qui ne ler sera fourny qu'au mesme mstant qu'ils sortiront des places. Le mareschal , qui trouva ces commandemens un peu estranges, manda au roy qu’en les voulant practiquer ce seroit rendre la vaillance de oeux qui estoient reduicts au dernier desespoir, às eæparer des places qu'ilsavoient en main , et avee tant de desolation et de ruyne , que lerepentw en seroit tardif et inutile; queceretranchement et mords esloient trop rudes et trop inckgnes à gens qui avoient enduré tant d'extremités , au lieu de la recompense que la fdelité de leurs services avoit de longue main meritée ; que si l'intention de Sa Majesté avoit esté de jouer ainsi à quitte et au double, ce hay eust esté beaucoup de grace qu'elle eust choisy d'autres escuyers que luy, et plus propres qu'il ne sçauroit estre à corriger la fureur et la colere de gens privés de la mesme esperance, seul refuge aux miserables; et
| que prevoyant le mauvais gré qu’on luy sçauroit de ceste remonstrance , qu'il avoit faict
appeller les sieurs de Gordes et Cocouat, lesquels il auroit conjurés (les mconveniens
_cy dessus considerés} de luy dre ce qu'eux
mesmes feroient s'ils tenoient son lieu et qu'ils se trouvassent reduicts à si dur party
qu'estoit le sien; et que chacun d'eux auroit en fin advoué qu'il faloit necessairement que tous ces rabbais apportassent en fin quelque estrange malheur , mais beaucoup plus grand encor si dès maintenant on ne trouvoit moyen de fournir vivres aux gens de guerre, en attendant l'arrivée des deniers et la finale restitution des places. Remonstra aussi que les estats et les instructions de Sa Majesté ne faisoient aucune mention du payement des gouverneurs des places, des capitaines , ny des autres appointés en l'exercice de la guerre , et qui revenoyent à douze cens livres par mois, combien que Sa Majesté l'eust asseuré par le secretaire Boudet qu'ils seroient payës de cinq mois entiers; comme aussi seroient les commissaires ,controlleurs, et autres officiers de guerre, et que parmy tout cela on avoit oublié de pourvoir au payement de la cour de parlement et chambre des comptes.
Se plaignit aussi, comme il avoit precedemment faict par le retour des seigneurs de Mendosse et de Bouillay, qu'il n'estoit ny juste ny à propos de faire perdre aux capitaines des chasteaux ny leurs appoinctemens py ce qu'ils avoient avancé du leur à l'entretenement de leurs soldats ; que ceste rigueur engendreroit l'audace de ne rendre les chasteaux que par la force, qui altereroit le cours de la paix, et qui cousteroit dix fois plus qu'il ne leur estoit deu : de les remettre à aller chercher leur soulagement parmy les oreilles sourdes de la eour , qu'il ne le leur conseilleroit pas, ny ne l'empescheroit aussi, sçachant assez , comme dit l'Italien, Passata ba festa, à gabhato il santo.
Dudict jour , il escrivit à M. le connestable que depuis trois jours plusieurs courriers estoient passés , portant nouvelles qu'on desesperoit de la vie du roy, et que s’il estoit ainsi, ce que Dieu ne veuille jamais, qu'il estoit resolu, attendant plus certaines nouvelles, de se resserrer dans les places, et en commander les gardes plus fortes et plus soigneuses que jamais , ne sçachant que le nouveau roy en pourroit deliberer’, et duquel, en tout evenement , il faloit avoir nouveaux commandemens et fort amples descharges; qu'il craignoit tout d'un train que ceux qui
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devoient fournir les deniers des licentiemens n'en facent maintenant les refroidis, et que, cela prenant traict de temps, les gens de guerre ne soyent invités à faire quelque desordre, comme il advient assez souvent parmy tels accidens que celuy du roy.
Estant parvenu au dixseptiesme du mois sans que de la cour il eust nouvelles quelconques , il despecha un courrier exprès vers le roy pour se plaindre qu'on avoit commandé aux tresoriers de l'extraordinaire des guerres de ne desbourcer , pour commandement qu'il sceust faire , aucuns des deniers despeschés pour le licentiement , qu'en la mesme forme cy devant discourue , sur peine d'en faire la maille bonne ; que ceste façon de faire estoit de toutes parts si estrange et si prejudiciable à son honneur et reputation, que, sans la candeur de son affection , il n’en lairroit couler l'indignité si doucement qu’il vouloit faire, sçachant assez que ceste farine avoit esté moulue dans l'ame de ceux qui envioyent l'in tegrité et à rondeur de ses actions, desquelles il repondroit tousjours devant Sa Majesté ; que les mesmes tresoriers , et non luy, estoient à reprendre, ayans desjà distrait cinq mil livres sur les cinquante mil qui marchoyent.
Qu'il vienttout presentement d’estreadverty par La Motte, gouverneur de Casal , que ceux de Pont-de-Sture avoyent arresté une barque de marchandise qui descendoit par le Pau, sous le benefice de la paix, pour tirer en Italie ; qu'ils faisoyent aussi redresser la pallissade qui traversoit la riviere , sur la crainte
_ qu’ils avoyent qu'à ces deplorables nouvelles on ne renvayast l'artillerie à Casal et à Va-
lence ; surquoy il auroit commandé à La Motte Gondrin d'envoyer un gentil-homme exprès à Pont-de-Sture, pour demander la restitution de ceste barque , et protester de ceste pallissade, la structure de laquelle monstroit une tacite disposition au prejudice de la paix. Selon la responce qui en sera faicte, et ce qu'on luy mandera aussi de France, il advisera à ce qu'il aura à faire, mais non pas si bien ne si commodement qu'il eust peu faire si de bonne heure on l'eust, comme on devoit, adverty de cest inconvenient , duquel par le deportement des voisins,
il ne se tient desormais que trop asseuré , puis que le duc de Sesse a envoyé rassembler la cavalerie et les regimens des Allemans qu'il avoit puis n'agueres licentiés. Au mesme in:
stant qu'il faisoit ces despeches , il receut une fort courtoise lettre de M. de Savoye sur le faict des demolitions et des restitutions, la responce de laquelle j'ay bien voulu inserer icy, parce qu'elle porte consequence d'estat.
« Monseigneur , les faveurs et les graces dont , par ceste mesme bonté et generosité qui sont nées avec vous, vous m'avez voulu honorer, contiennent en elles mesmes une certaine espece de gracieuse tyrannie, d'autant qu'elles m'obligent à faire par obligation ce que je desirois faire par eslection volontaire , au faict de la restitution de vos estats, et partout ailleurs où je vous eusse peu rendre très-humble service. Et croyez , s'il vous plaist , monseigneur , que sans les tristes nouvelles de la repentine mort de mon bon maistre que je n'eusse eu rien plus à cœur que de donner à vous, et à tous vos ministres et sujects , tout le contentement que vous deviez esperer de la main de celuy qui vous honore et observe (après son prince naturel) plus que tous les autres qui sont au monde, et mesmes par la memoire que je garde des graces innumerables dont madame a tousjours felicité tous ceux de ma maison et moy en particulier. Vous donc , monseigneur (qui cognoissez mieux que nul autre les chatouilleuses consequences de l’estat), sçavez assez que je ne pouvois (en ce piteux accident) moins faire que de surceoir l'execution des affaires jusques à tant que j'eusse esté esclaircy de l'intention du nouveau roy, et que je n'eusse aussi, et pour moy et pour tous les particuliers gouverneurs et capitaines, toutes les descharges qui nous sont necessaires, et lesquelles ne sçauroyentsi tostarriver qu'elles ne me trouvent encores plus prest à vous servir et obeir , et d'un cœur qui ne donna jamais logis à la dissimulation. En ceste volonté , monseigneur , les choses demeureront au mesme estat qu'elles estoyent, croyant, comme je fais, quant à moy, que rien ne sera rabatu , ou tant soit peu altéré, de ce qui vous a esté si sainctement promis, J'ay
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entendu , monseigneur , par plusieurs de mes amis , qu'on s'est efforcé, comme on fact encores tous les jours, de vous imprimer croyance contraire à celle qu'un cavalier d'honneur vous donne , et dont je me tarrois si cela pouvoit passer sans l'embrouillement de vos affaires ; mais le temps et la propre candeur de mes actions vous fera bien tos recognoistre que mon naturel n'est moins libre qu'honorable et veritable ; j'esume que ceux qui en voudront autrement juger ont fouillé dans la boite de Pandore , qui leur a mis ane taye si espoisse et sur les yeux et sur la conscience, qu'ils ne peuvent discerner entre ce qui est way et ce qui ne l’est pas : la malice
qui est couvertement par là dedans sera ua jour seurement corrigée par la main de Dieu, protecteur desamesinnocentesetdebonnaires.
Et par ainsi , en ceste mienne volonté, je vous representeray que toutes Îles playes qui ont cy devant pincé plus avant que je n'eusse voulu tous vos sujects, s’augmenteront à veue d'œil, s'il ne vous plaist de si fort presser ceux qui manient les affaires près du roy, qu'ils envoyent en toute diligence les deniers promis , pour parachever les execuuons de la paix, mais sur tout le pain quotidien pour les gens de guerre, qui sont pieça reduits à si extreme misere qu'ils font pitié aux pierres. Sices messieurs sçavoient aussi bien executer que promettre , il y a long temps que vous, monseigneur et madame , seriez contens , et moy aussi hors de peine et de clameur : si les provisions viennent au trot, je courray au
galop pour desormais mettre à repos vostre
ame magnanime et genereuse , sur l'autel de laquelle j'offre pour offrande mon très-humble service. »
Il escrivit au mesme instant la lettre cy après representée :
_« Madame, puis que ce que j'ay bien aa long escrit à monseigneur de’ Savoye fera recognoistre à vous et à luy l'honorable chemin que j'ay tenu , et que je tiendray tousjours à la finalle execution de la paix, et la très-humble devotion que j'ay par obligation fort memorable à votre service, je ne vous ennuyeray point d'une longue lecture de lettre, par l'esperance mesmes que j'ay, nx-
{1559] dame, que ceste grande debonnaireté que moy et les miens avons essayé , recevra pour monnoye de bon aloy ce que j’en ay remonstré à mondict seigneur. Par là, je dois tenir pour certain que celle qui a, d’un cœur liberal et genereux , basty les premiers fondemens de la maison d'où je suis sorty , et qu'elle a tousjours continués envers nos pere, mere et nous mesmes , n'aura jamais creu ny ne Croira que je sois si desnaturé, qu'au lieu de luy rendre très-humble service , que je sois ny pour empescher, ny pour dilayer sur les mesmes choses que la paix vous a données et le roy commandées. Ce sont les tristes accidens qui sont survenus et quis augmenteront tous les jours par la coulpe de ceux qui manient les affaires, et non de la mienne. Or, puis que la negligence sur l'execution des moyens promis est celle aussi qui rend toutes choses pleines de tant de miseres, que je prevois qu'il en adviendra , quoy que je sçache faire , de grands inconveniens , s’il ne vous plaist donner une si rude esperonnade à ces seigneurs , qu'ils apprennent desormais à marcher au pas , et à la cadence de leurs promesses; et lors, madame, vous et monseigneur recognoistrez que ce que je dis et que j'escrits est inferieur à ce que mon ame conçoit et desire pour le bien de vostre service et repos. »
s Du vingt-troisiesme, le mareschal receut lettres du roy François deuxiesme , par lesquelles Sa Majesté luy donnoit advis de la deplorable mort du roy son pere , à la couronne duquel non seulement il avoit succedé , mais aussi aux sainctes intentions qu'il avoit de recognoistre la grandeur et la fidelité de ses services , comme elle esperoit luy faire bientost recognoistre , et que cependant il eust l'œil ouvert et diligent à tout ce qui regardoit l’execution de la paix , et dont elle luy envoyeroit bien-tost ce qu'elle desiroit qui en fust faict. |
: Le mareschal , pour responce , manda à Sa Majesté qu’elle n'avoit suject ny serviteur qui participast plus avant qu’il faisoit aux regrets et aux douleurs de la perte d’un si brave , si “uste et si magnanime prince qu'avoit eslé le feu roy , de la bonté duquel il recognoissoit tous les plus beaux rayons de sa fortune ; que
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s’il avoit esté honoré du pere par la fidelité de ses services, qu'il n'en esperoit pas moins d’elle , ayant dedié ce qui luy restoit de bons jours au service de Sa Majesté , laquelle il supplioit très-humblement vouloir, en cest heureux advenement , tellement tranquiller et disposer l'estat , qu'il n'y advienne aucun remuement, comme il est souvent advenu, par le recullement des anciens serviteurs pour advantager les nouveaux ; et en fin qu'il supplie très-humblement Sa Majesté ne trouver mauvais qu'il luy ramentoive que c'est chose digne et du prince et da serviteur de garder, par proportions differentes toutes-fois , honorable memoire des services et des graces receues , doucement et genereusement mespriser les injures, ne permettre que par ambition l'honneur d'autruy soit galoppé ; soulager et conserver les bons , reculer et rejecter les meschans , qui ne servent que de boute-feux parmy les cours des princes, comme il a chargé le sieur de Cigongnes , qu'il depesche expressement vers elle, luy remonstrer, avec le piteux estat où toutes choses sont reduictes en Piedmont.
De mesme suitte il escrivit à la royne, mere du roy, que c'estoit negliger les consequences de l'estat que d'avoir attendu jusques au vingt-troisiesme du mois à luy donner advis de la repentine et très-regretable mort du roy, seigneur à elle, et à luy trèsbon et maistre très-humain , dont nul des ser. viteurs de Leurs Majestés n'avoit porté plus de douleurs et de regrets qu'il avoit faict , et qui pouvoient estre plustost considerés que vivement exprimés, mesme par la propre perte que Sa Majesté avoit faicte de la plus chere chose qu'elle pouvoit aimer et reverer en ce monde; quil la supplioit très-bumblement qu'en s'accommodant au vouloir immuable de Dieu, elle mist desormais fin aux larmes et aux tourmens qui l'afligeoient continuellement, à ce qu'on luy avoit mandé, se souvenant que la Majesté divine n'aflige jamais que ceux qu'il aime et auxquels il veut faire part de ses graces eternelles ; que , s'il n’avoit luy mesme besoin de consolation, il s’efforceroit de la donner à celle à qui Dieu avoit donné tant de jugement, de vertu et de prudence , qu'elle sçaura mieux mesnager que les hommes les
playes de ce lamentable et repentin accident, mesmes par l'assistance de tant de beaux enfans que Dieu luy a donnés, et sur tous du roy, le vertueux et magnanime naterel duquel apportera , sous le sage conseil et conduicte d'elle mesme, autant de grandeur et de conservation à l'estat universel de la France, qu'ait jamais faict autre roy qui l'ait precedé; qu'en son particulier il esperoit tant de la protection en laquelle elle se daigneroit le tenir à l'endroict du roy son fils, qu'il garderoit si favorable souvenance des longs et fidelles services qu'il avoit rendus à ses predecesseurs, ayeulx et pere, que par cest exemple tous les subjects de Sa Majesté seroient invités à sacrifier leurs vies et fortunes pour la servir et obéir.
Le sieur de Cigongnes fut aussi chargé, par instruction particuliere , de remonstrer à Leurs Majestés et aux cardinal de Lorraine et duc de Guise, qui estoient ‘entrés au maniement des aflüires , que il n'avoit receu les lettres de Sa Majesté ni les leurs du douziesme que le vingt-troisiesme du mois, portuns commandement que, conformement au traicté de paix que Sa Majesté vouloit observer , il eust à accomplir les restitutions qui devoient estre faictes à M. de Savoye, ou aux deputés de luy garnis de convenables precautions , à quoy il satisferoit ; cependant qu'il n'avoit voulu faillir de se condouloir avec eux, parla main deCigongnes, de la repéntine mort de son bon maistre et seigneur , et par mesme suitte se resjouir aussi que Île roy eus! remis entre leurs mains tout le maniement de l'estat, en esperance qu'il recevra d'oresnavant, par leur entremise et mediation , tout le favorable traictement qui est deu à la longueur et fidelité de ses services.
Que, pour satisfaire aux executions de Îla paix, il avoit mandé au duc de Sesse qu'il deputast tels personnages qu'il voudroit pour venir recevoir la consignation qu'il estoit prest à faire de Valence, comme aussi feroit-il à M. de Masin celles de M. de Savoye, et de main en main celles du Montfcrrät.
C'est chose fort estrange que ceux mesmes qui avoient genereusement combattu , et de la main et de la voix, pour empescher, comme
vous avez cy devant peu remarquer, à Ce que le feu roy ne se laissast embarquer en ceste desadvantageuse paix de 59, par laquelle, d'un seul coup mal mesnagé , on quicton plus de soixante places fortes, tant en France, Italie et Corsegue, qu'en n'eust scen perdre en trente ans, que ce soyent aujourd'hn ceux là mesmes qui en conseillent et qui ea poursuivent l'execution. Il semble que ce soit, à le bien prendre, plus aimer les esclipses que les beanx rayons du soleil, et que ce sont aussi des fruicts de l'ambition, laquelle, ayant atteint le souverain but où elle aspiroit, oublie le public, ne pensant plus qu'à moissonner de tous costés, et se fortifier par nouvelles amitiés et iatellisesces , les precedentes leur estans devences suspectes , et mesmes celles qui sont maguæ nimes et genereuses : et à la verité , l'experience nous faict voir assez souvent que £outes conditions , ores que bonnes et honorables en elles mesmes, ne laissent de recevoir le dangereux meslange des mauvaises, si la pradence exacte n'y regarde de fort près.
Le sieur de Cigongnes fat aussi chargé de remonstrer à Leurs Majestés que la resolation que le feu roy, de glorieuse memaire, avoit prinse de ne donner aux regimens qu sortiroient des places restitaables que deux mois seulement, et un aux Italiens, n'estoit, sous correction, sans quekque injustice , mesmes si on leur rabatoit ce qu'ils auroient receu jusques au jour du licestiement, d'autant que si ceste inusitée rigueur devon estre inexorablement practiquée, il n'y auroit celuy d'entre eux auquel il peust rren demeurer pour se retirer, ne qui, en cest extreme desespoir, n'entreprenne peut-estre quelque saccagement et au dedans et au dehors des villes, dont tout le mal sera rejetté sur lus, et non à ceste mesme misere où 60n se veut forcement reduire; quoy qu'il ar scen dre, remonstrer et supplier par plusieurs fois , que foree sera, n'y pourvoyant, que l'orage tombe sur les subjects de M. de Savoye, et dont necessairement s'enfilera le retardement des restitutions, et que pour en demeurer discoulpé envers M. de Savoye il luy en escnroit, à fin qu'à tout le moins on y pourvoye
| pour F'amour de luy, puis qu'on desdaigne
(25591 de le faire pour le propre service de Sa Majesté.
Suppliera aussi très-humblement Sa Majesté commander que le conseil renvoye les memoires et instructions données aux sieurs
de Mendosse, de Bouillay, secretaire Boudet et du Plessis, à fin qu'elle et M. de Savoye recognoissent que les desordres qui ont desjà couru , et qui pourroient €y après Courir, :
doivent estre rapportés au continuel mespris qu'on a faict de pourvoir à la necessité des affaires, qui s'augmente de jour à autre à la ruyne et desdite de celuy auquel il n'est demeuré que ce mesme cœur et ceste mesme
affection qui a esté cy devant tellement mes-
prisée , qu’on à mesmes desdaigné de luy faire entendre si les cinq villes demeureroient en la libre possession de leurs juridictions et mandemens, selon ce qui en avoit esté remonstré par le propre procureur de Sa Majesté.
\ Que les gens de la cour de parlement et chambre des comptes ne sont pas moins estonnés et perplexes que les autres, n’ayans, pour instances que ils ayent sceu faire, peu rapporter aucune resolution du conseil sur ce qu'ils auront à faire et à devenir, demeurans pieca privés et de leurs charges et de leurs gages.
, Du vingt-huictiesme juillet, le mareschal manda au roy que toute l'Italie, jusqu'aux mesmes ennemis de Sa Majesté, trouvoient merveilleusement estrange qu'elle eust aecordé à M. de Savoye que les cinq places retenues demeureroient doresnavant privées de leurs propres finages et jurisdictions , qui estoient celles d’où elles devaient tirer leur nourriture et leur secours quotidien, au lieu d'en passer, comme d'oresnavant il: faudra faire, par la discretion d'autruy, qui est assez souvent rude et indiscrete, quand le particulier interest y est conjoinct, comme est en cest endroict celuy de M. de Savoye, lequel , au lieu de rendre graces de ce que la France ne luy redemande, comme elle devroit, ce qu’il a usurpé en Piedmont sur les comtes de Provence et le marquis de Salluces, qui font des quatre parts les trois, sans les comtés d'Ast, de Nice, et succession de madame la regente, abuse tellement de la bonté et facilité du roy, qu'il veut extorquer
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de sa main toutes choses bonnes et belles pour luy, mais injustes en ce qui regarde le service du roy, et dont il pourroit succeder tel desordre qu'il s'en pourroit repentir à l'advenir. _ À la verité, celuy est tenu pour très-sagé et très-prudent, qui ne considere pas seule ment ce qui est juste et honneste, mais la mesme dignité dés roys, et les choses qui peuvent, par la consequence de l’estat , ap:
porter des alterations, tousjours dangereuses du grand au mediocre, mesmes lorsqu'il cognoit qu'on l’a embarqué à faire ce que moins il devoit : et pour autant que le mareschal recognut assez que toutes ces depesches ne prefiteroient non plus à ceste na ladie que l’encens aux decedés, il depescha le secretaire Guesdon vers le roy pour es:
sayer de rabatre ou amviadrir le mal qu'il prevoyoit ; mais au lieu de tirer quelque proi fit des remonstrances du mareschal , il fust, ee nonobstant, à sa barbe resolnement arresté que les cinq places susmentionnées n'auroient autre finage ou territoire que ce que pourroit eontenir l'estendue d'un mille Halique ès environs de chacune d'elles. Ce fust, à dire ouvertement ce qui en est, la plus indigne et la plas detestable concession qui fut jamais faicte de prince à autre, de puis que Dieu establit les monarchies jasqnes aujourd'huy. :
Cest acte est bien esloigné de la genereusb . offre que fit le duc de Guise au feu roy, lors | que je vins trouver Sa Majesté pour l'interruption de la paix, et que j'ay cy devant cottée : en somme , ce furent des coups deschargés en un seul jour, que la France 4 pleurés et pleurera encor par un long terhps. À ouir discourir les courtisans, c'estoit une bravade et un mors fort rude pour contenir toute l'Italie en office, que d'avoir retenu les cinq places; et cependant les bonnes gens se laissent embarquer parmy des effects si abjects et si mdignes de la force et de la grandeur des armes françoises, que la honte et la perte nous en sont demeurées, verifians par là que Cesar avec grand jugement nous appelloit beneficiorum ac injuriarum imme:
mores. Et de faict, n'est-ce pas ravaler la
grandeur et la diguité de l'egat, que de con.
ceder au prince inferieur ( qui n'est paré que de nos belles plumes ) et la force et les moyens pour tenir en sa main le salut et la perte des cinq places qu'il estimoit en son cœur luy estre injustement retenues ? Qui baiïlle à garder sa bourse au larron ne trouve jamais son compte : et de faict l'audace et l'ingratitude volerent jusques à , que ce mil fut si exactement livellé, que les ministres de M. de Savoye partagerent une metairie et un jardin en deux. |
| Dira aussi ledict Cigongnes que ke mareschal n'a jusqu'à ce jourd'huy peu quitter la possession de la campagne, pour autant que Sa Majesté n'ayant encores envoyé un seul denier sur les sept mois qui sont deus aux uns et aux autres, il estoit impossible de retirer, dans des villes si estroictement emprisonnées, la cavalerie , gendarmerie ny fanterie ; que neantmois , ayant compassion de la foule que cela apportoit aux affaires de M. de Savoye, il avoit prié le sieur de Coconat de trouver bon que tout cela se retirast dans quelques villages , pour y vivre selon la taxe et l'estat qu'il enferoit luy-mesme, et le tout seulement jusqu'à temps que leurs payemens fussent arrivés,;, mais on l'a trouvé si revesche quiln'en a voulu rien accorder , ny le mareschal succomber à son obstination et à l'inconvenient.
Que les lieutenans des deux compagnies coronnelles de M. le prince de Condé pretendoient l'auctorité du commandement dans les places (en l'absence du gouverneur); que par la practique jadis observée, le plus ancien capitaine de gendarmerie, de cavalerie ou fanterie, y commandoit ; que pour n'irriter ledict sieur prince , il supplioit Sa Majesté en vouloir elle mesme ordonner ce qu'elle jugera convenable. La practique ancienne l'emporta depuis.
Que si M. de Savoye eust dès le commencement receu les remonstrances qu'il luy avoit faictes pour contenir en office ses subjects sur le faict des restitutions, ceux de Saviglan ne se fussent esgarés, comme ils ont faict, envers les serviteurs de Sa Majesté ; ils n'eussent mis la main à la correction, qui n'a toutesfois esté que moderée. |
Du quatriesme aoust, il manda à Sa Majesté que parmy les patentes qu'elle a en-
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[1559] voyées pour la restitution du Piedmont, qu’on a oublié celles qui sont necessaires pour le Montferrat , et une particuliere pour La Motte Gondrin , gouverneur de Casal ;, lequel s'obstine à ne vouloir rien faire sans cela; et toutesfois , considerant que Sa Majesté pourroit, pour ce regard, estre travaillée de nctables plaintes, il luy a donné la foy de les luy faire fournir dans trois sepmaines ; ce qu'il plaira à Sa Majesté faire accomplir.
Le mareschal se voyant mal secoura et tous les jours diversement travaillé pour les restitutions , pour l'establissement des cinq places et du payement des gens de guerre, et desormais si attenué qu'il avoit besoiog d'aller respirer en sa maison qu'il n'avoit veue il y avoit onze aus, il print resolution de demander en un seul coup tout ce qui luy estoit necessaire pour l'execution des commandemens de Sa Majesté, protestant que, s'il n'y estoit promptement pourven, force luy seroit de tout quicter et se retirer. En voici le sommaire :
Qu'ayant perdu toute esperance de pouvoir recouvrer deniers de Lyon pour la nourriture de la gendarmerie, cavalerie, fanterie, officiers de la guerre et de l'artillerie , et moins encor dequoy pouvoir soulager la miserable condition où ces pauvres seigneurs de la cour de parlement et chambre des comptes , avec leurs familles, estoient indignement reduicts, qu'il supplioit très-bumblement Sa Majesté pourvoir aux uns et aux autres, ou avoir pour agreable qu'il se retire desormais.
Que le sieur de Terrides, capitaine , à y a quarante ans , de gendarmerie , et gouverneur de Pinerol , luy avoit mandé qu'il estoit de toutes parts si mal traicté et recogneu, qu'il avoit plus d'envie de tout quitter que de retourner, ne voulant plus manier les moutons s'il n'en a la toison; que les sieurs d'Ossun et de La Motte Gondrin chantent mesme game ; qu'il n'est toutesfois raisunaable qu'estant M. de Savoye sur le train de venir en Piedmont , que les places demeurent desemparées de leur assistance.
Que les gouverneurs des places veulent aujourd'huy embrasser une auctorité qui ne fut jamais practiquée , à sçavoir de disposer à leur discretion, et sans appeler les sindics
et les fourriers des villes, de la distribution des logis necessaires aux gens de guerre : ce qu'il ne trouvoit raisonnable, et d'une fort dangereuse consequence, à cause des abus et des querelles qui en succederoient ; qu'il supplie Sa Majesté en ordonner : ce qu'elle fit depuis selon l'opinion de luy.
- Que ceux qui avoient dressé l’estat de sa gendarmerie et de la cavalerie avoient oublié les commissaires et controlleurs ordinaires des guerres, qui avoient cherement acheté leurs estats’; que l'accumulement de tant et tant de desordres estait mal propre au service de Sa Majesté et soulagement de luy, sur qui tout tomboit , ores que la coulpe fust d'autruy.
Et pour autant que Sa Majeste Juy manda, le septiesme de ce mois, qu'on faisoit tout ce qu'on pouvoit pour le secvurir , il respondit que c'estoit, sous correction, non luy qu'il faloit secourir , mais bien les propres affaires de Sa Majesté; que si les affaires ne prepoient pas tel acheminement qu'il eust desiré, qu'il n’en fuloit tacitement rejetter la coulpe sur luy, comme on faisoit tousjours.
Qu'il a envoyé de tous costés pour proceder aux restitutions du Piedmont , du Montferrat et à celle de Valence, et de mesme suitte procede aux licentiemens des gens de guerre, qui ne pourroient toutesfois estre parachevés que les deniers ne fussent arrivés, et sur l'envoy desquels messieurs les financiers avoient les mains trop gourdes.
Qu'il obéira, mais non jamais de bon cœur, sur ce que Sa Majesté a arresté sur la restriction des finages et jurisdiction des cinq places retenues ; puis que resoluement elle le veut ainsi , que sa conscience et le service propre de Sa Majesté, qu'il n'avoit jamais laissé clocher, non plus parmy les faicts que les parolles, le contraignoient aujourd'huy de remonstrer à Sa Majesté que c’estoit une playe si dangereuse , et de telle consequence pour l'advenir, qu'il ne pouvoit à moins qu'ils n'engendrassent tous les inconveniens qu'il avoit preveus, et qu'on avoit mesprisés, et assez inconsiderément regrettés par aucuns ; que les gens de gucrre et les habitans des villes, demeurans comme oysons bridés dans la cage , ne se pouyoient tenir de marcher
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plus outre, et mesme lesdicts habitans qui voudront recueillir et se servir de leurs bleds, vins , et autres commodités qui se tirent des champs , et qui seront hors le mil ; quoy leur defuillant, et de main cn main le pain quotidien aux gens de guerre aussi bien qu'à eux, que les uns et les autres ne demeureront pas vains au recouvrement , qui sera encores si cher , que leur paye ne suffira pas pour quinze jours seulement; et lors force leur sera de faire comme le loup que la faim chasse hors des bois, qui en prend où il en trouve.
De là sortirent les plaintes, les crieries et les querelles aussi de monseigneur de Savoye, que, quand bien Sa Majesté augmenteroit le payement des gens de guerre, et l'envoyeroit encores à poinct nommé, que pour tout cela ils ne lairront de demeurer enveloppés parmy beaucoup d'incommodités, et de courir la campagne pour respirer un peu au large. Il adviendra de ceux-cy comme des femmes qui desirent tousjours fort ardamment les choses deffendues et qu’elles mespr'isoient precedemment : les gentils-hommes et les officiers qui auront la discretion , se contiendront pour un temps, et en fin la patience leur eschappera comme aux autres, et audict sieur duc la colère dont il aura luymesme basty les eschellons pour avoir voulu plus qu'il ne devoit, et qui peut-estre forcera un jour la France, si elle devient sage, à revocquer et casser tout : et de là l'amitié et l'affection s'esgareront. Il faloit apporter à toutes ces choses un tel temperament, que ce prince ne peust avoir aucun argument pour sortir hors des gonds, ny le François aussi d'insolescer au prejudice de ces resolutions trop restrainctes; qu'il supplioit, quant à luy, la divine Majesté, vouloir destourner tous les orages qu il prevoyoit. Et à la verité, qui observera ce qui advint depuis, il trouvera que le mareschal avoit esté une autre Cassandre , car et les cinq places et le mesme marquisat furent depuis perdus, avec -e
ou huict cens pieces d'artillerie.
Qu'il supplioit très-humblement Sa Majesté ordonner que Îles neuf mil livres qui se souloient lever en Piedmont pour le taillon , fussent rejettés sur la France, à fin que la . SÙ
gendarmerie fust contenue en reigle et en obéissance.
Que le faict des chasteaux avoit esté mesnagé au contentement de Sa Majesté , comme elle pourra faire recognoistre par les estats qui en sont envoyés; que Ja cour de parle ment et chambre des comptes rendent gra:
ces très-humbles à Sa Majesté de l'ordre qu'elle a faict donner à leur payement, et à les pourveoir aussi de pareilles charges que les leurs , lorsque vacation en adviendra parmy les parlemens et chambres de la France.
Qu'aussi tost que le payement des chevaux legiers sera arrivé, qu'ils seront licentiés et admonestés de se retirer à la desbandade, sans tenir les champs ; mais il est à craindre que le contraire n'advienne , tant les maistres et les chevaux ont faict de jeusnes non comprins en leur calendrier.
Il n'y a point de raison que M. de Savoye ait deu trouver mauvaise la derniere levée du taillon, puisque ses propres ministres, sur ce requis, y ont Cousentÿ, ayans recogneu que c'estoit chose furcée , et qu'en s’y opposans c'estoit donner à la gendarmerie grande occasicnt de courir et de ravager, pour contenter un‘ventre affamé qui n’a point d'oreilles pour escouler sa ruvne.
Que Sa Majesté doit rejecter les instances de ceux qui luy demandent la capitainerie de Ravel, n'estant raisonnable d'en priver le capitaine La Guarigue, vicux soldat qui a tousjours fidellement scrvy depuis dix ans qu'il futeschangé de la compagnie de gens de pied des vieilles bandes avec le capitaine Lichaux, basque, pour ledict chasteau de Ravel.
Que si les deniers de la gendarmerie estoient arrivés, quil n'eust eu rien de plus pressé que de l'envover rafraischir en leurs maisons : que tant s'en faloit que cela fust, qu'il n'estoit arrivé autre payeur que celuy dudict sieur de Terrides; que le sien luy a mandé que l'assignation qu'on luy avoit baillée n'estoit payable qu'au vingt-cinquiesme juillet, et qu'il en sera ainsi des autres s'il ne couroit autre remede ; auquel cas il est à craindre qu'il n'en advienne quelque desordre ,s'il ne plaist à Sa Majesté de severement commander aux thresoriers de compte des gucrres d'y pourvoir sans plus dilaver,
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
Du douziesme aoust, il manda à Sa Majesté que Dieu ayant aujourd'huy donné la paix et à elle et à son royaume, et iceluy fortifié du parentage du roy d'Espagne et de M. de Savoye, et auxquels elle avoit fort courtoisement toutesfois rendu ce qu'elle avoit promis, il estoit à croire que toutes choses prospereroient doresnavant si fort parmy ceste tranquillité, que Sa Majesté mi ses estats n'auroient par cy après aucun besoin de son service, ni mesme de son assistance, et que par ainsi il la supplioit trèshumblement luy donner congé d'aller revoir le lieu de sa naissance, qu'il n'avoit veu il y avoit tantost unze ans, et presque autant femme et enfans. La supplia aussi que là où il ne luy auroit rendu tous les grands services qu'elle eust peut estre desirés, le luy vouloir pardonner et n'en attribuer Îa coulpe à faute d'affection qui fust en luy, mais à son impuissance, qui avoit toutesfois tuusjours esté correspondue par ceste suincte fidelité qui l'accompagneroit jusques au tombeau , et de laquelle il lairroit ses enfans heritiers.
Qu'en attendant ce congé, il la supplioit très humblement choisir quelque honneste et valeureux scigneur pour commander en son absence deçà les monts, et ne s'en remettre à luy, pour Îles raisons que le secretaire Ruzé luy feroit entendre de sa part, comme aussi feroit-il plusieurs autres affaires dont il l'avoit confidemment chargé , et sur lesquels il sup plioit Sa Majesté vouloir pourvoir par {es effects qui estoient necessairement necessaires, et mesme en ce quiresardoit les deniers pour l'advictuaillement des cinq villes, qui doit estre fourny par M. de Savoye, qui ne s'en remue guieres toutesfois.
Qu'il semble que les ministres de M. de Savoye ne cherchent qu'embrouillement et querelles, s'estans plaincts à tort que le mareschal leur avoit refusé la restitution da peage de Suze; car, combien qu'il soit dict que Sa Majesté jouiroit de tout [le domaine jusqu'au jour de la restitution des places , et qu'il peust par là demander sept mois entiers , il s'estoit toutesfois contenté , pour les gratificr, n'en prendre que six seulement.
Qu'il envoye à Sa Majesté par Jedict Ruzë
l'ordre et le reglement que la cour de parlement a dressé pour la forme du magistrat qui devra rendre justice souveraine dans les cinq places ; qu'il plaise à Sa Majesté, l'ayant faict voir par les gens de son conseil, ordonner que toutes les depesches necessaires en soyent envoyées , afin de bien establir ce qui sera necessaire pour ce regard.
Du cinquiesnie septembre, il auroit faict entendre au roy et au duc de Guise qu'il ne pouvoit proceder à la reduction de la gendarmerie, n'estans cncorcs comparus autres payeurs que ceux des sicurs d’Ampville ct de Terrides, et qu'il avoit douné congé aux deux tiers de ceste-cy, et à l'autre pour le out ; que, n'ayant nouvelles desdicts payeurs, il leur avoit mandé qu'ils ne vinssent point en Piedmont , et que neantmoins ils gardassent les déhiers pouf les delivrer cn France, se- Jon la nionstre qu'il en avoit faict faire.
Manda aussi audict duc de Guise qu'il trouvoit fort dur et furt estrange qu'en faisant la ruduction gencrale de la gendar merie, que la siënne y eust esté comprinse, ct non pas elles des autres mareschaux de France qui estvietit tohs venus depuis luÿ , et au service desquels toulesfois il ne cedoit en rien, comme aussi velles de plusieurs cäpitaines de gendarmerie, auxquels il atira toutesfois tousjours à commander paï l'auctorité de sa charge; que, combien que son estomäach ait encres quelque vigucuf, qu'il n'estoit pas possible toutesfois qu'il peitsi digérer ces desfaveurs et ces indignités, pour l'asseurance qu'il avoit en son ame d'avoir si bieh ct si genereuscment servy Sa Majesté, et ses predecesseurs aussi , qu'il metitoit d'estre plustost auymenté que diminué en praces et faveurs: que s'il estoit dict qu'il faloit qu'il ch passast toutesfois pat là, qu'il aimoit trop mieux quicter sa compagnie que d'endurer que ses ennemis triomphassent de lutv, comme ils s'essayoient de faire tous les jours : que la France, lheatre universel du monde, porteroit tousjours favorable tesmoignage de sa vertu et de la candeur de ses actions.
Ce bon sicur pouvoit bien dire comme du Bellay :
Si pour avoir passé ma jeunesse sans crinie, Si pour n'avoir d'usure enrichi ma maison,
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Si pour n'avoir commis larcin ny trahison, Si pour n'avoir usé de barat ou'finesse, Si pour n'avoir jamais violé ma promesse, Si par les armes la gloire on acquiert, Je dois à l’advenir d'un grand contentement consoler ma [vicillesse].
‘Du 25 septembre, il fit entendre au roy que la longueur des resolutions du conseil sur affaires qui ne pouvoient porter dilation, l'avoit contrainct de depescher les secretaires Ruzé et Guesdon, l'un après l'autre, pour obtenir les provisions; quen'ayans tenu compte d'ysatisfaire , se voyant desjà presque aubout d'un mois etsans provision, force luy fut d'emprunter dequoy entretenir les garnisons des six places, Carmagnole comprinse; mais que pour cela il n'avoit guieres gagné ; car les soldats , qui avoient aprins par longue experience combien valloient les promesses de la cour, se desbandoient et retiroient parmy les trouppes licentiées , et qu'ils tiroient tous du costé d'Ast, où le roy d'Espagne faisoit grande assemblée de gens de guerre, pour envoyer en l'isle de Gerbes ou à Tripoli, là licence ou le despit ayant passé jusques là, qu'aucuns se sont jettés à bas des murailles à cause du bon ordre qu'ils voyoient aux portes, autres, qui estoient de la garde, faisant semblant de se jouer à l'entour d'elle pour mieux venir à bout de leur dessein. Le capitaine Fort, qui commande à Quiers, a mandé au mareschal qu'ils ont resolu de faire un gros, ct, avec leurs armes , forcer le corps de garde de la porte pour se retirer: c'est un complot auquel, toutes sortes de moyens deffaillans au mareschal , il ne peut remedicr , puis que la force qui le devroit soustenir luy est contraire, s'il n°y estoit diligemment pourveu en gros et non pir pieces descousues; que le mal qui en adviendra sera hors sa coulpe, qui souffre toutes sortes de hasards et pauvretés peñdant que les autres abondent de toutes sortes de graces, de biens et de repos.
Qüe, par le retour de Cigongnes, Sa Majesté luy commandoit de ne parler pour encores de son congé , recognoissant que sa presence servoit de force, de moyens et de conseil à la diversité des desordres où elle voyoit les affaires enveloppés , et qu'aussi tost qu'on auroit peu recouvrer les moyens qui v pouvoient
remedier, qu'à lors Sa Majesté luy permettroit de venir à elle, laquelle le recueilleroit avec toute l'amour et faveur que meritoit la grandeur de ses services : la volonté du roy avoit bien ce desir , mais elle n'estoit pas en cor assez rusée pour descouvrir que la cour ne craignoit que la venue du mareschal, au- Cuns ayans opinion que la prudence de ce sieur , avec la grandeur de ses services , conduiroient Sa Majesté à le retenir près d'elle et luy donner part au gouvernement des affaires, en la crainte dequoy aucuns faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour le reduire à tel accessoire qu'il fist quelque lourde bronchade , et dont la crainte luy tenoit tousjours le pied en l'air comme les grucs.
Du 29 septembre , le roy manda au mareschal qu'il estoit necessaire retirer du roy d'Espagne , de messieurs les ducs de Savoye et de Mantoue, quittances particulieres des restitutions qui leur avoient esté faictes en execution de la paix, pour avoir lesquelles il depescha courriers vers les uns et les autres, qui les apporterent à Sa Majesté ; sur laquelle occasion il luy fit entendre que la mal digerée restrinction du mil de finage n'avoit pas esté plustost faicte, que les ministres de M. de Savoye avoient imposé sur toutes sortes de vivres qui venoient dans les cinq villes, tant des daces et des peages ; que si cela avoit lieu comme il avoit preveu , il faudroit qu'elles achetassent à dix ou douze sols ce qui n'en valoit que cinq, autant à la ruyne des habhitans que des mesmes gens de guerre; qu'il avoit envoyé descouvrir ce qui en pouvoit estre, à fin qu'avec la verité en main on peust faire recognoistre à M. de Savoye, et à tout le monde aussi, que c'estoit mal mesnager graces si notables qu'estoient celles que la bonté du roy luy avoit genereusement concedées, et contre l'advis de la plus part de ses ministres , la paix ne l’y obligeant aucunement. -
Le roy, sur l'estat qu'il luy avoit envoyé des capitaines ayans charge , et qui devoient estre retenus pour la consideration de leurs merites , osta d'iceluy { par les menées de la cour, qui cheminent tousjours par passion Ou par interest ) les capitaines Villambis, neveu d'Ossun, les capitaines Muz et Berthe-
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ville, tous trois de vertu et de merite; ce qu'il trouva fort mauvais : il s'en plaignit au roy, la Majesté duquel , recevant gracieusement son tesmoignage , les fit remettre.
Qu'il donnera ordre à envoyer tous Îles mois, comme le roy desire, les estats de recepte et despence , et des deniers qui seroient revenans bons, et que, pour mieux y pourvoir , il seroit necessaire que les monstres’ se fissent de mois à autre, ce seroit l'advantage de Sa Majesté et le bien des gens de guerre.
Que le reglement qui luy avoit esté envoyé sur la forme des payemens des compagnies et des apointemens, a esté reduit à si petit pied, que c'est ouvrir plus que jamais la porte aux capitaines pour avoir des passe volans et des picques seches au lieu de lances spezades ; enquoy le roy sera cent et cent fois plus interessé qu'il ne sçauroit jamais estre d'une honneste et moderée augmentation de solde, laquelle il remet à la discretion de Sa Majesté et de M. de Guise, qui sçait pieça combien vaut l'aune de ceste marchandise , ne voulant estre dedit quant à luy, comme il a tousjours esté sur les mesmes choses dont on disoit vouloir demeurer à son seul conseil et advis; qu'il soit vray, ayant comprins, comme il estoit raisonnable , dans l'estat des appointés, les sieurs de Gaillac, lieutenant de l'artillerie , du Plessis , intendant des finances, le truchement Hoster, ils en avoient tous esté rayés à l'indigne misere d'eux et honte tacite de luy, comme aussi avoit esté le capitaine l'Isle, qui avoit rendu si honnorable tesmoignage de sa valeur et de son courage à la prinse de Montcalvé, ayant soustenu le combat jusqu'à tant que la multitude des playes l'eussent couché par terre, pour raison de quoy Sa Majesté luy avoit promis, au parsus l'entretenement de sa compagnie, beaucoup d'autres biens et honneurs, et qu'il s'estoit depuis trouvé cassé du tout, parce que le mareschal affectionnoit son advancement ; que toutes ces rigueurs et mespris raportés ensemble le conduisoient à supplier très-humblement Sa Majesté, ou luy donner tout à faict son congé , ou ne plus permettre que luy ny ses amis ne fussent ainsi bafoués à chaque bout de champ.
* Le dernier d'octobre, le cardinal de Lorraine escrivit au mareschal que le roy vouloit que les cinq places fussent pourveues de toutes sortes de vivres pour dix huict mois ; qu il le prioit non seulement d'en faire dresser un estat, mais aussi de cotter par iceluy, sur chaque indifférente qualité de vivres , à quoy cela pourroit revenir , et puis reduire le tout en une somme generalle, à fin que l'ayant digerée et considerée, il regardast par quels moyens on y pourroit parvenir : à quoy le mareschal promit satisfaire, ores qu'il tint pour asseuré que tout cela se resoudroit en fumée, puis qu’on ne tenoit compte de pourvoir aux mesmes choses qui requeroient prompte provision , comme faisoit ce qu'il avoit n'aguieres mandé sur le violent desbandement des soldats, et precedemment sur le faict des reparations , la provision des payemens de la gendarmerie et de la fanterie qui estoit despartie par les six villes ; qu’il ne sçavoit plus à quel sainct se vouer.
Le conseil faisant contenance de vouloir, une fois pour toutes , pourvoir à tout ce que le mareschal avoit demandé, ou qu'il cognoissoit necessaire pour le bien des affaires, Sa Majesté luy commanda d'en envoyer un bien ample memoire , qui fut dressé de ceste subtance , à sçavoir :
Que durant que Sa Majesté avoit tenu le Piedmont on avoit levé tous les ans trente-six mil livres de taillon pour le supplement de Ja gendarmerie , et qu'il le faloit maintenant rejetter ailleurs, comme il avoit si souvent mandé , sans toutesfois en recevoir resolution aucune.
Que le Piedmont souloit contribuer le payement de quarante chevaux d'artillerie qu'il faloit rejetter ailleurs.
Que Carmagnolles, Villeneufve d’Ast, Quiers et Chivas, n’estans fortifiées que de gazons, qu'ilsse sont esboulés en beaucoup d'endroits; qu'aussi puis peu de jours la moitié du bastion de Nostre Dame, à Thurin , estoit tombé, et aussi l’un des esperons de la citadelle de Pinerol, et à quoy il faloit pourvoir auparavant que les ruynes fussent plus grandes.
Que, ne voyant aucun reiglement arresté sur le faict des payemens de la fanterie , de
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l'a ‘gendarmerie et ‘des officiers , il prevoit qu'il en adviendroit quelque grand inconvenient au prejudice du service de Sa Majesté.
Qu'il faloit pourvoir d’une assignation arrestée pour la cour de parlement et chambre des comptes, en attendant que Sa Majesté les pourvoye d’autres estats, comme elle a de sa grace promis faire.
Qu'il plaise au roy commander des patentes generales sur la restitution faite des ter res du Montferrat, à sçavoir Casal , Albe, Sainct-Damian et Valence, et une particuliere pour M. de La Motte Gondrin , comme il a cy devant mandé.
Commander aux sieurs de Terrides, de Gondrin et Montbazin, de retourner en leurs gouvernemens, et aussi de mesme aux capitaines retenus.
Supplia que la reduction de la gendarmerie ne s’estende point sur sa compagnie, qui a servi dix ans sans intervalle ny rafraischissement, et lesquelles reductions ne passerent jamais jusqu'aux mareschaux de France, qui ont commandement sur la gendarmerie, n'estant raisonnable que les capitaines soient mieux traictés que le general.
La forme de la justice pour les cinq places a desjà esté envoyée, mais non les patentes necessaires ny l'ordre de leurs payemens.
Commander que les capitaines Muz, de Bertheville , Mantin, l'Isle sergent majeur, et Merevis , des plus anciens’, vaillans et experimentés capitaines qui ayent jamais esté en Piedmont, soient reintegrés en leurs charges, et non pas postposés à ceux qui ont plus de faveur et moins de merite ; autrement ce seroit faire tort au tesmoignage qu'il en avoit rendu par le propre commandement de Sa Majesté , et leur donner aussi peu de courage de servir une autre fois.
Commander la confirmation de la terre de Calmet, que les feus rois ont donné au sieur de Caillac, et que son entretenement soit couché en l’estat de l’extraordinaire , où il a esté oublié, et pareïllement celuy du sieur
du Plessis , intendant des finances.
Sçavoir si les capitaines des chasteaux de Carmagnolles et Ravel lairront entrer ledict Ludovic de Birague , gouverneur du marquisat, dans leurs places le plus fort, A propos
dequoy je ne veux taire que puis qu'ainsi que Le mareschal avoit souverainement commandé au marquisat de Saluces, quoy que conjoint au Dauphiné dont le duc de Guise avoit la lieutenance generale , que c'est une action digne de luy, et de l'affection du mareschal à son service , de n'en pourvoir Birague que par le refus de luy, qui n'en sceut jamais rien qu'e1 le voyant arriver les depesches au poing : ce fut un acte et de mespris et de peu d'amitié envers celuy sous lequel il avoit quelquefois esté à la gucrre; dont s'estant plainet , les excuses furent grandes et honnestes, mais non pas satisfuctions. Et puis adorez ces princes , et vous serez du guet.
Que le capitaine Mantin, qui commande à Carmasgnolles, luy escrit qu'il a esté faict deffence, de la part de M. de Savoye, à tous ses subjects qui sont environs de ladicte place , de n‘y porter vivres quels qu'ils soient; s'il a fait ceste deflence pour ceste cy, et sur liquelle il n'a que pretendre, il est à croire qu'il fera encore pis contre les autres, mesnaycant au rebours de ce qu'il devroit les grandes graces qu'il a receues de Sa Majesté.
Finalement qu'en ne voyant provision convenable à toutes ces particularités, il aimoit mieux se retirer d'heure que de demeurer tousjours exposé à tant et tant d'inconveniens qu'il prevoyoit, et dans lesquels il voyoit assez qu'on le vouloit envelopper , pour iwlirmer et obscurcir ce peu de gloire et de reputation qu'il avoit acquise parmy le sang et les hasards, et de laquelle il ne vouloit faire si bon marché ; là où , par le contraire, en diligemment pourvoyant , non à un ou deux de ces articles, ains à tous, et au plustost , qu'il donneroit encores, et très-volontiers, le reste de ses vieux jours à Sa Majesté, laquelle il supplioit très-humblement ie souvenir que tout le bien faict qu'il avoit jamais receu du roy sonpcre, de très-glorieuse siemoire , C'estoit la gabelle du Piedmont, qui valoit quinze mille livres par an, et dela quelle il demeuroit privé par la restitution du Piedmont, n'en ayant toutesfois jamais jouv que deux ans seulement, et à quoy sun plaisir sera avoir tel resard qu'il luy plaira , s'en
pemellunt du tout à ce qu cille juseroit con-
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venable. Etde faict , tout ainsi qu'il avoit predit,onne se soucia guieres despuis de satisfaire à pas un de ces articles , et muins à ce qui regardoit les vivres , dont le cardinal luy avoit si expressement escrit; de maniere que force luy fut , Le premier d'octobre, d'escrire à monseigneur de Guise que, puis qu'ainsi estoit que toutes les instances qu'il avoit diversement faites, et par lettres et par personges expresses, n'avoient depuis deux mois sceu obtenir aucun solide reglement sur le faict des assignations, et qu'estant dans le mesme mois. n'en avoit toutesfuis nouvelles aucunes, qu'il estoit desormais reduit au bout de son sens et au derñicr poincet de \a patience , n'ayant moyen de trouver un seul denier en Piedmont, ayant pieça pour ce faict employé sa vaisselle d'argent , son credit et ses amis, et qu'aulieudeluy en sçavorr quelque gré et de l'en bien traicter , on fusoit aujourd’ huy tout le contraire ; que ve qui le regardoit en particulier, et sa vi mesme , estoit fort peu de chose, au prix de l'evident hasard où l'on avoit reduict tout ce que Sa Majesté tenoit deçà les monts, avec sept ou huit pieccs d'artillerie, et k1 mesme reputation et honneur aussi, qui estoit le pis : que d'estimer que dans les villes on peust, par engagement mesmes, trouver un seul denier , que c'estoit se tromper tout à escieul; qu'à ceste misere s'adjoustoyent aussi lei deffences faites par les ministres de 31. de Savoye , de porter vivres dans les cing valles, sur lesquelles, pour rendre l'efect de la deffense plus couvert ou plus violent, on y avoit mis tant et tant de peages, que ce quine souloil couster qu'un teston revenoit maintenant à un escu; qu'il l'avoit souvent predit, mais qu'on n'en ‘avoit jamais teay compte ; qu'il estimoit que M. de Suze n'avoit faute de volonté pour remedier à ces miseres ; mis qu'il crovoit que le cardinal estoit plus soigneux de serrer que d'ouvrir les courroves de la bourse du roy ; et qu'en si dangereux affaires, 1l ne faloit pas jetter le maucle après la coignée ; et en fin qu'il trouvoit fort estranse qu'ayant de tout temps esté si devotieux serviteur de sa maison, que ses supplications, si souvent repetées, ne fussent en rien que ce soit exaucées, $C Wraictant
toutesfois , non l'interest de luy, mais celuy du roy; el que si Sa Majesté et luy pouvoient voir par ses yeux ce que voyent les siens, qu'il ne seroit si rudement ny indignement traicté qu'il est, en ce qui regarde le salut de l'estat.
Pareille despesche fust aussi faicte au cardinal, lequel ne s'en eschauffa guieres, n'ayant jamais essayé, quant à luy, combien la necessité estoit inexorable, ny les dangereux effects qu'elle produit souvent, pour prudent que l'homme soit.
Du deuxiesme octobre, le duc de Guise manda au mareschal qu'il y avoit desjà quelque temps qu'il avoit eu grande envie de le prier de ne luy rien taire ou desguiser des occurrences de delà, soit ‘pour la consideration particuliere du service du roy, ou pour celle de luy, ou d'eux-mesmes aussi; et que Ja bonne amitié et intelligence qu'ils avoient de si long-temps nourrie l'un envers l'autre, luy devoit faire croire qu'il avoit pieça aprins à sçavoir taire et retenir, et à parler aussi en saison convenable , luy jurant , à ces fins, et en son honneur , que quoy qu'il fust pour luy communiquer, qu'il ne s'avanceroit jamais à en parler au roy mesme ny à autre, sinon autant qu’il en lascheroit la bride. Ceste semonce, ou soit priere, estonna un peu le mareschal, presumant, comme il y avoit quelque apparence , que c’estoit plustost une plainte couverte sur quelque chose dont il s'estoit confidemment descouvert à autre qu’à luy. Et, à dire vray, tous ces traictemens que vous avez Cy-devant veus, estoient fort contraires à ceste confiance dont on le recerchoit maintemant; et neantmoins, pour pe rien gaster ou irriter, ains Courtoisement satisfaire audict sieur de Guise, il luy manda que les graces, les faveurs et l'amitié dont 1l l'avoit de long-temps honoré, s'estoient si fort refroidies depuis la mort du feu roy, sur tous les affaires qu'il avoit eu à demesler, qu'il ne s’estoit plus osé avancer envers luy avec ceste mesme liberté qu'il souloit faire jadis , et d'autant moins, qu'il avoit observé que tout ce qu'il avoit jamais escrit, pour ou contre M. de Savoye, que ce prince l'avoit quasi plustost sceu que le roy, et que cela mesme qu'il avoit recentement mandeé sur le
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faict de la prohibition des vivres entrans dans les cinq places, avoit esté communiqué à ce prince et à Madame, qui luy en vouloient mal de mort; que, cela estant peut-estre eschappé de la main d'un des siens, il s'estoit resolu de se contenir desormais, comme le limaçon , en sa seule coquille ; mais qu'estant aujourd'huy plus avant esclaircy qu’il n'esperoit pas lors de la continuation de ses graces et de son amitié, qu'il luy feroit cyaprès recognoistre qu'il le tenoit et tiendroit à jamais pour unique seigneur et amy, et que, comme à tel, il ouvriroit desormais toutes les bondes de son cœur et de ses affections ; et qu'en ceste confiance il le supplioit, dèsmaintenant, faire en sorte ou que le roy secourust ses propres affaires , non par parcelles, comme on faisoit puis deux ou trois mois , ains en gros , ou luy faire donner congé à telle heure que nul sinistre accident ne puisse en rien offencer la moindre scintille de son honneur et de sa reputation, qui luy estoient plus chers que la propre vie ; et que M. le cardinal , son frere , qui n’avoit jamais nagé qu'en grande eau, ne pouvoit penetrer si avant que luy dans les dangereuses consequences et de la necessité de l'estat, ce qui le rendoit, à son advis, moins credule sur ce qu'on luy en remonstroit, et moins soucieux à y apporter les remedes convenables, et mesmes sur le propre avictuaillement des places, dont il l’avoit naguieres, et de son propre mouvement, fort pressé.
Que le sieur d'Ossun, ayant sceu que Termes avoit esté faict lieutenant general au gouvernemcnt de Guyenne, et duquel il dit qu'on luy avoit cy-devant donné esperance, s'est plainct du mareschal, disant que s’il luy eust donné congé dès-lors qu'il le demanda , que cela ne seroit ainsi advenu, et que puis qu'il se trouvoit mal traicté de toutes parts, qu'il iroit luy mesme vers le roy, ou pour estre honoré, ou pour avoir congé ; qu'à la verité c'estoit un seigneur de g'ande valeur et de merite, et qu'il le luy recommandoit, et d'autant plus volontiers, que le bon traictement qu'il recevoit par sa mediation fera recognoistre aux uns et aux autres que son credit n'est pas du tout si bissement ravallé que chacun croit , et de laquelle
croyance procedoit la desobeissance qu'il trouvoit en beaucoup de gens.
Du jour mesme il envoya au cardinal de Lorraine les patentes, ou soit quittances, de Ja restitution du Piedmont , et celle du Montferrat aussi, selon la reformation qu'il y avoit apportée; le supplia tout d'un train de luy envoyer les patentes que M. de Savoye avoit depeschées sur l'obligation de la fourniture des vivres pour les cinq places , et sur le bon traittement des subjects ; desire aussi savoir si, M. de Savoye venant en Piedmont, il le devra aller saluer luy-mesme , ou y envoyer, et qu'en tout evenement il est necessaire que commandement soit faict à tous gouverneurs
et capitaines qu'ils ayent à retourner en leurs
charges.
_ Remercia le cardinal du bon ordre qu'il estoit après à donner au faict des payemens, et pour le present et pour l'advenir: et que si le roy ne faict tant que M. de Savoye face lever les peages qu'il a mis sur toutes les denrées qui entrent dans les cinq places, que la cherté que cela y apporte sera cause que les gens de guerre perdront bien souvent la patience et le respect; que quand il en a faict parler aux ministres dudict sieur, qu'ils ont allegué que leur maistre, estant souverain, pouvoit mettre dans ses terres telles impositions qu'il luy plaisoit. Cela leur fust ainsi concedé pourveu que les cinq places n'y fussent point comprinses : n’en ayans rien voulu faire, celuy qu'il avoit envoyé vers eux leur respondit en riant, et fort à propos : « Et bien, messieurs, vous serez souverains des peages, et nous de la force pour y remedier. »
Que, par la reduction qui a esté ordonnée du domaine de France , on ne faict point de distinction de la qualité ny du merite de ceux qui en tiennent par remuneration, comme il faisoit celuy de Rennes , valant six mil escus par an; que si ceste rigueur se pratiquoit en son endroict, qu'il auroit grande occasion de croire qu'il ne le tenoit pas au nombre de ses humbles serviteurs et amis, sçachant assez que tout cela ne se faisoit que sous l’auctorité de luy et du cardinal.
Que par la restitution du Piedmont il demeureroit privé de quinze mil livres de
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rente et de la gabelle du sel , que le roy luy avoit donnée , et dont il n'avuit encor jouy que deux ans; et en fin qu'il se promettoit tant de luy, que non seulement il demeureroit paisible dudict Rennes, mais qu'il seroit aussi mediateur , pour luv faire avoir recompense de ladicte gabelle ; que c'estoit le seul et unique bienfaict qu'il avoit jamais eu du feu roy à tant et tant de grands et recommandables services qu'il'avoit rendus durant quarante ans , et duquel par sa mediation il esperoit plustost l'augmentation que la diminution, veu mesmes ce que Sa Majesté luy en avoit escrit et promis par diverses despesches.
Que, n'ayant cy devant pourveu à tant d'instances qu'avoit faictes le secretaire Ruzé pour la direction des affaires du roy, il estoit contrainct de depescher le secretaire Billiad avec nouveaux memoires, et quil supplioit M. de Guise de les luy envoyer tous deux, avec les mesmes provisions qu'il avoit demandées ; et qu’il supplioit encores de nouveau, à SÇavoir :
Que , combien que par une apparente courtoisie les ministres de M. de Savoye eussent permis indifféremment à un chacun de porter vivres dans les cinq places, que c'’estoit toutesfois une liberté si chere , à cause des daces imposés , qu'il n'y avoit soldat ny oflicier auxquels la paye peust suffire pour demy mois seulement ; qu'en matiere d'estat il ne faloit rien faire à demy; car , les choses demeurans en cest estat, c'est presenter du pain d'une main , et le baston de l'autre pour frapper si on y touche.
Que si M. de Savoye s'obstine à la continuation de la levée des peages, il faut necessainement qu'il en advienne quelque grand inconvenient, qui sera peut estre irremediable.
Que Sa Majesté n'a deu trouver mauvais que le mareschal ait faict plainte sur le retardement de ses assignations, puisque, de dix mois en çà, il n’estoit jamais venu autre payement que celuy de deux mois tant seulement , de maniere qu'entrans dans l’hyver il n'y a soldat qui ait seulement de quoy couvrir ses nudités, et à laquelle misere s'ad-
} joustoit celle des vivres : de maniere qu'il
luy a esté force que luy, et de main en main tous les autres officiers, ayent, à faute de credit, engagé leurs hardes et leurs bagages pour leur donner quelque secours, et que, cela deffaillant, les soldats ont refusé de faire les gardes accoustumées , et menacé de saccager , et puis se retirer.
Qu'en adjoustant un mal à l’autre on ne tient aussi compte de pourvoir au faict des fortifications , payement de la gendarmerie , ofliciers des guerres et de l'artillerie, et moins encores au payement de la cour de parlement et chambre des comptes, et auxquels sept mois entiers sont desjà deus, tous lesquels, la plus part anciens et d'age et de service, ne sçavent que devenir avec leurs femmes et enfans ; chose si pitoyable que les mesmes pierres en pleurent. .
Que tant s'en faut qu'on luy eust sceu gré de ce qu'il n'a voulu, parmy tant de pauvretés et de miseres, quitter le gouvernail de la navire , que par le contraire on a enduré que certaines personnes, pestes de la nature, ayent eu la hardiesse de dire qu'il n’avoit pas oublié , parmy tout cela, de bien faire ‘ses besongnes ; que , pour faire mentir telle racaille , il estoit sur le poinct de depescher le sieur du Plessis, avec tous les estats de sa recepte et despence de l'extraordinaire des guerres , des munitions , de l'artillerie et de tous les deniers levés et receus sous divers pretextes, tant du costé des Milanois, de Montferrat que du Piedmont aussi; que par ainsi il supplioit très-humblement le roy de deux choses : de si bien faire examiner tous ces estats , que la verité fust recognue, et , cela faict, luy donner desormais son congé pour se retirer où bon luy semblera , n'estant pieça que trop las d'estre ainsi indignement traicté et mesprisé , parmy la candeur de ses actions, et à la veue de ceux qui se disent ses serviteurs et amis, ayant desormais, quant à luy , apprins à n'assisner son souverain bien qu'en la propre tranquillité de l'ame et de la conscience , avec ferme esperance que Dieu, qui estend ses benedictions sur les bons, et ses maledictions sur les mauvais, luy fera misericorde.
: Qu'il vient tout maintenant d'estre adverty qu'il ne falloit esperer aucun secours du costé
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de Lyon, soit par emprünt ou autrement :
quoy estant , il se discoulpe , dès maintenant, du mal qui en pourroit advenir , et que puis qu'ainsi est que ses remonstrances sont si mal receues , qu'il a. commandé auxdicts Billiad et Ruzé de s'en revenir vers luy , ne s'apercevant desormais que trop que la mesme ve:
rité qu'il represente tous les jours arrive si tard aux oreilles du roy, qu'elle demeure toute debiffée et sans forme pour se faire recognoistre , et, en cela mesme qui regarde ses affaires, que les desastres et les envies s'efforcent en vain de surmonter sa vertu , sa fidelité et son courage.
Du deuxiesme novembre , il eust nouvelles que le secretaire Ruzé avoit tant crié et tempesté , que on avoit commencé à donner quelque ordre au faict des payemens , et que cependant on luy envoyoit vingt-cinq mil livres pour secourir les gens de guerre, sans toutesfois luy donner asseurance des trois mois deus à la fanterie , ny des sept de la gendarmerie et des autres officiers ; sur quoy il remonstra que ces façons de faire ne tendoient à autre chose qu'à le faire mourir à petit feu parmy des nuageuses et incertaines promesses, qui ne le ruineroient pas , mais bien le service et la reputation du prince ; pour à quoy remedier il n'y avoit qu'un seul moyen, qui estoit de tellement disposer et reigler les affaires, que ès le commencement des mois le payement fust apporté ; que lors , et non plustost, les gens de guerre seroient contenus en crainte et en discipline, et Sa Majesté deschargée de ces continuelles importunités , et luy mesme aussi de la defiance qui faict souvent croire et craindre plus de mal et plus de bien qu'il n'y a pas.
Qu'il avoit souvent sommé le duc de Sesse de luy envoyer les quictances et certifications necessaires sur les restitutions de Piedmont et Montferrat; qu'en luy respondant par ses lettres du vingt-troisiesme octobre , il luy avoit mandé qu'il ne le pouvoit faire qu'auparavant il ne fust asseuré de celle de Savoye, de la Corsegue et Tuscane : surquoy le mareschal auroit repliqué que ces raisons n estoient pas soustenables , puis qu'il n'ignoroit pas que son auctorité ne s'estendoit point sur ces {rois provinces ; que, quant à la Sa-
voyc, il n'avoit peu ignorer que la restitution n’en fust pieça faicte, et dont il so pourroit esclaircir par M. de Mazin, qui estoit à sa porte, et de mesme des Gennois pour la Corsegue ; que, pour le regard de l'autre, il avoit sçeu que le sieur douip Francisque d Est la luy avoit baillée, et en fin que par ces diflicultés il rembroulleroit les affaires de la Picardie et de la Flandre ; si tost qu'il aura faict responce, elle sera envoyée à Sa Majesté ; que s'il en eust esté creu, qu'il n'eust rien rendu qu'au mesme instant ces descharges ne luy eussent e:té fournies : que la volonté de Sa Majesté sera observée en ce qui depend de M. de Savoye, qui a prins son chemin par la mer pour se rendre à Nice , et non en Picdinont, où il ne viendra qu'après l'hyver : que Sa Majesté ne laisse , s'il luy plait, de commander que les sieurs d'Ossun, de Gondrinet Monthazin, reviennent en leurs gouvernemens , et lesdicts capitaines à leurs charges.
Le roy, ayant en fin receu pour bonnes les plaintes et les remonstrances du mareschal , luy manda , par lettres du vingt-neufviesme octobre , qu'il avoit commandé qu'en toute diligence on luy envoyast deux mois, laissant le troisiesme en crouppe , sans lequel les gens de guerre n'auroient jamais moyen de s'habiller , car tout ce qu'ils recevroient maintenant leur desduisant les prests, peu sera ce qui leur restera.
|, Sa Majesté luy manda aussi que M. de Savoye luy faisoit tous les jours nouvelles plainctes de luy : sa responce fut qu'il croyoit encores pis, mais que tout cela ne procedoil d'ailleurs que de la rigueur et de la malice de ses ofliciers , qui prenoient plaisir à dresser nouvelles inventions et rigueurs pour tenir les cinq villes (et Carmagnoles mesme aussi) comme enfermées dans une cage et sans vivres, deffendans d'une part, par dessoubs main, d'y en porter, et d'autre chargeans ce peu qui y vient de tant de dices , qu'il n'y a ordre de pouvoir vivre en façon quelconque : que d'eudurer ces bravades et ces necessités , qu'il ne le fera jamais , pour ne perdre ce peu de places qui restent d'une si grande grace qu'est celle que il a receue , et qui est un peu trop mal re-
cogneue : car , mesme pour le regard de Carmagnoles (à laquelle on n’y peut aller ny en sorlir Çà et là sans passer sur ses terres), ils ont aussi mis dace sur tout ce qui sort ou qui entre dans la ville , pensans que le mareschal ignore que tout ce qui est à vingt lieues à l'entour n'est qu'une usurpation faicte sur les anciens marquis de Salluces , desquels Sa Majesté a le droict , et lequel il ne falloit pas laisser escouler si doucement qu'on a faict, aussi bien que tout le reste. Et à la verité, qu'il ne pouvoit taire, comme vray François, que la paix en soy estoit bonne et louable chose , mais très-mauvaise quand elle commence par si notables pertes que sont celles que la Francea faictes, etqu'ilprevoit qu'elles ouvriront un jour de grandes cataractes de division parmy elle, et tout par faute de prevoyance.
Du mesme jour ayant le mareschal esté fdement adverty, par le secrétaire Ruzé, que toutes les grandes montagnes de promesses qu'on luy faisoit sur le faict des assignations, n’engendreroient que des paroles ou quelque ridicule soury, et que tout ce qui regardoit le faict des cinq villes retenues, où il se traictoit de M. de Savove, estoit mal receu , quelque raison qu'il eust de son costé, ce qu'ayant assez recognu par divers traicts, il manda à Ruzé et Billiad qu'ils demandassent leur congé au roy, et qu'en le prenant ils protestassent tous deux, en son rom , devant Sa Majesté et les seigneurs du conseil, de tous les inconveniens qui pourroient ad— venir par faute de convenable provision.
Que puis qu'ils n'y veulent autrement pourvoir, qu'il n'est pas déliberé de recevoir ceste honte de se voir chassé du païs, et au hasard de sa vie, laquelle toutesfois n’est d'aucune consideration au prix de celle du service du roy; qu'il les supplie d'envoyer commander en Piedmont qnelque autre qui puisse plus paisiblement endurer que luy ne peut faire, ceste hontense fortune , qui luy servirait de très- indigne tesmoignage et recompense à tant et tant de memorables services par lu rendus en divers temps; qu'ils redemandent aussi la vieille patente qui fut envoyée par feu Guesdon au cardinal, sur les droicts que les comtes de Provence avoient sur le Pied-
[1559] mont, et pour avoir laquelle il avoit donné gage de six cens escus que il faudroit qu'il payast; qu’il a depesché le sieur du Plessis vers le roy, avec lequel ils confereront, et feront tous tant de sa part envers Sa Majesté, que elle le renvoye, estant, comme il estoit, resolu de ne se mesler jamais des finances du roy.
Le mareschal , recognoissant que ses offrandes et ses supplications continuelles n'apportoient aucun allegement au mal qui le pressoit, manda à la royne, mere du roy, que toutes choses estoient reduictes à tels termes , qu'il falloit qu'il se tint plus avant sur ses gardes parmy les François qu'il ne faisoit pas autrefois parmy les ennemis ; que puisque les ministres de Leurs Majestés fuisoient si peu de compte d'y pourvoir, qu'il se deschargeoit ès mains d'elle du mal qui en adviendroit ; pour n'estre spectateur duquel il protestoit qu'il se retireroit , si dans trois sepmines les payemens ne luy estoient envoyés.
Que Sa Majesté n'ayant voulu retenir que vinst compagnies, au lieu de vingt et deux qui estoient nécessaires, qu'il les a desparties, à sçavoir : dans Thurin cinq , à Quiers cinq, à Chivas trois, à Villencufve trois, à Pinerol trois, et une seule à Carmagnoles, puisqu'il y à cinquante hommes au chasteau ; supplioit Sa Majesté que , ce département luy estant agreable , elle le luy vueille envoyer signé de sa main, pour fuir les desadveux.
Que la marquise de Montferrat, au pris de M. de Savoye, recognoit si avant les graces que Sa Majesté lui a faictes , qu’elle a commandé à tous ses subjets de librement trafliquer dans les cinq villes , et d'y porter indifferemment toutes sortes de vivres sans rien payer. |
Du treiziesme novembre, le mareschal fit nouvel le plainte que du costé de Lyon, ny d'ailleurs , il n'avoit aucunes nouvelles des vingt cinq mil livres qui devoient arriver il y avoit quinze jours (au moins à ce qu'on avoit mandé}), et que si ledict sieur du Plessis n'eust en passant emprunté dix mil livres qu'il luy avoit envoyées en poste, qu'il vovoit les armes levées contre luy , par ce qu'on le trouvoit manquer en ses promesses, faictes toutesfois sur celles qu'on luy faisoit aussi en
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cour, et qu'il avoit prins resolution de tout quitter pour ne plus demeurer enveloppé parmy les necessités et les confusions qui l'assiegeoient de tous costés ; que si, par Cy devant , il a avec peu faict beaucoup, la necessilé ayant esté sa propre vertu, et laquelle il ne peut porter plus outre, tout luy defaillant ; que la viande de la vérité, qu'il à tant de fois presentée à Leurs Majestés, estoit propre au salut et à la conservation de l'estat, et lequel on veut renverser par chemins destournés et contraires à ce que l'extremité recherche ; qu'ayant esté adverty par aucuns de ses amis que le vidame de Chartres commençoit à se remettre sur la campagne de ses mesdisances , et mesmes en ce qu'il avoit le plus cher en ce monde, que cela l'avoit contrainct, avec consideration du recullement des affaires, de me depescher vers le roy pour r'abatre ces atantats que Lodun, depesché par le vidame , avoit mis en avant :
pour à quoy parvenir, je fus chargé de dire, devant Sa Majesté et tous les seigneurs du conseil , que si M. le vidame ou autres avoient à son prejudice avancé quelque chose qui peust tant soit peu tirer en doute la fidelité de ses services, que j'avois charge de tres-humblement supplier Sa Majesté me permettre de dire à sa descharge , et en toute reverence et correction, ce qu’il m'avoit commandé; à quoi elle me respondit que combien qu'elle eust de luy toute la grande et honnorable opinion que meritoit la grandeur deses services, que c’estoit le moins qu'elle pouvoit faire pour luy que de m'escouter en ce que j'avois à dire.
Là dessus je fis plaincte de sa part, disant qu' avoit entendu que M. le vidame, ayant oublié l'amitié dont le mareschal l’avoit honnoré , s’estoit avancé , par la bouche de Lo3 dun, en quelques propos à sn desavantage ; que s'il estoit ainsi qu'il l'eust faict, qu'il n'avoit faute de cœur ny d'armes pour faire paroistre , à luy et à tout le monde, l'intesrité et la candeur de ses actions, tant en ce qui pouvoit regarder le service de Sa Majesté que ailleurs. Lors M. de Guise, prenant la parole, me dict : « Prenez garde à ne vous avancer si avant que vous en soyez desadvoué par M. le mareschal, qui est plein de modestie et de douceur.» A quoy je respondis que je ne se-
rois jamais si mal advisé de porter telles paroles devant mon roy, sans avoir l'adven qui m'estoit necessaire, et qui n'estoit pas loing de moy, et que là où il se traictoit d'un seigneur de tel merite et valeur, qu'il faloit plustost chastier qu'escouter ces ames impures qui envioient la gloire et la vertu de uy. Lors le roy, prenant la parole, dict à M. de Guise : « Vous estes l'un de ceux qui pouvez mieux que nul autre tesmoigner de la probité et des grands et recommandables services de M. le mareschal : si le vidame ou autre a mesprins en son endroict , il l'en faut tellement corriger qu'il serve d'exemple aux mesdisans. Si je sçavois qu'il se fust ainsi oublié, je commanderois à vous mesme d'en faire le ressentiment en mon nom, et à quoy je vous prie prendre d'oresnavant garde de si près, que ces follies n'adviennent plus, et au reste depescher Boyvin le plustost et le plus fatorablement qu'on pourra : et vous, asseurez de ma part M. le mareschal que je l'aime et honore autant ou plus qu'autre seigneur qui soit en mon service.» Voilà comment on a tousjours plus d'affaires à se couvrir des ennemis de cour que des armes ennemies.
Du neufviesme decembre , le cardinal luy ayant mandé qu'il avoit faict party avec le marchand Obreth, comme :l l'avoit asseuré par moy, sur tous les payemens d’une année entière, montant deux cens soixante mil livres, il fit sçavoir au roy qu'il ne pouvoit prendre pied là dessus , puis qu'en passant à Lyon j avois descouvert que le marchand Obreth abusoit desjà de ses promesses; et de fuict que la mesme partie des vingt-cinq mil livres avoit esté envoyée en or, où il ne s'estoit trouvé escu qui ne fust bas à dix ou à douze grains près : perte très-grande aux gens de guerre , qui avoient assez de maux à souffrir sans y adjouster celuy-là ; que le mesme commis de l'extraordinaire, Molle, qui se tient à Lyon, luy a mandé que le marchand Obreth faisoit estat de n'envoyer les payemens que piece à piece, et en ces mesmes especes, qu'il va achetant de tous costés ; que si cela luy estoit permis, qu'il gaigneroit plus de cinquante pour cent, à la ruine toute evidente des affaires de Sa Majesté.
‘ Que le duc de Sesse , satisfaisant à la re-
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plique sur le faict des restitutions, luy a escrit qu'il avoit envoyé à madame la duchesse de Parme, gouvernante de Flandre , que les restitutions avoient esté accomplies, tant en Toscane, Corsepue, Montferrat, Piedmont que Savoye, et que, par ainsi, si elle avoit, en la defiance de cela, suspendu ce qu'elle avoit à accomplir de sa part, qu'elle s'en acquitast ainsi qu'elle adviseroit.
Le roy ayant cy devant, à la remonstrance du mareschal, ordonné treize cens livres par mois pour appointer plusieurs gentils-bommes qui avoient, durant tout le cours des guerres, bienet vertueusement servy, furent, à la honte de luy, convertis au payement de la compagnie des: chevaux legers de Ludovic de Birague, à la ruyne de dix ou douze chevaliers de marque, tous lesquels, selon leur portée, ne devoient rien à l'autre. Et puis, arrestez vous aux promesses et aux amitiés de ceux qui manient les rois, tout le passe-temps desquels ne s'estend qu'à remuer mesnage et à desfavoriser ores l'un ores l'autre, et ceux mesmes qui n'ont trop de merite et de valeur aussi, si ce n'est surmontante, au moins esgallante la leur! et d'engouler là dessus la patience, il n'y a ordre ; il faudroit estre quelque statue insensible et mal rabotée pour le faire.
Par le retour de Ruzé ; on luy envoya encores pleine poche de paroles et de promesses, autant pour luy que pour ces sieurs ainsi indignement desappoinctés pour la cour de parlement, chambre des comptes, pour l'acceleration des payemens de tout le monde, et en particulier pour les sept mil escus à luy deus pour la gabelle, que par commiseration il avoit prestés à tous ceux-cy ; mais tout cela fut remis au degel du Montcenis, ou sur le disner des Basques qui ne vivent que d'aisles de mouches , qui ne font jamais le ventre pointu; et par ce que ces desappoinctés. estoient tous, ou gouverneurs de places, ou capitaines et des plus vaillans qui eussent servy en Piedmont , il manda au roy que c'estoit trop rabaisser la foy et les tesmoignages qu'il avoit rendu de leur valeur, mais plus encor de luy mesme ; qu'il n'avoit plus, quant à luy , d'estomac propre à digerer toutes ces frequentes indignités , et que puis qu'on ju-
geoit si mal et d'eux et de luy , qu'il valloit mieux que tous ces cavalliers allassent chercher leur party hors le royaume , et que luy mesme aussi s'allast retirer en quelque coing des terres venitiennes, plustost que de demeurer contemptible parmy les siens, suppliant Sa Majesté vouloir ainsi permettre et à luy et aux autres. Aussi , la franchise de ces remonstrances estonna du premier abord le roy et les autres; mais pour tout cela toutesfois, ils ne se hasterent guieres depuis d'y pourvoir, au moins qu'à bastons rompus pour à la fin le matter et descourager du tout, comme il advint peu après, l'envie ne quittant jamais celuy qui nous surmonte ou qui nous esgalle , soit par gloire ou par honneur.
Du dixiesme decembre , ayant sceu l'arrivée de M. de Savoye à Nice, il l'envoya saluer et visiter par le sieur de Montbazin , et luy offrir tres-humble service, le suppliant par mesme moyen vouloir, pour les raisons qu'il luy declareroit de sa part, descharger les cinq villes des daces et imposts mis sur les vivres qui y estoient portés par ses subjects , ou par ceux du Montferrat et du marquisat de Salluces. Ce ne furent de la part de ce prince que toutes paroles fort courtoises, et qu’en attendant le retour d'un gentil-homme qu'il avoit envoyé vers le roy, il commanderoit que la levée desdictes daces seroit suspendue; et neantmoins ayans depuis les commissaires qui sont du costé du marquisat continué à les lever, le mareschal le luy auroit faict sçavoir, et promis que d'oresnavant pour tous ces demeslemens il nes'en addresseroit à autre qu'àluy, sçachant combien il avoit à cœur que les affaires de Sa Majesté re: ceussent tel etablissement, une fois pour
LIVRE ONZIÈME
toutes, que Sa Majesté ny luy n'en ouïssent plus parler.
Par une lettre du vingtiesme de ce mois, ce prince respondit qu'il avoit poufveu à sa juste plainte, et qu'il recevroit tousjours à singuliere faveur qu'on s'addressast à luy pour toutes sortes d'affaires où sa personne, son jugement et ses moyens pourroient servir Sa Majesté : et pour autant que le mareschal se doutoit que du costé de la cour, où il n'estoit aucunement festé, on ne trouvast mauvais ce qu'il avoit faict, ilenvoya à Sa Majesté les informations qu'il avoit prinses sur ces affaires, luy ramentevant toutesfois que en cest endroit il n’avoit suivy autre chemin que celuy que Sa Majesté lui avoit tracé par ses lettres du vingtiesme novembre, portans qu'il n'eust à souffrir ny laisser passer aucunes nouvelletés ny entreprinses de la part ny dudict sieur duc , ny de ses ministres , sans s’en ressentir par une douce et honneste remonstrance, et, en cas de refus , en donner advis à Sa Majesté.
Qu'au mesme instant que ceste depesche se faisoit, que l’un des commissaires dudit sieur duc l'estoit venu trouver pour faire rendre l'argent prins sur les marchands, marchandises et mulets, allans ou retournans du marché de Carmagnolles, et que ceste demonstration donnoit esperance de mieux pour l'advenir, et dont il n’a oublié d'humblement remercier le prince.
Qu'il vient d'avoir nouvelles que le duc de Sesse est aller visiter Casal : que de là il est allé à Yvrée, et puis repassé par Santia et Verceil : ce qu'il a trouvé estrange, ces places n'appartenans à son maistre, et dont il peut faire bonne conjecture; qu'il n'en fera toutesfois autre bruict si Sa Majesté ne luy commande le contraire.
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Advertissement da roy à M. le mareschal de Brissac touchant le dace du teston qui se levoiten Piedmont.—Depesche
de Coconat, maistre des comptes, par M. de Savove à Sa Majesté. —Lettre de M. le mareschal à M. de Savove.—La royne , mere du roy, mande à M. le mareschal qu'elle lux faict reserver le gouvernement de Picardie , l'avant ainsi persuadé à son lils après la remise qu'en avoit faicte M. l’admiral.— M. le mareschal depesche le sieur de Cigouwnes vers Sa Majeste.—Le roy renvoye le secretaire Ruzé avec provision. — Le rny mande au mareschal le reglement qu'avoit faict son conseil pour les finances. — Advis du duc de Guise au mareschal du succès de la conspiration d'Amhoise. — M. le maresclial donne advis an roy que les Juthériens avoient adressé des sedilions contre Sa Majesté et son estat. — M, le mareschal advertit le roy de l'arrivée de M. de Bourdillon son successeur, et depuis mareschal de France, auquel il remet son gouvernement. — Acte pieux et heroïque de M. le mareschal de Brissac apres son retonr à la cour. — Traicté de paix en l'an 4559. — Pouvoir de M. de Guise après la bataille de Sainet-Laurens. - Patentes du roy. — Patentes de M. de Savoye. — Patentes du duc de Mar-
toue sur le bontraictement qu'il promet faire à tous ses subjects qui ont servy le roy.
Du douziesme janvier 1560 , le roy fist sçavoir au mareschal que les ministres de M. de Savove maintenoient que le dace du teston qui se levoit en Picdmont n'estoit point chose nouvelle , ains permise etimposée il y a plus de trente ans. Surquoy il manda à Sa Majesté qu'il n'eust jamais creu qu'ils cussent esté si impudens (soit dict avec la reverence de Sa Majesté) de maintenir chose si fausse que ceste-là, comme les subsequentes raisons ne verificront que trop.
Durant les gucrres d'entre l'empereur et le feu roy François, de tres-glorieuse memoire, les lieutenans generaux de ce prince leverent quelque imposition sur les marchandises qui sortoient non seulement des terres du duc, mais aussi de la duché de Milan et du Montferrat, pour cstre portées dans les terres francoises, dont le bureau se tenoit à Crescen- Un; à sçavoir : pour celles qui se portoient par le Pau à Valence, pour estre portées en Italie, et non dans le pays dudict duc, laquelle exaction estoit limitée à un teston pour charge; mais en tout cela les vivres n'y cstoicnt aucunementcomprins. C'est aussi chose contraire à la mesme verité, que le feu roy François l'eust jamais faict lever à Crescenun, qu'il tenoit lors, ny ailleurs, et moins encores qu'il ait jamais eu cours durant ces dernicres guerres, pendant lesquelles, pour n'interrompre le cours des marchandises, et n'incommoder les provinces, et mêmes celles qui vont à Lyon , il fut convenu, cntre le sieur
domp Ferrand de Gonzague et le mareschal, que chacun de son costé deputeroit deux personnages, lesquels, en faveur d'un passeport general, que chacun feroit de son cosié, passeroient librement et quictement, en payant à ceux-cy un certain salaire qui seroit limité, et dont ils rendroient à leurs superieurs trois mil escus par an; et de faict, d'année à autre , il avoit esté affermé tantost plus, tantost moins , au profit du roy, comme verifi-ront les comptes des tresoriers des parties casuelles et la mesme coppie du sauf-conduit qui est maintenant envoyée.
Quant à l'autre poinct que mettent en âvant lesdicts ministres, que ce dace n’a maintenant csté levé qu'aux mesmes lieux où il se levoit devant la paix, c’est une effrouterie trop évidente, et qui se verifie par les informations qui ont esté diversement prinses , el par les mêmes patentes aussi que M. de Masin à luy mesme depeschées, par lesquelles, en mots exprès , il ordonna que, pour la commodité des affaires de M. de Guise, il veut qu'il soit indifféremment levé par tous les autres lieux où il ne se souloit pas lever. La levée qu'en faisoient jadis les Impériaux estoit seulement sur ce qui venoit d'abas de la jurisdiction imperiale tirant en haut vers celle du Piedmont ; et ceux-cy, au contraire, la veulent tirer -de ce qui sort du Piedinont et va en bas , et aussi au marquisat et dans les cinq places ; l'estendant , ce qui ne fut jamais, sur toutes sortes de vivres, fourrases, et jus-
qu'aux charretiers de bois, et, pour ce faire, mis commissaires à deux mil pas de chacune forteresse pour l'exiger : de croire que ce soit l'intention de M. de Savoye, il ne le fit jamais, et bien croit-il que ce soient des traicts de la haine et de la passion espagnole dudict sieur de Masin, qu'il n'a encor quictée, et lequel , au lieu de soustenir le mal qu'il a faict assez inconsiderément, le devroit corriger par sa propre restitution de ce qui a desjà esté levé, et non pas in ustement accuser ce- Juy qui n’a esté que trop patient et respectueux, et qui ne cherche, comme luy, les chemins esgarés : pour à quoy remedier il n'y a autre expedient que de faire une ample declaration, par laquelle il soit dict que toutes les terres, pays et jurisdictions du roy, seront à jamais exemptes de ce dace, et par mots exprès sur toutes sortes de vivres et fourrages qui y sont aportés, et de l'aport desquels liberté est donnée à tous les subjects à monseigneur de Savoye , auquel la restrinction du finage n'a esté accordée que par grace , et hors l'intention que les terres de Sa Majesté en fussent travaillées et à demy assiégées comme elles sont.
Que pour encores mieux travailler les habitans des cinq places, ils ont maintenant trouvé une autre invention : c'est qu'ils veulent que tous ceux d’entre eux qui auront des biens hors l'enceinte du mil de finage, les voysent enregistrer ès mains des commissaires à ce deputés , à fin de les cottiser pour la taille et autres charges dont le pays est travaillé, chose qui ne peut subsister, pour autant que les habitans des cinq villes sont chargés du logis des gens de guerre, et de la fourniture des utencilles, à quoy ceux du dehors ne participent plus comme ils souloient faire; de maniere que si cela avoit lieu , chacun seroit contrainct de des-habiter, ne pouvant tous en ua temps servir et contribuer à denx divers princes; et, qui est le pis, ce seroit, en ce cas, charger Sa Majesté desdictes fournitures, qui reviendroient à plus de trente mil escus par an, qu'il faloit que la grace que ce prince avoit reçeue du roy sentist de tous costés sa grace, ct non une forme de prison an prejudice de celuy mesme qui l'a conferée , et par le conseil, non de luy, mais de ceux qui ne
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sçavoient que c'estoit du pays, et dont ils devoient conferer avec luy auparavant que le faire ; car il n'eust jamais consenty qu'un si grand prince tel qu'est le roy eust reduict ses affaires à la discretion du moindre qui aura tousjours les yeux et les intentions dressées sur ces cinq places, qu'il estime non seulement siennes, mais injastement retenues aussi sur un beau frère tel qu'il est aujour. d'huy, et dont il dissimule prudemment la douleur et le despit. |
Du vingt-quatriesme janvier, le roy manda au mareschal que le maistre des comptes Caconat avoit! esté depesché vers elle , par M. de Savoye, avec une grande legende de plaintes qu'ils faisoient contre luv, et dont il supplioit Sa Majesté commander que coppie luy fust envoyée , à fin que il y peust respondre article pour article.
Qu'il n'y à ordre qu'il puisse recouvrer plustost que dans la fin de fevrier les payemens de decembre et janvier; surquoy il remonstra qu'il ne pouvoit croire que Sa Majesté se voulust arrester sur une si dangereuse resolution qu'estoit ceste-là, de vouloir recueillir abondamment, et toutesfois semer fort chichement ; qu'il ne faloit plus desormais esperer de trouver credit d'un liard, et moins encores invention ny expedient quelconque pour secourir les soldats d’un seul pain, tout estant tary et du costé du peuplé et du sien , et de ses propres amis aussi; que le parti qu'il a envoyé proposer à Sa Majesté par le secrétaire Ruzé servira de preservatif à ces maladies, si son plaisir aura esté l'aecepter, comme il veut croire qu'elle aura faict; autrement, que, pour ne plus despuiser les matieres, il faudra ouvrir les portes aux gens de guerre , et les laisser courir où ils voudront, ou leur laisser saccascer Îles villes, et entreprendre sur la vie de luy mesme , qui trouve fort dur et fort estrange qu'on ne se vueille efforcer, en un cas st miserable, de trouver cinquante mil escus pour sauver l'estat et la reputation du maistre, les coffres duquel on peut bien par l'espargne remplir d'argent, mais non jamais ny de gloire ny d'honneur, ornement le plus precieux des princes genereux.
Or, voulant satisfaire, conformement at
vouloir de Sa Majesté, sur les plaintes ducales cy devant discourues , il luy envoya les responces, selon ce qui sera cy apres cotté.
Respondant donc le mareschal au premier article parlant de ce dace du teston, il estimoit y avoir desjà assez amplement satisfaict par les remonstrances cy devant faictes, ainplifiant toutesfois lesquelles , il dira, sur ce qui est advancé par les ministres savoisiens , que si leur prince n'eust eu intention d'incommoder, par les impositions dudict dace, les cinq places, qu'il l'eust mis à Montcalier, où tout le Piedmont, et Thurin mesme, se fournist de bleds , ou à Suze pour le bestail ; que toutes leurs plaintes et leurs propositions ne sont que paroles fardées, et auxquelles, par une honneste modestie, et par des raisons aussi qu'il vaut mieux taire que dire , il ne veut respondre autre chose sinon que la verité est que les bureaux toutesfois ont esté establis de tous costés ès environs des cinq places, et qu'on le faict payer à Suze , à tous ceux de Villeneufve d'Ast, qui y estoient allés pour acheter du bestail ; et toutesfois, par l'accord de la restrinction du mil, il est porté qu'il ne sera mis aucune imposition sur la chair, au moins autres que les anciennes si aucunes y en avoit, et que pareillement les habitans desdictes cinq villes n'en payeront point d'autres en faisant conduire leurs bleds, vins , bestail, et toutes autres denrées de vivres et fourrages qu'ils auront, hors le mil dans les villes, et qu'en tout et par tout ils seront traités, pour ce regard, selon les mesmes subjects du prince : or n'en payans poinct donc, comme ils ne font, pour le regard desdits vivres, il en resulte donc aussi que ceux-cy ne le doivent faire non plus qu'eux , et que s'il se faict c'est injustice.
: D'alleguer par lesdicts ministres que la plainte qu'en ont faicte les habitans des cinq villes n'est volontaire, ains forcée par le commandement et par les inductions des serviteurs du roy, c'est une fausseté qui devroit estre repoussée et corrigée par les faicts et non par les paroles, et qui ne fust jamais practicquée par ses predecesseurs qui ont commandé en Piedmont, ny par luy, comme on pourra aisement verifier par les commis
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des cinq villes, qui sont aujourd'huy près Sa Majesté.
À la plainte qu'ils font aussi que le mareschal envoya signifier aux exacteurs que s'ils ne se desistoient de la levée dudict dace, qu'il n'estoit pas pour l'endurer, il est vray, et en cela il n'a rien esté entreprins que par le commandement de Sa Majesté du vin:thuit novembre.
Si le mareschal a faict venir dans Tburin aucuns de ces peagiers, ça esté pour autant que, quandil les envoyoit prier de luy rendre raison du fondement sur lequel tant de nouvelles impositions estoient mises, leur responce estoit qu'ils n'avuient que faire de luy rendre compte de leurs actions, et desquelles il ne se desisteroient aucunement : C'est en cest endroict se plaindre de la grace qu'on leur a faicte; car, en tous nouveaux ateñtats contre la liberté de l'estat, dont l'advis n'a esté precedemment donné, il y faloit proceder avec toute autre plus rude correction qu'on n'a poinct faict, et que pour renverser en un seul mot toutes ces galanteries , il ne faloit pas presser le roy de concéder ces reductions de finage , ni charger les François des impositions qu'on n'a pas osé practiquer contre les garnisons espagnoles qui sont dans Ast et Santia : cela s'appelle pieté , à nous un masque d'affection toute farcie de malice, et aux autres toute intelligence et faveur.
Respondant au deuxiesme article, le mareschal est contrainct de dire que M. de Savoye faict bresche à sa grandeur et à l'alliance qu'il a contractée avec le roy, de demander la restitution des munitions que le pays , durant les guerres, a contribué aux villes qui n'estoient siennes, non plus que le propre pays; car quand bien elles seroient encor aujourd'huy en nature (ce qu'elles ne sont pas), le mareschal ne s'en dessaisiroit pas, ains les garderoit pour la seureté des places du roy dont il estoit tuteur, et de toutes lesquelles choses il avoit disposé avec jugement et conscience par le pouvoir souverain quil avoit lors du roy; que quand il seroit autrcment concedé, ce ne seroit pas au prince, ains au pauvre peuple auquel il les faudrait rendre; en somme , il semble qu'en tout cecy il n'y a fonds ny rive, et que c'est, comme
(4560) ils disent en Italie, domandar pegne al camparo. :
Quant à la plainte qu'ils font sur Ja levée des contributions, elle est de leur part aussi veritable que les autres demandes; car tout aussi tost que Sa Majesté commanda qu’on s'en desistast , il fut ainsi faict, comme le mesme tresorier de Savoye, qui en avoit la charge, asseure sur sa vie, et dont il a tenu compte. : La plainte qui est pareillement faicte sur ce que le mareschal avoit departi la cavalerie par les terres de M. de Savoye, contre l'ordre de la paix, ils devroient avoir honte d'en parler ; car il ne s'en fit rien qu'avec le propre consentement de ses ministres, dont e mesme Coconat , ambassadeur de ses plaintes, estoit l’un, tous lesquels estans rendus capables qu'il estoit deu sept mois à la cavalerie , qui ne pouvoit trouver dequoy dans les villes, et lesquelles ils menaçoient de saccager, il fut, par commune concordance, advisé qu'il les faloit, pour moindre mal, faire vivre à la campagne ; et par ce qu'aucuns, contre ceste resolution, se voulurent efforcer de les chasser, ils se remirent en corps pour repousser l'injure. Les Espagnols ont, depuis la paix, et de leur privée auctorité, faict beaucoup pis, et toutesfois on n'en a dict mot, eux dis-je qui ont preferé la rigueur à la glace , au rebours des François.
Disent aussi, par forme de plainte, qu'on a abatu en aucuns endroits les vieilles murailles d'Yvrée; c'est une mesme farine que les autres : il est vray qu'il y fut faict aucuns trous par intervalles pour faire escouler les terreplains faicts par Sa Majesté, ce que vingt-cinq ou trente escus peuvent reparer.
Et pour le regard de la mesme plainte qu'ils font pour Cairas , qui est de la comté d’Ast, legitime heritage de la France, la verité est qu'on a desmoli tout ce que le feu roy François IL y avoit faict bastir durant le premier siege que les Impcriaux y mirent, et où estoit le mareschal commandant à cent chevaux legers, comme aussi à esté ce que le roy Henry IL y a faict; et toutesfois qu'auparavant que le faire ainsi il avoit faict appeler les sieurs d'Ossun et de Birague , qui estoient comme luy de ce temps là, qui luy donnèrent la mesme asseurance qu'il avoit, que
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tout ce qu'on vouloit abatre estoit de la maia desdicts roys; de manière qu'il n'a esté faict en cest endroict que ce qu'on pouvoit et devoit : ne voulant taire que si la resolution de ces restitutions cstoit plus necessaire qu'il ne peut recognoistre, quant à luy, qu'il faluit faire tout abatre de costé et d'autre, pour ne laisser rien debout qui peust cy-après contrecarrer les volontés de Sa Majesté.
De permettre , comme il semble que le duc veut faire, qu'il se tienne un marché à Carignan au mesme jour que celuy de Carmagnolles, c'est chose dont les Savoysiens ne devroient ouvrir la bouche, sachant, comme ils font assez, que si ce marché estoit ainsi divisé, que ceste si belle ville de Carmagnolles deviendroit un pauvre et fort imbecille village; et pour autant que dès le temps dudict roy François il y eut pour ce regard quelque querelle entre ceux de Carignan et Carmagnolles, le president de Chemaus fut deputé pour informer comme il fist; et par
. son propre jugement il fut dict qu'il ne pou-
voit estre ailleurs qu'audict Carmagnolles.
D'avoir pressé M. de Savoye sur le faict des bleds qu'il est tenu fournir aux cmq villes, ce sont abus; il n'y pensa jamais, s’estant arresté à ce que Sa Majesté en commandoit, trouvant meilleur que, sans prejudice de ceste promesse , les peuples demeurassent libres de porter vivres ès places royales
Il est aussi superflu de commander le soulagement des sujets de M. de Savoye à celuy mesme lequel durant dix ans de guerre les a si humainement traictés qu'ils ne se peuvent plaindre de luy avec raison , ayant de longuemain apprins à sçavoir mesnager ses affections à la proportion du temps, des affaires et des princes, sans toutesfois jamais rien rabatre de la dignité du maistre ny de la sienne aussi; et quand cela ne servit pas la propre consequence de l'amitié et de la reverence qui est aujourd'huy deue à ce prince, il s'efforceroit toujours de surmon:cr, avec jugement et devotion , toutes ces diflicultés et tous les desordres qui pourroient glisser de sa part, avec esperance qu'il recongnoistra un jour mieux qu'il ne faict aujourd'huy l'integrité de son ame et la malice ct la dissimulation des siens, peu accouslumés à ce qu'il
voit, à mesnager l'amitié des princes et leurs affaires d'estat.
Il ne faut point tant tournover par les
sentiers esgarés pour couvrir l'exaction du peage d'un teston, car les propres informations sur ce prinses n'en donnent que trop de lumiere, comme aussi faict le trafic des vivres, augmenté en sa valeur d'un tiers plus que de coustume : et à la verité ç'a esté un cousteau si fierement agusé et cruellement tranchant , que plus de cinquante bonnes familles ont quitté Thurin , et autant de Quiers et Pinerol, chacun desirant une honneste liberté et pour sa personne et pour ses biens , sans laquelle liberté il n'y a rien de beau, de bon n'y de desirable en ce monde.
‘ De piper le monde par une remonstrance fardée que ces impositions ne sçauroient en toute l'année charger un mesnage que d'un escu seulement, quand le mareschal le concedecroit ainsi, comme il ne fait pas, où se trouvera-il fondement qui veuille que les graces que le roy a faict à M. de Savoÿe, le doivent inviter à charger les sujets de Sa Majesté de si lourdes impositions que sont les siennes? Et de faict, le mareschal, qui en a faict faire le calcul, et par estimation, a trouvé que ce beau teston portoit dommage de quarante-cinq mil escus par an sur la totalité des cinq places, sans y comprendre les soldats, qui en seront lourdement pincés, aussi bien que les autres, pour l'encherissement des vivres. |
Pour donc couper broche à tout cecy, et contenter M. de Savoye, qu'il impose et qu'il lève çà et là tout ce qu'il voudra, pourveu que, par une patente generale qui sera publée dans ses estats, il declare que toutes sortes de marchandises, de vivres, de fourrages , et toutes autres commodités qui entreront dans les cinq villes et au marquisat, seront franches et libres de toutes sortes d'impositions , et tout cela mesme aussi qui sortira des jurisdictions royalles, comme il sera porté que les habitans des cinq villes qui auront bien dehors le mille de finase, les pourront franchement porter dans les habitations sans payement de taille, contribution ny autre ; autrement il leur seroit impossible de vivre,
LS
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ni de porter les charges desdictes villes.
Par lettres du vingt-quatriesme janvier, le roy chargea le mareschal de s'adresser quelquefois à M. de Savoye pour les desordres qui se pourroient commettre, et qui pourroient estre corrirés sans que Sa Majesté s'eu meslast : dès le lendemain, il escrivit audict sieur duc ceste mesme lettre, qui sera cy inserée.
« Monseigneur , je vous ay cy-devant faict entendre que là où quelque plainte me seroit cy-après faicte sur le deportement de vos ministres, qui Outrepassent assez souvent les bornes de ceste amitié et de ceste reverence que vous portez au roy, que je m'en adresserois de droit fil à vous, par l'asseurance que j'avois que vous y apporteriez neantmoins tousjours cela mesme qui doit estre attendu d'un prince si juste et si genereux que vous estes; C'est pourquoy, monseisneur , je vous representeray Maintenant qu'aucuns Capitaines et soldats de Sa Majesté se sont fort plaints à moy qu'allans et venans d'une garnison à l'autre, comme il est necessaire qu'ils facent ordinairement, le sieur Paris, capitaine de vostre justice, les rencontrant , en a devalisé aucuns, et un peu rudement traictés de coups et de menaces, se laissant assez inconsiderement eschapper ces mots, qu'il ne faisoit rien que par vostre commandement, et que pour plainte que j'en sceusse faire, qu'il feroit encor pis. Et encores que je sçache assez, monseigneur, la facon dont les outrages et irreverences de telles gens doivent estre chastiées, et mesmes quand ils sont agresseurs, j'ay toutesfois voulu , par l'honneur et par la mesme reverence que je vous dois porter , choisir le chemin de la douceur, ayant commandé à mon prevost d'aller vers le vostre à Carignan, pour sçavoir de quelle auctorité et pourquoy il entreprenoit sur lei serviteurs du roy , qui ne sont justiciables que par mes commandemens; et que, tout gracieusement , il le prioit de s'en déporter pour l'advenir. Or, ne l'ayant trouvé sur les lieux, il s'adressa à vostre chaste!lin , duquel il receut des responces peu recevables , ainsi que vous jugerez, monscigneur, par la propre deposition de mondict prevost, que je vous
envoye cy encloses. Quant à moy, je me promets tant du jugement et de la debonnaireté de vostre genereux naturel, qu'il n'a donné ces commandemens que pour contenir et corriger les volleries qui se pourroyent commettre par la compagne, et non pas pour battre et devaliser les soldats passans ; et que quand il adviendroit qu'aueun fist quelque desordre dans vos terres ( ce que Dieu pe veuille }, que vous jugeriez raisonnable qu'eslant apprehendés on m'en donnast advis, pour puis envoyer mon prevost en faire le procès et la justice exemplaire sur les mesmes lieux. Je vous supplie donc très-humblement, monscigneur, non seulement faire ainsi regler les choses, mais commander aussi que tout ce qui a csié prins auxdicts soldats, marchans de bonne foy sous la bannière de la paix, leur soit rendu sans rien rabbatre ou retenir ; car je craindrois qu'à la parfin les gens de guerre ne fissent quelque complot par ensemble, et à mon desceu, pour s'en ressentir ; ce que je ne voudrois pour rien du monde, desirant que toutes les actions des officiers , serviteurs et soldats de Sa Majesté, soyent, comme les miennes, toutes abuttées à vous rendre contentement, honneur et très-humble servie. »
Du vingt-huictiesme janvier, le roy manda au mareschal que , quoy qu'on eust essayé de faire pour luy envoyer les payemens restans de novembre, et les deux de decembre et janvier, qu'il n'y avoit eu ordre de rien faire, et qu'en un seul mot il ne les faloit attendre que sur la fin de fevrier , toutes les finances de France estans tellement espuisées et recullées , que Sa Majesté mesme estoit souvent mal servie et mal sccourue pour sa propre maison. Geste responce ulcera tellement Île cœur du mareschal, que je le vis presque prest à lout quicter ; et toutesfois, faisant de necessilé vertu, il rmanda au roy que le plus graud contentement qu'il pourroit recevoir en ce monde, ce servit de voir les affaires de Sa Mujesté en tel train, et en telle prospe: rité , qu'il n'eust plus occasion de la presser et importuner, comme forcément il faisoit tous kes juurs pour ceux de Piedmont; que La France n'ayant esté afligée de guerres
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que par la Picardie et Champagne , avoit de si grands moyens, que , par constitutions de rentes ou autrement, c'estoit chose fort aisée à qui voudroit de recouvrer cent mil escus ; qui medicineroyent tout à coup non seulement les playes desdicts payemens, mais aussi celles des. fortifications, munitions de vivres , et de celles qu'il faloit pour l'artillerie, payemens des officiers et des appoinctés; que s'il avoit encores en main le païs rendu , et les mesmes jurisdictions et mandemens des cinq villes, qui en avoient esté despouillées assez mal à propos, qu'il en eust peu tirer quelque peu de soulagement qui eust fait couler le temps; aujourd'huy ces cinq places estoyent si miserables, qu'elles avoyent elles-mesmes assez à faire à vivoter seulement; que puisqu'au prejudiee de ses justes remonstrances, la mesme liberté de la campagne leur avoit esté interdite , et toutes choses reduittes au petit pied , qu’il ne sçavoit plus à qui avoir recours qu'à Dieu, et à se retirer avec la bonne grace de Sa Majesté ; qu'il poavoit bien, quant à luy, courageusement supporter les desastres de luy, comme fruicts sortans des appanages de nostre hu:
manité , mais non ceux de l'estat, ores qu'ils fussent hors de sa coulpe; qu'il croyoit, comme disoit Caton de Pompée , que ceux qui sçavoyent faire les grandes plaves sçavoyent aussi les grands remedes pour y ap:
pliquer ; et qu’en ceste consequence il supplioit très-humblement Sa Majesté envoyer tenir sa place par ceux qui avoyent faict, persuadé et consenty- à celles du Piedmont, et lesquels en parloyent et jugcovent bien à leur aise, accoudés sur le tapis, le ventre à la table et le dos au feu; que pour le moins, pe le voulans faire , ils s'efforçassent envoyer diligemment trente mil livres en Piedmont, pour jetter quelque os en la bouche aux pauvres soldats eslanyourés de faim et de misere ; que S'ils n'estoient pas aux coffres de Sa Majesté, qu'ils engageassent, comme il avort souvent faict, leur vaisselle, leurs meubles et leur credit, et Commme il feroit derechef s'il [uy estoit demeuré dequoy le pouvoir encores faire; qu'il ne se faloit plus amuser à en deviser , ains recognoistre que la fan est la plus forte passion qu'on puisse
jamais encourir ; qu'elle rendoit cruelles les plus douces natures , les bommes effrontés et contempteurs de Dieu, du prince, de la justice et des lois les plus severes; qu'il se prepareroit à supporter , par une virille et genereuse patience, tous les maux qu'il voyoit preparés, et auxquels il recognoissoit ne pouvoir remedier; que puis que Sa Majesté estoit après à luy envoyer un successeur, qu'il la supplioit que ce fust au plustost , et auquel il prioit la Divinité donner si favorable fortune, jugement et dexterité, que Sa Majesté en peust recevoir contentement et allegement en ses affaires; mais qu'il apporte sur tout de quoy esteindre ce dangereux feu que la pauvreté, la faim et le froid, miseres insupportables , ont allumé de tous costés.
Du mesme jour, la royne mere du roy luy manda qu'ayant sceu que M. l'admiral remettoit le gouvernement de Picardie ès mains du roy son fils, qu'elle l'avoit persuadé de le luy reserver, comme il feroit. Il en rendit graces très-humbles à Leurs Majestés, et leur manda aussi, ayant consideré que ceste demission ne pourroit avoir esté faicte par quelque occasion peu favorable , qu'il ne se pouvoit resoudre pour encores à l'accepter, mesmes se trouvant desjà si avant en l'age, et si abbattu des precedens travaux et des presentes necessités où il étoit injustement enveloppé, qu'il avoit desormais plus de besoin d'un honneste repos que d'un laborieux tra.
vail; et que par ainsi il supplioit très-bumblement Leurs Majestés ne trouver mauvais qu'il remeit à s'en resoudre quand il auroit ce bien de leur baiser les mains, comme il esperoit faire bien tost.
. Remercia particulierement la royne sur le
desir qu'elle avoit de le voir près du roy pour l'assister de son jugement et de son conseil, et de ce qu'elle luy escrivoit qu’en se souvenant de la grande amitié que le feu roy son seigneur luy portoit , qu'elle pleuroit des yeux les prosperités passées, et du cœur les calamités presentes, qui avoyent besoin d'un tel pilote qu’estoit le mareschal.
Et d'autant que messeigncurs les cardinal et duc de Guise s'excusoyent par leurs lettres de n'avoir sceu trouver moyen de le secourir plus tost qu'à la fin de fevrier , il leur
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manda , en termes laconiques ou phalariques; qu'il n'ignoroit pas à quelle fin toutes ces miseres estoyent dressées , et que les affaires estans desjà reduits aux tryaires, il avoit plus de besoin d’une prompte et fort solide resolution à son secours, que de tant et tant de promesses et de paroles descharnées de toute substance ; que la necessité, qui est une rude et violente marastre, contraindroit, non luy, mais les gens de guerre, à entreprendre des choses qui surpasseroyent leurs forces et la hardiesse naturelle, au detriment de l'estat.
Du neufviesme fevrier, donna advis au roy que tous les habitans des cinq villes l'estoyent venus trouver , pour luy remonstrer que l'universelle moisson des bleds avoit esté si foible, que leurs terres ne leur avovent pas à peine rendu la semence, et qu'aux mesmes marchés de leurs villes, où ils abondoyent aucunement, il ne s'y est rien trouvé; de maniere que tout ce pauvre peuple , qui n'a niterre ni camp, a commencé à tumultuer et à crier à la faim : que c'estoyent des glorieux fruits des restitutions et des limitations de finages, tant et tant de fois justement combattus qu'il n'y avoit aujourd'huy autre expedient en ce faict que de conceder, conformement à leurs requestes qu'il envoyeroit à Sa Majesté, une traicte franche de dix mil sacs de bled à prendre en Provence, Daulphiné ou Lyonnois, à leur option; que, par ce deplorable exemple , Sa Majesté pourroit assez juger à quel terme les gens de guerre seroient resduits, n’estans secourus dequoy que ce soit, ni pour se miserablement nourrir Ou couvrir contre l'hiver, aspre en Piedmont plus qu'ailleurs.
Sera noté qu'au mesme instant que ce bon chevalier sans reproche vouloit signer ceste depesche, que la garnison de Thurin, à laquelle il vouloit faire faire monstre, et leur donner quelques testons pour s'aider , ils prindrent tous les armes, et par commun complot marcherent furieusement contre le logis du mareschal, pour tuer ou massacrer et luy et tout ce qui estoit avec luy; dont ayant peu auparavant senty le vent par l main des Suisses, qui ne se laïsserent corrompre comme les François, il fit au mesme
instant entrer dedans la compagnie du coronnel Apro, avec quarante ou cinquante, que capitaines, que gentils-hommes , tous lesquels, ayans barricadé les portes et les fenestres basses , commencerent à tirer dans ces mutins, dont cinq ou six furent abatus ; quoy voyans les autres, ils se reculerent au loin, sans toutesfois faire contenance de se desarmer. Les sieurs president Birague, de Montfort et Richelieu, furent envoyés vers eux, lesquels firent entendre qu'ils ne quicteroient point les armes que le mareschal ne leur eust promis, et eux aussi, de les payer dans deux ou trois jours à terme couppé, n'ayans cy devant adjousté que trop de foy à ses paroles et à ses promesses. Les choses estans reduictes à en faire le saut, ce fut force au mareschal et à cesdicts seigneurs d'y consentir, et de courir soudain aux juifs et à d’autres, pour assembler sur bons gages jusqu'à quatre vingts mil livres, qui furent employées et au payement de ceux-cy, et à appaiser aussi toutes les autres garnisons qui estoyent de la partie. Et de faict, le lendemain sur le poinct du jour, les Suisses qui avoyent la garde de la porte du chasteau, descouvrirent à cent pas de ladicte porte deux enseignes françoises, qui pensoyent y trouver leurs compagnons et venir à l'execution sanguinaire du faict; mais estans, par le commandement de M. le mareschal, salués d'arquebusades, ils cognurent que le pot aux roses estoit descouvert, et par ainsi S'en retournerent. Et à la verité, sans la fidelité et l'advertissement des Suisses, qui n'avoyent jamais voulu consentir à ceste rebellion , la partie sans doute estoit toute jouée.
Le capitaine et coronnel Apro presta, du sien et de ses compagnons, jusqu'à douze mil livres. Des compagnies françoises, celle de Tilladet fut la plus mutine ; son enseigne, la voulant retenir, fut bien battu, et peu s’en falut qu'il n’en fust tué. Luy merite honneur et recompense, et la compagnie et le capitaine d'estre cassés, n'ayant jamais, depuis trois ans, daigné veuir manier sa compagnie, ni aussi y mettre un lieutenant, comme ont faict d'autres nommés en un roolle qu'il envoya au roy, à la Majesté duquel il manda, et aux cardinal et duc de Guise, que si tout
LIVRE DOUZIÈME
l'argent deu n'estoit venu dans la fin du mois de fevrier , qu'il seroit contrainct de monter à cheval, et de tout quicter et s'en aller, pour ne retomber en tel hasard et malheur qu'avoit esté le sien, qu'il avoit si souvent escrit et dit, qu'il en estoit las. Escrivit aussi audict sieur que ce qu'il leur avoit faict representer du capitaine Mantin par le secretaire Ruzé, ne meritoit pas seulement qu'il fust cassé, mais bien corporellement chastié, comme il seroit s'il le pouvoit tenir, suppliant que ceste compagnie fust donnée au capitaine Lisle , sergent majeur, la vaillance et services duquel voloyent plus haut que cela.
De là à trois jours le mareschal fit semblant de vouloir changer la garnison de Thurin à celle de Carmagnoles : cependant il fit monter à cheval cent hommes d'armes, conduicts par le sieur de Montfort, auquel il commanda de se tenir en embuscade entre Carignan et Carmagaolles, et que voyant arriver les compagnies de Tilladet et Villambis, qu'il donnast dedans et en massacrast quarante ou cioquante pour servir de decimat sur leur rebellion : ce qui fut ainsi executé ; le reste s'esparpilla, qui çà, qui là, et se jetterent parmy les autres garnisons, plains de crainte et d'estonnement. Ayans depuis assemblé dans Thurin sept ou huict compagnies avec celles de la garnison, il leur fit ceste reprehension :
« Quelle rage et quelle fureur est celle, miserables , qui vous a poussés tout à coup à offencer Dieu, le roy , et vostre general aussi, et sous lequel vous avez glorieusement milité par dix années, avec tel honneur et avec tel obeissance, que vos propres ennemis faisoyent voler au ciel l'intrepidité et la fidelité de vostre courage? Faut-il aujourd'huy , mes amis, que ce que la propre fureur des armes et des necessités passées ne vous a sceu faire cy devant embrasser, que la mesme cessation d'icelles vous ait aujourd'huy rendu pins cruels et plus insolens envers Sa Majesté, et moy mesme aussi, et par les propres cruels effects, dont la seule pensée n'estoit jamais entrée en vos ames ? Et encores que l'execrabilité de vostre peché me deust inviter à vous
| faire decimer tous, si est-ce que, preferant
la clemence à la rigueur, j'ay bien voulu expier vos fautes par le supplice des plus mutins , en vous protestant toutesfois que si d'oresnavant je ne vous trouve de toutes parts soupples et obeissans , que la nouvelle faute sera inexorablement punie avec la precedente: retirez vous donc en vos garnisons ; obeissez à vos gouverneurs el capilaines avec tant d'honneur et de respect, qu'ils oublient les actions passées par la louanse des présentes.» Si le mareschal se fust trouvé mieux accompagné qu'il n'estoit pas, ou argent en main pour les payer, il y eust procedé avec plus de rigueur quil ne fit pas.
Que les deniers venans de France ne peuvent plus, comme ils souloient, estre scortés par nos forces, passans, comme elles font, dans les terres de M. de Savoye, où cela ne seroit pas. permis, et, ne l'estant pas, il en pourroit advenir quelque destrousse , suppliant luy estre sur ce mandé ce qu'il aura à faire. #
Du douziesme fevrier , ores qu'il eust commandement du roy de ne luy plus envoyer personnes expresses , toutes lesquelles ne servoient que de despence, ses despeches pouvans assez d'elles mesmes suppléer à tout ce que ceux-cy demanderoient, si ne laissa-u toutes-fois, à cause des inconveniens cy devant discourus , de depescher le sieur de Cigongnes, à fin que ses plainctes et remonstrances servissent de planche à esmouvoir Sa Majesté à le secourir, et, ne Île faisant pas, à protester qu'il se deschargeoïit, dès maintenant comme pour lors, de toutle mal qui en -pourroit advenir, et mesmes remonstrer à Sa Majesté que si le sieur de Briquemaut ne fust arrivé de bonne heure à Quiers et à Villeneufve avec argent , que les gens de guerre estoient tous resolus de saccager ces deux places , et se retirer vers l'Espagnol, qui dressoit des forces pour envoyer sur la mer, ayans d'une commune voix esleu pour leur .chef Le Pavre, sergent de la compagnie du ‘capitaine Laval , et que depuis ces payemens faicts, que plus de quatre cens soldats s'estoyent desrobez et enfuis avec cestuy-cy.
Du dix-neufviesme fevrier, le roy manda au mareschal qu'il avoit faict party avec le marchand Obreth, pour fournir, dès le quinziesme,
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(15607 cmquante mil livres, fournissabies dès le vragt-cinquiesme , et qu'il continwerot de mesmes pour les mois subsequeus, de sorte que cet ordre estant ainsi gardé, 1l m'acroit plus de quoi se plaindre.
La response de luy fut que tant s'en faloit que ceste resolution fust pour le sortir de peine , qu'elle l'y enveloppait plus basardeusement que jamais , pour autant qu'ayant fañ emprunter à gros interests, et de diverses personnes , le mois de janvier, pour donner occasion aux gens de guerre de quitter celay de decembre , et dont ils se contentoient , ïl se trouvoit maintenant forclos de tous inoyens pour rembourser ceux qui l'avoient pres, comme il estoit raisonnable qu'd fist auparavant que de sortir de charge ; que si Sa Majesté ne luy eust promis de lui faire fournir janvier et fevrier tout à coup , il ne fust estré en cest emprunt, par la non restitutios duquel les sieurs president de Birague, de Chastellier , tous ses amis et serviteurs, et luy-mesme , qui avoient ou vendu ou engagé aux juifs tout ce qui leur restoit, en demeureroient entierement ruynés.
Ce qui ne pouvoit advenir sass qne ka cosscience et la reputation de Sa Majesté et de ses principaux mmistres n'y demeurassem bien avant engagés, au parsus le mauva:s exemple que ce seroit pour l'advenir à tous ceux qui avoient cest honneur de ta servir ea pareille charge que la sienne , le tont avant esté faict par ane sapreme affection, et pour sauver la perte de cinq places, qui fustpreça advenue s'ils se fussent reposés sur les promesses de Sa Majesté, laquelle don par là estre invitée de commander audict Obreth de luy envoyer lesdicts deux maïs entiers, et dans le temps promis, a6a qu'il puisse ave moyen de rendre ces emprunts auparavant que paruür ; ce qu'il ne fera jamats sans cela. et deust-il vendre l'une de ses terres poar ce faire. Je demanderois volontiers x ces seigneurs , qui l'avoient tant el tant asseuré de leur amitié, et de ia bonne intelligence qu'i
desiroient avoir avec luy, si toutes ces rr
gueurs et ces desfaveurs estoient plants propres à greffer dans ke jordin de ceste amitié, quil leur avoit cofidenment juree et observée. Qui les voudra bien comsidérer,
et hors de passion , dira tousjours avec moy que c’estoit les vrais fruicts d'une ame trop ambitieuse , qui n'est jamais rassasiée de la grandeur qu'elle possede, ceste rage d'ambition ne permettant jamais qu'elle considere ce qu'elle estoit, ny à quelle grandeur elle est parvenue, et moins encores par quels honnestes ressorts elle doit estre cultivée , soubs la benediction de Dieu, au proflit du prince, de la patrie, des amis et des serviteurs ; ains tout cela luy est suspect et indifferent , laquelle indifference de soupçon leur sert de continuel purgatoire, mal propre toutes-fois à escheler le paradis.
Faisant le mareschal responce aux cardinal et duc de Guise, il leur manda tout cela
mesme qu'il avoit escrit au roy, adjoustant ces mesmes mots, que l’ordre qu'ils disoient avoir esté mis aux payemens, estoit un vray cousteau pour lui coupper la gorge; que si tant et tant d’honnorables et fidelles services qu'il a rendus sont tousjours ainsi recognus, qu'il aura peu d'occasion de se louer de l’amitié et de la protection en laquelle ils ont tousjours promis de l'avoir, et pour mériter laquelle il n'a jamais oublié aucune sorte d'honneur ny de service qu'il leur ayt peu rendre dès sa premiere entrée à la cour, comme Cigongnes leur representera , et par Jequel il attendra provision digne de la grandeur du roy, de leur amour et de l'affection de luy, qui, selon ce qu'il luy rapportera, sçaura prendre convenable party soubs la benediction de Dieu, qui ne l'a jamais abandonné.
Du premier mars , le roy renvoya le secretaire Ruzé avec provision de cinquante mil livres, qui furent soudain distribués, non pour les remboursemens susdicts, mais au secours de la miserable condition où les gens de guerre estoient reduicts; que pour bien ordonner les affaires et relever Sa Majesté de tant d'importunités, et le mareschal avec ses amis d'une extreme et deplorable misere , il estoit necessaire que son plaisir fust d’envoyer, dans le vingtiesme du present mois, autres cent mil livres, sans quoy il ne pourroit partir ny retirer les gages de luy et de ses amis; mais tout cela entra par une oreille et s’escoulla par l'autre. Et puis vous fiezaux
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amis de coùr; il y faict beau , on y joue tousjours à boutte-hors : c'est pourquoy le mareschal envova ledict secretaire Ruzé à Lyon vers le marchand Obreth, pour le disposer à avancer lesdictes cent mil livres demandées ; mais tant s'en faut qu'il se trouvast disposé à ce faire , que par le contraire il luy respondit qu’il estoit si mal traicté, qu'il avoit plustost envie de quitter que de continuer le party ; que d'avancer il ne faloit jamais esperer, pour avantageuse condition qu'on luy sceut presenter; ce qui fut, mais en vain, remonstré au roy et auxdicts seigneurs.
Du cinquiesme mars, sur les remonstrances que faisoit le cardinal au mareschal , de l'impossibilité de recouvrer les deniers qu'il demandoit , autrement que par les termes concertés avec ledict marchand Obreth , il luy fit responce que si luy, qui manioit le commandement des finances , ne pouvoit trouver dans tout un royaume si grand, et particulierement dans Paris , quarante ou cinquante mil escus pour une seule fois, qu'il devoit donc à contrecarre considerer avec combien de peines, d'engagemens et d'mterests, il avoit peu , dans quatre pieds de terre affligée de tous costés , recouvrer ce dont il avoit appaisé les mutinations ; qu'il n'estoit point si peu versé parmy les affaires de la France, qu'il n'eust tousjours veu remercier et recompenser les marchands ou autres gens de qualité, lesquels, ès cas necessiteux, faisoient de tels prests , et de telles qu'avoient esté les siennes avances , et que tant s'en falcit qu'on eust practiqué cela envers luy, les merites duquel toutes-fois voloient par sus tous ceux là que par le contraire il sembloit qu'après avoir bien dict et mieux faict, qu'encores devoit il de reste; que s'il estoit ainsi que Île royaume fust si espuisé, que malaisément pourroit-il fournir aux cinq places ; qu'il falloit, auparavant que jetter par la fenestre toutes les conquestes de la France, entrer en ces considerations , et puis, selon le bras de la maladie, ordonner lors la saisnée, en laquelle on avoit, contre son conseil, si abondamment procedé à la faveur de la France, qu'on avoit reduict ces pauvres malades des cinq villes, et luv mesme aussi, à faire des jeusnes cet des dicttes si cruelles, demeurans
‘804 privées de leurs finages, qu'il faloit en fin qu'elles se perdissent à la ruyne de l'estat, et à la gloire et au profit de celuy qui alloit finement preparant leur tombeau ; qu'au lieu de corriger ces fautes , on les augmentoit tous les jours; qu'il avoit aussi estimé que services si notables qu'avoient tousjours esté les siens, sauvant au hasard de sa vie, de ses biens et de ceux de ses amis, ces pauvres cinq villes abandonnées du roy et d'eux aussi, qu'il avoit tousjours esperé que le roy, par la mediation et de luy et de son frere , n'auroit rien de plus pressé que de recosnoistre si memorables services par quelque specieuse grace et par le prompt remboursement et interest de ce qu'il avoit emprunté; que sans Ja confiance qu'il avoit eue en leur amitié et en leur protection, qu'il ne se trouveroit aujourd'huy reduict à ce point de ne sçavoir où prendre seulement de quoy nourrir et luy et sa famille, pour avoir esté trop facile à croire et adjousté trop de foy aux promesses que l'on luy avoit faictes, toutes lesquelles s'estoient converties en un denier, comme les offrandes de village ; que si sa conscience et son affection très-humble au service de Sa Majesté ne le retenoient , qu'il feroit bien tost cognoistre à elle, à M. de Savaye et à eux, età toute la France aussi, qu'il n'avoit faute de cœur, de force, de jugement ny de grandes entreprinses , pour se retirer, et les gens de guerre aussi , hors de ces ingrates miseres, et avec gloire, honneur et utilité; suppliant ledict sieur cardinal y vouloir si promptement et si opportunement pourvoir, que l'estang de la trop grande patience ne rompe la chaussée et gaste tout.
Le vingt-huictiesme dudict mois, le roy manda au mareschal que son conseil avoit en fin tellement travaillé au reglement des finances , quil auroit cy après , et par chacun mois, cinquante mil livres pour fournir à toutes les despenses qu'il conviendroit faire doresnavant en Piedmont. Il en rendit soudain graces à Sa Majesté, la suppliant luy pardonner s'il luy disoit fort franchement que combien que l'intention de Sa Majesté fust telle qu'elle disoit, qu'il ne s'en feroit toutesfois jamais rien ; que ce secours de cinquante mil livres pourroit bien accommoder
les gens de guerre , maïs non pas fournir aux autres despences des fortifications et de l'arüllerie, comme aussi au payement de tous les officiers et à l'entretenement de luy mesme, qui vendroit plustost jusques à ses chevaax que de jamais toucher à ce qui devoit estre destiné pour le payement des gens de guerre, et consequemment à la conservation de l'esuat, que il aimoit mieux sauver que non pas luymesme; aussi bien l'avoit-on reduict à tel'e extremité et à telle misere , que la propre vie, qu'il souloit jadis avoir chere pour l'emhlover au service de Sa Majesté, luy estoit desormais à contre-cœur , et en fin qu'il ne sÇauroit ja mais persuader qu'un si grand et si debosnaire prince, tel qu'estoit Sa Majesté , eust les aureilles si fort estouppées , et le cœur endurcy , qu'il ne se souciast ny de la ruine de son estat , ny de celle de celuy mesme qui avoit de longue main merité d'estre poar le moins aussi bien payé, traicté et honnoré que tant d'autres qui estoient près d'elle jouissans de sa presence, du repos et de l'abondance de ses graces , à beaucoup desquels il ne cedoit toutes- fois.
Qu'il portoit impatiemment en son cœur les attentats dressés , à ce qu'il avoit entendo, contre Sa Majesté , et desquels il esperoit que Dieu lui feroit avoir la raison , et que si dèslors qu’il en avoit eu les nouvelles, il eust peu trouver dequoy desloger , qu'il fust coura avec une bonne trouppe de gens de guerre, au secours de Sa Majesté , et comme il feroit soudain si elle luy envoyoit de quoy payer et desgager ce qu'il avoit emprunté pour sauver les cinq places, sans quoy il estoit resolu ne partir jamais et d'avoir plustost recours à la vente de ses biens , que de violer et la foy et la parole qu'il avoit tousjours maintenues inviolables au prix de son sang., comme il feroit tousjours.
Du vingt-neufviesme dudict mois, le duc de Guise donna advis au mareschal de tout le succès de la conspiration d'Amboise et de la correction , de laquelle il s'estoit bien vouls resjouir avec luy comme avec son cher amy, qui sçavoit de longue-main combien valoi l'aulne de si dangereuse marchandise : sa responce fnt que la foy et la conscience des l&thericns luy avoit tousjours esté suspecte,
‘estimant que celuy qui se rend perfide envers Dieu le sera bien à son prince, et qu'il croyoit que s'ils eussent eu à faire à gens aisés à estonner, qu'ils eussent entreprins plus avant et plus fortement qu'ils n'avoyent pas faict ; que ç'avoit esté un coup de son inveterée prudence et sagesse , de courir au devant de ces conspirateurs , auxquels le courage deffaut tousjours quand ils se voyent descouverts et prevenus, comme on a faict ceux-cy , et puis que Dieu est protecteur des rois, contre lesquels il ne faut jamais lever les enseignes de rebellion, en tant qu'il veille tousjours pour eux à la ruine des meschans ; que ce p'estoit pas tout que sa diligence , sa foy et sa valeur , eussent correspondu à la confiance ‘que Sa Majesté avoit en luy ; mais qu'il falloit veiller et galopper de si près ces conspirateurs , que pour deux testes abatues il n'en revienne comme à l'hydre sept autres ; et que là où il trouveroit que les armes et la rigueur fussent pour allumer de grandes flammes , qu'il essayast la mesme benevolence et douceur que l'empereur Auguste practiqua par le conseil de sa femme contre les conspirateurs, et que s'il l'eust appellé à temps à son secours ; qu'il eust volontiers sacrifié ce peu de bons jours qui luy restoiïent , au service de ce prince , de la patrie , et au sien particulier.
Quant à ce qu'il luy escrivoit en faveur de ce capitaine Tilladet et Villambis , auxquels le roy vouloit que leurs compagnies fussent rendues , que si Sa Majesté et luy mesmes se fussent souvenus qu'elles avoyent esté justement cassées pour avoir esté celles qui avoyent commencé la mutination , et aussi que le roy et luy mesmes avoyent approuvé ce qu'il en avoit faict , qu'ils luy eussent maintenant plustost commandé de les chastier que de les remettre tous deux, mais sur tous ledict Tilladet , qui avoit esté trois ans absent et la compagnie sans lieutenant ; qu'en ayant pourveu par le vouloir de Sa Majesté les sieurs de Richelieu et de l'Isle, personnages de tout autre merite et calibre que ceux là , qu'il ne les en privera jamais , mesmes son honneur et sa reputation y estans fort avant engagées ; que si Le roy d'auctorité absolue luy veut faire co tort, que ce sera un fort dangereux exem-
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ple pour l'advenir ; finalement , qu'il supplioit ledict seigneur de Guise que tout ainsi qu'il se rendoit intercesseur pour gens qui avoyent failli et qui ne l'avoient jamais servy, qu'il courust au secours de luy, son ancien serviteur , pour estre relevé du mal qui le pressoit, sans qu'il l'eust toutesfois merité , luy faisant desormais envoyer le remboursement des quatre vingts mil livres , et sans quoy il ne partiroit jamais du Piedmont , ny le remettroit ès mains du sieur de Bourdillon ( destiné son successeur ) pour ne manquer de la foy et de la parole qu'il avoit donnée à ceux qui avoyent presté les deniers, mesmes se trouvant destitué, comme il faisoit, des propres moyens qu'il devroit avoir en main pour nourrir sa famille ; que les choses que la necessilé nous faisoit promettre , l'honneur et la volonté l'obligeoient à les inviolablement tenir.
Du quatriesme avril il fit entendre au roy que le sieur de Labordaisiere, allant en ltalie, luy avoit fort particulierement raconté les seditions et les attentats que les lutheriens ou mal-contens avoyent dressées contre Sa Majesté et contre l'estat aussi, avec le chastiement que leur malice et leur infidelité avoient meritoirement receu ; que c'estoit un coup de ce bon Dieu , qui secondoit et favorisoit les sainctes intentions que Sa Majesté avoit à la conservation et augmentation de son église, qui ne peut recevoir la division à laquelle ceux-cy aspirent, et qu'il faloit sans intermission si bien vaoner ceste yvraye, qu'elle ne peust gaster le bon bled, comne elle feroit si on luy laissoit prendre racine. Que s'il ne plaisoit à Sa Majesté, après tant de depesches et de supplications, pourvoir au remboursement de ce que luy, ses meubles et ses amis avoient fourny pour appaiser la mutinerie et la perte des cinq places, que Sadicte Majesté pourroit en recevoir de plus mauvaises nouvelles qu'elle n'estimoit, et .
dont dès maintenant, comme pour lors, il
protestoit en toute reverence contre Sa Majesté , à la discoulpe de luy, qui avoit escrit de mesme à la royne sa mere, et aux cardinal de Lorraine et duc de Guise, tous lesquels l’enveloppoyent dans des discours et en des con-
| siderations fort contraires à leurs promesses,
qui desrobent le temps, ct qui enveloppent et luy et l'estat en des inconveniens au remede desquels le repentir seroit pent-estre tardif et inutile, avec une desreputation et deshonneur que les grands roys doivent tousjours fuyr, mesme «ù il se traicte de recognoistre un si signalé service qu'a esté celuy qu'il a renda: que de sa part il n'estoit ni affamé ni alteré d'argent, passion qui ne le posseda jamais, mais bien l’estoit-il de Ia conservation de l'estat et de l'observation de sa foy, laquelle il ne violeroit jamais, quand bien it iroit de sa propre vie, et laquelle Sa Majesté devoit reserver à de plus grandes et plus honnorables occasions que ceste là; que le feu roy, de glorieuse memoire , avoit, en pareils accidens, emprunté de tous ceux de $on conseil soixante mil escus, que Boyvin lay avoit porté au siege de Cony, et qu'il pourroit encor aujourd'huy practiquer le semblable à fin de remedier et de tranquiller , pour une bonne fois, les affaires d'italie, au lieu de les abandonner à tous vents comme on fuisoit.
Du douziesme dudict mois le roy manda äu mareschal qu'il le prioit de croire que luy , et tous les sieurs du conseil, faisoient fout ce qui leur estoit possible pour trouver quelque expedient qui le peust relever de ce qu'il avoit emprunté pour acoiser les mutinatious. Luy, remerciant Sa Majesté du soin qu'elle avoit de le retirer hors de peine, luy manda qu'il avoit une extreme douleur de ce qu'elle luy mandoit, à broche couppée , qu'il ne faloit qu'il attendist desormais pour toutes choses autres secours que les propres cinquante mil livres dont il l'avoit cy-devant adverty, et que George Obreth de.
voit fournir par chacun mois; que sur ceste resolution elle le prioit de faire ses efforts pour passer en Vivarets et en Daulphiné avec forces, pour courir sus à tous les lutheriens et à tous ceux qui se levoiént en leur faveur ou qui auroyent envie de le faire, et le tout conforme au pouvoir, aux instructions et aux moyens qu'elle luy envoyeroit. A quoy il respondit que Sa Majesté et messieurs de son conseil luy ayans promis qu'ils remedieroyent si bien et si promptement à toutes les miseres de l'estat et de luy, il avoit sur-
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monté toute patience et toute necessité, æ& que la vouloir maintenant renverser sous des difficultés ou des imaginaires impossibilités, que c’estoit une viande qu'il ne pouvoit pouster, comme aussi ne feroient pas ceux qui en parloient si à leur aise, s'ils estoient en sa place.
Qu'ayant en fin ccnsideré tout le cours des affaires depuis la mort du feu roy, qu'il avoit remarqué que plus grand nombre estoit celuy de ceux qui avoient esté rejettés et mal traittés , ores que de merite, que de ceux qui, sans iceluy , avoyent esté recompensés ; que par une reglée beneficence toutes-fois il avoit esté possible de rabienner et de radoucir les cœurs et les affections esgales des uns et des autres, et qu'au lieu de ce faire on avoit rebutté et desappointé ‘tout le monde, sans considerer que c'estoit envelopper et le roy et l’estat aux mêmes misères où le roy Louys XI s'estoit trouvé par ceste mesme practique ; et que la plus part des hommes qui n'ont ni cœur, affection ny prudence soide, se relaschoient et debilitoyent souvent à moindre occasion que ceste-là, qui avoit, à son advis, eu beaucoup de puissance pour augmenter le nombre des lutheriens , non de religi n, mais bien de despit et de haine , et qu'il jugeoit necessaire que pour coupper chemin à ces malheurs, qu'il faloit, à main ouverte, desployer la beneficence et les remunerations selon la difference des merites : que ces royalles parties estoyent les vraves meres nourrices d'amour, d'affection et de plaisir, autant pour le present que pour le futur; et cependant ne fleschir toutesfois ny ne varier jamais parmy les affaires qui requierent force, courage et resistance ; et, qu'en telles occurrences que celles-cy, ceux qui s’'amusoyent à compasser et considerer les choses de trop près, ne se resolurent jamais assez à temps, ny selon la differente necessité des affaires, ny selon les hasards et les incertainetés auxquelles ils sont sujets. Suppliant très-humblement Sa Majesté que, là où ces remonstrances auroyent volé an pes trop haut, le donner à sa juste douleur, puis que le tout procedoit d'une fort franche «t liberale affection à son service ; que quant à ce qui regardoit les capitaines Tiiladet €
Villambis, qu'il n'en pouvoit faire autre chose que ce qu'il en avoit desja escrit à M. de Guise, pour n'alterer les precedens commandemens et adveuz de Sa Majesté, et aussi toutes les lois miitaires; qu'il ne lairroit, nonobstant tout cecy, et la pauvreté qui le talonnoit de tous costés, de preparer et les forces et luy-mesme aussi pour aller où Sa Majesté luy commanderoit, lui envoyant, comme elle promettoit , de quoi le faire et le tirer hors de debtes; et que combien qu'il fust affigé de vieillesse , de fièvres , de tourment d'esprit, et d'une inexprimable et indigne necessité, qu'il s'efforceroit toutesfois de surmonter tout cela, pour donner à Sa Majesté les derniers jours de sa vie. Pareille responce et remonsirance fut faite à la royne mere du roy, et auxdits sieurs cardinal et duc de Guise, mais rien ne profita ny d'un costé ny d'autre.
Du premier de may, il donna advis au roy que le sieur de Bourdillon, son successeur, et despuis mareschal de France, estoit arrivé puis trois jours, avec lequel il communiqueroit des affaires, et puis luy remettroit le gouvernement en main. Donna aussi advis qu'il avoit au mesme instant receu la despesche de Sa Majesté du vingt du passé , par laquelle, nonobstant la justice de ses remonstrances, elle luy commandoit de ne se plus travailler si elle estoit contrainte de luy dire qu’il faloit, nonobstant tout cela, qu'il print resolution resolue de ne pouvoir estre remboursé des deniers qu'il avoit empruntés, jusques à tant qu'il fust arrivé vers Sa Majesté, qui l’attendoit pour luy faire le meilleur recueil qu'elle pourroit, et luy faire aussi toute la meilleure part qu'il lui seroit possible de ses graces et de ses libéralités : ces menteuses promesses n'engendrerent despuis qu'une fort ridicule soury. En lisant ceste rude sentence, ce bon seigneur ne sceut tant commander à sa juste passion ny à son angoisse, qu'il ne luy eschaj jast parmy les sanglots trois ou quatre larnes de sang ; et de faict il ne se peut garder d'escrire fort rndement au roy qu'il deploroit autant la mauvaise reputation que Sa Majesté acqueroit sur l'indignité de ce traictement , que le propre mal qui le pressoit de tous costés, et que la frugalité qu'il
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estnit contraint de garder en son traiclement v'empescheroit jamais au maistre d’hostel à voir le roole des viandes pour en disposer l'entremets; ayant porté si avant, non les bornes , mais la course de son affection, qu'il
avoit réduit luy , ses amis et ses serviteurs à
si mserable poinct, qu'ils ne sçavoient aujourd'huy, non plus que luy, où trouver de quoy vivre que par la propre vente de leurs immeubles, et moins encores, quant à luy, où trouver la maille pour desgager sa famille, ni la nourrir pour l'accompagner en ce voyage, et lequel il estoit toutesfois resolu de faire quand il ne devroit aller qu'à six chevaux, comme il faisoit quand il commença à portet les armes; que ce seroit à la France un fort remarquable deshonneur, et à luylecontraire; que l'indignité du traictement estoit desormais aussi notoire à tout le monde qu'estoyent les honnorables services qu'il avoit cy devant rendus aux feus roys , à Sa Majesté et à la mesme patrie; qu'il sçavoit de longue main que le propre des magnifiques ruys , tels que luy, estoit d'avoir la bouche toujours pleine de verité et de clemence, les muins courtoises et liberales à toutes sortes de dons et de graces, les oreilles closes aux flatteries et aux mentcries , le cœur dressé à la manutention de la religion , et au soulagement des affligés, tel qu'il estit injustement, et en fin que Dieu permettroit que ceux qui avoientt aidé à bastir son recullement, tomberoïient dans la mesme fosse qu'its luy avoient fort ingratement proposée; et qu'après avoir baisé les mains à Sa Majesté, il se retireroit en sa maison pour vendre portion de son bien, pour payer les marchans, lesquels sur sa parole avoyent fort opportunément secouru, non luy, mais les affaires de Sa Majesté ; et qu'à ceste mesme intention il les meneroit avec luy, et à ses depens, pour accomplir sa parole : et de faict il l'accomplit depuis ainsi. Ce bon seigneur estart arrivé à demy journée de la cour, qui estoit lors à Dampierre, maison du cardinal, etaccompagné d environ soixante seigneurs on capitaines , le cardinal et son frere l'envoyerent salncr et congratuler de sa venue par un gent. homme exprès, nommé La Vallée, qui fut chargé de luy remonstrer que le roy s’estant privément retiré
en ce lieu pour s'y csbattre sept ou huict jours, que Sa Majesté eust bien desiré qu'il eust renvoyé à Paris tous ces capitaines qui l'avoient suivy , à fin qu'elle peust plus privément traicter avec luy des affaires ; à quoy il respondit par le sieur de Cigongnes qu'il depescha vers eux, avec charge de les remercier de l'honneur qu'ils luy avoient fait, et dont il leur rendroit très-humble service; mais que d'abandonner ou renvoyer ainsi cruement ceux qui, avec leurs biens et avec leurs vies, l'avoient accompagné durant la guerre à toutes sortes de fortunes, qu'il ne le pouvoit faire sans la honte d'eux, et avec l'extreme regret de luy , au moins jusqu'à temps qu'il les eust presentés au roy, ce qui estoit plus aisé à faire en ces lieux sequestrés, que parmy ce grand theatre parisien tout remply d'affaires ; qu'il les supplioit très-humblement le remonstrer ainsi à Sa Majesté, et luy en faire sçavoir sa volonté par Cigongnes , qu'il sera attendant à Montlehery.
Ces seigneurs, qui s'appercevoient bien qu'il n'en feroit autre chose , luy manderent, par un remords de conscience, que luy et eux seroient les très-bien venus. Le lendemain il se rendit à Dampierre, où luy et toute sa troupe furent courtoisement receus de la bouche; et cela faict, il ordonna à cestie trouppe de l'aller attendre, comme ils firent, à Paris. Au bout de cinq ou six jours le roy s'y en alla aussi, etalors il supplia Sa Majesté de commander qu'il fust payé des cent mil livres qu'il avoit empruntées pour fournir aux gens de guerre mutinés. Les choses debatues par aucuns jours au conseil, tout ce qu'il en peut remporter, ce fut l'assignation de la partie sur la couppe des bois, payable durant tout le cours de l'année; quoy consideré par le mareschal, et que ne tenant parole aux marchans qu'il avoit amenés avec luy, que sa foy y demeureroit engagée , il print resolution d’escrire à madame la mareschalle sa femme que elle le vint trouver avec ses filles, apportant avec elle les vingt mille escus qu'elle avoit amassés pour le mariage de l'aisnée à laquelle il avoit trouvé party convenable. Elle estant arrivée à Fontainebleau, il lui bailla le roole des marchands auxquels il les falloit fournie par
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remboursement de ce qu'ils avoient presté en Piedmont : cest acte pie et genereux, tout ensemble , fut en bonne odeur devant Dieu, devant le roy et devant toute la France, qui ne sceut recognoistre comme elle devoit que l'honneur et la foy estoient plus cheres à ce seigneur, que toutes les richesses du monde.
Sa Majesté l'en eut depuis en telle estime , et en telle reverence, que si elle ne fust peu après immaturément morte à Orleans, elle luy eust remis entre les mains tout le maniement de l'estat, au recullement de ceux qui s'en estoient emparés. S'il est ainsi, comme disent aucuns , que les princes aiment et observent tous ceux qui, d'un cœur genereux, et de foy inviolable, ont fidellement servy, que dirons-nous de l'effronterie avec laquelle ce seigneur fut traicté ? L'homme est mortel; mais la memoire de ces indignités est immortelle parmy les ames magnanimes, encores qu'aucuns tiennent que celuy est plus miserable et detestable, qui outrage indignement autruy , que celuy mesme qui est outragé. Voilà en somme toutes les graces et toutes les faveurs que ceste belle ame de mareschal receut des grands et memorables services rendus au prince et à la patrie, laquelle ne voulut jamais recognoistre, non plus que ceux qui avoient le maniement des affaires pour lors, que ces indignes et ingrats traictemens sont ceux qui invitent souvent les plus sages et les plus endurans à devenir aucunes fois cruels et resolus à l'eschange ou à la vengeance. Ce sont considerations de telle importance , que les princes les devroient souvent ruminer, pour ne s'esgarer, comme ils font presque tous , dans ceste abominable ingraütude , par laquelle la mort et Le peché entrerent au monde ; et à la verité c'est une drogue si amere et pleine de fiel, que les ames genereuses la rejetent tousjours , pour tollerans qu'ils soyent, mettans souvent tous sur le tablier pour puis après s'en ressentir, ou à la ruyne du prince , ou à celle de ceux qui le possedent : tous lesquels , s'ils avoiert les yeux bien dessillés, recognoistroient que la propre conservation de leur auctorié requiert que ces grands personnages , tel comme estoit le mareschal, soyent par leur entremise ct mediation dignement recompen-
sés et recognus pour les avoir propices et fa- : vorables au soustenement de leur fortune , à toute sorte d'evenemens.
O! France, France, trois voire quatre fois trop ingratte envers ceste illustre et genereuse plante de Cossé, dy moy, je te supplie, si c'est l'honneur et le traictement que tu luy rends à tant de glorieux fruicts qu'il t'a rendus de sa valeur et fidelité, et au plus fort de tes affaires? C'est, je t'assure, un si deplorable exemple , qu'il n'aura jamais puissance d’eschauffer les cœurs de ceux qui viendront après luy à te servir et à t'honorer avec tant de peine et d'hasards qu'il a faict, et auquel, pour ce faire, les jours et les nuicts luy furent tousjours autant indifferentes que le boire et le manger parmy les choses pressantes, preferant toujours le glorieux labeur au paresseux ; ayant aussi le courage si haut eslevé qu'il eut tousjours à mespris
l'avarice , les passions, les flatteries et les
mesmes inimitiés qui estoient hors sa coulpe. Il eut le cœur si adonné à la gloire et à l'honneur et à l'advancement de l'estat, qu'il ne reposa jamais qu'il n'eust precedemment demeslé et triomphé des affairesmilitaires, tous lesquels ne doivent à dire vray estre jamais remis au lendemain. Il fut tousjours, par une chrestienne devotion et par pureté de conscience, secourable aux afligés et à ses propresennemis ; de maniere qu'on peut dire qu'il ne pouvoit recueillir en terre les fruicts de ce qui avoit ses racines plantées au ciel ; en fin, tout ce qu'il a emporté de ses glorieux labeurs, c'a esté l'asseurance qu'il a tousjours eue en en ce bon Dieu, en esperance que la divinité seroit celle seule qui luy serviroit de refuge et de consolation, et que, de main en main, elle le conduiroit à la beatitude supernelle qu'elle a preparée aux ames sainctes et debonnaires, comme vrayement estoit la sienne, dequoy on pouvoit bien dire:
Heureux celuy duquel la mort de la gloire est suivie. Je remarquay tousjours en luy chose peu commune à beaucoup d'autres , c'est que, pour prosperité que la fortune apportast à sa prudence et diligence, on ne le vit jamais énorgueillir d'aucun felice succès, ny se donner ep proye à l'adversité. Son
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esprit fut tousjours dressé à si dextrement et conscientieuscment manier les affaires, que le roy ny autres en peussent avoir jalousie ny le soupçon, auquel les prands affaires sont assujetis , ayant , disoit-il , remarqué de longue-main que la valeur secondée du bonheur imprimoit quelquefois des frayeurs et des craintes qui donnoient bien souvent argument de crainte et de haine aux princes ; que pour se mettre à couvert, comme chacun devoit essayer de faire , il n'y avoit rien tel que de dire, comme il avoit tousjours faict , que la gloire et la fortune estoient toutes du prince , qui se servoit de ses mains au demeslement des armes ; que ceste modeslie et retention avoient telle puissance , qu'elles inviteroient tousjours les princes debonnaires à plus courageusement aimer et recognoistre les services qu'autrement ils ne feroient jamais; que si, par le contraire , ils s'apercevoient tant soit peu qu'on se veuille eslever ou esgarer par dessus ce qui est de leur dignité et de leur auctorité , que c'estoit lors qu'ils se serviront du foudre de Jupiter pour nous renverser tout à faict : disvit aussi qu'il ne faloit jamais recevoir de leurs mains, ores que magnanimes et liberalles, ny tous les biens ny tous les honneurs qu'ils nous vouloient despartir ; car tout aussi-tost qu'ils recognoissoient qu'ils avoient trop ouvertement estendu la main à nostre advancement, et qu'il ne leur est rien demeuré pour augmenter leurs graces, qu'alors ils commencent à nous haïr ; estimans que la generosité du serviteur en demeureroit offencée. C'est aussi de là qu'aucuns ont tenu ceste autre position, à sçavoir : qu'il ne falloit jamais rendre à son maistre de si memorables services que sa reputation particuliere ne luy en fust tant soit peu contrepoisée ou surmontée ; que de là succedoit le plus souvent que les plus grands services estoient tousjours les plus mal recognus ; dont faict foy le traictement qu'Agesilaus, roy de Lacedemone, rendit à Lysander, aucteur premier de s0n avancement; et de mesme le grand Gonsalve, par Ferdinand , roy de Castille et d'Aragon ; domp Ferrand de Gonzague par Charles cinquiesme , et assez d'autres qui reposent en Dieu , comme faict ce bon seigneur de Bris-
sac, en 400 temps l'honneur des armes et de Ja prudence françoise.
Et à dire vray tous ceux qui ont le maniement des affaires des grands rois sont presqu'ordinairement logés sur ceste {lurieuse desmarche , qu'ils veulent , à quelque prix que ce soit, que leurs propos , leurs opinions et icurs discours, soient receus pour vrais oraules, et que chacun face joug soubs l'auctorité qu'ils entreprennent quelquefois inconsidcrément, et au reculement de ceux mesmes qui avoient commandement devant eux.
Et à la verité , je croy que l’une des choses qui altera autant l'esprit du mareschal, ce fut de se voir privé, par les menées du cardinal de Lorraine , de l'auctorité souveraine que le roy luy avoit destinée , et qui fut conferée à M. de Guise, et dont j'ay bien voula inserer icy l'absolu pouvoir qui luy fust donné au rabaissement de luy; j'ay pareillement , pour une claire intelligence du succès de la paix ct des deplorables restitutions qu'elle apporta, inseré icy les patentes concedées à M. de Savoye sur le fuict des cinq places reteuues en Piedimont, qui demeurerent per ce moyen emprisonnées dans les forces et dans la discretion de ce prince , au vituperable rabais de li reputation et de l'auctorité du roy, et de la grandeur et gencrosité fran- Guise. Et à la verité, cest acte si extraordinaire me contrainct de dire que les grands roys ne doivent jamais par amitié, ny par quelqu'autre pretexte ou occasion que ce soit, demeurer à la discretion, non pas des parens et des voisins seulement, mais des propres enfans, où il se traicte de l'estat, en tant que ceste jalouse gloire du commande ment , et celle de l'utilité particuliere aussi, sont si frrands morceaux, que chacun les veut aval'er, et de là les plus sages deviennent assez souvent fort indiscrets, et de l'indiscretion à se eslever contre leurs propres princes et benetacteurs. Les consequences de l'estat (qui sont tousjours fort chastouil- Jeuses) ne doivent à peine jamais cognoistre que bien à poinct personne, ny estre aussi enveloppécs de subjection quelconque , ains demeurer tousjours si libres que la puissance et le commandement du prince juste face
tons}: urs trembler tous ces petits tiercelets
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de princes qui s’ergottent trop souvent. Je diray bien d'avantage , qu'il ne se trouva j:mais que les Grecs, les Romaias, les Perses, les Assyricas ny autres François que ceux- CY, ayent jamais assujettis leur estat et leurs places à la discretion de celuy mesme qui pretendoit qu'elles luy appartinssent , comme M. de Savoye nous fit bien cognoistre depuis , et lorsque le roy Charles IX se trouva travaillé des guerres civiles de la religion pretendue reformée, qui donna matiere à ceste indigne et trop mal digerée restitution qui en fut depuis faicte, sans avoir toutesfois raison de ce qu'il usurpoit sur la Provence , marquisat de Saluces , et succession de madame la regente. Les François sont presque tousjours heureux dans leurs conquestes, mais fort negligens et fort inconsiderés en la conservation d'icelles : toutes ces fautes doivent apprendre à la posterité à mieux mesnager leurs affaires que 8e frent pas ceux-cy.
Traicté de pass.
Au nom de Dieu le createur, à tous ceut qui ces presentes lettres verront , soit notoire qu'après tant et de si dures guerres dont il a pleu à Dieu jà par plusieurs fois visiter et chastier les peuples, royaumes, puis , estats et subjects , estant soubs la dition et obéissance de très-hauts , très-excellens et très-puissans princes Henry II de ce nom, roy de France très-chrestien , et dom Philippes, roy des Espagnes , catholique, et ceux d'aucuns de leurs amis et alliés, dont sont sortis grands dommages et inconveniens au pauvre peuple de tous les deux costés, que chacun sçait et coguoit tels, que finalement sa divine honté meue de son infinie et immense misericorde, a duigné tourner son œil de pitié sur ses pauvres creatures, et si avant toucher les cœurs de ces deux grands princes , qu'il les a disposés de sa saincte grace de trouver les moyens de mettre fn aux differens ct debats motifs et occasion de ladicte guerre , et icelke changer en une finale, entiere, sincere et durable paix, avec ferme intention d'employer le fruict d'icelle à restaurer les dommages
sortis de ladicte guerre par tous les moyens à eux possibles ; principalement à l'augmentation de l'honneur de Dieu, accroissement de son sainct nom, propagation de nostre saincte foy et religion, repulsion des enncmis de la republique chrestienne, et au bien commun, soulagement et repos de leurs peuples et subjects. Et pour y parvenir, et icelle paix, reconsiliation et amitié traicter , conelurre et arrester , ayant iceux princes commis et deputés, c'est à sçavoir : de la part dudict seigneur roy très-chrestien , illustres princes Charles, du tiltre de sainct Apollipaire de la saincte Eglise romaine, prestre, cardinal de Lorraine , archevesque et duc de Reims, premier pair de France et legat du sainct Siege apostolique; Anne de Montmorancy, pair , connestable et grand maistre de France ; Jacques Dalbon , sieur de Sainct André, marquis de Fronssac et marcschal de France; messire Jean de Morvillier, evesque d'Orléans, conseiller du roy en son conseil privé ; et Claude de l’Aubespine, chevalier , seigneur de Hauteome , aussi conseiller dudict seigneur roy très-chrestien , son secretaire d’estat et de ses finances; et de celle
dudict seigneur roy catholique, illustres |
princes et seigneurs don Ferdinando Alvarez de Toledo, duc d’Alve, grand maistre d'hostel du roy catholique ; messire Guillaume de Nassau , prince d'Oranges; et Rigomis de Silva , comte de Melito , sommelier du corps dudict seigneur roy ; et messire Antoine Perenot , cevesque d'Arras, tous du conseil d'estat dudict seigneur roy catholique ; tous garnis de pouvoirs suflisans , qui seront inserés à la fin des presentes. Lesquels, en la presence de très-haute et puissante princesse, madame Christine, duchesse de Lorrame, qui a long-temps travaillé à promouvoir cestedicte reconsiliation entre eux, et de trèshaut et très-puissant prince Charles de Lorraine son fits, ont, en vertu de leursdicts pouvoirs, tant de la part desdicts scigneurs roys, que de messeigneurs leurs enfans, desquels iceux princes se font forts, et traictans pour eux, leurs hoirs et successeurs, faicts, conclus et accordés les articles qui s cnsuyvent,
Premierement, sans deroger toutesfois
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aucunement aux traictés precedens faicts entre leurs predecesseurs, lesquels demeureront en telle force et vigrueur qu'ils estoient auparavant les guerres commencées entre l'empereur Charles Y et le roy wès-chrestien moderne, l'an 1554, el continuées despuis | entre lesdits seigneurs roys très-chrestien et catholique ; et sans aucune alteration d’iceux, sinon en tant que, par ce present traicté, pourrait estre autrement disposé; est convenu et accordé que doresnavant entre lesdicts seigneurs roys, mesdicts seigneurs leurs enfans, hoirs, successeurs et heritiers, leurs royaumes, pais et subjects, y aura bonne, seure, ferme et stable paix, confederation et perpetuelle alliance et amitié ; s'entr'aimeront comme frères, procurans de tout leur pouvoir Le bien, honneur et reputation l’un de l'autre, et esviteront , tant qu'ils pourront loyaument, le dommage l'un de l'autre; ne sousticndront et ne favoriseront personng quelle qu'elle soit au prejudice de l'autre, es dès maintenant cesseront toutes hostillités, oubliant toutes choses cy devant mal passées, qui demeureront abolies et esteinctes , sans que jamais ils en facent ressentiment quel- Conque ; renonçans par ce traicté à touteg practiques et iatelligences. qui pourront, en quelque sorte que ce soit, redonder au prejudice l'un de l'autre, avec promesse de jamais n'en faire ne pourchasser par luy, qu puisse tourner au dommage de l'autre,
Pour le singulier desir que lesdicts deux princes ont toujours eu au bien de la chbres tienté , el y voir les choses de la religion s'y maintenir à l'honneur de Dieu et union de son Eglise; meus de mesme zele et sincere volonté, ont accordé qu'ils procureront et s'employeront de tout leur pouvoir à la convocation et celebration d'un sainct concile universel, tant necessaire à la reformation et reduction de toute l'Eglise chrestienne en une vraye unjon et concorde ; et estant faicte ladicte convocation , y feront trouver les prelats de leurs provinces. Et au demeurant y emp'oyeront tous autres bons offices necessaires à un bien tant requis à la chrestienté.
Et par le moyen de cestedicte paix et estroicte amitié, les subjets des deux costés ; quels qu'ils soient, pourront, en gardant les
lois et costumes des pays, aller , venir , demeurcr, frequenter, converser et retourner ès païs l'un de l'autre marchandement, et comme mieux leur semblera, tant par mer que par terre et eaux douces , traicler et converser ensemble ; et seront soustenus et deffendus les subjects de l'un au païs de l'autre comme propres subjects, en payant raisonnablement les droicts en tous lieux accoustumés , et autres qui par Leurs Majestés et les successeurs d'icelles seront imposés : ce suspendant toutes lettres de marque et represailles qui pourront avoir esté données à quelque cause que ce soit, et ne s'en donneront d'oresnavant aucunes par l’un desdicts princes au prejudice des subjects de l'autre, sinon contre les principaux delinquans , leurs biens et de leurs complices, et ce encores seulement en cas de manifeste denegation de justice, de laquelle et des lettres de sommation et requisition d'icelle, ceux qui poursuivront lesdictes lettres de marque et represailles devront faire apparoir en la forme et maniere que de droict est requis. | Les villes subjectes, manans et habitans des comtés de Flandres et Arthois, jouiront des privileges , franchises et libertés qui leur ont esté accordés par ledict seigneur roy trèschrestien, et ses predecesseurs roys de France; et pareillement les villes, manans, babitans et subjects du royaume de France, jouiront aussi des privileges, franchises et libertés qu'ils ont aux païs bas d'iceluy seigneur roy catholique , tout ainsi que un chacun d'eux en ont deuement jouy et usé, et comme ils en jouissoient avant la rupture de ceste guerre ea l'an 4551.
- Et retourneront les subjects et serviteurs d'un costé et d'autre , tant ecclesiastiques que seculiers, nonobstant qu'ils ayent servy en party contraire , pleinement en la jouissance de tous et chacuns leurs biens, immeubles, rentes perpetuelles, viageres et à rachapt, saisis et occupés à l'occasion de ceste guerre, pour en jouyr de la publication de cestedicte paix, sans rien quereller toutesfois ny demander des fruicts perceus dès le saisissement desdicts biens immeubles, jusques au jour et date de ce present traicté, ny de debtes qui auront_esté ‘confisquées avant ledict
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jour , et se tiendra pour bon et valable le repartement qu'en aura faict ou fera le prince, son lieutenant ou commis riere la jurisdiction.
Duquel ledict arrest sera faict , et ne pourront jamais les crediteurs de telles debtes, ou leurs ayans cause, estre receus à en faire quelque poursuite, en quelque maniere et par quelque action que ce soit, contre ceux auxquels lesdicts dons auront esté faicts, ny contre ceux qui, par vertu de tels dons et confiscation , les auroïent payé pour quelque cause que lesdictes debtes puissent estre, nonobstant quelques lettres obligatoires que lesdicts crediteurs en puissent avoir, lesquelles , pour l’effect de ladicte confiscation, seront et demeureront par ledict traicté cassées , annullées et sans vigueur; et se fera ledict retour desdicts subjects et serviteurs d'un costé et d'autre à leurs biens immeubles comme dessus, nonobstant toutes donations, concessions, declarations de confiscations et commises, sentences données par contumace, et en absence des parties, et icelles non ouyes, à l'occasion de cestedicte guerre, comme qu'il soit; remettant iceux subjects, quant à ce plainement, et cessans tous empeschemens et contredicts, aux droicts qu'ils avoient au temps de l'ouverture de ladicte guerre ; et s'entend le contenu en ce present article , en tous lieux et endroicts de la subjection desdicts seigneurs roys très-chrestien et catholique, sauf quant aux foruscides de Naples, Sicile et duché de Milan, lesquels ne seront comprins en ce present traiclé, ny jouiront du benefice d'iceluy.
Ceux qui auront esté pourveus d'un costé et d'autre des benefices estans en la collation , presentation ou autre disposition desdicts seigneurs roys, et personnes lays, seront et demeureront en la possession, joussance et droicts de proprieté desdicts benefices, comme bien et deument pourveus d'iceux.
Le roy daulphin entrera, le jour de la publication de ce present traicté, en la possession de la seigneurie de Crevecæur, ses appartenances et dependances, pour en jouir comme il faisoit auparavant la gucrre, sans prejudice toutesfois du droict de possessios et de proprieté pretendu par le sieur de Cru-
(4560) mughen, heritier du feu seigneur de Beurres dernier decedé , lequel sera réintegré aux droicts et actions qu'avoit feu messire Adolphe de Bourgongne père, et ledict feu seigneur de Beurres fils, auxdicts chasteau, terres et appartenances de Crevecœur, Herleux, Rebilly, Sainct Souplet et chastellenie de Cambray, et que les commis des-jà ayans vaqué à l'instruction, vuidange et decision du procès et different ou autres, se trouveront au premier jour d'aoust, en ce lieu de Chasteau en Cambresis pour le determiner; et , s'ils ne s’en peuvent accorder, s’adjoindra avec eux un personnage non suspect, qui sera choisi par les commis à la pacification sur le faict des limites , dont en ce traicté se faict mention ; et sera tenu ledict commis qui s'adjoindra jurer aux sainctes evangiles de Dieu, de bien et loyaument entendre à ladicte decision, et sans faveur de l’une ou de l'autre des parties. Ayant pleu à Dieu appeler à soy la royne très-chrestienne douairiere, madame Eleonor dernierement decedéc, delaissant l'infante de Portugal, madame Marie , sa fille unique, ledict seigneur roy très-chrestien traictera bien et favorablement fadicte dame infante, et jouira du dot que ladicte feu royne avoit en France, sans rien innover , et tout ainsi que ladicte dame faisoit à l'heure du trespas; et quant à ce qui luy peut estre deu de son douaire ou supliment d'iceluy jusques au jour de sondict “trespas, luy en sera faicte telle raison qu'elle aura occasion de contentement , et, au demeurant , aura iceluy seigneur roy pour recommandée ladicte dame infante en tous les affaires et procès qu'elle a et pourra avoir en France , et luy fera, sur ce, faire et administrer bonne et prompte justice.
En faveur et contemplation de cestedicte paix, et pour donner par lesdicts seigneurs roys reciproque contentement l'un à l'autre, est convenu et accordé qu'ilsrendront etresütueront realement et de fait . c'est à sçavoir : ledict seigneur roy d'Espagne audict seigneur roy de France les villes, places et chasteaux de Sainct-Quentin, le Chastellet et leurs appartenances et dépendances, ensemble tous les autres chasteaux, lieux, bourgs, forts et villages à luy et ses sujets appartenans , en
IT
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quelque lieu qu'ils soyent situés et assis, par luy, ses subjects et serviteurs, occupés sur ledict seigneur roy de France et sesdicts subjects et serviteurs, et dont ils jouissoient auparavant les dernieres guerres qui ont eu cours dès et despuis l'an 1554. Et ledict seigneur roy de France restituera audict seigneur rov d'Espagne les places, villes et chasteaux de Thionville, Mariembourg, Yvoy, Damvilliers et Montmedy, leurs appartenances et dépendances, et generalement tous les autres chasteaux , lieux, bourgs, forts et places par luy et ses subjects et serviteurs aussi occupés sur ledict roy d'Espagne etses subjects et serviteurs dès et despuis le temps dessusdict, sans rien en reserver d'un costé ni d'autre, pour retourner par lesdicts seigneurs rois, et leursdicts sujects respectivement, en la ’possession des choses occupées, et jouir de tous les droicts qu'ils avoyent auparavant lesdictes guerres; et neantmoins , pourra chacun desdicts princes faire oster et enlever desdictes places qu'ils rendront, comme dit est, l'artillerie, poudre, boulets, armes , vivres et autres munitions qui se trou veront esdictes places au temps de ladicte restitution, laquelle se fera en l'estat auquel elles sont presentement, sans rien desmolir de la forüfication, ny aucunementles affoiblir, en quelque sorte que ce soit : le tout de bonne foy, et comme il apartient à prince d'honneur.
Et pource que lors que la ville de Therouenne fut prinse sur ledict seigneur roy de France , elle fut ruynée et desmolie , au moyen de quoy il ne sera possible audict seigneur roy d'Espagne de la restituer en l'estat qu'elle estoit, a esté convenu et accordé par lesdicts seigneurs deputés, que le lieu et territoire ou estoit assis ladicte ville, ensemble ce qui en dépend, et dont ledict seigneur roy de France estoit en possession avant le commencement de ces guerres , sera remis et restitué en son obéisssance , pour en jouyr et disposer par luy, ses hoirs et successeurs et ayans cause, à tousjours perpetuellement, tout et ainsi qu'il souloit faire auparavant cesdictes guerres; et neantmoins sera loisible audict seigneur roy très-chrestien, attendu ladicte desmolition, faire ruyner et desmolir la forüfication , closture et murailles de la
ville d'Yvoy, avant que d'en faire restiluuon,
laquelle ville ledict seigneur roy catho'ique ne pourra retourner à fortifier, comme aussi ne pourra ledict seigneur roy très-chrestien faire aucun fort au pourpris dudict Thervuenne. ,; Etpour autant qu'estant ladicte ville et eglise de Thcrouenne , ainsi que dit est, du tout ruynée et desmolie, le service divio n'y peut estre celebré comme il appartient ; aussi que jà dés long temps l'on a procuré la division de l'evesché, chapitre et diocese de Therouenne , il a esté convenu et accordé entre Jes deputés desdicts deux princes, en vertu de leurdict pouvoir, que l'on deputera pour le premier du mois de juin prochain, de chacun costé d'iceux, deux commissaires à ce cognoissans , lesquels avecques l'intervention de celuy que desputera l'archevesque de Reims metropolitain, se trouveront tous ensemble ledict jour à Ayre, comme lieu plus commode à cest effect, et là s'accorderont par ensemble du moyen qu'ils devront tenir pour l'aire égal repartement et division de toute la rente de la table , tant exemplaire que capitulaire , et generallement de tous les biens et revenus appartenans à l'evesché, chapitre et eglise dudict Therouenne, où qu ‘ls soyent assis, et des dignités, oflices, prebendes et autres benifices des droicts tant de collauon qu'autres, et aussi de tout le diocese, pour attribuer là moitié à l'evesché qui s erigera ès pais du roy très-chrestien, soit à Boulogne ou ailleurs cù bon luy semblerà , et l'autre moitié à l'evesché qui s'erigera à Sainct-Omer eu autre ville ès païs du roy catholique que bon luy semblera aussi; et porteront les uns et les autres la moitié des charges, suivant la division que lesdicts commissaires en feront; et supplieront lesdicts seigneurs roys à mostre sainct pere le pape, et luy feront commune instance d'approuver ladicte division, et de faire l’erection des deux eveschés au lieu d'une pour le service de Dieu, et plus grand benefice du diocèse.
. . Aussi se rendra la ville de Ionyve à M. dn. Licge, ses appartenances et despendances, et gcnerallement tout ce qui presentement s'occupe par ledict scigneur roy très-chrestien, ou par gens tenans son party; de ce que devant le commencement de ceste pre-
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sente gucrre possedoit l'evesque, chapitre, eglise et pais de Liege, et specialement le chasteau de Bouillon, sans rien en reserver, plainement, de bonne foy, en l'estat qu'il se trouve, sans y rien demolir ; y delaissant l'arüllerie trouvée dedans au temps de l'occupa- Uun derniere, à sçavoir celle qui se trouve encores presentement , etretirant, si bon luy. semble, toute autre artillerie qui ‘depuis l'oc- Cupation y a esté mise, avec les poudres, munitions et vivres ; et ce , sans prejudice du droict que le sieur de Sedam et ceux de la marson de La Marche y peuvent pretendre ; ains,
. se faisant ladicte restitution , leur sont reser-
vées leurs exceptions, pour , par voye de jusuce , s'en servir respectivement les uns et les autres, et non autrement. Et pour vuider plus
brievement lesdicts differens qui sont entre
ledict evesque, chapitre et communauté de Liege , et lesdicts sieurs de Sedam , se choisiront deux arbüres, l'unpar lesdicts seigneurs,
._ evesque, chapitre et communauté de Liege ..
_et l'autre par ledict sieur de Sedam ; lesquels
se denommeront par les parties dans deux mois pour se trouver en. La wlle de Cambray, le premier de septembre , où sonmairement.
et de plain et au plastost que faire se pourra, us vuideront lesdicts differens, et tous autres, que lesdicts seigneurs de Sedam ont et peu vent avoir à l'encontre du corps et commanauté de ladicte ville ; et pource que madame la comtesse de Brenne et ses coheriuers pretendent plusieurs choses à l'encontre du corps de ladicte communauté de Liege. est aussi.
accordé que les mesmes arbitres auront pouvoir et charge de composer et vuider lesdicis, differens entre eux. | . Hesdin et le bailliage , avecques toutes ses appartenances, demeurera audict seigneur roy catholique, entierement en lamesme forme et maniere que ses predecesseurs le possedoient avant qu'il fust occupé par le feu rer François , sans contredict quelconque , et n'y pourra ledict roy très-chrestien, ses hoirs, successeurs et ayans cause , quereller aueune chose.
Et pour mieux terminer les occasions de toutes querelles pour l'abbave et monmastere de Sainct-Jean au Mont, les princes pourront
_ Choisir quatre personnes arbitres pour le pro-
cès par eux instruict, et mesme prins un superarbitre en cas de discord, en vuider au profit de celles des parties pretendans à l'abbaye qu'il appartiendra; et durant la discution dudict procès, celuy quiest denommé par ledict seigneur roy très-chretien jouira des biens situés en France, et celuy nommé par ledict seigneur roy catholique jonira des biens estans en ses païs, et moyennant cela main sera levée par Jedict scigneur roy très-chrestien des biens appartenans aux abbayes de Sainct Vaast d'Arras, et Sainct Berthin, et Arrouaige , saisis par represailles, esquels ils reviendront du jour de la publication de cestedicte paix. Et au regard des choses qui, dès le traicté de Crepy, auparavant la guerre, se pretendent estre faictes d'un costé ct d'autre, au prejudice l'un de l'autre, et contre les traictés, et d’avantasre les dfferens qui ont esté cy devant mis en avant entre lesdicts . cigneurs princes, tant sur les limites qu'autres, lesquels avant la rupture de la gucrre n'ont csté vuidés , et dont l'eclaircissement ne sera prins par ce present traicté, se remettront à la decision des ministres, qui des deux parts s'assembleront, yvecqnes pouvoir suflisant pour communiquer et vuider iceux, cn ce lieu du chastean en Cambresis le premier de septembre prochain ; bien entendu toutcsfois que , pendant que lesdicts differens se vuideront par lesdicts depatés d'un costé ct d'autre, toutes choses non vaidées demeureront au mesme estat que eltes estoicnt avant la rupture de la guerre, Fan 455, ctseront chastiés scverement ceux qui d'un costé ou d'antre feront aucune nouvelleté. | | La dame de Tounteville reprendra le comté de Suinct Paul dudict seigneur roy catholique, pour en jouir et posseder comme ses predecesscurs en ont jouy et possedé avant la guerre, et specialement comme ils en jouissoyent avant l'eschange faict dudict comté de Sainct-Paul avec celuy de Mont-Fort, l'an 4536 ; et ce, nonobstant tout ce qui depuis pourroit estre advenu au contraire ; et quant au droict de reprise que ledict seigneur roy très-chrest'en pretend luy appartenir, ses actions lui demeurent reservées, comme aussi audict seigacur roy catholique les siennes, pour s'en servir chacun au sonstencment de
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g45 leur pretendu respectivement; et, pour en cognoistre, se deputeront dedans six mois deux commis d'un chacun costé desdicts princes, avecques pouvoir suffisant, auxquels iceux princes se submettront pour ouir ce que de la part de l'un et de l’autre l’on voudra: proposer et pretendre, les fondemens et allegations des parties, instruire Je procès sut ce , et le vuider s'ils peuvent ÿ‘et sinon , que: dedans un an après le procès instruict , les— dicts seigneurs princes s'accorderont d’un su-‘ perarbitre , qui se choisira en la maniere qui a esté entre les deputés pourparlé, à sçavoir ,: que chacun desdicts princes nommera dix cu douze princes ou potentats qui ne soyent leurs subjects, ny trop evidemment suspects à l'autre, pour en choisir un de ceux èsquels: ils rencontreront, et faire ceste nomination si souvent , qu'ils rencontrent sur quelque personnage nommé de deux costés; lequel su-' perarbitre ait toute auctorité pour , avecques les dessusdicts à pluralité de voix, le decider ; et pendant ledict procès, les parties de meureront ès droicts, et en la mesme posses-’ sion en laquelle icelles sont dès le dernier traicté de Crespy, jusques à la rupture de' guerre, l'an 4551, sans rien innover d'un costé ny d'autre. Bien entendu que ledict sei-' gneur roy catholique ne se pourra servir, par: devant lesdicts commis, de la reprinse que ladicte dame de Touteville fera en vertu de ce present article, ny le roy très-chrestien d'autre quelconque que ladicte dame luypuisse avoir faict ; et si sera tenue en surceance: ladicte dame , faisant la reprinse avant dicte quant au payement des droicts seigneuriaux et de rclief, jusques à ce, le different vuidé, l'on voye s'ils seront deus où non.
Ledict seigneur roy d'Espagne fentrera en la jouissance et possession da comté de. Charrolois , pour en jouir et ses successeurs , plainement et püisiblement , et le tenir soubs la souveraineté dudict seigneur roy de France.
Et pourtant qu'il y à aucunes terres tenues’ en surceance entre le comté de Bourgongné et les terres à present possedées dudict seigneur roy très-chreslien , qui, pour nôn récognoistre l'un costé ou l’autre, sont cause et occasion de grands maux, tant pour le refuge
qu'y prennent les mal-faicteurs que autres
raisons, l'on à convenu et accordé de la part desdicts seigneurs rois très-chrestien et catholique , se depnteront commis des deux costés briefvement ; lesquels, se trouvant sur les lieux et visitant iceux, feront, de commun consentement, les parties ouyes qui y peuvent avoir interrest, esgal departement desdictes terres de surceance, pour mettre la moitié d'icelles plus proches et à propos en l'obeyssance dudict seigneur roy très-chrestien , et l'autre moitié plus voisine au comté de Bourgongne, soubs l’obeissance dudict seigneur ray catholique en son comté de Bourgongne, sans toutesfois aucune chose determiner, sinon après avoir entendu l'intention desdicts princes, et par leur ordonnance; lesquels commis commnniqueront aussi sur ce que ceux du comté de Bourgongne prétendent devoir jouir de l'exemption des gabelles et impositions foraines, qui se levent au duché de Bourgongæe , comme ceux dudict duché ne le payent audict comté, sans aussi aucune chose en ordonner ne decider, sinon par commandement desdicts seigneurs rois.
. Et se restituera au duc de Mantoue entierement le marquisat de Montferrat, sans rien reserver ny detenir d'iceluy, de ce que lesdicts seigneurs rois très-chrestien et catholique , ou qui que ce soit de leur costé, en occupent presentement, demeurant en son entier audict duc le droict et action qu'ila en iceluy , ses apartenances et dependances , sans prejudice toutesfois des exceptions ou actions qu'autres y pourroient avoir, lesquelles par qui que ce soit ne se pourront poursuivre que par voye de justice, et non par la force, en retirans par eux toutesfois l'artillerie, vivres, munitions qui seront èsdictes places , autres que celles qui se pourroient trouver appartenir auxdicts seigneurs marquis de Montferrat. Et pourront aussi, si bon leur semble, lesdicts seigneurs rois, demollir et abbattre les fortifications qu'ils y ont faictes, prometlans lesdicts seigneurs rois, et chacun d'eux respectivement, que, à l’advenir, ils ne mettront audict pays de Monitferrat aucunes gens de guerre, ne s'aideront des places, molesterunt , ne travailleront les subjects dudict pays, ains les laisse ront vivre paisiblement, sans aucune chose
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[4560] entreprendre , n'attenter en iceluy pais, en quelque maniere que ce soit.
Et d'avantage, à fin que les subjects dudict Montferrat, et par special les manans et habitans de la ville de Casal, ne puissent estre molestés ne travaillés pour avoir servy l'un ou l'autre party, et obey à ce qui leur a esté commandé durant le temps qu'ils ont esté soubs la puissance de l'un ou l'autre desdicts seisneurs rois , est accordé que ladicte dame et seigneur marquis, en leur faisant ladicte restitution, remettront et pardonneront, par expresse declaration et serment, à tous les subjects, manans ethabitans dudict marquisat de Montferrat, et nommément à ceux de ladicte ville de Casal, toute desobeissance, offence et contravention que Jadicte dame marquise et seigneur duc de Mantoue pourroient pretendre à l'encontre d'eux, pour avoir obey, suivy et servy lesdictes deux Majestés respectivement , leurs lieutenans et ofliciers , sans que pour ce on les puisse poursuivre, punir, molester, ny travailler en quelque maniere que ce soit, rien leur en imputer ny reprocher à eux ny aux leurs à l'advenir, ains les laisseront vivre en paix et repos, et en jouir de leurs biens sans aucun empeschement ; et de ce que dessus bailleront leurs lettres patentes cn bonne et vallable forme , et sans que l'on leur en puisse aucunement demander des droicts, devoirs, revenus , cens, rentes et autres contributions, èsquels ils seroient demeurés redevables envers ledict duc jusques au jour de ce present traictÿ, dont ils demeurent quictes et descharpés.
Aussi se departira ledict seigneur roy trèschrestien de la ville de Valence. qui est du duché de Milan, laquelle sera remise ès mains dudict seigneur roy catholique, en l'estat auquel presentement elle se tronve , et sans v rien demolir, le tout de bonne foy ; retirant ledict seigneur roy très-chrestien prealablement l'artillerie, les munitions et vivres, ct le mesme fera-il de tout ce que , devant la publication de ce present traicté, il pourro:t avoir occupé sur les pays possedés par Sa Majesté catholique : comme aussi se fera de la part dudict seigneur roy catholique, de tout ce qui pourroit avoir esté occupé , jusques a
jour de ladicte publication, en tous autres estats dudict seigneur roy très-chrestien.
* Ledict seigneur roy très-chrestien recevra en faveur de cestedicte paix, et pour plus grand repos de la chrestienté, les Gennois en sa bonne grace et amitié, oubliant toutes causes de ressentiment qu'il pourroit avoir à l'encontre d'eux ; et en ceste consideration leur restituera toutes les places que presentement il tient en l'isle de Corsegue , et y ont esté par lui occupées, detenues et fortifiées depuis la derniere guerre, en l'estat qu'elles sont, sans rien demolir, retirant prealablement Les gens de guerre, munitions et vivres qu'il a èsdites places; bien entendu que doresnavant lesdits Gennois tiendront le respect qu'ils doivent audict scigneur roy très-chrestien, vivans en bonne amitié tant avecques luy qu'avecques ses subjects, et pourrontrespectivement , tant ceux dudict seigneur roy très-chrestien que d'eux, hanter et converser librementet marchandement les uns avecques les autres , non toutesfois à main forte ne port d'armes qui puisse donuer ombre ne soupçon, ès ports et pays les uns avecques les autres, où ils seront favorablement traictés en la sorte et maniere que propres sujects pourroient estre; à la charge aussi que lesdicts Gennois ne pourront directement ne indirectement user de ressentiment quelconque à l'encontre de leursdicts subjects soit de ladicte isle de Corsegue ou autres, -à l’occasion du service que, comme qu'il soit, ils peuvent avoir faict audict seigneur roy très-chrestien, et à ceux de son costé, en ceste dicte guerre, ou pour avoir suivy son party , ains en demeureront absous et quictes , et jouiront paisiblement de tous et chacuns leurs biens, sans que , par voye de justice ou autrement, on leur puisse demander aucune chose ne aucunement pour ce les inquieter; et seront tenus iceux Gennois , s'ils veulent jouir du benefice de ce que dessus est disposé en leur faveur par ce traicté, baïller ratification contenant expresse obligation d'observer inviolablement le contenu.
Aesté conclud et arresté aussi par cedict traicté que ledict seigneur roy très-chrestien retirera tous les gens de guerre , de quelque nation qu ils soient, qu'il a dedans la ville de
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Montalcin, et autres places de Gennois et de Toscane , et se despartira et desistera detous . droicts qu'il peut pretendre èsdictes villes et pais, en quelque maniere que ce soit, en retirant prealablement l'artillerie, armes, vivres et toutes autres munitions qui y sont: Est aussi convenu et accordé que tous gentilshommes siennois et autres subjects dudict estat, qui se determineront à se sousmettre au magistrat estably au gouvernement de la republique de Sienne, y seront receus, et leur sera pardonné tout ce que l'on pourroit pretendre à l'encontre d'eux pour s’estre retirés audict Montalcin et ailleurs , sans qu'à ceste occasion, ne pour avoir prins les armes en ceste presente guerre contre qui que ce soit, ou pour avoir suivy le party dudict seigneur roy très chrestien, on les puisse travailler , ne endommager en corps et biens ou autrement, en façon quelconque; et si, pour raison de ce , leursdicts bieng avoient esté prins et saisis, leur seront rendus et restitués pour en jouir plainement et paisiblement. Et pour l'accomplissement et seureté de ce que dessus, le duc de Florence sera tenu de ratiffier le contenu dedans ledict temps , et en bailler ses lettres patentes en bonne et valable forme ; et de mesme sera pardonné à tous ceux qui en Toscane auront en ceste guerre suivy le party de feu l'empereur, pere dudict seigneur roy catholique, le sien ou dudict duc de Florence, et seront remis en tous les biens desquels ils auront esté dejettés durant cette guerre et à l'occasion d'icelle : le tout de bonne foy, ny seront à ceste cause inquietés en corps ny en biens, en façon quelconque.
Et pour plus grande confirmation de ceste paix, et rendre l'amitié, union et confederation plus ferme et indissoluble, les deputés avant dicts, en vertu de leursdicts pouvoirs au nom desdicts princes , et se faisans forts les deputés dudict seigneur roy très-chrestien, de madame Elizabeth , fille aisnée dudict seigneur roy très-chrestien , au nom d'iceluy , ont traicté et accordé mariage, qui se fera , par procureur, par paroles, de present, incontinant et au plustost que faire se pourra, d'entre ledict seigneur roy catholique et ladicte dame Elizabeth, en la forme, et en en-
suivant les constituuons et ordonnances de postre mere saincte eglise.
Et sera ladicte dame conduicte et rendue aux frais dudict seigneur roy très-chrestien, accompagnée et traictée , comme il convient à dame de telle qualité et alliance qu'elle prend, jusques aux fronticres des royaumes d'Espagne, dudict seigneur roy catholique, ou de celles des pays d'embas, au choix dudict seigneur roy catholique, laquelle il fera recevoir en l’un ou en l'autre desdicts pays honnorablement, et la traictecra comme requiert sadicte qualité , et appartient à dame de si baute maison et parentage ; et aura ladicte dame , en dot, quatre cens mil escus sols pour tous droicts patcrnels et maternels, laquelle somme sera payée à qui ledict ser gneur roy catholique deputera pour la recevoir, à scavoir : letiers au tems de la consommation du mariage ; l'autre tiers au bout de l'an du jour de ladicte consommation , et l'autre tiers six mois après, de maniere que le payement entier de ladicte somme de quatre cens mil escus se fera en dedans les dixhuict mois, aux termes et par les portions cy dessus specifiées , et ce en la ville d'Anvers, comptant chacun desdicts escus sols au prix de quatre vingls gros, monnoye de Flandres, chacune piece, et sera ledict dat assigné à la mesure qu'il se recevra bien et convenablement sur bons et suflisans assignaux , au raisonnable contentement et satisfaction des ministres dudict seigncur roy très-chrestien qui, à cest effect, se pourront deputer. Bien entendu que ladicte assignation se fera si avant qu'elle se contente de l'hypotheque sur villes et places pour seureté de ses deniers, sans jouir des assignaux par ses mains au denier quatorse , et si elle en vent jouir par ses mains, au denier dix-huict, au choix et option de Jadicte dame.
Et ne pourra ladicte Elizabeth pretendre, avoir, quercller ny demander autre chose quelconque ès biens, hoirie et succession dudict seigneur roy très-chrestien son pere, ny de la royue sa mere , à quoy dès maintenant elle renonce expressement , et si en baillera, le lendemain de la solemnisation et consommation dudict mariago, bonac et vallable rehonciation ct quictance au profit dudict sci-
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gneur roy très-chrestien, ct des siens. Et pour ce faire, sera suflisamment et expressement auctorisée par ledict seigneur catholique. son futur espoux et mary, sauf toutesfois et reserve tant seulement à ladicte dame Eluabeth les escheuttes et successions culluteralles.
Et si sera ladicte dame Elizabeth joyellée par ledict seigneur roy catholique, son fator espoux , jusques à la somme de cinquante mil escus, qui sortiront nature d'heritige, conme aussi feront les autres bagues et joyaux qu'elle portera, lesquels luy demeureront pour elle, ses hoirs, successeurs et ayans cause.
Et se donnera par ledict seigacur roy catholique à ladicte dame entretenement tel que à fille et femme de si grands rois apparucat, eticcluy duement assigner sur villes et places, dont elle jouira par ses mains, y pourvoyant tous oflices et benefices, pourveu que ce soit aux naturels du païs et conforme aux ordonnances et constitutions d'iceluy; et au lieu de douaire dont l'on a accoustume d'user au royaume d'Espasne , elle aura pour arrcs, selon l'usage et façon desdits pais, dudit seigneur roy catholique, son futur espoux.
cent trente trois mil trois cens trente trais escus ot un üers d'escu, revenant au tiers de san. dict dut , estimé chacun escu desdicies arres, comme cy dessus sont estimés et evalués cenx de sondict dot, lesquelles arres , dissolu !e mariage , et icelle dame survivant, sartirunt nature d'heritage pour elle et tes sieps, audit cas qu'elle survive , etlors en pourra dispaser soit entre vifs ou par derniere volonte , swivant l'usage et coustume d'Espagne , ei luy sera ladicte somme dès mamienant asmguée, ledict cas d'arres advenant, en la mesme wanierc que dessus à esté dict de sandsct dos.
Et si pourra ladicte dame Ehsabeth, lehct cas de dissolution du mariage advenant, predecedant iedict seigneur roy cäthoksque, pasur ct se retirer librement et franchement des royaumes et païs dudict seigncur roy caihu hique , sondict futur espoux , toutes et qua tesfois qu'il luy plaira et bon luy seæblera, et avec elle tous ses ofliciers, serveurs et familiers, et s'en retourner au royaume de France, et pais dudict seigneur roy trèschrestien ; faire emmener es emporter arec—
ques soy tous et chascuns ses biens, joyaux, accoustremens, vaisselle et autres meubles quelconques , sans que , pour quelque occasion que ce soit ou pourroit survenir, S0it faict ou mis directement ou ‘indirectement aucun contredict, empeschement on retarde ment à sondict partement, ni à la jouissance desdictes arres et assignal des deniers de sondict mariage; et à ceste fin sera baillé, devant la solemnisation dudict mariage, par ledict seigneur roy catholique, asseurance
scellée de Sa Majesté avecques submission et
obligation pour y estre contrainct par arrest et detention de toutes personnes des royaumes dudict seigneur roy catholique de quelque estat et qualité qu'ils soient: et pour execution de ce que dessus, se depescheront de la part dudict seigneur roy catholique toutes lettres et depesches necessaires.
Item, d'autant que la plus grande partie
des guerres qui ont eu cours depuis plusieurs :
années en çà sont procedées à cause des droicts et pretentions que Sadicte Majesté très-chrestienne maintient avoir sur les pais de Savoyc, Bresse, Piedmont et autres que tenoient les ducs de Savoye, et que trèsexcellent prince Emanuel Philibert de Savoye luy a faict entendre et remonstrer la bonne intention qu’il a de luy en faire raison, ct comme son très-humble parent le recognoistre de tout l'honneur , service et observance d’amitié qui luy sera possible pour le rendre à l'advenir plus content de luy et de ses actions, que le temps et les occasions passées ne luy en ont donné le moyen, le suppliant qu'il veuille, pour plus fermement establir ceste reconciliation d'aflinité et l'amitié qu'il cherche et desire de Sadicte Majesté, trouver bon et avoir aggreable que le mariage de très-excellente princesse madame Marguerite de France sa sœur unique, duchesse de Berry, et de luy, se puisse faire, et l'honnorer d'une telle princesse que il desire singulierement, tant pour la proximité de sañg dont elle attouche à Sadicte Majesté, que pour les dignes , excellentes et rares vertus qui sont en elle; ce que Sa Majesté, comme prince d'honneur et aimant le bien'et repos de la chrestienté , ainsi qu'il a demonstré en toutes choses , a receu à grand plaisir, et de
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voir le bon devoir en quoy ledict seigneur de Savoye offre se mettre, desirant de sa part le pratifier dudict mariage et de toutes autres choses qui pourront servir à fortifier ceste reconciliation, pour l’asseurance qu'il a aussi de l'honneur et bon traictement que madicte dame sa sœur, qu'il aime et tient chere comme sa propre fille, en recevra, et Sadicte Majesté toute satisfaction , contentement et parfaicte amitié. Pour ces causes , le voulant recognoistre comme parent et de son sang , et pour de plus en plus corroborer et confirmer ceste paix, ont lesdicts seigneurs députés, en vertu de leursdicts pouvoirs, convenu et accordé que ledict seigneur de Savoye aura à femme madicte dame Märguerite, à la= quelle Sadicte Majesté très-chrestienne Taissera pour son entretenement la jouissance, sa vie durant, dudict duché de Berry, et aui tres terres êt revenus dont elle jouit presentei ment ; et d'avantage luy baillera en dot, pouf tous ses doicts paternels et maternels, et autres qui luy peuvent appartenir, et sont escheus, auxquels moyennant ce elle renoncera, la somme de trois cens mil escus, payables, c'est à sçavoir : cent mil escus comptant le joué de la consommation dudict mariage, autres cent mil escus un an après ladicte consommation, et le reste six mois après ledict an revolu, recevant laquelle somme ou partie d’icelle par ledict seigneur de Savoye, il sera tenu l'assigner bien et convenablemement sut le duché de Savoye , peage et dace de Suze, et gabelle de Nice, de proche en proche, dont ladicte dame, ses hoairs, successeurs et ayans cause, seront et demeureront saisis, jouissans et possesseurs jusques à l'enticre restitution de ladicte somme, ou de ce que receu en aura esté. Et advenant que ledict seigneur de Savoye aille de vie à trespas avant ladicte dame , elle aura pour sort douaire la somme de trente mil livres par an , qui luy est et sera assignée sur les païs de Bresse, Bugey et Veromey, et autres païs dudict scisneur de Savoye, aussi de proche en proche, dont elle jouira par ses mains sa vie durant seulement, avecques la provision et disposition des offices et benefices desdicts lieux ; et si aura, pour sa demeure et habitation, la maison de Pourg en Bresse ou do
Pontdain, à son choix et option, le tout avecques les clauses et conditions qui seront apposées au contrat de mariage qui en sera dressé.
Sera ledict mariage solemnisé en face de saincte eglise, et consommé entre eux dedans deux mois prochainement venant , et à ceste fin s'obtiendra la dispense de nostre sainct pere le pape, et dès lors sera baillé et delaissé audict seigneur de Savoye pour luy, ses hoirs, successeurs et ayans cause , l'entiere et pleine possession paisible, tant du duché de Savoye, païs de Bresse, Beugev et Veronney, Maurienne, Tarentaise et vicairie de Berceronnette, comme de la principauté de Piedmont, comté d'Ast, marquisat de Seve, comté de Coconat, des terres des Langues, de Gatieres, et terres de la comté de Nice, de là du Bar, que ledict seigneur roy très-chrestien, ou autre qu'il soit de ses serviteurs et subjects , tient et possede , que de tout ce que le feu duc Charles son pere tenoit quand il fust mis hors de ses païs du vivant du feu roy François, fors et excepté les villes et places de Thurin, Quiers, Pinerol, Chivas et Villeneufve d'Ast, avecques les fpages , territoires, mandemens et jurisdictions et autres appartenances desdictes places de Thurin, Chivas et Villeneufve d'Ast, ainsi qu'ils s'estendent et comportent , et de celles dudict Pinerol et Quiers, des finages, territoires, mandemens et juridictions , tant et si avant que ledict seigneur roy très-chrestien cognoistra estre necessaire pour la nourriture et munition de toutes lesdictes places, y comprins les vivres qui se tireront desdictes trois places et leursdicts territoires, le tout de boane foy ; ce qui demeure à son arbitre et bon plaisir, pour icelles places, finages, territoires, mandemens, jurisdictions et leursdictes appartenances, tenir par ledict seigneur roy très-chrestien, ainsi que dessus est dict, jusques à ce que les differens sur les droicts par Sa Majesté pretendus contre ledict sieur de Savoye soyent vuidés et determinés ; ce que lesdicts seigneurs s’obligent faire dedans trois ans pour le plus tard, sans autre prolongation ne tardement; et iceux differens vuidés, et ledict temps de trois ans escheu, en laissera Sadicte Majesté très-
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chrestienne la- possession libre audict seigneur de Savoye pour en jouyr ainsi que de ses autres terres, pourveu toutesfois qu'il n'y ait aucun retardement ou refus procedaat dodict seigneur de Savoye , comme aussi le roy très-chrestien promet n'en faire aucun de sa part, à peine de descheoir de ses pretentions et possession , n'entendant toutesfois par ce present article aucunement prejudicier aux droits et raisons dudict seigneur de Savoye, lesquels differens se vuideront selon les concordats , et ainsi qu'il a esté accoustumé quand aucuns differens se sont offerts entre ceux de la maison de France et de celle de Savoye; et là où ils ne pourroient estre determinés par ledict moyen , seront, dedans six mois après la consommation dudict mariage , choisis et deputés arbitres de commun accord et corsentement, pour proceder le plastost que faire se pourra à la determination d'iceux differends.
Et neantmoins sera loisible audict seigneur roy très-chrestien, en baillant audict seigneur de Savoye la possession desdicts païs , faire demolir et abattre toutes les fortifications faictes en iceux païs , tant par luy que le feu roy son pere, et en retirer l'arülierie, vivres, et autres munitions qui y seront , pour en faire ce que bon luy semblera.
Tiem est semblablement traicté et accordé que tous ceux qui ont esté pourveus par mort, ou resignation ou autrement, legitimement des benefices desdicts païs , d'autant que lesdicts seigneurs roystrès-chrestiens pere et fils les ont tenus et possedés , demeureront au droict et possession d'iceux, et en jouyront tout ainsi qu'ils font à present, sans y estre aucunement inquietés, empeschés ni molestés, en quelque maniere que ce soit, par ledict seigneur de Savoye, ses gens ni ofliciers ; et quant à ceux qui ont esté aussi par lesdicts seigneurs roys pourveus des ofices desdicts païs durant ledict temps , icelay seigneur duc les aura pour bien et favorablement recommandés selon leurs merites.
Aussi que toutes procedures, jugemens et arrests donnés par les cours souveraines desdicts païs, grand conseil et autres juges de Sadicte Majesté très-chrestienne, pour raison des differens et procès poursuivis, tant par
les subjects desdicts païs de Piedmont et Savoye qu'autres, durant le temps qu'ils ont esté sous l'obéissance dudict seigneur roy très-chrestien, et dudict feu seigneur roy son pere, auront lieu, et sortiront leur plein et entier effect, tout ainsi qu ils feroient si ledict seigneur roy demeuroit seigneur et possesseur desdicts païs ; et ne pourront estre lesdicts jugemens et arrests revoqués en doute, annulés, ni l'execution d'iceux autrement retardée ni empeschée; bien sera loisible aux parties se pourvoir par revision, et se- Jon l'ordre et disposition de droict des lois et ordonnances , demeurant neantmoins les jugemens cependant en leur force et vertu.
= Item, pour obvier à toute occasion de trouble qui peut alterer la bonne volonté desdicts princes l'un envers l'autre, et faire cesser toutes querelles et plainctes, est convenu et accorde que Jedict sieur de Savoye jurera et _ promettra de remettre, oublier et pardonner toute haine et rancune qu'il pourroit avoir conçue, et offences pretendues à l'encontre des subjects el autres manans et habitans desdicts pais , ou aucun d'eux, de quelque estat, nation, qualité ou condition qu'ils soyent, pour avoir suivy, obéy et servy lesdicts seigneurs roys très-chrestiens , leurs lieutenans, gouverneurs et officiers, durant le temps qu'ils ont possedés lesdicts puis ; et que pour raison de ce ne les molestera ni fera poursuivre, inquieter, molester, ni travailler en leurs personnes ni biens, directement ni indirectement, en quelque sorte ni maniere que ce soit ; ains les laissera et permettra avecques leurs familles vivre en tout repos et liberté, et jouir de leurs biens paisiblement, sans empeschement ni reproche quelconque; et de ce baillera ses lettres patentes en bonne et vallable forme; et le semblable fera ledict seigneur roy très-chrestien reciproquement, pour le regard de ceux qui ont suivy et servy ledict seigneur duc de Savoye, et le feu duc son pere , autres subjects naturels de Sa Majesté très-chrestienne , qui demeureront exclus du benefce de ce present traicté.
Et à fin que ledict seigneur de Savoye ait entiere cause de contentement, et qu'il ne demeure aucun scrupule ès choses qui pourront alterer ce public bien de paix, et des-
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nouer ce nœud d'amitié que lesdicts princes veulent former ensemble, a esté convenu et avcordé que , au mesme temps de la consommation du mariage dudict sieur de Savoye et de madicte dame Marguerite, ledict seigneur roy des Espagnes laissera aussi ledict seigneur de Savoye en l'entiere et libre possession de toutes les villes , places , chasteaux et forteresses de ses païis, esquelles ledict seigneur
roy des Espagnes tient garnison de gens de .
guerre, dont il les fera sortur et vuider incontinent, pour en jouyr par ledict sieur de Savoye, ses hoirs et ayans cause, franchement, librement , paisiblement et sans aucun empeschement , tout ainsi que faisoit auparavant le commencement des guerres le feu duc son pere; bien pourra iceluy seigneur roy catholique, du gré et consentement dudict seigneur de Savoye, tenir garnison de gens de guerre à ses despens dedans les villes et places de Verceil et Ast, pendant que ledict seigneur roy très-chrestien tiendra lesdictes cinq places tant seulement, après lequel il sera tenu les en retirer, et laisser l'entiere et libre jouissance et administration audict sieur de Savoye, qui cependant ne laissera d'y avoir toute auctorité et preeminence, pour , des droicts, profits, revenus et esmolumens d'icelles et de leurs appartenances et despendances, jouyr, user et disposer par Juy comme de sa propre chose , et tout ainsi que si lesdictes forces n'y estoyent point ; demeurant au surplus ledict seigneur de Savoye avec ses terres, pais et subjects, bon prince neutre, et amy commun desdicts seigneurs roys très chrestien et catholique. ;
Tiem est accordé que tous dons, graces, concessions et alienations que lesdicis seigneurs rois très-chrestiens ont faictes du domaine et patrimoine desdicts pays durant qu'ils les ont possedés, et des vassaux et subjects dudict duc de Savoye , qui en auroyent esté privés pour avoir suivy et servy le party dudict seigneur de Savoye , seront et demeureront cassées et annulées ; et en la possession® d’iceux biens, ceux auxquels ils appartenoyent seront remis , sans toutesfois qu'ils puissent aucune chose quereller , ny demander des fruicts et meubles perceus en vertu desdicts dons et confiscations.
‘Item est aussi accordé quetossdons, graces, remissions, concessions et alienations faictes par ledict seigneur roy très-chrestien , ou le feu roy son pere, durant ledict temps, des choses qui leur sont escheues et advenues, ou ayoyent csté adjugées , soit par confiscaions , pour Cas de crime , ct commise autre que de guerre, pour avoir suivy et servy ledict seigneur de Savoye , reversion de fief, faute de lepitimes successeurs ou autrement, seront et demeureront vallables, et ne se pourront revoquer , ne ceux auxquels ils ont esté fuicts inquietés ny molestés en la jouyssance d'iceux.
Aussi que ceux qui durant ledict temps auroyent esté receus en foy et hommage par le roy ou ses ofliciers , ayans pouvoir à cause d'aucuns fiefs et seigneuries tenus et mouvans des villes, chasteaux et lieux possedés par ledict seigneur audict pays; et d'iceux aurovent payés les droicts et devoirs seigneuriaux , ou que ledict seigneur roy leur en eust faict don et remission , et ne pourront estre molestés ni inquietés pour raison desdicts droits et devoirs ; ains en demeureront quittes, sans qu'on leur en puisse demander en quelque maniere que cé soit.
* Et so fera la restitution qui se doit faire d’un costé et d'autre suy vant le present traicté en ceste sorte, à sçavoir : le roy très-chrestien rendra tout ce qu’en vertu de eedict traicté il doit rendre , tant des pais de M. le duc de Savoye par deçà, qu'en Italie , Corsegue et ailleurs où que ce soit , en dedans deux mois, dès la datte de ce present traicté ; et se commencera à faire ladicte restitution en dedans un mois, et, devant que l'on commence de restituer , se donneront , pour asseurance de l'accomplissement des restitutions , de la part dudict seigneur roy catholique quatreostages tels que le roy très-chrestien voudra choisir, subjects de Sa Majesté catholique ; et , dedans un mois après ladicte restitution faicte par ledict seigneur roy très-chrestien , devra ledict seigneur roy catholique achever de restituer ce qu'aussi, en vertu de ce present traicté , il doit rendre , tant par deçà que delà les monts où que ce soit ; et commencera ce mois, pour ledict seigneur roy catholique , avoir cours dès qu'il sera certifié que la res-
MÉMOIRES DE BOYVYIN DU VILLARS
titution du costé dudict seigneur rey très.
chrestien sera faicte ; laquelle restitution achevée , lesdicts ostages se rendront et met. tront en entiere delivrance de bonne foy , «t sans contredict, delay ou difficulté quelcosque.
Et en ceste paix , alliance et amitié, seromt comprins , de commun accord et consente ment desdicts seigneurs roys très-chresiies et catholique , si cormprins y veulent estre, premierement , de la part dudict seigneur rot très-chrestien nostre sainct pere le pape, le Sainct Siége apostolique, l'empereur, ki eslecteurs, princes ecclesiastiques et sect.
liers , villes, communautés et estats du sainct empire , et, par special, messieurs les ducs Haus , Frederic , et Jean Guillaume de Saxe, le duc de Saxe , le duc de Wirtemberg, k lantgrave de Hesse et ses enfans, la contesse de Frise orientale et son fils, ensemble les villes maritimes, selon les anciesnes alliances , le roy dauphin et la royne dauphine roy et royne d'Escosse , la royne douairiere regente d'Escosse, ledict royaumed'Escosst; selon les anciens traictés , alliances et confsderations qui sont entre le royaume de Franct et d'Escosse , le roy de Boheme, messieu les archiducs ses freres, enfans dudit signeur empereur , leurs royaumes, pi, terres et seigneuries , les roys de Portugal, Pologne , Danemarc et Suede, la royne Elinbeth, vefve du feu roy Jean vayvode, et ls roy son fils, le duc et seigneur de Vent, les treize cantons des ligues de Suisse, les seigneurs des ligues Grises, Valais, Saint Gal, Torquenbourg , Millehausen , et autres alliés et confederés desdicts sieurs desligues, M. le duc de Lorraine , madame la duchesse douairiere de Lorraine, M. le duc deSavort, M. le duc de Ferrare , messieurs ses enfans , messieurs le cardinal de Ferrare et don Freëcisco d'Ast, pour jouir du benefñice de ce prtsent traicté , et, en vertu d'iceluy, detous ks biens temporels et ecclesiastiques qu'isontts pays dudict seigneur roy eatholique; les quise de Montferrat, duchesse douairiere, €!
duc de Mantoue , lesieur Ludovic de Gon2è5è son frere, la republique de Luques, evesques et chapitres de Mets, Tonl et Ver dun , l'abbé de Gorze; sans, par ceste CO
prehension, faire aucun prejudice au droict de celuy que, de la part du roy catholique, l'on pretend estre abbé de Gorze, auquel demeurent ses droicts ; sauf et reservés les seigneurs de la maison de la Marche, le duc de Palliano, les comtes de Mirandol et de Petillant, le sieur Jordan Ursin, Camillo et Paulo Ursin, le seigneur cardinal Strossy, Philippe et Robert Strossy , l'evesque de Sainct Papon Salviate , le sieur Cornelio Bentivoglio et ses freres , le seigneur Adrian de Baillon, pour jouyr pareillement du benefice de ceste dicte paix, et, en vertu de ce present traicté, de tous et chac uns leurs biens ecclesiastiques et tempoels qu'ils ont ès païs dudict sieur roy catholique, bien entendu toutesfois que le consentement que ledict sieur roy catholique donne à la comprehension de la comtesse de Frise-Orientale et de son fils, soit sans prejudice du droict que Sa Majesté catholique pretend sur les païs d'iceux ; comme aussi demeurent reservées à l’encontre-les defences , droicts et exceptions de ladicte dame et de son fils; aussi avec declaration expresse que ledict seigneur roy catholique ne pourra directement ou indirectement travailler par soy ou par autre aucuns de ceux qui, de la part dudiet sieur roy , très-expressement son! iey dessus esté comprins , et que si ledict seigmeur roy catholique pretend aucune chose à l'encontre d'eux, il les pourra seulement poursuivre par droict devant les juges competans, et non par la force , en maniere que ce soit.
Et de la part dudict scigneur roy catholique seront comprins en ce present Lraicté n0stre sainct pere le pape, le sainct siege apostolique, l'empereur des Romains,messieurs ses enfans, leurs royaumes et pais, les eslecteurs, princes, villes et estats du sainct empire, obeissans à iceluy , et specialement l'evesque de Liege, le duc de Cleves, l'evesque et cité de Cambray et pais de Cambresis , les villes maritimes et les comtes d'Oost Frise ; et renoncent lesdicts princes à toutes practiqaes , promettans de n'en faire cy après aucunes, ny en la chrestienté ny dehors icelle , où que ce soit , qui puisse estre prejudiciable ny audict seigneur empereur , ny auxdicts membres et estats du suinct empire ; ains qu'ils procureront de leur pouro:r le bien ct repos
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d'iceluy , pourveu que ledict seigneur empereur et lesdicts estats se comportent respectivement amiablement avec lesdicts seigneurs roys très chrestien et catholique et ne facent rien au prejudice d'iceux. Et de mesmes y seron! comprins messieurs des cantons des ligues des hautes Allemagnes et des ligues Grises ct leurs alliés, et davantage la royne d'Angleterre , suivant ce qu'a este capitulé entre ledict roy très-chrestien, les roy et royne dauphins , roy et royne d'Escosse , et elle se reservant expressement par ce traicté la capitulation que ledict roy catholique a avecques les roy et royaume d’Angleterre, Aussi se comprend expressément en cediot traicté le roy de Portugal, le roy de Pologne, le roy de Dannemarc , le duc de Savoye, Le duc de Lorraine , et madame la duchesse sa mere , les duc et seigneurs de Venise, les republiques de Genneset de Lucques, les ducs
_de Florence et de Ferrare ; bien entendu que
ceste comprehension soit sans prejudice du traicté qu'il a faict avec Sa Majesté catholi+ que , et de l’accomplissement d’iceluy. Outre ce se comprennent les ducs de Mantoue et d'Urbin , le duc de Parme et de Plaisance, les reverendissimes cardinaux Farnaise et Saint Angelo ses freres , et aussi le cardinal Carmelange, le comte Saincte Fleur et autres ses freres, tesreverendissimes cardinaux Carpi et Perose, Marcho Antonio Colona, Paule Jordan , Ursino Vaspasiano Gongzaga , le sieut de Monego , le marquis de Final , le marquis de Massa , le sieur Bertholdo Farnez , l'evesque de Pavie et ses freres , le seigneur des Plombin, le comte de Sala , le comte de Colormo Siaolpho , seigneur de Castel Lotery, pour jouir pareïllement du benefice de ceste dicte paix , et en vertu de ce present iraicté de tous et chacuns leurs biens ecclesiastiques et temporels qu'ils ont aux pais dudiet seigneur roy très chrestien, avec declaration expresse que ledict seigneur roy très-chrestien ne pourra directement ny indirectement travailler par soy ou par autres aucun d'iceux ; et que si ledict roy très-chrestien pretend aucune chese à l'encontre d'eux, il lcs pourra seulement poursuyvre par droit devant juges competans, Ct non par la force , en maniere que ce soit.
Etaussi seront comprins en ce present traicté tous autres qui, du commun consentement desdicts seigneurs rois très-chrestien et catholique , se pourront denommer, pourveu que , six mois après la publication de ce present traicté , ils donnent leurs lettres declaraioires et obligatoires en tel cas requises respecuivement.
Et pour plus grande seureté de ce traicté de paix, et de tous les poincts y contenus, ledict seigneur roy très-chrestien le fera jurer, approuver et ratifier par M. le roy daulphin son fils , et le fera verifier et interiner en cour de parlement de Paris , et en tous autres parlemens du royaume de France , avec l'intervention, et en presence des procureurs generaux esdites cours de parlement, auxquels ledict sieur roy baillera pouvoir special et irrevocable , pour, en son nom, comparoir esdites cours de parlement , et d'illec consentir aux enterinemens, et eux submettre volontairement à l'observance de toutes les choses contenues esdicts traictés. Et qu'en vertu d'icelle voluntaire submission, ils soient en ce condamnés par sentence diflinitive desdicts parlemens, en bonne et convenable forme ; et sera ledict traicté de paix verifié et enregistré en La chambre des comptes audict Paris, en presence et du consentement du procureur dudict seigneur roy pour l'effectuelle execution et accomplissement d'iceux et validation des quictances, renonciations et submissions, et autres choses contenues et declarées auxdits traictés ; lesquelles ratifications , interinemens, verifications et autres choses dessus dictes, seront faictes et fournies par ledit seigneur roy très-chrestien , et les depesches d'icelles , en forme deue , delivrées ès mains dudict seigneur roy catholique en dedans trois mois ; et si, pour les interinemens et verifications que dessus, estoit requis et necessaire aux officiers dudict seigneur roy très-chrestien avoir relaxation de luy des sermens qu'ils peuvent avoir faicts, de ne consentir ny souffrir aucunes alienations de la couronne , iceluy seigneur roy la leur baillera, et ledict seigneur roy catholique fera faire en son grand conseil et autres ses consaulx et chambre des comptes en ses pays d'embas semblables interigemens et verifica-
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[1560] tions, avec relaxation des sermens des oficiers en dedans le terme que dessus, et en dedans six mois le raüfier aussi par monseigneur le prince des Espagnes son fils.
Lesquels poincets et articles cy dessus compris et chacun d'iceux, ensemble tout le con. tenu , ont esté traités , accordés, passés et stipulés reciproquement entre lesdicts deputés au nom que dessus et en vertu de leurs pouvoirs ; et ont promis et promeltent, sous l'oblisation de tous et singuliers les biens presens et advenir de leursdicts maistres, qu'ils seront par iceux semblablement observés et accomplis; et de leur faire ratfier et en bauller et delivrer les uns aux autres lettres autentiques sivnées et scellées où tout le present traicté sera inséré de mot à autre, et ce en dedans huict jours prochains. Et d'abondant ont accordé lesdicts procureurs, à savoir : ceux dudict seigneur roy catholique, que le plustost que convenablement faire se pourra, et en presence de tel qu'il plaira audict seigneur roy catholique, jugera solemellement sur la croix, saincts Evangiles de D et canon de la messe, et sur son homer, d'observer, accomplir pleinement et realement le contenu esdicts articles; et le sembi ble fera ledict seigneur roy très-chresties, le plustost et ainsi que la commodié sen donnera, en presence de tel qu'il plaira ätdict seigneur roy catholique deputer; en lt moing desquelles choses ont lesdicts depulés souscript le present traicté de leurs noms, al lieu du Chasteau en Cambresis, le troisiésné jour du mois d'avril , l'an mil cinq cent Gr quante neuf, après Pasques.
Pouvoir de M. de Guise après la bataille Sainct-Laurens.
Henry, par la grace de Dieu roy de Fran, à tous ceux qui ces presentes lettres verroil salat. Chacun sçait avec quelle force L | d'Espagne , nostre ennemy et adversaire, entré en nostre royaume, ce qu'il y à fa, et les desastres et infortunes qui nous #1!
succedés à la route de nostre armée , où soil morts, avec nostre très-grand regret, € nuy et desplaisir, aucuns princes, seigneur
capitaines et gentils-hommes , et les autres faicts prisonniers, entre lesquels est nostre très-cher et amé cousin le duc de Montmorency , connestable de France, estant mesmes, à cause de son estat et office, nostre lieutepant general, représentant nostre personne par lout nostredict royaume , et sur lequel pous nous sommes toujours entierement reposés du principal maniement de tous nos plus grands credits et principaux affaires, qui, de present , sont tels et tellement augmentés par le moyen de la guerre, qu'il est plus que requis et necessaire que nous soyons soulagés à la conduite , direction et administration d'iceux , où jusques icy, de ladite route de nostre armée intervenue , nous nous sommes esvertués de faire tout ce que nous avons peu, avec le soin, la diligence et le travail qu'il a esté besoin d'y user : à quoy nous nous trouvons autant bien que jamais disposés de continuer et perseverer jusques au bout; mais pource qu'un tel et si pesant faix merite bien qu'en l'absence dudict connestable nous appellions, pour nous soulager , un personnage d’auctorité, choisi et esleu entre ceux dont nous avons plus de seureté et fiance par les temoignages et certitude que nous pouvons avoir de ses rares vertus, prudence, vaillance et grande experience au faict des armes et matieres d'estat, integrité, dexterité, bonne conduicte, loyauté et diligence ; à ceste cause, sachant et cognoissant toutes ces choses vertueuses et louables qualités estre en la personne de nostre très-cher et très-amé cousin , François de Lorraine, duc de Guise, pair et grand chambellan de France, pour lesquelles nous l'estimons digne d'estre appellé et employé en telle charge, et non moins capable de l'exercer pour y faire et continuer le devoir qu'il a ordinairement faict en toutes les autresgrandes, honnorables et importantes charges que nous luy avons commises, où il s’est si prudemment et vertueusement porté, conduict et acquité à nostre très-grand contentement et satisfaction , pour le singulier zele et affection qu'ila tousjours eu à nostre service, que nous avons très-juste occasion de le faire participant avec nous aux labeurs, soin, cure et vigilance de nosdits affaires. Pour ce est-il que nous, pour les considerations dessusdites et
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D25 autres à cenous mouvans, avons faict, ordonné, institué et estably , faisons, ordonnons, instituons etestablissons nostredict cousin François de Lorraine, duc de Guise, par ces presentes, nostre lieutenant general , representant nostre personne en et par tout nostredict royaume et les pais de notre obéissance en l'absence de nostredict cousin le connestable , avec plein pouvoir , auctorité, faculté et mandement special de faire vivre en bon ordre, justice et pollice , nos gens de guerre , tant de cheval que de pied, de quelque nation qu'ils soient, sans leur souffrir faire aucune extorsion, outrage , pillerie ne molestation à nostre peuple , leur faisant bailler et administrer vivres, victuailles, en payant selon les prix et taux qu'il y aura mis ou faict mettre par ceux que à ce il commettra et deputera ; fera entretenir , garder et observer estroictement et invivlablement nos ordonnances, tant sur le faict de nostre gendarmerie qu'autres nosdictes gens de guerre ; ordonnera de leurs monsires , reveues et payemens , lesquelles monstres ou reveues , il fera faire toutes et quantes fois que bon luy semblera et verra estre requis et necessaire pour nostre service, par les commissaires et contrerooleurs ordinaires de nos guerres; et en l'absence d'eux et du secretaire et contrerooleur general de nos guerres , pour bailler des contrerooleurs, nostredict cousin commettra et deputera d'autres commissaires et contrerooleurs Joyaux et experimentés qu'il advisera; les fera payer de leurs gaiges et taxations par ceux et ainsi qu il appartiendra ; commandera aux compagnies, chefs et conducteurs de nostredicte gendarmerie , chevaux legers, ban et arriereban , et autres nos gens de cheval et de pied, et de nostre artillerie , tout ce qu'ils auront à faire pour nostredict service et Le bien de nos affaires ; les fera marcher ès lieux et endroicts où l'occasion et affaire se presenteront ; et si aucun d'eux , ou autre , de quelque qualité ou condition qu'il soit, presume d'enfreindre et contrevenir à ses commandemens, decrets et ordonnances en ce qui concernera nostredict service et le faict de sa charge, nous voulons, entendons , et nous plaist qu'il les face chastier et punir corporellement , ainsi qu'il trouvera qu'ils l'auront merité, et au-
tement selon l'exigence des cas, de sorte que ce soit exemple perpetuel à tous autres ; adverilra ofdinairement nos officiers et nos gouverneurs, magistrats, maires, maieurs, eschevins, bonrpeais, manans et hiab'tans de hos villes a bourgs, ct les capitaines de nos places et thasteaux , de ce qu'ils, et chacun d'enx respectivement, auront affaire selon les occurrences; c'est à scavoir nosdicts offitiers et magistrats, pour satisfarre à l'execution de nos vouloir ct intention selon le devoir de leurs estats, charges et oflices : lesquels gonverneurs, maires, maicurs, eschevins, manans et habitans desdictes villes, pour recevoir et loger garnisons, fournir de vivres, Munitions, pionniers et autres choses necessaires pour la guerre; et lesdicts capitaines de nos places, chasteaux et forteresses, pour avoir el fenir l'œil onvert à la garde, seureté et conservation desdictes places, chasteaux et forteresses, et pourvoir aux choses pour ce reqiises et necessaires. À quoy nostredict cousin le duc de Guise ticndra la main envers eux et chacun d'enx, et leur ordonncera et commanderà tout ce qu'A verra et cosnoistra qu'il sera besoin de frire pour les effects dessusdicts et Fa satisfaction à nosdicts vouloir et mtention , à fin d'y estre obey promptefnent et sans aucune dissimulation , longueur re difficulté : contramdra nostredict peuple , par toutés les voyes et moyens'qu'il verra estre plus à propos enlaloyanté, fidelité, obeyssance et devotion qu'il nous doit, et à faire son devoir cn tontes choses concernant nostredict service’, Îe bien de la chose publique de nostre royaume et fa seureté etconservation de nostredict cstat ; conduira et exploitera nos forces et armées, joinctes et unies qu'elles seront , ès lieux et endroicts et pour l'execution des entreprinses qu'il aura csté adnisé, soit dedans où dehors nostre royaume; et avec icelles, assicgera et fera assieger villes et chasteaux, y donner assaut ou assaux, ét les prendre par force ou composition.
dinsi qu'il pourra, livrer batailles, journéés, rencontres, escarmouches et autres faicts, actes et exploits de gucrre ; mettra à rançon prisonniers ct autres ennemis rebelles, ou les fera executer s'il trouve qu'ils l'ayent merité, ou bien, s'il voit que faire se doive,
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leur pardonnera, remettra, quittera les cxs
et crimes dont ils seront chargés; fera abatire
et demolir, s'il voit que bon soit, toutes
forteresses et places à nou scontraires et des-
obéissantes , et les auires on celles là mes-
mes faire reparer ; fortifier , artiller et avictaailler ; commettre et depnter tels person-
mages idoines et saffisans que il advisera poor la garde, conservation , gouvernement et administration, tant des villes, chasteaux, forteresses et païis que nouvellement il aura reduicts et mis sous nostre obéyssance, qu'autres que nous tenons et possedons, s'il voit que besoin soit pour le bien de nostre service; changera et mucra, quand bon luy sembler:
et verra que faire se doive , lesdicts personnages par luy commis à ladicte garde et gouvernement et administration desdictes places et pais nouvellement conquis , leur donnant pouvoir , puissance et auctorité de faire faire fortifications, ramparts, munitions et #Ktuaillemens , et autres provisions necessaires, ensemble d'ordonner nos deniers et finances que pour ce il faudra employer, tout ai que s'il y estoit present. Semblablemeit commettra et establira èsdicts pais par ler nouvellement conquis toutes manieres doffciers, tant de justicé que autres, pour 6 regir et gouverner, entretenir et COnSerre, et pareillement tes subjects mauvais et libitans d'iceux païs, en l'obeyssance et bdelité qni nous auront esté par eux promis €!
_ jurés en la personne de nostrediet const OÙ
de ses commis et deputés, ou bien Rs fer punir des rebellions et desobeyssances PA eux commises , selon leur merite etl'exigent® des cas. De revoquer et r'appeller tous latnis et exilés, et les remettre en leurs bi, terres ct possessions en se rendant à nôsifé service, s'il voit que bon soit; d'ovr et ef tendre les complaintes de ceux qui se “” dront adresser à luy, et sur icelles fr pourvoir, par justice ou autrement, COMME
| il appartiendra. Pourra recevoir et ouif toales
manicres d’ambaësades: de princes, iles communautés , seigneuries , poténtats €t 1 tres quels qu’ilssoient , et avec eux en nest absence traicter et capituler, pour et au nf de nous, des matieres qui s'offriront, ai que nous pourrions faire. semblableurfl
ponrra delèguer et deputer autres ambassades, de par nous, devers tels autres princes , villes et sergnegries, communautés, polcntats on particu'iers qu'il advisera, avec pouvoir, puissance, auctorrié et commission de tr:icter eapituler et composer des choses dont nostrediet cousin tear baitlera memoires ct instructions, selon et ainsi qu'A verra bon estre , et sur ce passer et expedier telles lettres et acts que besoin sera, promettans icelles ratifer et faire confirmer par nous et nos lettres, dedans tel temps ou toutesfois et quantes que requis en seront. Pourra pareillement nostredict cousin asseoir, croistre o& diminuer, mer ow changer les garnisons des gens de gaerre , tant de cheval que de pied estant et qui seront à nostre solde et service, selon que le temps où kes affaires le requerront ; fera amener en nosdictes armées vivres et munitions pour les vendre et delivrer seurement suns aucune pillerie, rançonnement ne desordre; et les esdicts, ordonnances, deffenses, Mjonctions et commandemens qui sar ce auront esté par lay faicts, fera publier et proclamer à son de trompe et cry publie
parteut où besoin sera, les faisant estroicte- | | feaux les gens de nos eoùrs de parlement et | utrés n6ô$ cours souvériines, que À hostre:'
ment garder eLobserver , punir et corriger les trauspressions, selon les mertte et exigence des eas.: Voulons en outre , et à nostredict cousin ke duc dé Guise, nostre Heutenant generat, avons donné et donnons pouvoir, auctorité et mandement special d'ordonner, pour quelque cause, coïsideration et entreprinse que ce soit, ænsi qu'il. verra estre à faire pour le bien, direction et conduicte des affaires de su charge, sur lé faict des deniers et finances qui ont esté et seront ordonnés et assignés pour le faict de la guerre , et ce tant et st avant qu'elle durera et qu'il sera avec nosdictes armées lieutenant general. Voulons, entendons et nous plaist que tout ce que payé, baillé et délivré aura esté par ses ordonnances ét mandemens, soit payé et alloué ès comptes, ou compté et rabattu de la recetté de celuy.ou ceux qui auront faict
lesdicts payemens, par nos amés et feaux les
gens de nos comptes , et partout ailleurs où besoing sera , leur mandant ainsi le faire sans difficulté, en apportant sur iceux comptes où compté lc nidinius de cesdictes presentes,
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faict sous le seel royal, les quictances des partics où elles escherront, avec mandemens et ordonnances de nostredict cousin, où les cahiers désdicts frais et despences de luy signés, certifiés ct approuvés ; lesique!s manderriens et crdonnances ot lesdicts ca hicrs, nous avons dès à present comme pour lors vallidés et aactorisés, vallidons et auctorisons par cesdictes presentes , comme s'ils avoient esté ou estoïent faicts et expediés de nous. Et generalement fera nostredict cousin: le duc de Guise, en ceste presente charge de: nostré lieutenant general, circonstances et dependances d'icelle, tout ce que noùs mesmes ferions et faire pourrions en toutes et chacunes les choses dessusdictes, si presens CA personne y cstions , où bien nostredrct connestable pour nous ; promettant, pat
ces presentes signées de nostre propre maïm,'
en bonne foy et parole de roy, avoir agrea-
ble , tenir ferme et estable tout ce que par’
nostredict cousi# le duc de Guise sera faict' et mis à execution, selon et ainsi que diet est, et le tout confirmer, ratifier, apptouver tou-
tes et quantes fois que reqtis en serons.
Si donnons en mandement à nos amés ct:
dièt cousin ñ$ facent obeyr et entendre de toùs ceux et ainsi qu'A Appañtiendræ, et à
tous nos lieuténans, gouverneurs, mares-
chaux, admiraux, vis-admiraux , bañlifs, séneschaux, prevosts, capitaines , chefs et’ condutteurs de nos gens de gerre, maistre de nositre artillerie , capitaines, gottvérneurs des villes, chasteaux et forteresses, et tous nos autres justiciers , officiers et subjects,
qu'ils et chacun d'eux luy obeyssent , enten-
dent et facent obeyr et entendre dilirem-
ment.en toutes les particularités dessusdictes,
et autres concernans nostredict service et Île
bien de nos affuires ; car tel est nostre plaisir. En tesmoin de ce , nous avons faict mettre nostre secl à cesdictes presentes , au vidimus desquelles, faict sous seel royal ou collationné de l'un de nos amés et feaux no-' taires et secretaires , foy soit adjoustée com<’ me à ce present original. Donné à Sainct-Ger-' main en Lave, le 5 octobre 1557, et de nostré regne le septiesme. »
Patentes du roy.
François, par la grace de Dieu roy de France , à nostre amé et feal cousin, le sieur de Brissac, chevalier de nostre ordre, gouverneur et nostre lieutenant general de là les monts, salut et dilection. Sçavoir vous faisons que nous inclinans à la requeste et instance que nous a faicte nostre très-cher oncle et amy le duc de Savoye, et voulans en cest endroict le gratifier pour la parfaicte et singuliere amitié que nous luy portons, à iceluy avons accordé et accordons de grace speciale, plaine puissance et auctorité royale par ces presentes, la restrinction, limitation et reducuon qu'il desire estre faicte des jurisdictions et finages des cinq villes et places que par le traicté de paix nous avons retenues et reservées dans ledict pays de Piedmont , lesquelles jurisdictions et finages n'auront d'oresnavant autre estendue que celle d'ua mil piedmontois seulement à la ronde pour chacune desdictes villes, encores que toutes lesdictes jurisdictions et finages desdictes cinq villes fussent delaissés à nos vouloir et discretion, comme il est parlé par ledict traicté, dont, quant à ce, nous avons exempté et dispensé, exemptons et dispensons ledict duc, à la charge toutesfois que, par ses lettres patentes expediées en bonne et vallable forme , il nous promettra et asseurera que dans un mois , ou six semaines pour le plus tard , après la requisition qui en sera faicte à luy ou à ses ministres par nostre heutenant general, ou autre ayant la surintendance et la garde desdictes cinq places, il fera fournir, bailler et delivrer au commissaire, ou commissaires deputés de par nous ou nostre lieutenant general , telle quanüté de bleds, vins et autres grains et muniüons en especes de vivres qu'il sera besoin pour la fourniture et provision desdictes cinq villes et places et les furces qui seront dedans ; c'est à sçavoir : à Thurin trois mit bouches, à Quiers trois mil bouches, à Chivas quinze cens bouches , à Pinerol quinze cens bouches, et le tout pour dix-huict mois entiers à chacune fois que lesdictes places s'advictuailleront, ou à la rate du temps que l'on
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renouvellera lesdictes provisions de vivres, qui sera de neuf mois en neuf mois , sans leur en laisser avoir aucune faute ou necessité, en payant le tout par nous raisonnablement selon le cours et prix ordinaire du marché, sans rien engarier ou encherir. Aussi permettra ledict sieur duc aux manans et habttans desdictes cinq villes, de faire amener ou conduire en icelles leurs bleds, vins, fourrages et autres especes de vivres de leur cru et heritages, quelque part qu'ils soient situés et assis, en payant ceste assignalion : ce qu'ils feront venir de leursdicts heritages dans le destroict et jurisdictions desdictes cinq villes, outre le mil de finage , les droicts et devoirs anciens et accoustemés ; et de ce qui sera de leurs autres heritages situés et assis hors lesdicts destroicts et jurisdictions, payeront lesdicts droicts et devoirs à l'esgal des autres subjects dudict Piedmont , ‘et semblablement permettra ledict sieur doc que ceux desdicts manans et habitans actuellement residans esdictes villes, et qui ont accoustumé d'exercer le commerce et faire train et trafique de marchandises de toutes sortes, et mesmement de chars dont il ne se faict aucune nourriture audict Piedmout, puissent continuer librement leurdict train et trafic, et pour cest effect hanter et frequenter les fuires et marchés dudict pais de Piedmont et autres circonvoisins, y mener et conduire de leurs marchandises pour Îles y vendre, troquer et eschanger, et en amener d'autres èsdictes villes, qu'ils auront achetées ou trocquées pour pourveoir icelles villes, en payant par lesdicts marchands ou conducteurs desdictes marchandises sortans desdictes villes et qui y seront amenées, les droicts, subsides et devoirs à l'essal de ses autres subjects, horsmis les chairs et bestial qui se pourront amener du Dauphiné et autres n0S pays Circonvoisins auxdictes cinq villes pour les provisions et vivres de nos soldats et gens de guerre estans à la garde d'icelles, sur quoy ne sera mis ny imposé aucuns nouveaux subsides et daces, mais seulement seront payés les droicts el devoirs anciens et accoustumés. Et advenant qu'ilfust besoin de quelques reparations èsdictes vilies ou aucunes d'elles, ledict sieur duc y fera
venir travailler ses subjects, s'il est necessaire de s'en aider , en les payant raisonnablement : aussi là où nous voudrions faire mener et conduire de nosdicts païs aucunes especes de vivres pour en accummoder nos gens de guerre, faire le pourront franchement et quittement de tous droicts et devoirs de peages et passages, sans qu'à l'occasion de ceste permission il soit faict aucun abus par les conducteurs desdictes vivres, sous peine d'estre pums comme fraudateurs et autrement, selon l'exigence des cas. Si vous commeltuns et enjoignons , par ces presentes signées de nostre main, que dù contenu en icelles vous faictes , suuffriez et laissiez nostredict oncle jouir et user plainement et paisiblement, sans aucun trouble , contredict ny empeschement quelconque, aux charges, qualités et conditions neantmoins cy dessus declarées et speciliées , et ainsi que plus à plein sera porté par les lettres patentes que nous doit fournir et bailler nostredict oncle, pour l'observation et entretenement dicelles charges et conditions ; car tel est nostre plaisir. Donné à Paris le vingt-quatriesme juillet, l'an de grace 4559, et de nostre regne le premier. Ainsi signé, FRANÇOIS, et au dessoubs par le roy, la royne sa mère presente, signé au bas DUTHiIER, et scellé de cire jaune.
Patentes de M. de Savoye.
EMANUEL PHILIBERT , par la grace de Dieu duc de Savoye et prince de Piedmont, à tous ceux qui ces presentes lettres verront, salut. Comme à nostre priere et requeste il ait pleu au roy Très-Chrestien nous accorder, par lettres patentes du 24 juillet dernier passé, la restriction , limitation et reduction que nous desirions estre faite des finages des cinq villes et places que Sa Majesté a retenues en nostre pais de Piedmont , lesquels finages, suyvant le contenu auxdictes lettres, n'auront à s’estendre que d'un mil piedmontuis seulement à la ronde de chacune desdites villes, encores que tout le territoire et finage d'aucunes luy fust entierement delaissé, et des autres à sa discretion, selon ce qu'il est porté
par le tajcté de paix , dont quant à ce ledict
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seigneur roy nous auroil exempté et dispensé aux charges et conditions cy après declarées, surquoy nous luy devons fournir de nos lettres patentes en bonne et vallable forme, ce que presentement nous voulons faire pour satisfaire à ce que nous en avons accordé : pource est il que nous avons promis et asseuré, promettons et asseurons , par ces presentes, audict seigneur roy, en bonne foy et parolle de prince, que dedans un mois ou six semaines pour le plus tard, après la requeste qui en srra faicte à nous ou à nos ministres par son lieutenant-general, ou artre ayant la surperintendance ou garde desdictes cinq places, nous ferons fournir, baiïller et delivrer au
y, Commissaire ou commissaires deputés de Sa
Majesté ou par son lieutenant-general, telle quantité de vins, bleds et autres grains et munitions, en espèces de vivres, qu'il sera besoin, pour la fourniture et provision desdictes cinq villes et places et des forces qui seront dedans ; c'est à sçavoir : à Thurin trois mil bouches, à Quiers trois mil bouches, à Chivas quinze cens bouches, à Villencufve d'Ast quinze cens bouches, à Pinerol autres quinze cens bouches, et ce, pour dix-huict mois entiers à chacune fois que lesdictes places s'avictuailleront , ou à la ratte du temps qu'on renouvellera icelles provisions de vivres , qui sera de neuf mois en neuf mois, pour la difficulté qui se pourroit trouver de faire tout en un coup l'entiere fourniture et provision desdicts dix-huict mois, sans leur en laisser aucune faute ou necessité, en payant le tout raisonnablement , selon Îles prix et cours ordinaires du marché, sans rien engaricr ni encherir. Et outre avons par cesdictes presentes permis etoctroyé, permettons etoctroyons aux manans et habitans desdictes cinq villes de faire amener et conduire en icelles les bleds, vins , foins, fourrages et autres especes de vivres de leur cru et heritages, quelque part qu'ils soient situés et assis hors lesdicts destroicts et jurisdictions, en payant, c'est à sçavoir : de £e qu'ils feront venir de leursdicts heritages situés dans les anciens destroicts et jurisdictions desdictes cinq villes, outre le mil piedmontois de finage, les droicts et devoirs anciens et accoustumés ; et de ce qui sera de leurs autres heritages, situés ct
assis hors lesdicts destroicts et jurisdictions , paveront lesdicts droirts et devoirs à lesgal des autres sujets dudict Picdimont. Sembla blement nous avons permis et octroyé, permettons et octrovons, voulons et nous plaist, que ceux desdicts manans et habitans actuellement esdictes cinq villes qui ont accoustumé d'exercer le commerce, ct faire le train et traffique de marchandise de toutes sortes, mesmement de chairs dont il se faict peu de nourriture audict Piedmont, puissent continuer ledict train, trafic et commerce , et pour cest effect hanter ct frequenter les foires et marchés dudict Picdmont et autres circonvoisins, y mener ct conduire de leurs mar-
chandises, pour les y vendre, trocquer et.
eschanger , et en amener ésdictes villes qu'ils :
auront achetées ou trocquées pour pourveoir et accommoder icelles villes, en payant par Jlesdicts marchands ou conducteurs desdictes marchandises sortans desdictes villes qui y seront amenées, les droicts, subsides et devoirs à l'esgal de nos autres sujets, hormis des chairs et bestail qui sc pourront amener du Daulphiné, et autres pais circonvoisins dudict seigneur roy ésdictes cinq villes, pour les provisions et vivres des soldats et gens de guerre soldoyés par Sa Majesté pour la garde d'icelles : surquoy ne sera par nous ny autre de par nous , mis ny imposé aucuns nouveaux subsides ny daces, mais seulement seront payés les droicts et devoirs anciens et accoustumés. Et advenant qu'il fust besoin de faire aucunes réparations auxdictes villes ou l'une d'elles, nous y ferons aller travailler de nos sujets , s'il est necessaire de s'en aïder , en les
payant raisonnablement. Aussi, à où ledict
seigneur roy voudroit faire mener et conduire de cesdicts païs aucunes espèces de vivres pour en accommoder ses soldats y estans’, advenant qu'ils eussent quelque faute ou ne:
cessité , Sa Majesté le pourra faire franchement et quittement de tous droicts et devoirs de passages et péages, sans qu'à l'occasion et soubs couleur de nostre présente permission, il soit faict aucun abus par les conducteurs desdicts vivres, sur peine d'estre punis comme fraudeurs de gabelle, et autrement, selon l'exigence des cas. Toutes lesquelles promesses, asseurances et permissions sus-
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dictes , nous entretiendrons, pgarderons et ob-
serverons de poinct en point, selon qui est
convenu cy dessus, en mandant et enjoignantà
nostre lieutenant general et gouverneur av-
dict Piedmont, et autres nos justiciers, oli-
ciers et ministres dudict pais et à chacun
d'eux, icelles de leur part entretenir et faire entretenir, garder ct inviolablement observer, sans enfraindre, ne sur ce faire ou dome aucun trouble, destourbier ny empeschement, directement ny indirectement, en quelque maniere que ce soit; car lel est nostre plat sir et vouloir. En tesmoin dequoy nous avons sivné ces presentes de nestre main, el à icelles faict mettre nostre see. Donné à Reims le vingtiesme jour de septembre, l'an 1559. ani signé PHILIBERT, et au dessous ROÿBIER, €l scellé du sceau de ses armes à double queue:
et plus bas : Collation est faicte au propré original, par moy secretaire d'estat des linarces et des commandesxens du rov, le 2 sp tembre 1559. Signé DUTHIER.
Autres patentes du due de Mantour, ok bon traictement qu'il promet faire a tons ses subjects qui ont sercy le roy.
MARGARITA e GUGLIELMO, duche di Manla, marchesi de Montferrato.
Habbiamo giudicato sempre essere officu de benigno et amvrerole principe il perdonare, t! che hora tanto piu rolontieri faciamo qranlé chi conosciamo tal” esser la mente delle Miss tade christianissima e catholice, et che eosi # stato maturamente determinato nelle sr pace sequita, pr conto della quale ci tenér loro obligaticternamento : per rolendo noi CA quella promptezza che contiere à dirotissien servi effectuare quanto sappiamo ess’r th stabilito di buona rolonta di loro Mas?
nella restitutione del stato nostro di H:fr rato che siha da far à noi per le present, lequale saramio firmate di nostra prop" mano, e sigillate del nostro sigillo m1 giore, dechiariamo ct promettiamo di rim{" et perdonare, cl cosi in effetto remeltisin el perdoniamo à tutti y su ’citi residrrti ?
habitanti in drlto nostro strto, rt nomme
LH
tamente à quelle della nostra cività de Casale ogni di subedisnsa, offesa et contracentione , che puotessimo pretender contra di loro per arer obedito, seguito et servito alle due Maestade respectivamente , loro luoco tenente et officiali, sznsa che per questo conto si possino perseguilare, ièmpugnare, molestare, ni tracagliare, ne in ulcur modo che si sia imputare di nulla, ne rinfacciare nello avenire. Anzi sotto fede di vere principe promettiamo di lasciargli vivere in pace et riposo, et godere de loro ben sensa alcuno impedimento, et senza che possa loro esser dimandata cosa alcuna delli loro ragioni, dinari, entrade, appartenenza, et redditi, et contributioni di qualli fossere state debitori à noi sin al giorno del trattato di questa benedetta pace , de quali dechiariamo che detti subditi debbino restar del tuto quittati et scaricär, nonobstante qual si coglia cosa che facesse in contrario. Di Mantoa alle 12 di giugno 1559.
S'ignate MARGARITA, duchessa di Mantoa; il düuca di Mantoa , et dvsotto, |
Alvisius Zampus, secretarius mandatibus illustrissimis romanis.
JOSABETIUS.
Et pour autant que les familles vrayement nobles, et celles aussi de bouryenisie, recoivent à singulier plaisir, et à consolation aussi quand ils oyent raconter que leurs majeurs , parens et amis ont glorieusement et fidclement servy et le prince et la patrie, mesmes au demeslement de la guerre, j'ay Lien voulu ajouster à ces Memoires los noms de ceux gui, comme capitaines particuliers ayant char;e de fanterie, servirent en Piedmont (1).
Le sieur de Richelieu l’ais- La Charce.
né , commandant aux De Marrun.
deux ‘compagnies coro- De Meyrius.
nelles de M. de Benni- Tilladet l'aisné.
vet. f Tilladet le jeune.
Montluc , m. de camp. f Bajourdan.
La Gastine. f Du Murs.
Berthevile. f De Bras.
Esquinson. f De Villambis, Le sicur de Rieux à deux L'Isle.
enscigues. f Cros.
+ mt) mn de) ets nt) nn me) one) 0m lutn
(1) Les cindiqueut Je service dans la cavalerie, les f dans Jes fantatin
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Le sieur de Moraise, à deux Le sieur de Pequigny, deux
enseignes. f enseignes.
De Rouques. f Beauvais Maugerour.
De Ventabran. f Montfort.
De Vieux-Pont.
La Val de Vivarets. f De Mantin.
La Val de Provence. f L'Estang. Le chevalier de Vieux-lont, Gironde.
frère de l’autre. f Buvo. * Pinzin. f Blanchet.
Le jeune Lyoux. f Bargéc.
Bluve Fosse. f Baron des Adrets.
f Auga.
+ ne) PA ©) © Me) me) je) 9) M eh y 4 ei
Maz. f Marsillac.
Baron de Chepie. f La Casctte.
Fontrailles. f Vauguedemar.
Lichaux. f Beines.
Charry. f
Gouverneurs des villes, ayans chacun ue compagnie de fanterie francoise , ou de cavalorie.
D'Ossun, gouverneur de Comte de Bcine. c. f Thurin. caval. Briquemault, de Sainct- De La Motte Gondrin, à Damian. f Villeneufve. c. f La Molle, du Busque. £ De Ligondes, à Carignan. f Terride, de Pinerol. £ De Vassé, du marquisat Masin, de Conau. £ de Saluces. f Gordes, de Montdevis.
f Salvaison, de Casal, f Ludovic de Birague, co-
Loup, de Ceve. f ronel, en l'absence du Kichelicu, de Courtemil- seigneur Strossy, des le, f Italiens, et gouverneur Lyoux , d’Albe. f de Santia. c. f Fraucisque Bernardin de Montbazin, d'Yvrée. £ Vimercat , de Quiers. € Carle Birague, de Chi- Vicomte ce Gourdon, de vas. £ Saviglan, f l'anterie italienne.
Le marquis de Masseran, Malvoisin. f deux compagnies de f Comte de Visque. f Carle de Biraguc. f Cheramont. f Le comte Trivulat. f Sampetro Corse. f André Birague. f Montemar. f Scipion Vimercat. c. f Alfonse Lasaro. f Alexandre de Ccerret. f Pedre Ange. £ Frescare. f Gregnet Justinian. f Camille Artaric. f Venturo d'Urbin. £f Le chevalier Birague. f Ardouin de Thurin. f De Bresignolle. f Pont-de-Stnre, f Georges de Castelnau. f Comic de Desane, | é
Coronels suisses.
Le capitaine Wilem Fiolic. Peter Apro.
Coronels des lansquenets.
Le sieur de Roquendolf, Le sieur de Rocroth.
Le sicur de Riemnberg, Le baron de Hesven,
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Capitaines de cheraurlegers mis selonleur ancienneté. | D'Ampville,
Francisque Bernardin de Jerouime de Birague,
Chavigny, 50 | Cainct-Chaumont ;
Vimercat, Milanois, cent Theode Manes et Bedaigne, | Le Peloux,
chevaux. Albanois, chacun
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